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NOTICE SUR FÉNELON. 

!. — Naissance et premières années de Fénelon. 

Il n'y a peut-être pas d'histoire particulière qui soit plus intéressante 
que celle de Fénelon. Ce n'est pas qu'elle soit remplie par de grands 
événements; car Fénelon a passé toute sa vie sur le seuil de la poli-
t ique, sans jamais exercer, même indirectement, le pouvoir, et il n 'a 
jamais gouverné que son diocèse. Mais ce prêtre , ce prélat, qui a eu 
le rare et précieux privilège de rendre la vertu aimable, a laissé une 
mémoire vénérée même parmi les incrédules; il a , comme écrivain, 
une place à par t , et au premier r a n g , et dans un genre où on ne peut 
lui comparer personne; il a mêlé , dans sa politique, à beaucoup de 
chimères, beaucoup de vues hardies et fécondes; enfin, il a pris une 
grande par t , et quelquefois une part tout à fait principale, aux trois 
grandes luttes de la liberté religieuse pendant le dix-huitième siècle : 
le protestantisme, le quiétisme, et le jansénisme. Nos contemporains, 
qui lisent à peine les classiques,et qui même en ont réduit le nombre, 
pour en avoir plus vite fait avec eux. se contentent d 'admirer Fénelon 
comme une sorte de rival de saint Vincent de Paul, et de savoir qu'il 
a écrit, avec une éloquence un peu languissante, des ouvrages autre-
fois célèbres. Ils pensent que le Télêmaque est un ennuyeux chef-d 'œu-
vre , moins long et plus élégant que le Grand Cyrus, et ils se gardent 
bien de jeter les yeux sur la polémique relative à Mme Guyon et à 
l'Explication des maximes des saints, parce qu'ils n 'ont ni goût ni ap-
titude pour la spiritualité et les discussions purement théologiques. Ils 
ne se doutent pas que toutes les questions traitées par Fénelon sont en-
core vivantes, et que notre pauvre humani té ne fait qu'agiter les mêmes 
problèmes, de siècle en siècle, sous des noms nouveaux. 

François de Salignac de La Motbe-Fénelon naquit au château de Fé-
nelon en Périgord, le 6 août 1651. Bossuet avait alors vingt-quatre ans, 
étant né la même année que Molinos, en 1627. 

Pons de Salignac, ou de Salagnac, comte de La Mothe-Fénelon, et 
père de l 'archevêque de Cambrai , avait épousé en premières noces Isa-
belle d'Esparbès de Lussan, fille du maréchal d'Aubeterre, et il en 
avait des enfants qui étaient déjà au service, lorsqu'il épousa Louise de 
l aTrape de Saint-Abre, fille du marquis de Saint-Abre et dont le frère 
fut tué en 1673 au combat de Sintzheim, où il servait comme lieutenant 
général Sous les ordres de Turenne. Fénelon fut le fruit de ce second 
mariage. Nous n'insisterions pas sur la noblesse de sa famille, qui avait 
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produit avant lui un grand nombre d'évêques, de généraux et d'ambas-
sadeurs , si cette circonstance ne servait à expliquer le caractère aris-
tocratique des réformes rêvées par Fénelon. 

Elevé jusqu'à l'âge de douze ans dans la maison paternelle, il acheva 
ensuite ses humanités dans l 'université de Cahors, et prit, malgré sa 
grande jeunesse, les grades nécessaires pour entrer dans l'Eglise. Le 
marquis Antoine de Fénelon, son oncle, l'appela à Paris , où il acheva 
ses études au collège du Plessis. C'est là qu'il connut l ' abbé de Noailles, 
depuis archevêque de Paris et cardinal , dont il fu t si longtemps l'ami 
et si longtemps l 'adversaire. On rapporte que Fénelon, comme Bos-
suet , prêcha dans les sociétés de Paris dès l 'âge de quinze ans. C'était 
alors la mode de faire prêcher devant de belles dames les jeunes gens 
qui se destinaient à l'Eglise et dont le talent jetait un éclat prématuré . 
Cette coutume ne doit pas surprendre dans un temps où ce qu'il y avait 
de plus brillant et de plus frivole à la cour s'étouffait aux sermons de 
Bourdaloue, et où les écrits de controverse étaient dans les mains de 
toutes les femmes. 

Le hasard avait bien servi Fénelon , en le mettant sous la protection 
de son oncle. Le marquis était foncièrement religieux, quoique grand 
seigneur et officier de réputation, et il recevait chez lui les hommes 
les plus distingués par leur position dans le monde, leur piété et leur 
caractère personnel. Fénelon y connut entre autres Bossuet, qui eut 
longtemps pour lui un a t tachement paternel , et le duc de Beauvilliers, 
d'aburd son protecteur, puis son ami , et enfin son disciple. Saint Vin-
cent de Pau l , qui Tenait de mour i r en 1660, avait fait partie de cette 
société, ainsi que M. Olier, fondateur de la congrégation de Saint-Sul-
pice. Le marquis perdit son fils un ique , tué au siège de Candie en 1669. 
Il ne lui resta qu 'une fille, mariée depuis au marquis de Montmo-
rency-Laval, qui fut la constante amie de Fénelon. Elle était pour lui 
comme une soeur, et le marquis , surtout depuis la perte de son fils, 
eut pour lui tous les sentiments d 'un père. 

2. — Fénelon entre â Saint-Sulpice. 

En quittant le collège du Plessis, Fénelon entra , par le conseil de 
son oncle, au séminaire de Saint-Sulpice, pour s'y préparer à la prê-
tr ise , sous la direction de Louis Tronson, qui en était le supérieur. 
Le duc de Saint-Simon était mal informé de la jeunesse de Fénelon , 
si on en juge p a r c e curieux passage de ses Mémoires : « Fénelon étoit, 
dit-il un homme de qualité qui n'avoit r ien, et qui , se sentant beau-
coup d'esprit , et de cette sorte d'esprit insinuant et enchanteur , avec 
beaucoup de talents, de grâces et du savoir, avoit aussi beaucoup d'am-
bition. Il avoit frappé longtemps à toutes les portes sans se les pouvoir 
faire ouvrir. Piqué contre les jésuites, où il s'étoit adressé d'abord comme 
aux maîtres des grâces de son é ta t , et rebuté de ne pouvoir prendre 
avec eux, ix se tourna aux jaasénistes pour se dépiquer, par l'esprit et 

l. Éd. Hachette, 1.1, p. liai. 
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par la réputation qu'il se flattoit de tirer d 'eux, des dons de la fortune 
qui l'avoit méprisé. Il fut un temps assez considérable à s ' initier, et 
parvint après à être des repas particuliers que quelques-uns d'entre eux 
faisoient alors une ou deux fois la semaine chez la duchesse de Bran-
cas. Je ne sais s'il leur parut trop fin, ou s'il espéra mieux ailleurs 
qu'avec gens avec qui il n'y avoit rien à partager que des plaies, mais 
peu à peu sa liaison avec eux se refroidit , et à force de tournerau tour do 
Saint-Sulpice, il parvint à y en former une dont il espéra mieux. Cette 
société de prêtres commençoit à percer , et d 'un séminaire d 'une pa-
roisse de Paris à s 'étendre. L' ignorance, la petitesse des pratiques, le 
défaut de toutes protections, et le manque de sujets de quelque dis-
tinction en aucun genre, leur inspira une obéissance aveugle pour 
Rome et pour toutes ses maximes, un grand éloignement pour tout co 
qui passoit pour jansénisme, et une dépendance des évêques qui les 
fit successivement désirer dans beaucoup de diocèses. Ils parurent un 
milieu très-utile aux prélats qui craignoient également la cour sur les 
soupçons de doctrine, et la dépendance des jésuites, qui lesmet to ien t 
sous leur joug dès qu'ils s'étoient insinués chez eux , ou les perdoient 
sans ressource, de manière que ces sulpiciens s 'étendirent fo r tp romp-
tement. Personne parmi eux qui pût entrer en comparaison sur rien 
avec l'abbé de Fénelon; de sorte qu'il trouva là de quoi pr imer à l'aiso 
et se faire des protecteurs qui eussent intérêt à l 'avancer pour en être 
protégés à leur tour. Sa piété qui se faisoit toute à tous, et sa doctrine 
qu'il forma sur la leur en abjurant tout bas tout ce qu'il avoit pu con-
tracter d ' impur parmi ceux qu'il abandonnoit , les charmes, les grâces, 
la douceur , l ' insinuation de son esprit , le rendirent un ami cher à cette 
congrégation nouvelle, et lui y trouva ce qu'il cherchoit depuis si long-
temps, des gens à qui se rallier, et qui pussent et voulussent le por-
ter. En attendant les occasions, il les cultivoit avec grand soin, sans 
toutefois ê t re . t en té de quelque chose d'aussi étroit pour ses vues que 
de se mettre parmi eux, et cherchant toujours à faire des connois-
sances et des amis. C'étoit un esprit coquet, qui , depuis les personnes 
les plus puissantes jusqu'à l 'ouvrier et au laquais, cherchoit à être goûté 
et vouloit plaire , et ses talents en ce genre secondoient parfaitement 
ses désirs, n 

La malveillance de ce jugement saute aux yeux, pour qui connaît , 
même en gros, la vie de Fénelon, et l'on peut dire au moins que, si 
le reproche d'ambition est mér i té , Fénelon a été une espèce assez 
étrange d'ambitieux, puisqu'il a mieux aimé quitter sa situation à la 
cour , et se vouer à la disgrâce et à la persécution, que de renoncer 
à ses opinions et à ses amitiés. Le duc de Saint-Simon, qui revient 
souvent sur Fénelon, et plusieurs fois pour le combler d'éloges, semble 
toujours le louer malgré lui. Cette aigreur et cette ignorance se com-
prennent difficilement quand on songe qu'ils étaient l 'un et l 'autre 
dans la plus étroite intimité des ducs de Beauvilliers et de Chevreuse. 
Il s'en faut tellement que Fénelon ait cultivé tour à tour les jésuites et les 
jansénistes avant de se jeter à Saint-Sulpice, qu'il entra à Saint-Sulpice 
au sortir même du collège, et resla étroitement un i , dans la faveur et. 
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dans la disgrâue, à M. Tronson, qui en étai t le supér ieur . Le marqu i s 
de Féne lon , son oncle, avait pour ami et pour d i rec teur M. Olier, 
fondateur et premier supér ieur de Saint-Sulpice. Après avoir été élevé 
dans la congréga t ion , Fénelon est mor t en la r ecommandan t au roi , 
et en déc laran t qu' i l ne connaissait rien dans l 'Église de plus vénérable 
et de plus apostolique. Il est éga lement difficile de savoir où il aurai t 
contracté d e s relat ions avec les j ansén i s tes dans sa jeunesse ; ce n 'est 
ni chez son oncle , ni à Saint-Sulpice , puisque M. Olier étai t disciple de 
saint Vincent de Pau l , qui a été t r ès -cons tamment et t r è s -énerg ique-
m e n t l 'adversaire du j ansén i sme . On sait en effet qu ' é tan t président du 
conseil de conscience, ce qui le met ta i t à la tè te d u c lergé , il prit 
l ' init iative de la condamnat ion du livre de Jansén ius , et la fit demander 
a u pape par qua t re -v ing t -hu i t évèques de F r a n c e ; à son exemple , la 
congrégat ion de Saint-Sulpice a tou jours été opposée au j ansén i sme , avec 
modérat ion pour les personnes , mais avec décision et fe rmeté pour 'es 
doctr ines . 

Loin d'avoir sacrifié ses opinions à son ambit ion et flotté entre les 
par t i s , Fénelon a sacrifié au contra i re sa fo r tune à ses convictions et 
ga rdé toute sa vie la forte empre in te de l ' ense ignement reçu dans sa 
jeunesse . Quiconque a lu a t ten t ivement les écr i ts de Féne lon , avouera 
qu 'on peut r é sumer en deux mots sa théorie : dans la doc t r ine , il est 
p ro fondément hostile au j ansén i sme ; dans la m o r a l e , il est enclin à 
la fois à l 'austér i té et à la spiri tuali té. Son histoire est p le inement d 'ac-
cord avec ses oeuvres ; elle nous le mon t r e sans cesse en liaison avec les 
jésu i tes , qui se rapprochaient de lui par la lut te c o m m u n e contre le 
j an sén i sme , et par un commun amour pour la myst ic i té ; mais il était 
lié avec eux sans se donne r à e u x ; il était de leur opinion sans être 
de leur par t i ; il gardai t son indépendance , comme il le fit voir dans 
la quest ion des cérémonies de la Chine, et comme il le mont re encore 
bien mieux dans tout le tissu de sa mora le et de sa direction spirituelle. 
Ces opinions et cette situation sont préc isément conformes à l 'enseigne-
m e n t e t à l a c o n d u i t e de Saint-Sulpice que le duc de Saint-Simon est assez 
excusable d 'avoir mal connus. S'il n 'y avait pas tou jours quelque danger 
à général iser dans des mat ières si délicates, on pourrai t dire que la con-
gréga t ion de Saint-Sulpice était avec les jésuites contre les janséniste» 
dans la doct r ine , et avec les jansénis tes contre les jésuites dans la mo-
rale1 . Elle mêlai t à l 'austéri té de ses principes un goût décidé pour la 
spiritualité. M. Olier, fondateur de la congréga t ion , a laissé u n e Vie de 
Marie du Saint-Sacrement. Sa in tV incen t de Pau l , dont M. Olier était le 
disciple , fu t à la fois le p romoteur des sévérités contre le j ansén i sme , 
et de la canonisat ion de saint François de Sales. Féne lon n 'avai t que 
neuf ans quand saint Vincent de Pau l m o u r u t , et par conséquent il n 'a 

t. « Je suis sur que, si les jansénistes n'avaient attaqué les jésuites que sur la 
morale, ils auraient èu presque tout le monde de leur côté. Il n'y a personne, 
quelque méchant qu'il soit, qui ose se déclarer en faveur de la méchante mo-
rale. Vous savez que Messieurs de Saint-Sulpice font profession ouverte de n'être 
point jansénistes pour la doctrine; cependant pour ce qui est de la morale, ils 
en usent tout autrement, et je crois qu'en cela ils ont pris le bon parti. » 

(Lettres critiqua de Richard Simon, t. IV, p. 188, éa. d'Amsterdam, 1730.) 
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pu le connaître; à plus forte raison, il n 'a pas connu M. Olier, mort 
deux ans avant saint Vincent de Paul ; mais il a trouvé, dans le marquis 
Antoine de Fénelon, un ami , un disciple de ces deux hommes véné-
rables, et il a sucé, pour ainsi dire, leurs principes, il a été nourri 
de leurs maximes et de leurs exemples à l'école de M.Tronson, pendant 
tout le temps qu'il a fréquenté Saint-Sulpice comme élève ou comme 
prêtre de paroisse. Les grâces incomparables de l'esprit de Fénelon nous 
cachent trop le saint en lui, et nous empêchent de voir sa parenté incon-
testable avec saint Vincent de Paul. C'est seulement à l a réflexion qu'on 
reconnaît qu'il l'a imité dans sa conduite et suivi dans sa doctrine. On 
n'a d'ailleurs pour s'en convaincre qu'à parcourir les Lettres spirituelles 
et les Conférences de saint Vincent de Paul , et à les rapprocher des Let-
tres spirituelles de Fénelon. 

La plupart des biographes, et M. de Bausset lui-même, ont prétendu 
que Fénelon, pendant son séjour au séminaire de Saint-Sulpice, avait 
conçu la pensée de se consacrer aux missions du Canada, fondées par 
la congrégation ; que M. Tronson y avait consenti , et que Fénelon était 
parti pour aller demander l 'autorisation de l 'évêque de Sarlat, frère de 
son père. Ils en donnent pour preuve une lettre adressée par M. Tron-
son en février 1667 à l'évêque de Sarlat. Dans sa le t t re , M. Tronson 
parle à l'évêque de Sarlat du projet de son neveu comme d 'une réso-
lution bien ar rê tée ; il avoue que l'évêque a dû en être surpris ; il s'ex-
cuse de ne pas lui en avoir parlé ; il déclare qu'après plusieurs épreuves 
il a trouvé une inclination si forte et des intentions si désintéressées 
qu'il n 'a pas cru pouvoir s'y opposer plus longtemps. Le nom de mis-
sion du Canada et le mot même de mission ne se trouve pas dans la 
lettre; on peut même trouver singulier que M. Tronson parle d ' inten-
tions désintéressées, car on ne se fait pas missionnaire au Canada pour 
arriver aux honneurs ou à la fortune. M. Gosselin a supposé qu'il s ' a -
gissait dans la lettre de M. Tronson, non de Fénelon lu i -même, mais 
d'un de ses frères qui alla en effet au Canada après être entré dans la so-
ciété de Saint-Sulpice. Cette conjecture paraît d 'autant plus fondée que 
Fénelon, né au mois d'août 1651, n'avait encore que quinze ans en 
février 1667. Prend-on à quinze ans la résolution de se faire mission-
naire? Un directeur regarde-t-il une telle résolution, dans un enfant , 
comme définitive et inébranlable? M. Tronson ajoute enpost scriptum : 
a J'ai cru , Monseigneur, devoir ajouter un mot sur le silence que nous 
avons gardé en cette affaire, que j 'ai appris depuis ma lettre écrite 
vous avoir fait quelque peine. Premièrement je vous dirai que nous 
n'avons pas accoutumé de parler des personnes que nous dirigeons et 
confessons; nous leur donnons simplement avis sur ce qu'elles nous de-
mandent . . . . » C'est fort b ien, s'il s'agit d 'une personne déjà formée et 
dont on soit seulement le confesseur ou le directeur; mais il s'agit ici 
d 'un élève, et d 'un élève de quinze ans. Fénelon à cet âge n'était pas 
dans les ordres; il ne pouvait partir pour le Canada que dans plusieurs 
années; pourquoi cette hâte dans la détermination et ce voyage de 
Sarlat? Comment le marquis de Fénelon et le supérieur de la société 
lui avaient-ils permis de quitter ses études pour aller faire sans néces-
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sité absolue un voyage long et difficile? Nous savons qus Fénelon 
ayant prêché à quinze .ans avec beaucoup de succès, le marquis de Fé-
nelon, que la vaine gloire ne touchait pas, résolut aussitôt d'ôter son 
neveu du collège du Plessis pour le mettre à SaintrSulpice. C'est donc 
au moment même où il entrait dans la maison qu'il en serait parti pour 
faire ce voyage à Sarlat? Et quelles sont ces épreuves dont parle 
M. Tronson, et qui lui suffisent pour déclarer que les résolutions de 
cet enfant sont irrévocables? C'est à peine s'il le connaî t , s'il a eu le 
temps de raisonner avec lui. " Après ces épreuves, dit- i l dans sa lettre, 
son inclination se trouvant toujours également forte et ses intentions 
paraissant désintéressées, je me suis vu hors d'état de passer outre; 
ayant employé inuti lement tout ce que je pouvais, et ne croyant pas 
dans ces dispositions avoir droit de faire d'autre violence à son désir. » 
11 y a méprise, on n 'en saurait douter , et ce n'est pas de Fénelon qu'il 
s'agit. Fénelon passa au séminaire tout le temps de son noviciat ; s'il 
fit un voyage à Sarlat à cette époque, ce fut pour son agrément ou 
pour profiter des conseils de son oncle ; sa famille n 'eut pas à combat-
tre en lui la résolution de part ir pour le Canada; il reçut les ordres 
sacrés et entra immédiatement comme prêtre dans la communauté qui 
l'avait préparé pour le sacerdoce. Saint-Simon dit expressément qu'il 
ne se mit pas parmi eux. « 11 Les cultlvoit avec grand soin, sans toute-
fois être tenté de quelque chose d'aussi étroit pour ses vues que de se 
mettre parmi eux. » C'est qu'il pre»id la congrégation de Saint-Sulpice 
pour un ordre religieux, tandis que ce n'est pas autre chose qu'une 
association volontaire reconnue par l 'État et l 'Église, mais qui n 'en-
gage pas la liberté de ceux qui la composent. L'association comptait 
plusieurs maisons en France; elle avait en outre un établissement au 
Canada; ses membres se destinaient au ministère spirituel et surtout à 
l 'enseignement de la théologie; ils étaient soumis dans chaque maison 
à la direction d'un supérieur qui reconnaissait lui-même l'autorité de 
M. Tronson, sans que celui-ci prît aucun titre ou eût , comme supérieur 
général , aucun rang dans l'Église. M. Olier, le fondateur de la congréga-
tion, avait été en même temps curé de Saint-Sulpice ; les prêtres qu'il 
dirigeait plus spécialement étaient alors ses collaborateurs, et quand il ré-
signa sa cure entre les mains de l 'abbé de Saint-Germain des Prés , qui en 
était le collateur, il resta à leur tête comme supérieur, et ils restèrent 
comme auxiliaires dans la paroisse. C'est là, c'est au milieu d'eux, dans 
ces conditions d'abnégation et de dévouement, que Fénelon se consacra 
pendant plusieurs années aux fonctions du ministère spirituel. 

C'est apparemment vers ce temps-là qu'il songea à se consacrer aux 
missions du Levant. Du moins, M. de Baussèt place à cette époque 
une lettre qu'il écrivit à Sarlat et que nous allons citer. M. de Bausset 
conjecture qu'elle est adressée à Bossuet, évêque de Condom depuis 
1669. Peut-être ne faut-il y voir qu 'un accès d'enthousiasme juvénile , 
ou même une légère réminiscence de la rhétorique. S'il en était ainsi, 
le second projet d 'émigration attribué à Fénelon ne serait pas plus 
authent ique que le premier. 

La lettre est datée de Sarlat, le 9 octobre, sans indication d 'année. 
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La voici; l ' auteur , quand il l'a écri te , n'avait guère plus de vingt ans : 
« Divers petits accidents ont toujours retardé mon retour à Par i s ; 
mais enfin, monsieur, je pars, et peu s'en faut que je ne vole. A la 
vue de ce voyage, j 'en médite un plus grand. La Grèce entière s 'ouvre 
à moi, le sultan effrayé recule ; déjà le Péloponèse respire en l iber té , 
et l'Église de Corinthe va ref leurir ; la voix de l'Apôtre s'y fera encore 
entendre. Je me sens t ransporté dans ces beaux lieux et parmi ces ru i -
nes précieuses, pour y recueillir avec les plus curieux monuments 
l'esprit même de l 'antiquité. Je cherche cet aréopage où saint Paul an-
nonça aux sages du monde le Dieu inconnu; mais le profane vient après 
le sacré, et je ne dédaigne pas de descendre au Pirée où Socrate fait 
le plan de sa république. Je monte au double sommet du Parnasse; je 
cueille les lauriers de Delphes et je goûte les délices de Tempé. 

a Quand est-ce que le sang des Turcs se mêlera avec celui des Perses 
dans les plaines de Marathon, pour laisser la Grèce entière à la reli-
gion, à la philosophie et aux beaux-arts, qui la regardent comme leur 
patrie Y 

Arva, beata 
Petamus arva, divites et insulas. 

« Je ne t 'oublierai pas, ô île consacrée par les célestes visions du 
disciple bien-aimé, 6 heureuse Pathmos. J'irai baiser sur la terre les 
pas de l 'Apôtre, et je croirai voir les cieux ouverts. Là je me sentirai 
saisi d'indignation contre le faux prophète qui a voulu développer les 
oracles du véritable, et je bénirai le Tout-Puissant qu i , bien loin de 
précipiter l'Église comme Babylone, enchaîne le dragon et la rend vic-
torieuse. Je vois déjà le schisme qui tombe ; l 'Orient, l 'Occident qui se 
réunissent , et l'Asie qui voit renaître le jour après une si longue nu i t ; 
la terre sanctifiée par les pas du Sauveur et arrosée de son sang, dé-
livrée de ses profanateurs et revêtue d 'une nouvelle gloire; enfin les 
enfants d 'Abraham, épars sur toute la terre et plus nombreux que les 
étoiles du f i rmament , qui , rassemblés des quatre vents, viendront en 
foule reconnoître le Christ qu'ils ont percé et montrer à la fin des 
temps une résurrection. En voilà assez, Monseigneur; et vous serez 
bien aise d'apprendre que c'est ici ma dernière lettre et la fin de mes 
enthousiasmes qui vous importuneront peut-être. Pardonnez-les à ma 
passion de vous entretenir de loin, en at tendant que je puisse le faire 
de près. » 

Quoi qu'il en soit de ce projet , pour le moins problématique, Féne-
lon resta trois ans sur la paroisse de Saint-Sulpice. Sur la fin, il fut 
chargé d'expliquer l 'Écriture sainte le d imanche , et peut-être de faire 
quelque.catéchisme. One tradition de la paroisse lui attribue les lita-
nies de l 'enfant Jésus, et deux cantiques bien connus que l'on chante 
partout dans les églises françaises : Mon bien-aimé ne paraît pas en-
core, et : Au sang qu'un Dieu va répandre. Son oncle l 'évêque avait 
fait d'inutiles démarches pour lui procurer la députation de la pro-
vince ecclésiastique de Bordeaux à l'assemblée générale du clergé 
de 1675. 
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3. — Fénelon est nomme supérieur des Nouvelles catholiques. 

La ta lentde Fénelon, qui perçait malgré l 'obscurité de ses fonctions, 
la nom de sa famille, les liaisons qu'il avait contractées dans la société 
de son oncle, le désignèrent à François de Harlay, archevêque de 
Paris depuis 1(>70, et lui valurent la place de supérieur des Nouvelles 
catholiques et des filles de la Madeleine de Traisnel. M. de Harlay, se 
souvenant d'avoir été archevêque de Rouen à vingt-six ans , ne fut pas 
effrayé de la jeunesse de Fénelon, qui en avait alors vingt-sept. C'était 
un poste au-dessous de sa naissance et de son mérite, mais qui exigeait 
beaucoup de dévouement et d'habileté. Fénelon le conserva pendant 
plus de dix ans. 11 quitta aussitôt la communauté des prêtres de Saint-
Sulpice, et fut s'établir chez le marquis son oncle, à qui le roi avait 
accordé un logement dans l'abbaye de Saint-Germain des Prés. 

On était alors en 1678. Ces dix années furent bien remplies pour 
Fénelon. Il composa le Traité de l'éducation des filles, un Abrégé de la 
vie de Chartcmagne, qui malheureusement a été perdu, la Réfutation 
du système du P. Malebranche sur la Grâce, et le Traité du minis-
tère des pasteurs. 11 lit ces deux derniers ouvrages à la prière de Bossuet 
Le P. Malebranche était à cette époque le seul grand philosophe de la 
France. Ses livres n'étaient pas seulement à-tudiés par les savants; les 
gens du monde lisaient avec avidité ces écrits plutôt hardis que puis-
sants, remplis des remarques les plus fines et des idées les plus chi-
mériques, dans lesquels on admirait un rare talent d'observation et 
d'analyse, une grande pureté et une élévation constante de sentiments, 
de la grâce , et un style toujours élégant et l impide, parfois éloquent, 
semé de traits dignes d 'un grand maître. Malebranche avait une école, 
surtout parmi"les femmes, et quoique son orthodoxie ne fût pas suspecte, 
il avait une manière de mêler la théologie et la philosophie, et d ' in-
terpréter saint Augustin par Descartes, qui pouvait aisément égarer ses 
disciples. Bossuet lui fit l 'honneur de le craindre. Fénelon le réfuta 
dans la partie de sa doctrine qui traite de la nature et de la g râce ; 
c'est le point où la philosophie touche de plus près à la théologie, et 
risque le plus de s'en séparer. Dans le Traité du ministère des pasteurs, 
Fénelon prit corps à corps un adversaire plus puissant et plus redou-
table que Malebranche : il entrepri t de montrer que le protestantisme 
n 'a pas le caractère le plus essentiel et le plus nécessaire d 'une reli-
g ion , parce qu'il ne remplace pas les lumières individuelles par une 
autorité dont le ministère soit efficace et la mission incontestable; 
genre de polémique nouveau, mais pressant , qui substituait les ques-
tions de pratique aux questions théoriques, et qui laissant de côté la 
métaphysique et l 'histoire, allait chercher dans l 'âme même des pro-
testants et dans les besoins de leurs cœurs , les forces destinées à les 
convertir. Les nouvelles fonctions de Fénelon lui indiquèrent ce sujet 
et lui fournirent cette méthode. Elles lui inspirèrent aussi son Traité 
de l'éducation des filles. Elles lui donnèrent cette abondance d'obser-
vations et cette expérience précoce qui font de cet ouvrage de sa jeu-
nssse un livre si remarquable par la sûreté et la maturité. Il y porta 
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en outre la puissante pénétration de son esprit, et cette faculté d' inter-
prétation et de direction qui en a fait un des maîtres de la vie spirituelle. 
Commencé en 1681, il parut en 1687 seulement. «C'étai t , dit M. Ville-
main, un chef -d 'œuvre de délicatesse et de raison, que n 'a point 
égalé l 'auteur d'Émile et le peintre de SophieCet ouvrage fonda soli-
dement la réputation de Fénelon, et elle se répandit à la cour et dans 
tout le clergé. « J e ne donne pas ces petites choses pour g r a n d e s , » 
disait Fénelon; c'est qu'il faisait dès lors ce qu'il fit toute sa vie, de 
grandes choses s implement , et sans les croire grandes. 

Pendant qu'il était absorbé par ses fonctions et par les écrits qu'il 
composait à l'occasion de ses fonctions, il ne s'occupait ni de sa for-
tune ni du monde. Il voyait rarement l 'archevêque de Paris , si rare-
ment que M. de Harlay en fut blessé, a Vous voulez être oublié, monsieur 
l'abbé, lui dit-il, vous le serez. » Sans biens par lui-même, il n'avait d 'autre 
fortune que le prieuré de Carenac, de trois mille livres de rente, que 
son oncle de Sarlat lui avait donné en 1681. Son autre oncle, le marquis 
Antoine, était mort le 8 octobre 1683, et ses cendres reposaient dans 
la chapelle du séminaire de Saint-Sulpice. Mais il cultivait les quelques 
amis qu'il avait connus chez lui , et parmi eux Bossuet et le duc de 
Beauvilliers. Bossuet ayant été t ransféré à Meaux en 1681; Fénelon 
allait le voir f réquemment à sa maison de campagne de Germiny, lui 
portait ses travaux, recevait ses avis et ses corrections, et le regardait 
alors comme son maître. Dans l 'année de la révocation de l'édit de 
Nantes ( 1685), quand les populations naguère encore protestantes 
furent tout à coup violemment privées de leurs pasteurs, on organisa 
des missions catholiques pour préparer , ache \e r ou consolider les 
conversions. Il était naturel que l 'auteur du Traité du ministère des 
pasteurs (ce livre n'était pas encore imprimé, mais il était connu de 
quelques amis) , que le supérieur des Nouvelles catholiques fû t un des 
ouvriers appelés à. féconder l 'œuvre de Mme de Maintenon et dé 
Louis XIV. Bossuet proposa au roi l 'abbé de Féne lon , qui fut chargé 
de diriger les missions du Poitou et de la Saintonge. 

tl' Hissions du Poitou. Opinions de Fénelon sur les rapports 
de l'Église et de l'État. 

Le nouveau missionnaire désira choisir ses coopérateurs. Il demanda 
et on lui donna l 'abbé de Langeron, le plus ancien, le plus cher de 
ses amis, l'abbé Bertier, depuis évêque de Blois, l 'abbé Milon, au-
mônier du roi, et qui fut évêque de Condom, l'abbé Kleury, depuis 
sous-précepteur du duc de Bourgogne. L'abbé Fleury avait déjà publié 
l'Histoire du droit français, le Catéchisme historique, les Mœurs des 
Israélites, les Mœurs des chrétiens, la Vie de la vénérable Marguerite 
d'Arbouse; il était abbé du Loc-Dieu, ancien avocat au parlement de 
Paris, et avait été précepteur d'un des fils du prince de Condé, et du 
comte de Vermandois; il fut depuis membre de l'Académie française, 
prieur d'Argenteuil, confesseur de Louis XV; son principal titre de 
gloire est son Histoire ecclésiastiaue. 
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F,a révocation do l 'édi t de Nantes est jugée au jourd 'hu i t rès-sévère-
rr.ent. La liberté de conscience est en t rée dans nos moeurs ; nous ne 
la pra t iquons pas complè temen t , n o u s ne la comprenons pas b i en , 
mais nous l ' admet tons tous en pr inc ipe , elle est le fondement de nos 
lois civiles, et les catholiques sont souvent les premiers à la réc lamer . 
Ceux m ê m e s qui pour ra ien t regre t te r les progrès de la to lérance , con-
v iennent qu' i ls sont le résul ta t nécessaire de toutes les t rans format ions 
subies par la société depuis soixante ans , et qu 'on ne pourra i t res taurer 
le pr incipe des rel igions d 'État avec les conséquences qu' i l t ra îne à sa 
su i t e , sans renoncer du m ê m e coup à tous les é tabl issements qui 
da ten t de 1789. La Révolut ion a complété et consacré la conquête de la 
l iber té re l ig ieuse; mais la philosophie et les m œ u r s l 'avaient devancée. 
Quand Voltaire et l 'Encyclopédie lu t ta ien t cont re l ' in to lérance , ils 
avaient pour eux le sen t imen t de toute la société le t t rée , de la bour-
geois ie , de la ma jo r i t é des pa r l ements et d ' u n e part ie notable de 
l 'ar istocrat ie. La réact ion avait été si p rompte q u e le régent eut un 
m o m e n t et t rès-sér ieusement l ' idée de rappeler les hugueno t s en 1716. 
Au m o m e n t m ê m e de la révocation en 1685, les esprits les plus p révenus 
cont re les p ro tes tan ts , et les plus disposés à admet t re en pr incipe le 
pouvoir absolu du ro i , et la légi t imité de l ' in tervent ion de l 'autori té 
civile, mais qui avaient des sen t iments d ' h u m a n i t é et quelque sagacité 
pol i t ique, l a j u g è r e n t i n t e m p e s t i v e , dange reuse , cruelle. Voici c o m m e n t 
s ' expr ima, dans ses Mémoires, le duc de Saint-Simon. On ne saurai t 
t rop rappeler cet te g rande page d 'un con tempora in , h o m m e d ' u n e dé -
votion r ig ide , et qui en tendi t au tour de lui (il n 'avai t que hu i t ans en 
1685) l 'écho des adula t ions par lesquelles l e sévêques , les court isans , et 
m ê m e les poètes , avaient accueill i les décre ts r igoureux de Louis XIV. 
a La révocation de l 'édit de Nantes sans le mo ind re prétexte et sans au-
cun besoin, d i t - i l ' , et les diverses proscr ipt ions p lu tô t que déclarat ions 
qui la su iv i ren t , f u r e n t les f ru i t s de ce complot affreux qui dépeupla u n 
quar t du royaume , qui ru ina son commerce , qui l 'affoiblit dans toutes 
ses parties, qui le mi t si long temps au pillage public et avoué des d ra -
gons , qui autor isa les t ou rmen t s et les supplices dans lesquels ils firent 
rée l lement mour i r tan t d ' innocents de tout sexe par mil l iers , qui m i n a 
un peuple si nombreux , qui déch i ra u n monde de famil les , qui a r m a 
les parents cont re les parents pour avoir leur bien et les laisser mour i r 
de f a i m ; qui fit passer nos manufac tu r e s aux é t r ange r s , fit f leurir et 
regorger leurs États aux dépens du nôtre et leur fit bât i r de nouvelles 
villes, qui leur donna le spectacle d 'un si prodigieux peuple proscr i t , 
n u , fug i t i f , e r r an t sans c r ime , che rchan t un asile loin de sa patr ie ; 
qui mi t nobles , r iches , viei l lards, gens souvent t rès-es t imés pour leur 
p ié té , leur savoir , leur v e r t u , des gens aisés, faibles, délicats, à la 
r a m e , et sous le nerf très-effectif du comi té , pour cause un ique de re l i -
g ion ; enfin qu i , pour comble de toutes ces ho r r eu r s , rempli t toutes les 
provinces du royaume de p a r j u r e s et de sacrilèges, où tout retentissoit 
des hu r l emen t s de ces infor tunées victimes de l ' e r r eu r , tandis que tant 

i . Mémoires de Saint-Simon, éd. Hachette, t. XIII, p. yt. 
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d'autres saçrifioient leur conscience à leurs biens et à leur repos, et 
achetaient l 'un et l 'autre par des abjurations simulées d'où sans inter-
valle on les tratnoit à adorer ce qu'ils ne croyoient point, et à recevoir 
réellement le divin corps du Saint des saints, tandis qu'ils demeuroient 
persuadés qu'ils ne mangeoient que du pain qu'ils devoient encore 
abhorrer. Telle fut l 'abomination générale enfantée par la flatterie et par 
la cruauté. De la torture à l 'abjurat ion, et de celle-ci à la communion, 
il n 'y avoit pas souvent vingt-quatre heures de distance.. . . » 

On pourrait certes opposer à cette terrible peinture des sermons, 
des harangues , des vers, de nombreux passages des historiens les plus 
graves qui , même en faisant une large par t à la bassesse et il l 'adulation, 
démontrent que la réprobation fut loin d 'être universelle. Elle se fit 
jour assez promptement , non sur le principe que tout le monde adoptait, 
mais sur l 'exécution barbare . Beaucoup d'évèques approuvèrent tout, 
même la violence. Bossuet et les évêques gallicans pouvaient d 'autant 
moins révoquer en doute le droit du roi, qu'ils invoquaient l 'autorité 
civile, non-seulement comme tous les catholiques de cette époque, pour 
l'exécution des décrets pontificaux, des lois et des canons de l 'Église, 
mais pour le contrôle très-effectif des bulles et autres actes émanés de 
la cour de Rome. La situation des gallicans diffère à cet égard de celle 
des ultramontains. Ceux-ci peuvent dire qu 'en réclamant le bras sé-
culier , ils emploient le pouvoir civil comme une force auxiliaire, sans 
lui donner aucune autorité dans l 'Église ni aucune part au gouverne-
ment spirituel. Mais si d 'une part les gall icans, d'accord en cela avec 
les ul t ramontains, reconnaissaient la religion catholique romaine pour 
religion de l 'État; s'ils la voulaient non-seulement l ibre , non-seule-
ment dominante , mais souvera ine ; il n ' en est pas moins vrai que, 
d 'un autre côté, ils reconnaissaient au clergé français des droits contre 
le saint-siége uniquement fondés sur la loi civile, garantis par l 'auto-
rité royale, et dans certains cas exercés directement par elle; ils con-
sentaient à ne recevoir les bulles du pape et les décrets de l'Église un i -
verselle, même en matière doctrinale, que quand le roi, après avoir 
pris l'avis de ses parlements , en permettait la promulgation. Ils faisaient 
donc une place à l'Eglise dans l'Etat et une place à. l 'État dans l'Église. 
Ils ne pouvaient invoquer le principe de la liberté religieuse, ni en fa-
veur des dissidents, ni en faveur des catholiques eux-mêmes. 

L'école de Saint-Sulpice subissait en silence les déclarations de 1682, 
mais sans les approuver ; et Fénelon, malgré sa déférence pour Bos-
suet, pensait et agissait sur cette délicate matière comme la congré-
gation à laquelle il avait appar tenu. Il est facile de conclure de plu-
sieurs passages de ses écrits polémiques que les libertés de l'Église 
gallicane sont à ses yeux plutôt un asservissement à la puissance 
royale qu'un affranchissement de l 'autorité pontificale, et cette ten-
dance est surtout frappante dans le De summi ponli/icis aucloritate, com-
posé quelque temps après la mort de Bossuet, et qui contient la réfu-
tation formelle des propositions de 1682. Il était donc naturel que dans 
tout ce qui touchait aux rapports de l'État avec la rel igion, il fit la 
part de l'État moins grande que ne la voulaient les gallicans, et que . 
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par exemple , il a imât mieux soumet t re les nouveaux convertis à la 
direction des évêques qu 'à celle des in tendan t s de province. Cette 
nuance dans ses sen t iments n ' échappa point à Seignelay ni au P . de 
La Chaise ; Louis XIV la connut par eux , et c 'est peut -ê t re ce qui 
explique q u e , ma lg ré le succès relatif de ses miss ions , il n 'a i t pas 
voulu l 'accorder pour coadju teur à l 'évêque de Poit iers et à celui de 
la Rochel le , qui le d e m a n d è r e n t l ' un après l ' au t re inu t i l ement e t , le 
second sur tou t , avec de vives instances. 

Très-zélé pour l ' i ndépendance spiri tuelle de l 'Église, Fénelon n 'admet-
tait pas le principe de la l iber té de conscience invoqué par les protestants . 
Il approuvai t fort que le roi n e souffri t pas d ' au t re rel igion dans ses États 
que la cathol ique. Il était le p remie r à faire connaî t re au minis t re que 
beaucoup de protestants médi ta ient de passer en Hollande, et à demander 
qu'on fit so igneusement ga rde r tous les passages . Il voulai t que l 'autori té 
se mont râ t inflexible pour con ten i r ces espr i ts que , disai t- i l , la moindre 
mollesse renda i t insolents. Il p référa i t les bienfai ts à la r i gueu r , sans 
réf léchir que les bienfai ts aussi sont u n e violence; et la r igueur m ê m e , 
quoi qu 'on en ait d i t , il ne la proscrivait ni cons t amment ni absolu-
ment. « Il n e faut pas leur faire de m a l , disai t- i l ; il suffit qu'i ls sentent 
tou jours u n e ma in levée pour leur en faire s'ils résistoient '. — Il faut de 
bonnes écoles, disait-il encore (c 'es t-à-dire des écoles catholiques); et 
il faut u n e autor i té qui ne se re lâche j amais pour assuje t t i r toutes les 
familles à y envoyer leurs e n f a n t s 2 . » Ainsi nu l moyen de t ransformer 
Fénelon , comme quelques-uns l 'ont voulu , en apôtre de la l iberté de 
conscience. Un jour , on écrivit que Fénelon avait conseillé la tolérance 
au roi dé t rôné d 'Angleterre, et aussitôt le vénérable abbé de Fénelon, 
son peti t -neveu, qui périt sur l 'échafaud en 1793 après une longue et 
ver tueuse ca r r i è r e , réc lama contre cet te calomnie et prouva que l 'ar-
chevêque de Cambrai n 'avai t conseillé que la pat ience et la douceur . On 
ne peut pas m ê m e dire que Fénelon ait repoussé le concours de l 'auto-
ri té civile dans sa mission en Poitou. Mais il la voulait en u l t r amon-
tain, comme auxil iaire, et non pas en ga l l ican , comme directr ice. Les 
droits du roi se borna ien t , selon lui, à défendre l 'exercice des cultes dis-
s idents , et n 'a l la ient pas jusqu 'à régler l 'exercice du cul te orthodoxe. 
Quand bien m ê m e il n ' aura i t pas été secrè tement opposé à l ' in terven-
tion de l 'autor i té royale dans les affaires spir i tuelles, son âme tendre 
se serait révoltée des misères dont il était le t émoin ; il avait t rop de 
sens politique pour ne pas prévoir les funestes conséquences de la per -
sécution et pour ne pas préférer la démonstra t ion à la violence : il 
aura i t b lâmé toute cet te condui te comme maladroi te et i n h u m a i n e , 
même dans les pasteurs l ég i t imes ; et il gémissait doublement de voir 
l 'autori té royale se subst i tuer à celle des évêques pour le gouverne-
ment des âmes. Ce qui le choquai t et l ' irri tait p a r d e s s u s tout , et il ne 
pouvait s 'en ta i re , c 'é ta ient ces communions imposées qui n 'é ta ient 

t. Lettre à Seignelay, 7 février 168G. 
ï. ld., 8 mars 1686. 
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à ses yeux qu ' au tan t de sacrilèges, a Ces espri ts d u r s , opiniâ t res et 
envenimés contre no t re religion 1 sont pour t an t lâches et intéressés. Si 
peu qu 'on les presse , on l eu r fera faire des sacri lèges innombrab les ; les 
voyant communie r on croira avoir fini l'ouvrage; mais on ne fera que 
les pousser par les remords de leur conscience jusqu 'au désespoir , ou 
bien on les j e t t e ra dans u n e impossibil i té et u n e indif férence de reli-
gion qui est le comble de l ' impié té , et u n e semence de scélérats qui se 
multiplie dans tout u n royaume . P o u r n o u s , m o n s i e u r , nous croir ions 
a t t i rer sur nous une horr ib le malédict ion si nous nous content ions de 
fa i re à la h â t e une œuvre superficielle qui éblouiroit de loin. » Il écrit 
à Bossuet : « Ils ont te l lement violé par leurs pa r ju res les choses les 
plus sa in tes , qu' i l reste peu de marques auxquelles on puisse recon-
noî t re ceux qui sont s incères dans leur conversion. Si on vouloit leur 
faire ab ju re r le chr is t ianisme et suivre l 'Alcoran, il n ' y auroi t qu ' à leur 
m o n t r e r des d r a g o n s 2 . » On ne sait que t rop que cette part icipation forcée 
aux sacrements fu t le sys tème d u clergé f rança is jusqu 'au momen t o ù , 
par u n e impiété en sens cont ra i re , on condamna les pro tes tants au 
concubinage et à la bâ t a rd i s e , en leur re fusant les effets civils du ma-
riage. 

5. — Fénelon est nomme précepteur au duc de Bourgogne. 

Fénelon avait t r en te -hu i t ans en 1689 e t , m a l g r é l 'éclat des missions 
du Po i tou , il était encore supér ieur des Nouvelles converties. M. de 
Harlay exécutai t sa menace , il l 'oubliai t . Le duc de Beauvil l iers fu t 
n o m m é gouverneur du duc de Bourgogne le 16 août 1689, et dès le 
lendemain il demanda i t au roi l 'abbé de Fénelon pour précepteur . Fé-
nelon étai t n o m m é à cette g r ande place avant m ê m e de savoir la nomi -
nat ion de son ami . Bossuet écrivait le 18 aoû t à la marqu ise de Laval 
cette le t t re c h a r m a n t e : 

a H i e r , m a d a m e , je ne fus occupé que du bonheu r de l 'Église et de 
l 'État ; au jou rd 'hu i que j 'a i eu le loisir de réf léchir avec plus d 'a t ten-
tion sur votre jo ie , elle m 'en a donné une t rès-sensible . Monsieur votre 
p è r e 3 , u n ami de si g rand méri te et si cordial , m'es t revenu dans l 'espri t . 
Je m e suis représenté comme il seroit à cette occasion, et à un si g rand 
éclat d ' un mér i te qui se cachoit avec t a n t de soin. Enf in , m a d a m e , nous 
ne perdrons pas M. l ' abbé de Féne lon , vous pourrez en j o u i r , et m o i , 
quoique provincial , j e m 'échappera i quelquefois pour l 'aller e m b r a s -
ser » 

Faire l 'éducat ion d 'un pr ince appelé à r égner est en tout temps u n e 
grande tâche . Mais pour comprendre à quel point le choix de Louis XIV 
t ransformai t la carr ière de Féne lon , il fau t se rappeler qu 'à cet te 
époque la cour était tout . On n 'étai t quelque chose que par elle et à 
condition d 'en faire par t ie . Au dehors , tout le m o n d e était en respect 
devant les habi tan ts de ce séjour privilégié et mys té r ieux , qui rece-

t. A Seignelay, 26 février IG86. — 2. A Bossuet, 8 mars 1686. 
3. Le marquis Antoine de rénelon. 
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vaient les p remiè res grâces et en étaient pour tous les au t res le canal 
nécessaire. Il fallait ê t re un sa in t , comme Tronson , pour songer aux 
périls de la cour et ne pas être ébloui de son éclat. Il écrivait à Fénelon : 
« Vous voilà dans un p a y s ' où l 'Évangile de Jésus-Chr is t est peu connu , 
et où ceux m ê m e s qui le connoissent ne se servent o rd ina i rement de cette 
connoissance que pour s 'en faire h o n n e u r auprès des hommes . Vous 
vivez m a i n t e n a n t parmi des personnes dont le l angage est tout païen. » 

Le prince que Fénelon allait élever n 'é ta i t pas l 'hér i t ier présomptif 
de la cou ronne , il n 'en était que l 'hér i t ie r nécessaire . Son pè re , le 
g rand D a u p h i n , qu 'on appelait à la cour Monseigneur , avait dix ans 
de moins que Fénelon . Il n 'é ta i t pas probable que Fénélon vit le règne 
de son élève, ou du moins cela n 'é ta i t pas dans le cours na ture l des 
choses. Il ne le vit pas eu effet , mais ce fu t au contra i re parce que 
l 'ordre de la n a t u r e fu t c rue l lement t roublé. Le duc de Bourgogne , 
âgé alors de sept a n s , avait deux f rères : le duc d 'An jou , depuis roi 
d 'Espagne , n é en 1683, et le d u c de B e r r y , né en 1686. Quand l'exil 
de Fénelon fu t p rononcé , le p r emie r de ses élèves avait quinze a n s , 
et le d e r n i e r , qui n 'en avait que o n z e , avait joui de ses soins pendan t 
quat re années seu lement . 

Le ducdeBeauv i l l i e r s avait choisi pour sous-gouverneurs MM. de Lé-
che l l ee t du Puy . Fénelon proposa et f i t a g r é e r , p o u r l e c t e u r , l 'abbé de 
Langeron , son plus ancien et son p lus cher a m i ; pour sous-précepteurs , 
l ' a b b é F l e u r y , tous deux ses coopêra teurs dans les missions du Poitou, 
et l 'abbé de B e a u m o n t , fils de sa s œ u r , et qui fut n o m m é à l 'évêché 
de Saintes au commencemen t du r ègne suivant . « Jamais il n 'y a eu, dit 
M. de Bausse t 5 , et il n 'y au ra peu t -ê t r e j ama i s d'exemple d 'une union 
semblable à celle qui r égna i t en t re tous les ins t i tu teurs du duc de Bour-
gogne . Ils n 'avaient q u ' u n c œ u r , un espr i t et u n e â m e ; et cette âme 
étai t celle de Fénelon . On ne pouvait vivre dans son in t imi té sans su-
bir le cha rme qu'il r épanda i t , e t qui tenai t à la fois aux grâces de son 
espr i t , à ses man iè res réservées et affectueuses , et aux sen t imen t s t en-
dres qui débordaient de son â m e , sans r i en ôter au n a t u r e l , à la me-
sure exquise, à l 'observation constante de toutes les convenances. Il 
était depuis longtemps déjà l ' ami , et il était en peu de temps devenu 
l 'oracle du duc de Beauvil l iers , qui passa sa vie ent ière dans la plus 
inal térable liaison de sen t iments et d ' idées avec lui. Il n 'é ta i t pas moins 
é t ro i tement uni à la duchesse de Beauvil l iers , et c 'était en par t ie pour 
e l le , pour l 'a ider dans ses devoirs de mère , qu' i l avait composé son 
Traité de l'éducation des filles. Il était en t ré par eux dans l ' int imité qui 
les unissai t au duc et à la duchesse de Chevreuse3 . * Mme de Sévigné 
disai t , en par lant de la nomina t ion de M. de Beauvilliers comme gou-
verneur du duc de Bourgogne : « Le roi a fait trois messieurs de Beau-
villiers en u n . D Et cela étai t v ra i , t an t l 'union étai t profonde et ent ière 
ent re Beauvilliers, Chevreuse et Fénelon . On ne saurai t douter que la 

1. Lettre du mois d'août 1689. 
2. Histoire de Fénelon, 1. I, par. xxxzv. 
3. Les duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers étaient sœurs, filles de 

Colbert. 
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spir i tuali té n 'a i t été pour beaucoup dans les causes de cette ami t i é , et 
dans la p répondérance que pri t Fénelon sur deux minis t res d 'E ta t , 
ducs et pai rs , et dont l 'un au moins , le duc de Chevreuse, avait l 'esprit 
t r ès -orné et très-ouvert . Saint-Simon a dépeint avec sa verve ord ina i re 
ce petit cénacle dont Fénelon étai t le chef ; et nous lui e m p r u n t e r o n s 
tout ce passage , qui fait conna î t re à merveille la s i tuat ion de Fénelon 
à la cour et dans l ' in tér ieur du duc de Bourgogne 1 : 

« Jamais liaison ne fut plus for te ni plus inal térable que celle de 
ce petit t roupeau à par t . Elle étoit fondée sur une confiance int ime et 
fidèle, qui e l le -même l 'étoit , à leur avis, sur l ' amour de Dieu et de 
son Eglise. Us étoient presque tous gens d 'une g r ande ver tu . . . . Tous 
n 'avoient qu 'un bu t , qui étoit de ne vivre et de ne respirer que pour 
leur ma î t re (Fénelon) , de ne penser et de n ' ag i r que sur ses principes, 
et de recevoir ses avis en tous genres comme les oracles do Dieu m ê m e , 
dont il étoit le canal . Que ne peut point un enchan temen t de cette na-
ture qu i , ayan t saisi le coeur des plus honnêtes g e n s , l 'esprit de gens 
qui en avoient beaucoup , le goût et la plus a rden te ami t ié des p e r -
sonnes les plus fidèles, s 'est encore divinisé en eux par l 'opinion ferme, 
anc ienne , cons tan te , qu 'en cela consiste p ié té , v e r t u , gloire de Dieu, 
soutien de l 'Église, et le salut par t icul ier de leurs âmes , à quoi de 
bonne foi tout étoit postposé chez eux I 

« Par ce développement , a jou te - t - i l , on voit sans peine quel puissant 
ressort étoit Fénelon à l 'égard des ducs de Chevreuse et de Beauvill iers 
et de leurs épouses , qui tous qua t re n 'é to ient qu ' un c œ u r , u n e â m e , 
u n sen t imen t , u n e pensée . . . . Serrés s u r t o u t ce qui pouvoit approcher 
ces mat iè res , r en fe rmés ent re eux au t res anc iens disciples, avec u n e 
discrét ion et une fidélité mervei l leuses , sans faire ni admet t re aucuns 
prosélytes , dans la crainte de s 'en r epen t i r , ils ne jouissoient qu ' en -
semble d 'une vraie l iber té , et cet te l iberté leur étoit si çlouce qu' i ls la 
préféra ien t à tou t ; de là plus que de toute au t re chose cette un ion plus 
que f ra ternel le des ducs et des duchesses de Chevreuse et de Beauvil-
l iers ; de là les re t ra i tes impéné t rab les de la fin de chaque semaine à 
Vaucresson, avec un t rès-pet i t nombre de disciples t r i é s , obscurs et 
qui s'y succédoient les u n s aux au t r e s ; de là cet te c lôture de monas -
tère qui les suivoit au milieu de la cou r ; de là cet a t t achement au 
delà de tout au duc de Bourgogne , so igneusement élevé et en t re tenu 
dans les m ê m e s sent iments . Ils le regardoient comme u n aut re Es-
d ra s , comme le res taura teur du temple et du peuple de Dieu après la 
captivité. 

« Dans ce pet i t t roupeau étoit u n e disciple des p remiers t emps , c'é-
tait la duchesse de Bé thune , qui avoit tou jours augmen té depuis en 
ve r tu , et qui avoit é té t rouvée d igne par Mme Guyon d ' ê t re sa favo-
rite. Cette confra te rn i té avoit fait de la fille du su r in t endan t Fouque t 
l 'amie la plus in t ime des trois filles de Colbert2 et de ses g e n d r e s , qui 
la regardoient avec la plus g r a n d e vénérat ion. 

1. Saint-Simon, t. IX, p. 292. 
2. Les duchesses de Beauvilliers, de Chevreuse et de Rlortemart étaient fiiiw 

de Colbert; et la duchesse de iséthune, liile de Fouuuet. 
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Le duc de Béthune, son mari, n'étoit qu'un frère coupe-choux qu'on 
toléroit à cause d'elle; mais le duc de Charost, son fils, recueillit tous 
les fruits de la béatitude de sa sainte mère. . . . » Ici le duc de Saint-
Simon s 'échappe, et sa tendresse pour le duc de Beauvilliers et le duo 
de Chevreuse ne peut lutter contre ses préventions de janséniste et 
d'ami très-jaloux du duc de Beauvilliers. Mais ce court aperçu suffit pour 
montrer ce qu'était un précepteur ainsi appuyé, et dans une si parfaite 
union avec le gouverneur du prince, et des personnes très-principales 
de la cour. M. de Beauvilliers, fort a m i , dans ces premiers temps, de 
Mme de Maintenon, avait introduit Fénelon dans son intimité. Il y ren-
contrait Bossuet, et l 'évêque de Châlons, Noailles, ses amis de tous les 
temps, et il était aussi ami d'ancienne date de l'évêque de Chartres, 
Godet des Marais, qui était le diocésain de Saint-Cyr et le directeur de 
Mme de Maintenon. 

Tous les témoignages s'accordent sur les merveilles de l'éducation 
du jeune prince. La nature lui avait donné le caractère le plus rebu-
tan t , sauvage, impérieux, fantasque, une sorte de férocité qui avait 
fait le désespoir des femmes, et qui faisait tr istement augurer des suites. 
Fénelon dompta, assouplit tou t ; fit un prince appliqué à ses devoirs, 
et surtout , et quelquefois avec une dévotion de moine plutôt que de 
pr ince, à ses devoirs religieux, attentif à tout et à tous, généreux, 
tendre, docile, non cependant sans quelques retours de l 'ancienne hu-
meur , suivis de prompts repentirs. Il réussit plus aisément à orner 
l 'esprit, pour lequel la nature avait beaucoup fait. Ce fut une applica-
tion de tous les instants , et de père plutôt que de précepteur ; avec une 
tendresse et une onction qui n'ôtaient rien à l 'autorité toujours in-
flexible, et toujours appuyée sur les plus solides raisons et les plus à 
la portée de l 'âge de l 'enfant. Fénelon ne se reposait sur personne ; il 
faisait tout par lui-même, les prières, les formules pour l 'examen de 
conscience; il choisissait toutes les lectures; il écrivait tout exprès les 
sujets de thèmes et de versions, et ces sujets étaient toujours un avis, 
un exemple, une adroite réprimande. Ces papiers épars , écrits au jour 
le jour , pour les besoins et selon l ' inspiration du moment , ont été pieu-
sement recueillis ; on en a formé des corps d'ouvrages dont plusieurs 
sont des chefs-d'œuvre. Le l'élémaque s'est fait ainsi peu à peu, sans 
autre pensée que de plaire au jeune prince en l ' instruisant. 

Pendant que Fénelon remplissait ainsi, avec le plus grand éclat, sa 
tâche principale, et tenait , par des liens étroits, à ce qu'il y avait de 
plus puissant et de plus brillant à la cour , sa position matérielle restait 
fort médiocre, sans qu'il daignât prendre la moindre peine pour l'a-
méliorer. Il n'avait d 'aut re ressource que les mille écus de son prieuré 
de Carenac, dont une grande partie se dépensait sur les lieux ou en 
aumônes; les appointements de sa place de précepteur étaient peu de 
chose, selon la coutume du temps, qui était de payer très-peu les plus 
grandes places, sauf à enrichir les titulaires par des grâces arbitraires 
et sans mesure. La pension de ministre n'excédait pas alors vingt mille 
livres. Celle du précepteur ne lui donnait pas de quoi vivre à la cour. 
Il fut obligé d 'emprunter à la marquise de Laval, devenue depuis peu 
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sa belle-sœur par son mariage avec le comte de Fénelon, quelque ar-
genterie, objet de première nécessité dans sa position. Sa naissance 
lui donnait le droit de monter dans les carrosses, honneur que sa place 
ne comportait pas par elle-même. Il fallut, le premier jour qu'il y 
«îonta , donner, selon l 'usage, quelques louis aux laquais, grand em-
barras pour le "pauvre abbé. 11 confiait ces misères à sa cousine avec 
beaucoup de simplicité, et sans aucune amer tume; ses grands amis ne 
s'en doutaient pas. En 1693, il remplaça Pelisson à l'Académie f ran-
çaise; cette nomination était en quelque sorte un droit de sa place. Il 
n'avait que quarante-deux ans, et n'avait encore publié que deux livres : 
le Traité de l'éducation des filles, et le Traité du ministère des pasteurs. 
Cependant l'opinion publique le portait d'emblée à l 'Académie, et on 
n'apprit pas sans indignation que deux académiciens avaient voté contre 
lui. Louis XIV lui donna l 'abbaye de Saint-Valéry l 'année suivante. En-
fin en 1695 il fut nommé à l 'archevêché de Cambrai. C'était un ar-
chevêché t rès- important , mi-parti français et espagnol, qui conférait 
à son titulaire le titre purement honorifique de duc, et ne rap-
portait pas moins de cent cinquante mille livres de rente. Fénelon 
montra quelque scrupule de l 'accepter, parce qu'il ne voulait ni renon-
cer à son élève, ni manquer au devoir canonique de la résidence. Le 
roi leva la difficulté, en lui permettant de résider neuf mois dans son 
diocèse pour obéir aux canons, et de diriger de là l 'éducation de ses 
petits-fils. On a prétendu, sans aucune preuve, qu'il visait à l 'arche-
vêché de Par is , qui ne tarda pas à vaquer , et fut donné à l 'évêque de 
Chàlons, M. de Noailles, depuis cardinal. Il n'est pas impossible que 
M. de Beauvilliers ou Mme de Bétbune , ou quelque autre du troupeau y 
ait songé pour lui ; mais déjà à cette époque, il n'était plus en posture 
d'y atteindre : Mme de Maintenon s'était refroidie pour lui , et le roi , 
qui ne l'avait jamais goûté , commençait à le prendre positivement en 
défiance. Fénelon rendit sans éclat et sans affectation son abbaye de 
Saint-Valery. Bossuet voulut être son consécrateur. La cérémonie se 
fit à Saint-Cyr. M. de Noailles, le fu tur archevêque de Par is , fut l 'un 
des assistants. 

6. — Commencement de l'affaire du quiétisme. 

L'époque où vécut Fénelon est très-importante pour l'histoire des 
idées religieuses. L'Eglise catholique et surtout la France furent agi-
tées alors par les quatre plus grandes questions que puisse soulever la 
pratique d 'une religion positive; ces questions sont le protestantisme, 
le gallicanisme, le quiétisme et le jansénisme. 

On ne disputait plus sur les dogmes plus essentiellement métaphy-
siques de la nature et des attributs de Dieu, de la sainte Trinité, de 
l ' incarnation et de la rédemption; il s'agissait surtout du culte. Le pro-
testantisme en arrachait le gouvernement à l'Eglise romaine ; le galli-
canisme divisait l 'empire, en donnant au pouvoir temporel un droit 
d'acceptation et conséquemment de contrôle; le quiétisme et le jan-
sénisme étaient des révolutions intérieures, qui laissaient intacte la 
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hiérarchie ecclésiastique; mais le quiétisme poussé à l'excès n'allait 
à rien moins qu'à supprimer les actes les plus ordinaires et les plus 
essentiels de la religion, par un excès de religiosité ou, si l'on veut, 
de sentimentalité religieuse; et le jansénisme au contraire, austère , 
ar ide, ra i sonneur , détruisait en principe la liberté humaine , et pour-
tant fondait en pratique l ' individualisme, en exaltant la puissance du 
jugement humain et en cherchant des faux-fuyants pour échapper à la 
toute-puissance ecclésiastique. Rome se trouvait donc menacée de tou-
tes p a r t s : les protestants niaient son autor i té , les gallicans la dimi-
n u a i e n t , les quiét is tes , en la reconnaissant, en s'y soumettant , la 
rendaient inutile, et les jansénistes disputaient contre elle, lui cédaient 
en principe, la repoussaient dans la pratique, la rendaient illusoire 
par la voie des interprétations, des ajournements et des appels au fu tur 
concile. Il est aisé de comprendre pourquoi, de ces divers ennemis, 
les quiétistes étaient ceux qu'elle craignait le moins. La querelle du 
protestantisme était renouvelée par la révocation de l'édit de Nantes , 
celle du gallicanisme par Bossuet, le quiétisme par Fénelon, le j an -
sénisme par le P . Quesnel. Fénelon prit peu de part aux deux pre-
mières : il est vrai qu'il fut directeur des Nouvelles converties et mis-
sionnaire dans le Poitou; mais la propagande par la voie de la prédi-
cation est dans le génie du catholicisme, elle est la conséquence de 
toute conviction religieuse; elle est de droit commun, de droit philo-
sophique. Fénelon était trop jeune et trop obscur pour avoir conseillé 
la révocation de l'édit de Nantes. Il paraît , par ses lettres et par sa 
conduite, qu'il n'en désapprouvait pas le principe et qu'il trouvait seu-
lement qu'on excédait, dans la prat ique, les bornes de la charité et de 
la saine politique. Quant au gall icanisme, il se soumit sans approuver. 
Il publia tardivement un ouvrage de controverse, qui même ne porte 
pas sur le point principal de la discussion, c'est-à-dire sur l ' interven-
tion du pouvoir temporel dans les rapports réciproques du pape et des 
évêques. Au contraire, il prit une part très-active à la polémique contre 
le P. Quesnel, et surtout il fut le principal défenseur du quiétisme. Si 
l 'on ne connaît pas bien la question du quiétisme, on ne connaît ni le 
ta lent , ni l 'âme, ni le rûle de Fénelon. C'est beaucoup plus que la 
moitié de sa vie et de son œuvre. 

L'attention publique n'est pas aujourd 'hui très-préoccupée par le pur 
amour , et on a quelque peine à comprendre qu'au dix-huitème siècle, 
et fort peu de temps avant la Révolution, toute la société française ait 
été profondément remuée par la querelle de Fénelon et de Bossuet sur 
ces matières abstraites. La forme des questions est toujours contempo-
ra ine , et le fond en est toujours éternel. On se passionnait au dix-hui-
tième siècle pour mille détails qui tenaient aux personnes, et mille 
subtilités qui tenaient aux diverses formes de la discussion, au carac-
tèie propre des discutants; ces détails ont disparu, mais le mysticisme 
n 'a pas disparu avec eux, et il naîtra toujours des âmes mystiques et 
des esprits positifs pour les combattre. 11 est fort puéril de ne voir ja -
mais que l'écorce d 'une polémique; c'est le moyen de ne connaître 
ni l 'histoire ni la nature humaine. On trouve des gens qui étu-
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(lieront volontiers l 'histoire de la philosophie et qui dédaignent l 'his-
toire des hérésies et des sectes religieuses; ils ne savent pas que c'est 
précisément et exactement la même histoire. Les ouvrages de MmeGuyon 
offrent le même intérêt et ont la même valeur que les meilleurs trai tés 
psychologiques de l'école d'Alexandrie. L'histoire du quiétisme est 
d'ailleurs une partie importante de l'histoire de la liberté de conscience ; 
car les quiét istes, comme les jansénis tes , ont été persécutés pour 
leur foi, au commencement et jusque dans le milieu du siècle qui a 
été clos par la révolution française. Le principe de la persécution re-
ligieuse paraît alors fondé en raison, même aux yeux des persécutés, 
qui auraient certainement pris leur revanche s'ils l 'avaient pu. Quand 
Richelieu eut mis Duvergier de Hauranne en prison, il s'en félicitait 
et il disait : a Quels malheurs on aurai t épargnés à l'Eglise et au monde, 
si l'on avait emprisonné Luther à temps ! » C'est la plus grande de toutes 
les illusions. Luther emprisonné aurait eu , comme Jansénius , son 
P. Quesnel. On ne comprenait pas au dix-septième siècle, beaucoup 
d'esprits ne comprenaient pas au dix-huitième que la liberté est toujours 
la liberté des minorités. Est-il sûr qu'on le comprenne au jourd 'hu i? 

Le quiétisme a eu sous le règne de Louis XIV trois représentants 
pr incipaux: Molinos, Mme Guyon, Fénelon. Molinos représente le quié-
tisme le plus exagéré, et Fénelon le quiétisme le plus modéré. 

Pour peu qu'on ne t ienne pas à la précision théologique, on peut 
résumer ainsi pour les profanes la doctrine de Molinos , celle- de 
Mme Guyon et celle de Fénelon. 

Doctrine de Molinos : 1° La contemplation parfaite est l 'état d 'une 
ftrne qui se livre et s 'abandonne à Dieu, sans réfléchir ni sur lui ni 
sur elle, et reçoit la lumière d'en hau t , passivement, sans faire aucun 
acte particulier de foi, d 'amour ou d'adoration. Cet état d'inaction de 
l'esprit et de la volonté dans la plénitude de l 'amour constitue la quié-
tude. 

2" Ceux qui ont atteint cet état de contemplation parfaite et que l'on 
appelle pour cette raison les parfaits , dans leur abandon à la volonté 
et aux desseins de Dieu, ne désirent r ien , pas même le salut, et ne 
craignent r ien, pas même l'enfer. 

3° Les parfaits, étant anéantis dans l 'amour et n 'ayant plus ni crainte 
ni désir, sont indifférents à tout et dispensés de tout , même de l 'usage 
'les sacrements et de la pratique des bonnes œuvres. — E n pressant cette 
dernière conséquence, on arrive à la négation de toute morale, impu-
tée aussi, avec une justice plus évidente, aux anciens cathares. Ainsi 
se trouve justifiée une fois de plus cette profonde parole de Pascal : 
« Qui veut faire l 'ange, fait la bête. » 

Doctrine de Mme Guyon: 1° La perfection, pour cette vie comme 
pour l 'autre consiste dans un amour absolument désintéressé et un aban-
don h Dieu sans réserve. 

2° Quand l 'âme s'est donnée et unie à Dieu par l ' imour et le renon-
cement parfaits, cet acte unique est irrévocable, impérissable, continu; 
il embrasse tous les autres actes d 'amour , d'espérance et d'adoration 
3ue l'on pourrait faire, et par conséquent il en dispense. 
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Doctrine de Fénelon : La perfection de l 'amour consiste à aimer Dieu 
pour lui-même, sans aucun retour wers la béatitude personnelle; l 'âme 
en cet état est indifférente à tout , même au salut , et résignée à tout, 
même à la damnation éternelle. 

Ces trois doctrines ainsi résumées et rapprochées, on voit d 'un coup 
d'oeil les différences qui les séparent : Molinos admet l 'indifférence de 
tout , même des cr imes; Mme Guyon n 'admet que l ' indifférence des 
actes de piété ; Fénelon se borne au désintéressement absolu du senti-
men t , sans r ien ôter ni aux actes de piété ni aux préceptes de la 
morale. 

Cela veut-il dire que Molinos professe ouvertement et intentionnelle-
ment les énormités qu'on lui prê te? Non sans doute. Comme l 'erreur 
absolue n 'entre pas dans l 'intelligence humaine , et que les erreurs ac-
ceptées n e sont jamais que des vérités mal comprises, c'est toujours 
par le côté de la vérité que ceux qui se t rompent voient leur doctrine, 
et par le côté de l 'erreur que leurs adversaires la j u g e n t ; et c'est ce qui 
rend les querelles si longues, les dissentiments si profonds et les co-
lères si terribles, les uns criant à l ' impiété et les autres â l ' injustice. 
C'est ce qui fait aussi que les adversaires ne veulent jamais tenir 
compte de la modération et des restrictions, et qu'ils imputent à un 
Fénelon des horreurs qui le font frémir et qu'il repousse avec la sin-
cérité et l ' indignation la plus entière. 

L'histoire de Molinos n'est liée que fort indirectement à celle de Fé-
nelon. C'était un Espagnol, né dans le diocèse de Saragosse en 1627, 
et qui publia, à Rome, en 1675, sa Guide spirituelle. Cet ouvrage pa-
ru t successivement en espagnol, en italien et en latin. Il était revêtu 
de l 'approbation de l 'archevêque de Palerme. Pendant dix ans, il fut 
dans les mains des fidèles. Le P. Segueri , jésuite, fut le premier à y 
découvrir des horreurs que personne jusque-là ne soupçonnait. On af-
firme que le pape Innocent XI était personnellement favorable à Moli-
nos; et il est certain qu'il a plus tard donné le chapeau à Petrucci, 
qui passait aux yeux de beaucoup de théologiens pour un molinosiste. 
Tant il est vrai, comme nous le disions tout à l 'heure, que les procès 
faits à un hérétique sont presque toujours des procès de tendance. 
Molinos fu t mis dans les prisons de l'inquisition romaine en 1685. L'in-
quisition d'Espagne le condamna la même année , et l 'inquisition ro-
maine le 28 août 1687. Il mourut en prison le 29 décembre 1696, âgé 
seulement de soixante-neuf ans. 

Mme Guyon, qui fut en partie la cause des malheurs de Fénelon, 
était née à Montargis le 13 avril 1648; ainsi elle avait trois ans de plus 
que lui. Elle s'appelait Jeanne-Marie Bouvières de La Mothe. Son mari , 
Jacques Guyon, fils de l 'entrepreneur du canal de Briare, la laissa 
veuve à vingt-huit ans avec trois enfants en bas âge. Elle était liée dès 
lors avec le P. Lacombe, barnabi te , qui l'avait initiée au mysticisme, 
et qui , après avoir été son directeur, devint son disciple, car elle avait 
au plus haut degré le don de fasciner les esprits et de s'en emparer. 
D'Arenthon, évêque de Genève, qui l 'entendit et l ' admira , la fit en-
trer dans une communauté de Gex, où il lui permit de dogmatiser 
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Elle abandonna sans hés i ter ses enfan t s , ce qui lui fu t souvent repro-
c h é ; elle r enonça du m ê m e coup à qua ran te mille f rancs de rente que 
la garde noble de ses enfants lui rappor ta i t , et ne conserva que le plus 
s tr ict nécessaire . Ses prédicat ions e u r e n t d 'abord le plus grand succès 
A Gex; pu i s , tout à coup, nous la voyons qui t te r b rusquement la com-
m u n a u t é où elle avait été accueill ie, et parcour i r tour à t o u r T h o n o n , 
Grenoblp, Yercei l , Tu r in , p rêchan t pa r tou t sa doctr ine avec des for-
tunes assez diverses. Cette j eune f e m m e , qu i , dans un siècle si com-
passé <:t si éloigné de la naïveté et de la ferveur du moyen Age, aban-
donnai t sa famil le pour m e n e r une vie e r r an te et pour se faire l 'apôtre 
d 'une spir i tual i té nouvel le , a t t i ra i t et effrayai t les esprits . L 'évêque de 
Verceil resta sous le c h a r m e de son ense ignement : celui de Genève, au 
contraire , et le cardinal Le Camus , évêque de Grenoble . conçuren t 
des scrupules sur son or thodoxie et sur la convenance du rôle é t range 
qu'elle s 'était donné . Elle revin t à Par is en 1687, après six ans de pé-
régr ina t ions , r appor tan t deux ouvrages , mêlés d ' e r r eu r s et de t ra i t s 
de gén ie , le Moyen court et très-facile pour Voraison, et l'Explication 
mystique du Cantique des cantiques. L 'analogie de ces ouvrages avec 
ceux de Molinos, qui venaient p réc i sément d 'ê t re condamnés , n 'é ta i t 
que t rop manifes te . M. de Har l ay , a rchevêque de Par i s , obtint un or-
dre d u roi pour s 'assurer de Mme Guyon et d u P. Lacombe. Celui-ci 
fu t d 'abord dé tenu à la maison des pères de la Doctr ine c h r é t i e n n e , 
puis à la Bastil le. On fit tout auprès de lui pour obteni r qu ' i l condam-
nâ t son livre int i tu lé : Analyse de l'oraison mentale. Sur son refus per-
sévéran t , on l 'exila dans l ' île d 'Oléron; quelque t emps ap rè s , il fu t 
c l aquemuré au châ teau de Lourdes dans les Py rénées . Ces longues 
persécut ions f in i rent par le r endre fou. Mme Guyon , a r r ê t ée quelques 
mois ap rès , avait été condui te aux rel igieuses de Sainte-Marie de la rue 
Saint-Antoine. Cet empr i sonnemen t faillit ê t re pour elle un coup de for -
tune . Malgré les r u m e u r s qui couraient su r elle et l 'humil ia t ion d ' u n e 
a r res ta t ion , elle p lut aux re l ig ieuses ; elles la p la ign i ren t d ' abo rd , puis 
elles l ' a i m è r e n t ; elles la t rouvèren t innocen te , pu is é loquente et inspi-
r é e ; de geôl ières , elles devinrent d isc ip les ; Mme de Miramion fut 
comme elles sous le c h a r m e ; elle en parla à Mme de Main tenon . qui 
fu t aussi sollicitée par u n e rel igieuse de Saint-Cyr, Mme de la Maison-
for t , pa ren te de Mme Guyon, et par Mme de Bé thune . Mme Guyon fut 
donc re lâchée , après huit mois de séjour à Sainte-Marie , et sa tou te -
puissante protectr ice voulut la voir. Mme de Maintenon était dévote , 
spir i tuel le , p r ê c h e u s e ; u n e cer ta ine conformi té de vocation les u n i t ; 
elle introduisi t sa protégée à Saint -Cyr , qui était le saint des saints. 
Mme Guyon obt int de la supér i eu re , Mme de B r i n o n . d 'y faire des 
confé rences ; elle y avai t dé jà u n e a m i e , Mme de la Maisonfort , qui 
ne j u r a plus que par elhî. C'était u n bien au t re théâ t re que Gex ou Gre-
noble , mais plus dangereux . Godet des Marais, évêque de Char t res , 
supér ieur de la ma i son , pri t l ' a la rme. Il avert i t Mme de Maintenon, 
dont il était le d i rec teur . Mme de Maintenon t rembla à l ' idée d'avoir 
favorisé une nouveauté . Elle consulta Bossuet . M. de Noailles, encore 
évêque de Châlons , Bourda loue , Tronson , Jo ly , supér ieur généra l de 
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Saint-Lazare, Tibergeet Brisacier. Tous furent d'accord sur la nouveauté, 
sur le danger . Fénelon lui-même, qui connaissait depuis peu Mme Guyon 
et qui commençait à la goûter , fut d'avis que la maison de Saint-Cyr 
ne devait pas être poussée dans les voies extraordinaires. Il conseilla 
de s'en remet t re pour le tout à la décision de Bossuet. 

Mme Guyon ne fit aucune difficulté. Elle remit tous ses manuscrits 
à Bossuet et y joignit un récit détaillé de toutes les circonstances de sa 
vie. Elle se retira ensuite h la campagne. Bossuet passa plusieurs mois 
à examiner ce qu'elle lui avait remis. Son travail te rminé , il l'appela 
chez les religieuses du Saint-Sacrement de la rue Cassette, lui donna de 
sa propre main la communion, et eut ensuite avec elle une conférence 
où il l 'avertit de ce qui lui paraissait excessif dans ses maximes et dans 
l 'opinion qu'elle exprimait sur elle-même et sur sa mission. 

Mme Guyon avait compté sur une décision favorable; elle avait une 
foi inébranlable dans l 'orthodoxie de ses doctrines. Fénelon l 'appuyait 
ouvertement. Bossuet fit de vains efforts pour les convaincre l 'un et 
l 'autre. La douceur de Fénelon ne l 'empêchait pas de sentir ce qu'il va-
lait, et quoiqu'il professât un profond respect pour la science et le génie 
de Bossuet, il ne pouvait pas ne pas voir à quel point il était étranger 
aux œuvres des plus grands myst iques , h leurs voies, à leur langue, 
A la fin, Mme Guyon demanda des commissaires. 

Les commissaires furen t Bossuet, l 'évêque de Châlons et Tronson. 
On était au commencement de 1695. Mme Guyon se retira volontaire-
ment au couvent de la Visitation de Meaux, pour donner à Bossuet une 
nouvelle preuve de déférence. Tronson étant malade, les commis-
saires se réunirent à la maison d'Issy, qui appartenait îi la congréga-
tion de Saint-Sulpice dont il était directeur. Les conférences durèrent six 
mois. Pendant tout ce temps, Bossuet fut en correspondance avec Fé-
nelon, qui lui faisait connaître saint François de Sales et les mystiques 
les plus autorisés. Bossuet, qui était un penseur, entrait avec surprise 
et inquiétude dans ce monde de l 'amour. 11 était frappé du goût de 
Fénelon pour ces étrangetés, il en concevait des alarmes, qu'il ne lui 
cachait pas. Fénelon s'efforçait de le rassurer, a Je suis dans vos mains 
comme un petit enfant, lui écrivait-il. Comptez que ma doctrine n'est pas 
ma doctrine. Elle passe par moi sans être à moi et sans y rien laisser, y 

11 se passa deux faits importants pendant la durée des conférences. 
M. de Har lay , archevêque de Par is , fut instruit de cet examen, qu'on 
avait essayé de lui cacher. Il le regarda comme une atteinte à ses droits 
de diocésain, et il crut faire un coup de politique et rendre les confé-
rences inutiles, en publiant inopinément, le 16 octobre 1694, une cen-
sure de l'Analyse de l'oraison mentale par le P. Lacombe, et des deux 
ouvrages de Mme Guyon : le Moyen court et l'Explication mystique du 
Cantique des cantiques. 

Bossuet ne se laissa pas détourner par ce contre-temps. Il déclara 
aux commissaires qu'il s'agissait moins d 'une censure que d 'une instruc-
tion doctrinale, et il fut décidé qu'on passerait outre. Le second inci-
dent fut la nomination de Fénelon h l 'archevêché de Cambrai. Féne-
lon , par cette nominat ion, devenait juge de la foi. et comme il 
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était mêlé , en qualité de défenseur de Mme Guyon et par sa correspon-
dance avec Bossuet, aux conférences d 'Issy, on ne put se dispenserde 
l 'adjoindre aux commissaires. A cette époque, aucun dissentiment n 'a-
vait éclaté dans le public entre Bossuet et l u i ;ma i s ils savaient l 'un et 
l 'autre qu'ils différaient d'opinion sur le pur amour , Bossuet pensant 
que l 'amour de Dieu est toujours accompagné de l 'amour de soi, et 
Fénelon soutenant que l 'amour de Dieu n'était parfait qu'à, la condi-
tion d'être sans mélange. Les lettres de Fénelon restèrent sans réponse; 
il se pla igni t ; Bossuet lui envoya les articles tout rédigés, ce qui était 
faire bien peu d'état de sa nouvelle qualité de juge . Enf in , satisfait par 
l'addition de quatre articles nouveaux dont il obtint l ' insertion, Féne-
lon donna sa signature à Issy, le 10 mars 1695. 

Comme ces trente-quatre articles expriment en définitive la doctrine 
commune à Bossuet. à F"énelon, à l 'évêque de Chàlons et à Tronson, 
et qu'on peut les considérer comme le résumé le plus exact de l 'opinion 
orthodoxe de l'Eglise catholique sur cette mat ière , nous croyons utile 
de les transcrire ici. C'est d'ailleurs un document célèbre dans l 'his-
toire de l'Église et le point de départ d 'une nouvelle phase de la 
querelle. 

7 . — Articles arrêtés dans les conférences d'Issy et signés ïe 10 mars 1695 
par M. de Noailles, évêque comte de Châlons-sur-Marne, M. Bossuet, 
évêque de Meaux, M. de Fénelon, nommé à l'archevêché de Cambrai, 
et M. Tronson, supérieur de la congrégation de Saint-Sulpice. 

I. Tout chrétien en tout état , quoique non à tout moment , est obligé 
de conserver l'exercice de la foi , de l 'espérance et de la chari té , et 
d'en produire des actes comme de trois vertus distinguées. 

II. Tout chrétien est obligé d'avoir la foi explicite en Dieu tout-puis-
sant , créateur du ciel et de la t e r re , rémunérateur de ceux qui le cher-
chent , et en ses autres attributs également révélés, et à faire des actes 
de cette foi en tout état , quoique non à tout moment. 

I f l . Tout chrétien est également obligé à la foi explicite en Dieu père , 
fils et Saint-Esprit , et à faire des actes de cette foi en tout é ta t , quoique 
non à tout moment . 

IV. Tout chrétien est de même obligé à la foi explicite en Jésus Christ 
Dieu et homme, comme médiateur, sans lequel on ne peut approcher de 
Dieu, et à faire des actes de cette foi en tout état , quoique non à tout 
moment . 

V. Tout chrétien en tout é ta t , quoique non à tout moment , est obligé 
de vouloir, désirer et demander explicitement son salut éternel, comme 
chose que Dieu veut, et qu'il veut que nous voulions pour sa gloire. 

VI. Dieu veut que tout chrétien en tout état , quoique non à tout 
moment , lui demande expressément la rémission de ses péchés , la 
grâce de n 'en plus commettre , la persévérance dans le bien, l 'aug-
mentation des vertus, et toute autre chose requise pour le salut 
éternel. 

VII. En tout état le chrétien a la concupiscence à combattre, quoi-
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que non toujours également , ce qui l'oblige en tout é ta t , quoique non 
à tout moment , à demander force contre les tentations. 

VIII. Toutes ces propositions sont de la foi catholique, expressément 
contenues dans le symbole des apôtres et l'oraison dominicale, qui est 
la prière commune e1 journal ière de tous les enfan t ; de Dieu ; de même 
expressément définies par l 'Église, comme celle de la demande de la 
rémission des péchés et du don de la persévérance, et celle du combat 
de la convoitise, dans les conciles de Car thage, d 'Orange et de Trente : 
ainsi les propositions contraires sont formellement hérét iques. 

IX. 11 n'est pas permis à un chrét ien d 'ê t re indifférent pour son 
salut ni pour les choses qui y ont rapport . La sainte indifférence 
chrét ienne regarde les événements de cette vie (à la réserve du péché) 
et la dispensation des consolations ou sécheresses spirituelles. 

X. Les actes ment ionnés ci-dessus ne dérogent point à la grande 
perfection du chris t ianisme, et ne cessent pas d 'être parfaits pour être 
aperçus , pourvu qu'on en rende grâce à Dieu et qu'on les rapporte à 
sa gloire. 

XI. Il n 'est pas permis au chrét ien d 'at tendre que Dieu lui inspire 
ces actes par voie et inspiration par t icul ière ; et il n 'a besoin pour s'y 
exciter que de la foi qui lui fait connaître la volonté de Dieu signifiée 
et déclarée par ses commandements , et des exemples des saints, en 
supposant toujours le secours de la grâce excitante et prévenante. 
Les trois dernières propositions sont des suites manifestes des précé-
dentes , et les contraires sont téméra i res et erronées. 

XII. Par les actes d'obligation ci-dessus marqués , on ne doit pas 
entendre toujours des actes méthodiques et a r rangés ; encore moins 
des actes réduits en formules et sous certaines paroles, ou des actes 
inquiets et empressés; mais des actes s incèrement formés dans le c œ u r , 
avec toute la sainte douceur et t ranquil l i té qu' inspire l 'esprit de Dieu. 

XIII. Dans la vie et dans l'oraison la plus parfai te , tous ces actes 
sont mis dans la seule chari té en tant qu'elle anime toutes les vertus et 
en commande l 'exercice, selon ce que dit saint Paul : » La charité souffre 
tou t , elle croit tou t , elle espère tout , elle soutient tout. » Or, on en 
peut dire autant des autres actes du chré t ien , dont elle règle et pres-
crit les exercices dis t incts , quoiqu'ils ne soient pas toujours sensible-
ment et dist inctement aperçus. 

XIV. Le désir qu'on voit dans les sa ints , comme dans saint Paul et 
dans les autres , de leur salut éternel et parfaite rédempt ion , n'est pas 
seulement un désir ou appétit indél ibéré, mais , comme l'appelle le 
m ê m e saint Paul , une bonne volonté que nous devons former et opérer 
l ibrement en nous avec le secours de la grâce , comme parfaitement 
conforme à la volonté de Dieu. Cette proposition est clairement révélée, 
et la contraire est hérét ique. 

XV. C'est pareillement une volonté conforme à celle de Dieu et abso-
lument nécessaire en tout état , quoique non à tout m o m e n t , de vou-
loir ne pécher pas ; et non-seulement de condamner le péché, mais 
encore de regret ter de l'avoir commis, et de vouloir qu'il soit détrui t 
en nous par le pardon. 
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XVI. Les réflexions sur soi-même, sur ses actes et sur les dons qu'on 
a reçus, qu'on voit partout pratiquées par les prophètes et par les 
apôtres, pour rendre grâces à Dieu de ses bienfaits et pour autres fins 
semblables, sont proposées pour exemple à tous les fidèles, même aux 
plus parfaits, et la doctrine qui les en éloigne est erronée et approche 
de l 'hérésie. 

XVII. Il n 'y a de réflexions mauvaises et dangereuses que celles où 
l'on fait des retours sur ses actions et sur les dons qu'on a reçus , pour 
repaître son amour-propre, se chercher un appui humain , ou s'occu-
per trop de soi-même. 

XVIII. Les mortifications conviennent à tout état du christ ianisme et 
y sont souvent nécessaires, et en éloigner les fidèles sous prétexte de 
perfection, c'est condamner ouvertement saint Paul et présupposer une 
doctrine erronée et hérét ique. 

XIX. L'oraison perpétuelle ne consiste pas dans un acte perpétuel et 
unique qu'on suppose sans interruption et qui aussi ne doive jamais se 
réitérer, mais dans une disposition et préparation habituelle et perpé-
tuelle à ne rien faire qui déplaise à Dieu, et à faire tout pour lui 
plaire. La proposition contraire, qui exclurait en quelque état que ce 
fût , même parfai t , toute pluralité et succession d'actes, serait erronée 
et opposée à la tradition de tous les saints. 

XX. Il n 'y a point de traditions apostoliques que celles qui sont recon-
nues par toute l'Église et dont l 'autorité est décidée par le concile de 
Trente. La proposition contraire est erronée, et les prétendues t radi-
tions apostoliques secrètes seraient un piège pour les fidèles, et un 
moyen pour introduire toutes sortes de mauvaises doctrines. 

XXI. L'oraison de simple présence de Dieu , ou de remise et de quié-
tude, et les autres oraisons extraordinaires, même passives, approu-
vées par saint François de Sales et les autres spirituels reçus dans toute 
l'Eglise, ne peuvent être rejetées ni tenues pour suspectes sans une 
insigne témérité; et elles n 'empêchent pas qu'on ne demeure toujours 
disposé à produire en temps convenable tous les actes ci-dessus mar -
qués ; les réduire en actes implicites ou éminents à l 'égard des plus 
parfaits, sous prétexte que l 'amour de Dieu les renferme tous d'une 
certaine manière , c'est en éluder l 'obligation et en détruire la distinc-
tion qui est révélée de Dieu. 

XXII. Sans ces oraisons extraordinaires, on peut devenir un très-
grand saint et atteindre à la perfection du christianisme. 

XXIII. Réduire l'état intérieur et la purification de l 'âme à ces orai-
sons extraordinaires, c'est une e r reur manifeste. 

XXIV. C'en est une également dangereuse , d'exclure de l 'état de 
contemplation les at t r ibuts , les trois personnes divines et les mystères 
du Fils de Dieu incarné, surtout celui de la croix et celui de la résur-
rection ; et toutes les choses qui ne sont vues que par. la foi sont l'objet 
du chrétien contemplatif. 

XXV. Il n'est pas permis à un chrét ien, sous prétexte d'oraison pas-
sive ou autre extraordinaire, d 'attendre dans la conduite de la vie, 
'ant au spirituel qu 'au temporel , que Dieu le détermine à chaque ai.-
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tion par voie et inspiration particulière, et le contraire induit à tenter 
Dieu, à illusion et à nonchalance. 

XXVI. Hors le cas et les moments d'inspiration prophétique ou 
extraordinaire, la véritable soumission que toute âme chré t ienne , 
même parfaite, doit à Dieu, est de se servir des lumières naturelles et 
surnaturelles qu'elle en reçoit et des règles d e l à prudence chrét ienne, 
en présupposant toujours que Dieu dirige tout par sa providence et qu'il 
est au teur de tout bon conseil. 

XXVII. On ne doit point at tacher le don de prophét ie , et encore 
moins l 'état apostolique, à un certain état de perfection et d'oraison; 
et les y at tacher , c'est induire à illusion, téméri té et er reur . 

XXVIII. Les voies extraordinaires, avec les règles qu 'en ont données 
les spirituels approuvés, selon eux-mêmes , sont t rès-rares, et sont 
sujettes à l 'examen des évêques, supérieurs ecclésiastiques et docteurs 
qui doivent en juge r , non tant selon les expériences que selon les 
règles immuables de l 'Écriture et de la tradition ; enseigner et prat i -
quer le contraire est secouer le joug de l 'obéissance qu'on doit à 
l 'Église. 

XXIX. S'il y a ou s'il y a eu en quelque endroit de la terre un t rès -
petit nombre d 'âmes d'élite que Dieu, par des préventions extraordi-
naires et particulières qui lui sont connues, meuve à chaque ins tant , 
de telle manière , à tous actes essentiels au christ ianisme et autres 
bonnes œuvres, qu'il ne soit pas nécessaire de leur r ien prescrire pour 
s'y exciter, nous le laissons au jugement de Dieu; et sans avouer de 
pareils états, nous disons seulement dans la prat ique qu'il n 'y a rien 
de si dangereux ni de si sujet à illusion que de conduire les âmes 
comme si elles y étaient arrivées, et qu'en tout cas ce n'est point dans 
ces préventions que consiste la perfection du christianisme. 

XXX. Dans tous les articles susdits, en ce qui regarde la concupis-
cence, les imperfections et principalement le péché , pour l 'honneur 
de Notre-Seigneur, nous n 'entendons pas comprendre la t rès-sainte 
Vierge sa mère. 

XXXI. Pour les âmes que Dieu tient dans les épreuves, Job , qui en 
est le modèle, leur apprend â profiter du rayon qui revient par inter-
valles pour produire les actes les plus excellents de foi, d 'espérance et 
d 'amour. Les spirituels leur enseignent à les trouver dans la cime et 
plus haute partie de l 'esprit. Il ne faut donc pas leur permet t re d ' ac -
quiescer à leur désespoir et damnation apparente , mais avec saint Fran-
çois de Sales les assurer que Dieu ne les abandonnera pas. 

XXXII. Il faut bien en tout état , principalement en ceux-ci, adorei 
la justice vengeresse de Dieu, mais non souhaiter jamais qu'elle s'exerce 
sur nous en toute r igueur , puisque même l 'un des effets de cette ri-
gueur est de nous priver de l 'amour. L'abandon du chrétien est de 
rejeter en Dieu toute son inquiétude, mettre en sa bonté l 'espérance 
de son salut e t , comme l'enseigne saint Augustin après saint Cyprien, 
lui donner tout : in totum detur Deo. 

XXXIII. — On peut aussi inspirer aux âmes pieuses et vraiment hum • 
blés une soumission et consentement à la volo-ité de Dieu, a u a n d m è m e 
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par une très-fausse supposition, au lieu des biens éternels qu'il a pro-
mis aux Ames justes , il les tiendrait par son bon plaisir dans des tour-
ments éternels, sans néanmoins qu'elles soient privées de sa grâce et 
de son amour , qui est un acte d'abandon parfai t , et d 'un amour pur, 
pratiqué par des saints et qui le peut être utilement avec une grâce 
particulière de Dieu par les âmes vraiment parfaites, sans déroger à 
l'obligation des autres actes ci-dessus marqués , qui sont essentiels au 
christianisme. 

XXXIV. — Au surplus, il est certain que les commençants et les 
parfaits doivent être condui ts , chacun selon sa voie, par des règles 
différentes, et que les derniers entendent plus hautement et plus à fond 
les vérités chrét iennes. 

8. — Lutte de Fénelon et de Bossuet. 

Ceux qui ne connaissent pas l 'extrême difficulté de s 'entendre en ces 
matières délicates, croiraient que toute polémique est impossible après 
ces articles si précis, rédigés par un maître tel que Bossuet, revus 
par un esprit aussi délicat et aussi subtil que Fénelon, où la nécessité 
des actes répétés et distincts est si clairement établie, qui définissent 
avec tant de soin les conditions du pur amour , et qui indiquent si 
l'ion et si fermement les dangers des voies extraordinaires. Il sembla 
d'abord en effet que la querelle était apaisée. Les deux évêques de Meaux 
et de Châlons, de retour dans leurs diocèses, publièrent les articles 
d'Ivry, en y joignant la condamnation des ouvrages de Molinos, du 
p - Lacombe et de Mme Guyon. Quelques jours après ils revinrent h 
Paris pour le sacre de Fénelon, qui eut lieu le 10 juin 1695. Le 1 " juil-
let., Bossuet reçut un acte de soumission de Mme Guyon, qui était en-
core à la Visitation de Meaux, et il lui donna un certificat où il ap-
prouvait pleinement sa conduite, ses intentions et ses dispositions. 
Mme Guyon cependant se considérait au fond du cœur comme une 
victime. Après les premiers jours où elle avait fait effort d 'humili té pour 
se soumettre , elle trouva que les articles d'Issy pouvaient s 'ajuster avec 
ses doctrines. Elle se crut dans le cas de l'article XXXIV. Puisque les 
commissaires distinguaient eux-mêmes entre les commençants et les 
Parfaits, puisqu'ils admettaient les voies extraordinaires, il lui sembla 
lu 'on ne lui reprochait au fond que de n 'ê t re pas ce qu'elle se croyait 
e ' s e sentait être. La duchesse de Mortemart l 'entretenait dans ces pen-
sées; et Mme Guyon parti t tout à coup, avec elle, de la Visitation, vint 
à Paris, et s'y tint cachée. 

On sut bientôt qu'elle avait revu le P. Lacombe, et qu'elle prê-
chait sa doctrine dans son ancien troupeau. Elle fu t arrêtée dans une 
Petite maison du faubourg Saint-Antoine et conduite à Vincennes, le 
2 4 décembre 1695. Elle y fut interrogée par La Reynie. On la traitait 
e n révoltée, et les juges civils prenaient la place des commissaires 
^cclésiastiques. Bossuet prêcha à Saint-Cyr contre la fausse spiritualité, 
fénelon sentait un orage se former contre lui , et peut-être ne savait-il 
B a s lui-même à quel point le roi était irri té et Mme de Maintenon in-
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quiète. Mme Guyon signa une nouvelle formule de soumission, que 
Tronson avait rédigée. Elle sortit alors de Vincennes, après une déten-
tion de huit mois. Elle fut t ransférée dans une petite maison de Vau-
girard, où on la tint sévèrement avec deux femmes pour la servir ; et 
on lui donna pour directeur La Chétardie, curé de Saint-Sulpice, qui 
plus tard succéda à l 'évêque de Chartres comme directeur de Mme de 
Maintenon. 

Bossuet, averti par la conduite de Mme Guyon, par le silence em-
barrassé de Fénelon, et p a r l e s propos de leurs adhérents , résolut de 
frapper un grand coup. Il écrivit un ouvrage destiné à mettre en évi-
dence les erreurs des faux myst iques; il se crut certain de mettre l'o-
pinion publique de son côté ; et pour réduire Fénelon au silence, il lui 
demanda de l 'approuver. Fénelon le lui promit avant de l'avoir l u , 
parce qu'il compta n 'y trouver que le développement des XXXIV articles. 
Mais quand il comprit que Bossuet ne voulait que lui arracher une vé-
ritable rétractation sous un titre spécieux, et quand il apprit l 'arres-
tation de Mme Guyon et les mesures sévères dont elle était l 'objet , il 
revint sur une promesse conditionnelle. 11 croyait que Bossuet voulait 
appesantir sur lui le poids de sa victoire. Il l 'accusait d 'abuser de ses 
confidences pour le représenter à Mme de Maintenon comme un théo-
logien suspect, à grand peine éclairé et corrigé par l 'évêque de Meaux. 
Il se servit même du mot de secret de confession, dont Bossuet fut jus-
tement blessé, parce qu'on pouvait et devait même lui donner un sens 
précis, tandis qu'il ne s'agissait que d'explications écrites, fournies spon-
tanément par Mme Guyon. Il écrivait à Mme de Maintenon avec l 'ac-
cent d'un homme profondément blessé, et qui ne réussit plus à con-
tenir son dépit : « Ne craignez pas que je contredise M. de Meaux; je 
n 'en parlerai jamais que comme de mon maî t re , et de ses propositions 
(les XXXIV articles) comme de la règle de la foi. Je consens qu'il soit 
victorieux et qu'il m'ait ramené de toutes sortes d 'égarements. » Ce-
pendant il ne poussa pas l 'abnégation jusqu'il publier son approbation 
en tête d 'un ouvrage écrit contre lui ; et les Étals d'oraison parurent 
avec l 'approbation de l 'archevêque de Paris (M. de Noailles, autrefois 
évêque de Châlons) et celle de l 'évêque de Chartres. « Quoi, disait 
Bossuet, M. de Cambrai va montrer que c'est pour soutenir Mme Guyon 
qu'il se désunit d'avec ses confrères! » 

Il n'est que trop facile de faire goûter les plus grandes extravagances 
du mysticisme à ceux qui sont une fois entrés dans cette voie; mais 
il ne l'est pas moins d'accabler les mystiques sous le r idicule, quand 
on présente inopinément aux profanes leurs plus chères maximes. Ce 
sont des propositions qui sont faites pour charmer et séduire certains 
esprits en certains moments , et pour révolter tous les esprits de sens 
froid, et tous ceux qui ont besoin de se rendre compte des choses. 
Bossuet remonte dans son livre jusqu'à Rusbroc et Taulère, puis il 
descend jusqu'à Mme Guyon et au P. Lacombe, en passant par Falconi, 
Molinos et Malaval. Il est certain que les propositions qu'il accumule 
ressemblent moins à une doctr inequ 'à de vains songes , xnri somnia. 

Le fond es t , comme dans tout myst ic isme, l 'union avec Dieu. Les 
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mys t iques ou parfai ts d i s t inguen t trois états : le p r e m i e r , et le moins 
excel lent , où l 'on est uni à Jésus-Chr is t homme-Dieu ; le second où o n 
est uni à Jésus-Christ u n i q u e m e n t comme personne d iv ine ; et le troi-> 
sième où on est uni à Dieu seu l , à l 'essence seule , sans plus considé<-
rer les personnes . Dans cette un ion essentiel le , non- seu lemen t l'âme, 
n 'aperçoi t plus la pe r sonne de Jésus -Chr i s t , ma i s elle n 'aperçoi t m ê m e 
plus les a t t r ibu t s d iv ins ; et non - seu l emen t elle ne voit plus en Dieu 
que l 'essence p u r e de D ieu , mais elle ne voit r i en en dehors de Dieu , 
et ne se voit p lus e l l e -même. Elle perd son altérité'. «Elle commence 
à recouler à son Dieu c o m m e u n fleuve à son o r ig ine ; elle est toute 
pe rdue et ab îmée en D i e u ; elle perd la vue aperçue de Dieu, et toute 
connaissance d i s t inc te , pour pet i te qu'elle s o i t » » L ' anéan t i s sement , 
pour être par fa i t , s ' é tend sur le j u g e m e n t , incl inat ions, ac t ions , dé-
sirs , pensées , su r toute la substance de la vie. L ' âme doit ê t re mor te à 
ses souhai t s , effor ts , percept ions , voulant c o m m e si elle n e voulait 
pas , comprenan t comme si elle ne comprena i t pas , sans avoir m ê m e 
de l ' incl inat ion pour le n é a n t 3 . » «Dès les premiers d e g r é s , elle se t rouve 
dans u n état d ' impuissance de fa i re des d e m a n d e s à Dieu4 . » h Elle ne sau-
rait lui r ien d e m a n d e r ni r ien désirer de lu i , à moins q u e ce ne f û t lui-
m ê m e qui lui en donnâ t le m o u v e m e n t ; non qu'elle re je t te et mépr i se les 
consolat ions d iv ines , mais c'est que ces sortes de g râces ne sont p lus 
guè re de saison pour u n e âme aussi anéan t i e qu'el le l ' es t , et qui est 
établie dans la jouissance du c e n t r e 5 . » a Une réflexion de l ' âme sur 
ses actions suff i ra i t pour l ' empêcher de recevoir la vraie lumiè re . Il 
faut qu'elle m a r c h e sans réf lexions sur e l le-même et sur les perfec-
tions de Dieu 6 . » Une telle u n i o n , qui va j u squ ' à la des t ruc t ion de la 
conscience individuel le , ressemble à l 'uni f ica t ion , cet te de rn iè re fo r -
mule du pan thé i sme a lexandr in . 11 est na tu re l q u e , pe rdan t le senti-
m e n t du moi , l ' âme parfai te en perde aussi l ' amour , et « dev ienne in-
différente m ê m e au bonheu r d ' a imer D i e u ' . » Elle est donc prê te à 
souscr ire à sa damna t ion é te rne l le . <t Elle e n t r e dans les in té rê t s de la 
jus t ice de Dieu, consentant de tout son c œ u r à tou t ce que Dieu fera 
d 'el le, soit pour le t e m p s , soit pour l ' é t e rn i t é 8 . » Quand une fois cet 
acte de p u r a m o u r , ou d ' abandon absolu à Dieu, o u , c o m m e au ra i en t 
dit les a lexandr ins , d 'unif icat ion à Dieu , est accompl i , il est i r r é -
vocable, impér issable , é te rne l . « L'épouse n e répète pas à chaque 
instant à l 'époux : « Je suis à t o i 9 . ® a Vous avez d o n n é u n d i aman t à 
un ami : il est à l u i , sans que vous renouvel iez le d o n , t an t que vous 
ne le révoquez p a s , 0 . » « Le voyageur m a r c h e ; et sans avoir besoin de 
dire tou jours : Je vais à Rome, il cont inue son voyage en ver tu de 
la première résolution qu ' i l a faite d 'y a l l e r " . » « L ' amour p u r est un 

1. Rusbroc, De l'Ornement des noces spirituelles, p. 3. 
2. Mme Guyon, Cantique, ch. VI, v. 4. 
3. Molinos, Guide spirituel, 1. II, ch. xix, n» 193. 
4. Mme Guyon, Moyen court. 
5. Mme Guyon, Cantique, ch. vin, v. 16. — 6. Molinos. 
7. Rusbroc, De l'Ornement des noces spirituelles, p. 3. 
8. Mme Guyou. Cantique, ch. il, v. 4. 
9. Malaval. — tu. Le P. Falconi. — 11. Molinos. 
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acte tou jours subs is tan t , qui est un doux en foncemen t en Dieu 1 , t II 
suffi t donc , il d ispense de tout a u t r e , il anéan t i t le culte. Comment 
cet te âme un ie à l 'essence descendrai t -e l le à la contemplat ion de J é -
sus-Chr is t? Et si elle n 'y descend p a s , qu 'es t -ce donc que le cu l t e sans 
le Médiateur? « L 'homme parfai t en tendi t la voix du Pè re céleste qui 
lui disait : <t Je vous donnera i m o n Fi ls , af in qu ' i l vous accompagne 
« en quelque lieu que vous s o y e z . — Non, mon Dieu, repar t i t le sa int 
a h o m m e ; j e désire d e m e u r e r en vous et dans votre essence m ê m e . » 
Alors le Père céleste lui répondi t : a Vous êtes mon fils b ien-a imé en 
« qui j 'a i mis toutes mes affect ions J . J> On peu t passer par Jésus-Chr i s t 
pour ar r iver à l 'essence de Dieu , mais une fois a r r ivé , on ne ré t ro-
g rade pas. <t Pu isqu ' i l est la voie, passons par l u i j ma i s celui qui 
passe tou jours n 'a r r ive j amais 3 . » 

L 'absence de tout exercice du cul te est u n e des conséquences les 
plus nécessa i res , e t , aux yeux de Bossuet , les plus odieuses de toute 
cet te doctr ine . C'est aussi une des plus acceptées , et des plus ouverte-
m e n t professées par les quiét is tes . C'est m ê m e de là qu'i ls p r e n n e n t 
leur n o m , car qu ié tude est pour eux l 'équivalent de béa t i tude , ou d'o-
raison parfa i te , « Pourquo i nous accabler de soins superf lus e t nous 
fa t iguer dans la mult ipl ic i té de nos ac tes , sans j ama i s dire : Demeu-
rons en repos*? » <t Les Psaumes , les l amenta t ions des p rophè tes , les 
p la intes des pén i t en t s , les joies des sa in t s , toutes les h y m n e s de l 'É-
glise et tou tes ses ora isons , p r inc ipa lement l 'oraison divine que Jésus-
Christ nous a ense ignée , avec sa préface où nous adorons Dieu dans 
les cieux c o m m e notre P è r e , et ses sept d e m a n d e s , appa r t i ennen t à 
l 'oraison d 'af fect ion, par conséquen t aux m o y e n s qu ' i l fau t laisser 
lorsqu'on est dans la qu ié tude 5 , d et II faut seconder le dessein de Dieu, 
qui est de dépoui l ler l ' âme de ses propres opérat ions pour subs t i tuer 
les s iennes à la place : laissez-le donc fa i re 6 . » 

Il est vrai que les nouveaux myst iques ne par len t pas de cette i n -
différence pour les prescr ip t ions de la mora l e , dont on a fait u n si ter-
rible grief cont re Molinos. Cependan t , c o m m e il est impossible de dé-
t ache r abso lument les conséquences du p r inc ipe , on t rouvera i t encore 
chez Mme Guyon bien des passages suspects . S'il s 'agi t , par exemple , 
d 'expl iquer c o m m e n t l ' âme se dégoû te du corps , c o m m e elle plaisante 
de nos misères mora les , comme elle les rai l le doucement 1 Des hau -
t eu r s où elle est mon tée , nos plus abominables vices ne lui semblen t 
plus que d 'agréables r iens , « Que ferez-vous, pauvre â m e , pour a b a n -
donne r cet te vigne à laquelle vous êtes a t t achée sans la c o n n a î t r e ? 
Ah ! le Maître y me t t r a lu i -même de petits renards, c 'es t-à-dire ces dé-
fauts qui la r avagen t et qui en aba t t en t les f leurs. » Le génie de Bos-
sue t , qui t r iomphai t dans la f e rme té et la net te té des exposi t ions, n ' é -
tai t pas nécessai re pour pe rd re u n e pareil le doc t r ine . 

Fénelon comptai t avec candeur su r u n e exposition s incère de sa 

». Mme Guyon, Moyen court. — 2. Taulère, c. 1, éd. de Paris 1625 » 676 
3. Malaval. — 4. Mme Guyon, Moyen court. ' ' 
5. Le P. Lacombe, Analyse. - 6. Mme Guyon, Moyen court. 
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croyance, sans ornement ni artifice. C'est le livre de l'Explication des 
inanimés des saints, qui avait paru le mois précédent. L'évêque de 
Meaux ayant amassé contre lui les doctrines les plus exagérées des 
faux mystiques, il crut qu'on serait frappé de la différence entre la 
spiritualité qu'il admettai t , et les excès qu'on affectait de rappeler à 
propos de lui. Ses amis l 'espérèrent également. Le duc de Chevreuse ne 
quitta pas l ' imprimerie pendant qu'on travaillait à composer les pre-
miers exemplaires. 11 s'agissait de gagner Bossuet de vitesse. Tout le 
petit troupeau était en attente de ce livre qui devait être pour eux une 
délivrance et une victoire. Fénelon avait pris toutes les précautions 
possibles pour n'offenser aucun théologien. Il s'était même assuré dt 
l 'approbation du plus important de ses adversaires après Bossuet, en 
soumettant le manuscri t à l 'archevêque de Paris (de Noailles), qui le 
garda trois semaines, et l 'examina scrupuleusement avec M. de Beau-
fort son grand vicaire. Fénelon retoucha en sa présence tout ce qu'il 
avait marqué avec un crayon. L'archevêque, touché de tant confiance, 
ne put s 'empêcher de dire peu de jours après au duc de Chevreuse 
«qu'i l ne trouvait <\ M. de Cambrai qu 'un défaut , celui d'être trop 
docile. » Fénelon a écrit cela dans sa Béponse à la Relation sur le quié-
tisme, sans avoir été contredit . M. de Noailles désira pour surcroît de 
précaution qu'il montrâ t son livre à M. Pi ro t , docteur en Sorbonne , 
avec lequel Fénelon en usa de m ê m e ; et M. Pirot , charmé du livre et 
de l ' au teur , déclara que le livre était tout d'or. C'est ce même Pirot 
que le Parlement donna pour confesseur à la marquise de Brinvilliers. 
Enfin M. Tronson, qui avait vu le manuscr i t , et qui était un juge sé-
vère, et sévère surtout pour ses amis , comme tuus les gens de bien, 
était d'accord avec l 'archevêque pour trouver le livre correct et utile. 
Ce même livre a été condamné à Rome, et plusieurs de ceux qui l 'a-
vaient approuvé de bonne foi, ont été aussi de bonne foi les plus ar-
dents à le combattre. Voilà les procès de tendance, et l'excuse de bien 
des chefs d'école. Le cardinal Bona, en 1670, avait approuvé le livre 
de Malaval. La Guide spirituelle de Molinos parut avec l 'approbation 
de l'évêque de Palerme; VAugustinus était publié depuis deux ans et 
Jansénius était mort quand on lui fit son procès; le livre du P . Quesnel 
se produisit sous les auspices de plusieurs évêques; Bossuet avait com-
posé une préface apologétique pour ce livre qui fut si solennellement 
condamné; la quatrième édition portait l 'approbation de ce même arche-
vêque de Par is , qui depuis le condamna, comme il approuva et con-
damna tour à tour le livre des Maximes des saints. 

Cet ouvrage ne fit qu'approfondir dans le public la disgrâce de Fé-
nelon. Les esprits prévenus firent les mêmes rapprochements que 
bossuet, et imputèrent à Fénelon des conséquences auxquelles il ne 
Pensait pas. On s'intéresse pour un accusé par sympathie pour la per-
sonne ; mais une doctrine a toujours mauvaise grâce à se trouver ré-
duite à la défensive. Le décri fut universel. Mme de Maintenon crut 
devoir avertir le roi de la lutte qui s'établissait entre les plus illustres 
évêques de la cour. Bossuet vint « lui demander pardon de ne lui avoir 
Pas révélé plus tôt le fanatisme de son confrère » L'abbé de Rancé 
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écrivit à Bossuet une lettre violente contre Fénelon, qui fut rendue 
publique. Cette année 1697 fut fatale à Fénelon : son livre avait été 
publié vers la fin de janvier; dès le mois suivant parut l'Instruction de 
Bossuet sur les États d'oraison. Le même mois vit l 'incendie de son 
palais de Cambrai et de sa bibliothèque : a i l vaut mieux, dit- i l , que 
le feu ait pris à ma maison qu'à celle d 'un pauvre laboureur. » Enfin 
au mois d 'août , il reçut du roi l 'ordre de quit ter la cour. On chassa 
de Saint-Cyr trois religieuses, suspectes de partager ses doctrines, et 
entre autres Mme de la Maisonfort, qui désira se retirer à Meaux, et 
se mettre sous la direction de Bossuet. Il y eut même une cabale pour 
renvoyer de la cour le duc de Beauvilliers et le duc de Chevreuse. 

Fénelon, par une lettre du 27 avril 1697, avait soumis au pape le 
jugement de son livre. Mais Bossuet ne voulut pas at tendre la décision 
de Rome. Il procéda à un examen particulier avec l 'évêque de Chartres 
et l 'archevêque de Paris. L'un et l 'autre aimaient Fénelon, et l 'arche-
vêque de Paris avait lu et corrigé le manuscr i t ; mais Bossuet était son 
oracle. Bossuet disait de lui : a II me craint . » L'examen fait, le jugement 
conclu et a r rê té , on invita Fénelon à prendre part aux conférences. 
Fénelon proposa d'exclure Bossuet, qui agissait en ennemi déclaré 
et ne parlait que de mauvaise doctrine, de l'Eglise scandalisée, de 
textes al térés, d 'erreurs dans la foi. Et avec cela des tendresses pour 
le cher auteur, un tel ami, que je porte dans mes entrailles. En pré-
sence de ces dispositions, Fénelon n'avait plus d 'autre espérance que 
Rome ; il fit demander au roi la permission d'y aller pour se défendre ; 
la réponse fut l 'ordre de partir pour son diocèse, avec défense d'en 
sortir. Six jours auparavant (le 26 juillet 1697), le roi avait écrit au 
pape , de sa propre main , une lettre dictée par Bossuet, pour dénoncer 
les dangers du livre de M. de Cambrai , a déjà réprouvé par un grand 
nombre d'évêques et de docteurs , J> et pour assurer le pape que la déci-
sion du saint-siége serait fidèlement et fermement exécutée. C'était 
demander , ou plutôt imposer une condamnation. L'abbé de Chanterac 
remplaça Fénelon à Rome ; Bossuet s'y fit représenter par l 'abbé Bos-
suet, son neveu, et l 'abbé Phélippeaux. Le cardinal de Bouillon, qui 
venait d 'être chargé des affaires de France à Rome, inclinait ouverte-
ment pour Fénelon. Celui-ci, en arrivant dans son diocèse, publia un 
mandemen t explicatif à la suite duquel il mit les t rente-quatre articles 
d'Issy. Les trois prélats de leur côté publièrent leur déclaration contre 
son livre. 

Rome nomma dix consulteurs. Le pape regrettai t beaucoup que 
l 'affaire ne pût pas être a r rangée sans un jugement solennel. Il le fit 
dire au roi par le nonce, mais le roi était tout à Bossuet. Les écrits se 
mult ipl ièrent des deux côtés. Bossuet disait qu'il y allait de toute la 
religion. L'archevêque de Paris et l 'évêque de Chartres entrèrent aussi 
dans la polémique. Fénelon fut si éloquent et si pathétique qu'il ra-
mena le public à lui , par l 'admiration et la compassion; mais au 
point de vue de la doctrine, Bossuet était écrasant. Fénelon lui disait , 
dans une de ses dernières lettres : « Nous sommes, vous et moi, l'objet 
de la dérision des impies, et nous faisons gémir tous les gens d» bien ' 
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lue tous les autres hommes soient hommes, cela ne doit pas surprendre ; 
mais que les ministres de Jésus-Christ, ces anges des églises, donnent au 
monde profane et incrédule de telles scènes, c'est ce qui demande des 
larmes de sang. Trop heureux si au lieu de ces guerres d'écrits, nous 
avions toujours fait le catéchisme dans nos diocèses, pour apprendre 
aux pauvres villageois à craindre et à aimer Dieu. » 

Les examinateurs consacrèrent une année et soixante-quatre séances, 
de six ou sept heures chacune, à l 'examen du livre des Maximes. Le 
cardinal Noris et le cardinal Ferrari présidèrent. Cinq commissaires 
votèrent constamment en faveur du livre. L'abbé Bossuet recourut à 
tout, à des livres publiés par des protestants, à des attaques contre les 
mœurs de Fénelon et de Mme Guyon. Le P. Lacombe, devenu fou après 
dix ans de captivité, écrivit à Mme Guyon de confesser leurs fautes. 
On envoya la lettre à Rome, a Voilà les arguments dont nous avons le 
plus besoin, disait l 'abbé Bossuet. Ces deux pièces feront plus d ' im-
pression que vingt démonstrations théologiques. J> Par malheur pour 
cette belle combinaison, le P. Lacombe devint fou fur ieux , et on fut 
obligé de le mettre à Charenton, où il mourut l 'année suivante. 

Vers le même temps on apprit à Rome que l'abbé de Beaumont , 
lecteur du duc de Bourgogne, et l 'abbé de Langoron, sous-précepteur, 
avaient été renvoyés. Le roi prenait de plus en plus parti contre Fé -
nelon. La relation sur le quiétisme, publiée par Bossuet, courut de 
main en main , et fit un éclat terrible. La colère dominait de plus en 
Plus. L'évêque de Meaux s'oubliait jusqu 'à appeler Fénelon le Montan 
d'une nouvelle Priscille. M. de Beauvilliers fut une seconde fois sur le 
Point de perdre sa place. Le roi y était résolu; mais il voulut prendre 
auparavant l'avis de l 'archevêque de Paris. M. de Noailles s 'honora en 
conseillant au roi de conserver un homme qui était le plus fidèle ami 
de Fénelon, et qui par sa place de ministre d'Etat et ses fonctions de 
gouverneur du jeune pr ince, influait sur le présent et était le maître 
de l'avenir. 

L'abbé de Chanterac écrivit à Fénelon que la Relation sur le quié-
tisme ne faisait guère moins de ravages à Rome qu'à Paris. Cinq se-
maines après , la réponse lui parvenait à Rome : ce fu t , en France et 
en I ta l ie , un cri d 'admiration pour une réponse si prompte , si com-
plète, si mesurée, si pressante, si éloquente. L'effet fut tel que l 'ar-
chevêque de Paris et l 'évêque de Chartres en furen t émus et ébranlés. 
11 fallut toute la vigilance de Bossuet pour empêcher un rapproche-
ment; il répondit , mais Fénelon lui répliqua aussitôt, n Je conjure le 
'ecteur, disait Fénelon dans sa dernière le t t re , de relire pat iemment 
•*otre relation avec ma réponse et vos remarques avec cette lettre; j 'es-
Père qu ' i i n e r e connoî t ra point en moi le Montan d'une nouvelle 
1 riscille dont vous avez voulu effrayer l'Église. Cette comparaison 
V 0 U S Paroît juste et modérée. Vous la justifiez en disant qu'il ne s'agis-
s o ' t entre Moutan et Priscille que d 'un commerce d'illusions; mais 
vos comparaisons tirées de l'histoire réussissent mal. Comme la doci-

1 de Synésius ne ressembloit point à la mienne, ma prétendue illu-
s 'on ne ressemble point aussi à celle de Montan. Ce fanatique avoit 

F ÉNELON • — u C 
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dé taché de l eu i s mar is deux femmes qui le su ivo ien t : il les livra S 
u n e fausse inspirat ion, qui étoit une véritable possession de l 'esprit 
ma l in et qu'i l appeloit l 'esprit de prophét ie . Il étoit possédé lu i -même, 
aussi bien que ces f emmes , et ce fu t dans un t ranspor t de fu reur dia-
bolique qui l 'avoit saisi avec Maximille, qu'i ls s ' é t ranglèrent tous deux. 
Tel est cet h o m m e , l ' hor reur de tous les siècles, auquel vous compa-
rez votre confrère , ce cher ami de toute la vie que vous portez dans 
vos entrailles; et vous trouvez mauvais qu'il se plaigne d 'une telle 
compara i son! Non, m o n s e i g n e u r , j e ne m 'en pla indrai p lus , je n 'en 
serai affligé que pour vous. Et qui est-ce qui est à p la indre , sinon 
celui qui se fait t an t de ma l à soi-même en accusant son confrère sans 
p r euve? Dites que vous n 'ê tes point mon accusa teur , en m e comparant 
à Montanl Qui vous croi ra? Et qu'ai- je besoin de r épondre? Pouviez-
vous jamais rien faire de plus fort pour me jus t i f ier , que de tomber 
dans cet excès et dans ces contradict ions palpables en m 'accusan t? 
Vous faites plus pour moi que je ne pourrois faire moi-même. Mais 
quel le tr iste consolation quand on voit le scandale qui t rouble la mai-
son de Dieu et qui fait t r iompher tan t d 'héré t iques et de l iber t ins! 
Quelque fin qu 'un saint pontife puisse donner à cette affaire, j e l 'at-
t ends avec impat ience , ne voulant qu 'obé i r , ne cra ignant que de me 
t r o m p e r , et ne che rchan t que la paix. J 'espère qu'on verra dans mon 
s i lence, dans m a soumission sans réserve, dans mon éloignement de 
tout livre et de toute personne suspecte , que le mal que vous avez 
voulu faire craindre est aussi ch imér ique que le scandale a été réel , 
et que les remèdes violents contre des maux imagina i res se tournen t 
en poison. » 

C 'est en l isant cette réponse terr ible que l 'abbé Bossuet eut le mal-
h e u r de dire : <T C'EST UNE BÊTE FÉROCE qu'i l faut poursuivre , pour 
l ' honneur de l 'épiscopat et de la vér i té , jusqu 'à ce qu 'on l 'ait terrassée. 
Saint Augustin n ' a - t - i l pas poursuivi Julien jusqu 'à la m o r t ? Il faut dé-
l ivrer l 'Église du plus g r and ennemi qu'elle ait j amais eu . » 

A Rome, les commissaires t e rminè ren t leur examen le 2'5 septembre 
1698, après quinze mois de t ravai l , pa r un arrêt de par tage. Ainsi, 
selon les coutumes de l 'Eglise, la cause de Fénelon était gagnée . 

9. — Condamnation de Fénelon. 

Louis XIV avait pris part i et ne pouvait pas être vaincu. Il contrai-
gn i t Innocent XII à déférer la cause à la congrégat ion des cardinaux 
du saint office. 

En m ê m e temps on publia à Par is une censure, rédigée par le même 
Pirot qui avait lu le manuscr i t et s 'était écrié que c'était un livre d'or. 
Les docteurs s ignèrent en foule. Le roi ôta à Fénelon le t i t re et la pen-
sion de précepteur (commencement de janvier 1699). On fit courir le 
brui t que Mme Guyon était morte à la Bastille. Fénelon le crut un in-
s tant comme tout le monde , « Je dois dire après sa mor t comme pen-
dant sa vie, écrivit-il, que je n'ai jamais r ien connu d'elle qui ne m'ait 
fort édifié. Ce seroit u n e lâcheté horrible que de parler ambigumeD< 
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là-dessus pour me tirer d'oppression. Je n'ai pius rien à ménager pour 
elle ; la vérité seule me retient, n 

Les cardinaux condamnèrent vingt-trois propositions sur vingt-huit . 
Le pape, toujours favorable à Fénelon, fît rédiger le décret par les 
cardinaux Noris, Ferrari et Albani, qui partageaient son sent iment . 
Mais sur les réclamations des amis de Bossuet, il ne put se dispenser 
de leur adjoindre le cardinal Casanate, qui rendit les t e rmes du décret 
plus durs. Innocent XII essaya de remplacer la censure par douze ca-
nons, c'est-à-dire par une simple déclaration doctr inale; cette mesure 
inusitée fut repoussée par le sacré collège. Le décret fu t donc signé 
Par le pape, malgré lui , le jeudi 12 mars 1699. Une lettre menaçante 
de Louis XIV pour le presser n 'arr iva que le lendemain. 

Le décret no satisfaisait pas Bossuet. Il ne portait ni la qualification 
d'hérétique sentant l 'hérésie , ni le b rû lement de l 'écrit condamné. 
Cependant, il n'insista pas, de peur de tout perdre. « Prenons-le tel 
qu'il est. On le fera valoir du mieux qu'il sera possible. » C'est que le 
pape ne parlait de rien moins que de ne pas prononcer le nom de 
Fénelon. 

Voici le texte des vingt-trois propositions condamnées : 
I. Il y a u n état habituel d 'amour de Dieu qui est une chari té 

pure et sans aucun mélange du motif de l ' intérêt propre. Ni la crainte 
des chât iments ni le désir des récompenses n 'ont plus de part à cet 
amour : on n 'a ime plus Dieu ni pour le mér i te , ni pour la perfection, 
ni pour le bonheur qu'on doit t rouver en l 'a imant . 

II. Dans l 'état de vie contemplative ou unitive on perd tout motif 
intéressé de crainte ou d'espérance. 

III. Ce qui est essentiel dans la direction est de ne faire que suivre 
Pas à pas la grâce avec une pat ience, une précaution et une délica-
tesse infinies. Il faut se borner à laisser faire Dieu et ne parler jamais 
du pur amour que quand Dieu, par l 'onction in tér ieure , commence à 
ouvrir le cœur à cette parole qui est si dure aux âmes encore a t tachées 
à elles-mêmes et si capable do les scandaliser ou de les je ter dans le 
trouble. 

IV. Dans l 'état de la sainte indifférence, l ' âme n 'a plus de désirs 
volontaires et délibérés pour son in té rê t , excepté dans les occasions 
°u elle ne coopère pas fidèlement à toute sa grâce. 

V. Dans cet état de la sainte indifférence, on ne veut rien pour soi, 
^ a i s on veut tout pour Dieu; on ne veut r ien pour être parfait ni 
bienheureux pour son propre in térê t , mais on veut toute perfection et 
toute béatitude autant qu'il plaît à Dieu de nous faire vouloir ces cho-
8 e s Par l ' impression de sa grâce. 

VI. En cet é ta t , on ne veut plus le salut comme salut propre, comme 
délivrance éternelle, comme récompense de nos méri tes , comme lo 
plus grand de tous nos in térê ts ; mais on le veut d 'une volonté pleine, 
comme la gloire et le bon plaisir de Dieu, comme une chose qu'il veut 
e t qu'il veut que nous voulions pour lui. 

^ II- L 'abandon n 'est que l 'abnégation ou renoncement de soi-même 
lue Jésus-Christ nous demande dans l 'Évangile après que nous aurons 
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tou t quitté a i dehors. Cette abnégation de nous-mêmes n'est que pour 
l ' intérêt propre. Les épreuves où cet abandon doit être exercé sont le? 
tentations par lesquelles Dieu jaloux veut purifier l 'amour en ne lui 
faisant voir aucune ressource ni aucune espérance pour son intérêt 
propre, même éternel. 

VIII. Tous les sacrifices que les âmes les plus désintéressées font 
d'ordinaire sur leur béatitude éternelle sont conditionnels.. . . Mais ce 
sacrifice ne peut être absolu dans l'état ordinaire: il n 'y a que le cas 
des dernières épreuves où ce sacrifice devient en quelque manière absolu. 

IX. Dans les dernières épreuves, une âme peut être invinciblement 
persuadée, d 'une persuasion réfléchie et qui n'est pas le fond intime 
de la conscience, qu'elle est jus tement réprouvée de Dieu. 

X. Alors l ' âme , divisée d'avec elle-même, expire sur la croix avec Jé-
sus-Christ en disant : aO mon Dieu,pourquoi m'avez-vous abandonnée?» 
Dans cette impression involontaire de désespoir, elle fait le sacrifice 
absolu de son intérêt propre pour l 'éternité. 

XI. En cet état , une âme perd toute espérance pour son propre in-
térê t , mais elle ne perd jamais dans la partie supérieure, c'est-à-dire 
dans ses actes directs et int imes, l 'espérance parfaite qui est le désir 
désintéressé des promesses. 

XII. Un directeur peut alors laisser faire a cette ame un acquiesce-
ment simple à la perte de son intérêt propre et à la condamnation juste 
où elle croit être de la part de Dieu. 

XIII. La partie inférieure de Jésus-Christ sur la croix ne communi-
quait pas à la supérieure son trouble involontaire 

XIV. Il se fait dans les dernières épreuves, pour la purification de 
l ' amour , une séparation de la partie supérieure de l 'âme d'avec l 'in-
fér ieure. . . . Les actes de la partie inférieure dans cette séparation sont 
d'un trouble entièrement aveugle et involontaire, parce que tout ce 
qui est intellectuel et volontaire est de la partie supérieure. 

XV. La méditation consiste dans des actes discursifs qui sont faciles 
à distinguer les uns des autres. Cette composition d'actes discursifs et 
réfléchis est propre à l 'exercice de l 'amour intéressé. 

XVI. Il y a un état de contemplation si haute et si parfaite qu'il 
devient habituel , en sorte que toutes les fois qu'une âme se met en 
actuelle oraison, son oraison est contemplative et non discursive; alors 
elle n'a plus besoin de revenir à la méditation ni à ses actes méthodiques. 

XVII. Les âmes contemplatives sont privées de la vue distincte, sen-
sible et réfléchie de Jésus-Christ, en deux cas différents. . . . Première-
ment , dans la ferveur naissante de leur contemplat ion. . . . Secondement, 
une âme perd de vue Jésus-Christ dans les dernières épreuves. 

XVIII. Dans l'état passif, on exerce toutes les vertus : on ne pense 
en chaque moment qu'à faire ce que Dieu veut ; et l 'amour jaloux fait 
tout ensemble qu'on ne veut plus être vertueux pour soi, et qu'on ne 
l'est jamais tant que quand on n'est plus attaché à l'être. 

1. Fénelon a constamment protesté avant le jugement qu'il n'admettait pas 
oette proposition, et ses amis considérèrent comme un déni de justice le fait da 
l'avoir insérée dans U censure. 
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XIX. On peut dire en ce sens que l 'âme passive et désintéressée ne 
veut plus même l 'amour en tant qu'il est sa perfection et son bonheur ; 
mais seulement en tant qu'il est ce que Dieu veut de nous. 

XX. Les âmes transformées doivent, en se confessant, détester leurs 
fautes, se condamner et désirer la rémission de leurs péchés, non 
comme leur propre purification et délivrance, mais comme chose que 
Dieu veut et qu'il veut que nous voulions pour sa gloire. 

XXI. Les saints mystiques ont exclu de l 'état des âmes transformées 
les pratiques de vertu. 

XXII. Quoique cette doctrine du pur amour fût la pure et simple 
Perfection de l'Évangile marquée dans toute la tradition, les anciens 
pasteurs ne proposaient d'ordinaire, au commun des sujets, que les 
Pratiques de l 'amour intéressé, proportionnées â leur grâce. 

XXIII. Le pur amour fait lui seul toute la vie intérieure et devient 
alors l 'unique principe et l 'unique motif de tous les actes délibérés et 
méritoires. » 

On était au 25 mars. La cathédrale de Cambrai était en fête pour le 
jour de l 'Annonciation , et Fénelon montait déjà les degrés de la 
chaire pour prêcher sur la solennité du jour . Tout à coup la ports 
s ouvre; un homme épuisé fend la foule un papier à la main , se diri-
geant vers l 'archevêque. C'est son f r è re , le comte de Fénelon, arrivé 
en poste de Paris ; ce papier , c'est la condamnation des Maximes des 
saints. Fénelon le lit , embrasse son f rè re , ne s'arrête point, et , sans 
parler de ce qu'il vient d 'apprendre , change le sujet de son discours 
et prêche sur la soumission due à l 'autorité de l 'Eglise. Le comte do 
Fénelon n'avait pu se taire; la nouvelle circula tout bas dans l'église 
avec rapidi té , et pendant que Fénelon, insensible en apparence à son 
malheur, se faisait à lui-même une leçon de soumission et de résigna-
' 1 0 n , des larmes coulaient de tous les yeux. 

Aussitôt que le bref fut accepté en France , il publia sa soumission 
e n ces termes : 

« Nous nous devons à vous sans réserve, mes très-chers frères, puis-
que nous ne sommes plus à nous, mais au troupeau qui nous est con-
" é ; aussi nous nous regardons comme vos serviteurs pour l 'amour de 
Jésus-Christ. C'est dans cet esprit que nous nous sentons obligé d'ou-
vrir ici notre cœur et de continuer à vous faire part de tout ce qui nous 
touche sur le livre int i tu lé : Explication des Maximes des saints. Enfin 
notre saint-père le pape a condamné ce livre avec les vingt-trois pro-
positions qui en ont été extraites par un bref daté du 12 mars 1699, qui 
est maintenant répandu partout et que vous avez déjà vu. 

« Nous adhérons à ce bref, mes chers f rères , tant pour le texte du 
I yre que pour les vingt-trois propositions, s implement , absolument 

et sans ombre de restriction. Ainsi nous condamnons tant le livre que 
es vingt-trois propositions, précisément dans la même forme et avec les 

mes qualifications, s implement , absolument et sans aucune restric-
l 0 n ; dép lus , nous défendons sous la même peine à tous les fidèles de ce 

®se de lire et de garder ce livre. 
« Nous nous consolerons, mes très-chers frères, de ce qui nous humi-



XXXVIII NOTICE SUR FÉNELON. 

lie, pourvu que le ministère de la parole que nous avons reçu du Sei-
gneur pour votre sanctification n 'en soit pas affaibli, et que nonobstant 
l 'humiliation du pasteur , le t roupeau croisse en grâce devant Dieu. 

<t C'est donc de tout r.otre cœur que nous vous exhortons à une sou-
mission sincère et à une docilité sans réserve, de peur qu'on n'altéra 
insensiblement la simplicité de l'obéissance due au saint-siége, dont 
nous voulons, moyennant la grâce de Dieu, vous donner l'exemple jus-
qu'au dernier soupir de notre vie. 

a A Dieu ne plaise qu'il soit jamais parlé de nous, si ce n 'est pour 
se souvenir qu 'un pasteur a cru devoir être plus docile que la dernière 
brebis du troupeau, et qu'il n 'a mis aucune borne à sa soumission. 

« Je souhaite, mes très-chers f rères , que la grâce de Notre Seigneur 
Jésus-Christ, l 'amour de Dieu et la communication du Saint-Esprit de-
meurent avec vous tous. Amen. » 

Ce mandement fut -reçu dans toute l'Église avec une satisfaction 
sans mélange. Le pape surtout fu t ravi d 'une soumission si entière; il 
paraît certain que la peur de mécontenter Louis XIV l 'empêcha seule 
d 'en donner des marques publiques et d'élever Fénelon au cardinalat. 
L'évêque de Chartres et l 'archevêque de Paris firent quelques tentatives 
de rapprochement ; mais les blessures de part et d 'autres avaient été 
trop profondes. Bossuet fut le seul qui n'applaudit point au mandement . 
Il écrit à son neveu (19 avril 1699) : « Malgré tous les défauts du man-
dement de M. de Cambrai, je crois que Rome doit s'en contenter , 
parce qu'après tout l 'essentiel y est rie à rie, et que l'obéissance y est 
pompeusement étalée. » On peut dire que , dans toute l 'Europe, il fut 
le seul de son sent iment . L'Église eut raison de condamner les Maximes 
des saints; et pourtant Fénelon sembla grandi par cette lutte. Il fut 
pour le moins l 'égal de Bossuet dans la polémique; il fut plus modéré 
dans la défense que Bossuet dans l 'at taque; il fut admirable dans la 
soumission. 

Il est constant que Fénelon fit présent à sa cathédrale d 'un ostensoir 
qui représentait saint Michel foulant aux pieds les ouvrages condamnés 
par l 'Église, et qu'on lisait très-distinctement sur l 'un de ces ouvrages 
le titre des Maximes des saints. Cette action est fort admirée; elle était 
peut-être un peu affectée. Fénelon fut plus simple et par conséquent 
plus grand dans le reste de sa conduite. Le roi ayant convoqué des as-
semblées métropolitaines pour l 'acceptation du bref , Fénelon rassem-
bla ses suffragants comme les autres archevêques et exposa les ordres 
du roi; l 'évêque de Saint-Omer parla contre lui sans ménagement , et 
demanda, outre la suppression du livre, celle des écrits composés pour 
le défendre. Fénelon répondit modestement qu'il n 'était point naturel 
d'aller plus loin que le bref du pape, que les écrits dont on demandait 
la suppression contenaient des explications nécessaires à l 'honneur de 
son ministère sur différents faits personnels, qu'au reste il était prêt à 
prononcer comme président selon la décision de la pluralité. L'évêque 
de Saint-Omer ne ret ira que de la honte de cette tentative. Après la 
mort de Bossuet, qui arriva le 12 avril 1704, on répandit le bruit que 
Fénelon avait fait faire un service solennel dans sa cathédrale. Un de 
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ses amis lui demanda s'il était vrai. Il répondit que cela n'était pas 
dans l 'usage des églises. 

Achevons cette matière en disant que Mme Guyon sortit de la Bas-
tille en 1701, qu'elle lut exilée dans unç ter re appartenant à sa fille, 
alors comtesse do Vaux, et depuis duchesse de Sully, et qu'elle mou-
r u t à B l o i s l e 9 juin 1717, âgée de soixante-nfauf ans. 

M. de Noailles, archevêque de Par is , fut fait cardinal sur la présen-
'ation du roi, en l 'année qui suivit la condamnation de Fénelon. 

10. — Affaire du jansénisme. 

La guerre du mysticisme est le champ de bataille particulier de Fé-
nelon. C'est là qu'il a déployé toutes les grandes qualités de son esprit , 
e t montré dans tout son jour son grand et noble caractère. C'est une 
Euerre importante par le sujet débattu, par l 'acharnement du com-
bat, par la qualité des champions : un Fénelon , un Bossuet, un 
Louis XIV. Ajoutons Mme Guyon à cette grande liste, car il faut qu'on 
S01t juste au moins une fois envers elle. Mais cette guer re , après tout, 
toute grande qu'elle est, ne remue pas d ' a rmée ; il n 'y a que des gé-
néraux. Fénelon et Mme Guyon, en réunissant leurs t roupeaux, n 'au-
raient pas compté plus d'une vingtaine de brebis. Le gros du public 
n® s'intéressait guère à l 'action que comme les spectateurs dans un 
neatre. Si Bossuet avait eu moins de génie et Fénelon moins de res-

sources, on les aurait laissés se pourfendre dans la solitude. Il y eut 
l en quelques persécut ions ; Fénelon perdit la faveur du roi et fut re -
=gué dans son diocèse, persécution à tout prendre assez douce ; 

e Guyon et le P. Lacombe furent très-réellement et t rès-durement 
Maltraités; le P. Lacombe en perdit la ra ison, il en mourut . Cela fait 
outau plus trois victimes; c'est bien peu pour une querelle religieuse. 

in l'affaire ne fut sérieusement engagée que pendant quatre ou oinq 
ans. 

1-e jansénisme au contraire a une t rès-grande place dans l 'histoire 
< e "%lise , par l ' importance des questions en litige, p a r l e génie et 

8 courage des principaux chefs, par une longue mêlée oïl tout ce qu'i l 
y avait d ' important et de puissant dans le clergé et dans la magis t ra-
l e dut prendre par t , et enfin par le nombre incroyable des adhé-
nts et des victimes. L'Auguslinus fut publié, après la mort de son 

en i U r J a n s é n ' u s i e n 1640. Il fut condamné, pour la première fois, 
' ' 'abbé de Saint-Cyran, Duvergier de Hauranne , l 'ami et le 

."dent de Jansénius , entrepri t de défendre sa doctrine et sa mé-
^ lrÇl H y fut aidé par le docteur Arnauld, tout j eune encore, plein 

e science, de talents et d ' impétuosité, frère d 'un évêque, oncle d 'un 
roh1St l-e ' t e n a n t à tout ce qu'il y avait de grand et d'illustre dans la 
ble'6' i n a c c e s s ' M e à la faveur et à la crainte , infatigable, inébranla-

i enfin l'idéal d 'un chef de par t i , s'il avait eu plus de prudence. Le 
f u t

n ^ è r e de Port-Royal, dont ses sœurs et ses nièces furen t abbesses, 
fut i ^ s e s combats , à sa gloire et à ses malheurs. Quand il ne 

Plus possible de disputer sur la doctr ine, à la suite des condamna-
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tions les plus formelles, on disputa sur le sens des propositions de Jan-
sénius, qu'on prétendit ne pas contenir la doctrine condamnée; on 
distingua le droit et le fait, et le pape ayant voulu contraindre les op-
posants à se soumettre sur le fait comme sur le droit , on déclara qu'il 
allait au delà des privilèges de sa mission apostolique, on appela du 
pape au concile, ou plutôt au futur concile. Le roi voulut en finir avec 
une querelle qui menaçait l 'unité de l'Église , et le pape, entrant dans 
ses vues, accepta, sans y regarder de trop près , les soumissions des 
évêques opposants, se déclara satisfait, proclama la paix de l 'Église, 
et fit frapper une médaille pour célébrer ce grand événement. On était 
en 1669; vingt-sept ans s'étaient écoulés depuis la condamnation de 
ÏAugustinus. 

Pendant les années qui suivirent, les jansénistes prirent le sage 
parti d'éviter les occasions de dispute ; le pape, les évêques, le roi lui-
même, fermèrent les yeux sur ce qui ne s'affichait pas trop hautement, 
L'émotion produite un instant par une ordonnance de l'évêque d'An-
gers, Henri Arnauld, le f rère d'Antoine, fut promptement apaisée. 
Près de trente ans se passèrent ainsi , non pas précisément dans la 
paix, mais au moins dans le silence. 

Le P. Quesnel, oratorien, ami d'Antoine Arnauld, avait publié en 
1671 un fort petit volume in-12 qui contenait seulement la traduction 
des quatre Évangiles, avec de très-courtes réflexions sur chaque verset. 
Cela s'appelait : Abrégé de la morale de l'Évangile, ou Pensées chrétiennes 
sur le texte des quatre évangélistes. Félix deVialard, évêque deChâlons-
sur-Marne, approuva ce livre et l 'adopta pour son diocèse. De nom-
breuses éditions suivirent, et toujours avec de nouveaux développe-
ments. En 1693, il ne comptait pas moins de quatre forts volumes. Les 
jansénis tes , toujours subsistants, toujours unis , s 'arrachaient ces 
quatre volumes, qu'ils appelaient les Quatre grands frères. Ils s 'étaient 
fait pour se cacher, pour se reconnaî t re , pour se ser rer , un langage 
à eux, connu des seuls adeptes. L'édition de 1695 fut approuvée par 
M. de Noailles, alors évêque de Châlons. En 1699, il était archevê-
que de Par is , lorsque parut sous ses auspices une nouvelle édition, 
revue par ses soins. Pendant tout ce temps ni le pape ni le roi n'avaient 
condamné les Réflexions morales. Quelques voix isolées d'évêques ou 
de docteurs s'étaient seules élevées contre elles. Un incident survenu 
en 1696 avait excité les craintes de M. de Noailles. Dès sa nomination 
à l 'archevêché de Paris , il avait condamné, comme janséniste, un 
livre de Martin de Barcos, intitulé Exposition de la foi catholique. Le 
livre condamné par M. de Noailles comme janséniste , l 'était en effet; 
mais le livre du P. Quesnel, approuvé à Châlons l 'année précédente 
par le même M. de Noailles, l'était aussi. Dom Thierry de Viaixnes, 
bénédictin, fit paraître un Problème ecclésiastique sur la question de 
savoir s'il fallait se fier à M. de Noailles, évêque de Châlons, approu-
vant le jansénisme dans le P. Quesnel, ou à M. de Noailles, arche-
vêque de Paris, condamnant le jansénisme dans Martin de Barcos. 
M. de Noailles fut à la fois averti et effrayé. Quand on présenta à 
son approbation l'édition des Réflexions murales de 1699, il la fit e x a -
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miner de près, et demanda quelques changements. R e f i l e r son ap-
probation, après l'avoir donnée à Châlons en 1695, c'était s'avouer 
coupable; et l 'accorder, c'était l 'être, si le livre était vraiment jansé-
niste. Ses théologiens le tranquillisèrent, et Bossuet, son ami de tous 
les temps, son oracle, son maître , qui alors était si int imement un 
à. lui dans la poursuite du quiétisme, écrivit un Avertissement destiné 
à être mis en tête du livre, et qui parut séparément sous ce t i t r e : 
Justification des Réflexions morales sur le Nouveau Testament. Bossuet 
relève avec soin tous les passages du livre du P. Quesnel qui contre-
disent formellement les opinions attribuées aux jansénistes , et tout en 
blâmant a avec f r anch i se ,» dit-il, quelques expressions échappées au 
pieux auteur , il s 'attache à démontrer que l 'archevêque de Paris a 
formellement repoussé et condamné le jansénisme en plusieurs cir-
constances. 

On peut penser que, quand le livre du P. Quesnel fut condamné, 
l 'auteur, poursuivi, t raqué, emprisonné, les adhérents persécutés, on 
ne manqua pas d'invoquer ces vingt-deux années pendant lesquelles le 
livre s'était publiquement vendu à un nombre incalculable d'exemplaires 
avec l'approbation de deux évêques, l 'approbation réitérée, après plu-
sieurs examens, de l 'archevêque de Par is , e t sur tout , l'apologie du livre 
expressément écrite par Bossuet. Les adversaires répondirent que le livre 
avait paru par parties, qu'il n'avait été complet qu'en 1693, que sur les 
cent une propositions condamnées, il ne s'en trouvait que cinq dans 
l'édition de 1671, et cinquante-trois dans l'édition de 1687. 11 n'en 
était pas moins certain que Bossuet et M. de Noailles avaient approuvé 
l'édition de 1699, où se trouvaient toutes les propositions censurées. 
Ainsi Bossuet avait adhéré, sans le savoir, au jansénisme, grande leçon 
de modestie pour les théologiens, et surtout de charité. Il n 'y a peut-
être pas un docteur qui ne soit hérétique dans quelques-unes de ses 
Pages. La bonne intention couvre tout,- et le silence, et la sage indul-
gence de l'Église. 

Les condamnations pontificales ne tardèrent pas à intervenir. La 
première fut portée à propos d 'un pamphlet janséniste intitulé Cas de 
conscience. Le bref de Clément XI est du 12 février 1703. Bossuet le 
publia; l 'archevêque de Paris, alors cardinal, le publia également. 11 
ne fut pas aussi docile dans la suite ; il hésita sans cesse entre les deux 
Partis, toujours faible et irrésolu, quoique toujours parfaitement con-
sciencieux et honorable. C'est à partir du bref de 1703 que Fénelon 
fut obligé d ' intervenir , en vertu des devoirs de son ministère. 

'Pour que l'on puisse comprendre le sens et l ' importance de la que-
relle, nous résumerons la doctrine janséniste dans les trois proposi-
tions suivantes. C'est le bénéfice de l 'histoire; rien n'est plus compli-
qué qu'une querelle philosophique ou religieuse pendant qu'elle dure; 
tout se simplifie et s'éclaircit pour la postérité, parce que les questions 
de personnes et les habiletés de la discussion disparaissent. 

Première proposition. La volonté ne peut être déterminée que par la 
grâce ou par la concupiscence. 

Seconde proposition. De ces deux délectations, la grâce, que Dieu 
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donne, quartd il lui plaît , la concupiscence, qui naît spontanément do 
notre nature corrompue, la plus forte dans le moment présent l 'em-
porte par nécessité. Si les deux forces se font équilibre parfait , l 'âme 
demeure immobile. 

Ces deux propositions doctrinales remontent à Jansénius et à Baïus. 
Troisième proposition, empruntée aux écrits d 'Edmond Richer, syn-

dic de la faculté de théologie de Paris au commencement du dix-sep-
tième siècle : l'Église a l 'autorité de prononcer des excommunications 
pour l 'exercer par les premiers pasteurs, mais du consentement au 
moins présumé de tout le corps. D'où il suit que la vérité peut se 
trouver exclusivement dans les simples fidèles, et que les simples 
prêtres ou même les simples fidèles sont juges de la foi concurrem-
ment avec les évêques. 

Il va sans dire que les jansénistes se défendaient d 'admettre ces trois 
propositions, ou du moins la seconde et la troisième; mais la seconde 
résultait logiquement de la première , et la troisième dirigeait , peut-
être à leur insu, toute leur conduite. 

C'étaient des révoltés contre l 'autorité de l 'Église, qui pourtant 
étaient partisans sincères de l 'autorité qu'ils méconnaissaient. Ils 
s 'épuisaient en subtilités inutiles pour mettre d'accord leur théorie et 
leur pratique. Quoique partisans de l 'autorité du pape et de l 'unité de 
l 'Église, et ennemis dogmatiques de la liberté humaine , ils parlaient 
le [dus souvent, et ils agissaient toujours en libéraux. 

Fénelon était en tout du parti de ces intolérants de principe qui 
pratiquent par bonté la tolérance, et de ces aristocrates qui laissent 
prendre à leurs inférieurs une liberté à laquelle, suivant eux, ils n 'ont 
pas droit. Il était donc l 'ennemi des principes jansénistes , qu'il com-
battit toujours, et le protecteur des jansénistes, qui étaient nombreux 
dans son diocèse, et qui y trouvaient, comme les protestants, Lite pro-
tection généreuse. En 1703, il publia une instruction pastorale où il 
anéantissait la distinction du fait et du droit , imaginée par les jansé-
nistes pour couvrir leurs contradictions. En 1709, quand Port-Royal 
fut détrui t , il écrivit au duc de Chevreuse : « Un coup d'autorité tel 
que celui-là ne peut qu'exciter la compassion publique pour ces filles 
et l 'indignation contre leurs persécuteurs. » En 1713, quand parut la bulle 
Unigenitus, portant condamnation des cent une propositions extraites 
des Réflexions morales, il la publia dans son diocèse avec une belle 
instruction sur l 'unité romaine. On sait que douze évêques refusèrent 
d'accepter la constitution, que le cardinal de Noailles, tout en con-
damnant le livre, fit des réserves sur la bulle. Fénelon ne fut préoccupé 
que de sauver l 'unité de l'Église. Nous citerons cette belle page, qui 
exprime si éloquemment cette conviction de toute sa vie, à laquelle il 
fit tant de sacrifices. 

a 0 Église romaine! ô cité sainte! ô chère et commune patrie de tous 
les vrais chrétiens ! il n 'y a en Jésus-Christ ni Grec, ni Scythe, ni barbare, 
ni Juif , ni gent i l ; tout est fait un seul peuple dans votre sein, tous 
sont concitoyens de Rome et tout catholique est romain. La voilà cette 
grande tige qui a été plantée de la main de Jésus-Christ. Tout rameau qui 
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en a été détaché se flétrit, se desssèche et tombe. 0 mère , quiconque est 
enfant de Dieu est aussi le vôtre; après tant de siècles vous êtes encore 
féconde. 0 épouse ! vous enfantez sans cesse à votre époux dans toutes 
les extrémités de l 'univers; mais d'où vient que tant d'enfants déna-
turés méconnoissent aujourd 'hui leur mère , s'élèvent contre elle et la 
regardent comme une marâ t re? D'où vient que son autorité leur donne 
tant de vains ombrages? Quoi! le sacré lien de l 'uni té , qui doit faire 
de tous les peuples un seul t roupeau et de tous les ministres un seul 
pasteur, sera-t-il le prétexte d 'une funeste division? Serions-nous arrivés 
à ces derniers temps où le Fils de l 'homme trouvera à peine de la foi sur 
la terre? Tremblons, mes très-chers f rè res , tremblons que le règne de 
Dieu dont nous abusons ne nous soit enlevé et ne passe à d 'autres na-
tions qui en porteront les fruits. Tremblons, humil ions-nous, de peur 
que Jésus-Christ ne transporte ailleurs le flambeau de la pure foi, et qu'il 
ne nous laisse dans les ténèbres dues à notre orgueil. 0 Église! d'où 
Pierre confirmera à jamais ses frères, que ma main droite s'oublie elle-
même si je vous oublie jamais ! que ma langue se sèche et devienne 
immobile, si vous n'êtes pas jusqu'au dernier soupir de ma vie le 
principal objet de ma joie et de mes cantiques ! » 

11. — Politique. 

Fénelon s'est occupé de politique depuis le moment où il a été pré-
cepteur. On peut dire qu'il l'a fait par devoir; c'était aussi son incli-
nation. Il n'est pas douteux que si le duc de Bourgogne avait régné il 
eût fait de Fénelon son premier ministre. Dans le court intervalle qui 
sépara la mort des deux Dauphins, l 'archevêque ne cessa d'envoyer 
soit au prince, soit au duc de Beauvill iers, des mémoires qui sentent 
le chef futur ou du moins le principal conseiller du gouvernement. On 
peut diviser ses écrits politiques en quatre classes : ses mémoires sur 
la situation intérieure de la France pendant le règne de Louis XIV, ses 
mémoires sur la politique é t rangère , et principalement sur la succes-
sion d 'Espagne; ses plans, mémoires, etc . , adressés au duc de Bour-
gogne directement ou par l ' intermédiaire du duc de Montpensier, et 
enfin le Télémaque. On a dit qu'il ne fallait pas voir dans le Télémaque 
un ouvrage polit ique, que c'était plutôt un traité de morale sous une 
forme attrayante. Louis XIV en jugea au t rement ; il y vit une censure 
de son gouvernement, et sinon un traité spécial de politique, au moins 
l'indication de tendances et de principes généraux très-opposés à ses 
idées et à sa conduite. En effet, presque tous les plans proposés au duc 
de Bourgogne se retrouvent en germe dans le Télémaque. Fénelon 
était très-réfléchi, très-conséquent avec lui-même; sa pensée et sa 
conduite suivaient toujours une voie régulière et constante à travers la 
diversité de ses situations et de ses occupations. Ses vues sur la suc-
cession d'Espagne et l'abdication de Philippe V, qu'il finit par proposer, 
n 'auraient plus aujourd 'hui qu'un intérêt très-secondaire; nous cite-
rons un passage de son grand mémoire sur la situation de la France, 
pour montrer avec quelle énergie il s'avouait à lui-même les malheurs 



XXXVIII NOTICE SUR FÉNELON. 

de la patrie. Tout le monde sachant par cœur le Télemaque, il sera 
fort inutile de l 'analyser; mais nous ferons connaître les traits géné-
raux de ses projets de gouvernement, dont l 'analogie avec la politique 
du Télémaque sautera pour ainsi dire à tous les yeux. Voici donc 
d'abord une page qui mérite d'être conservée, et qui peint avec élo-
quence la situation où était tombée la France en 1710. Le mémoire 
d'où elle est extraite est adressé à M. de Beauvilliers. 

a Comme chacun de nos ministres traite en particulier avec le roi 
ce qui regarde sa charge, je crains que chacun d'eux ne soit guère en 
état de rassembler, par une vue générale qui soit jus te , toutes ces di-
verses parties du gouvernement , pour les comparer , pour juger de leur 
proportion et pour les a juster ensemble. 

» Pour moi , si je prenois la liberté de juger de l 'état de la France 
par les morceaux de gouvernement que j 'aperçois sur cette f ront ière , 
je conclurois qu'on ne vit plus que par miracle; que c'est une vieille 
machine délabrée qui va encore de l 'ancien branle qu'on lui a donné , 
et qui achèvera de se briser au premier choc. Je serois tenté de croire 
que notre plus grand mal est qu'on ne voit pas le fond de notre mal ; que 
c'est même une espèce de résolution prise de ne vouloir pas le voir ; 
qu'on n'oseroit envisager le bout de ses forces, auquel on touche; que 
tout se réduit à fermer les yeux et à ouvrir la main pour prendre tou-
jours sans savoir si on trouvera de quoi prendre ; qu'il n 'y a que 
le miracle d 'aujourd'hui qui réponde du miracle qui sera néces-
saire demain, et qu'on ne voudra voir le détail et le total de nos 
maux pour prendre un parti proportionné, que quand il sera trop 
tard. 

« Voici ce que je vois et que j 'entends dire tous les jours aux per-
sonnes les plus sages et les mieux instruites. 

» Le prêt manque souvent aux soldats, le pain même leur a manqué 
souvent plusieurs jours ; il est presque tout d 'avoine, mal cuit et plein 
d'ordures. Ces soldats mal nourris se battraient mal selon les appa-
rences. On les entend murmure r et dire des choses qui doivent alar-
mer pour une occasion. 

« Les officiers subalternes souffrent en proportion encore plus que 
les soldats. La p lupar t , après avoir épuisé tout le crédit de leur fa-
mille, mangent ce mauvais pain de munit ion et boivent l'eau du camp. 
Il y en a eu un très-grand nombre qui n 'ont pas eu de quoi revenir 
de leurs provinces. Beaucoup d'autres languissent à Par is , où ils de-
mandent inutilement quelques secours au ministre de la guer re ; les 
autres sont à l 'armée dans un état de découragement et de désespoir 
qui fait tout craindre. 

« Le général de notre armée ne sauroit empêcher le désordre de nos 
troupes. Peut-on punir des soldats qu'on fait mourir de faim et qui ne 
pillent que pour ne pas tomber en défaillance? Veut-on qu'ils soient 
hors d'état de combattre? D'un autre côté, en ne les punissant pas, 
quels maux ne doit-on pas a t tendre? Us ravageront tout le pays ; les 
peuples craignent autant les troupes qui doivent les défendre que celles 
des ennemis qui veulent les attaquer. 
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« L'armée peut à peine faire quelque mouvement , parce qu'elle n'a 
d'ordinaire du pain que pour Hn jour . 

« Nos places qu'on a cru les plus fortes n'ont rien d 'achevé; on a 
vu même, par les exemples de Menin et de Tournai, que le roi y a 
été indignement trompé pour la maçonnerie , qui ne valoit rien. Chaque 
place manque même de munitions; si nous perdions encore une ba-
taille, les places tomberoient comme un château de cartes. 

« Les peuples ne vivent plus en hommes, et il n'est plus permis de 
compter sur leur patience, tant elle est mise â une épreuve outrée. 
Ceux qui ont perdu leurs blés de mars n'ont plus aucune ressource; 
les autres, un peu plus reculés, sont à la veille de les perdre. Comme 
ils n'ont plus rien à espérer , ils n 'ont plus rien à craindre. 

« Les fonds de toutes les villes sont épuisés; on en a pris pour le 
roi les revenus de dix ans d 'avance, et on n 'a point de honte de leur 
demander avec menaces d'autres avances nouvelles qui vont au double 
de celles qui sont déjà faites. Tous les hôpitaux sont accablés; on en 
chasse les bourgeois pour lesquels seuls ces maisons sont fondées, et 
on les remplit de soldats. On doit de très-grandes sommes à ces hô-
pitaux, et au lieu de les payer , on les surcharge de plus en plus chaque 
jour. 

« Les François qui sont prisonniers en Hollande y meurent de faim, 
faute de payement de la part du roi. Ceux qui sont revenus en France 
avec des congés n'osent retourner en Hollande, quoique l 'honneur 
les y oblige, parce qu'ils n 'ont ni de quoi faire le voyage ni de quoi 
Payer ce qu'ils doivent chez les ennemis. Nos blessés manquent de 
bouillon, de linge et de médicaments ; ils ne trouvent pas même de 
retraite, parce qu'on les envoie dans des hôpitaux qui sont accablés 
d'avance pour le roi, et sont pleins de soldats malades. Qui est-ce qui 
voudra s'exposer dans un combat à être blessé, étant sûr de n 'être ni 
pansé ni secouru? On entend dire aux soldats, dans leur désespoir, que 
s i les ennemis viennent ils poseront les armes bas. On peut juger par 
lâ de ce qu'on doit craindre d 'une bataille qui déciderait du sort de la 
France. 

« On accable tout le pays par la demande des chariots ; on tue tous 
les chevaux de paysans : c'est détruire le labourage pour les années 
Prochaines, et ne laisser aucune espérance pour faire vivre ni les peu-
Pies ni les troupes. On doit juger par là combien la domination fran-
Çoise devient odieuse à tout le pays. 

K Les intendants font malgré eux presque autant de ravages que les 
fflaraudeurs; ils enlèvent jusqu'aux dépôts publics ; ils déplorent hau-
tement la honteuse nécessité qui les y réduit. Ils avouent qu'ils ne 
sauraient tenir les paroles qu'on leur fait donner. On ne peut plus faire 
le service qu'en escroquant de tous côtés; c'est une vie de bohèmes, et 
n ° n pas de gens qui gouvernent. Nonobstant la violence et la f raude, 
o n est souvent contraint d'abandonner certains travaux t rès-néces-
saires, dès qu'il faut une avance de deux cents pistoles pour les exé-
cuter dans le plus pressant besoin. 

« La nation tombe dans l 'opprobre, elle devient l'objet de la déri-
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soin publique. Il n 'y a plus dans nos peuples, dans nos soldats et dans 
nos officiers ni affection, ni estime, ni confiance, ni espérance qu'on 
se relèvera, ni crainte de l 'autorité : chacun ne cherche qu'à éluder 
les règles, et qu'à attendre que la guerre finisse à quelque prix que 
ce soit. 

a Si on perdoit une bataille en Dauphiné, le duc de Savoie entrerait 
dans des pays pleins de huguenots : il pourrait soulever plusieurs pro-
vinces du royaume. Si on en perdoit une en Flandre, l 'ennemi péné-
trerait jusqu'aux portes de Paris; quelle ressource nous resteroit-il? je 
l ' ignore, et Dieu veuille que quelqu'un le sache 1 

a. Si on peut faire couler l ' a rgent , nourrir les troupes, soulager les 
officiers, relever la discipline et la réputation perdues, réprimer l 'au-
dace des ennemis par une guerre vigoureuse, il n 'y a qu'à le faire au 
plus tô t ; en ce cas, il serait honteux et horrible de rechercher la paix 
avec empressement; en ce cas, rien ne serait plus mal à propos que 
d'avoir envoyé un ministre jusqu 'en Hollande pour tâcher del 'obtenir ; 
en ce cas , il n 'y a qu'à bien payer, bien discipliner les troupes, et 
qu'à battre les ennemis. Qu'on fasse donc au plus tôt un changement 
si nécessaire, et que ceux qui disent qu'on relâche trop pour la pa ix , 
viennent au plus tôt relever la guerre et les finances; s inon, qu'ils se 
taisent, et qu'ils ne s'obstinent pas à vouloir qu'on hasarde de perdre 
ia France pour l 'Espagne. » 

Cette lettre remarquable n'est pas la seule trace de la liberté d'esprit 
avec laquelle Fénelon jugeait la situation, et l 'on pourrait s ignaler , 
à sa gloire, plus d 'un passage de ses écrits, destinés à passer sous les 
yeux du roi , dans lesquels il s'élevait généreusement au-dessus des 
habitudes d'adulation et de mensonge qui ont tant abusé Louis XIV et 
tant avili les dernières années de son règne. 

Il a été de mode au siècle passé de regarder Fénelon comme un es-
prit libéral; c'était seulement une âme généreuse. Il croyait que les 
peuples ont le droit d 'être gouvernés jus tement , comme les pauvres 
ont le droit d'être secourus; mais il n 'admettait pas que la puissance 
absolue des rois pût être contestée. C'était pour lui le premier dogme 
politique. 11 a pu lui échapper de dire, dans un sentiment chrét ien, 
que les rois sont faits pour les peuples, et non les peuples pour les 
rois. C'est une maxime saintement proposée à la vertu des princes, 
qui n'ôte rien au droit divin. Les papes la proclament aussi , sans rien 
relâcher de leur puissance, quand ils écrr t en tête des brefs apo-
stoliques, le titre de serviteur des serviteurs de Dieu. Aux yeux de Fé-
nelon le pouvoir royal était une sorte de sacerdoce temporel, limité 
seulement par les droits de la religion et de la morale. Il est probable 
qu'il aurait rejeté même l'idée de charte octroyée, comme une sorte 
de sacrilège, parce que ces sortes de concessions, tout en constatant 
le pouvoir absolu, le limitent. Elles le limitent par la volonté du prince, 
il est vrai ; mais elles créent en dehors de lui un droit politique d'une 
réalité très-effective. Son prétendu libéralisme n'était qu'une méthode, 
à ses yeux plus régulière et plus h u m a i n e , d'exercer le pouvoir 
absolu. 
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11 en est de même des idées de Fénelon sur la tolérance. Il était 
partisan très - convaincu et t rès -déc laré du principe de la religion 
d'Etat; il regardait très-sincèrement les dissidents comme des révol-
tés ; il croyait que le prince avait le droit de les punir ; il lui en faisait 
un devoir. Seulement, il condamnait l'exercice rigoureux de ce droi t ; 
il regardait la persécution comme inutile et périlleuse à certains égards. 
Il ne croyait pas à l'efficacité de la force en matière de conscience. 11 
ne croyait pas non plus h la compétence du pouvoir civil. Il voulait la 
séparation des deux pouvoirs, à la double condition que l'Eglise ca-
tholique fût le seul pouvoir spirituel et que l'État se chargent de faire 
exécuter ses décrets. Il résumait en ces termes sa doctrine sur les rap-
ports des deux pouvoirs : « Le prince punit les novateurs contre l'Eglise. 
L'Eglise affermit le prince en exhortant les sujets et en excommuniant 
les rebelles, v 

Il était ul t ramontain. Les libertés de l'Église gallicane étaient îi ses 
yeux a libertés à l 'égard du pape, servitudes envers le roi. « 

Il pensait que les fondateurs du gallicanisme avaient confondu le 
droit de résister aux entreprises illégitimes du pape sur le temporel 
avec un prétendu droit de s'opposer à sa suprématie légitime sur le 
spirituel. 

<t C'est un abus, di t- i l , de permettre au pape de se mêler du tempo-
rel; et c'est un abus de vouloir que les laïques discutent et examinent 
les bulles sur la foi. » 

Comme il admettait la religion d'État et la royauté absolue de droit 
divin, il admettait aussi, non comme utile seulement, mais comme 
légitime, la distinction de la nation en trois ordres. 

Il ne se contentait pas pour le clergé des privilèges que lui donnait 
la constitution française et qui étaient 1° d'être le premier ordre de 
l 'État, 2° de siéger, avec voix délibérative, dans les états généraux 
quand il plaisait au roi de les convoquer. 

Il voulait que tous les évêques fussent de droit membres de toutes 
les assemblées politiques de tous les degrés et qu'il y en eût toujours 
quelques-uns dans le conseil du roi. 

Il était aussi partisan très-zélé des droits de la noblesse. 
Il voulait qu'on fit une recherche rigoureuse des faux nobles et 'des 

vrais qui usurpaient des titres et des honneurs au-dessus de leur état 
véritable; que le nombre des ducs et pairs fût l imi té ; que les titres 
fussent régulièrement concédés et la hiérarchie observée entre eux ; 
qu'il n 'y eût plus d'anoblissements, si ce n'est dans des cas très-rares 
et pour des services très-i l lustres; que les mésalliances, dans les deux 
sexes, fussent sévèrement défendues. 

Il proposait de réserver aux seuls nobles les Ordres du Saint-Esprit et 
de Saint-Michel; de leur permettre le commerce; de les introduire dans 
'a magistrature ; de les préférer aux non nobles pour toutes les charges, 
et de remplacer le plus tôt possible dans les parlements les magistrats 
en robe par des juges d'épée. 

Il demandait en outre des lois somptuaires et différentes pour les 
t 'ois ordres. 
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Ayant ainsi fortement constitué les droits de la religion, ceux du roi 
et de la noblesse, il entrait dans des réformes d'une autre na tu re , 
ayant pour but de rendre le gouvernement moins onéreux et moins 
oppressif. 

Il proposait de supprimer les fermiers en gabelle, la capitation et la 
dlme royale; de faire voter et lever les impôts par des assemblées pri-
maires, dans chaque diocèse, appelées assiettes, et composées de l'é-
vêque, des seigneurs et de représentants du tiers. 

Au-dessus de l'assiette, il plaçait partout des états provinciaux, com-
posés de la même manière; et , au-dessus des états provinciaux, des 
états généraux. Les états provinciaux surveillaient les travaux des as-
siettes, et les états généraux surveillaient les états provinciaux, révi-
saient leurs comptes, etc. C'était là leur attribution principale. Ils 
héritaient en outre du droit de remontrance attribué précédemment 
aux parlements. 

Us se composaient de tous les évêques, d 'un seigneur et d'un mem-
bre du tiers par diocèse. Les élections devaient être absolument libres. 
Aucun député ne pouvait recevoir d 'avancement dans les trois ans qui 
suivaient sa législature. Les états se rassemblaient de droit tous les 
trois ans et siégeaient tant qu'il y avait affaires. 

Pour l 'administration proprement dite, il souhaitait un premier mi-
nistre, qui centralisât tout le travail , des gouverneurs nobles rési-
dants , la suppression des intendants, l 'institution de missi dominici. 

Il inclinait à la liberté du commerce, parce qu'il croyait les produits 
français supérieurs aux produits étrangers. 

Les réformes qu'il proposait dans les bât iments, les beaux-arts , le 
luxe de la cour et la réduction des pensions données à titre gra tui t , 
ont moins de caractère. Il aurait certainement gouverné en honnête 
homme, à mains très-nettes, laborieux, avare des deniers publics et 
ami de la justice. Mais il est clair que ceux qui ont voulu le rattacher 
aux idées libérales ne l'avaient pas lu . 

12. — Conduite de Fénelon dans son diocèse. 

11 nous reste à suivre Fénelon dans ce diocèse, où il entra en triom-
phateur et où il vécut en exilé. L'affaire du quiétisme commença sa 
disgrâce, que la publication du Télémaqueapprofondit. Il l'avait com-
posé pour l 'éducation du Dauphin et, comme presque tous ses livres, 
sans intention de le publ ier ; car il est très-remarquable que Fénelon 
n'a jamais eu l'ambition d 'écrire, et que tout ce qu'il a laissé est venu 
à l'occasion de ses fonctions, sans qu'il se soit jamais proposé de t ra-
vailler pour le public. Un de ses domestiques, qu'il avait employé à 
faire des copies du Télémaque, en laissa circuler vers le mois d'octo-
bre 1698, et finalement en vendit une à Barbin; ce libraire l ' imprima 
sous ce t i t re : Suite du quatrième livre de l'Odyssée, ou les aventures 
de Télémaque, fils d'Ulysse. Pa r i s , chez la veuve de Claude Bar-
bin, 1699. 

On était déjà à ia page 208 quand la cour, apprenant qu'il était do 
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féne lon , le fit saisir. Il en courut des exemplaires imparfaits, et l ' im-
primeur vendit quelques copies manuscri tes de la fin. C'est sans doute 
d'après une de ces copies qu'Adrien Moetjens, libraire à la Haye, fit 
l'édition incorrecte de 1699. Le succès fut immense et la colère du roi 
tout à fait incroyable. Il se plaignit de chimères et d ' ingrat i tude, le» 
deux choses qu'il avait le plus en horreur . Mme do Maintenon ne fu t 
pas moins irritée. Bossuet déclara que c'était un livre peu sérieux et 
peu digne d'un évêque. Seize ans après la publication, quand M. de 
Boze succéda à Fénelon à l 'Académie française, ni lui ni Dacier le 
directeur n'osèrent prononcer le nom de Télémaque. Ce nom était 
pourtant dans toutes les bouches. Il n'y avait point eu auparavant 
d'exemple d 'une pareille popularité. La première édition correcte est 
de 1716. 

Fénelon était obligé de ne point écrire à ses amis, de peur de leur 
nuire. Il n'écrivait pour ainsi dire jamais à Tronson. Il prenait des 
mesures pour cacher sa correspondance avec les ducs de Beauvilliers 
et de Chevreuse. Il ne communiquait que par eux avec le duc de Bour-
gogne. On demanda pour lui, à son insu, la permission d'aller à Paris 
voir Mme de Chevry, sa nièce, qui se mourait . Le roi répondit par 
un refus formel. Rien ne lassait la patience de Fénelon, qui ne se plai-
gnit pas une seule fois. Pendant longues années , nul n'osa se rendre 
à Cambrai en allant à l 'armée de Flandre. Cela changea après la mort 
de Monseigneur, quand les courtisans crurent voir l 'aurore d 'un nou-
veau règne où l 'archevêque serait tout-puissant. Le duc de Bourgogne 
lui -même n'osa pas voir Fénelon, quand il fut commander en Flandre, 
sans en demander la permission. l i n e le vit que des instants, debout, 
jamais en particulier. Il lui parla presque froidement, quoiqu'il l 'ai-
mât avec tendresse. Il se consola en lui écrivant avec la plus entière 
confiance, pendant ces deux campagnes dont la seconde fu t si triste. 
Fénelon lui parlait comme un père à son enfant . Il ne se peut rien de 
plus affectueux ni de plus ferme. Il avait tous les talents du courtisan, 
mais il n 'en avait point l 'âme. Il ne savait ni flatter, ni ment i r , ni 
manquer à un devoir. C'était un homme, c'était un évêque. 

Sa maison était toujours ouverte pour l 'hospitalité la plus complète, 
la plus noble, la moins fastueuse. On y sentait le grand seigneur et 
l'évêque. Il dînait avec ses hôtes, et laissait à la conversation la plus 
grande liberté sans licence. Il prenait par t à ce qu'on disait avec grâce 
et politesse, quelquefois même avec une sorte d 'enjouement mesuré , 
sous lequel on apercevait l 'esprit méditatif , qui se communique sans 
se livrer. Tout son temps était pris par le travail. D'une frugali té ex-
trême, qui expliquait sa maigreur et l'excessive pâleur de son teint, il 
vivait parmi ses prêtres, dans un cercle assez étroit , ne prenant d 'au-
tres récréations que de longues promenades à pied qui étaient son 
exercice favori. Il administrait tout par lu i -même, suffisait à sa cor-
respondance, à ses nombreux écri ts , à la direction de son troupeau 
de Paris, à tous les devoirs del 'épiscopat, qu'il remplissait en personne 
au milieu de difficultés insurmontables pour tout autre , dans un dio-
cèse très-peu de temps auparavant espagnol, actuellement encore di-

FÉIEI.ON. — IL D 
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visé entre ces deux pays, plein de huguenots et de jansénistes, et dont 
le clergé ne goûtait pas ses théories sur le quiétisme ; et malgré cela 
il suffisait à tout , sans trouble, sans embarras , se jouant des difficul-
tés, trouvant du temps pour chaque chose, toujours prêt à recevoir et 
à écouter, même en confession, le premier venu. Il prêchait f réquem-
men t , sans autre préparation que quelques notes très-courtes. Il était 
.assidu à son séminaire, qu'il aurait mis dans les mains de la con-
grégation de Saint-Sulpice si Tronson, harcelé de demandes, avait 
pu lui envoyer des maîtres. Il y donnait chaque semaine une confé-
rence. Il faisait exactement ses tournées pastorales, quoique son dio-
cèse fû t très-vaste; la fat igue lui était inconnue ; il n 'y avait pas pour 
lui de petites fonctions. Il entrai t souvent chez les paysans; il en était 
adoré. Malgré ses libéralités continuelles, ses affaires étaient entrete-
nues dans le plus grand ordre. Il n<* perdait rien et il donnait tout. Il 
ne laissa à sa mort ni dettes ni for tune . 

Il n 'était pas moins assidu à ses Ôs7&irs de métropolitain. On a vu ce 
qu'il eut à souffrir de l 'évêque âe Saint-Omer. Cela ne l 'empêcha pas , au 
commencement de 170», quand la garnison de Saint-Omer menaça de se 
soulever pour obtenir l 'arriéré de sa solde, de la payer de ses deniers , 
afin d'éviter un soulèvement qui aurai t été fatal à l 'évêque. Dans une 
aut re occasion, il soutint de son amitié et de ses conseils l 'évêque de 
Tournai , son suffragant , chassé de son siège par les Espagnols. Per-
sonne ne savait mieux que lui conseiller le devoir et le courage, et 
personne plus que lui n 'en avait le droit. 

Il se surpassa dans l'hiver de 1709. La r igueur du ciel et la guerre 
avaient détruit les moissons. Les laboureurs manquaient de pain comme 
les soldats. Fénelon seul avait du gra in , parce que les ennemis , par 
respect pour sa gloire, avaient épargné ses propriétés. Le duc de 
Marlborough alla jusqu'à lui faire rapporter ses blés. Fénelon les 
donna pour nourr i r l 'armée, sans vouloir fixer lui-même aucun prix. Il 
écrivait au duc de Chevreuse : « Je voudrais servir de mon argent et 
de mon sang. » 

Après la bataille de Malplaquet, les hôpitaux manquèrent pour la 
grande quantité de blessés. Fénelon fit de son palais un hôpital. Il 
donna tout ce qu'il avait : l inge, provisions, a rgen t , domestiques. Lui-
même se prodigua jour et nui t , visitant les malades avec les méde-
cins, les encourageant , les exhortant , sans penser à soi-même un 
m o m e n t , supérieur au dégoût et à la fatigue, avec une ignorance de 
son méri te , une abnégation, une simplicité qui remplit toute l 'armée et 
toute la France d'admiration. Jamais un plus grand ordre dans une 
plus grande mult i tude, pour toutes les dépenses à propos, les bouil-
lons, les remèdes, les logements. Il donnait ordre à tout sans qu'il y 
pa rû t , toujours sur pied, toujours au chevet des malades, et avec une 
douceur , une bienveillance, une attention à contenter tout le monde, 
qu'on ne pouvait se lasser d'applaudir et de bénir . 

Il avait auprès de lui , outre son neveu, l 'abbé de Beaumont , un de 
ses petits-neveux dont il était oomme le père . Il l 'éleva, l 'aima, mais 
ne demantj* Jamais rien pouf lui , et ne laissa rien à sa famille, ne 
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considérant pas les biens de l'Église comme le patrimoine particulier 
d'un évêque. Il avait en outre à Cambrai quelques rares visiteurs atti-
rés par l'éclat de sa réputation, tels que le P. Quirini, depuis cardi-
nal, le maréchal de Munich, qui a joué un si grand rôle en Russie, 
le roi détrôné d'Angleterre Jacques I I I , et d 'autres qui venaient lui 
demander de les d i r iger , de les convertir ou de les affermir dans leur 
conversion. De ce nombre furent l 'évêque de Cologne, d'abord très-peu 
dévot, malgré son t i t re , et que Fénelon convertit , ordonna et consa-
cra; et M. de Ramsay, genti lhomme jacobite dont il fu t l 'ami et le 
maître et qui s'est immortalisé par sa piété envers sa mémoire. M. de 
Ramsay fut un instant précepteur des enfants de Jacques III. Il a laissé 
plusieurs ouvrages, qu'on publie assez ordinairement avec ceux de Fé-
nelon et qui perdent beaucoup à ce voisinage. 

Nous avons parlé des écrits de Fénelon, à mesure qu'ils se sont pré-
sentés, et nous n'avons pas à y revenir ici. II composa ses Lettres sur 
la religion pour répondre au désir du duc d 'Orléans, qui goûtait son 
esprit et qui , curieux de t ou t , eut aussi de la curiosité pour les ma-
tières de théologie naturelle. Sa lettre à l 'Académie est un des derniers 
écrits qu'il composa. Ses longues controverses théologiques, ses tra-
vaux sur la politique, ses malheurs , le gouvernement de son diocèse 
dans les circonstances les plus difficiles, lui avaient laissé tout son at-
trait pour les études purement l i t téraires, et il t rouvait , pour parler à 
l'Académie, un langage digne des plus grands maî t res , une sûreté de 
goût, une abondance d'idées, qui |le placent , comme juge dans l 'art 
de bien dire , à côté des Quintilien et des Cicéron. Il était , sur la fin 
de sa vie, en correspondance avec Lamothe, alors dans le feu de sa 
querelle contre les anciens. Lamothe crut un instant l'avoir pour lu i , 
parce que Fénelon aimait les anciens d'un amour passionné, mais in-
telligent, et s'asservissait à leur goût et à leurs exemples, non à leurs 
doctrines et à leurs règles. Fénelon écrivait beaucoup et publiait peu , 
si ce n'est pour les besoins de la polémique. La première partie de son 
traité de l'existence de Dieu est la seule qui ait été publiée de son vi-
vant. Jamais auteur ne le fut moins, et c'est ce qui fait le charme de ses 
écrits : Fénelon s'y est peint lui-même. 

13. — Mort de Fénelon. 

L'abbé de Langeron était mort en 1710. Quinze mois après, c'était 
le tour du duc de duc de Bourgogne. Le duc de Chevreuse mourut le 
5 novembre 1712, Beauvilliers le 31 août 1714. Fénelon s'écria : «Tous 
mes liens sont rompus. J> Rien ne le retenait plus i»i-bas. 

Fénelon faisait une visite dans son diocèse. Sa voiture versa; personne 
r-e fut blessé, mais Fénelon vit le péril et eut dans sa faible machine 
toute la commotion de cet accident. Il se coucha dans la soirée. On était 
a u 1er janvier 1715. Sa maladie était une fièvre cont inue; elle ne dura 
que six jours , avec des douleurs très-aiguës. Les deux derniers jours et 
les deux dernières nui ts , il demanda avec instance à ceux qui l 'envi-
r o n n e n t de lui réciter les textes de l 'Écriture les plus convenables i 
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l 'état où il se trouvait. «Répé tez , répétez-moi ces divines paroles, J> 
disait-il. Il les répétait lui-même selon ses forces. Il avait auprès de 
lui l 'abbé de Fénelon; deux autres de ses neveux, l 'abbé de Beau-
mont et le marquis de Fénelon, accoururent en poste de Paris. Ils ame-
naient avec eux Chirac, alors au duc d'Orléans, et qui fut depuis le 
premier médecin de Louis XV. Mais on vit bien que tout remède était 
inutile. Tous les amis de l'illustre mourant , son chapitre, son clergé, 
tout le diocèse assiégeait la porte du palais. Lui seul était calme, con-
solant ceux qui l 'entouraient , d 'une voix douce, tant qu'il put par ler , 
se montrant reconnaissant de leur affection, ayant toujours le nom 
de Dieu sur les lèvres et récitant avec ses aumôniers la prière des ago-
nisants. Il mourut en saint , comme il avait vécu, aussi illustre par ses 
vertus que par son génie. Sa mort arriva le 7 janvier 1715. 

Voici la lettre qu'il écrivit au P. Le Tellier, confesseur du roi , la 
veille de sa mort : 

« Je viens de recevoir l 'extrême-onction. C'est dans cet état , mon 
révérend père , où je me prépare à aller paroître devant Dieu, que je 
vous prie instamment de représenter au roi mes véritables sentiments. 

a Je n'ai jamais eu que docilité pour l'Église et qu 'horreur pour les 
nouveautés qu 'on m'a imputées. J 'ai reçu la condamnation de mon li-
vre avec la simplicité la plus absolue. 

« Je n'ai jamais été un seul moment en ma vie sans avoir pour la 
personne du roi la plus vive reconnoissance, le zèle le plus ingénu , 
le plus profond respect et l 'a t tachement le plus inviolable. 

« Je prends la liberté de demander à Sa Majesté deux grâces qui 
ne regardent ni ma personne ni aucun des miens. 

« La première est qu'il ait la bonté de me donner un successeur 
pieux, régul ier , bon et ferme contre le jansénisme, lequel est prodi-
gieusement accrédité sur cette frontière. 

« La seconde est qu'il ait la bonté d'achever avec mon successeur ce 
q u i n ' a p u être achevé avec moi pour messieurs de Saint-Sulpice. Je dois 
à Sa Majesté le secours que je reçois d'eux. On ne peut rien de plus 
vénérable. Si Sa Majesté veut bien faire entendre à mon successeur 
qu'il vaut mieux qu'il conclue avec ces messieurs ce qui est déjà si 
avancé, la chose sera bientôt finie. 

« Je souhaite à Sa Majesté une longue vie, dont l'Église aussi bien 
que l 'État ont inf iniment besoin. Si je puis aller voir Dieu, j e lui de-
manderai souvent ces grâces. Vous savez, mon révérend père , avec 
quelle vénérat ion. . . . FR., archev. de Cambrai. 

« A Cambrai, 6 janvier 1715. » 

14. — Avertissement sur cette édition. 

La grande édition complète des œuvres de Fénelon forme plus de cin-
quante volumes in-octavo, parce qu'on a recueilli toutes les lettres, tous 
les mandements qu'on a pu trouver ; tous les textes écrits par Fénelon sur 
des feuilles volantes pou r servir de matière aux thèmes et aux versions 
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du duc de Bourgogne. Il est bon, il est même nécessaire qu'il y ait des 
éditions complètes où se trouve et se conserve pour la postérité tout ce 
qu'a pu écrire un grand homme. Souvent la phrase en apparence la 
plus insignifiante jette sur un point d'histoire ou sur une question épi-
neuse, un jour inat tendu; et toutes les fois qu'on a pu rassembler assez 
de variantes pour montrer comment un maître se corrige et s'améliore 
lui-même, on a rendu un véritable service aux lettres. C'est ainsi quo 
dans les arts du dessin, on recueille avec un soin pieux les esquisses 
successives qui font , pour ainsi d i re , l 'histoire du tableau dans la pen-
sée même du peintre. Personne ne méritait mieux que Eénelon cet 
honneur des oeuvres complètes. Ce noble et excellent esprit , toujours 
occupé de sa tâche, toujours prêt à la remplir , et toujours semblable 
â lu i -même, se retrouve tout entier aussitôt qu'il prend la plume; rien 
ne fait disparate, ni pour le fond, ni pour le style, et la moindre 
lettre écrite négl igemment pour répondre à la question d'un ami , a 
toute la pénétrante éloquence de ses ouvrages de longue haleine. Cette 
grande âme ne s'oubliait et ne se relâchait jamais. C'est un bonheur 
étrange de le constater en parcourant ses œuvres complètes. Jamais 
écrivain ne s'est plus complètement donné que Fénelon. Aucun livre 
ne met le lecteur en communication plus intime avec l 'auteur. 

Il fallait pourtant faire un choix ; car les œuvres en cinquante vo-
lumes ne sont que pour les plus savantes bibliothèques. Nous avons 
sacrifié dans la polémique tout ce que le temps a sacrifié, ce qui devait 
son intérêt aux préoccupations du moment ; et nous avons gardé ce qui 
touche aux questions éternelles, qui seront éternellement discutées entre 
les hommes. Nous avons fait de même pour la correspondance; ce qui 
tenait trop essentiellement à la vie de correspondants obscurs, et les 
lettres, en t rès-grand nombre, qui faisaient double çmploi, ont disparu. 
Nous n'avons pas trop de regret à une foule de mandements pour 
ordonner des prières, ou pour prescrire les devoirs du carême; à des 
réflexions sur la politique extérieure qui ne contenaient ni des faits très-
nouveaux, ni des réflexions très-originales. Nous avons surtout éloigné 
avec grand soin des ouvrages parasites, qui n 'avaient que faire dans 
les œuvres de Fénelon, tels que la Politique de Ramsay, ou les Vies 
des anciens philosophes. Malgré tous ces re t ranchements , nous offrons, 
en quatre volumes, au public let tré, tout ce qu'il y a d ' important dans 
f é n e l o n ; un Fénelon complet, dans des œuvres choisies. 

Comme ces ouvrages ont été composés pour la plupart sans prémé-
ditation, pour répondre à une lettre, pour éclaircir un doute, pour 
remplir une obligation courante, on n'est pas très-bien renseigné sur 
leur date. Nous étions donc tout autorisés à les disposer suivant l 'ordre 
des matières. Sans nous astreindre à une classification bien rigoureuse, 
nous avons donné successivement les œuvres littéraires, l 'éducation et 
la critique, la politique, la philosophie, la théologie et les lettres spi-
rituelles. Nous souhaitons bien passionnément de concour i r , non pas 

populariser le nom de Fénelon, mais à populariser ses écrits. Il est 
ceux qu'on ne lit jamais sans devenir mei l leur ; et son trait distinc-

t e , son caractère le plus éminent , est de rendre , sans effort, la vertu 
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aimable. Il est pourtant vrai, à la confusion de la nature humaine , que 
jamais homme n'a eu plus d'ennemis. Un de ses adversaires a été jus-
qu'à dire de lui qu'il était le plus grand ennemi que l'Église eût jamais 
eu. Voilà comment nos passions nous aveuglent. Pendant que Louis XIV 
exilait Fénelon, écrivait au pape contre lui , défendait à ses courtisans 
d'aller le voir et même de lui écrire , l 'Europe, en armes contre nous, 
était toute pleine de sa gloire et de ses ver tus ; nos ennemis arrêtaient 
leurs soldats devant ses moissons; le pape, qui le condamnait , l 'admi-
rai t ; tout le monde voyait en lui l 'honneur de l 'épiscopat, la fidélité 
d 'un sujet , la constance d'un ci toyen, la char i té , la fermeté d 'un apô-
t re , un des grands maîtres de la vie spirituelle, après saint François 
de Sales, e t , même à côté de Bossuet, un écrivain de génie. Fénelon 
n'avait d 'ennemis qu'à la cour. La postérité commençait pour lui à deux 
pas de nos frontières. 







L E S A V E N T U R E S 

DE T É L É M A Q U E . 

L I V R E P R E M I E R . 
Télémaque, conduit par Minerve, sous la figure de Mentor, est jeté par une 

.tempête dans l'ile de Calypso. Cette déesse, inconsolable du départ d'Ulysse, 
fait au fils de ce héros l'accueil le plus favorable; et, concevant aussitôt pour 
mi une violente passion, elle lui offre l'immortalité, s'il veut demeurer avec 
elle. Pressé par Calypso de faire le récit de ses aventures, il lui raconte son 
voyage à Pylos et à Lacédémone, son naufrage sur la ci te de Sicile, le danger 
qu'il y courut d'être immolé aux mines d'Anchise, le secours que Mentor et 
lui donnèrent à Alceste, roi de cette contrée, dans une incursion de barbares, 
et la reconnoissance que ce prince leur en témoigna, en leur donnant un vais-
seau phénicien pour retourner dans leur pays. 

Calypso ne pouvoit se consoler d u dépar t d 'Ulysse. Dans sa dou leur , 
elle se trouvoit ma lheureuse d 'ê t re immorte l le . Sa grot te ne résonnoi t 
plus de son chant : les n y m p h e s qui la servoient n 'osoient lui pa r l e r . 
Elle se promenoi t souvent seule sur les gazons fleuris dont u n pr in -
temps éternel bordoit son l ie ; mais , ces beaux l ieux, loin de modére r 
sa douleur , ne faisoient que lui rappeler le tr iste souvenir d 'Ulysse , 
qu'elle y avoit vu t an t de fois auprès d'elle. Souvent elle demeura i t 
immobile sur le rivage de la m e r , qu 'el le arrosoit de ses l a r m e s ; et 
elle étoit sans cesse tou rnée vers le côté où le vaisseau d 'Ulysse, f en -
dant les ondes, avoit d isparu à ses yeux. Tout à coup, elle aperçut les 
débris d 'un navire qui venoit de faire n a u f r a g e , des bancs de r a m e u r s 
mis en pièces, des r ames écartées çà et là sur le sable , u n gouvernai l , 
un m â t , des cordages f lot tants sur la cô te ; pu i s , elle découvre de loin 
deux h o m m e s , dont l 'un paroissoit â g é ; l ' au t r e , quoique j e u n e , res-
sembloit à Ulysse. Il avoit sa douceur et sa fierté, avec sa taille et sa 
démarche majes tueuse . La déesse compri t que c 'était Télémaque, fils 
de ce héros. Mais, quoique les dieux surpassent de loin en connois-
sance tous les h o m m e s , elle ne put découvrir qui étoit cet h o m m e vé-
nérable dont Té lémaque étoit accompagné : c'est que les dieux supé-
r ieurs cachent aux infér ieurs tout ce qu ' i l leur p l a î t ; et Minerve, qui 
accompagnoit Té lémaque sous la figure de Mentor , n e vouloit pas ê t re 
connue de Calypso. Cependan t , Calypso se réjouissoit d ' un nauf rage 
qui mettoit dans son île le fils d'Ulysse, si semblable à son père . Elle 
s 'avance vers lui ; e t , sans faire semblant de savoir qui il est : «D 'où 
vous v ient , lui di t -el le , cet te témér i té d 'aborder dans m o n île ? Sachez, 
jeune é t ranger , qu'on ne vient point impunémen t dans m o n empire , D 
Elle tâchoit de couvrir sous ces paroles menaçantes la joie de son c œ u r , 
qui éclatoit malgré elle sur son visage. 

Télémaque lui répondit : « O vous, qui que vous soyez (mortelle ou 
déesse), quoique à vous voir on ne puisse vous p rendre que pour une 
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divinité, seriez-vous insensible au malheur d 'un fils qui , cherchant 
son père à la merci des vents et des flots, a vu briser son navire contre 
vos rochers? — Quel est (don,c votre père que vous cherchez? reprit la 
déesse. — Il se nomme Ulysse, dit Télémaque : c'est un des rois qui ont, : 
après un siège de dix ans , renversé la fameuse Troie. Son nom fut 
célèbre dans toute l'Asie, par sa valeur dans les combats, et plus en-
core par sa sagesse dans les conseils. Maintenant, errant dans toute j 
l 'étendue des mers , il a parcouru tous les écueils les plus terribles. Sa 
patrie semble fuir devant lui. Pénélope sa femme, et moi qui suis I 
on fils, nous avons perdu l 'espérance de le revoir. Je cours, avec les ! 

mûmes dangers que lui, pour apprendre où il est. Mais que dis- je? : 
peut-être qu'il est maintenant enseveli dans les profonds abîmes de la 
mer . Ayez pitié de nos malheurs ; et si vous savez, ô déesse, ce que les 
destinées ont fait pour sauver ou perdre Ulysse, daignez en instruire 
son fils Télémaque. *> 

Calypso, étonnée et at tendrie de voir dans une si vive jeunesse tant 
de sagesse et d 'éloquence, ne pouvoit rassasier ses yeux en le regar-
dant, et e l ledemeuroi t en silence. Enfin elle lui dit : a Télémaque, nous 
vous apprendrons ce qui est arrivé à votre père. Mais l 'histoire en est 
longue; il est temps de vous délasser de tous vos travaux. Venez dans 
m a demeure , où je vous recevrai comme mon fils : venez, vous serez 
ma consolation dans cette solitude, et je ferai votre bonheur , pourvu 
que vous sachiez en jouir . » 

Télémaque suivoit la déesse, accompagnée d 'une foule de jeunes 
nymphes , au-dessus desquelles elle s'élevoit de toute la t ê t e , comme 
un grand chêne, dans une forêt , élève ses branches épaisses au-dessus 
de tous les arbres qui l 'environnent . Il admiroit l'éclat de sa beauté , 
la r iche pourpre de sa robe longue et flottante, ses cheveux noués par 
derrière négl igemment , mais avec grâce, le feu qui sortoit de ses yeux, 
et la douceur qui tempéroit cette vivacité. Mentor, les yeux baissés, 
gardant un silence modeste , suivoit Télémaque. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso, où Télémaque fut sur-
pris de voir, avec une apparence de simplicité rust ique, des objets pro-
pres à charmer les yeux. Il est vrai qu'on n 'y voyoit ni or, ni argent , 
ni marbre , ni colonnes, ni tableaux, ni s tatues; mais cette grotte étoit 
taillée dans le roc, en voûte pleine de rocailles et de coquilles ; elle étoit 
tapissée d 'une jeune vigne qui étendoit ses branches souples également 
de tous côtés. Les doux zéphyrs conservoient en ce l ieu, malgré les 
ardeurs du sole i l ,une délicieuse f ra îcheur ; des fontaines, coulant avec 
un doux m u r m u r e sur des prés semés d 'amarantes et de violettes, 
formoient en divers lieux des bains aussi purs et aussi clairs que le 
cr is tal ; mille fleurs naissantes émailloient les tapis verts dont la grotte 
étoit environnée. Là on trouvoit un bois de ces arbres touffus qui por-
tent des pommes d 'or , et dont la fleur, qui se renouvelle dans toutes 
les saisons, répand le plus doux de tous les p a r f u m s ; ce bois sambloit 
couronner ces belles prairies, et formoit une nui t que les rayons du 
soleil ne pouvoient percer. Là on n'entendoit jamais que le chant des 
oiseaux ou le bruit d 'un ruisseau qui , se précipitant du haut d'un 
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rocher, tomboit à gros bouillons pleins d ' écume, et s 'enfuyoi t au t ravers 
de la prair ie . 

La grot te de la déesse étoit sur le p e n c h a n t d ' u n e colline. De là on 
découvrait la m e r , quelquefois claire et un ie comme u n e g lace , quel -
quefois fol lement i r r i tée cont re les rocher s , où elle se brisoit en gémis-
san t , et élevant ses vagues comme des montagnes . D'un aut re côté, on 
voyoit u n e rivière où se formoient des î les bordées de til leuls f leuris 
et de hauts peupl iers qui por ta ient leurs tê tes superbes ju sque dans les 
nues. Les divers canaux qui formoient ces îles sembloient se jouer dans 
la campagne : les u n s routa ient leurs eaux claires avec rapidi té ; d 'au-
tres avoient u n e eau paisible et d o r m a n t e ; d ' au t r e s , par de longs dé-
tours , revenoient sur l eurs pas c o m m e pour r e m o n t e r vers leur source, 
et sembloient ne pouvoir qu i t t e r ces bords enchantés . On apercevoit de 
loin des collines et des m o n t a g n e s qui se perdoient dans les n u e s , et 
dont la figure b izar re formoit un horizon à souha i t pour le plaisir des 
yeux. Les m o n t a g n e s voisines é ta ient couvertes de p a m p r e vert qui 
pendoit en festons : le r a i s in , plus éclatant que la pou rp re , n e pouvoit 
se cacher sous les feui l les , et la vigne étoit accablée sous son f ru i t . Le 
figuier, l 'ol ivier , le g r e n a d i e r , et tous les au t res a rb res , couvra ient la 
campagne et en faisoient u n g r and j a r d i n . 

Calypso, ayan t m o n t r é à Té lémaque toutes ces beautés na ture l les , 
lui dit : « Reposez -vous ; vos habi ts sont moui l lés , il est temps que vous 
en changiez ; ensui te nous nous rever rons et je vous racontera i des h is -
toires dont votre c œ u r sera touché. » En m ê m e temps elle le fit en t re r 
avec Mentor dans le lieu le plus secret et le p lus reculé d 'une grot te 
voisine de celle où la déesse demeura i t . Les n y m p h e s avoient eu soin 
d 'a l lumer en ce l ieu u n g r and feu de bois de cèdre dont la bonne odeur 
se répandoi t de tous côtés , et elles y avoient laissé des habi ts pour les 
nouveaux hôtes . 

Té lémaque , voyant qu 'on lui avoit des t iné une t un ique d ' u n e la ine 
fine, dont la b l ancheur effaçoit celle de la n e i g e , et une robe de pour-
pre , avec u n e broder ie d ' o r , pr i t le plaisir qui est na tu re l à un j e u n e 
h o m m e , en considérant cet te magni f icence . 

Mentor lui dit d ' u n ton grave : «Es t - ce donc là , ô Télémaque , les 
pensées qui doivent occuper le c œ u r du fils d 'Ulysse ? Songez plutôt 
à soutenir la réputa t ion de votre pè r e , et à va incre la fo r tune qui 
vous persécute . Un j e u n e h o m m e qui a ime à sé pa re r va inement c o m m e 
une f emme est indigne de la sagesse et de la gloire : la gloire n ' e s t 
due qu 'à u n c œ u r qui sait souffr ir la pe ine et fouler aux pieds les p la i -
sirs. 3> 

Télémaque répondit en soupi ran t : « Q u e les dieux m e fassent pé r i r 
plutôt que de souffr i r que la mollesse et la volupté s ' emparen t de m o n 
c œ u r ! Non, n o n , le fils d 'Ulysse ne sera j ama i s vaincu par les char-
mes d 'une vie lâche et efféminée. Mais quelle faveur du ciel nous a fai t 
t rouver , après no t re n a u f r a g e , cette déesse ou cette morte l le qui n o u s 
comble de b i e n s ? 

— Craignez , repar t i t Mentor , qu'elle ne vous accable de m a u x ; crai-
gnez ses t rompeuses douceurs plus que les écueils qui on t br isé votre 
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navire : le naufrage et la mort sont moins funestes que les plaisirs qui 
at taquent la vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous racon-
tera. La jeunesse est présomptueuse ; elle se promet tout d'elle-même : 
quoique fragi le , elle croit pouvoir tout et n'avoir jamais rien à crain-
dre ; elle se confie légèrement et sans précaution. Gardez-vous d'écou-
ter les paroles douces et flatteuses de Calypso, qui se glisseront, comme 
un serpent sous les fleurs; craignez le poison caché : défiez-vous de 
vous-même, et attendez toujours mes conseils. » 

Ensuite ils re tournèrent auprès de Calypso, qui les attendoit. Les 
nymphes , avec leurs cheveux tressés et des habits blancs, servirent 
d'abord un repas simple, mais exquis pour le goût et pour la propreté. 
On n'y voyoit aucune autre viande que celle des oiseaux qu'elles 
avoient pris dans des filets, ou des bêtes qu'elles avoient percées de 
leurs flèches à la chasse : un vin plus doux que le nectar couloit des 
grands vases d 'argent dans des tasses d'or couronnées de fleurs. On 
apporta dans des corbeilles tous les fruits que le printemps promet et 
que l 'automne répand sur la terre. En même temps quatre jeunes nym-
phes se mirent à chanter . D'abord elles chantèrent le combat des dieux 
contre les géants , puis les amours de Jupiter et de Sémélé, la nais-
sance de Bacchus et son éducation conduite par le vieux Silène, la 
course d'Atalante et d 'Hippomène, qui fut vainqueur par le moyen des 
pommes d'or venues du jardin des Hespérides; enfin la guerre de Troie 
fut aussi chantée ; les combats d'Ulysse et sa sagesse furent élevés jus-
qu'aux cieux. La première des nymphes , qui s'appeloit Leucothoé, joi-
gnit les accords de sa lyre aux douces voix de toutes les autres. Quand 
Télémaque entendit le nom de son père , les larmes qui coulèrent le 
long de ses joues donnèrent un nouveau lustre à sa beauté. Mais 
comme Calypso aperçut qu'il ne pouvoit mange r , et qu'il étoit saisi de 
douleur , elle fit signe aux nymphes. A l ' instant on chanta le combat 
des Centaures avec les Lapitbes, et la descente d'Orphée aux enfers 
pour en retirer Eurydice. 

Quand le repas fut fini, la déesse prit Télémaque, et lui parla ainsi : 
« Vous voyez, fils du grand Ulysse, avec quelle faveur je vous reçois. 
Je suis immortelle : nul mortel ne peut entrer dans cette île sans être 
puni de sa téméri té ; et votre naufrage même ne vous garantiroit pas 
de mon indignation, si d'ailleurs je ne vous aimois. Votre père a eu le 
même bonheur que vous; mais , hélas! il n'a pas su en profiter. Je 
l'ai gardé longtemps dans cette lie : il n 'a tenu qu'à lui d'y vivre avec 
moi dans un état immortel , mais l 'aveugle passion de retourner dans 
sa misérable patrie lui fit rejeter tous ces avantages. Vous voyez tout 
ce qu'il a perdu pour I thaque, qu'il n 'a pu revoir. Il voulut me quitter : 
il par t i t ; et je fus vengée par la tempête : son vaisseau, après avoir été 
le jouet des vents, fut enseveli dans les ondes. Profitez d 'un si triste 
exemple. Après son naufrage , vous n'avez plus rien à espérer , ni pour 
je revoir, ni pour régner jamais dans l'île d 'I thaque après lui ; conso-
lez-vous de l'avoir perdu, puisque vous trouvez ici une divinité prête 
à vous rendre heureux, et un royaume qu'elle vous offre. *> 

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours pour montrer com-
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bien Ulysse avoit été heureux auprès d'elle : elle raconta ses aventures 
dans la caverne du cyclope Polyphème, et chez Antiphatès, roi des 
Lestrigons : elle n'oublia pas ce qui lui étoit arrivé dans l'Ile de Circé, 
fille du Soleil, ni les dangers qu'il avoit courus entre Scylla et Cha-
rybde. Elle représenta la dernière tempête que Neptune avoit excitée 
contre lui quand il parti t d 'auprès d'elle. Elle voulut faire entendre 
qu'il étoit péri dans ce naufrage , et elle supprima son arrivée dans 
l'Ile des Phéaciens. 

Télémaque, qui s'étoit d'abord abandonné trop promptement à la 
joie d'être si bien traité par Calypso, reconnut enfin son artifice et la 
sagesse des conseils que Mentor venoit de lui donner. Il répondit en 
peu de mots : « 0 déesse, pardonnez à ma douleur : maintenant je ne 
puis que m'aff l iger ; peut-être que dans la suite j 'aurai plus do force 
pour goûter la fortune que vous m'offrez : laissez-moi en ce moment 
pleurer mon père; vous savez mieux que moi combien il mérite d'être 
pleuré. » 

Calypso n'osa d'abord le presser davantage : elle feignit même d 'en-
trer dans sa douleur, et de s 'attendrir pour Ulysse. Mais, pour mieux 
connottre les moyens de toucher le cœur du jeune homme, elle lui de-
manda comment il avoit fait naufrage , et par quelles aventures il étoit 
sur ces côtes. « Le récit de mes malheurs , dit-il, serait trop long. — Non, 
non , répondit-elle; il me tarde de les savoir, hâtez-vous de me les ra-
conter. » Elle le pressa longtemps. Enfin il ne put lui résister, et il parla 
ainsi : 

J 'étais parti d ' I thaque pour aller demander aux autres rois revenus 
du siège de Troie des nouvelles de mon père. Les amants de ma mère 
Pénélope furent surpris de mon départ : j'avois pris soin de le leur ca-
cher, connoissant leur perfidie. Nestor, que je vis à PyIos ,n i Ménélas, 
qui me reçut avec amitié dans Lacédémone, ne purent m'apprendre si 
mon père étoit encore en vie. Lassé de vivre toujours en suspens et 
dans l ' incerti tude, je me résolus d'aller dans la Sicile, où j'avois ouï 
dire que mon père avoit été jeté p a r l e s vents. Mais le sage Mentor, 
que vous voyez ici présent , s'opposoit à ce téméraire dessein : il me 
représentait , d 'un côté, les Cyclopes, géants monstrueux qui dévorent 
les hommes ; de l 'autre, la flotte d'Ënée et des Troyens, qui étaient sur 
ces côtes, et Ces Troyens, disoit-il, sont animés contre tous les Grecs; 
mais surtout ils répandraient avec plaisir le sang du fils d'Ulysse. Re-
tournez, continuoit-il , en I thaque : peut-être que votre père , aimé des 
dieux, y sera aussitôt que vous. Mais si les dieux ont résolu sa perte , 
s'il ne doit jamais revoir sa patrie, du moins il faut que vous alliez le 
venger, délivrer votre mère , montrer votre sagesse à tous les peuples, 
et faire voir en vous à toute la Grèce un roi aussi digne de régner que 
le fut jamais Ulysse lui-même. » 

Ces paroles étaient salutaires, mais je n'étais pas assez prudent pour 
les écouter; je n'écoutois que ma passion. Le sage Mentor m'aima jus-
q u à me suivre dans un voyage téméraire que j 'entreprenois contre ses 
eonseils; et les dieux permirent que je fisse une faute qui devoit servir 
& me corriger de ma présomption. 



6 TÉLÉMAQUE. -

Pendant qu'il parloit, Calypso regardoit Mentor, Elle étoit é tonnée; 
elle croyoit sentir en lui quelque chose de divin ; mais elle ne pou-
Toit démêler ses pensées confuses : ainsi elle demeuroit pleine de 
crainte et de défiance à la vue de cet inconnu. Alors elle appréhenda 
de laisser voir son trouble. <t Continuez, dit-elle à Télémaque, et satis-
faites ma curiosité, » Télémaque reprit ainsi : 

Nous eûmes assez longtemps un vent favorable pour aller en Sicile; 
mais ensuite une noire tempêta déroba le ciel à nos yeux, et nous f û -
mes enveloppés dans une profonde nuit. A la lueur des éclairs, nous 
aperçûmes d 'autres vaisseaux exposés au même pér i l ; et nous recon-
nûmes bientôt que c'étoient les vaisseaux d'Énée : ils n'étoient pas 
moins à craindre pour nous que les rochers. Alors je compris, mais 
trop tard, ce que l 'ardeur d 'une jeunesse imprudente m'avoit empêché 
de considérer attentivement. Mentor parut dans ce danger non-seule-
ment ferme et intrépide, mais encore plus gai qu'à l 'ordinaire : c'était 
lui qui m'encourageoit ; je sentois qu'il m'inspiroit une force invinci-
ble. 11 donnoit tranquillement tous les ordres, pendant que le pilote 
étoit troublé. Je lui disois : « Mon cher Mentor, pourquoi ai-je refusé de 
suivre vos conseils? Ne suis-je pas malheureux d'avoir voulu me croire 
moi-même, dans un âge où l'on n 'a ni prévoyance de l 'avenir , ni ex-
périence du passé, ni modération pour ménager le p résen t? Oh! si ja -
mais nous échappons de cette tempête, je me défierai de moi-même 
comme de mon plus dangereux ennemi : c'est vous, Mentor, que je 
croirai toujours. » 

Mentor, en souriant , me répondoit : « Je n'ai garde de vous reprocher 
la faute que vous avez fai te; il suffit que vous la sentiez, et qu'elle 
vous serve à être une autre fois plus modéré dans vos désirs. Mais 
quand le péril sera passé, la présomption reviendra peut-être. Mainte-
n a n t il faut se soutenir par le courage. Avant que de se jeter dans le 
péril , il faut le prévoir et le craindre; mais quand on y est, il ne reste 
plus qu'à le mépriser. Soyez donc le digne fils d'Ulysse; montrez un 
coeur plus grand que tous les maux qui vous menacent . » 

La douceur et le courage du sage Mentor me charmèrent ; mais je 
fus encore bien plus surpris quand je vis avec quelle adresse il nous 
délivra des Troyens. Dans le moment où le ciel commençoit à s 'éclair-
cir , et où les Troyens, nous voyant de près, n 'auroient pas manqué 
de nous reconnoître, il remarqua un de leurs vaisseaux qui étoit pres-
que semblable au nôtre , et que la tempête avoit écarté. La poupe en 
étoit couronnée de certaines fleurs : il se hâta de mettre sur notre 
poupe des couronnes de fleurs semblables; il les attacha lui-même avec 
îles bandelettes de la même couleur que celle des Troyens ; il ordonna 
à tous nos rameurs de se baisser le plus qu'ils pourroient le long de 
leurs bancs, pour n'être point reconnus des ennemis . En cet état , 
nous passâmes au milieu de leur flotte : ils poussèrent des cris de joie 
en nous voyant, comme en revoyant des compagnons qu'ils avoient 
crus perdus. Nous fûmes même contraints, par la violence de la mer , 
d'aller assez longtemps avec eux : enfin nous demeurâmes un peu der-
r iè re ; et pendant que les ver t s impétueux nous poussoient vers l'A-
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î r i f jue , nous f îmes les de rn ie r s efforts pour aborder à force de rames 
sur la côte voisine de Sicile. 

Nous y ar r ivâmes en effet. Mais ce que nous cherchions n 'étoi t guèro 
moins funes te que la flotte qui nous faisijit fuir : nous t rouvâmes sur 
cette côte de Sicile d 'au t res Troyens ennemis des Grecs. C'étoit là que 
régnoi t le vieux Aceste, sorti de Troie. A peine fûmes-nous arrivés sur 
ce r ivage , que les hab i t an t s c ru ren t que nous é t ions , ou d 'aut res peu-
ples de l'île a rmés pour les su rp r end re , ou des é t rangers qui venoient 
s ' emparer de leurs te r res . Us b rû len t notre vaisseau; dans le premier 
e m p o r t e m e n t , ils égorgen t tous nos c o m p a g n o n s ; ils ne réservent que 
Mentor et moi pour nous présenter à Aceste , afin qu'i l p û t savoir de 
nous quels étoient nos desseins et d 'où nous venions. Nous en t rons 
dans la ville les ma ins liées der r iè re le dop; et no t re mor t n 'é toi t re-
tardée que pour nous faire servir de spectacle à un peuple c rue l , quand 
on sauroit que nous étions Grecs. 

On nous présenta d 'abord à Aceste, q u i , t enan t son sceptre d 'or en 
ma in , jugeoi t les peuples et se p répa ra i t à un g r and sacr i f lce . i l nous 
demanda , d 'un ton sévère , quel étoit notre pays et le su je t de no t re 
voyage. Mentor se hâta de r épondre , et lui dit : cc Nous venons des côtes 
de la g r a n d e Hespér ie , et notre pat r ie n 'es t pas loin de là. » Ainsi il 
évita de dire que nous étions Grecs. Mais Aceste, sans l 'écouter da-
van tage , et nous p renan t pour des é t rangers qui cachoient leur dessein, 
ordonna qu 'on nous envoyât dans une forêt vois ine , où nous servirions 
en esclaves sous ceux qui gouvernoient ses t roupeaux. 

Cette condit ion m e paru t plus du re que la mor t . J e m'écr ia i : oc 0 roi ! 
faites-nous mour i r p lu tô t que de nous t ra i te r si i n d i g n e m e n t ; sachez 
que je suis Té lémaque , fils d u sage Ulysse, roi des I thaciens . J e 
cherche mon père dans toutes les mers : si je n e puis le t rouver , ni 
re tourner dans m a pa t r i e , ni éviter la serv i tude , ôtez-moi la vie que 
je ne saura is suppor ter . » 

A peine eus-je prononcé ces mots , q u e tout la peup le , é m u , s ' écr ia 
qu'il falloit faire pér i r le fils de ce cruel Ulysse, dont les artifices 
avoient renversé la ville de Troie . «• 0 fils d 'Ulysse I me dit Aceste, je ne 
puis re fuser votre sang aux m â n e s de t an t de Troyens que votre p i r e 
a précipi tés sur le r ivage d u noi r Cocyte : vous , et celui qui vous m è n e , 
vous périrez. » E n m ê m e temps un vieillard de la t roupe proposa au roi 
de noUS imrtiolér sur la tombeau d 'Anchise. « Leur sang , d iso i t - i l , sera 
agréable à l ' ombre de ce h é r o s ; Ënée m ê m e , quand il saura un tel 
sacrifice, sera touché de voir combien vous a imez ce qu' i l avoit de plus 
cher au monde . » 

Tout le peuple applaudi t à cette proposi t ion, et on ne songea plus 
qu 'à nous immoler . Déjà on nous menoi t sur le tombeau d'Anchise. On 
y avoit dressé deux aute ls , où le feu sacré étoit a l lumé; le glaive qui 
devoit nous percer étoit devant nos yeux; on nous avoit couronnés de 
fleurs, et nul le compassion ne pouvoit garan t i r notre v i e : c'étoit fait 
de noiis , quand Mentor demanda t ranqui l lement à p a r l é r a u roi. Il 
lui dit : 

« 0 Aceste ! s> le ma lheur du j eune Té lémaque , qui n 'a jamais porté 
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les armes contre les Troyens, ne peut vous toucher , du moins que 
votre propre intérêt vous touche. La science que j 'ai acquise des pré-
sages et de la volonté des dieux me fait connoltre qu'avant que trois 
jours soient écoulés vous sc^ez attaqué par des peuples barbares, qui 
viennent comme un torrent du haut des montagnes pour inonder votre 
ville et pour ravager tout votre pays. Hâtez-vous de les prévenir; met-
tez vos peuples sous les armes , et ne perdez pas un moment pour re-
tirer au dedans de vos murailles les riches troupeaux que vous avez 
dans la campagne. Si ma prédiction est fausse, vous serez libre de nous 
immoler dans trois jours ; si au contraire elle est véritable, souvenez-
vous qu'on ne doit pas ôter la vie à ceux de qui on la tient. » 

Aceste fut étonné de ces paroles, que Mentor lui disait avec une as-
surance qu'il n'avoit jamais trouvée en aucun homme. « Je vois bien, ré-
pondit-il , 0 é t ranger , que les dieux, qui vous ont si mal partagé pour 
tous les dons de la for tune , vous ont accordé une sagesse qui est plus 
estimable que toutes les prospérités. » En môme temps il retarda le sa-
crifice et donna avec diligence les ordres nécessaires pour prévenir 
l 'at taque dont Mentor l'avoit menacé. On ne voyoit de tous côtés que 
des femmes tremblantes , des vieillards courbés, de petits enfants les 
larmes aux yeux, qui se retiraient dans la ville. Les bœufs mugissants et 
les brebis bêlantes venoicnt en foule, quittant les gras pâturages , et ne 
pouvant trouver assez d'étables pour être mis à couvert. C'étoit de tou-
tes parts des cris confus de gens qui se poussoient les uns les autres, 
qui ne pouvoient s 'entendre, qui prenoient , dans ce trouble, un in-
connu pour leur ami, et qui couraient sans savoir où tendoient leurs 
pas. Mais les principaux de la ville, se croyant plus sages que les au-
tres, s ' imaginoient que Mentor étoit un imposteur, qui avoit fait une 
fausse prédiction pour sauver sa vie. 

Avant la fin du troisiéma jour , pendant qu'ils étoient pleins de ces 
pensées, on vit sur le penchant des montagnes voisines un tourbillon 
de poussière; puis on aperçut une troupe innombrable de barbares ar-
més : c'étoient les Himériens , peuples féroces, avec les nations qui 
habitent sur les monts Nébrodes et sur le sommet d'Acragas, où règne 
un hiver que les zéphyrs n'ont jamais adouci. Ceux qui avoient mé-
prisé la prédiction de Mentor perdirent leurs esclaves et leurs troupeaux. 
Le roi dit à Mentor : a J'oublie que vous êtes des Grecs; nos ennemis 
deviennent nos amis fidèles. Les dieux vous ont envoyés pour nous 
sauver : je n'attends pas moins de votre valeur que de la sagesse de 
vos conseils; hâtez-vous de nous secourir. » 

Mentor montre dans ses yeux une audace qui étonne les plus fiers 
combattants. Il prend un bouclier, un casque, une épée, une lance; 
il range les soldats d'Aceste; il marche à leur tê te , et s'avance en bon 
ordre vers les ennemis. Aceste, quoique plein de courage, ne peut dans 
sa vieillesse le suivre que de loin. Je le suis de plus près , mais je ne 
puis égaler sa valeur. Sa cuirasse ressembloit, dans le combat, à l ' im-
mortelle égide. La mort courait de rang en rang partout sous ses coups. 
Semblable à un lion de Numidie que la cruelle faim dévore, et qui en-
tre dans un troupeau de foibles brebis, il déchire, il égorge, il nage 
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dans le sang ; et les be rge r s , loin de 'secourir le t roupeau , f u i e n t , t r e m -
blants, pour se dérober à sa fu reu r . 

Ces barbares , qui espéroient de su rp rend re la ville, fu ren t eux-
mêmes surpr i s et déconcer tés . Les suje ts d'Aceste, an imés par l 'exemple 
et par les ordres de Mentor , euren t une vigueur d o n t i l s n e sec royo ien t 
point capables. De ma lance je renversai le fils du roi de ce peuple en -
nemi. 11 étoit de m o n â g e , mais il étai t plus g r and que moi ; car ce 
peuple venoit d ' une race de géants qui étoient de la m ê m e or igine que 
les Cyclopes. Il méprisa i t u n ennemi aussi foible que moi : ma i s , sans 
m'étonner de sa force prodig ieuse , ni de son air sauvage et b ru t a l , je 
poussai m a lance contre sa po i t r ine , et j e lui fis vomir , en expi ran t , 
des tor rents d 'un sang noir . Il pensa m 'éc rase r dans sa chu te ; le brui t 
de ses a rmes re tent i t jusques aux mon tagnes . Je pr is ses dépouil les , et 
je revins t rouver Aceste. Mentor , a y a n t achevé de me t t r e les enne-
mis en désordre , les tailla en pièces, et poussa les fuya rds jusque dans 
les forêts . 

Un succès si inespéré fit r egarder Mentor comme u n h o m m e chéri 
et inspiré des dieux. Aceste, touché de reconna issance , nous averti t 
Qu'il cra ignoi t tout pour n o u s , si les vaisseaux d 'Ënée revenoient en 
Sicile : il nous en donna u n pour r e t o u r n e r sans r e t a rdemen t en notre 
pays, nous combla de présents , et nous pressa de p a r t i r , pour pré-
venir tous les ma lheur s qu ' i l prévoyoit ; mais il ne voulut nous donne r 
ni un pilote n i des r a m e u r s de sa n a t i o n , de peur qu'i ls ne fussen t trop 
exposés su r les côtes de la Grèce. 11 nous donna des m a r c h a n d s phé-
niciens, q u i , é tant en commerce avec tous les peuples du m o n d e , n ' a -
voient r ien à c ra ind re , et qui devoient r amene r le vaisseau à Aceste 
quand ils nous au ra i en t laissés à I thaque . Mais les d ieux , qui se jouen t 
des desseins des h o m m e s , nous réservoient à d 'au t res d a n g e r s . 

LIVRE II. 
Suite du récit de Télémaque. Le vaisseau tyrien qu'il montoit ayant été pris par 

une flotte de Sésostris, Mentor et lui sont faits prisonniers et conduits en 
ïgypte. Richesses et merveilles de ce pays : sagesse de son gouvernement. 
Télémaque et Mentor sont traduits devant Sésostris, qui renvoie l'examen de 
leur affaire à un de ses officiers appelé Métophis. Par ordre de cet officier, 
Mentor est vendu à des Ethiopiens, qui l'emmènent dans leur pays, et Télé-
maque est réduit à conduire un troupeau dans le désert d'Oasis. Là, Termo-
Siris, prêtre d'Apollon, adoucit la rigueur de son exil, en lui apprenant à imiter 
le dieu, qui, étant contraint de garder les troupeaux d'Admète, roi de Thes-
salie, se consoloit de sa disgrâce en polissant les mœurs sauvages des bergers, 
bientôt Sésostris, informé de tout ce que Télémaque faisoit de merveilleux 
dans les déserts d'Oasis, le rappelle auprès de lui, reconnoit son innocence, 
et lui promet de le renvoyer à Ithaque. Mais la mort de ce prince replonge 
Télémaque dans de nouveaux malheurs; il est emprisonné dans une tour sur 
le bord de la mer, d'où il voit Bocchoris, nouveau roi d'Égypte, périr dans un 
combat contre ses sujets révoltés et secourus par les Phéniciens, 

Les Tvriens, par leur fierté, avoient i r r i t é contre eux le g rand roi 
Sésostris, qui régnoi t en Égypte , et qui avoit conquis t an t de royan-
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mes . Les richesses qu'i ls ont acquises par le commerce , et la force de 
l ' imprenable ville de T y r , située dans la m e r , avoient enflé le cœur 
de ces peuples. Ils avoient refusé de payer à Sésostris le t r ibu t qu'i l 
leur avoit imposé en revenant de ses conquêtes ; et ils avoient fourn i i 
des t roupes à son f r è r e , qui avoit voulu , à son r e t o u r , le massacrer au 
milieu des réjouissances d 'un g rand festin. Sésostris avoit réso lu , pour 
abat t re leur orguei l , de t roubler leur commerce dans toutes les mers . [ 
Ses vaisseaux alloient de tous côtés che rchan t les Phén ic iens . Une 
flotte égypt ienne nous r encon t ra , comme nous commencions à perdre 
de vue les montagnes de la Sicile. Le port et la t e r re sembloient fuir 
derr ière nous , et se pe rd re dans les nues . En m ê m e temps nous voyions 
approcher les navires des E g y p t i e n s , semblables à u n e ville flottante. 
Los Phén ic iens les r econnuren t et voulurent s 'en é lo igner ; mais il 
n 'étoit plus temps ; leurs voiles é toient mei l leures que les nô t re s ; le j 
vent les favorisoit ; leurs r a m e u r s étoient en plus g rand nombre : ils 
nous abordent , nous p r e n n e n t , et n o u s e m m è n e n t p r i sonnie rs en 
Egypte . 

E n vain je leur représenta i que nous n 'é t ions pas Phén ic iens ; à. peine 
daignèrent- i ls in 'écouter : ils nous regardèren t comme des esclaves 
dont les Phénic iens t raf iquoient ; et ils ne songèren t qu 'au profit d 'une 
telle prise. Déjà nous remarquons les eaux de la me r qui blanchissent 
par le mélange de celles du Nil , et nous voyons la côte d ' E g y p t e . pres-
que atissi basse que la mer . Ensui te nous arr ivons à l ' î le de Pharos , 
voisine de la ville de No : de là nous r emontons le Nil jusques à 
Memphis. 

Si la douleur de notre captivité ne nous eû t rendus insensibles à tous 
les plais i rs , nos yeux auro ien t été cha rmés de voir cet te ferti le ter re j 
d ' E g y p t e , semblable à u n j a rd in délicieux arrosé d ' u n n o m b r e infini 
de canaux. Nous ne pouvions je te r les yeux sur les deux rivages sans 
apercevoir des villes opulentès , des maisons de campagne agréable- | 
m e n t s i tuées , des terres qui se couvraient tous les ans d 'une moisson 
dorée sans se reposer j a m a i s , des prair ies pleines de t roupeaux , des 
laboureurs qui étoient accablés sous le poids des f ru i t s que la terre 
épanchoi t de son se in , des bergers qui faisoient répé ter les doux sons 
dë leurs flûtes et de leurs cha lumeaux à tous les échos d 'a lentour . 

« H e u r e u x , disoit Mentor ; le peuple qui est conduit par u n sage roi 1 
il est dans Fabondance; i! vit heu reux , et a ime celui à qui il doit tout 
son bonheur . C'est a ins i , ajoutoit-i l , ô Té lémaque , que vous devez 
r é g n e r , et faire la joie de vos peuples , si j ama i s les dieux vous fout 
posséder le royaume de votre père . Aimez vos peuples comme vos en-
f a n t s ; goûtez le plaisir d 'ê t re a imé d ' eux ; et fai tes qu'ils ne puissent 
jamais sent i r la paix et la joie sans se ressouvenir que c'est un bon 
roi qui l eur a fai t ces r iches présents . Les rois qui ne songent qu 'à se 
faire c ra indre et qu 'à abat tre leurs suje ts pour les rendre plus sou-
mis , sont les fléaux du gen re huma in . Ils sont craints comme ils le 
veulent ê t re ; ma i s ils sont ha ïs , dé tes tés ; et ils ont encore plus à 
c ra indre de leurs su je t s , que leurs su je t s n 'ont à cra indre d 'eux. » 

Je répondois à Mentor : « I lé las! il n 'és i pas quest ion de songer aux 
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maximes su ivant lesquelles on doit r égne r : il n 'y a plus d ' I thaquo 
pour nous ; nous n e rever rons j amais n i no t re pat r ie ni Pénélope : et 
quand m ê m e Ulysse re tournero i t plein de g lo i re dans son r o y a u m e , il 
n ' aura j ama i s la joie de m 'y voir ; j amais j e n ' au ra i celle de lu i obéir 
pour apprendre à c o m m a n d e r . Mourons , m o n cher Mentor ; nul le au t re 
pensée n e n o u s est p lus permise : m o u r o n s , pu isque les dieux n 'on t 
aucune pit ié de nous . » 

En parlant a ins i , de profonds soupirs en t recoupoien t toutes m e s p a -
roles. Mais Mentor , qui cra ignoi t les m a u x avant qu' i ls ar r ivassent , ne 
savoit p lus çe que c'étoit que de les c ra indre dès qu' i ls é ta ien t ar r ivés . 
« Ind igne fils d u sage Ulysse! s 'écr ioi t - i l , quoi d o n c ! vous vous laissez 
vaincre à votre m a l h e u r ! Sachez que vous reverrez u n j ou r l'île d ' I -
thaque et Péné lope . Vous verrez m ô m e dans sa p remière gloire celui 
que vous n 'avez point c o n n u , l ' invincible Ulysse, que la fo r tune n e 
peut aba t t r e , et qui dans ses ma lheu r s encore plus g r a n d s que les vô-
tres, vous apprend à ne vous décourager j ama i s . O h ! s'il pouvoit ap-
prendre , dans les t e r r e s éloignées où la t empête l 'a j e t é , que son fils 
ne sait imi ter n i sa patience n i son courage , cette nouvelle l 'accable-
roit de h o n t e , et lui seroit plus rude que tous les ma lheur s qu'i l souffre 
depuis si longtemps . 

Ensui te Mentor m e faisoit r emarque r la joie et l ' abondance r épandue 
dans toute la c ampagne d 'Egyp te , où i 'on comptai t vingt-deux mille 
villes. Il admiro i t la bonne police de ces villes; la jus t ice exercée èn 
faveur du pauvre contre le r i c h e ; la bonne éducat ion des enfants , qu 'on 
accoutumoit à l 'obéissance, au t ravai l , à la sobriété, à l ' amour des ar ts 
ou des l e t t r es ; l 'exact i tude pour toutes les cérémonies de la rel igion; 
le dés in t é re s semen t , le désir de l ' h o n n e u r , la fidélité pour les h o m m e s , 
et la c ra in te pour les d ieux , que chaque père inspiroit à ses enfants . 
H ne se lassoit point d ' admi re r ce bel o rdre , ce H e u r e u x , me disoit-
11 sans cesse , le peuple qu 'un sage roi conduit a in s i ; mais encore plus 
heureux le roi qui fait le bonheu r de t an t de peuples , et qui t rouve le 
sien dans sa vertu ! Il t i en t les h o m m e s par u n l ien cent fois plus fort 
que celui de la c ra in te : c 'est celui de l ' amour . Non-seu lement on lui 
obéit, mais encore on a ime à lui obéir. Il r ègne dans tous les cœur s : 
chacun, bien loin de vouloir s 'en dé fa i re , cra int de le p e r d r e , et don-
nerait sa vie pou r lui . » 

Je romarquois ce que disoit Mentor , et j e seniois rena î t re m o n cou-
rage au fond de m o n c œ u r , à m e s u r e que ce sage ami me par ta i t . Aus-
sitôt que nous f û m e s arr ivés à Memphis , ville opulente e t magn i f i que , 
'e gouverneur o rdonna que nous ir ions jusqu ' à Thèbes pour être pré-
sentés au roi Sésostr is , qui vouloit examiner les choses par lu i -même, 
et qui étoit fort an imé contre les Tyriens . Nous r emon tâmes donc e n -
core le long du Nil, j u squ ' à cette f ameuse Thèbes à cen t por tes , où 
habitoit ce g r and roi. Cette ville n o u s pa ru t d 'une é tendue i m m e n s e , 
et plus peuplée que les plus f lorissantes villes de la Grèce. La police y 
e s ' parfai te pour la propreté des r u e s , pour le cours des eaux , pour la 
commodité des bains, pour la cu l tu re des a r t s , et pour la sû re té pu-
blique. Los places sont ornées de fontaines et d 'obélisques ; les tcm.plas 
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sont do marbre et d 'une architecture simple, mais majestueuse. Le pa-
lais du prince est lui seul comme une grande ville : on n 'y voit que 
colonnes de marbre , que pyramides et obélisques; que statues colos-
sales, que meubles d'or et d 'argent massif. 

Ceux qui nous avoient pris dirent au roi que nous avions été trouvés 
dans un navire phénicien. Il écoutoit chaque jour , à certaines heures 
réglées, tous ceux de ses sujets qui avoient ou des plaintes à lui faire 
ou des avis à lui donner. Il ne méprisoit ni ne rebutoit personne, et 
ne croyoit être roi que pour faire du bien à tous ses sujets , qu'il ai-
moit comme ses enfants. Pour les étrangers , il les recevoit avec bonté, 
et vouloit les voir, parce qu'il croyoit qu'on apprenoi t toujours quelque 
chose d'utile en s ' instruisant des mœurs et des maximes des peuples 
éloignés. Cette curiosité du roi fit qu'on nous présenta à lui. Il étoit 
sur un trône d'ivoire, tenant en main un sceptre d'or. 11 étoit déjîl 
vieux, mais agréable, plein de douceur et de majesté : il jugeoit tous 
les jours les peuples , avec une patience et une sagesse qu'on ad-
mirait sans flatterie. Après avoir travaillé toute la journée à régler 
toutes les affaires et à rendre une exacte just ice, il se délassoit le soir 
à écouter des hommes savants ou à converser avec les plus honnêtes 
gens , qu'il savoit bien choisir pour les admettre dans sa familiarité. 
On ne pouvoit lui reprocher en toute sa vie que d'avoir t r iomphé avec 
trop de faste des rois qu'il avoit vaincus, et de s 'être confié à un de 
ses sujets que je vous dépeindrai tout à l 'heure . 

Quand il me vit, il fut touché de ma jeunesse et de ma douleur ; il 
me demanda ma patrie et mon nom. Nous fûmes étonnés de la sa-
gesse qui parloit par sa bouche. Je lui répondis : a 0 grand roi! vous 
n'ignorez pas le siège de Troie, qui a duré dix ans , et sa ru ine , qui a 
coûté tant de sang à toute la Grèce. Ulysse, mon père , a été un des 
principaux rois qui ont ru iné cette ville : il erre sur toutes les mers , 
sans pouvoir retrouver l'île d ' I thaque, qui est son royaume. Je le 
cherche ; et un malheur semblable au sien fait que j 'ai été pris. Ren-
dez-moi à mon 'père et à ma patrie. Ainsi puissent les dieux vous con-
server à vos enfants , et leur faire sentir la joie de vivre sous un si bon 
père ! » 

Sésostris continuoit à me regarder d 'un œil de compassion : mais , 
voulant savoir si ce que nous disions étoit vrai, il nous renvoya à un 
de ses officiers, qui fut chargé de savoir de ceux qui avoient pris notre 
vaisseau si nous étions effectivement Grecs ou Phéniciens. « S'ils sont 
Phéniciens, dit le roi, il faut doublement les p u n i r , pour être nos en-
nemis, et plus encore pour avoir voulu nous tromper par un lâche 
mensonge; si au contraire ils sont Grecs, je veux qu'on les traite fa-
vorablement, et qu'on les renvoie dans leur pays sur un de mes vais-
feaux : car j 'aime la Grèce; plusieurs Égyptiens y ont donné des lois. 
Je connois la vertu d 'Hercule; la gloire d'Achille est parvenue jusqu'à 
nous; et j 'admire ce qu'on m'a raconté de la sagesse du malheureux 
Ulysse : tout mon plaisir est de secourir la vertu malheureuse. » 

L'officier auquel le roi renvoya l 'examen de notre affaire avoit l'âme 
aussi corrompue et aussi artificieuse que Sésostris étoit sincère et gé-
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néreux. Cet ' .officier se nommoi t Métophis; i l nous in te r rogea pour 
tâcher de nous su rp rendre ; et comme il vit que Mentor répondoit avec 
plus de sagesse que m o i , il le r egarda avec aversion et avec déf iance : 
car les méchan t s s ' i r r i tent contre les bons. Il nous sépara ; et depuis ce 
moment j e ne sus point ce qu 'étoi t devenu Mentor. Cette séparat ion 
fut u n coup de foudre pour moi. Métophis espéroit tou jours qu 'en nous 
quest ionnant séparément il pourra i t nous fa i re di re des choses con-
t ra i res ; sur tout il croyoit m 'éb loui r par ses promesses flatteuses, et me 
faire avouer ce que Mentor lui au ra i t caché. Enf in il n e cherchoi t pas 
de bonne foi la vér i té ; mais il vouloit t rouver quelque prétexte de dire 
au roi que nous ét ions des P h é n i c i e n s , pour nous faire ses esclaves. 
En effet , ma lg ré no t re innocence , et m a l g r é la sagesse du ro i , il 
trouva le moyen de le t romper . 

Hélas ! à quoi les rois sont-i ls exposés ! les plus sages m ê m e s sont 
souvent surpr is . Des h o m m e s art if icieux et intéressés les env i ronnent . 
Les bons se re t i r en t , parce qu'i ls ne sont ni empressés ni f la t teurs ; les 
hons a t t enden t qu 'on les che rche , et les pr inces ne savent g u è r e les 
aller che rche r : au con t ra i re , les m é c h a n t s sont ha rd i s , t r o m p e u r s , 
empressés à s ' ins inuer et à p la i re , adroi ts à d iss imuler , prê ts à tout 
faire contre l ' honneur et la conscience pour conten te r les passions de 
celui qui règne . Oh! qu ' un roi est ma lheu reux d 'ê t re exposé aux art if i -
ces des m é c h a n t s ! Il est p e r d u s'il ne repousse la flatterie, et s'il 
n 'aime ceux qui d isent h a r d i m e n t la vér i té . Voilà les réflexions que j e 
faisois dans m o n m a l h e u r ; et je rappelois tout ce que j 'avois ouï d i re à 
Mentor. Cependant Métophis m 'envoya vers les m o n t a g n e s d u déser t 
d'Oasis avec ses esclaves, afin que j e servisse avec eux à condui re ses 
(trands t roupeaux . 

En cet endroi t Calypso in te r rompi t Té lémaque , disant : a Eh bien ! 
que fî tes-vous alôrs, vous qui aviez p ré fé ré en Sicile la mor t à la ser-
vitude? » Télémaque répondi t : Mon m a l h e u r croissoit t o u j o u r s ; je n ' a -
vois plus la misérable consolation de choisir en t re la servi tude et la 
mort : il fallut ê t re esclave et épuiser pour ainsi dire toutes les r i -
gueurs de la for tune . Il ne m e restoit p lus aucune e spé rance , et je n e 
Pouvois pas m ê m e dire u n mot pou r t ravai l ler à m e dél ivrer . Mentor 
m'a dit depuis qu 'on l 'avoit vendu à des E th iop iens , et qu' i l les avoit 
suivis en Eth iopie . 

Pour m o i , j 'arr ivai dans des déser ts af f reux : on y voit des sables 
brûlants au milieu des plaines. Des neiges qui ne fondan t j ama i s font 
un hiver perpétue l sur le sommet des m o n t a g n e s ; et on t rouve seule-
ment , pour nour r i r les t roupeaux , des pâ tu rages parmi des rocher s , 
vers le mil ieu du penchan t de ces m o n t a g n e s escarpées : les vallées y 
s °nt si p rofondes , qu ' à peine le soleil y peut faire luire ses rayons. 

Je ne trouvai d ' au t re s h o m m e s , en ce pays , que des bergers aussi 
sauvages que le pays m ê m e . Là j e passois les nui ts à déplorer m o n 
malheur , e t les jours à suivre u n t r o u p e a u , pour éviter la fu reur b ru -
tale d 'un p remie r esclave, qu i , espéran t d 'obteni r sa l iber té , accusoit 
s a n s cesse les au t r e s , pour fa i re valoir à son maî t re son zèle et son 
•"facilement à ses intérêts . Cet esclave se nommoi t Buthis . Je devois 
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succomber en cette occasion : la douleur me pressant, j 'oubliai un 
jour mon troupeau, et je m'étendis sur l 'herbe auprès d 'une caverne, 
où j 'attendois la mort , ne pouvant plus supporter mes peines. 

En ce moment je remarquai que toute la montagne trembloit : les 
chênes et les pins sembloient descendre du sommet de la montagne , 
les vents retenoient leurs haleines; une voix mugissante sortit de la 
caverne et me fit entendre ces paroles : « Fils du sage Ulysse, il faut 
que tu deviennes, comme lui, grand par la patience : les princes qui 
ont toujours été heureux ne sont guère dignes de l 'ê tre; la mollesse les 
corrompt, l 'orgueil les enivre. Que tu seras heureux, si tu surmontes 
tes malheurs , et si t u n e les oublies jamais! Tu reverras I thaque, et ta 
gloire montera jusqu'aux astresl Quand tu seras le maître des autres 
hommes, souviens-toi que tu as été foible, pauvre et souffrant comme 
eux; prends plaisir à les soulager; aime ton peuple, déteste la flatte-
rie ; et sache que tu ne seras grand qu'autant que tu seras modéré, et 
courageux pour vaincre tes passions. » 

Ces paroles divines entrèrent jusqu 'au fond de mon cœur; elles y 
firent renaître la joie et le courage. Je ne sentis point cette horreur 
qui fait dresser les cheveux sur la tê te , et qui glace le sang dans les 
veines, quand les dieux se communiquent aux mortels; je me levai 
tranquille : j 'adorai à genoux, les mains levées vers le ciel, Minerve, 
à qui je crus devoir cet oracle. En même temps je me trouvai un nou-
vel h o m m e ; la sagesse éclairoit mon espri t ; je sentois une douce force 
pour modérer toutes mes passions, et pour arrêter l ' impétuosité de ma 
jeunesse. Je me fis aimer de tous les bergers du déser t ; ma douceur , 
ma pat ience, mon exactitude, apaisèrent enfin le cruel Buthis, qui 
étoit en autorité sur les autres esclaves, et qui avoit voulu d'abord me 
tourmenter . 

Pour mieux supporter l 'ennui de la captivité et de la solitude, je 
cherchai des livres; car j 'étois accablé de tristesse, faute de quelque 
instruction q u i p ù t nourr i r mon esprit et le soutenir, a Heureux, disois-
j e , ceux qui se dégoûtent des plaisirs violents, et qui savent se conten-
ter des douceurs d 'une vie innocente ! Heureux ceux qui se divertissent 
en s ' instruisant, et qui se plaisent à cultiver leur esprit par les scien-
ces! En quelque endroit que la fortune ennemie les jet te , ils portent 
oujours avec eux de quoi s 'entretenir ; e t l ' é n n u i , qui dévore les autres 

hommes au milieu même des délices, est inconnu à ceux qui savent 
s'occuper par quelque lecture. Heureux ceux qui aiment à lire et qui 
ne sont point, comme moi, privés de la lecture! » 

Pendant que ces pensées rouloient dans mon esprit , je m'enfonçai 
dans une sombre forêt , où j 'aperçus tout à coup un vieillard qui tenoit 
dans sa main un livre. Ce vieillard avoit un grand front chauve et un 
peu ridé; une barbe blanche pendoit jusqu'à sa ceinture; sa.taille 
étoit haute et majestueuse; son teint étoit encore frais et vermeil, ses 
yeux vifs et perçants , sa voix douce, ses paroles simples et aimables. 
Jamais je n'ai vu un si vénérable vieillard. Il s'appeloit Termosiris, et 
il étoit prêtre d'Apollon, qu'il servoit dans un temple de marbre que 
les rois d'Egypte avoient consacré à ce dieu dans cette forêt . Le livre 
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qu'il lenoit étoit un recueil d ' h y m n e s en l ' honneur des dieux. Il m'a-
borde avec ami t ié ; nous nous ent re tenons . Il racontoit si bien les cho-
ses passées, qu 'on croyoit les voi r ; mais il les racontoit c o u r t e m e n t , 
et jamais ses histoires ne m 'ont lassé. Il prévoyoit l 'avenir par la pro-
fonde sagesse qui lui faisoit connoî t re les h o m m e s , et les desseins 
dont ils sont capables. Avec t an t de p rudence , il étoit g a i , complai-
sant ; et la jeunesse la plus enjouée n 'a point au tan t de grâces qu 'en 
avoit cet h o m m e dans u n e vieillesse si avancée : aussi aimoit-il les 
jeunes gens quand ils étoient dociles, et qu'i ls avoient le goût de la 
vertu. 

Bientôt il m ' a i m a t e n d r e m e n t , et me donna des livres pour m e con-
soler; il m ' appe lo i t : «Mon fils.» Je lui disois s o u v e n t : « Mon p è r e , 
les dieux qui m 'ont ôté Mentor ont eu pitié de moi ; ils m ' o n t donné en 
vous un aut re sout ien. «Ce t h o m m e , semblable â Orphée ou à L inus , 
étoit sans doute inspiré des dieux : il me récitoit les vers qu' i l avoit 
faits, et m e donnoi t ceux de p lus ieurs excellents poètes favorisés des 
Muses. Lorsqu'i l étoit revêtu de sa longue robe d 'une éclatante blan-
cheur , et qu' i l p renoi t en ma in sa ly re d ' ivoire, les t ig res , les l ions et 
les ours venoient le flatter et lécher ses pieds ; les sa tyres sor toient des 
forêts pour danser au tou r de l u i ; les a rbres m ê m e s pa ro i s so ien témus ; 
et vous auriez cru que les rochers a t tendr is alloient descendre du hau t 
des mon tagnes , au cha rme de ses doux accents . Il ne chanto i t que la 
g randeur des dieux, la ver tu des h é r o s , et la sagesse des h o m m e s qui 
préfèrent la gloire aux plaisirs. 

Il m e disoit souvent que j e devois p rendre courage , et que les dieux 
n 'abandonnero ient ni Ulysse ni son fils. Enfin il m 'assura que j e de-
fois , à l 'exemple d 'Apollon, ense igner aux bergers à cul t iver les Muses. 
« Apollon, disoit-il , ind igné de ce que Jup i t e r , par ses foudres , t rou-
Moit le ciel dans les plus beaux j o u r s , voulut s 'en venger sur les 
Cyclopes qui forgeoient les foudres , et il les perça de ses flèches. Aussitôt 
le mont Etna cessa de vomir des tourbi l lons de flammes; on n ' e n t e n -
dit plus les coups des terr ibles mar t eaux , qu i , f r appan t l ' enc lume , 
faisoient gémir les profondes cavernes de ia t e r re et les ab îmes de la 
m e r : le fer et l ' a i ra in , n ' é t an t plus polis par les Cyclopes, c o m m e n -
çoient à se roui l ler . Vulcain fur ieux sort de sa f o u r n a i s e ; quoique boi-
teux, il monte en dil igence vers l 'O lympe; il a r r ive , suan t et couvert 
d 'une noire pouss ière , dans l 'assemblée des d i e u x ; il fai t des pla intes 
amères. Jup i te r s ' i rr i te contre Apollon, le chasse du ciel et le préc i -
pite sur la t e r re . Son char vide faisoit de lu i -même son cours ordi-
na i re , pour donner aux h o m m e s les jours et les nu i t s avec le c h a n g e -
ment régul ier des saisons. Apol lon, dépouillé de tous ses r ayons , fu t 
contraint de se faire berger et de ga rde r les t roupeaux du roi Admèta 
11 jouoit de la flûte; et tous les au t res bergers venoient à l 'ombre dei 
ormeaux, sur le bord d 'une claire f o n t a i n e , écouter ses chansons 
Jusque-là ils avoient m e n é u n e vie sauvage et b ru ta le ; ils ne savoient 
que conduire leurs brebis , les t ond re , t ra i re leur lait et faire des fro-
mages : toute la c ampagne étoit comme un désert affreux. 

« Bientôt Apollon m o n t r a à tous ces be rge rà l e s a r t s qui peuvent ren» 
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d ie leur vie agréable. Il chantoit les Heurs dont le printemps se cou-
ronne, les par fums qu'il répand , et la verdure qui naît sous ses pas. 
Puis il chantoit les délicieuses nuits de l 'été, où les zéphyrs rafraî-
chissent les hommes, et où la rosée désaltère la terre. Il mêloit aussi 
dans ses chansons les fruits dorés dont l 'automne récompense les 
travaux des laboureurs, et le repos de l 'h iver , pendant lequel la jeu-
liesse folûtre danse auprès du feu. Enfin il représentoit les forêts som-
kres qui couvrent les montagnes , et les creux vallons, où les rivières, 
par mille détours, semblent se jouer au milieu des riantes prairies. 11 
apprit ainsi aux bergers quels sont les charmes de la vie champêt re , 
quand on sait goûter ce que la simple nature a de gracieux. Bientôt 
les bergers, avec leurs flûtes, se virent plus heureux que les rois; et 
leurs cabanes attiroient en foule les plaisirs purs qui fu i en t les palais 
dorés. Les jeux, les ris, les grâces suivoient partout les innocentes 
bergères. Tous les jours étoient des jours de fête : on n 'entendoit plus 
que le gazouillement des oiseaux ou la douce haleine des zéphyrs 
qui se jouoient dans les rameaux des arbres , ou le murmure d'une 
onde claire qui tomboit de quelque rocher , ou les chansons que les 
Muses inspiraient aux bergers qui suivoient Apollon. Ce dieu leur en-
seignoit à remporter le prix de la course, et à percer de flèches les 
daims et les cerfs. Les dieux mêmes devinrent jaloux des bergers : 
cette vie leur parut plus douce que toute leur gloire ; et ils rappelèrent 
Apollon dans l 'Olympe. 

« Mon fils, cette histoire doit vous instruire. Puisque vous êtes dans 
l 'état où fut Apollon, défrichez cette terre sauvage ; faites fleurir comme 
lui le désert ; apprenez à tous ces bergers quels sont les charmes de 
l 'harmonie; adoucissez les cœurs farouches; montrez-leur l 'aimable 
ver tu ; faites-leur sentir combien il est doux de jouir , dans la solitude, 
des plaisirs innocents que rien ne peut ôter aux bergers. Un jour , 
mon fils, un jour les peines et les soucis cruels, qui environnent les 
rois, vous feront regret ter sur le t rône la vie pastorale. » 

Ayant ainsi par lé , Termosiris me donna une flûte si douce, que les 
échos de ces montagnes , qui la firent entendre de tous côtés, attirè-
rent bientôt autour de nous tous les bergers voisins. Ma voix avoit une 
harmonie divine; je me sentois é m u , et comme hors de moi-même, 
pour chanter les grâces dont la nature a orné la campagne. Nous pas-
sions les jours entiers et une partie des nuits à chanter ensemble. 
Tous les bergers , oubliant leurs cabanes et leurs t roupeaux, étoient 
suspendus et immobiles autour de moi pendant que je leur donnois 
des leçons : il sembloit que ces déserts n 'eussent plus rien de sauvage, 
tout y étoit devenu doux et r iant ; la politesse des habitants sembloit 
adoucir la terre. 

Nous nous assemblions souvent pour offrir des sacrifices dans ce 
temple d'Apollon où Termosiris étoit prêtre. Les bergers y alloieut 
couronnés de lauriers en l 'honneur du dieu; les bergères y alloient 
aussi, en dansant , avec des couronnes de fleurs, et portant sur leurs 
tûtes, dans des corbeilles, les dons sacrés. Après le sacrifice, nous 
faisions un festin champêt re ; nos plus doux mets étoient le lait de n w 
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chèvres et de nos brebis , que nous avions soin de t ra i re n o u s - m ê m e s , 
avec les f ru i t s f r a î chemen t cueillis de nos propres m a i n s , tels que les 
dat tes , les figues et les raisins : nos sièges étoient les gazons ; les a r -
bres touffus donnoien t une o m b r e plus agréable que les lambr is dorés 
des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos be rge r s , c 'est 
qu ' un j ou r un lion affamé vint se je te r su r m o n t roupeau : d é j à i l c o m -
mer.çoit un ca rnage a f f reux; je n 'avois en ma in que m a houle t te ; j e 
m 'avance ha rd imen t . Le lion hér isse sa c r i n i è r e , me mon t r e ses dents 
et ses griffes, ouvre u n e gueu le sèche et e n f l a m m é e ; ses yeux parais-
sent pleins de sang et de f e u ; il bat ses flancs avec sa longue queue . 
Je le te r rasse : la peti te cotte de mail les dont j 'é tois r evê tu , selon la 
cou tume des be rge r s d 'Egyp t e , l ' empêcha de me déchirer . Trois fois 
je l ' abat t i s ; t rois fois il se re leva; il poussoit des rug issements qui 
faisoient re ten t i r toutes les forêts . Enfin j e l 'étouffai en t re mes bras ; e t 
les be rge r s , t émoins de ma vic toi re , vouluren t que j e m e revêtisse de 
la peau de ce terr ible lion. 

Le brui t de cet te ac t ion , et celui Su beau c h a n g e m e n t de tous no» 
bergers , se répandi t dans toute l 'Egyp te ; il parvin t m ê m e jusqu 'aux 
oreilles de Sésostris. Il sut q u ' u n de ces deux capt ifs qu 'on avoit pris 
pour des Phén ic iens avoit r a m e n é l 'âge d 'or dans ces déser ts presque 
inhabi tables . 11 voulut me voir : car il a imoit les Muses, et tout ce qui 
peu t ins t ru i re les h o m m e s touchoi t son g r a n d c œ u r . Il me vit : il m ' é -
couta avec plais i r ; il découvr i t que Métophis l 'avoit t rompé par ava-
rice : il le condamna â u n e prison pe rpé tue l l e , et lui ûta toutes les 
r ichesses qu' i l possédoit i n ju s t emen t . Oh ! qu 'on est m a l h e u r e u x , disoit-
i l , quand on est au-dessus du reste des h o m m e s ! souvent on ne peut 
voir la véri té par ses propres yeux : on est env i ronné de gens qui l 'em-
pêchen t d 'ar r iver ju squ ' à celui qui c o m m a n d e ; chacun est in téressé à 
le t r o m p e r ; c h a c u n , sous une apparence de zèle , cache son ambi t ion . 
On fait semblan t d ' a imer le ro i , et on n ' a ime que les r ichesses qu ' i l 
donne : on l 'a ime si p e u , que pour obteni r ses faveurs on le flatte et on 
le t r ah i t . 

Ensui te Sésostris me t ra i ta avec u n e t endre ami t i é , et résolut de 
me renvoyer en I thaque avec des vaisseaux et des t roupes , pou r déli-
vrer Pénélope de tous ses a m a n t s . La flotte étoit dé jà p rê t e ; nous ne 
songions qu 'à nous e m b a r q u e r . J ' admi ra i s les coups de la f o r t u n e , qui 
relève tout à coup ceux qu'elle a le p lus abaissés. Cette expér ience m e 
faisoit espérer qu 'Ulysse pourra i t bien reveni r enfin dans son royaume 
après que lque longue souf f rance . Je pensois aussi en m o i - m ê m e que 
je pourra i s encore revoir Mentor , quoiqu ' i l eût été e m m e n é dans les 
pays les plus i nconnus de l 'Ethiopie. P e n d a n t que j e retardois u n peu 
mon d é p a r t , pour t â che r d 'en savoir des nouvel les , Sésostr is , qui étoit 
fort âgé , m o u r u t sub i t emen t , e t sa m o r t me replongea dans de nou -
veaux malheurs . 

Toute l 'Egypte p a r u t inconsolable de cette pe r te ; chaque famil le 
croyoit avoir pe rdu son mei l leur a m i , son p ro tec teur , son père . Les 
viei l lards, levant les ma ins au ciel., s 'écrioient : a Jamais l 'Egypte n ' eu l 
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un si bon roi ; jamais elle n 'en aura de semblable. 0 Dieux ! il fallait 
ou ne le point montrer aux hommes, ou ne le leur ôter jamais p o u r -
quoi faut-il que nous survivions au grand Sésosirisl «Les jeunes gens 
disoient : a L'espérance de l 'Egypte est détruite : nos pères ont été heu-
reux de passer leur vie sous un si bon roi ; pour nous , nous ne l 'avons 
vu qde pour sentir sa perte .» Ses domestiques pleuraient nuit et jour . 
Quand ou fit les funérailles du roi, pendant quarante jours tous les 
peuples les plus rèculés y accoururent en foule : chacun vouloit voir 
encore une fois le corps de Sésostris; chacun vouloit en conserver l 'i-
mage ; plusieurs voulurent être mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa per te , c'est qUe son, fils 
Bocchoris n'avoit ni humani té pour les é t rangers , ni curiosité pour 
les sciences, ni estime pour les hommes ver tueux, ni amour d e l à 
gloire. La grandeur de son père avoit contribué à le rendre si indigne 
de régner . 11 avoit été nourri dans la mollesse et dans Une fierté bru-
tale; il comptoit pour r ien lés hommes, croyant qu'ils n'étoieht faits 
que pour l u i , et qu'il étoit d 'une autre nature qu'eux : il ne songeoit 
qu 'à contenter ses passions, qu'à dissiper les trésors immenses que son 
père avoit ménagés avec tant dé sain, qu'à tourmenter les peuples, et 
qu'à sucer le sang des malheureux; enfin qu'à suivre les conseils flat-
teurs des jeunes insensés qui l 'environnoient , pendant qu'il écartoit 
avec mépris tous les sages vieillards qui avoient eh la confiance de son 
père. C'étoit un monstre , et non pas un roi. Toute l 'Egypte gémissoit; 
et quoique le nom de Sésostris, si cher aux Egyptiens, leur fit sup-
porter la conduite lâche et cruelle de son fils, le fils courait à s i 
pe ï te ; et un prince si indigne du t rône ne pouvoit longtemps régner . 

Il ne me fu t plus permis d 'espérer mon retour en I thaque. Je de-
meurai dans une tour sur le bord de la mer auprès de Péluse, où 
notre embarquement dévoit se faire, si Sésostris ne fû t pas mort . Mé-
tophis avoit eu l 'adresse de sortir de pr ison,et de se rétablir auprès du 
nouveau roi : il m'avoit fait renfermer dans cette tour , pour se ven-
ger de la disgrâce que je lui avois causée. Je passois les jours et les 
nuits dans une profonde tristesse : tout ce que Termosiris m'avoit pré-
dit , et tout ce que j'avois entendu dans la caverne, ne me paroissoit 
plus qu 'un songe; j 'étois abîmé dans la plus amère douleur. Je voyois 
les vagues qui venoient battre le pied de la tour où j 'étois prisonnier : 
souvent je m'occupois à considérer des vaisseaux agités par la tempête 
qui étoient en danger de se brisfer contre les rochers sur lesquels la 
tour étoit bâtie. Loin de plaindre ces hommes menacés du nauf rage , 
j'enviois leur sort. « Bientôt, disois-je en moi -même, ils finiront les 
malheurs de leur vie, où ils arriveront en leur pays. Hélas! je ne puis 
espérer ni l 'un ni l 'autre. J> 

Pendant que je me consumois ainsi en regrets inut i les , j 'aperçus 
comme une forêt de mâts de vaisseaux. La mer étoit couverte de voiles 
que les vents enlloient; l 'onde étoit écumante sous les coups des rames 
innombrables. J 'entendois de toutes parts des cris confus; j 'apercevois 
sur le rivage une partie des Egyptiens effrayés qui couraient aux ar-
mes , et d'siitrés qui sembloient aller au-devant de cette flotte qu'on 
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voyoit arriver. Bientôt je reconnus que ces vaisseaux é t rangers étoient 
les uns de Phénic ie , et les autres de l'île de Chypre; car mes malheur» 
commençoient à me rendre expérimenté sur ce qui regarde la naviga-
tion. Les Égyptiens me parurent divisés entre eux : je n ' sus aucune 
peine à croire que l ' insensé Bocchoris avoit, par ses violences, causé 
une révolte de ses sujets et allumé la guerre civile. Je fus , du haut 
dé cette tour , spectateur d 'un sanglant comhat : les Égyptiens qui 
avoient appelé à. leur secours les é t rangers , après avoir favorisé leur 
descente, a t taquèrent les autres Égyptiens, qui avoient le roi à Uiur 
tète. Je voyois ce roi qui animoit les siens par son exemple; il parois-
soit comme le dieu Mars : des ruisseaux de sang couloient autour de 
lui; les roues de son char étoient teintes d 'un sang noir , épais et écu-
mant : à peine pouvoient-elles passer sur des tas de corps morts écra-
sés. Ce jeune roi , bien fa i t , vigoureux, d 'une mine haute et fière, 
avoit dans ses yeux la fureur et le désespoir : il étoit comme un beau 
cheval qui n 'a point de bouche ; son courage le poussoit au hasard, et 
la sagesse ne modérait point sa valeur. Il ne savoit ni réparer ses f au -
tes, ni donner des ordres précis, ni prévoir les maux qui le menaçoient , 
ni ménager les gens dont il avoit le plus grand besoin. Ce n'étoit pas 
qu'il manquât de génie; ses lumières égaloient son courage ; mais il 
n'avoit jamais été instruit par la mauvaise fo r tune ; ses maîtres avoient 
empoisonné par la flatterie son beau naturel . 11 étoit enivré de sa puis-
sance et de son bonheur ; il croyoit que tout devoit céder à ses désirs 
fougueux : la moindre résistance enflammoit sa colère. Alors il ne rai-
sonnoit p lus ; il étoit comme hors de lui-même : son orgueil furieux en 
faisoit une bête farouche; sa bonté naturelle et sa droite raison l'a-
bandonnoient en un instant : ses plus fidèles serviteurs étoient réduits 
à s 'enfuir; il n'aimoit plus que ceux qui flattaient ses passions. Ainsi 
il prenoit toujours des partis extrêmes contre ses véritables intérêts , 
et il forçoit tous les gens de bien à détester sa folle conduite. 

Longtemps sa valeur le soutint contre la mul t i tude de ses ennemis ; 
mais enfin il fut accablé. Je le vis périr : le dard d 'un Phénicien perça 
sa poitrine. Les rênes lui échappèrent des ma ins ; il tomba de son char 
sous les pieds des chevaux. Un soldat de l'île de Chypre lui coupa la 
'Gte; et , la prenant p a r l e s cheveux, il la montra comme en t r iomphe 
à toute l 'armée victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cetto tê tequi nageo i tdans 
'e sang; oes yeux fermés et éteints; ce visage pâle et déf iguré ; cetta 
bouche entr 'ouverte, qui sembloit vouloir encore achever des paroles 
commencées; cet air superbe et menaçant , que la mort même n'avoit 
Pu effacer. Toute ma vie il sera peint devant mes yeux ; e t , si jamais 
'es dieux me faisoient r égner , je n 'oublierais point , après un si fu-
neste exemptaj qu 'un roi n'est digne de commander et n'est heureux 
dans sa puissance qu'autant qu'il la soumet à la raison. E h ! quel mal-
heur, pour un homme destiné à faire le bonheur public, de n'être le 
maître de tant d 'hommes que pour les rendre malheureux! 
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LIVRE III. 
Suite du récit de Télémaque. Le successeur de Bocchoris rendant tous les pri-

sonniers phéniciens, Télémaque est emmené avec eux sur le vaisseau de Narbal, 
qui commandoit la flotte tyrienne. Pendant le trajet, Narbal lui dépeint la 
puissance des Phéniciens et le triste esclavage auquel ils sont réduits par 
le soupçonneux et cruel Pygmalion. Télémaque, retenu quelque temps à Tyr, 
observe attentivement l'opulence et la prospérité de cette grande ville. Narbal 
lui apprend par quels moyens elle est parvenue à un état si florissant. Cepen-
dant Télémaque étant sur le point de s'embarquer pour l'île de Chypre, Pyg-
malion découvre qu'il est étranger et veut le faire prendre : mais Astarbé, 
maîtresse du tyran, le sauve, pour faire mourir à sa place un jeune homme 
dont le mépris l'avoit irritée. Télémaque s'embarque enfin sur un vaisseau 
chyprien, pour retourner à Ithaque par l'île de Chypre. 

Calypso écoutoit .avec é tonnement des paroles si sages. Ce qui la 
cliarmoit le plus étoit de voir que Télémaque racontoit ingénument 
les fautes qu'il avoit faites par précipitation et en manquant de docilité 
pour le sage Mentor : elle trouvoit une noblesse et une grandeur éton-
nante dans ce jeune homme qui s'accusoit lui-même, et qui paroissoit 
avoir si bien profité de ses imprudences pour se rendre sage, prévoyant 
et modéré. <t Continuez, disoit-elle, mon cher Télémaque; il me tarde 
de savoir comment vous sortîtes de l 'Egypte, et où vous avez re-
trouvé le sage Mentor, dont vous aviez senti la perte avec tant de 
raison. » 

Télémaque reprit ainsi son discours : Les Egyptiens les plus ver-
tueux et les plus fidèles au roi étant les plus foibles, et voyant le roi 
mor t , furent contraints de céder aux autres : on établit un autre roi 
nommé Termutis. Les Phénic iens , avec les troupes de l'île de' Chypre, 
se ret irèrent après avoir fait alliance avec le nouveau roi. Celui-ci ren-
dit tous les prisonniers phénic iens ; je fus compté comme étant de ce 
nombre. On me fit sortir de la tour ; je m'embarquai avec les autres; 
et l 'espérance commença à reluire au fond de mon cœur. Un vent fa-
vorable remplis&oit déjà nos voiles, les rameurs fendoient les ondes 
;5cumantes, la vaste mer étoit couverte de navires, les mariniers pous-
soient des cris de joie; les rivages d'Egypte s 'enfuyoient loin de nous; 
les collines et les montagnes peu à peu. Nous commencions à ne voir 
plus que le ciel et l 'eau, pendant que le soleil, qui se levoit, sembloit 
faire sortir du sein de la mer ses feux étincelants : ses rayons doraient 
le sommet des montagnes que nous découvrions encore un peu sur 
l 'horizon; et tout le ciel, peint d'un sombre azur , nous promettoit une 
heureuse navigation. 

Quoiqu'on m 'eû t renvoyé comme étant Phénicien, aucun des Phé-
niciens avec qui j 'étois ne me connoissoit. Narbal , qui commandoit 
dans le vaisseau où l'on me mit , me demanda mon nom et ma patrie. 
« Ile quelle ville de Phénicie êtes-vous? me dit-il. — Je ne suis point 
.'Phénicien, lui dis-je ; mais les Égyptiens m'avoient pris sur la mer dans 
j n vaisseau de Phénicie : j 'ai demeuré captif en Egypte comme un 
Phénic ien; c'est sous ce nom que j'ai longtemps souffert; c'est sousce 
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nom qu'on m'a délivré. — De quoi pays êtes-vous donc?» reprit Narbal. 
Alors je lui parlai ainsi : a Je suis Télémaque, fils d'Ulysse, roi d 'I tha-
que en Grèce. Mon père s'est rendu fameux entre tous les rois qui ont 
assiégé la ville de Troie : mais les dieux ne lui ont pas accordé de re-
voir sa patrie. Je l'ai cherché en plusieurs pays ; la fortune me persé-
cute comme lui : vous voyez un malheureux qui ne soupire qu'après 
le bonheur de retourner parmi les siens, et de trouver son pèri>. » 

Narbal me regardoit avec é tonnement , et il crut apercevoir en moi 
je ne sais quoi d 'heureux qui vient des dons du ciel, et qui n'est point 
dans le commun des hommes. Il étoit naturel lement sincère et géné-
reux; il fu t touché de mon malheur , et me parla avec une confiance 
que les dieux lui inspirèrent pour me sauver d'un grand péril. 

«Télémaque, je ne doute point , me di t- i l , de ce que vous me di tes , 
et je ne saurois en doute r ; la douleur et la vertu peintes sur votre vi-
sage ne me permettent pas de me défier de vous : je sens même que 
les dieux, que j 'ai toujours servis, vous a iment , et qu'ils veulent que 
je vous aime aussi comme si vous étiez mon fils. Je vous donnerai un 
conseil salutaire; et pour récompense je ne vous demande que le se-
cret.— Ne craignez point, lui dis-je, que j 'aie aucune peine à me taire 
sur les choses que vous voudrez me confier : quoique je sois si j eune , 
j 'ai déjà vieilli dans l 'habitude de ne dire jamais mon secret, et en-
core plus de ne trahir jamais , sous aucun prétexte, le secret d ' au t ru i .— 
Comment avez-vous p u , me dit-il, vous accoutumer ausecre t dans une 
•si grande jeunesse? Je serai ravi d 'apprendre par quel moyen vous 
avez acquis cette quali té , qui est le fondement de la plus sage con-
duite, et sans laquelle tous les talents sont inutiles. 

— Quand Ulysse, lui dis-je, parti t pour aller au siège de Troie, il me 
prit sur ses genoux et entre ses bras (c'est ainsi qu'on me l'a raconté) ; 
après m'a voir baisé tendrement , il me dit ces paroles, quoique je ne 
pusse les entendre : a 0 mon fils! que les dieux me préservent de te 
« revoir j amais ; que plutôt le ciseau de la Parque t ranche le fil de tes 
« jours lorsqu'il est à peine formé, de même que le moissonneur t ran-
« clie de sa faux une tendre fleur qui commence à éclore; que mes enne-
« mis te puissent écraser aux yeux de ta mère et aux miens, si tu dois 
« un jour te corrompre et abandonner la vertu ! 0 mes amis ! continua-
« t - i l , je vous laisse ce fils qui m'est si cher ; ayez soin de son enfance : 
« si vous m'aimez, éloignez de lui la pernicieuse flatterie; enseignez-
« lui à se vaincre; qu'il soit comme un j eune ' arbrisseau encore ten-
« dre , qu'on plie pour le redresser. Surtout n'oubliez rien pour le rendre 
« jus te , bienfaisant, sincère et fidèle à garder un secret. Quiconque est 
« capable de ment i r est indigne d 'être compté au nombre des hommes ; 
11 et quiconque ne sait pas se taire est indigne de gouverner. * 

« Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu soin de me les r épé -
ter souvent, et qu'elles ont pénétré jusqu'au fond de mon cœur : je me 
k s redis souvent à moi-même. Les amis de mon père eurent soin de 
m'exercer de bonne heure au secret : j 'étois encore dans la plus tendre 
enfance, et ils me confioient déjà toutes les peines qu'ils ressentoient, 
Voyant ma mère exposée à un grand nombre de téméraires qui vou-
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loient l 'épouser . Ainsi on m e trai toi t dés lors comme u n h o m m e raison-
nable et sû r : on m 'en t re teno i t sec rè tement des plus g randes af fa i res ; 
on m' ins t ruisoi t de tout ce qu'on avoit résolu pour écar ter ces p ré ten-
dants . J 'étois ravi qu 'on eût en moi cet te confiance : par là j e m e 
croyois déjà un h o m m e fait. J ama i s j e n ' en ai a b u s é ; j ama i s i l ne m ' a 
échappé une seule parole qui pû t découvrir le mo ind re secret . Souvent 
les p ré tendan ts tàchoient de me faire par ler , espérant qu 'un en fan t , 
qui pourro i t avoir vu ou e n t e n d u quelque chose d ' impor tan t , ne sau-
rait pas se r e t e n i r ; ma i s je savois bien leur répondre sans m e n t i r , et 
sans leur apprendre ce que je n e devois pas dire, t 

Alors Narbal me dit : « Vous voyez, Télémaque, la puissance des Phé-
n ic iens ; ils sont redoutables à toutes les na t ions voisines, par leurs 
innombrab les vaisseaux : le c o m m e r c e qu' i ls font j u squ ' aux colonnes 
d 'Hercule l eu r donne des r ichesses qui surpassent celles des peuples 
les plus florissants. Le grand roi Sésostr is , qui n 'auroi t j amais pu les 
va incre par m e r , eu t bien de la peine à les vaincre par t e r re , avec ses 
a rmées qui avoient conquis tout l 'Or ien t ; il nous imposa un t r ibu t que 
nous n 'avons pas long temps payé : les Phén ic iens se t rouvoient t rop 
r iches et t rop puissants pour por ter pa t i emmen t le j oug de la servi tude ; 
nous r ep r îmes not re l iberté . La m o r t ne laissa pas à Sésostris le t emps 
de finir la gue r r e contre nous. Il est vrai que nous avions tout à c ra in -
dre de sa sagesse , encore plus que de sa puissance ; ma i s , sa puissance 
passant dans les ma ins de son fils, dépourvu de toute sagesse , nous 
conc lûmes que nous n 'avions plus r ien à c ra indre . E n effet , les E g y p -
t i ens , bien loin de r en t r e r les a rmes à la ma in dans not re pays pour 
n o u s sub jugue r encore u n e fois , on t été cont ra in ts de nous appeler à 
l eu r secours pour les délivrer de ce roi impie et fu r ieux . Nous avons 
été l eurs l ibéra teurs . Quelle gloire a jou tée à la l iber té et à l 'opulence 
des Phén ic iens I 

a Mais pendan t que nous dél ivrons les au t r e s , nous sommes esclaves 
nous -mêmes . 0 Té lémaque ! craignez de tomber dans les ma ins de 
P y g m a l i o n , no t re r o i : il les a t r e m p é e s , ces ma ins cruel les , dans le 
sang de S ichée , mar i de Didon , sa soeur. Didon , pleine du désir de sa 
vengeance , s 'est sauvée de Tyr avec plus ieurs vaisseaux. La p lupar t 
de ceux qui a i m e n t la ver tu et la l iber té l 'ont suivie : elle a fondé sur 
la côte d 'Afr ique u n e superbe ville qu 'on n o m m e Car thage . Pygmal ion , 
t o u r m e n t é par u n e soif insat iable des r ichesses , se r end de plus en plus 
misérable et odieux à ses suje ts . C'est u n cr ime à Tyr que d'avoir de 
g rands b iens ; l 'avarice le r e n d déf iant , soupçonneux , c rue l ; il persé-
cute les r iches , et il craint les pauvres . C'est u n c r ime encore plus 
g r and à Tyr d 'avoir de la v e r t u ; càr Pygmal ion suppose que les bons 
n e peuven t souffr ir ses in jus t ices et ses in famies : la ver tu le con-
d a m n e ; il s 'a igri t et s ' i rr i te contre elle. Tout l 'agi te , l ' i nqu iè t e , le 
ronge : il a p e u r de son o m b r e ; il ne dor t ni nu i t ni jour : les d ieux, 
pour le con fondre , l ' accablent de t résors dont il n 'ose joui r . Ce qu' i l 
cherche pour ê t re heureux est p réc i sément ce qui l ' empêche de l ' ê t r e . 
I l regre t te tout ce qu' i l d o n n e ; il c ra in t t ou jour s de p e r d r e ; il se 
t ou rmen te pour gagne r . On ne le voit p resque jamais ; il est s eu l t 
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tr iste, abattu au fond de son palais : ses amis mêmes n'osent l 'abor-
der , de peur de lui devenir suspects. Une garde terrible tient toujours 
des épéesnues et des piques levées autour de sa maison. Trente cham-
bres qui communiquent les unes aux autres, et dont chacune a une 
porte de fer avec six gros verrous, sont le lieu où il se renferme : on 
lie sait jamais dans laquelle de ces chambres il couche; et on assure qu'il 
ae couche jamais deux nuits de suite dans la même , de peur d'y 
être égorgé. Il ne connolt ni les doux plaisirs, ni l'amitié encore plus 
douce : si on lui parle chercher la joie, il sent qu'elle fuit loin de 
lui, et qu'elle refuse d'entrer dans son cœur. Ses yeux creux sont pleins 
d'un feu âpre et farouche; ils sont sans cesse errants de tous côtés : 
il prête l'oreille au moindre brui t , et. se sent tout é m u ; il est pâle, 
défait, et les noirs soucis sont peints sur son visage toujours ridé. Il 
se tait , il soupire, il tij-e de son coeur de profonds gémissements; il 
ne peut cacher les remords qui déchirent ses entrailles. Les mets les 
plus-exquis le dégoûtent. Ses enfants, loin d'être son espérance, sont 
le sujet de sa terreur : il en a fait ses plus dangereux ennemis. Il n'a 
eu toute sa vie aucun moment d 'assuré; il ne se conserve qu'à force 
de répandre le sang de tous ceux qu'il craint. Insensé, qui ne voit 
pas que sa cruauté , à laquelle il se confie, le fera pér ir! Quelqu'un 
de ses domestiques, aussi défiant que lui , se hâtera de délivrer le 
monde de ce monstre. 

« Pour moi, je crains les dieux : quoi qu'il m'en coûte, je serai fidèle 
au roi qu'ils m'ont donné : j 'aimerois mieux qu'il me fit mourir que 
de lui ôter la vie, et même que de manquer à le défendre. Pour vous, 
ô Télémaque, gardez-vous bien de lui dire que vous êtes le fils d'U-
lysse: il espéreroit qu'Ulysse, retournant à I thaque, lui payeroit quel-
que grande somme pour vous racheter , et il vous tiendroit en prison.;) 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil de Narbal, et je 
reconnus la vérité de tout ce qu'il m'avoit raconté. Je ne pouvoiscom-
prendre qu 'un homme pût se rendre aussi misérable que Pygmalion 
me le paroissoit. Surpris d 'un spectacle si affreux et si nouveau pour 
moi, je disois en moi-même : a Voilà un homme qui n 'a cherché qu'à 
se rendre heureux : il a cru y parvenir par les richesses et par une 
autorité absolue : il possède tout ce qu'il peut désirer ; et cependant il 
est misérable par ses richesses et par son autorité même. S'il étoit 
berger, comme je l'étois naguère , il seroit aussi heureux que je l'ai 
été; il jouirait des plaisirs innocents de la campagne, et en jouirait 
sans remords; il ne craindrait ni le fer ni le poison : il aimerait les 
hommes, il en seroit aimé : il n 'aurai t point ces' grandes richesses qui 
lui sont aussi inutiles que du sable, puisqu'il n'ose y toucher ; mais il joui-
roit l ibrement des fruits de la terre , et ne souffrirait aucun véritable 
besoin. Cet homme paraît faire tout ce qu'il veut, mais il s'en faut bien 
qu ' i l ne le fasse : il fait tout ce que veulent ses passions féroces; il 
est toujours entraîné par son avarice, par sa crainte, par ses soupçons. 
11 paraît maître de tous les autres hommes ; mais il n'est pas maître de 
lui-même, car il a autant de maîtres et de bourreaux qu'il a de dé-
sirs violents. » 
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Je raisonnois ainsi de Pygmalion sans le voi r ; car on ne le voyoit 
point , et on regardoit seulement avec crainte ces hautes tours, qui 
étaient nui t et jour entourées de gardes , où il s'étoit mis lui-même 
comme en prison, se renfermant avec ses trésors. Je comparais ce roi 
invisible avec Sésostris si doux, si accessible, si affable, si curieux de 
voir les é t rangers , si attentif à écouter tout le monde, et à tirer du 
coeur des hommes la vérité qu'on cache aux rois, a Sésostris, disois-je, 
ne craignoit r ien, et n'avoit rien à craindre; il se montrait à tous ses 
sujets comme à ses propres enfants : celui-ci craint tout, et a tout à 
craindre. Ce méchant roi est toujours exposé à une mort funeste , 
même dans son palais inaccessible, au milieu de ses gardes; au con-
tra i re , le bon roi Sésostris étoit en sûreté au milieu de la foule des 
peuples, comme un bon père dans sa maison, environné de sa famille. » 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de l'Ile de Chypre 
qui étoient venues secourir les siennes à cause de l'alliance qui était 
entre les deux peuples. Narbal prit cette occasion de me mettre en 
liberté : il me fit passer en revue parmi les soldats chypriens : car le 
roi étoit ombrageux jusque dans les moindres choses. Le défaut des 
princes trop faciles et inappliqués est de se livrer avec une aveugle con-
fiance à des favoris artificieux et corrompus. Le défaut de celui-ci étoit, 
au contraire, de se défier des plus honnêtes gens : il ne savoit point 
discerner les hommes droits et simples qui agissent sans déguisement ; 
aussi n'avoit-il jamais vu de gens de bien, car de telles gens ne vont 
point chercher un roi si corrompu. D'ailleurs, il avoit vu, depuis qu'il 
étoit sur le trône, dans les hommes dont il s'étoit servi, tant de dissi-
mulat ion, de perfidie, et de vices affreux déguisés sous les apparences 
de la ver tu , qu'il regardoit tous les hommes , sans exception, comme 
s'ils eussent été masqués. Il supposoit qu'il n 'y a aucune sincère vertu 
sur la terre : ainsi il regardoit tous les hommes comme étant à peu 
près égaux. Quand il trouvoit u n ho me faux et corrompu, il ne se 
donnoit point la peine d 'en chercher un au t re , comptant qu 'un autre 
ne serait pas meilleur. Les bons lui paroissoient pires que les méchants 
les plus déclarés, parce qu'il les croyoit aussi méchants et plus t rom-
peurs. 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Chypriens, et j 'échap-
pai à la défiance pénétrante du roi. Narbal t rembloi t , dans la crainte 
que je ne fusse découvert : il lui en eût coûté la vie , et i moi aussi. 
Son impatience de nous voir part ir étoit incroyable : mais les vents 
contraires nous ret inrent assez longtemps à Tyr. 

Je profitai de ce séjour pour connoltre les moeurs des Phéniciens, si 
célèbres dans toutes les nations connues. J 'admirois l 'heureuse situa-
tion de cette grande ville, qui est au milieu de la mer , dans une île. 
La côte voisine est délicieuse par sa fertilité, par les fruits exquis qu'elle 
por te , par le nombre des villes et des villages qui se touchent presque; 
enfin par la douceur de son climat : car les montagnes mettent cette 
côte à l'abri des vents brûlants du midi ; elle est rafraîchie par le vent 
du nord , qui souffle du côté de la mer. Ce pays est au pied du mont 
Liban, dont le sommet fend les nues et va toucher les astres; une glace 



LIVRE III. 2 5 

étemelle couvre son f r o n t ; des fleuves ple ins de neige tombent , comme 
des to r ren t s , des pointes des rochers qui env i ronnent sa tê te . Au-des-
sous on voit u n e vaste forêt de cèdres an t iques , qui para issent aussi 
vieux que la t e r re où ils sont plantés , et qui por tent l eurs b ranches 
épaisses jusque vers les nues . Cette forêt a sous ses pieds de gras pâ-
turages dans la pente de la mon tagne . C'est là qu 'on voit errer les tau-
reaux qui m u g i s s e n t , les brebis qui bê len t , avec leurs tendres agneaux 
qui bondissent sur l 'herbe f ra îche : là coulent mille divers ruisseaux 
d'une eau c la i re , qui d is t r ibuent l 'eau par tout . En f in , on voit au-des-
sous de ces p â t u r a g e s le pied de la m o n t a g n e , qui est comme un j a r -
din : le p r in t emps et l ' au tomne y r égnen t ensemble pour y jo indre 
les fleurs et les f ru i t s . Jamais ni le souffle empes té du m i d i , qui sèche 
et qui brûle t ou t , ni le r igoureux aquilon n 'on t osé effacer les vives 
couleurs qui o rnen t ce j a r d i n . 

C'est aup rès de cette belle côte que s'élève dans la m e r l'île où est 
bâtie la ville de Tyr. Cette g r ande ville semble nage r au-dessus des 
eaux et ê t re la re ine de toute la mer. Les m a r c h a n d s y abordent de 
toutes les part ies du m o n d e ; et ses habi tants sont e u x - m ê m e s les 
plus fameux marchands qu' i l y ait dans l 'univers . Quand on en t re dans 
cette ville, on croit d 'abord que ce n 'es t point u n e ville qui appar t ienne 
4 un peuple par t i cu l ie r , mais qu'elle est la ville c o m m u n e de tous les 
Peuples et le cent re de leur commerce . Elle a deux g r a n d s môles , 
semblables à deux bras , qui s 'avancent dans la m e r , et qui embrassent 
un vaste port où les vents ne peuvent en t r e r . Dans ce port on voit 
comme une forêt de mâ t s de nav i res ; et ces navi res sont si nombreux, 
qu'à peine peu t -on découvr i r la m e r qui les por te . Tous les ci toyens 
s appliquent au commerce , et leurs g randes r ichesses ne les dégoûten t 
Jamais du travail nécessaire pour les a u g m e n t e r . On y voit de tous 
côtés le fin lin d 'Egyp te , et la pourpre t y r i e n n e , deux fois t e in t e , d 'un 
éclat merve i l leux; cette double te in ture est si vive, que le t emps ne 
peut l 'effacer : on s 'en sert pour les laines fines, qu 'on rehausse d 'une 
broderie d'or et d ' a rgen t . Les Phén ic i ens font le commerce de tous les 
peuples jusqu 'au détroi t de Gadès , et ils ont m ê m e péné t ré dans le 
vaste Océan qui envi ronne toute la t e r re . Ils ont fait aussi de longues 
navigations sur la me r Rouge : et c'est par ce chemin qu' i ls vont che r -
cher, dans des îles inconnues , de l 'o r , des p a r f u m s , et divers an imaux 
qu'on ne voit point a i l leurs . 

Je ne pouvois rassasier mes yeux d u spectacle magni f ique de cette 
grande ville, où tout étoit en mouvemen t . Je n ' y voyois poin t , comme 
dans les villes de la Grèce, des h o m m e s oisifs et cu r ieux , qui vont 
chercher des nouvelles dans la place publ ique , ou regarder les é t ran-
gers qui a r r ivent sur le port . Les h o m m e s y sont occupés à décha rge r 
leurs vaisseaux, à t ranspor te r leurs marchand i ses ou à les vendre ; à 
ranger leurs magas ins , et à t en i r u n compte exact de ce qui leur est 
dû par les négociants é t rangers . Les f emmes n e cessent j amais ou de 
filer les laines, ou de faire des dessins de broder ie , ou de plier les r i -
ches étoffes. 

«D'où vient , disois-je à Narba l , que les Phénic iens se sont rendus les 



26 TÉLÉMAQUE. -

maîtres du commerce de toute la te r re , et qu'ils s 'enrichissent ainsi 
aux dépensde tous les autres peuples?—Vous le voyez, me répondit-il; 
la situation de Tyr est heureuse pour le commerce. C'est noire patrie 
qui a la gloire d'avoir inventé la navigation : les Tyriens furent les 
premiers , s'il en faut croire ce qu'on raconte de la plus obscure anti-
quité, qui domptèrent les flot§, longtemps avant l 'âge deTyphis et des 
Argonautes tant vantés dans la Grèce; ils fu ren t , dis-je, les premiers 
qui osèrent se mettre dans un frêle vaisseau à la merci des vagues et 
des tempêtes, qui sondèrent les .abîmes de la m e r , qui observèrent les 
astres loin de la te r re , suivant la science des Egyptiens et des Babylo-
niens; enfin qui réunirent tant de peuples que la mer avoit séparés. 
Les Tyriens sont industr ieux, pat ients , laborieux, propres, sobres et 
ménage r s ; ils ont une exacte police; ils sont parfai tement d'accord 
entre eux; jamais peuple n 'a été plus constant, plus s incère , plus 
fidèle, plus s û r , plus commode à tous les étrangers. Voilà, sans aller 
chercher d 'autres causes, ce qui leur donne l 'empire de la m e r , et quj 
fait fleurir dans leurs ports un si utile commerce. Si la division et la 
jalousie se mettaient entre eux ; s'ils commençoient à s'amollir dans 
les délices et dans l'oisiveté; si les premiers de la nation méprisoient 
le travail et l 'économie; si les arts cessoient d'être en honneur dans 
leur ville; s'ils manquoient de bonne foi envers les étrangers; s'ils n é -
gligeoient leurs manufactures , et s'ils cessoient de faire les grandes 
avances qui sont nécessaires pour rendre leurs marchandises parfaites 
chacune dans son. genre, vous verriez bientôt tomber cette puissance 
que vous admirez. 

— Mais expliquez-moi, lui disois-je, les vrais moyens d'établir un jour 
à Ithaque un pareil commerce.— Faites, me réporidit-il, comme on fait 
ici : recevez bien et facilement tous les é t rangers ; faites-leur trouver 
dans vos ports la sûreté , la commodité, la liberté ent ière ; ne vous lais-
sez jamais entraîner ni par l'avarice ni par l 'orgueil. Le vrai moyen de 
gagner beaucoup est de ne vouloir jamais trop gagner et de savoir 
perdre à propos. Faites-vous aimer par tous les étrangers; souffrez 
même quelque chose d 'eux: craignez d'exciter leur jalousie par votre 
hauteur ; soyez constant dans les règles du commerce; qu'elles soient 
simples et faciles; accoutumez vos peuples à les suivre inviolablement; 
punissez sévèrement la f raude , et même la négligence ou le faste des 
marchands , qui ruinent le commerce en ruinant les hommes qui le 
font. Surtout n 'entreprenez jamais de gêner le commerce pour le tour-
ner selon vos vues. Il faut que le prince ne s'en mêle poin t , de peur 
de le gêner , et qu'il en laisse tout le profit à ses sujets qui en ont la 
peine: aut rement il les découragera : il en t irera assez d'avantages par 
les grandes richesses qui entreront dans ses États. Le commerce est 
comme certaines sources : si vous voulez détourner leur cours, vous 
les faites tarir . J1 n 'y a que le profit et la commodité qui attirent les 
étrangers chez vous ; si vous leur rendez le commerce moins commode 
et moins utile, ils se retirent insensiblement, et ne reviennent plus, 
çarce que d 'autres peuples, profitant de votre imprudence, les aftirent 
liiez eux , pt les accoutument à se passer de vous. Il faut même vous 
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avouer que depuis quelque temps la gloire de Tyr est bien obscurcie. 
Q)î! si vous l'aviez vue, mon cher Télémaque, avant le règne de Pyg-
malion, vous auriez été bien plus étonné 1 Vous ne trouvez plus main-
tenant ici que les tristes restes d'une grandeur qui menace ruine. 0 
malheureuse Tyr! en quelles mains es-tu tombée! autrefois la mer 
tapportait le tr ibut de tous les peuples de la terre. 

« Pygmalion craint tout et des é trangers et de ses sujets. Au lieu d 'ou-
vrir, suivant notre ancienne cou tume, ses ports à toutes les nations 
'es plus éloignées, dans une entière l iberté , il veut savoir le nombre 
('es vaisseaux qui arr ivent , leur pays, les noms des hommes qui y sont , 
leur genre de commerce, la nature et le prix de leurs marchandises , 
et le temps qu'ils doivent demeprer ici. Il fait encore pis; car il use de 
supercherie pour surprendre les marchands et pour confisquer leurs 
marchandises. Il inquiète les marchands qu'il croit les plus opulents; 
il établit, sous divers prétextes, de nouveaux impôts. Il veut entrer lui-
mume dans le commerce; et tout le monde craint d'avoir quelque af-
faire avec lui. Ainsi le commerce langui t ; les étrangers oublient peu 
a Pou le chemin de Tyr, qui leur étoit autrefois si doux; et, si Pyg-
oalion ne change de conduite, notre gloire et notre puissance seront 
bientôt transpprtées à quelque autre peuple mieux gouverné que nous. x> 

J e demandai ensuite à Narbal comment les Tyriens s'étoient rendus 
51 puissants sur la mer : car je voulois n ' ignorer rien de tout ce qui 
sert au gouvernement d 'un royaume. « Nous avons , me répondit-il , les 
f°rêts du Liban qui fournissent les bois des vaisseaux; et nous les ré-
servons avec soin pour cet usage : on n 'en coupe jamais que pour les 
besoins publics. Pour la construction des vaisseaux, nous avons l'a? 
l antage d'avoir des ouvriers habiles. — Comment, lui disois-je, avez-
^ous pu faire pour trouver ces ouvriers? » 

Il me répondoit : «Ils se sont formés peu à peu dans le pays. Quand 
011 récompense bien ceux qui excellent dans les ar ts , on est sûr d 'a-
voir bientôt des hommes qui les mènen t à leur dernière perfection; 
c a r les hommes qui ont le plus de sagesse et de talent ne jnanquent 
point de s 'adonner aux arts auxquels lés grandes récompenses sont at-
tachées. Ici on traite avec honneur tous ceux qui réussissent dans les 
arts et dans les sciences utiles h la navigation. On considère un bon 
Seomètre; on estime fort un habile as t ronome; on comble de biens 
Un pilote qui surpasse les autres dans sa fonctioi) : on ne méprise 
Point un bon charpent ie r ; au contraire, il est bien payé et bien traité, 
^es bons rameurs mêmes ont des récompenses sûres et proportion-
nées à leurs services; on les nourri t b ien ; on a soin d'eux quand ils 
sont malades; en leur absence on a soin de leurs femmes et de leurs 
enfants; s'ils périssent dans un naufrage , on dédommage leurs fa-
milles : on renvoie chez eux ceux qui ont servi un certain temps. Ainsi 
° n ca a autant qu'on en veut : le père est ravi d'élever son fils dans 
l ,n à bon mét ie r ; e t , dès sa plus tendre jeunesse, il se hâte de lui en-
seigner à manier la rame, à tendre les cordages, et à méprise): les 
empêtes. C'est ainsi qu'on mène les hommes, sans contrainte, par la 

recomnense e t P a r ordre. L ' a u t o r i t é seule ne fait jamais bien; 
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la soumission des inférieurs ne suffît pas : il faut gagner les cœurs et 
faire trouver aux hommes leur avantage dans les choses où l'on veut 
se servir de leur industrie. » 

Après ce discours, Narbal me mena visiter tous les magasins , les 
arsenaux, et tous les métiers qui servent à la construction des navires. 
Je demandois le détail des moindres choses, et j 'écrivois tout ce que 
j 'avois appris, de peur d'oublier quelque circonstance utile. 

Cependant Narbal, qui connoissoit Pygmalion, et qui m'aimoit , at ten-
doit avec impatience mon départ , craignant que je ne fusse découvert 
par les espions du roi, qui alloient nuit et jour par toute la ville : 
mais les vents ne nous permettoient point encore de nous embarquer. 
Pendant que nous étions occupés à visiter curieusement le port , et à 
interroger divers marchands , nous vîmes venir à nous un officier do 
Pygmalion, qui dit à Narbal : « Le roi vient d 'apprendre d'un des capi-
taines des vaisseaux qui sont revenus d'Egypte avec vous, que vous 
avez mené d'Egypte un étranger qui passe pour Chyprien : le roi veut 
qu'on l ' a r rê te , et qu'on sache certainement de quel pays il est; vous 
en répondrez sur votre tête. » Dans ce moment je m'étois un peu éloi-
gné pour regarder de plus près les proportions que les Tyriens avoient 
gardées dans la construction d 'un vaisseau presque neuf , qui étoit, 
disoit-on, par cette proportion si exacte de toutes ses part ies, le meil-
leur voilier qu'on eût jamais vu dans le port ; et j ' interrogeois l'ouvrier 
qui avoit réglé ces proportions. 

Narbal, surpris et effrayé, répondit : <c Je vais chercher cet é tranger , 
qui est de l'île de Chypre. » Quand il eut perdu de vue cet officier, il 
courut vers moi pour m'avertir du danger où j 'étois. a Je ne l'avoisque 
trop prévu, me dit-i l , mon cher Télémaque! nous sommes perdusI 
Le roi , que sa défiance tourmente jour et nu i t , soupçonne que vous 
n'êtes pas de l'Ile de Chypre; il ordonne qu 'on vous arrête : il veut 
me faire périr si je ne vous mets entre ses mains. Que ferons-nous? 0 
dieux, donnez-nous la sagesse pour nous t irer de ce péril. Il faudra, 
Télémaque, que je vous mène au palais du roi. Vous soutiendrez que 
vous êtes Chyprien, de la ville d 'Amathonte, fils d 'un statuaire de Vénus-
Je déclarerai que j'ai connu autrefois votre père; et peut-être que le 
roi, sans approfondir davantage , vous laissera part ir . Je ne vois plus 
d 'autre moyen de sauver votre vie et la mienne. » 

Je répondis à Narbal : « Laissez périr un malheureux que le destin 
veut perdre. Je sais mour i r , Narbal , et je vous dois trop pour vouloir 
vous entraîner dans mon malheur . Je ne puis me résoudre à mentir; 
je ne suis pas Chyprien, et je ne saurois dire que je le suis. Les 
dieux voient ma sincérité : c'est à eux à conserver ma vie par leur 
puissance, s'ils le veulent; mais je ne veux point la sauver par un 
mensonge. » 

Narbal me répondoit : « Ce mensonge, Télémaque, n 'a rien qui ne 
soit innocent; les dieux mêmes ne peuvent le condamner : il ne fa'1 

aucun mal à personne; il sauve la vie a deux innocents; il ne tromPe 

le roi que pour l 'empêcher de faire un grand crime. Vous poussez trop 
loin l 'amour de la vertu et la crainte de blesser la religion. 



LIVRE III . 29 

— Il suffit, lui disois-je, que le mensonge soit mensonge, pour n 'ê t re 
pas digne d 'un homme qui parle en présence des dieux, et qui doit 
tout à la vérité. Celui qui blesse la vérité offense les dieux et se blesse 
soi-même, car il parle contre sa conscience. Cessez, Narbal, de me 
proposer ce qui est indigne de vous et de moi. Si les dieux ont pitié de 
nous, ils sauront bien nous délivrer; s'ils veulent nous laisser périr , 
nous serons en mourant les victimes de la véri té, et nous laisserons 
aux hommes l 'exemple de préférer la vertu sans tache à une longue 
vie : la mienne n'est déjà que trop longue, étant si malheureuse. C'est 
vous seul, 6 mon cher Narbal, pour qui mon cœur s 'attendrit. 
Falloit-il que votre amitié pour un malheureux étranger vous fû t si 
funeste ! » 

Nous demeurftmes longtemps dans cette espèce de combat : mais 
enfin nous vîmes arriver un homme qui couroit hors d 'haleine; c'étoit 
"n autre officier du roi, qui venoit de la part d'Astarbé. Cette femme 
étoit belle comme une déesse; elle jo ignoi taux charmes du corps tous 
ceux de l 'esprit; elle étoit enjouée, flatteuse, insinuante. Avec tant de 
charmes t rompeurs elle avoit, comme les sirènes, un cœur cruel et 
Plein de mal igni té ; mais elle savoit cacher ses sent iments corrompus 
Par un profond artifice. Elle avoit su gagner le cœur de Pygmalion 
Par sa beauté, par son espri t , par sa douce voix et par l 'harmonie de 
sa lyre. Pygmalion, aveuglé par un violent amour pour elle, avoit 
abandonné la reine Topha, son épouse. Il ne songeoit qu 'à contenter 
toutes les passions de l 'ambitieuse Astarbé : l 'amour de cette femme 
ne lui étoit guère moins funeste que son infâme avarice. Mais quoi-
qu'il eût tant de passion pour elle, elle n'avoit pour lui que du mépris 
et du dégoût; elle cachoit ses vrais sentiments, et elle faisoit semblant 
de ne vouloir vivre que pour lui , dans le même temps où elle ne pou-
vait le souffrir. Il y avoit à Tyr un jeune Lydien nommé Malachon, 
d'une merveilleuse beauté, mais m o u , efféminé, noyé dans les plai-
Slrs. Il ne songeoit qu'à conserver la délicatesse de son te int , qu'à 
Peigner ses cheveux blonds flottants sur ses épaules, qu 'à se parfu-
mer, qu'à donner un tour gracieux aux plis de sa robe; enfin qu'à 
chanter ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit, elle l 'a ima, et en devint 
Wieuse. Il la méprisa , parce qu'il étoit passionné pour une autre 

''•mme. D'ailleurs il craignit de s'exposer à la cruelle jalousie du roi. 
Astarbé, se sentant méprisée , s ' abandonnaà son ressent iment .Dans son 
desespoir, elle s ' imagina qu'elle pouvoit faire passer Malachon pour 

étranger que le roi faisoit chercher et qu'on disoit qui étoit venu 
avec Narbal. En effet, elle le persuada à Pygmalion et corrompit tous 
Ceux qui auraient pu le détromper. Comme il n 'aimoit point les hom-
m es vertueux et qu'il ne savoit point les discerner , il n'étoit envi-
!°nné que de gens intéressés, art if icieux, prêts à exécuter ses ordres 
njustes et sanguinaires. De telles gens craignoient l 'autorité d'Astarbé 

lui aidoient à tromper le roi, de peur de déplaire à cette femme 
autaine qui avoit toute sa confiance. Ainsi Malachon, quoique connu 

Pour Lydien dans toute la ville, passa pour le j eune étranger que Nar-
avoit emmené d'Égypte : il fut mis en prison. 
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Astarbé, qui craignoit que Narbal n'allât parler au roi et ne dé-
couvrît son imposture, envoyoit en diligence à Narbal cet officier, qui 
lui dit ces paroles : a Astarbé vous défend de découvrir au roi quel est 
votre é t ranger ; elle ne vous demande que le silence, et elle saura 
bien faire en sorte que le roi soit content de vous : cependant hàtez-
vous de faire embarquer avec les Chypriens le jeune étranger que vous 
avez emmené d 'Egypte, afin qu'on ne le voie plus dans la ville. «Nar-
bal, ravi de pouvoir ainsi sauver sa vie et la mienne , promit de so 
taire; et l 'officier, satisfait d'avoir obtenu ce qu'il demandoit , s 'en re-
tourna rendre compte à Astarbé de sa commission. 

Narbal et moi, nous admirâmes la bonté des dieux, qui récompen-
soient notre sincérité, et qui ont un soin si touchant de ceux qui ha-
sardent tout pour la vertu. Nous regardions avec horreur un roi livré 
îi l 'avarice et ïi ià volupté. « Celui qui craint avec tant d'excès d'être 
t rompé, disions-hbtls, mérite de l ' ê t re , et l'est presque toujours gros-
sièrement. Il se défie des gens de bien, et il s 'abandonne à des scélé-
rats : il est le seul qui ignore ce qui se passe. Voyëz Pygmalion; il est 
lfe jouet d 'une femme sans pudeur. Cependant les dieux se servent du 
ihensonge des méchants pour sauver les bons qtii aiment mieux perdre 
la vie que de mentir , n 

En même temps nous aperçûmes que les vents changeoient et qu'ils 
dfevenoient favorables aux vaisseaux de Chypre. « Les dieux se déclarent, 
s'écria Narbal; ils veulent, mon cher Télémaque, vous mettre en sû-
reté : fuyez cette terre Cruelle et maudite ! Heureux qui pourrait vous 
suivre jusque dans les rivages les plus inconnus 1 Heureux qui pourroit 
vivre et mourir avec vous ! Mais un destin sévère m'at tache à cette 
mâlheufeuiJè pat r ie ; il faut souffrir avec elle : peut-être faudra-t- i l être 
enseveli dans ses ru ines ; n ' importe , pourvu que je dise toujours la 
vérité et que mon coeur n 'a ime que la justice. Pour vous, 0 mon cher 
Télémaque , je prie les dieux, qui vous conduisent comme par la main , 
dé vous accorder le plus précieux de tous leurs dons, qui est la vertu 
pure et sans tache jusqu 'à la thort. Vivez, retournez en I thaque, con-
solez Pénélope, délivrez-la de ses téméraires amants . Que vos yeux 
puissent voir, que vos mains puissent embrasser le sage Ulysse, et 
qu'il trouve en vous un fils qui égale sa sagesse! Mais, dans votre bon-
h e u r , souvenez-vous du malheureux Narbal , et ne cessez jamais de 
m'aimer . » 

Quand il eut achevé ces paroles, je l 'arrosai de mes larmes sans lui 
répondre : de profonds soupirs m'empêchoient de par le r ; nous nous 
embrassions en silence. Il me mena jusqu 'au vaisseau; il demeura sur 
le rivage; et quand le vaisseau fut part i , nous ne cessions de nous 
regarder , tandis que nous pûmes nous voir. 
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LIVRE 1Y. 
Calypso interrompt Tëléifaàt[ue pour le faire repbsèK Meiitbt le Mime en secret 

d'avoir entrepris le récit de ses aventures, et cependant lui conseille de l'ache-
ver, puisqu'il a commencé. Télémaque, selon l'avis de Mentor, continue son 
récit. Pendant le trajet de Tyr à l'île de Chypre, il voit en songe Vénus et 
Cupidon l'inviter au plaisir : Minerve lui apparoit aussi, le protégeant de son 
égide, et Mentor l'exhortant à fuir de l'Ile de Chypre. A son réveil, les Chy-
priens, noyés dans le vin, sont surpris par une furieuse tempête, qui eût fait 
périr le navire, si Télémaque lui-même n'eût pris en main le gouvernail et 
commandé les manœuvres. Enfin on arrive dans l'Ile. Peihture des mœurs 
Voluptueuses des habitants, du culte rendu à Vénus et des impressions funestes 
que ce spectacle produit sur le cœur de Télémaque. Lés sages conseils de 
Mentor, qu'il retrouve tout à coup en co lieu, le délivrent d'un si grand dan-
ger. Le Syrien Hazaél, à qui Mentor avoit été vendu, ayant été contraint par 
les vents à relâcher à l'Ile de Chypre, comme il allolt en Crète pour y étudier 
les lois de Minos, rend à Télémaque son sage conducteur, et s'embarque avec 
eux pour l'Ile de Crète. Ilsjouissent, dans ce trajet, du beau spectacle d'Am-
Phitriie traînée dans son char pâr des chevaux marins. 

Calypso, qui avoit été jusqu'à ce moment immobile et t ransportée 
de plaisir en écoutant les aventures de Télémaque, l ' interrompit pour 
lui faire prendre quelque repos. « i l est temps, lui dit-elle, qhe vous 
a 'l'ez goûter les douceurs du sommeil , après tant de travaux. Vous 
n avez rien â craindre ici : fout vous est favorable. Abandonnez-vous 
donc à la jo ie ; goûtez la pi ix et tous les autres dons des dieux, dont 
v°us allez être Comblé. Demain, quand l 'Aurore avec ses doigts de 
roses entr'ouvrlra les portes dorées de l 'orient, et que les chevaux du 
soleil, sortant de l 'onde amère , répandront les flammes du jour pout 
chasser devant eux toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, mon 
cher Télémaque, l 'histoire de vos malheurs. Jamais votre père n 'a 
égalé votre sagesse et votre courage : ni Achille, vainqueur d 'Hector , 
111 îhésée revetlu des enfers, ni même le grand Alcide, qui à purgé la 
'erre de tant de monstres, n 'ont fait voir autant de force et de vertu 
lue vous. Je souhaite qu'un profond sommeil vous rende cette nuit 
courte. Mais, hé las! qu'elle sera longue pour moi! qu'il tne tardera 
•j® vous revoir , de vous entendre, de vous faire redire ce que ja sais 

eja, et de vous demander ce que je ne sais pas encore! Allez, mon 
cher Télémaque, avec le sage Mentor, que les dieux vous ont rendu , 
' hez dans cette grotte écartée où tout est préparé pour votre repos. 

e I'rie Morphée de répandre ses plus doux charmes sur vos paùpières 
Appesanties, de faire couler une vapeur divine dans tous vos membres 
d%'ués, et de vbus envoyer des songes légers qui , voltigeant autour 

vous, flattent vos sens par les images les plus riantes et repoussent 
'n de vous tout ce qui pourroit vous réveiller trop promptemeht. » 
La déesse conduisit elle-même Télémaque dans cette grotte séparée 

f
B la sienfie. Elle n 'étai t ni moins rustique ni moins agréable. Une 

a t ; une , qui couloit dans un coin, y faisoit un doux m u r m u r e qui 
PPeloit le sommeil. Les nymphes y avoient préparé deux lits d 'une 
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molle verdure sur lesquels elles avoient étendu deux grandes peaux, 
l 'une de lion pour Télémaque, et l 'autre d 'ours pour Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil , Mentor parla ainsi 
à Télémaque : «Le plaisir de raconter vos histoires vous a ent ra îné; 
vous avez charmé la déesse en lui expliquant les dangers dont votre 
courage et votre industrie vous ont t iré : par la vous n'avez fait 
qu 'enflammer davantage son cœur et que vous préparer une plus dan-
gereuse captivité. Comment espérez-vous qu elle vous laisse mainte-
nant sortir de son île, vous qui l'avez enchantée par le récit de vos 
aventures? L'amour d 'une vaine gloire vous a fait parler sans prudence. 
Elle s'étoit engagée à vous raconter des histoires et à vous apprendre 
quelle a été la destinée d'Ulysse; elle a trouvé moyen de parler long-
temps sans rien d i re , et elle vous a engagé à lui expliquer tout ce 
qu'elle désire savoir : tel est l 'art des femmes flatteuses et passionnées. 
Quand est-ce, Ô Télémaque, que vous serez assez sage pour ne parler 
jamais par vani té , et que vous saurez taire tout ce qui vous est avan-
tageux quand il n 'est pas utile à di re? Les autres admirent votre sa-
gesse dans un âge où il est pardonnable d'en manquer : pour moi, je 
ne puis vous pardonner rien : je suis le seul qui vous connois et qui 
vous aime assez pour vous avertir de toutes vos fautes. Combien êtes-
vous encore éloigné de la sagesse de votre père ! 

— Quoi donc ! répondit Télémaque, pouvois-je refuser à Calypso de lui 
raconter mes malheurs? — Non, reprit Mentor, i l fa l lo i t les lui raconter; 
mais vous deviez le faire en ne lui disant que ce qui pouvoit lui donner 
de la compassion. Vous pouviez dire que vous aviez été tantôt e r ran t , 
tantôt captif en Sicile, puis en Egypte. C'étoit lui dire assez; et tout le 
reste n 'a servi qu'à augmenter le poison qui brûle déjà son cœur . Plaise 
aux dieux que le vôtre puisse s'en préserver ! — Mais que ferai-je donc? 
continua Télémaque d 'un ton modéré et docile. — Il n 'est plus temps, 
reparti t Mentor, de lui cacher ce qui reste de vos aventures : elle en 
sait assez pour ne pouvoir être t rompée sur ce qu'elle ne sait pas en-
core ; votre réserve ne serviroit qu'à l ' i rr i ter . Achevez donc demain de 
lui raconter tout ce que les dieux ont fait en votre faveur , et apprenez 
une autre fois à parler sobrement de tout ce qui peut vous att irer quel-
que louange. » Télémaque reçut avec amitié un si sage conseil, et ils se 
couchèrent . 

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers rayons sur la terre, 
Mentor, entendant la voix de la déesse qui appeloit ses nymphes dans 
le bois, éveilla Télémaque. « Il est temps , lui di t- i l , de vaincre le som-
meil. Allons retrouver Calypso : mais défiez-vous de ses douces paroles; 
ne lui ouvrez jamais votre cœur ; craignez le poison flatteur de ses 
louanges. Hier , elle vous élevoit au-dessus de votre sage père, de l'in-
vincible Achille, du fameux Thésée, d'Hercule devenu immortel . Sen 
tltes-vous combien cette louange étoit excessive? Crûtes-vous ce qu'elle 
disoi t? Sachez qu'elle ne le croit pas el le-même : elle ne vous loue 
qu'à cause qu'elle vous croit foible et assez vain pour vous laisser trom-
per par des louanges disproportionnées à vos actions. » 

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la déesse les attendoit 
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Elle sourit en les voyant et cacha sous une apparence de joie la crainte 
et l 'inquiétude qui troubloient son c œ u r ; car elle prévoyoit que Télé-
maque, conduit par Mentor, lui échapperait de même qu'Ulysse. « Hâ-
tez-vous, dit-elle, mon cher Télémaque, de satisfaire ma curiosi té ; j 'a i 
cru pendant toute la nuit vous voir partir de Phénicie et chercher une 
nouvelle destinée dans l'île de Chypre. Dites-nous donc quelfut cevoyage 
et ne perdons pas un moment . » Alors on s'assit sur l 'herbe semée de 
volettes, à l 'ombre d 'un bocage épais. 

Calypso ne pouvoit s 'empêcher de jeter sans cesse des regards ten-
dres et passionnés sur Télémaque, et de voir avec indignation que 
Mentor observoit jusqu'au moindre mouvement de ses yeux. Cependant 
toutes les nymphes en silence se penchoient pour prêter l'oreille et 
faisoient une espèce de demi-cercle pour mieux voir et pour mieux 
écouter : les yeux de toute l 'assemblée étoient immobiles et attachés 
sur le jeune homme. Télémaque, baissant les yeux et rougissant avec 
beaucoup de grâce , reprit ainsi la suite de son histoire : 

A peine le doux souffle d 'un vent favorable avoit rempli nos voiles, 
que la terre de Phénicie disparut à nos yeux. Comme j'étois avec les 
Chypriens, dont j ' ignorais les mœurs , je résolus de me taire, de remar-
quer tout et d'observer toutes les règles de la discrétion pour gagner 
leur estime. Mais pendant mon silence un sommeil doux et puissant 
vint me saisir : mes sens étoient liés et suspendus; je goûtois une paix 
et une joie profonde qui enivraient mon cœur. 

Tout à coup je crus voir Vénus qui fendoit les nues dans son char 
volant conduit par deux colombes. Elle avoit cette éclatante beauté, 
cette vive jeunesse, ces grâces tendres qui parurent en elle quand elle 
sortit de l 'écume de l'Océan et qu'elle éblouit les yeux de Jupiter môme. 
Elle descendit tout à coup d 'un vol rapide jusqu'auprès de moi, me 
mit en souriant la main sur l 'épaule, et , me nommant par mon 
nom, prononça ces paroles : « Jeune Grec, tu vas entrer dans mon 
empire, tu arriveras bientôt dans cette Ile fortunée où les plaisirs, 
les ris et les jeux folâtres naissent sous mes pas. Là, tu brûleras des 
parfums sur mes autels; là , je te plongerai dans un fleuve de délices. 
Ouvre ton cœur aux plus douces espérances et garde-toi bien de 
résister à la plus puissante de toutes les déesses, qui veut te rendre 
heureux. » 

En même temps j 'aperçus l 'enfant Cupidon, dont les petites ailes s'a-
gitant le faisoient voler autour de sa mère. Quoiqu'il eût sur son visage 
la tendresse, les grâces et l 'enjouement de l 'enfance, il avoit je ne 
sais quoi dans ses yeux perçants qui me faisoit peur. Il rioit en me 
regardant; son ris étoit mal in , moqueur et cruel. Il t i ra de son car-
quois d'or la plus aiguë de ses flèches, il banda son arc et elle alloit 
me percer, quand Minerve se montra soudainement pour me couvrir 
de son égide. Le visage do cette déesse n'avoit point cette beauté molle 
et cette langueur passionnée que j'avois remarquée dans le visage et 
dans la posture de Vénus. C'étoit au contraire une beauté simple, né-
gligée, modeste; tout étoit grave, vigoureux, noble, plein de force et 
de majesté. La flèche de Cupidon. ne pouvant percer l'égide, tomba uar 



34 TÉLÉMAQUE. -

terre . Cupidon, indigné, en soupira amèremen t ; il eut honte de sô 
voir vaincu, n Loin d'ici, s'écria Minerve, loin d' ici , téméraire enfant 
tu ne vaincras que des âmes lâches, qui aiment mieux tes honte i l 
plaisirs que la sagesse, la vertu et la gloire. » A ces mots , l 'Amon 
irrité s'envola et Vénus remonta vers l'Olympe ; je vis longtemps soie 
char avec ses deux colombes dans une nuée d'or et d ' azur ; puis ellç 
disparut. En baissant les yeux vers la te r re , je ne retrouvai plus Mi-
nerve. 

11 me sembla que j 'étois transporté dans un jardin délicieux, tel 
qu'on dépeint les champs Élysées. En ce lieu je reconnus Mentor, qui 
me dit : « Fuyez cette cruelle t e r r e , cette île empestée, où l'on ne res-
pire que la volupté. La vertu la plus courageuse y doit trembler et ne 
peut se sauver qu'en fuyant . » Dès que je le vis, je voulus me jeter à 
son cou pour l 'embrasser ; mais je sentois que mes pieds ne pouvoient 
se mouvoir, que mes genoux se déroboient sous moi et que mes mains, 
s'efforçant de saisir Mentor, cherchoient une ombre vaine qui m'échap-
poit toujours. Dans cet effort, je m'éveillai, et je sentis que ce songe 
étoit un avertissement divin. Je me sentis plein de courage contre les 
plaisirs et de défiance contre moi-même pour détester la vie molle des 
Chypriens. Mais ce qui me perça le cœur fut que je crus que Mentor 
avoit perdu la vie, et qu'ayant passé les ondes du Styx, il habitoit 
l 'heureux séjour des âmes justes. 

Cette pensée me fit répandre un torrent de larmes. On me demanda 
pourquoi je pleurois. « Les larmes, répondis-je, ne conviennent que 
trop à un nyilheureux étranger qui erre sans espérance de revoir sa 
patrie, s Cependant tous les Chypriens qui étoient dans le vaisseau s'a-
bandonnoient â une folle joie. Les r ameurs , ennemis du travail, s 'en-
dormoient sur leurs rames; le pilote, couronné de fleurs, laissoit le 
gouvernail et tenoit dans sa main une .grande cruche de vin qu'il avoit 
presque vidée : lui et tous les autres , troublés par la fu reur de Bac-
chus, chantaient en l 'honneur de Vénus et de Cupidon des vers qui 
dévoient faire horreur à tous ceux qui a iment la vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainsi les dangers do la mer , une soudaine 
tempête troubla le ciel et la mer. Les vents déchaînés mugissoient avec 
fu reur dans les voiles ; les ombres noires battaient les flancs du navire, 
qui gémissoit sous leurs coups. Tantôt nous montions sur le dos des 
vagues enflées; tantôt la mer sembloit se dérober sous le navire et nous 
précipiter dans l 'abîme. Nous apercevions auprès de nous des rochers 
contre lesquels les flots irrités se brisoient avec un bruit horrible. 
Alors je compris par expérience ce que j'avois souvent ouï dire 5 
Mentor; que les hommes mous et abandonnés aux plaisirs manquent 
rie courage dans les dangers. Tous nos Chypriens, abat tus , pleuroient 
comme des f emmes ; je n'entendois que des cris pitoyables, que des 
regrets sur les délices de la vie, que de vaines promesses aux dieux 
pour leur faire des sacrifices si on pouvoit arriver au port. Personne 
ne conservoit assez de présence d'esprit ni pour ordonner les manœu-
vres ni pour les faire. Il me parut que je devois, en sauvant ma vie, 
sauver celle des autres. Je pris le gouvernail en main , parce que le pi-
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lote, troublé par le vin comme une bacchante , étoit hors d'état de con-
nottre le danger du vaisseau : j 'encourageai les matelots effrayés, je 
leur fis abaisser les voiles.: ils ramèrent vigoureusement; nous passâ-
mes au travers des écueils et nous vîmes de près toutes les horreurs de 
la mort. 

Cette aventure parut comme un songe ïl tous ceux qui me devoient 
la conservation de leur vie ; ils me regardoient avec étonnement. Nous 
arrivâmes dans l'Ile de Chypre au mois du printemps qui est consacré 

Vénus. Cette saison, disent les Chypriens, convient à cette déesse; 
ear elle semble ranimer toute la na tu re et faire naître les plaisirs comme 
les fleurs. 

En arrivant dans l'Ile, je sentis un air doux qui rendoit les corps 
lâches et paresseux, mais qui inspiroit une humeur enjouée et folâtre, 
le remarquai que la campagne, naturel lement fertile et agréable, 
étoit presque inculte, tant les habitants étoient ennemis du travail. Je 
visde tous côtés des femmes et des jeunes filles vainement parées, qui al-
loient, en chantant les louanges de Vénus, se dévouer à son temple. La 
beauté, les grâces, la joie, lesplaisirs éclatoient également sur leur vi-
sage; mais les grâces y étoient affectées : on n 'y voyoit point une noble 
simplicité et une pudeur aimable qui fait le plus grand charme de la 
beauté. L'air de mollesse, l 'art de composer leurs visages, leur parure 
vaine, leur démarche languissante, leurs regards qui sembloient cher-
cher ceux des hommes, leur jalousie entre elles pour allumer de 
grandes passions; en un mot , tout ce que je voyois dans ces femmes 
me sembloit vil et méprisable; à force de vouloir plaire, elles me dé-
goûtaient. 

On me conduisit au temple de la déesse : elle en a plusieurs dans 
cette lie; car elle est part iculièrement adorée à Cythère, à Idalie et à 
l'aphos. C'est à Cythère que je fus conduit . Le temple est tout de mar-
bre. C'est un parfait péristyle ; les colonnes sont d 'une grosseur et d 'une 
hauteur qui rendent cet édifice t rès-majestueux; au dessus de l 'archi-
trave et de la frise sont à chaque face de grands f rontons , où l'on voit 
en bas-reliefs toutes les plus agréables aventures de la déesse. A la 
porte du temple est sans cesse une foule de peuples qui viennent faire 
leurs offrandes. On n 'égorge jamais dans l 'enceinte du lieu sacré au-
cune victime; on n 'y brûle point , comme ail leurs, la graisse des gé-
nisses et des taureaux ; on ne répand jamais leur sang; on présente 
seulement devant l 'autel les bêtes qu'on offre, et on n 'en peut offrir 
aucune qui ne soit j eune , b lanche, sans défaut et sans tache. On les 
couvre de bandelettes de pourpre brodées d 'o r ; leurs cornes sont do 
rées et ornées de bouquets des fleurs les plus odoriférantes. Après 
qu'elles ont été présentées devant l 'autel , on les renvrie dans un 
l 'eu écarté, où elles sont égorgées pour les festins des .irêtres de la 
déesse. 

On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées et du vin plus 
doux que le nectar. Les prêtres sont revêtus de longues robes blanches, 
avec des ceintures d'or et des franges de même au bas de leurs robes. 

n brûle nuit et ionr, sur les autels, les parfums les plus exauis de 
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l 'Orient, el ils forment une espèce de nuage qui monte vers le ciel. 
Toutes les colonnes du temple sont ornées de festons pendants ; tous 
les vases qui servent aux sacrifices sont d'or. Un bois sacré de myr tes 
environne le bâtiment. Il n 'y a que de jeunes garçons et de jeunes 
filles d 'une rare beauté qui puissent présenter les victimes aux prêtres, 
et qui osent al lumer le feu des autels. Mais l ' impudence et la dissolu-
tion déshonorent un temple si magnifique. 

D'abord, j 'eus horreur de tout ce que je voyois; mais insensible-
ment je commençois à m'y accoutumer. Le vice ne m'effrayoit plus; 
toutes les compagnies m'inspiroient je ne sais quelle inclination poui 
le désordre : on se moquoit de mon innocence, ma retenue et ma pu-
deur servoient de jouet à ces peuples effrontés. On n'oublioit rien pour 
exciter toutes mes passions, pour me tendre des pièges et pour ré-
veiller en moi le goût des plaisirs. Je me sentois affoiblir tous les jours ; 
la bonne éducation que j'avois reçue ne me soutenoit presque plus; 
toutes mes bonnes résolutions s'évanouissoient. Je ne me sentois plus 
la force de résister au mal qui me pressoit de tous côtés; j 'avais même 
une mauvaise honte de la vértu. J'étois comme un homme qui nage 
dans une rivière profonde et rapide : d 'abord il fend les eaux , et re-
monte contre le to r ren t ; mais si les bords sont escarpés, et s'il ne peut 
se reposer sur le rivage, il se lasse enfin peu à p e u ; sa force l 'aban-
donne , ses membres épuisés s 'engourdissent, et le cours du fleuve 
l 'entraîne. Ainsi mes yeux commençoient à s 'obscurcir, mon cœur 
tomboit en défaillance; je ne pouvois plus rappeler ni ma raison ni le 
souvenir des vertus de mon père. Le songe où je croyois avoir vu le 
sage Mentor descendre aux champs Elysées achevoit de me décourager ; 
une secrète et douce langueur s 'emparoit de moi ; j 'aimois déjà le poi-
son flatteur qui se glissoit de veine en veine, et qui pénétrai t jusqu'à 
la moelle de mes os. Je poussois néanmoins encore de profonds sou-
pirs , je versois des larmes amères; je rugissois comme un lion dans 
ma fureur , a 0 malheureuse jeuuesse , disois-je; ô dieux qui vous jouez 
cruellement des hommes, pourquoi les faites-vous passer par cet âge , 
qui est un temps de folie et de fièvre a rdente? Oh ! que ne suis-je couvert 
de cheveux blancs, courbé et proche du tombeau, comme Laërte mon 
aïeul ! La mort me seroit plus douce que la foiblesse honteuse où je 
me vois. » 

A peine avois-je ainsi parlé que ma douleur s'adoucissoit, et que 
mon cœur , enivré d'une folle passion, secouoit presque toute pudeur ; 
puis j e me voyois replongé dans un abîme de remords. Pendant ce 
trouble, je courais errant çà et là dans le sacré bocage, semblable à 
une biche qu 'un chasseur a blessée : elle court au travers des vastes 
forêts pour soulager sa douleur; mais la flèche qui l 'a percée dans le 
flanc la suit partout; elle porte partout avec elle le trait meurtr ier . 
Ainsi je courais en vain pour m'oublier moi-même, et rien n'adoucis-
soit la plaie de mon cœur . 

En ce moment j 'aperçus assez loin de moi , dans l 'ombre épaisse de 
ce bois, la figure du sage Mentor; mais son visage me parut si pâle, si 
triste et si austère , que je ne pus eu ressentir aucune joie. « Est-ce donc 
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vous, m'écriai-je, S mon cher ami , mon unique espérance ? est-ce vous ? 
Quoi donc! est-ce vous-même?une image trompeuse ne vient-elle point 
abuser mes yeux? est-ce vous, Mentor? n'est-ce point votre ombre , 
encore sensible à mes maux? n'êtes-vous point au rang des âmes heu-
reuses qui jouissent de leur vertu, et à. qui les dieux donnent des plai-
sirs purs dans une éternelle paix aux champs Élysées? Parlez, Mentor; 
tivez-vous encore? Suis-je assez heureux pour vous posséder? ou bien 
rfest-co qu 'une ombre de monamil? » En disant ces paroles, je courais 
vers lui tout t ransporté, jusqu'à perdre la respirat ion; il m'attendoit 
tranquillement sans l'aire un pas vers moi. 0 dieux, vous le savez, 
quelle fut ma joie quand je sentis que mes mains le touchoient! «Non , 
ce n'est pas une vaine ombre! je le t iens, je l 'embrasse, mon cher 
Mentor! » C'est ainsi que je m'écriai. J 'arrosai son visage d 'un torrent 
de la rmes; j e demeurais attaché à son cou sans pouvoir parler. Il me 
regardoir t r i s tement avec des yeux pleins d'une tendre compassion. 

Enfin je lui dis : « Hélas! d'où venez-vous? en quels dangers ne m'a-
vez-vous point laissé pendant votre absence! et que ferois-je mainte-
nant sans v o u s ? » Mais, sans répondre à mes quest ions: « F u y e z ! me 
dit-il d 'un ton terr ible; fuyez! hâtez-vous de fu i r ! Ici la terre ne porte 
pour f rui t que du poison; l 'air qu'on respire est empesté; les hommes 
contagieux ne se parlent que pour se communiquer un venin mortel. 
La volupté lâche et infâme, qui est le plus horrible des maux sortis de 
'a boite de Pandore , amollit tous les cœurs et ne souffre ici aucune 
vertu. Fuyez! que tardez-vous? ne regardez pas même derrière vous 
en l'uyant; effacez jusqu 'au moindre souvenir de cette île exécrable. » 

H dit , et aussitôt j s sentis comme un nuage épais qui se dissipoit 
sur mes yeux, et qui me laissoit voir la pure lumière : une joie douce 
et pleine d 'un ferme courage renaissoit dans mon cœur . Cette joie étoit 
bien différente de cette autre joie molle et folâtre dont mes sens a-voient 
été d'abord empoisonnés : l 'une est une joie d'ivresse et de trouble, qui 
est entrecoupée de passions furieuses et de cuisants remords ; l 'autre 
est une joie de raison, qui a quelque chose de bienheureux et de cé-
leste; elle est toujours pure et éga le ; rien ne peut l 'épuiser; plus on 
s'y plonge, plus elle est douce; elle ravit l 'âme sans la troubler. Alors 
je versai des larmes de joie, et je trouvois que rien n'étoit si doux que 
de pleurer ainsi. « 0 heureux, disois-je, les hommes à qui la vertu se 
montre dans toute sa beauté! peut-on la voir sans l 'a imer? peut-on l'ai-
mer sans être heureux? » 

Mentor me dit : « Il faut que je vous quitte; je pars dans ce moment ; 
» ne m'est pas permis de m'arrêter . — Où allez-vous donc? lui répondis-
e : en quelle terre inhabitable ne vous suivrai-je point? Ne croyez pas 
pouvoir m'échapper : je mourrai plutôt sur vos pas. » En disant ces pa-
r l e s , je le tenois serré de toute ma force, a C'est en vain, me dit-il, 
lue vous espérez de me retenir . Le cruel Métophis me vendit à des 
"•-tluopiens ou Arabes. Ceux-ci, étant allés à Damas en Syrie pour leur 
commerce, voulurent se défaire de moi , croyant en tirer une grande 
somme d'un nommé Hazaêl, qui cherchoit un esclave grec pour con-
noitre les m œ u r s de la Grèce, et pour s ' instruire de nos sciences. 
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« En effet, Hazaëlm'acheta chèrement . Ce que je lui ai appris de nos 
mœurs lui a donné la curiosité de passer dans l'Ile de Crète pour étu-
dier les sages lois de Minos. Pendant notre navigation, les vents nous 
ont contraints de relâcher dans l'île de Chypre. En attendant un vent 
favorable, il est venu faire ses offrandes au temple : le voilà qui en sort ; 
les vents nous appellent; déjà nos voiles s'enflent. Adieu, cher Télé-
maque : un esclave qui craint les dieux doit suivre fidèlement son maître 
Les dieux ne me permettent plus d 'être à moi : si j 'étois à moi, ils le 
savent, je ne serois plus qu'à vous seul. Adieu, souvenez-vous des tra-
vaux d'Ulysse et des larmes de Pénélope; souvenez-vous des justes 
dieux. 0 dieux, protecteurs de l ' innocence, en quelle terre suis-je con-
traint de laisser Télémaque ! 

— Non, non , lui dis-je, mon cher Mentor, il ne dépendra pas de vous 
de me laisser ici : plutôt mour i r que de vous voir partir sans moi. Ce 
maître syrien est-il impitoyable? est-ce une tigresse dont il a sucé les 
mamelles dans son enfance? voudra- t - i l vous arracher d 'entre mes 
bras? Il faut qu'il me donne la mor t , ou qu'il souffre que je vous suive. 
Vous m'exhortez vous-même à fu i r , et vous ne voulez pas que je fuie 
en suivant vos pas! je vais parler à Hazaël ; il aura peut-être pitié de 
m a jeunesse et de mes larmes : puisqu'il aime la sagesse, et qu'il va 
si loin la chercher , il ne peut point avoir un cœur féroce et insensible. 
Je me jet terai à ses pieds, j 'embrasserai ses genoux, je ne le laisse-
rai point aller qu'il ne m'ai t accordé de vous suivre. Mon char Mentor, 
je me ferai esclave avec vous; je lui offrirai de me donner à , lu i : s'il 
me refuse, c'est fait de moi , je me délivrerai de la vie. 

Dans ce moment Hazaël appela Mentor; je me prosternai devant lui . 
Il fu t surpris de voir un inconnu en cette posture, a Que voulez-vous? 
me dit- i l .— La vie, rèpondis-je : car je ne puis vivre si vous ne souffrez 
que je suive Mèntor, qui est à vous. Je suis le fils du grand Ulysse, 
le plus sage des rois de la Grèce qui ont renversé la superbe ville de 
Troie, fameuse dans toute l'Asie. Je ne vous dis point ma naissance 
pour me vanter , mais seulement pour vous inspirer quelque pitié de 
mes malheurs . J 'ai cherché mon père par toutes les mers , ayant avec 
moi cet homme, qui étoit pour moi un autre père. La for tune, pour 
comble de maux , me l'a enlevé ; elle l'a fait votre esclave : souffrez que 
j e le sois aussi. S'il est vrai que vous aimiez la just ice, et que vous al-
liez en Crète pour apprendre les lois du bon roi Minos, n'endurcissez 
point votre cœur contre mes soupirs et contre mes larmes. Vous voyez 
le fils d 'un roi qui est réduit à demander la servitude comme son 
unique ressource. Autrefois j'^i voulu mourir en Sicile pour éviter l'es-
clavage; mais mes premiers malheurs n 'étoient que de foibles essais 
des outrages de la fortune : maintenant je crains de ne pouvoir être 
reçu parmi vos esclaves. 0 dieux, voyez mes maux , ô Hazaël , souve-
nez-vous de Minos, dont vous admirez la sagesse, et qui nous jugera 
tous deux dans le royaume de Pluton. J> 

Hazaël, me regardant avec un visage doux et humain , me tendit la 
ma in , et me releva. « J e n ' ignore pas, me dit-il, la sagesse et la vertu 
d'Ulvsse ; Mentor m'a raconté souvent quelle gloire il a acquise parmi 
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Jes Grecs; et d'ailleurs la prompte renommée a fait entendre son nom 
il tous les peuples de l'Orient. Suivez-moi, fils d 'Ulysse; je serai votre 
^ère jusqu'à ce que vous ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie. 
•Suand même je ne serois pas touché de la gloire de votre père, de 
ses malheurs et des vôtres, l 'amitié que j'ai pour Mentor m'engage-
roit à prendre soin de vous. Il est vrai que je l'ai acheté comme es-
clave; mais je le garde comme un ami fidèle; l 'argent qu'il m'a coûté 
m'a acquis le plus cher et le plus précieux ami que j 'aie sur la terre. 
J ' a i trouvé en lui la sagesse; je lui dois tout ce que j 'ai d 'amour pour 
la vertu. Dès ce moment il est l ibre ; vous le serez aussi : je ne vous 
demande, à l 'un et à l 'autre , que votre coeur. » 

En un instant je passai de la plus amère douleur à la plus vivo joie 
que les mortels puissent sentir . Je me voyois sauvé d 'un horrible dan-
ger ; je m'approchois de mon pays ; je trouvois un secours pour y re-
tourner; je goûtois la consolation d'être auprès d 'un homme qui m'ai-
moit déjà par le pur amour de la ver tu ; enf in , je retrouvois tout , en 
retrouvant Mentor pour ne plus le quit ter . 

Hazaël s'avance sur le sable du rivage : nous le suivons ; on entre 
dans le vaisseau; les rameurs fendent les ondes paisibles; un zéphyr 
léger se joue do nos voiles, il anime tout le vaisseau et lui donne un 
doux mouvement. L'ile de Chypre disparaît bientôt. Hazaël , qui avoit 
impatience de connoitre mes sent iments , me demanda ce que je pen-
sois des mœurs de cette île. Je lui dis ingénument en quel danger ma 
jeunesse avoit été exposée, et le combat que j'avois souffert au dedans 
de moi. 11 fut touché de mon horreur pour le vice, et dit ces paroles : 
0 Vénus, je reconnois votre puissance et celle de votre fils : j 'ai brûlé 
de l 'encens sur vos aute ls ; mais souffrez que j e déteste l ' infâme mol-
lesse des habitants de votre lie, et l ' impudence brutale avec laquelle 
ils célèbrent vos fêtes. 

Ensuite il s 'entretenoit avec Mentor de cotte première puissance qui 
a formé le ciel et la t e r r e ; de cette lumière s imple, infinie et im-
muable, qui se donne à tous sans se pa r tager ; de cette vérité souve-
raine et universelle qui éclaire tous les esprits, comme le soleil éclaire 
tous les corps. «Celui , ajoutoit- i l , qui n 'a jamais vu cette lumière pure 
est aveugle comme un aveugle-né : il passe sa vie dans une profonde 
huit, comme les peuples que le soleil n'éclaire point pendant plusieurs 
mois de l ' année ; il croit être sage, et il est insensé; il croit tout voir, 
e t '1 ne voit rien ; il meurt n 'ayant jamais rien vu ; tout au plus il aper-
çoit de sombres et fausses lueurs , de vaines ombres , des fantômes qui 
11 ont rien de réel. Ainsi sont tous les hommes entraînés par le plaisir 
des sens et par le charme de l ' imagination. Il n 'y a point sur la terre 

e véritables hommes, excepté ceux qui consultent, qui a iment , qui 
suivent cette raison éternelle : c'est elle qui nous inspire quand nous 
Pensons b i en ; c'est elle qui nous reprend quand nous pensons mal. 
N o u s n e tenons pas moins d'elle la raison que la vie. Elle est comme 

U n grand océan de lumière; nos esprits sont comme de petits ruisseaux 
?ui en sortent, et qui y retournent pour s'y perdre. » 

noique je ne comprisse point encore parfaitement la profonde sa-i 
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gesse de ces discours, je ne laissois pas d'y goûter je ne sais quoi de 
pur et de sublime : mon cœur en étoit échauffé, et la vérité mesembloit 
reluire dans toutes ces paroles. Us continuèrent à parler de l 'origine 
des dieux, des héros, des poètes, de l 'âge d 'o r , du déluge, des premiè-
res histoires du genre humain , du fleuve d'oubli où se plongent les 
âmes des morts, des peines éternelles préparées aux impies dans le 
gouffre noir du Tartare , et de cette heureuse paix dont jouissent les 
fustes dans les champs Élysées, sans crainte de pouvoir la perdre. 

Pendant qu'Hazaël et Mentor parloient, nous aperçûmes des dau-
phins couverts d 'une écaille qui paroissoit d'or et d 'azur. En se jouant , 
ils soulevoient les flots avec beaucoup d 'écume. Après eux venoient 
les Tritons, qui sonnoient de la trompette avec leurs conques recour-
bées. Ils environnoient le char d 'Amphitr i te , t raîné par des chevaux 
marins plus blancs que la neige , et qui , fendant l 'onde salée, laissoient 
loin derrière eux un vaste sillon dans la mer. Leurs yeux étoient en-
flammés, et leurs bouches étoient fumantes . Le char de la déesse étoit 
une conque d 'une merveilleuse f igure; elle étoit d 'une blancheur plus 
éclatante que l'ivoire, et les roues étoient d'or. Ce char sembloit voler 
sur la face des eaux paisibles. Une troupe do nymphes couronnées de 
fleurs nageoient en foule derrière le char ; leurs beaux cheveux pen-
doient sur leurs épaules, et flottoient au gré du vent. La déesse tenoit 
d 'une main un sceptre d'or pour commander aux vagues, et de l 'autre 
elle portoit sur ses genoux le petit dieu Palémon son fils, pendant à 
sa mamelle. Elle avoit un visage serein et une douce majes té qui fai-
soit fuir les vents séditieux et toutes les noires tempêtes. Les Tritons 
conduisoient les chevaux et tenoient les rênes dorées. Une grande voile 
de pourpre flottoit dans l 'air au-dessus du char; elle étoit à demi en-
flée par le souffle d 'une mult i tude de petits zéphyrs qui s'efforçoieri. 
de la pousser par leurs haleines. On voyoit au milieu des airs Ecfc 
empressé , inquiet et ardent. Son visage ridé et chagr in , sa voix m ? 
naçante , ses sourcils épais et pendants , ses yeux pleins d'un feu son? 
bre et austère, tenoient en silence les fiers Aquilons„ et repoussoieifc 
tous les nuages. Les immenses baleines et tous les monstres marins, 
faisant avec leurs narines un flux et reflux de l'onde amère , sortoient 
à la hâte de leurs grottes profondes, pour voir la déesse. 
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L I V R E V. 
fcuite du récit de Télémaque. Richesse et fertilité de l'Ile de Crète : mœurs de 

ses habitants, et leur prospérité sous les sages lois de Minos. Télémaque, à 
sou arrivée dans l'île, apprend qu'Idoménée, qui en étoit roi, vient de sacri-
fier son fils unique, pour accomplir un vœu indiscret; que les Crétois, pour 
venger le sang du fils, ont réduit le père à quitter leur pays; qu'après de 
longues incertitudes, ils sont actuellement assemblés afin d'élire un autre 
roi. Télémaque, admis dans cette assemblée, y remporte les prix à divers 
Jeux, et résout, avec une rare sagesse, plusieurs questions morales et poli-
tiques proposées aux concurrents par les vieillards, juges de l'île. Le premict 
<fe ces vieillards, frappé de la sagesse de ce jeune étranger, propose à l'assem-
blée de le couronner roi ; et la proposition est accueillie de tout le peuple 
avec de vives acclamations. Cependant Télémaque refuse de régner sur les 
Crétois, préférant la pauvre Ithaque à la gloire et à l'opulence du royaume 
de Crète. Il propose d'élire Mentor, qui refuse aussi le diadème. Enfin, l'as-
semblée pressant Mentor de choisir pour toute la nation, il rapporte ce qu'il 
vient d'apprendre des vertus d'Aristodème, et décide aussitôt l'assemblée ù 

proclamer roi. Bientôt après, Mentor et Télémaque s'embarquent sur un 
vajsseau crétois pour retourner à Ithaque. AlorsNeptune, pour consoler Vénus 
irritée, suscite une horrible tempête, qui brise leur vaisseau. Ils échappent 
à ce danger en s'attachant aux débris du mât , qui , poussé par les flots, les 
fait aborder à l'île de Calypso. 

Après que nous eûmes admiré ce spectacle, nous c o m m e n ç â m e s à 
découvrir les mon tagnes de Crète , que nous avions encore assez de 
Peine à d is t inguer des nuées d u ciel et des flots de la mer . Bientôt 
nous vîmes le sommet du mon t Ida , qui s 'élève au-dessus des au t res 
montagnes de l 'Ile, comme u n vioux cerf dans u n e forêt porte son 
"Ois rameux au-dessus des tê tes des j e u n e s faons dont il est suivi. Peu 
* Peu, nous vîmes plus d is t inc tement les côtes de cette î le , qui se 
Présentaient à nos yeux comme un amphi théâ t re . Autant que la terre 
de Chypre nous avoit pa ru négl igée et inculte , au t an t celle d e l à Crète 
se montrait fert i le et ornée de tous les f ru i t s par le travail de ses h a -
n tants . De tous côtés, nous r emarqu ions des villages bien bâ t i s , des 
bourgs qui égaloient des vil les, et des villes superbes . Nous ne t r o u -
vons aucun champ où la main du dil igent l aboureur ne f û t i m p r i m é e ; 
Partout la char rue avoit laissé de creux sillons : les ronces , les épi-
nes et toutes les plantes qui occupent inu t i lement la te r re , sont in-
connues en ce pays. Nous considér ions avec plaisir les creux vallons 
où les t roupeaux de boeufs mugisso ien t dans les g ras he rbages le long 

es ruisseaux; les moutons paissant sur le p e n c h a n t d 'une col l ine; les 
fastes campagnes couvertes de j aunes épis , r iches dons de la féconde 

erès ; enfin les mon tagnes ornées de pampre et de grappes d 'un rai-
i ' n déjà coloré qui promet ta i t aux vendangeurs les doux présents du 
facchus pour cha rmer les soucis des hommes . 

Mentor nous dit qu'i l avoit é té autrefois en Crète, et il nous expL-
<jua ce qu' i l en connoisssoit . « Cette î le , disoi t- i l , admirée de tous lej 

rangers , et fameuse par ses cen t vil les, nour r i t sans peine ses h a h . 
nts, quoiqu'ils soient innombrables . C'est que la ter re n e se lassa 
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jamais de répandre ses biens sur ceux qui la cultivent : son sein fécond 
ne peut s'épuiser. Plus il y a d 'hommes dans un pays, pourvu qu'ils 
soient laborieux, plus ils jouissent de l 'abondance. Ils n 'ont jamais be-
soin d'être jaloux les uns des autres : la terre , cette bonne mère , mul-
tiplie ses dons selon le nombre de ses enfants qui méri tent ses fruits 
par leur travail. L'ambition et l'avarice des hommes sont les seules 
sources de leur ma lheu r : les hommes veulent tout avoir, et ils se 
fendent malheureux par le désir du superflu ; s'ils vouloient vivre 
simplement et se contenter de satisfaire aux vrais besoins, on verroit 
partout l 'abondance, la joie, la paix et l 'union. 

ce C'est ce que Minos, le plus sage et le meilleur de tous les rois, avoit 
compris. Tout ce que vous verrez de plus merveilleux dans cette lie 
est le fruit de ses lois. L'éducation qu'il faisoit donner aux enfants 
rend les corps sains et robustes : on les accoutume d'abord à une vie 
simple, frugale et laborieuse; on suppose que toute volupté amollit 
le corps et l 'espri t ; on ne leur propose jamais d'autre plaisir que celui 
d 'être invincibles par la ver tu , et d 'acquérir beaucoup de gloire. On 
ne met pas seulement ici le courage îi mépriser la mort dans les dan-
gers de la guer re , mais encore à fouler aux pieds les trop grandes 
richesses et les plaisirs honteux. Ici on punit trois vices qui sont impu-
nis chez les autres peuples : l ' ingrat i tude, la dissimulation et l'avarice. 

« Pour le faste et la mollesse, on n 'a jamais besoin de les répr imer ; 
car ils sont inconnus en Crète. Tout le monde y travaille, et personne 
ne songe à s'y enr ichi r ; chacun se croit assez payé de son travail par 
une vie douce et réglée , où l'on jouit en paix et avec abondance de 
tout ce qui est véritablement nécessaire à la vie. On n 'y souffre ni meu-
bles précieux, ni habits magnif iques, ni festins délicieux, ni palais 
dorés. Les htfbits sont de laine fine et de belles couleurs , mais tout 
unis et sans broderies. Les repas y sont sobres; on y boit peu de vin : 
le bon pain en fait la principale part ie, avec les fruits que les arbres 
offrent comme d'eux-mêmes, et le lait des troupeaux. Tout au plus on 
y mange un peu de grosse viande sans ragoût ; encore même a-t-on 
soin de réserver ce qu'il y a de meilleur dans les grands troupeaux de 
bœufs pour faire fleurir l 'agriculture. Les maisons y sont propres, 
commodes, r iantes , mais sans ornements . La superbe architecture n'y 
est pas ignorée; mais elle est réservée pour les temples des dieux, et 
les hommes n'oseroient avoir des maisons semblables à celles des im-
mortels. Les grands biens des Crétois sont la santé , la force, le cou-
rage, la paix et l 'union des familles, la liberté de tous les citoyens, 
l 'abondance des choses nécessaires, le mépris des superflues, l'habi-
tude du travail et l 'horreur de l 'oisiveté, l 'émulation pour la ver tu , la 
soumission aux lois, et la crainte des justes dieux. » 

Je lui demandai en quoi consistoit l 'autorité du roi, et il me répon-
dit : « Il peut tout sur les peuples ; mais les lois peuvent tout sur lui. I1 

a une puissance absolue pour faire le b ien , et les mains liées dès qu'il 
veut faire le mal. Les lois lui confient les peuples comme le plus pré-
cieux de tous les dépôts, à condition qu'il sera le père de ses sujets, 
lilles veulent qu'un seul homme serve, par sa sagesse et par sa modé' 
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ration, à la félicité de tan t d ' h o m m e s ; et non pas que t a n t d 'hommes 
servent par l eur misère et par leur servi tude lâche à f la t ter l 'orgueil et 
la mollesse d 'un seul h o m m e . Le roi ne doit r i en avoir au-dessus des 
autres, excepté ce qui est nécessa i re , ou pour le soulager dans ses pé-
nibles fonct ions , ou pour impr imer aux peuples le respect de celui qui 
doit soutenir les lois. D'ail leurs le roi doit ê t re plus sobre , plus e n -
nemi de la mollesse, plus exempt de faste et de h a u t e u r , qu ' aucun 
autre. Il ne doit point avoir plus de r ichesses et de plaisirs, ma i s plus de 
sagesse, de vertu et de gloire que le reste des hommes . Il doit ê t re au 
dehors le défenseur de la pa t r i e , en c o m m a n d a n t les a r m é e s ; et au 
dedans, le j uge des peup le s , pour les r endre b o n s , sages et heu reux . 
Ce n'est point pour l u i - m ê m e que les dieux l 'ont fait ro i ; il ne l'est 
lue pour être l ' homme des peuples : c 'est aux peuples qu ' i l doit tout 
son temps, tous ses so ins , toute son affection : et il n 'es t d igne de la 
royauté qu ' au tan t qu' i l s 'oublie l u i -même pour se sacrifier au bien 
Public. Minos n ' a voulu q u e ses en fan t s régnassent après lui qu 'à condi-
tion qu'ils régnero ien t suivant ces maximes : il a imoi t encore p lus son 
Peuple que sa famil le . C'est pa r u n e telle sagesse qu' i l a r e n d u la 
c rè te si puissante et si h e u r e u s e ; c'est par cette modéra t ion qu' i l a ef-
facé la gloire de tous les conqué ran t s qui veu len t faire servir les peu-
Pies à leur p ropre g r a n d e u r , c 'est-à-dire à l eur van i t é ; e n f i n , c'est par 
s a justice qu ' i l a mér i t é d ' ê t r e aux enfers le souverain juge des morts . » 

Pendant que Mentor faisoit ce d iscours , nous abordâmes dans l ' île. 
Nous vîmes le f ameux l a b y r i n t h e , ouvrage des ma ins de l ' ingénieux 
Dédale, et qui étoit u n e imi ta t ion du g r a n d l abyr in the que nous avions 
vu en Egypte . P e n d a n t que nous considér ions ce cur ieux édifice, nous 
vîmes le peuple qui couvroit le r ivage , et qui accouroi t en foule dans 
m lieu assez voisin du bord de la m e r . Nous d e m a n d â m e s la cause de 
leur empressement ; et voici ce qu ' un Crétois, n o m m é Nausicra te , nous 
raconta : 

Moménée, fils de Deucal ion et peti t-f i ls de Minos, dit-i l , étoit al lé , 
comme les au t res rois de la Grèce, au siège de Troie. Après la ru ine 
de cette ville, il fît voile pour aller en Crète; ma i s la t empê te fu t si 
V'olente, que le pilote de son vaisseau, et tous les a u t r e s qui étoient 
expérimentés dans la nav iga t ion , c r u r e n t que leur n a u f r a g e étoit iné-
vitable. Chacun avoit la m o r t devant les yeux; chacun voyoit les abî-
mes ouverts pou r l ' englout i r ; chacun déploroit son m a l h e u r , n 'espé-
rant pas m ê m e le t r is te repos des ombres qui t raversent le Styx après 
avoir reçu la sépul ture . Idoménée , levant les yeux et les ma ins vers le 
®'el, invoquoit Neptune : i O puissant Dieu , s 'écr ioi t - i l , toi qui t iens 
' empi re des ondes , da igne écouter un ma lheureux . si tu me fais re-
V01r l'Ile de Crète ma lg ré la f u r e u r des ven t s , je t ' immolera i la pre-
mière tête qui se p résen te ra à mes yeux . u 

Cependant son fils, impat ient de revoir son pè r e , se hâtoit d 'a l ler 
au-devant de lui pour l ' embrasser : ma lheureux qui ne savoit pas que 
Çetoit pour courir à sa p e r t e ! Le pè r e , échappé à la t empê te , arr ivoit 

ans le port dés i r é ; il remercioi t Neptune d 'avoir écouté ses v œ u x ; 
mais bientôt il sentit combien ses vœux lui éfoient funes tes . Un près-
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sentiment de son malheur lui donnoit un cuisant repentir de son vœu 
indiscret; il craignoit d'arriver parmi les siens, et il appréhendoit de 
revoir ce qu'il avoit de plus cher au monde. Mais la cruelle Némésis. 
déesse impitoyable, qui veille pour punir les hommes et surtout les 
rois orgueilleux, poussoit d 'une main fatale et invisible Idoménée. Il 
arrive; à peine ose-t-il lever les yeux : il voit son fils; il recule, saisi 
d 'horreur . Ses yeux cherchent , mais en vain, quelque autre tête moins 
chère qui puisse lui servir de victime. 

Cependant le fîls se jette à son cou, et est tout étonné que son père 
réponde si mal à sa tendresse ; il le voit fondre en larmes. « 0 mon père, 
dit- i l , d 'où vient cette tr is tesse? Après une si longue absence, êtes-
vous fâché de vous revoir dans votre royaume, et de faire la joie de 
votre fils ? Qu'ai-je fai t? vous détournez vos yeux de peur de me voir ! » 
Le père , accablé de douleur, ne répondoit rien. Enf in , après de pro-
fonds soupirs, il dit : « 0 Neptune, que t'ai-je promis! A quel prix m'as-
tu garanti du naufrage! Rends-moi aux vagues et aux rochers qui dé-
voient, en me brisant, finir ma triste vie; laisse vivre mon fils ! 0 dieu 
cruel ! t iens, voilà mon sang, épargne le sien. » En parlant ainsi, il tira 
son épée pour se percer ; mais ceux qui étoient autour de lui arrêtè-
rent sa main . 

Le vieillard Sophronyme, interprète des volontés des dieux, lui as-
sura qu'il pouvoit contenter Neptune sans donner la mort à son fils, 
a Votre promesse, disoit-il, a été imprudente : les dieux ne veulent point 
être honorés par la cruauté ; gardez-vous bien d'ajouter à la faute de 
votre promesse celle de l 'accomplir contre les lois de la nature : offrez 
cent taureaux plus blancs que la neige à Nep tune ; faites couler leur 
sang autour de son autel couronné de fleurs; faites fumer un doux en-
cens en l 'honneur de ce dieu. » 

Idoménée écoutoit ce discours, la tête baissée, et sans répandre : la 
fureur étoit al lumée dans ses yeux; son visage, pâle et déf iguré, clian-
geoit à tous moments de couleur; onvoyoi t ses membres tremblants. 
Cependant son fils lui disoit : «Me voici, mon père; votre fils est prêt à 
mourir pour apaiser le d ieu; n'attirez pas sur vous sa colère : je meurs 
content, puisque ma mort vous aura garanti de la vôtre; frappez, 
mon père ; ne craignez point de trouver en moi un fils indigne de 
vous, qui craigne de mourir . » 

En ce moment , Idoménée, tout hors de lui , et comme déchiré par 
les Furies infernales, surprend tous ceux qui l 'observent de près; f 
enfonce son épée dans le cœur de cet en fan t ; il la retire toute fumante 
et pleine de sang, pour la plonger dans ses propres entrail les; il est 
encore une fois retenu par ceux qui l 'environnent. L'enfant tombe dans 
son sang; ses yeux se couvrent des ombres de la mor t ; il les entr'ou-
vre à la lumière; mais à peine I'a-t-il trouvée qu'il ne peut plus la sup-
porter. Tel qu'un beau lis au milieu des champs, coupé dans sa racine 
par le t ranchant de la charrue , languit et ne se soutient plus; il n ' a 

point encore perdu cette vive blancheur et cet éclat qui charme le® 
yeux, mais la terre ne le nourri t plus, et sa vie est éteinte : ainsi le 
fils d ' Idoménée, comme une jeune et tendre fleur, est cruellement 
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Moissonné dès son premier âge. Le père , dans l'excès de sa douleur, 
devient insensible; il ne sait où il est, ni ce qu'il a fait , ni ce qu'il doil 
faire; il marche chancelant vers la ville, et demande son fils. 

Cependant le peuple, touché de compassion pour l 'enfant et d 'hor-
reur pour l 'action barbare du pè re , s'écrie que les dieux justes l'ont 
livré aux Furies. La fureur leur fournit des a rmes ; ils prennent des 
«àtons et des pierres; la Discorde souffle dans tous les cœurs un venin 
mortel. Les Crétois, les sages Crétois, oublient la sagesse qu'ils ont 
tant a imée; ils ne reconnoissent plus le petit-fils du sage Minos. Les 
amis d'Idoménée ne trouvent plus de salut pour lui qu'en le ramenant 
vers ses vaisseaux : ils s 'embarquent avec lu i ; ils fuient à la merci des 
ondes. Idoménée , revenant à soi, les remercie de l'avoir arraché d 'une 
•erre qu'il a arrosée du sang de son fils, et qu'il ne sauroit plus habi-
ter. Les vents les conduisent vers l 'Hespérie, et ils vont fonder un nou-
veau royaume dans le pays des Salentins. 

Cependant les Crétois, n 'ayant plus de roi pour les gouverner , ont 
résolu d'en choisir un qui conserve dans leur pureté les lois établies. 

O'oi les mesures qu'ils ont prises pour faire ce choix : Tous les prin-
dpaux citoyens des cent villes sont assemblés ici; on a déjà commencé 
I )ar des sacrifices ; on a assemblé tous les sages les plus fameux des 
Pays voisins pour examiner la sagesse de ceux qui paraîtront dignes 
( l e commander. On a préparé des jeux publics où tous les prétendants 
combattront, car on veut donner pour prix la royauté à celui qu'on ju-
Épra vainqueur |de tous les aut res , et pour l'esprit et pour le corps. On 
Peut un roi dont le corps soit fort et adroit , et dont l 'âme soit ornée de 
d sagesse et de la vertu. On appelle ici tous les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire é tonnante , Nausicrate 
"ous dit : «Hâtez-vous donc, Ô é t iangers , de venir dans notre assom-

ee : vous combattrez avec les aut res , et si les dieux destinent la vic-
're à l'un de vous, il régnera en ce pays. » Nous le suivîmes, sans 

a .U c u n désir de vaincre, mais par la seule curiosité de voir une chose 
S1 extraordinaire. 

Nous arrivâmes à une espèce de cirque très-vaste, environné d'une 
Paisse forêt; le milieu du cirque étoit une arène préparée pour les 
mbattants; elle étoit bordée par un grand amphithéâtre d'un gazon 
is sur lequel étoit assis et rangé un peuple innombrable. Quand nous 
'vâmes, on nous reçut avec h o n n e u r ; car les Crétois sont les peu-

1 es du monde qui exercent le plus noblement et avec le plus de reli-
j, l on ' 'hospitalité. On nous fit asseoir, et on nous invita à combattre. 
• entor s'en excusa sur son âge, et Hazaël sur sa foible santé. Ma jeu-

ss® et ma vigueur m'ôtoient toute excuse ; je jetai néanmoins un coup 
œ ' l s u r Mentor pour découvrir sa pensée, et j 'aperçus qu'il souhaitoit 

' e . l e combattisse. J'acceptai donc l'offre qu'on me faisoit : je me dé-
su d e m e s h a l ) i t s ; on fit couler des flots d'huile douce et luisante 
t r tous les membres de mon corps, et je me mêlai parmi les combat-

nts. On dit de tous côtés que c'étoit le fils d'Ulysse qui étoit venu 
£ ur tâcher de remporter les prix, et plusieurs Crétois qui avoient été 

laoue pendant mon enfance me reconnurent . 
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Le premier combat fu t celui de la lu t te . Un Rhodien d'environ 
trente-cinq ans su rmonta tous les au t res qui osèrent se présenter à lui. 
11 étoit encore dans toute la v igueur de la jeunesse : ses b ras étoient 
nerveux et bien nour r i s ; au moindre mouvemen t qu'i l faisoi t , on voyoit 
(ous ses muscles : il étoit éga lement souple et fort. J e ne lui parus pas 
digne d'Être va incu , et r ega rdan t avec pitié ma tendre j eunesse , il vou-
lut se r e t i r e r ; mais j e me présenta i à lui. Alors nous nous saisîmes l 'un 
l ' au t r e ; nous nous se r râmes â perdre la respirat ion. Nous ét ions épaule 
contre épaule , !pied cont re p ied , tous les ner f s t e n d u s , et les bras en-
trelacés comme des se rpen t s , chacun s 'ef iorçant d 'enlever de ter re son 
ennemi . Tantôt il essayoit de m e s u r p r e n d r e en mo poussant du côté 
dro i t , tantôt il s 'efforçoit de m e p e n c h e r du côté gauche . Pendan t qu'il 
me tâtoit a ins i , je le poussai avec t an t de violence que ses re ins pliè-
ren t : il tomba sur l ' a rène ; e t m ' e n t r a î n a su r lu i . En vain il t âcha de 
m e met t re dessous : je le t ins immobi le sous moi ; tout le peuple cria : 
« Victoire au fils d 'Ulysse! » et j 'a idai au Rhodien confus à se relever. 

Le combat du ceste fu t p lus difficile. Le -fils d ' un r iche citoyen de 
Samos avoit acquis u n e hau te réputa t ion dans ce gen re de combats. 
Tous les autres lui cédèren t ; il n 'y eut que moi qui espérai la victoire. 
D'abord il me donna dans la t ê t e , et puis dans l ' e s tomac , des coups qui 
me firent vomir le s a n g , et qui r épand i ren t sur mes yeux un épais 
nuage . Je chance la i ; il me presso i t , et je ne pouvois plus respi rer ; 
mais je fus r an imé par la voix de Mentor , qui me crioit : « 0 fils d'Ulysse, 
seriez-vous va incu? » La colère me donna de nouvelles forces ; j 'évitai 
plusieurs coups dont j ' aurois é té accablé. Aussitôt que le Sainien 
m'avoit por té u n faux coup et que son bras s 'allongeoit en vain, 
j e le su rpreno is dans cet te pos ture penchée : dé jà il reculoi t , quand 
je haussai mon ceste pour tomber sur lui avec p lus de force : il vou-
lut esquiver e t , pe rdan t l ' équi l ibre , il me donna le moyen de 1° 
renverser . A peine fu t - i l é tendu par t e r r e , que je lui tendis la main 
pour le relever. Il se redressa l u i - m ê m e , couver t de poussière et de 
s a n g ; sa hon te fu t e x t r ê m e , mais il n 'osa renouveler le combat . 

Aussitôt on commença les courses de char io ts , que l 'on dis t r ibua au 
sort . Le mien se trouva le mo iad re pour la légèreté des roues et la 
vigueur des chevaux. Nous par tons : un nuage de poussière vole et 
couvre le ciel. Au c o m m e n c e m e n t , je laissai les autres passer devant 
moi. Un j eune Lacédémon ien , n o m m é Crantor , laissoit d 'abord tous 
les au t res der r iè re lui . Un Crétois , n o m m é Polyclète , le suivoit de 
près. H ippomaque , pa ren t d ' Idoménée , qui aspiroit à lui succéder , lâ-
chant les rênes de ses chevaux f u m a n t s de s u e u r , étoit tout penché 
sur ses cr ins f lot tants ; et le mouvemen t des roues de son chariot étoit 
si rapide, qu'elles paroissoient immobiles comme les ailes d 'un aigle 
qui fend les airs. Mes chevaux s ' an imèren t et se m i r e n t peu à peu en 
haleine; j e laissai loin der r iè re moi presque t-<us ceux qui étoient par-
tis avec tan t d ' a rdeur . H ippomaque , pa ren t d ' Idoménée , poussant 
trop ses chevaux, le p lus v igoureux s 'abat t i t et ôta par sa chute à son 
maître l 'espérance de r é g n e r . Polyc lè te , se penchan t t rop sur ses 
chevaux, ne pu t se tenir ferme dans une secousse; il tomba : les 
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rênes lui échappèrent , et il fu t trop heureux de pouvoir, en tombant , 
éviter la mort . Crantor, voyant avec des yeux pleins d'indignation que 
j'étois tout auprès de lui , redoubla son a rdeur ; tantôt il invoquoit los 
dieux, et leur promettoit de riches offrandes ; tantôt il parloit à ses 
chevaux pour les animer. 11 craignoit que je ne passasse entre la borne 
et lui , ca r , mes chevaux, mieux ménagés que les siens, étoient en 
état de le devancer; il ne lui restoit plus d'autre ressource que celle de 
me former le passage. Pour y réussir , il hasarda de se briser contre 
•a borne. Il y brisa effectivement sa roue. Je ne songeai qu'à faire 
promptement le tour pour n 'ê t re pas engagé dans son désordre, et il 
m e vit un moment après au bout de la carrière. Le peuple s'écria en-
core une fois : <* Victoire au fils d'Ulysse 1 c'est lui que les dieux desti-
nent à régner sur nous, v 

Cependant les plus illustres et les plus sages d 'entre les Crétois 
nous conduisirent dans un bois antique et sacré, reculé de la vue 
'les hommes profanes, où les vieillards que Minos avoit établis ju -
ges du peuple et gardes des lois nous assemblèrent. Nous étions les 
mêmes qui avions combattu dans les jeux ; nul autre ne fut admis. 
Les sages ouvrirent le livre où toutes les lois de Minos sont recueillies. 
J e me sentis saisi de respect et de honte quand j 'approchai de ces 
Vleillards que l 'âge rendoit vénérables sans leur ôter la vigueur de l'es-
Pnt ; ils étoient assis avec ordre et immobiles dans leurs places; leurs 
cheveux étoient blancs; plusieurs n 'en avoient presque plus. On voyoit 
''eluiro sur leurs visages graves une sagesse douce et t ranquil le; ils 
ne se pressoient point de parler ; ils ne disoient que ce qu'ils avoient 
'esolu de dire. Quand ils étoient d'avis différents, ils étoient si mo-
dérés à soutenir ce qu'ils pensoient de part et d 'autre, qu'on auroit 
cru qu'ils étoient tous d 'une même opinion. La longue expérience des 
choses passées et l 'habitude du travail leur donnoit de grandes vues 
sur toutes choses; mais ce qui perfectionnoit le plus leur raison, c'étoit 
e calme de leur esprit délivré des folles passions et des caprices de la 

jeunesse. La sagesse toute seule agissoi ten eux, et le fruit de leur lon-
gue vertu étoit d'avoir si bien dompté leurs humeurs , qu'ils goûtoient 
sans peine le doux et noble plaisir d'écouter la raison. En les admi-
' a n t , je souhaitai que ma vie pùt s'accourcir pour arriver tout à coup 
« une si estimable vieillesse. Je trouvois la jeunesse malheureuse d'être 
S1 mipétueuse et si éloignée de cette vertu si éclairée et si tranquille. 

Le premier de ces vieillards ouvrit le livre des lois de Minos. C'étoit 
un grand livre qu'on tenoit ordinairement renfermé dans une cassette 

°r avec des parfums. Tous ces vieillards le baisèrent avec respect; 
car, ils disent qu'après les dieux, de qui les bonnes lois viennent , 
r.'en ne doit être si sacré aux hommes que les lois destinées à les ren-
( re bons, sages et heureux. Ceux qui ont dans leurs mains les lois 
Pour gouverner les peuples doivent toujours se laisser gouverner eux-

entes par les lois. C'est la loi et non pas l 'homme qui doit régner, 
e est le discours de ces sages. Ensui te , celui qui présidoit pro-

l^.Sâ trois questions qui devoient être décidées par les maximes de 
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La première question est de savoir quel est le plus libre de tous les 
hommes. Les uns répondirent que c'étoit un roi qui avoit sur son peu-
ple un empire absolu, et qui étoit victorieux de tous ses ennemis. 
D'autres soutinrent que c'étoit un homme si riche, qu'il pouvoit con-
tenter tous ses désirs. D'autres dirent que c'étoit un homme qui ne se 
marioit point et qui voyageoit pendant toute sa vie en divers pays 
sans être jamais assujetti aux lois d 'aucune nation. D'autres s'imagi-
nèrent que c'étoit un barbare qui , vivant de sa chasse au milieu des 
bois, étoit indépendant de toute police et de tout besoin. D'autres cru-
rent que c'étoit un homme nouvellement affranchi, parce qu'en sortant 
des rigueurs de la servitude, il jouissoit plus qu'aucun autre des dou-
ceurs de la liberté. D'autres enfin s'avisèrent de dire que c'étoit un 
homme mourant , parce que la mort le délivrait de tout , et que tous 
les hommes ensemble n'avoient plus aucun pouvoir sur lui. Quand mon 
rang fut venu, je n'eus pas de peine à répondre, parce que je n'avois 
pas oublié ce que Mentor m'avoit dit souvent. « Le plus libre de tous les 
hommes, répondis-je, est celui qui peut être libre dans l'esclavage 
même. En quelque pays et en quelque condition qu'on soit, on est 
très-libre pourvu qu'on craigne les dieux, ex qu'on ne craigne qu'eux. 
En un mot, l 'homme véritablement libre est celui qui, dégagé de 
toute crainte et de tout désir, n'est soumis qu'aux dieux et à sa rai-
son. » Les vieillards s 'entre-regardèrent en souriant, et furent surpris de 
voir précisément que ma réponse fût celle de Minos. 

Ensuite on proposa la seconde question en ces termes : a Quel est le 
plus malheureux de tous les hommes? » Chacun disoit ce qui lui venoit 
dans l'esprit. L'un disoit : « C'est un homme qui n'a ni biens, ni santé, 
ni honneur. » Un autre disoit : « C'est un homme qui n'a aucun ami. » 
D ' a u t r e s soutenoient que c'est un homme qui a des enfants ingrats et 
indignes de lui. Il vint un sage de l'île de Lesbos, qui dit : * Le plus 
malheureux de tous les hommes est celui qui croit l 'ê tre; car le mal-
heur dépend moins des choses qu'on souffre que de l'impatience 
avec laquelle on augmente son malheur. » A ces mots touie l'assemblée 
se récria; on applaudit et chacun crut que ce sage Lesbien remporte-
rait le prix sur cette question. Mais on me demanda ma pensée, et je 
répondis, suivant les maximes de Mentor : a Le plus malheureux de tous 
les hommes est un jo i qui croit être heureux en rendant les autres 
i o m m e s misérables : il est doublement malheureux par son aveugle-
m e n t : ne connoissant pas son malheur , il ne peut s'en guér i r ; il craint 
même de le connoître. La vérité ne peut percer la foule des flatteurs 
pour aller jusqu'à lui. Il est tyrannisé par ses passions; il ne connolt 
point ses devoirs; il n'a jamais goûté le désir de faire le bien ni senti 
les charmes de la pure vertu. Il est malheureux et digne de l'être : 
son malheur augmente tous les jours : il court à sa perte, et les dieux 
se préparent à le confondre par une punition éternelle. » Toute l'assem-
blée avoua que j'avois vaincu ce sage Lesbien, et les vieillards déclarè-
rent que j'avois rencontré le vrai sens de Minos. 

Pour la troisième question, on demanda lequel des deux est préfé-
rable, d 'un côté, un roi conquérant et invincible dans la guerre ; d6 
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l 'autre , un roi sans expérience de la gue r r e , mais propre à policer sa-
gement les peuples dans la paix. La plupar t répondi rent que le roi in-
vincible dans la guer re étoit préférable, a A quoi ser t , d isoient- i l s , d 'a-
voir un roi qui sache bien gouverner en pa ix , s ' il ne sait pas défendre 
le pays quand la guer re v i en t? Les ennemis le va incront , et rédui ront 
son peuple en servi tude. » D'autres soutenoient , au contra i re , que le roi 
pacilique serort me i l l eu r , parce qu ' i l c ra indrai t la g u e r r e , et l 'éviterait 
par ses soins. D 'autres disoient qu 'un roi conquéran t travail lerait à la 
gloire de son peuple aussi bien qu 'à la s i enne , et qu' i l r endra i t ses 
sujets maî t res des autres nations, au lieu qu 'un roi pacifique les tien-
droit dans u n e honteuse lâcheté . 

On voulut savoir mon sen t iment . J e répondis : cc Un roi qui ne sait 
gouverner que dans la paix ou dans la g u e r r e , et qui n'est pas capable 
de conduire son peuple dans ces deux é ta ts , n 'es t qu ' à demi roi. Mais 
si vous comparez un roi qui ne sait que la g u e r r e , à un roi sage q u i , 
sans savoir la g u e r r e , est capable de la soutenir dans le besoin par ses 
généraux, je le trouve préférable à l ' au t re . Un roi en t i è rement tourné 
4 la gue r r e voudrai t tou jours la faire : pour é tendre sa dominat ion et 
s a gloire p rop re , il ru inera i t ses peuples . A quoi sert-il à un peuple 
lue son roi sub jugue d ' au t res n a t i o n s , si on est ma lheureux sous son 
règne? D'ai l leurs , les longues guer res en t r a înen t toujours après elles 
beaucoup de désordres ; les victorieux mûmes se dérèglent pendan t ces 
temps de confusion. Voyez ce qu'i l en coûte à la Grèce pour avoir 
triomphé de Tro ie ; elle a été privée de ses rois pendan t plus de dix 
ans. Lorsque tout est en feu par la g u e r r e , les lois, l ' agr icul ture , les 
arts languissent . Les mei l leurs pr inces m ê m e s , pendan t qu'i ls ont une 
guerre à sou ten i r , sont cont ra in ts de faire le plus g r and des m a u x , 
lu i est de to lérer la l icence , et de se servir des méchants . Combien y 
a-t- i lde scélérats qu 'on puni ra i t pendan t la paix, et dont on a besoin 
de récompenser l 'audace dans les désordres de la g u e r r e ! Jamais au -
cun peuple n 'a eu un roi conquéran t sans avoir beaucoup à souffrir de 
son ambit ion. Un c o n q u é r a n t , enivré de sa gloire , ru ine presque au-
tant sa nat ion victorieuse que les nat ions va incues . Un pr ince qui n 'a 
Point les quali tés nécessaires pour la paix ne peut faire goûter à ses 
sujets les f ru i t s d 'une guer re h e u r e u s e m e n t finie : il est comme u n 
homme qui défendrai t son champ contre son vois in , et qui usurpera i t 
celui du voisin m ê m e , mais qui ne sauroit ni labourer ni semer , pour 
recueillir a u c u n e moisson. Un tel h o m m e semble né pour dé t ru i r e , 
Pour ravager , pour renverser le m o n d e , et non pour r end re un peuple 
heureux par un sage gouvernement . 

« Venons ma in t enan t au roi pacif ique. Il est vrai qu'i l n 'est pas propre 
de g randes conquê tes ; c 'est-à-dire qu'i l n 'est pas né pour t roubler le 

fonheur de son peuple en voulant vaincre les autres peuples que la 
'ustice ne lui a pas soumis : m a i s , s'il est véri tablement propre à gou-
verner en pa ix , il a toutes les quali tés nécessaires pour met t re son 
Jeuple en sûreté contre ses ennemis . Voici comment : il est jus te , mo-
déré et commode à l 'égard de ses voisins; il n ' en t reprend jamais contre 

rien qui puisse t roubler sa pa ix ; il est fidèle dans ses alliances. Ses 
FÉNELOV . — i . 4 
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alliés l 'a iment , ne le craignent point , et ont une entière confiance en 
lui . S'il a quelque voisin inquie t ,hauta in et ambit ieux, tous les autres 
rois voisins, qui craignent ce voisin inquiet , et qui n 'ont aucune ja-
lousie du roi pacifique, se joignent à ce bon roi pour l 'empêcher d'être 
opprimé. Sa probi té , sa bonne foi. sa modérat ion, le rendent l 'arbitre 
de tous les États qui environnent le sien. Pendant que le roi entrepre-
nant est odieux à tous les autres, et sans cesse exposé à leurs ligues, 
celui-ci a la gloire d'être comme le père et le tu teur de tous les autres 
rois. Voilà les avantages qu'il a au dehors. Ceux dont il jouit au dedans 
sont encore plus solides. Puisqu'il est propre à gouverner en paix, je 
dois supposer qu'il gouverne par les plus sages lois. Il retranche le faste, 
la mollesse, et tous les arts qui ne servent qu'à flatter les vices; il fait 
fleurir les autres arts qui sont utiles aux véritables besoins de la vie : 
surtout il applique ses sujets à l 'agriculture. Par là il les met dans 
l 'abondance des choses nécessaires. Ce peuple laborieux, simple dans 
ses mœurs , accoutumé à vivre do peu, gagnant facilement sa vie par 
la culture de ses terres, se multiplie à l 'infini. Voilà dans ce royaume 
un peuple innombrable, mais un peuple sain, vigoureux, robuste, qui 
n'est point amolli par les voluptés, qui est exercé à la ver tu , qui n'est 
point attaché aux douceurs d 'une vie lâche et délicieuse, qui sait mé-
priser la mort , qui aimeroit mieux mourir que perdre cette liberté 
qu'i l goûte sous un sage roi appliqué à ne régner que pour faire ré-
gner la raison. Qu'un conquérant voisin at taque ce peuple, il ne le 
trouvera peut-être pas assez accoutumé à camper , à se ranger en ba-
taille, ou à dresser des machines pour assiéger une ville; mais il le 
trouvera invincible par sa mult i tude, par son courage, par sa pa-
tience dans les fatigues, par son habitude de souffrir la pauvreté, par 
sa vigueur dans les combats, et par une vertu que les mauvais succès 
mêmes ne peuvent abattre. D'ailleurs, si le roi n 'est point assez expé-
rimenté pour commander lui-même ses armées, il les fera commander 
par des gens qui en seront capables; et il saura s 'en servir sans perdre 
son autorité. Cependant il t irera du secours de ses alliés; ses sujets 
aimeront mieux mourir que de passer sous la domination d 'un autre 
roi violent et injuste : les dieux mêmes combattront pour lui. Voyez 
quelles ressources il aura au milieu des plus grands périls. Je conclus 
donc que le roi pacifique qui ignore la guerre est un roi très-imparfait , 
puisqu'il ne sait point remplir une de ses plus grandes fonctions, qui 
est de vaincre ses ennemis ; mais j 'a joute qu'il est néanmoins infini-
ment supérieur au roi conquérant qui manque des qualités nécessaires 
dans la paix, et qui n'est propre qu'à la guerre, x 

J 'aperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui ne pouvoient goû-
ter ces avis, car la plupart des hommes, éblouis par les choses écla-
tantes , comme les victoires et les conquêtes, les préfèrent à ce qui est 
simple, tranquille et solide, comme la paix et la bonne police des 
peuples. Mais tous les vieillards déclarèrent que j'avois parlé comme 
Minos. 

Le premier de ces vieillards s'écria : a Je vois l 'accomplissement d'un 
oracle d'Apollon connu dans toute notre île. Minos avoit consulté le 
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dieu pour savoir combien de temps sa race régneroit suivant les lois 
qu'il venoit d'établir. Le dieu lui répondit : a Les tiens cesseront de régner 
<* quand un étranger entrera dans ton île pour y faire régner tes lois. » 
Nous avions craint que quelque étranger viendroit faire la conquête de 
l'île de Crête; mais le malheur d'Idoménée et la sagesse du fils d'Ulysse, 
qui entend mieux que nul autre mortel les lois de Minos, nous mon-
trent le sens de l'oracle. Que tardons-nous à couronner celui que les 
destins nous donnent pour roi ? » 

Aussitôt les vieillards sortent de l 'enceinte du bois sacré; et le pre-
mier, me p r e n a n t p a r l a main , annonce au peuple déjà impat ient , dans 
l'attente d 'une décision, que j'avois remporté le prix. A peine achevoil-il 
de parler qu'on entendit un bruit confus de toute l 'assemblée. Chacun 
pousse des cris de joie. Tout le rivage et toutes les montagnes voisines 
retentissent de ce cri : a Que le fils d'Ulysse, semblable à Minos, règno 
sur les Cretois ! » 

J 'attendis un moment et je faisois signe de la main pour demander 
qu'on m'écoutât. Cependant Mentor medisoi t à l'oreille : «Renoncez-
vous à votre patrie ? l 'ambition de régner vous fera-t-elle oublier Péné-
lope, qui vous attend comme sa dernière espérance, et le grand Ulysse, 
que les dieux avoient résolu de vous r end re?» Ces paroles percèrent 
mon cœur et me soutinrent contre le vain désir de régner . 

Cependant un profond silence de toute cette tumultueuse assemblée 
me donna le moyen de parler ainsi : a 0 illustres Crétois! je ne mérite 
point de vous commander . L'oracle qu'on vient de rapporter marque 
bien que la race de Minos cessera de régner quand un étranger en-
trera dans cetto Ile et y fera régner les lois do ce sage roi ; mais il n'est 
pas dit que cet étranger régnera. Je veux croire que je suis cet étran-
ger marqué par l'oracle. J'ai accompli la prédiction; je suis venu dans 
cette île; j 'ai découvert le vrai sens des lois, et je souhaite que mon 
explication serve à les faire régner avec l 'homme que vous choisirez. 
Pour moi, je préfère ma patr ie , la pauvre, la petite Ile d 'I thaque, aux 
cent villes de Crète, à la gloire et à l 'opulence de ce beau royaume. 
Souffrez que je suive ce que les destins ont marqué. Si j 'ai combattu 
dans vos jeux , ce n'étoit pas dans l 'espérance de régner ici; c'étoit 
pour mériter votre estime et votre compassion ; c'étoit afin que vous 
me donnassiez les moyens de retourner promptement au lieu de m a 
naissance. J 'aime mieux obéir à mon père Ulysse et consoler ma mère 
Pénélope que régner sur les peuples de l 'univers. 0 Crétois ! vous 
voyez le f o n d ' d e mon cœur : il faut que je vous qui t te ; mais la mort 
seule pourra finir Ji;a reconnoissance. Oui, jusqu'au dernier soupir , 
Télémaque aimera les Crétois et s 'intéressera à leur gloire comme à la 
sienne propre. » 

A peine eus-je parlé qu'il s'éleva dans toute l 'assemblée un brui t 
sourd, semblable à celui des vagues de la mer qui s 'entre-choquent 
dans une tempête. Les uns disoient : <c Est-ce quelque divinité sous une 
forme humaine? » D'autres soutenoient qu'ils m'avoient vu en d 'autres 
Pays et qu'ils me reconnoissoient. D'autres s'écrioient : a-Il faut le con-
traindre de régner ici. » Enfin, ie pris la parole; et chacun se hftta de se 
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ta ire , ne sachant si je n'allois point accepter ce que j'avois refusé d'a-
bord. Voici les paroles que je leur dis : 

« Souffrez, 6 Crétois, que je vous dise ce que je pense. Vous êtes le 
plus sage de tous les peuples : mais la sagesse demande, ce me sem-
ble, une précaution qui vous échappe. Vous devez choisir, non pas 
l 'homme qui raisonne le mieux sur les lois, mais celui qui les pratique 
avec la plus constante vertu. Pour moi , je suis jeune , par conséquent 
sans expérience, exposé à la violence des passions et plus en état de 
in'instruire en obéissant, pour commander un jour , que de commander 
maintenant . Ne cherchez donc pas un homme qui ait vaincu les autres 
dans ces jeux d'esprit et de corps, mais qui se soit vaincu lu i -même; 
cherchez un homme qui ait vos lois écrites dans le fond de son cœur , 
et dont toute la vie soit la pratique de ces lois; que ses actions plutôt 
que ses paroles vous le fassent choisir. » 

Tous les vieillards, charmés de ce discours et voyant toujours croître 
les applaudissements de l 'assemblée, me dirent : « Puisque les dieux 
nous ôtent l 'espérance de vous voir régner au milieu de nous, du moins 
aidez-nous à trouver un roi qui fasse régner nos lois. Connoissez-vous 
quelqu'un qui puisse commander avec cette modération? — Jeconnois , 
leur dis-je d 'abord, un homme de qui je tiens tout ce que vous avez 
estimé en moi; c'est sa sagesse et non la mienne qui vient de par ler ; 
il m'a inspiré toutes les réponses que vous venez d 'entendre. » 

En même temps toute l'assemblée jeta les yeux sur Mentor, que 
je montrois, le tenant par la main. Je racontois les soins qu'il avoit 
eus de mon enfance, les périls dont il m'avoit délivré, les malheurs 
qui étoient venus fondre sur moi dès que j'avois cessé de suivre ses 
conseils. 

D'abord on ne l'avoit point regardé, à cause de ses habits simples et 
négligés, de sa contenance modeste, de son silence presque continuel, 
de son air froid et réservé. Mais quand on s'appliqua à le regarder , on 
découvrit dans son visage je ne sais quoi de ferme et d 'élevé; on re-
marqua la vivacité de ses yeux et la vigueur avec laquelle il faisoit jus-
qu'aux moindres actions. On le quest ionna; il fut admiré-: on résolut 
de le faire roi. Il s'en défendit sans s'émouvoir : il dit qu'il préférait 
les douceurs d'une vie privée a l'éclat de la royauté ; que les meilleurs 
rois étoient malheureux en ce qu'ils ne faisoient presque jamais les 
biens qu'ils vouloient faire, et qu'ils faisoient souvent, par la surprise 
des flatteurs, les maux qu'ils ne vouloient pas. 11 ajouta que si la ser-
vitude est misérable, la royauté ne l'est pas moins, puisqu'elle est une 
servitude déguisée, a Quand on est roi, disoit-11, on dépend de tous ceux 
dont on a besoin pour se faire obéir. Heureux celui qui n'est point 
obligé de commander! Nous ne devons qu'à notre seule patrie, quand 
elle nous confie l 'autorité, le sacrifice de notre liberté pour travailler 
au bien public. » 

Alors les Crétois, ne pouvant revenir de leur surprise, lui deman-
dèrent quel homme ils devoient choisir, a Un homme, répondit-i l , qui 
vous connoisse bien, puisqu'il faudra qu'il vous gouverne, et qui crai-
gne de vous gouverner. Celui qui désire la royauté ne la connoît pas; 
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et comment en rempli ra- t - i l les devoirs, ne les connoissant point? 11 
la cherche pour lui , et vous devez désirer un homme qui ne l'accepte 
que pour l 'amour de vous. » 

Tous les Crétois Turent dans un etrange etonnement ne voir deux 
étrangers qui refusoient la royauté , recherchée par tant d 'aut res ; ils 
voulurent savoir avec qui ils étoient venus. Nausicrate, qui les avoit 
conduits depuis le port jusqu'au cirque où l'on célébrait les j eux , leur 
montra Hazaël, avec lequel Mentor et moi nous étions venus de l'Ile 
de Chypre. Mais leur é tonnement fut encore bien plus grand, quand 
ils surent que Mentor avoit été esclave d 'Hazaël ; qu 'Hazaël , touché de 
la sagesse et de la vertu de son esclave, en avoit fait son conseil et 
son meilleur ami ; que cet esclave mis en liberté étoit le même qui ve-
noit de refuser d'être roi, et qu'Hazaël étoit venu de Damas en Syrie 
pour s 'instruire des lois de Minos, tant l 'amour de la sagesse remplis-
soit son cœur . 

Les vieillards dirent a Hazaël : « Nous n'osons vous prier de nous gou-
verner, car nous jugeons que vous avez les mêmes pensées que Mentor. 
Vous méprisez trop les hommes pour vouloir vous charger de les con-
duire : d'ailleurs vous êtes trop détaché des richesses et de l'éclat de 
la royauté, pour vouloir acheter cet éclat par les peines attachées au gou-
vernement des peuples. Hazaël répondit : «Ne croyez pas, ô Crétois, 
que je méprise les hommes. Non, non : je sais combien il est grand 
de travailler à les rendre bons et heu reux ; mais ce travail est rempli 
de peines et de dangers. L'éclat qui y est at taché est faux et ne peut 
éblouir que des âmes vaines. La vie est courte; les grandeurs irri tent 
plus les passions qu'elles ne peuvent les contenter : c'est pour appren-
dre à me passer de ces faux biens et non pour y parvenir que je suis 
venu de si loin. Adieu : je ne songe qu'à retourner dans une vie paisi-
ble et ret i rée, où la sagesse nourrisse mon cœur , et où les espérances 
qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure vie après la mort me 
consolent dans les chagrins de la vieillesse. Si j 'avois quelque chose à 
souhaiter, ce ne serait pas d'être roi, ce serait de ne me séparer jamais 
de ces deux hommes que vous voyez. » 

Enfin les Crétois s 'écrièrent , parlant à Mentor : «Dites-nous, ô le plus 
sage et le plus grand de tous les mortels , dites-nous donc qui est-ce 
que nous pouvons choisir pour notre roi; nous ne vous laisserons point 
aller que vous ne nous ayez appris le choix que nous devons faire. » Il 
leur répondit : « Pendant que j'étois dans la foule des spectateurs, j 'ai 
remarqué un homme qui ne témoignoit aucun empressement : c'est un 
vieillard assez vigoureux. J'ai demandé quel homme c 'é toi t : on m'a 
ïépondu qu'il s'appeloit Aristodème. Ensuite j'ai en tendu qu'on lui di-
fMt.que ses deux enfants étoient au nombre de ceux qui combattoient ; 
'1 a paru n 'en avoir aucune joie : il a dit que pour l 'un il ne lui souhai-
t â t pas les périls de la royauté, et qu'il aimoit trop la patrie pour con-
sentir que l 'autre régnât jamais. Par là j 'ai compris que ce père aimait 
u un amour raisonnable l 'un de ses enfants , qui a de la vertu ; et qu'il 
ne flattoit point l 'autre dans ses dérèglements. Ma curiosité augmen-
tant, j'ai demandé quelle a été la vie de ce vieillard. Un de vos ci-
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toyens m'a répondu : « 11 a longtemps porté les armes et il est cou-
« vert de blessures; mais sa vertu sincère et ennemie de la flatterie 
« l'avoit rendu incommode à Idoménée. C'est ce qui empêcha ce roi de 
« s'en servir dans le siège de Troie : il craignit un homme qui lui don-
« neroit de sages conseils qu'il ne pourrait se résoudre à suivre; il fut 
« même jaloux de la gloire que cet homme ne manqueroit pas d'ac-
« quérir b ientôt ; il oublia tous ses services; il le laissa ici, pauvre, 
« méprisé des hommes grossiers et lâches qui n 'est iment que les riclies-
ic ses, mais content dans sa pauvreté. 11 vit gaiement dans un endroit 
« écarté de 1,'île, où il cultive son champ de ses propres mains. Un de 
« ses fils travaille avec lu i ; ils s 'aiment t endremen t ; ils sont heureux. 
« Par leur frugali té et par leur travail ils se sont mis dans l 'abondance 
<t des choses nécessaires à une vie simple. Le sage vieillard donne aux 
n pauvres malades de son voisinage tout ce qui lui reste au delà de ses 
« besoins et de ceux de son fils. II. fait travailler tous les jeunes gens ; 
« il les exhorte, il les instruit; il juge tous les différends de son voisi-
ct nage ; il est le père de toutes les familles. Le malheur de la sienne 
« est d'avoir un second fils qui n 'a voulu suivre aucun de ses conseils, 
n Le père , après l'avoir longtemps souffert pour tâcher de le corriger 
<i de ses vices, l'a enfin chassé : il s'est abandonné à une folle ambition 
a et à tous les plaisirs. » 

a Voilà, ô Crétois, ce qu'on m'a raconté : vous devez savoir si ce récit 
est véritable. Mais si cet homme est tel qu'on le dépeint , pourquoi 
faire des jeux? pourquoi assembler tant d ' inconnus? Vous avez au mi-
lieu de vous un homme qui vous connoit et que vous connoissez; qui 
sait la gue r re ; qui a montré son courage non-seulement contre les flè-
ches et contre les dards , mais contre l 'affreuse pauvreté ; qui a méprisé 
les richesses acquises par la flatterie ; qui aime le travail ; qui sait com-
bien l 'agriculture est utile à un peuple; qui déteste ie faste; qui ne se 
laisse point amollir par un amour aveugle de ses enfants , qui aime la 
vertu de l 'un et qui condamne le vice de l 'autre; en un mot, un homme 
qui est déjà 1« «père du peuple. Voilà votre roi , s'il est vrai que vous 
désiriez de faire régner chez vous les lois du sage Minos. » 

Tout le peuple s'écrie : « Il est vrai, Aristodème est tel que vous le 
dites; c'est lui qui est digne ds régner . » Les vieillards le firent appeler : 
on le chercha dans la foule, où il étoit confondu avec les derniers du 
peuple. 11 parut tranquille. On lui déclara qu'on le faisoit roi. Il répon-
dit : « J e n ' y puis consentir qu'à trois conditions : la première , que je 
quitterai la royauté dans deux ans , si je ne vous rends meilleurs que 
vous n'êtes et si vous résistez aux lois; la seconde, que je serai libre 
de continuer une vie simple et f rugale ; la troisième, que mes enfants 
n 'auront aucun rang , et qu'après ma mort on les t rai tera sans distinc-
t ion, selon leur méri te , comme le reste des citoyens. » 

A ces paroles il s'éleva dans l 'air mille cris de joie. Le diadème fut 
mis par le chef des vieillards gardes des lois sur la tète d'Aristodème. 
On fit des sacrifices à Jupiter et aux autres grands dieux. Aristodème 
nous fit des présents, non pas avec la magnificence ordinaire aux rois, 
«nais avec une noble simplicité. 11 donna à Hazaël les lois de Minos 
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écrites de la main do Minos même ; il lui donna aussi un recueil de 
toute l'histoire de la Crète, depuis Saturne et l'âge d ' o r ; il fit met t re 
dans son vaisseau des fruits de toutes les espèces qui sont bonnes en 
Crète et inconnues dans la Syrie , et lui offrit tous les secours dont il 
pourrait avoir besoin. 

Comme nous pressions notre départ , il nous fit préparer un vaisseau 
avec un grand nombre de bons rameurs et d 'hommes a rmés ; il y fit 
mettre des habits pour nous et des provisions. A l ' instant même il 
s'éleva un vent favorable pour aller à I thaque : ce vent , qui étoit con-
traire à Hazaël , le contraignit d 'at tendre. Il nous vit par t i r ; il nous em-
brassa comme des amis qu'il ne devoit jamais revoir, a Les dieux sont 
justes, disoit-il, ils voient une amitié qui n'est fondée que sur la vertu : 
un jour il nous réuni ront ; et ces champs fortunés, où l'on dit que 
'es justes jouissent après la mort d 'une paix éternelle, verront nos 
âmes se rejoindre pour ne se séparer jamais. 0 si mes cendres pou-
voient aussi être recueillies avec les vôtres ! . . . » En prononçant ces mots , 
il versoit des torrents de larmes et les soupirs étoufloient sa voix. Nous 
n e pleurions pas moins que lui , et il nous conduisit au vaisseau. 

Pour Aristodème, il nous dit : a C'est vous qui venez de me faire roi : 
souvenez-vous des dangers où vous m'avez mis. Demandez aux dieux 
qu'ils m'inspirent la vraie sagesse, et que j e surpasse autant en modé-
ration les autres hommes que je les surpasse en autorité. Pour moi , je 
les prie de vous conduire heureusement dans votre patrie, d 'y con-
fondre l ' insolence de vos ennemis , et de vous y faire voir en paix Ulysse 
régnant avec sa chère Pénélope. Télémaque, je vous donne un bon 
•vaisseau plein de rameurs et d 'hommes a rmés ; ils pourront vous ser-
vir contre ces hommes injustes qui persécutent vofre mère. 0 Mentor, 
votre sagesse, qui n 'a besoin de r ien, ne me laisse rien à désirer pour 
v°us. Allez tous deux, vivez heureux ensemble; souvenez-vous d'Aris-
todème : et si jamais les ItUaciens ont besoin des Crétois, comptez sur 
m o i jusqu'au dernier soupir de ma vie. « Il nous embrassa, et nous ne 
Pûmes, en le remerciant , retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles nous promettoit une douce 
navigation. Déjà le mont Ida n'étoit plus à nos yeux que comme une 
colline; tous les rivages disparoissoient; les côtes du Péloponèse sem-
nloient s 'avancer dans la mer pour venir au-devant de nous. Tout à 
coup une noire tempête enveloppa le ciel et irrita toutes les ondes de 
la mer. Le jour se changea en nu i t , et la mort se présenta à nous. O 
Neptune, c'est vous qui excitâtes, par votre superbe t r ident , toutes 
les eaux de votre empire! Vénus, pour se venger de ce que nous l 'a-
vions méprisée jusque dans son temple de Cythère, alla trouver ce 
dieu; elle lui parla avec douleur ; ses beaux yeux étoient baignés de 
larmes: du moins c'est ainsi que Mentor, instruit des choses divines, 
®e l'a assuré, a SoufTrirez-vous, Neptune, disoit-elle, que ces impies se 
jouent impunément de ma puissance? Les dieux mêmes la sentent ; et 
ces téméraires mortels ont osé condamner tout ce qui se fait dans mon 
'le. Ils se piquent d 'une sagesse à toute épreuve, et ils trai tent l 'amour 
de folie. Avez-vous oublié que je suis née dans votre empire? Que 
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tardez-vous à ensevelir dans vos profonds abîmes ces deux hommes 
que je ne puis souffrir? » 

A peine avoit-elle parlé , que Neptune souleva les flots jusqu'au ciel; 
et Vénus r i t , croyant notre naufrage inévitable. Notre pilote, troublé, 
s'écria qu'il ne pouvoit plus résister aux vents qui nous poussoient avec 
violence vers les rochers : un coup de vent rompit notre mât , et un 
moment après nous entendîmes les pointes des rochers qui entr 'ou-
vroient le fond du navire. L'eau entre de tous côtés; le navire s'en-
fonce; tous nos rameurs poussent de lamentables cris vers le ciel. J 'em-
brasse Mentor, et je lui dis : « Voici la mor t ; il faut la recevoir avec 
courage. Les dieux ne nous ont délivrés de tant de périls que pour nous 
faire périr aujourd 'hui . Mourons, Mentor, mourons. C'est une conso-
lation pour moi de mourir avec vous; il seroit inutile de disputer no-
tre vie contre la tempête. » 

Mentor me répondit : <t Le vrai courage trouve toujours quelque res-
source. Ce n'est pas asseî! d'être prêt à recevoir tranquillement la mort ; 
il faut , sans la craindre, faire tous ses efforts pour la repousser. Pre-
nons, vous et moi, un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que 
cette multi tude d 'hommes timides et troublés regrette la vie sans cher-
cher les moyens de la conserver, ne perdons pas un moment pour sau-
ver la nôtre. J> Aussitôt il prend une hache; il achève de couper le mât 
qui étoit déjà rompu, et qui , penchant dans la mer , avoit mis le vais-
seau sur le côté; il jette le mât hors du vaisseau, et s'élance dessus au 
milieu des ondes furieuses ; il m'appelle par mon nom, et m'encourage 
pour le suivre. Tel qu'un grand arbre que tous les vents conjurés atta-
quent , et qui demeure immobile sur ses profondes racines, en sorte 
que la tempête ne fait qu'agiter ses feuilles, de même Mentor, non-
seulement ferme et courageux, mais doux et tranquille, sembloit com-
mander aux vents et à la mer. Je le suis. Et qui auroit pu ne pas le 
suivre, étant encouragé par lui?. 

Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât flottant. C'étoit un 
grand secours pour nous, car nous pouvions nous asseoir dessus; et 
s'il eût fallu nager sans relâche, nos forces eussent été bientôt épui-
sées. Mais souvent la tempête faisoit tourner cette grande pièce de bois, 
et nous nous trouvions enfoncés dans la mer : alors nous buvions l'onde 
amère , qui couloit de notre bouche, de nos narines et de nos oreilles; 
nous étions contraints de disputer contre les flots pour rattraper le 
dessus de ce mât . Quelquefois aussi une vague haute comme une mon-
tagne venoit passer sur nous ; et nous nous tenions fermes, de peur 
que, dans cette violente secousse, le m â t , qui étoit notre unique es-
pérance, ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet étai affreux, Mentor, aussi pai-
sible qu'il l'est maintenant sur ce siège de gazon, me disoit: « Croyez-
vous, Télémaque, que votre vie soit abandonnée aux vents et aux 
flots? Croyez-vous qu'ils puissent vous faire périr sans l'ordre des 
dieux? Non, non : les dieux décident de tout. C'est donc les dieux, et 
non pas la mer , qu'il faut craindre. Fussiez-vous au fond des abîmes, 
la main de Jupiter pourroit vous en tirer. Fussiez-vous dans l'Olympe, 
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voyant les au t res sous vos p ieds , Jupi ter pourroi t vous plonger au fond 
de l 'abîme, ou vous précipi ter dans les f lammes du noir Tartare. » J 'é-
coutois et j ' admirois ce discours , qui me consoloit un p e u ; mais j e 
n'avois pas l 'espri t assez l ibre pour lui répondre : il ne me voyoit po in t ; 
je ne pouvois le voir. Nous passâmes toute la nu i t , t remblan ts de froid 
et demi-morts , sans savoir où la tempête nous jetoi t . Enfin les vents 
commencèrent à s ' apa ise r ; et la mer mugissan te ressembloit à u n e 
personne qu i , ayant été longtemps i r r i t é e , n 'a plus qu 'un reste de 
trouble et d ' é m o t i o n ; é tant lasse de se met t re en f u r e u r , elle grondoit 
sourdement, et ses flots n 'é to ient presque plus que comme les sillons 
lu 'on trouve dans un champ labouré. 

Cependant l ' aurore vint ouvrir au soleil les portes du ciel, et nous 
annonça un beau jou r . L 'or ient étoit tout en f e u ; et les étoiles, qui 
avoient été si longtemps cachées , r e p a r u r e n t , et s ' enfu i ren t à l ' a r r ivée 
de Phébus. Nous a p e r ç û m e s de loin la t e r re , et le vent nous en ap-
l'rochoit : alors j e sent is l ' espérance renaî t re dans mon cœur . Mais nous 
n a p e r ç û m e s a u c u n de nos c o m p a g n o n s : selon les apparences , ils per-
dirent courage , et la tempête les submergea tous avec le vaisseau. 
Quand nous f û m e s auprès de la t e r r e , la me r nous poussoit contre des 
l'ointes de rochers qui nous eussent b r i s é s ; mais nous tâchions de leur 
présenter le bout de not re m â t , et Mentor faisoit de ce m â t ce qu 'un 
s age pilote fait du mei l leur gouvernai l . Ainsi nous évi tâmes ces rochers 
afireux, et nous t rouvâmes enfin u n e cûte douce et u n i e , o ù , nagean t 
sans peine, nous abo rdâmes sur le sable. C'est là que vous nous vîtes, 
0 grande déesse qui habitez cette î le ; c 'est là que vous da ignâ tes nous 
recevoir. 

LIVRE VI. 
Calypso, ravie d'admiration par le récit de Télémaque, conçoit pour lui une 

violente passion, et met tout en œuvre pour exciter en lui le même sentiment. 
.Elle est puissamment secondée par Vénus, qui amène Cupidon dans l'île, 
avec ordré de percer de ses flèches le cœur de Télémaque. Celui-ci, déjà blessé 
sans le savoir, souhaite, sous divers prétextes, de demeurer dans l'île, mal-
Ere les sages remontrances de Mentor. Bientôt il sent pour la nymphe Eu-
pharis une folle passion, qui excite la jalousie et la colère de Calypso. Elle 
Jure p a r styx que Télémaque sortira de son île, et presse Mentor de con-
struire un vaisseau pour le réconduire à Ithaque. Tandis que Mentor entraîne 

eîemaque vers le rivage pour s'embarquer, Cupidon va consoler Calypso, et 
buge les nymphes à brûler le vaisseau. A la vue des flammes, Télémaque 

ressent une joie secrète ; mais le sage Mentor, qui s'en aperçoit, le précipite 
ans la mer et s'y jette avec lui, pour gagner à la nage un autre vaisseau 

alors arrêté auprès de l'Ile de Calypso. 

Quand Télémaque eut achevé ce discours , toutes les n y m p h e s , qui 
voient été immobi les , les yeux a t tachés sur lu i , se regardèren t les 

^ nés les aut res . Elles se disoient avec é tonnemen t : « Quels sont donc 
tur UX ' 1 0 m m e s s ' chéris des d ieux? a - t -on j ama i s ouï parler, d 'aven-
u e s si merveil leuses? Le fils d'Ulysse le surpasse déjà en é loquence , 
„ sagesse et en valeur. Quelle mine ! quelle beau t é ! quelle douceur/ 

e le modestie ! mais quelle noblesse et quelle g r andeu r ! Si nous n« 
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savions qu'il est fils d 'un mortel , on le prendrait aisément pour Bac-
chus, pour Mercure, ou même pour le grand Apollon. Mais quel est ce 
Mentor, qui paraît un homme simple, obscur et d 'une médiocre con-
dition ? Quand on le regarde de p ré s , on trouve en lui je ne sais quoi 
au-dessus de l 'homme. » 

Calypso écoutoit ces discours avec un trouble qu'elle ne pouvoit ca-
cher : ses yeux errants alloient sans cesse de Mentor à Télémaque, et 
de Télémaque à Mentor. Quelquefois elle vouloit que Télémaque re-
commençât cette longue histoire de ses aventures; puis tout à coup 
elle s'interrompoit elle-même. Enfin, se levant brusquement , elle mena 
Télémaque seul dans un bois de m y r t e , où elle n'oublia rien pour 
savoir de lui si Mentor n'étoit point une divinité cachée sous la forme 
d'un homme. Télémaque ne pouvoit le lui d i re ; car Minerve, en l'ac-
compagnant sous la figure de Mentor, ne s'étoit point découverte à lui 
à cause de sa grande jeunesse. Elle ne se fioit pas encore assez à son 
secret pour lui confier ses desseins. D'ailleurs elle vouloit l'éprouver 
par les plus grands dangers ; et , s'il eût su que Minerve étoit avec lui, 
un tel secours l 'eût trop soutenu; il n 'aurai t eu aucune peine à mé-
priser les accidents les plus affreux. 11 prenoi tdonc Minerve pour Men-
to r ; et tous les artifices de Calypso furent inutiles pour découvrir ce 
qu'elle désirait savoir. 

Cependant toutes les nymphes , assemblées autour de Mentor, pre-
noient plaisir à le questionner. L'une lui demandoit les circonstances 
de son voyage d'Ethiopie; l 'autre vouloit savoir ce qu'il avoit vu à Da-
mas; une autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulysse avant le 
siège de Troie. Il répondoit à toutes avec douceur; et ses paroles, 
quoique simples, étoient pleines de grâce. 

Calypso ne les laissa pas longtemps dans cette conversation; elle re-
vint; et , pendant que ses nymphes se mirent à cueillir des fleurs en 
chantant pour amuser Télémaque, elle prit à l'écart Mentor pour le 
faire parler. La douce vapeur du sommeil ne coule pas plus doucement 
dans les yeux appesantis et dans tous les membres fatigués d 'un homme 
abat tu, que les paroles flatteuses de la déesse s'insinuoient pour en-
chanter le coeur de Mentor; mais elle sentoit toujours je ne sais quoi 
qui repoussoit tous ses efforts et qui se jouoit de ses charmes. Sem-
blable à un rocher escarpé qui cache son front dans les nues , et qui 
se joue de la rage des vents, Mentor, immobile dans ses sages des-
seins, se laissoit presser par Calypso. Quelquefois même il lui laissoit 
espérer qu'elle l 'embarrasserait par ses questions, et qu'elle tirerait la 
vérité du fond de son cœur. Mais, au moment où elle croyoit satis-
faire sa curiosité, ses espérances s'évanouissoient : tout ce qu'elle s'i-
maginoit tenir lui échappoit tout à coup, et une réponse courte de 
Mentor la replongeoit dans ses incertitudes. Elle passoit ainsi les jour ' 
nées , tantôt flattant Télémaque, tantôt cherchant les moyens de lt 
détacher de Mentor, qu'elle n'espéroit plus de faire parler. Elle em-
ployoit ses plus belles nymphes à faire naître les feux de l 'amour dans 
le cœur du jeune Télémaque ; et une divinité plus puissante qu'elle 
vint à son secours pour y réussir. 
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Vénus, toujours pleine de ressentiment du mépris que Mentor et 
Télémaque avoient témoigné pour le culte qu'on lui rendoit dans l'Ile 
de Chypre, ne pouvoit se consoler de voir que ces deux téméraires 
mortels eussent échappé aux vents et à la mer dans la tempête excitée 
par Neptune. Elle en fit des plaintes amères à Jupi te r ; mais le père 
(les dieux, souriant, sans vouloir lui découvrir que Minerve, sous la 
ligure de Mentor, avoit sauvé le fils d'Ulysse, permit à Vénus de cher-
cher les moyens de se venger de ces deux hommes. Elle quitte l 'Olympe; 
elle oublie les doux parfums qu'on brûle sur ses autels à Paphos, à Cy-
thère et à Idalie; elle vole dans son char attelé de colombes; elle ap-
pelle son fils; e t , la douleur répandant sur son visage de nouvelles 
grâces, elle parle ainsi : 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui méprisent ta puissance et 
la mienne? Qui voudra désormais nous adorer? Va, perce de tes flèches 
ces deux cœurs insensibles : descends avec moi dans cette lie ; j e par-
lerai à Calypso. » Elle di t ; et fendant les airs dans un nuage tout doré, 
elle se présenta à Calypso, qui , dans ce moment , étoit seule au bord 
d'une fontaine assez loin de sa grotte. 

« Malheureuse déesse, lui dit-elle, l ' ingrat Ulysse vous a mépr i sée : 
son fils, encore plus dur que lui, vous prépare un semblable mépris : 
mais l 'Amour vient lu i -même pour vous venger. Je vous le laisse : il 
demeurera parmi vos nymphes , comme autrefois l 'enfant Bacchus fut 
nourri par les nymphes de l'île de Naxos. Télémaque le verra comme 
un enfant ordinai re ; il ne pourra s'en défier , et il sentira bientôt son 
pouvoir.» Elle di t , et , remontant dans ce nuage doré d'où elle étoit 
sortie, elle laissa après elle une odeur d'ambroisie dont tous les bois de 
Calypso furent parfumés. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoique déesse, elle 
sentit la flamme qui couloit déjà dans son sein. Pour se soulager, 
elle le donna aussitôt à la nymphe qui] étoit auprès d'elle, nommée 
Eucharis. Mais, hé las! dans la suite, combien de fois se repentit-elle 
de l'avoir fa i t ! D'abord rien ne paroissoit plus innocent , plus doux, 
Plus aimable, plus ingénu et plus gracieux que cet enfant. A le voir 
enjoué, flatteur, toujours r iant , on auroit cru qu'il ne pouvoit donner 
lue du plaisir: mais à peine s'étoit-on fié à ses caresses, qu'on y sen-
t o ' t je ne sais quoi d'empoisonné. L'enfant malin et t rompeur ne ca -
ressoit que pour t rah i r , et il ne rioit jamais que des maux cruels qu'il 
"voit faits, ou qu'il vouloit faire. Il n'osoit approcher de Mentor , dont 
la sévérité l 'épouvantoit; et il sentoit que cet homme étoit invulné-
rable, en sorte qu 'aucune de ses flèches n'auroit pu le percer. Pour les 
nymphes, elles sentirent bientôt les feux que cet enfant trompeur al-
lume; mais elles cachoient avec soin la plaie profonde qui s 'enveni-
moit dans leurs cœurs . 

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui se jouoit avec 1(5 
nymphes, fu t surpris de sa douceur et de sa beauté. 11 l 'embrasse, i. 
'e prend tantôt sur ses genoux, tantôt entre ses bras ; il sent en lui. 
même une inquiétude dont il ne peut trouver la cause. Plus il 
cherche à se jouer innocemment , plus il se trouble et s'amollit. 
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« Voyez-vous ces n y m p h e s ? disoit-il à Mentor : combien sont-elles 
différentes de ces femmes de l'Ile de Chypre, dont la beauté étoit cho-
quante à cause de leur immodestie! Ces beautés immortel les montrent 
une innocence, une modestie, une simplicité qui charment . » Parlant 
ainsi, il rougissoit sans savoir pourquoi. Il ne pouvoit s 'empêcher de 
par ler ; mais à peine avoit-il commencé , qu'il ne pouvoit continuer; 
ses paroles étoient entrecoupées, obscures , et quelquefois elles n'a-
voient aucun sens. 

Mentor lui dit : « O Télémaque, les dangers de l'île de Chypre n'é-
toient r ien , si on les compare à ceux dont vous ne vous défiez pas 
ma in tenan t . Le vice grossier fait hor reur : l ' impudence bruta le donne 
de l ' indignat ion; mais la beauté modeste est bien plus dangereuse : 
en l ' a imant , on croit n ' a imer que la ve r tu ; et insensiblement on se 
laisse aller aux appâts t rompeurs d 'une passion qu'on n 'aperçoit que 
quand il n 'est presque plus temps de l 'é teindre. Fuyez , ô mon cher 
Télémaque, fuyez ces n y m p h e s , qui ne sont si discrêtes que pour 
mieux vous t romper ; fuyez les dangers de votre jeunesse ; mais surtout 
fuyez cet enfant que vous neconnoissez pas. C'est l 'Amour, que Vénus, 
sa mère , est venue apporter dans cette î le , pour se venger du mépris 
que vous avez témoigné pour le culte qu'on lui rend à Cythère : il a 

blessé le cœur de la déesse Calypso ; elle est passionnée pour vous : >' 
a brûlé toutes les nymphes qui l ' envi ronnent ; vous brûlez vous-même, 
ô malheureux jeune h o m m e , presque sans le savoir. » 

Télémaque interrompoit souvent Mentor, en lui disant : «Pourquoi 
ne demeurer ions-nous pas dans cette î le? Ulysse ne vit p lus ; il doit 
être depuis longtemps enseveli dans les ondes : Pénélope , ne voyant 
revenir ni lui ni moi , n 'aura pu résister à tant de pré tendants : son 
père Icare l 'aura contrainte d 'accepter un nouvel époux. Retournerai-
je à Ithaque pour la voir engagée dans de nouveaux liens et manquant 
à la foi qu'elle avoit donnée à mon père? Les I thaciens ont oublié 
Ulysse. Nous ne pourrions y re tourner que pour chercher une mort 
assurée, puisque les amants de Pénélope ont occupé toutes les avenues 
du port , pour mieux assurer notre perte à notre retour . » 

Mentor répondoit : «Voilà l'effet d 'une aveugle passion. On cherche 
avec subtilité toutes les raisons qui la favorisent , et on se détourne de 
peur de voir toutes celles qui la condamnent . On n 'est plus ingénieux 
que pour se t romper , et pour étouffer ses remords. Avez-vous oublié 
tout ce que les dieux ont fait pour vous ramener dans votre patrie? 
Comment êtes-vous sorti de la Sicile? Les malheurs que vous avez 
éprouvés en Egypte ne se sont-i ls pas tournés tout à coup en prospé-
ri tés? Quelle main inconnue vous a enlevé à tous les dangers qui nie-
naçoient votre tête dans la ville de Tyr? Après tan t de merveilles, 
ignorez-vous encore ce que les destinées vous ont p répa ré? Mais que 
dis-je? vous en êtes indigne. Pour m o i , j e pars , et j e saurai bien sor-
tir de cette Ile. Lâche fils d 'un père si sage et si généreux , menez ic' 
une vie molle et sans honneur au milieu des f emmes ; faites, malgré 
les dieux, ce que votre père crut indigne de lui. » 

Ces paroles de mépris percèrent Télémaque jusqu 'au fond du cœui-
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Il se sentoit a t tendr i pour Mentor ; sa douleur étoit mêlée do h o n t e ; 
i icraignoit l ' indignat ion et le dépar t de cet homme si sage à qui il de-
voit t an t ; mais u n e passion na issan te , et qu'i l ne connoissoit pas lui-
même, faisoit qu ' i l n'étoU plus le m ê m e h o m m e . «Quoi d o n c ! disoit-il 
«i Mentor, les la rmes aux yeux , vous ne comptez pour rien l ' immor-
talité qui m'es t offerte par la déesse? — Je compte pour r i en , répondoit 
Mentor, tou t ce qui est contre la ver tu et contre -es ordres des dieux. 
La vertu vous rappelle dans votre pat r ie pour -evoir Ulysse et Péné-
lope; la vertu vous défend de vous abandonner à une folle passion. 
Les d ieux , qui vous ont délivré de tan t de périls pour vous préparer 
u n e gloire égale à. celle de votre p è r e , vous o rdonnen t de qui t ter cette 
île. L'Amour seul , ce honteux ty ran , peut vous y re tenir . H é ! que feriez-
vous d 'une vie immor te l l e , sans l iber té , sans vertu, sans g lo i re? Cette 
vie seroit encore plus ma lheureuse , en ce qu'elle ne pourroi t finir. » 

Télémaque ne répondoi t à ce discours que par des soupirs. Quelque-
fois il auroi t souhai té que Mentor l 'eût a r r aché ma lg ré lui de cet te 
' le ; quelquefois il lui tardoi t que Mentor fû t part i , pour n 'avoir plus 
devant ses yeux cet ami sévère qui lui reprochoit sa foiblesse. Toutes 
ces pensées secrètes agi toient tour à tour son c œ u r , et aucune n ' y 
étoit cons tan te : son c œ u r étoit comme la m e r , qui est le joue t de tous 
les vents contraires. Il demeuroi t souvent é tendu et immobile sur le 
rivage de la m e r ; souvent dans le fond de quelque bois sombre , ver-
sant des la rmes amère s , et poussant des cris semblables aux rug i s se -
ment d 'un lion. Il étoit devenu m a i g r e ; ses yeux creux étoient pleins 
'l 'un feu dévorant ; M e voir pâ le , abat tu et dé f iguré , on auroit cru 
que ce n 'étoi t point Télémaque. Sa beau té , son e n j o u e m e n t , sa noble 
fierté s 'enfuyoient loin de lui . 11 périssoit : tel qu ' une l leur qu i , é tant 
épanouie le m a t i n , répandoi t ses doux pa r fums dans la c ampagne , et 
se flétrit peu à peu vers le so i r ; ses vives couleurs s 'e f facent ; elle l an -
guit , elle se dessèche, et sa belle tête se penche , ne pouvant plus se 
soutenir : ainsi le fils d 'Ulysse étoit aux por tes de la mor t . 

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoit résister â la violence de 
sa passion, conçut un dessein plein d 'adresse pour le délivrer d 'un si 
grand danger . Il avoit r emarqué que Calypso aimoit é p e r d u m e n t Té-
lémaque, et que Télémaque n 'a imoi t pas moins la j eune n y m p h e Ëu-
charis; car le c ruel Amour , pour tou rmen te r les mor te l s , fai t qu 'on 
n aime guè re la personne dont on est a imé . Mentor résolut d 'exciter la 
îalousie de Calypso. Euchar i s devoit e m m e n e r Télémaque dans u n e 
masse. Mentor dit à Calypso : « J'ai r emarqué dans Télémaque une pas-
S'on pour la chasse , que j e n'avois j amais vue en l u i ; ce plaisir com-
mence à le dégoûte r de tout au t re : il n ' a ime plus que les forêts et les 
montagnes les plus sauvages. Est-ce vous, 6 déesse , qui lui inspirez 
cette g rande a r d e u r ? » 

Calypso sentit u n dépit cruel en écoutant ces paroles , et elle ne put 
se re tenir . « Ce Té lémaque , répondit-el le , qui a mépr isé tous l e sp la i -
s ' r s de l'île de Chypre , n e peut résister à la médiocre beauté d 'une 

mes nymphes . Comment ose- t - i l se van te r d'avoir fait tan t d 'act ions 
Merveilleuses, lui dont le c œ u r s 'amollit l âchement par la volupté, et 
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qui ne semble né que pour passer une vie obscure au milieu des 
femmes?» Mentor, remarquant avec plaisir combien la jalousie troubloit 
Je cœur de Calypso, n 'en dit pas davantage, de peur de la mettre en 
défiance de lui; il lui montrai t seulement un visage triste et abattu. 
La déesse lui découvrait ses peines sur toutes les choses qu'elle voyoit; 
et elle faisoit sans cesse des plaintes nouvelles. Cette chasse, dont Men-
tor l'avoit avertie, acheva de la mettre en fureur . Elle sut que Télé-
maque n'avoit cherché qu'à se dérober aux autres nymphes pour par-
ler h Eucharis. On proposoit même déjà une seconde chasse, et elle 
prévoyoit qu'il ferait comme dans la première. Pour rompre les me-
sures de Télémaque, elle déclara qu'elle en vouloit ê tre . Puis tout 1 
coup, ne pouvant modérer son ressent iment , elle lui parla ainsi : 

« Est-ce donc ainsi, 6 jeune téméraire, que tu es venu dans mon Ile 
pour échapper au juste naufrage que Neptune te préparai t , et à la 
vengeance des dieux? N'es-tu entré dans cette î le , qui n'est ouverte à 
aucun mortel, que pour mépriser ma puissance et l 'amour que je t'ai 
témoigné ! O divinités de l'Olympe et du Styx, écoutez une malheu-
reuse déesse! Hâtez-vous de confondre ce perfide, cet ingra t , cet im-
pie. Puisque tu es encore plus dur et plus injuste que ton père , puis-
ses-tu souffrir des maux encore plus longs et plus cruels que les siens ! 
Non, non , que jamais tu ne revoies ta patr ie , cette pauvre et misérable 
I thaque, que tu n 'as point eu honte de préférer â l ' immortalité I ou 
plutôt que tu périsses, en la voyant de loin, au milieu de la mer , et 
que ton corps, devenu le jouet des flots, soit rejeté, sans espérance 
de sépulture, sur le sable de ce rivage 1 Que mes yeux le voient mangé 
par les vautours ! Celle que tu aimes le verra aussi : elle le verra ; elle 
en aura le cœur déchiré ; et son désespoir fera mon bonheur ! » 

En parlant ainsi, Calypso avoit les yeux rouges et enf lammés : ses 
regards ne s'arrêtoient jamais en aucun endroi t ; ils avoient je ne sais 
quoi de sombre et de farouche. Ses joues tremblantes étoient couvertes 
de taches noires et l ivides; elle changeoit à chaque moment de cou-
leur. Souvent une pâleur mortelle se répandoit s u r t o u t son visage: 
ses larmes ne couloient plus comme autrefois avec abondance : la rage 
et le désespoir sembloient en avoir tari la source, et à peine en cou-
loit-il quelqu'une sur ses joues. Sa voix étoit r a u q u e , tremblante et 
entrecoupée. Mentor observoit tous ses mouvements , et ne parloitphis 
h Télémaque. 11 le traitoit comme un malade désespéré qu'on aban-
donne; il jetoit souvent sur lui des regards de compassion. 

Télémaque sentoit combien il étoit coupable et indigne de l'amitié 
de Mentor. Il n'osoit lever les yeux, de peur de rencontrer ceux de 
«on ami , dont le silence même le condamnoit. Quelquefois il avoit en-
vie d'aller se jeter à son cou , et de lui témoigner combien il étoit 
touché de sa f a u t e : mais il étoit retenu tantôt par une mauvaise honte, 
et tantôt par une crainte d'aller plus loin qu'il ne vouloit pour se tirer 
du péril , car le péri! lui sembloit doux, et il ne pouvoit encore se ré-
soudre à vaincre sa folle passion. 

Les dieux et les déesses de l 'Olympe, assemblés dans un profond 
silence, avoient les yeux attachés sur l'Ile de Calypso, pour voir qu> 
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seroit victorieux, ou de Minerve ou de l 'Amour. L'Amour, en se jouant 
avec les nymphes , avoit mis tout en feu dans l'île. Minerve, sous la 
figure de Mentor, se servoit de la jalousie, inséparable do l ' amour , 
contre l 'Amour même. Jupiter avoit résolu d'être le spectateur de ce 
combat, et de demeurer neutre . 

Cependant Euchar is , qui craignoit que Télémaque ne lui échappât, 
usoit de mille artifices pour le retenir dans se s liens. Déjà elle alloit 
rartir avec lui pour la seconde chasse, et elle étoit vêtue comme Diane. 
Vénus et Cupidon avoient répandu sur elle de nouveaux charmes ; en 
sorte que ce jour- là sa beauté effaçoit celle de la déesse Calypso même. 
Calypso, la regardant de loin, se regarda en même temps dans la plus 
claire de ses fontaines, et elle eut honte de se voir. Alors elle se cacha 
au fond de sa grot te , et parla ainsi toute seule : 

«Il ne me sert donc de rien d'avoir voulu troubler ces deux amants , 
en déclarant que je veux être de cette chasse! En serai- je? irai-je la 
faire t r iompher, et faire servir ma beauté à relever la s ienne? Fau-
dra-t-il que Télémaque, en me voyant , soit encore plus passionné pour 
son Eucharis? 0 malheureuse! qu'ai-je fai t? Non, je n 'y irai pas, ils 
n'y iront pas eux-mêmes; j e saurai bien les en empêcher. Je vais trou-
ver Mentor; je le prierai d'enlever Télémaque : il le remmènera à 
Ithaque. Mais que dis-je? et que deviendrai-je quand Télémaque sera 
Parti? o ù suis-je? que reste-t-il à fa i re? 0 cruelle Vénus! Vénus, 
vous m'avez trompée ! ô perfide présent que vous m'avez fait! Perni-
cieux enfant! Amour empesté! je ne t'avois ouvert mon cœur que dans 
l'espérance de vivre heureuse avec Télémaque, et tu n 'as porté dans 
ce cœur que trouble et que désespoir! Mes nymphes sont révoltées 
contre moi. Ma divinité ne me sert plus qu'à rendre mon malheur 
éternel. Oh ! si j 'étois libre de me donner la mort pour finir mes dou-
leurs! Télémaque, il faut que tu meures, puisque je ne puis mourir ! 
Je me vengerai de tes ingratitudes : ta nymphe le verra, et je te per-
cerai à ses yeux. Mais j e m'égare. 0 malheureuse Calypso ! que veux-
tu? faire périr un innocent que tu as jeté toi-même dans cet abîme de 
malheurs? C'est moi qui ai mis le flambeau fatal dans le sein du chaste 
Télémaque. Quelle innocence! quelle ver tu! quelle horreur du vice ! 
quel courage contre les honteux plaisirs I Falloit-il empoisonner son 
coeur? U m'eût quittée ! Hé bien ! ne faudra-t-il pas qu'il me quitte, ou 
que je le voie, plein de mépris pour m o i , ne vivant plus que pour ma 
rivale? Non, non , je ne souffre que ce que j 'ai bien méri té . Pars , Télé-
maque, va-t'en au delà des mers : laisse Calypso sans consolation, ne 
Pouvant supporter la vie ni trouver la m o r t : laisse la inconsolable, 
couverte de honte , désespérée, avec ton orgueilleuse Eucharis. » 

Elle partait ainsi seule dans sa grot te; mais tout à coup elle sort im-
pétueusement. <r Où êtes-vous, ô Mentor? dit-elle. Est-ce ainsi que vous 
soutenez Télémaque contre le vice auquel il succombe ? Vous dormez, 
Pendant que l 'Amour veille contre vous. Je ne puis souffrir plus long-
temps cette lâche indifférence que vous témoignez. Verrez-vous tou-
jours tranquillement le fils d'Ulysse déshonorer son père ,e t négliger sa 
haute destinée ? Est-ce à vous ou à moi que ses parents ont confié sa 
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conduite? C ose 1110/ <jui cherche les moyens de guérir son cœur ; et 
vous, ne ferez-vous r i en? Il y a , dans le lieu le plus reculé de cette 
forêt, de grands peupliers propres à construire un vaisseau; c'est là 
qu'Ulysse fit celui dans lequel 51 sortit de cette île. Vous trouverez au 
même endroit une profonde caverne où sont tous les instruments néces-
saires pour tailler et pour joindre toutes les pièces d'un vaisseau. » 

A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repentit. Mentor ne per-
dit pas un moment : il alla dans cette caverne, trouva les instruments, 
abattit les peupliers, et mit en un seul jour un vaisseau en état de vo-
guer. C'est que la puissance et l ' industrie de Minerve n'ont pas besoin 
d'un grand temps pour achever les plus grands ouvrages. 

Calypso se trouva dans une grande peine d'esprit : d 'un côté , elle 
vouloit voir si le travail de Mentor s 'avançoit; de l 'autre, elle ne pou-
voit se résoudre à quitter la chasse, où Èucharis auroit été en pleine 
liberté avec Télémaque. La jalousie ne lui permit jamais de perdre de 
vue les deux amants : mais elle tâchoit de tourner la chasse du côté 
où elle savoit que Mentor faisoit le vaisseau. Elle entendoit les coups 
de hache et de mar t eau ; elle prêtait l 'oreille; chaque coup la faisoit 
frémir. Mais, dans le moment même, elle craignoit que cette rêverie 
ne lui eût dérobé quelque signe ou quelque coup d'œil de Télémaque 
à la jeune nymphe. 

Cependant Eucharis disoit à Télémaque d 'un ton moqueur : « Ne crai-
gnez-vous point que Mentor ne vous blûme d'être venu à la chasse 
sans lui? Oh! que vous êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître! 
Rien ne peut adoucir son austérité; il affecte d'être ennemi de tous 
les plaisirs; il ne peut souffrir que vous en goûtiez a u c u n ; il vous 
fait un crime des choses les plus innocentes. Vous pouviez dépendre 
de lui pendant que vous étiez hors d'état de vous conduire vous-même; 
mais, après avoir montré tant de sagesse, vous ne devez plus vous 
laisser traiter en enfant. » 

Ces paroles artificieuses perçoient le cœur de Télémaque et le rem-
plissoient de dépit contre Mentor, dont il vouloit secouer le joug. H 
craignoit de le revoir, et ne répondoit rien à Eucharis, tant il était 
troublé. Enfin, vers le soir, la chasse s 'étant passée de part et d'autre 
dans une contrainte perpétuelle, on revint par un coin de la forêt as-
sez voisin du lieu où Mentor avoit travaillé tout le jour . Calypso aper-
çut de loin le vaisseau achevé ; ses yeux se couvrirent à l ' instant d'un 
épais nuage, semblable à celui de la mort. Ses genoux tremblants se 
déroboient sous elle ; une froide sueur courut par tous les membres de 
son corps ; elle fut contrainte de s'appuyer sur les nymphes qui l'en-
vironnoient, et Eucharis lui tendant la main pour la soutenir , elle la 
repoussa en jetant sur elle un regard terrible. 

Télémaque, qui vit ce vaisseau, mais qui ne vit point Mentor, parce 
qu'il s'étoit déjà retiré, ayant fini son travail, demanda à la déesse à 
qui étoit ce vaisseau, et à quoi on le destinoit. D'abord elle ne put ré-
pondre; mais enfin elle dit : a C'est pour renvoyer Mentor que je l'ai fait 
fa ire; vous ne serez plus embarrassé par cet ami sévère, qui s'oppose 
à votre bonheur, et qui seroit jaloux si vous deveniez immortel. 
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— Mentor m 'abandonne ! c'est fait de moi ! s 'écria Télémaque. 0 Eu-
charis , si Mentor me qu i t t e , je n 'ai plus que vous. » Ces paroles lui 
échappèrent dans le t ransport de sa passion. Il vit le tor t qu' i l avoit eu 
eu les d i s an t ; mais il n 'avoit pas été libre de penser au sens de se? 
paroles. Toute la t roupe é tonnée demeura dans le silence. Euchar is 
rougissant et baissant les y e u x , demeura i t der r iè re tout in terdi te , sain 
oser se m o n t r e r . Mais p e n d a n t que la honte étoit sur son visage, lt 
joie étoit au fond de son c œ u r . Télémaque ne se comprenoi t plus lui-
m ê m e , et n e pouvoit croire qu'i l eû t par lé si ind iscrè tement . Ce qu'il 
avoit fait lui paroissoit c o m m e un songe dont il demeura i t confus et 
troublé. 

Calypso, plus fur ieuse qu 'une l ionne à qui on a enlevé ses pe t i t s , 
couroit au t ravers de la f o r ê t , sans suivre a u c u n chemin , et ne sachant 
où elle alloit. Enf in elle se t rouva à l ' en t rée de sa gro t te , où Mentor 
l 'attendoit. «So r t ez de m o n î le , di t-el le, ô é t r anger s , qui êtes venus 
troubler m o n r e p o s : loin de moi ce j eune insensé ! Et vous, i m p r u d e n t 
vieillard, vous sent i rez ce que peut le courroux d 'une déesse , si vous 
ne l 'arrachez d'ici tout à l 'heure . Je ne veux plus le voir ; je n e veux 
plus souffrir qu ' aucune de mes n y m p h e s lui par le ni le regarde . J 'en 
Jure par les ondes du Styx, se rment qui fai t t r emble r les dieux mêmes. 
Mais app rends , Té lémaque , que tes maux ne sont pas finis : i n g r a t , tu 
ne sortiras de m o n île que pour ê t re en proie à de nouveaux ma lheu r s . 
Je serai v e n g é e ; tu regre t te ras Calypso, ma i s en vain. Nep tune , encore 
irrité cont re ton pè re , qui l 'a offensé en Sici le , e t sollicité par V é n u s , 
(]ue tu as mépr i sée dans l'île de Chypre , te p répare d 'au t res tempêtes . 
Tu verras ton pè r e , qui n 'es t pas m o r t ; mais tu le verras sans le con-
noître. Tu ne te r éun i r a s avec lui en I thaque qu 'après avoir été le jouet 
' 'e la p i u s cruel le fo r tune . V a : j e con ju re les puissances célestes de 
me venger . Puisses- tu , au mil ieu des m e r s , suspendu aux pointes d 'un 
rochere t f rappé de la foudre , invoquer en vain Calypso, que ton sup-
plice comblera de jo ie! » 

Ayant dit ces paro les , son espri t agi té étoit dé jà prê t à p r e n d r e des 
résolutions contrai res . L 'Amour rappela dans son c œ u r le désir de r e -
tenir Télémaque. «Qu' i l vive, disoit-elle en e l l e -même , qu'i l demeure 
'ci; peut -ê t re qu ' i l sent i ra enf in tout ce que j 'ai fai t pour lui. E u c h a -
r i s ne saura i t , comme m o i , lui donne r l ' immortal i té . O trop aveugle 
Calypso! tu t 'es t rah ie t o i -même par ton se rment : te voilà engagée , 
e ' les ondes du Styx, par lesquelles tu as j u r é , ne te permet ten t plus 
aucune espérance. » Personne n ' en tendoi t ces paro les ; mais on voyoit 
sur son visage les Fur ies pe in tes ; et tout le venin empesté du noir Co-
cyte sembloit s 'exhaler de son c œ u r . 

Télémaque en fu t saisi d 'ho r reu r . Elle le compri t ; car qu 'est-ce que 
l 'amour ja loux ne devine pas? et l ' ho r reu r de Télémaque redoubla les 
transports de la déesse. Semblable à u n e bacchante qui rempl i t l 'air 
ue ses hu r l emen t s et qui en fai t r e ten t i r les hau tes mon tagnes de 
Ih race , elle cour t au t ravers des bois avec u n dard en m a i n , appelant 
°utes ses n y m p h e s , et menaçan t de percer toutes celles qui ne la sui-

vront pas. Elles courent en foule , effrayées de cette menace . Eucha r i s 
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m ê m e s 'avance les la rmes aux yeux , et r ega rdan t de loin Télémaque, 
à qui elle n'ose plus par ler . La déesse f rémi t en la voyant a u p r è s d 'el le; 
e t , loin de s 'apaiser par la soumission de cet te n y m p h e , elle ressent 
u n e nouvelle f u r e u r , voyant que l 'affliction a u g m e n t e la beauté d'Eu-
charis . 

Cependant Télémaque étoit d e m e u r é seul avec Mentor . Il embrassa 
ses genoux (car il n 'osoit l 'embrasser au t r emen t ni le r e g a r d e r ) ; il 
verse u n to r ren t de l a r m e s ; il veut pa r le r , la voix lui m a n q u e ; les pa-
roles lui manquen t encore davantage ; il n e sait ni ce qu'i l doit faire, 
n i ce qu'i l f a i t , n i ce qu ' i l veut . Enf in il s 'écrie : » O m o n vrai pè re , ô 
Mentor , délivrez-moi de t an t de maux I Je ne puis n i vous abandonner 
n i vous suivre. Délivrez-moi de t an t de m a u x , dél ivrez-moi de moi-
m ê m e ; donnez-moi la mor t . » 

Mentor l ' embrasse , le console, l ' encourage , lui apprend à se suppor-
ter l u i -même , sans flatter sa passion, et lui dit : a Fils d u sage Ulysse, 
que les dieux ont t an t a i m é , et qu' i ls a imen t encore , c 'est pa r un ef-
fet de leur amour que vous soufTrez des maux si horr ibles . Celui qui 
n ' a point senti sa foiblesse et la violence de ses passions n 'es t point 
encore sage; car il ne se connot t po in t encore et ne sait point se dé-
fier de soi. Les dieux vous ont condui t comme par la m a i n jusqu'au 
bord de l ' ab îme , pour vous en m o n t r e r toute la p ro fondeur , sans vous 
y laisser tomber . Comprenez ma in t enan t ce que vous n ' aur iez jamais 
compr i s si vous ne l 'aviez éprouvé. On vous auroi t par lé des trahisons 
de l 'Amour , qui flatte pour pe rd re , et qu i , sous u n e apparence de dou-
ceu r , cache les plus afi'reuses amer tumes . Il est v e n u , cet en fan t plein 
de c h a r m e s , pa rmi les Ris , les Jeux et les Grâces. Vous l 'avez v u ; il a 
enlevé votre coeur, et vous avez pris plaisir à le lui laisser enlever. 
Vous cherchiez des pré textes pou r ignore r la plaie de votre c œ u r ; vous 
cherchiez à me t romper et à vous flatter vous -même ; vous ne crai-
gniez r i en . Voyez le f ru i t de votre témér i té : vous demandez mainte-
n a n t la m o r t , et c 'est l ' un ique espérance qui vous reste. La déesse 
t roublée ressemble à une Fur i e infernale ; Euchar i s b rû le d 'un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la m o r t ; toutes ces n y m p h e s jalousos 
sont prê tes à s ' en t re -déch i re r : et voilà ce que fait le t ra î t re Amour , 
qui parolt si doux I Rappelez tou t votre courage . A quel point les dieux 
vous a iment - i l s , puisqu' i ls vous ouvrent u n si beau c h e m i n pour fuir 
l 'Amour , et pour revoir votre chère patr ie ! Calypso e l le -même est con-
t ra in te de vous chasser , le vaisseau est tou t prê t ; que ta rdons-nous à 
qui t ter cette île où la vertu n e peu t h a b i t e r ? » 

En disant ces paro les , Mentor le pr i t par la m a i n , et l 'entraînoit 
vers le r ivage. Télémaque suivoit à pe ine , r e g a r d a n t tou jours derr ière 
lui. Il considérai t Euchar i s , qui s 'éloignoit de lui . Ne pouvant voir 
son visage, il regardoit ses beaux cheveux noués , ses habi ts flottants 
et sa noble démarche . Il auroit voulu pouvoir baiser les t races de ses 
pas. Lors m ô m e qu'il la perdit de vue , i l p r ê to i t enco re l 'oreil le, s 'ima-
g inan t en tendre sa voix. Quoique absen te , il la voyoit; elle étoit 
pe in te et comme vivante devant ses yeux : il croyoit m ê m e parler à 
elle n e sachant plus où il é toi t , et ne pouvant écouter Mentor 
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Enfin, revenant à lui comme d'un profond sommei l , il. dit à Mentor : 
« Je suis résolu de vous suivre; mais je n'ai pas encore dit adieu à Eu-
charis. J 'aimerois mieux mourir que de l 'abandonner ainsi avec ingrati-
tude. Attendez que je la revoie encore une dernière fois pour lui faire un 
éternel adieu. Au moins souffrez que je lui dise : « O nymphe , les dieux 
« cruels, les dieux jaloux de mon bonheur me contraignent de par t i r ; 
" mais ils m'empêcheront plutôt de vivre que de me souvenir à jamais 
« de vous. » O mon père! ou laissez-moi cette dernière consolation, 
qui est si jus te , ou arrachez-moi la vie dans ce moment . Non, je ne 
veux ni demeurer dans cette île ni m'abandonner à l 'amour. L'amour 
n'est point dans mon c œ u r ; je ne sens que de l 'amitié et de la recon-
noissance pour Eucharis. Il me suffit de le lui dire encore une fois, et 
je pars avec vous sans retardement. 

— Que j 'ai pitié de vous! répondit Mentor; votre passion est si fu -
rieuse que vous ne la sentez pas. Vous croyez être tranquil le, et vous 
demandez la mort ! Vous osez dire que vous n'êtes pqint vaincu par l'a-
mour, et vous ne pouvez vous arracher à la nymphe que vous aimez! 
\ous ne voyez, vous n 'entendez qu'elle; vous êtes aveugle et sourd à 
tout le reste. Un homme que la lièvre rend frénét ique dit : « Je ne suis 
® point malade. » O aveugle Télémaque! vous étiez prêt S. renoncer à 
Pénélope qui vous at tend, à Ulysse que vous verrez, à I thaque où vous 
devez régner , à la gloire et à la haute destinée que les dieux vous ont 
Promises par tant de merveilles qu'ils ont faites en votre faveur : vous 
renonciez à tous ces biens pour vivre déshonoré auprès d 'Eucha-
nsl Direz-vous encore que l 'amour ne vous attache point à elle? Qu'est-
es donc qui vous trouble"? pourquoi voulez-vous mour i r ? pourquoi 
avez-vous parlé devant la déesse avec tant de t ranspor t? Je ne vous 
accuse point de mauvaise fo i ; mais je déplore votre aveuglement. 
Fuyez, Télémaque, fuyez! on ne peut vaincre l 'Amour qu'en fuyant . 
Contre un tel ennemi , le vrai courage consiste à craindre et à f u i r ; 
mais à fuir sans délibérer, et sans se donner à soi-même le temps de 
regarder jamais derrière soi. Vous n'avez pas oublié les soins que vous 
m'avez coûtés depuis votre enfance, et les périls dont vous êtes sorti 
Par mes conseils; ou croyez-moi, ou souffrez que je vous abandonne. 

vous saviez combien il m'est douloureux de vous voir courir à votre 
perte ! Si vous saviez tout ce que j 'ai souffert pendant que je n'ai osé 
vous parler! la mère qui vous mil au monde souffrit moins dans les 
douleurs de l 'enfantement . . Je me suis t u ; j 'ai dévoré ma peine; j 'ai 
étouffé mes soupirs, pour voir si vous reviendriez à moi. O mon fils 1 
mon cher fils! soulagez mon cœur; rendez-moi ce qui m'est plus cher 
que mes entrailles; rendez-moi Télémaque que j'ai perdu ; rendez-vous 
a vous-même. Si la sagesse en vous surmonte l 'amour, je vis, et je 
vis heureux; mais si l 'amour vous entraîne malgré la sagesse, Mentor 
ne peut plus vivre. » 

Pendant que Mentor parloit ainsi , il continuoit son chemin vers la 
tner; et Télémaque, qui n'étoit pas encore assez fort pour le suivre de 
ui-même, l 'étoit déjà assez pour se laisser mener sans résistance. Mi-

nerve , toujours cachée sous la figure de Mentor, couvrant invisible-
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men t Télémaque de son égide, et répandant autaui- ne ,ui un rayon 
divin, lui fit sentir un courage qu'il n'avoit point encore éprouvé de-
puis qu'il étoit dans cette Ile. Enfin , ils arr ivèrent dans un endroit de 
l'île où le rivage de la mer étoit escarpé ; c'étoit un rocher toujours 
flattu par l 'onde écumante . Ils regardèrent de cette hauteur si le vais-
Seau que Mentor avoit préparé étoit encore dans la même place; mais 
Is aperçurent un triste spectacle. 

L'Amour étoit vivement piqué de voir que ce vieillard inconnu non-
seulement étoit insensible à ses t ra i ts , mais encore lui enlevoit Télé-
maque ; il pleuroit de dépit , et il alla trouver Calypso errante dans les 
sombres forêts. Elle ne put le voir sans gémir , et elle sentit qu'il rou-
vrait toutes les plaies de son cœur . L'Amour lui dit : et Vous êtes déesse, 
et vous vous laissez vaincre par un foible mortel qui est captif dans 
votre île 1 pourquoi le laissez-vous s o r t i r ? — A h ! malheureux Amour, 
répondit-elle , je ne veux plus écouter tes pernicieux conseils : c'est toi 
qui m'as tirée d 'une douce et profonde paix, pour me précipiter dans 
un abîme de malheurs . C'en est fa i t ; j 'ai ju ré par les ondes du Styx 
que je laisserais partir Télémaque. Jupiter m ê m e , le père des dieux, 
avec toute sa puissance, n 'oserait contrevenir à ce redoutable serment. 
Télémaque sort d é m o n lie; sors aussi , pernicieux en fan t ; tu m'as 
fait plus de mal que lui ! » 

L'Amour, essuyant ses larmes, fit un souris moqueur et malin. « En 
vérité, dit-il, voilà un grand embar ras ! laissez-moi fa i re ; suivez votre 
se rment , ne vous opposez point au départ de Télémaque. Ni vos nymphes 
ni moi n'avons j u r é par les ondes du Styx de le laisser part ir . Je leur 
inspirerai le dessein de brûler ce vaisseau que Mentor a fait avec tant 
de précipitation. Sa dil igence, qui nous a surpr i s , sera inutile. Ilsera 
surpris lui-même à son tou r ; et il ne lui restera plus aucun moyen de 
vous arracher Télémaque. » 

Ces paroles flatteuses firent glisser l 'espérance et la joie jusqu'au fond 
des entrailles de Calypso. Ce qu 'un zépyhr fait par sa f ra îcheur sur le 
bord d 'un ruisseau, pour délasser les t roupeaux languissants que l'ar-
deur de l 'été consume , ce discours le fit pour apaiser le désespoir de 
la déesse. Son visage devint sere in , ses yeux s 'adoucirent ; les noirs 
soucis qui ro'ngeoient son cœur s 'enfuirent pour un moment loin d'elle: 
elle s 'arrêta , elle souri t , elle flatta le folâtre Amour ; e t , en le flattant, 
elle se prépara de nouvelles douleurs. 

L 'Amour, content de l'avoir persuadée, alla pour persuader aussi 
les nymphes', qui étoient er rantes et dispersées sur toutes les monta-
gnes, comme un troupeau de moutons que la rage des loups affamés 
a mis en fuite loin du berger . L'Amour les rassemble et leur dit : 
« Télémaque est encore en vos ma ins ; hâtez-vous de brûler ce vaisseau 
que le téméraire Mentor a fait pour s 'enfuir . i> Aussitôt elles allument 
des f lambeaux; elles accourent sur le r ivage; elles f rémissent ; elles 
poussent des hur lements ; elles secouent leurs cheveux épars comme 
des bacchantes. Déjà la flamme vole; elle dévore le vaisseau, qui es' 
J 'un bois sec enduit de rés ine ; des tourbillons de fumée et de flan»08 

'élèvent dans les nues . 
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Télémaque et Mentor aperçoivent ce feu de dessus le rocher et enten-
dent les cris des nymphes . Télémaque fut tenté de s'en réjouir, car son 
cœur n'étoit pas encore guéri ; et Mentor remarquoit que sa passion 
étoit comme un feu mal éteint , qui sort de temps en temps de dessous 
la cendre et qui repousse de vives étincelles. « Me voilà donc, dit Télé-
maque , rengagé dans mes liens ! Il ne nous reste plus aucune espé-
rance de quitter celte lie. » 

Mentor vit bien que Télémaque alloit retomber dans toutes ses fai-
blesses et qu'il n 'y avoit pas un seul moment à perdre. 11 aperçut de 
loin au milieu des flots un vaisseau ar rê té , qui n'osoit approcher de 
l'île, parce que tous les pilotes connoissoient que l'île de Calypso étoit 
inaccessible à tous les mortels. Aussitôt le sage Mentor, poussant Télé-
maque, qui étoit assis sur le bord du rocher , le précipite dans la mer 
e t s 'y jette avec lui. Télémaque, surpris de cette violente chute , but 
l'onde amère et devint le jouet des flots. Mais revenant à lui et voyant 
Mentor qui lui tendoit la main pour l 'aider à nager , il ne songea plus 
qu'à s'éloigner de l'île fatale. 

Les nymphes, qui avoient cru les tenir captifs, poussèrent des cris 
pleins de fu reur , ne pouvant empêcher leur fuite. Calypso, incon-
solable, rentra dans sa grotte, qu'elle remplit de ses hurlements . 
L'Amour, qui vit changer son tr iomphe en une honteuse défaite, 
séleva au milieu de l 'air en secouant ses ailes, et s'envola dans le 
"°cage d'Idalie où sa cruello mère l 'attendoit. L 'enfant , encore plus 
cruel, ne se consola qu'en riant avec elle de tous les maux qu'il avoit 
faits. 

A mesure que Télémaque s'éloignoit de l'île, il sentoit avec plaisir 
tenaitre son courage et son amour pour la vertu, i J 'éprouve, s'écrioit-il 
Parlant à Mentor, ce que vous me disiez et que je ne pouvois croire 
aute d'expérience : on ne surmonte le vice qu'en le fuyant . O mon 

Père, que les dieux m'ont aimé en me donnant votre secours! Je mé-
ritais d'en être privé et d'être abandonné à moi-même. Je ne crains 
PJus ni mer, ni vents, ni tempêtes; je ne crains plus que mes passions. 
•Amour est lui seul plus à craindre que tous les naufrages. » 
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LIVRE VII. 
Mentor et Télémaque s'avancent vers lo vaisseau phénicien arrêté auprès de 

l'Ile de Calypso; ils sont accueillis favorablement par Adoam, frère do Narbal, 
commandant de ce vaisseau. Adoam, reconnoissant Télémaque, lui promet 
aussitôt de lo reconduire à Ithaque. Il lui raconte la mort tragique de Pyg-
malion, roi de Tyr, et d'Astarbé; puis l'élévation de Baléazar, que le tyran 
son père avoit disgracié, h la persuasion de cette femme. Télémaque, à son 
tour, fait le récit de ses aventures depuis son départ de Tyr. Pendant un repas 
qu'Adoam donne à Télémaque et à Mentor, Achiloas, par les doux accords do 
sa voix et de sa lyre, assemble autour du vaisseau les tritons, les néréides, 
toutes les autres divinités de la mer , et les monstres marins eux-mêmes. 
Mentor, prenant une lyre, en joue avec tant d'art, qu'Achiloas, jaloux, laisse 
tomber la sienne de dépit. Adoam raconte ensuite les merveilles do la Bé-
tique. Il décrit la douce température de l'air et toutes les richesses de ce 
pays, dont les peuples mènent la vie la plus heureuse dans une parfaite sim-
plicité de mœurs. 

Le vaisseau qui étoit a r rê té et vers lequel ils s 'avançoient étoit un 
vaisseau phén ic ien qui alloit dans l 'Epire. Ces Phén ic i ens avoient vu 
Télémaque au voyage d 'Egyp te , mais ils n 'avoient ga rde de le recon-
noîtro au milieu des flots. Quand Mentor fu t assez près du vaisseau 
pour faire en tendre sa voix, il s 'écr ia d 'une voix forte en élevant la tête 
au-dessus de l 'eau : a Phén ic i ens , si secourables à toutes les nat ions , 
n e refusez pas la vie à deux h o m m e s qui l ' a t tendent de votre huma-
ni té . Si le respect des dieux vous t o u c h e , recevez-nous dans votre 
î a i s s e a u ; nous irons par tout où vous i rez . » Celui qui commando i t ré-
pondi t : a Nous vous recevrons avec j o i e ; nous n ' ignorons pas ce qu'on 
doit fa i re pour des inconnus qui para issent si malheureux . » Aussitôt 
on les reçoit dans le vaisseau. 

A peine y fu ren t - i l s en t rés q u e , ne pouvant plus respirer , ils demeu-
rè ren t immobiles ; car ils avoient nagé long temps et avec effort pour 
résister aux vagues. Peu à peu ifs r epr i ren t leurs forces : on leur donna 
d 'aut res habi t s parce que les leurs étoient appesant is par l ' eau qui les 
avoit péné t rés et qui couloit de tous côtés. Lorsqu'i ls fu ren t en état de 
pa r l e r , tous ces Phén ic iens empressés au tour d 'eux voulurent savoir 
leurs aventures . Celui qui commandoi t l eur dit : « Comment avez-vous ' 
p u en t re r dans cette Ile d 'où vous sor tez? Elle es t , d i t -on , possédée 
p a r u n e déesse cruel le qui ne souffre jamais qu 'on y aborde. Elle est . 
m ê m e bordée de rochers affreux con t re lesquels la me r va follement 
comba t t r e , et on n e pourra i t en approcher sans faire nau f r age .—Auss i 
es t -ce par un n a u f r a g e , répondi t Mentor , que nous y avons été jetés. 
Nous sommes Grecs; notre patr ie est l'Ile d ' I thaque, voisine de l 'Epire, 
où vous allez. Quand m ê m e vous n e voudriez pas relllcher en I thaque, 
qui est sur votre r o u t e , il nous suffirait que vous nous menassiez dans 
l 'Epi re ; nous y t rouverons des amis qui auront soin de nous faire faire 
le court t ra je t qui nous res tera , et nous vous devrons à j ama i s la joie 
de revoir ce que nous avons de plus cher au monde . » 

Ainsi c'étoit Mentor qui portoit la parole, et Té lémaque , gardant 19 
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silence, le laissoit par ler : car les fautes qu'i l avoit faites dans l ' î le 
de Calypso a u g m e n t è r e n t beaucoup sa sagesse. Il se défioit de lui-
même; il sentoit le besoin de suivre tou jours les sages conseils de 
Mentor, et quand il n e pouvoit lui par ler pour lui demander ses avis , 
du moins il consultoi t ses yeux et tâchoi t de deviner toutes ses 
pensées. 

Le commandan t phén ic ien , a r r ê t an t ses yeux sur Télémaque, croyoit 
se souvenir de l 'avoir v u ; mais c'étoit u n souvenir confus qu ' i l ne pou-
voit démêler : a Souffrez, lui d i t - i l , que j e vous d e m a n d e si vous vous 
souvenez de m'avoir vu aut refois , commo il me semble que je m e sou-
viens de vous avoir vu. Votre visage ne m 'es t point i n c o n n u , il m 'a 
d'abord f rappé ; mais j e ne sais où j e vous ai vu : votre m é m o i r e aidera 
peut-être la mienne . » 

Alors Télémaque lui répondi t avec u n é tonnemen t mêlé de joie : <* Je 
suis en vous voyant comme vous êtes à m o n égard : j e vous ai v u , j e 
vous reconnois , mais j e ne pu is m e rappeler si c 'est en Egypte ou à 
Tyr. » Alors ce Phén ic i en , tel qu ' un h o m m e qui se réveille le ma t in et 
qui rappelle peu à peu de loin le songe fugitif qui a disparu h son révei l , 
s'écria tout à coup : a Vous êtes Télémaque , que Narbal pr i t en ami t ié 
lorsque nous r ev înmes d 'Egypte . Je suis son f r è r e , dont il vous a u r a 
sans doute par lé souvent . J e vous laissai en t re ses ma ins après l 'expédi-
tion d 'Egypte ; il me fallut aller au delà de toutes les m e r s , dans la fa-
meuse Bé t ique , aup rès des colonnes d 'Hercule . Ainsi j e ne fis que vous 
voir, et il n e fau t pas s ' é tonner si j ' a i eu t a n t de pe ine à vous recon-
nottre d 'abord . 

— Je vois b i en , répondit Té lémaque , que vous êtes Adoam. Je ne fis 
presque alors que vous ent revoi r ; mais j e vous ai connu par les entre-
tiens de Narbal . O quelle joie de pouvoir app rendre pa r vous des nou-
velles d 'un h o m m e qui m e sera tou jours si c h e r ! Est- i l tou jours à T y r ? 
Ne souffre- t - i l point que lque cruel t r a i t ement d u soupçonneux et ba r -
bare P y g m a l i o n ? » Adoam répondi t en l ' i n te r rompant : a Sachez , Télé-
maque, que la for tune favorable vous confie à u n h o m m e qui p rendra 
toute sorte de soins de vous. Je vous r amène ra i dans l'île d ' I thaque avant 
que d'aller en E p i r e ; et le f r è re de Narbal n ' aura pas moins d 'amit ié 
pour vous que Narbal m ê m e . » 

Ayant par lé a ins i , il r e m a r q u a que le vent qu' i l a t tendoi t c o m m e n -
Çoit à souff ler ; il fit lever les ancres , me t t re les voiles et f endre la me r 
^ force de rames. Aussitôt il pri t à par t Télémaque et Mentor pour les 
entretenir . 

ct Je vais, d i t - i l , r ega rdan t Té lémaque , satisfaire votre curiosité. P y g -
malion n'e^t p lus : les j u s t e s dieux en ont délivré la te r re . Comme il 
ne se fioit à pe r sonne , personne ne pouvoit se fier à lui. Les bons se 
contentaient de g é m i r et de fu i r ses c ruau té s , sans pouvoir se résou-
dre à lui fa i re aucun m a l ; les méchan t s ne croyoient pouvoir assurer 
leurs vies qu 'en finissant la sienne : il n ' y avoit point de Tyrien qui n e 
fu t chaque jour en danger d 'ê t re l 'objet de ses défiances. Ses gardes 
mêmes étoient plus exposés que les autres : comme sa vie étoit en t re 
leurs ma ins , il les cra ignoi t p lus que tou t le res te des hommes ; e t , 
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sur le moindre soupçon, il les sacrifioit à sa sûre té . Ainsi, à force de 
chercher sa sû re t é , il ne pouvoit plus la t rouver . Ceux qui étoient les 
dépositaires de sa vie étoient dans un péril continuel par sa déf iance , el 
ils ne pouvoient se t i rer d 'un état si horr ible qu 'en p révenan t , p a r l a 
mor t du ty ran , ses cruels soupçons. 

« L' impie Astarbé, dont vous avez ouï par le r si souvent , fu t la pre. 
mière à résoudre la per te du roi. Elle a ima pass ionnément un jeûna 
Tyrien fort r i c h e , n o m m é Joazar : elle espéra de le me t t re sur le t rône 
Pour réussir dans ce dessein , elle persuada au roi que l ' a îné de ses 
deux fils n o m m é P h a d a ê l , impat ien t de succéder à son pè re , avoit 
conspiré contre lui ; elle trouva de faux témoins pour prouver la con-
spirat ion. Le ma lheureux roi fit mour i r son fils innocent . Le second , 
n o m m é Baléazar , fut envoyé à Samos , sous prétexte d ' apprendre les 
m œ u r s et les sciences de la Grèce, mais en effet parce qu'Astarbé 
fit en tendre au roi qu'i l l'alloit l 'é loigner de peur qu' i l ne pr î t des liai-
sons avec les méconten ts . A peine fut- i l par t i que ceux qui conduisoient 
le vaisseau, ayan t été cor rompus par cette f emme cruel le , pr i rent leurs 
mesures pour faire nauf rage pendan t la n u i t ; ils se sauvèrent en na-
geant jusqu'i l des barques é t rangères qui les a t t endo ien t , et ils je tè-
ren t le j e u n e pr ince au fond de la mer . 

a Cependant les a m o u r s d 'Astarbé n 'é to ient ignorées que de P y g m a -
lion, et il s ' imaginoi t qu'elle n 'a imeroi t j amais que lui seul . Ce pr ince si 
déf iant étoit ainsi plein d 'une aveugle confiance pour cette méchante 
f e m m e : c'étoit l ' amour qui l 'aveugloit jusqu 'à cet excès. E n m ê m e temps 
l 'avarice lui fit chercher des prétextes pour faire mour i r Joaza r , dont 
Astarbé étoit pass ionnée; il ne songeoit qu ' à ravir les r ichesses de ce 
j eune h o m m e . 

« Mais pendan t que Pygmal ion était en proie à la déf iance, à l 'amoui 
et à l 'avar ice , Astarbé se hâ ta de lui ôter la vie. Elle crut qu'i l avoit 
peu t - ê t r e découvert quelque chose de ses in fâmes amour s avec ce j eune 
h o m m e . D'ai l leurs, elle savoit que l 'avarice seule suffiroit pour porter 
le roi à u n e action cruelle contre Joazar ; elle conclut qu' i l n 'y avoit 
pas un m o m e n t à perdre pour le préveni r . Elle voyoit les principaux 
officiers du palais prê ts à t remper leurs m a i n s dans le sang du ro i ; 
elle entendoi t par ler tous les jours de quelque nouvelle con ju ra t ion ; 
mais elle craignoit de se confier à que lqu 'un pa r qui elle seroit trahie. 
E n f i n , il lui paru t plus assuré d 'empoisonner Pygmal ion . 

<c II mangeoi t le plus souvent tout seul avec elle et apprêtoit lui-mêms 
tout ce qu'il devoit m a n g e r , ne pouvant se fier qu 'à ses propres mains 
Il se renfermoi t dans l 'endroit le plus reculé de son palais pour mieux 
cacher sa défiance et pour n ' ê t re jamais observé quand il préparai t ses 
repas ; il n 'osoit plus chercher aucun des plaisirs de la table ; i l ne pou 
voit se résoudre à m a n g e r aucune des choses qu' i l ne savoit pas apprê te 
l u i -même . Ainsi, non-seu lement toutes les viandes cuites avec des ra 
goûts par des cuis iniers , mais encore le v in , le pa in , le sel, l 'huile, 
le lait et tous les autres a l iments ordinai res , ne pouvoient ê t re de son 
usage : il ne mangeoi t que des f ru i t s qu'il avoit cueillis l u i -même dans 
son j a rd in , ou des l égumes qu'i l avoit semés et qu'i l faisoit cuire. AU 
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reste, il ne buvoit j ama i s d ' au t re eau que celle qu' i l puisoit lu i -même 
dans une fonta ine qui étoit r en fe rmée dans un endroit de son palais 
dont il gardoit tou jours la clef. Quoiqu'i l pa rû t si rempli de confiance 
pour Astarbé, il ne laissoit pas de se précaut ionner contre el le ; il la 
faisoit tou jours m a n g e r et boire avant lui de tout ce qui devoit servir 
à son repas, afin qu' i l ne pû t point ê tre empoisonné sans elle, et qu'elle 
n'eût aucune espérance de vivre plus longtemps que lui. Mais elle pri t 
du contre-poison qu 'une vieille f e m m e , encore plus méehan t e qu 'e l le , 
et qui étoit la confidente de ses amour s , lui avoit fourn i ; après quoi 
elle ne cra igni t plus d 'empoisonner le roi . 

« Voici comment elle y parvint . Dans le m o m e n t où ils alloient com-
mencer leur repas , celte vieille dont j 'ai parlé fit tout à coup du bru i t 
l u n e por te . Le roi , qui croyoit tou jours qu'on alloit le t ue r , se t rouble 
e ' court à cette porte pour voir si elle est assez b ien fermée. La vieille 
se retire ; le roi demeure in terdi t et ne sachant ce qu'i l doit croire de 
ce qu'il a e n t e n d u ; il n 'ose pour tan t ouvrir la porte pour s 'éclaircir. 
Astarbé le r a s su re , le flatte et le presse de m a n g e r ; elle avoit dé jà je té 
du poison dans sa coupe d 'or pendan t qu' i l étoit allé à la porte. P y g -
®aiion, selon sa c o u t u m e , la fit boire la p remière ; elle but sans crainte, 
s e fiant au contre-poison. Pygmal ion but auss i , et peu de t emps après 
'1 tomba dans u n e défai l lance. 

" Astarbé, qui le connoissoit capable de la t ue r sur le moindre soupçon, 
commença à déch i re r ses habi ts , à a r racher ses cheveux et à pousser 
des cris lamentables ; elle embrassoi t le roi m o u r a n t ; elle le tenoit serré 
entre ses b ras ; elle l 'arrosoit d 'un torrent de la rmes , car les la rmes ne 
coûtaient r ien à cette f emme art if icieuse. En f in , quand elle vit que les 
forces du roi étoient épuisées et qu'i l étoit comme agonisan t , dans la 
crainte qu'il ne r ev în t et qu'i l ne voulût la faire mour i r avec lu i , elle 
Passa des caresses et des plus t endres ma rques d 'ami t ié à la p lus hor-
rible f u r e u r ; elle se jeta sur lui et l 'étoulfa. Ensuite elle a r racha de son 
doigt l ' anneau roya l , lui ôta le d iadème et fit en t re r Joazar , à qui elle 
donna l 'un et l ' au t re . Elle c ru t que tous ceux qui avoient été at ta-
chés à elle ne m a n q u e r a i e n t pas de suivre sa passion, et que son 
amant seroit proclamé roi. Mais ceux qui avoient été les p lus em-
pressés à lui plaire étoient des espri ts bas et mercena i re s , qui é ta ient 
incapables d 'une sincère affect ion; d 'a i l leurs- i l s manquoien t de cou-
rage et c ra ignoient les ennemis qu'Astarbé s 'était a t t i rés ; enfin ils 
craignoient encore plus la h a u t e u r , la dissimulat ion et la c ruau té 
de cette f e m m e impie : c h a c u n , pour sa propre sû re té , désirai t qu'elle 
Périt. 

« Cependant tout le palais est plein d 'un tumul te af f reux, on entend 
Partout les cris de ceux qui disent : Le roi est mor t . » Les uns sont ef-
frayés, les au t res courent aux a r m e s ; tous paraissent en peine des 
suites, mais ravis de cette nouvelle. La r e n o m m é e la fait voler de bou-
che en bouche dans toute la g rande ville de T y r , et il ne se trouve pas 
un seul h o m m e qui regret te le roi ; sa mor t est la délivrance et la con-
solation de tout le peuple. t 

« Narbal , f rappé d 'un coup si ter r ib le , déplore en homme de bien le 
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malheur de Pygmalion, qui s'étoit trahi lui-même en se livrant A l'im-
pie Astarbé, et qui avoit mieux aimé être un tyran monstrueux, que 
d 'être , selon le devoir d'un roi, le père de son peuple. Il songea au 
hien de l'État et se hâta de rallier tous les gens de bien, pour s'op-
poser à Astarbé, sous laquelle on auroit vu un règne encore plus dur 
que celui qu'on voyoit finir. 

u Narbal savoit que Baléazar ne fut point noyé quand on le jeta dans 
la mer. Ceux qui assurèrent à Astarbé qu'il étoit mort parlèrent ainsi 
croyant qu'il l 'étoit; mais, à la faveur de la nu i t , il s'étoit sauvé en 
nageant , et des marchands de Crète, touchés de compassion, l'avoient 
reçu dans leurs barques. Il n'avoit pas osé retourner dans le royaume 
du roi son père, soupçonnant qu'on avoit voulu le faire pér i r , et crai-
gnant autant la cruelle jalousie de Pygmalion que les artifices d'As-
tarbé. Il demeura longtemps errant et travesti sur les bords de la mer , 
en Syrie, où les marchands crétois l'avoient laissé; il fut même obligé 
de garder un troupeau pour gagner sa vie. Enfin il trouva moyen de 
faire savoir i Narbal l 'état où il étoit; il crut pouvoir confier son se-
cret et sa vie à un homme d'une vertu si éprouvée. Narbal , maltraité 
par le père , ne laissa pas d'aimer le fils et de veiller pour ses in-
térêts : mais il n 'en prit soin que pour l 'empêcher de manquer jamais 
à ce qu'il devoit à son père , et il l 'engagea à souffrir patiemment sa 
mauvaise fortune. 

a Baléazar avoit mandé à Narbal : « Si vous jugez que je puisse vous 
« aller trouver, envoyez-moi un anneau d'or, et je comprendrai aussitôt 
« qu'il sera temps de vous aller joindre. » Narbal ne jugea point à propos, 
pendant la vie de Pygmalion, de faire venir Baléazar; il auroit tout ha-
sardé pour la vie du prince et pour la sienne propre, tant il étoit diffi-
cile de se garant i r des recherches rigoureuses de Pygmalion. Mais 
aussitôt que ce malheureux roi eut fait une fin digne de ses crimes, 
Narbal se hâta d'envoyer l 'anneau d'or à Baléazar. Baléazar partit aus-
sitôt, et arriva aux portes de Tyr dans le temps que toute la ville étoit 
en trouble pour savoir qui succéderoit à Pygmalion. Baléazar fut ai-
sément reconnu par les principaux Tyriens et par tout le peuple. On 
l 'a imoit , non pour l 'amour du feu roi son père , qui étoit haï univer-
sellement, mais à cause de sa douceur et de sa modération. Ses longs 
malheurs mêmes lui donnoient je ne sais quel éclat qui relevoit toutes 
ses bonnes qualités et qui attendrissoit tous les Tyriens en sa faveur. 

cc Narbal assembla les chefs du peuple, les vieillards qui formoient le 
conseil, et les prêtres de la grande déesse de Phénicie. Ils saluèrent 
Baléazar comme leur roi, et le firent proclamer par des hérauts. Le 
peuple répondit par mille acclamations de joie. Astarbé les entendit 
du fond du palais, où elle étoit renfermée avec son lâche et infâme 
Joazar. Tous les méchants dont elle s'étoit servie pendant la vie de 
Pygmalion l'avoient abandonnée; car les méchants craignent les mé-
ahan t s , s'en défient, et ne souhaitent point de les voir en crédit. Les 
ï o m m e s corrompus connoissent combien leurs semblables abuseroient 
de l 'autori té , et quelle serait leur violence. Mais pour les bons, les mé-
chants s'en accommodent mieux, parce qu'au moins ils espèrent trou-
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Ter en eux rte la modérat ion et de l ' indulgence. Il ne rcstoit plus autour 
d'Astarbé que cer tains complices do ses c r imes les plus a f f reux , et qui 
ne pouvoient a t tendre que le supplice 

« On força le palais : ces scélérats n 'osèrent pas résister long temps et 
ne songèrent qu 'à s ' enfu i r Astarbé, déguisée en esclave, voulut se 
sauver dans la fou le ; mais u n soldat la reconnut : elle fu t pr ise , et on 
eut bien de la peine a empêcher qu'el le ne f û t déchirée par le peupla 
en fureur . Déjà on avoit commencé à la t ra îner dans la boue ; mais 
Narbal la t i ra des ma ins de la populace. Alors elle demanda à pa i le r à 
Baléazar, espérant de l 'éblouir par ses cha rmes et de lui faire espé-
rer qu'elle lui découvrirai t des secrets impor tants . Baléazar ne put re-
fuser de l 'écouter . D'abord elle m o n t r a , avec sa beau té , u n e douceur 
c ' une modestie capables de toucher les cœurs les plus i r r i tés . Elle 
Hatta Baléazar par les louanges les plus délicates et les plus ins inuan-
t s ; elle lu . représenta combien Pygmal ion l'avoit a imée ; elle le con-
jura par ses cendres d'avoir pitié d ' e l le ; elle invoqua les d ieux , comme 
si elle les eû t s incèrement adorés ; elle versa des to r ren ts de l a r m e s ; 
e)le se jota aux genoux du nouveau roi ; mais ensuite elle n 'oubl ia 
rien pour lui r end re suspects et odieux tous ses servi teurs les plus af-
fectionnés. Elle accusa Narbal d 'ê t re ent ré dans une conjurat ion contre 
l 'ygmalion, et d'avoir essayé de suborner les peuples pour se faire roi 
au préjudice de Baléazar : elle a jou ta qu'il vouloit empoisonner ce j e u n e 
Prince. Elle inventa de semblables calomnies contre tous les au t res 
Syriens qui a iment la v e r t u ; elle espérai t de t rouver dans le c œ u r de 
Baléazar la m ê m e défiance et les m ê m e s soupçons qu'elle avoit vus dans 
celui du roi son père . Mais Baléazar , ne pouvant plus souffr ir la noiro 
malignité de cet te f e m m e , l ' in ter rompi t et appela des gardes . On la mi t 
en prison; les plus sages vieillards f u r e n t commis pour examiner toutes 
s e s actions. 

a On découvri t avec ho r reu r qu'elle avoit empoisonné et étouffé Pyg-
malion : toute la suite de sa vie parut u n encha înemen t cont inuel de 
crimes mons t rueux . On alloit la condmaner au supplice qui est des-
f ' i é à pun i r les g rands cr imes dans la P h é n i c i e ; c'est d 'être b rû lé à 
Petit feu ; mais quand elle compri t qu'i l ne lui restait p lus aucune es-
pérance, elle devint semblable à u n e fu r ie sortie de l ' en f e r ; elle avala 
du poison qu'elle portait tou jours sur e l le , pour se faire m o u r i r , en 
Ças qu'on voulût lui faire souffrir de longs tourments . Ceux qui la gar -
dèrent aperçurent qu'elle souffrait u n e violente dou leu r ; ils voulurent 
l a secourir; mais elle ne voulut j amais leur r épondre , et elle fit signe 
1Uel le ne vouloit aucun soulagement . On lui par la des jus tes d ieux , 
'luelle avoit i r r i tés : au lieu de témoigner la confusion et le repent ir 
'lue ses fautes mér i t a ien t , elle regarda le ciel avec mépris et a r rogance , 
comme pour insul ter aux dieux. La rage et l ' impiété étoient peintes sur 
son visage m o u r a n t ; on ne voyoit plus aucun reste de cette beauté qui 
a v°i t fait le ma lheur de t an t d 'hommes. Toutes ses grâces étaient effacées; 
ses yeux é te ints routaient dans sa tête et j e ta ien t des regards fa rau-
des ; un mouvement convulsif agitai t ses lèvres et tenoit sa bouche 
"verte d 'une horrible g r a n d e u r ; tout son visage, t i ré et ré t réc i , fai-
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soit des grimaces hideuses; une pâleur livide et une froideur mortelle 
avoient saisi tout son corps. Quelquefois elle sembloit se ranimer , mais 
ce n'étoit que pour pousser des hurlements. Enfin elle expira, laissant 
remplis d 'horreur et d'effroi tous ceux qui la virent. Ses mânes impies 
descendirent sans doute dans ces tristes lieux où les cruelles Danaïdes 
puisent éternellement de l'eau dans des vases percés; où Ixion tourne 
!t jamais sa roue ; où Tantale, brûlant de soif, ne peut avaler l 'eau qui 
s 'enfuit de ses lèvres; où Sysiphe roule inuti lement u n rocher qui re-
tombe sans cesse, et où Titye sentira éternellement dans ses entrailles 
toujours renaissantes un vautour qui les ronge. 

et Baléazar, délivré de ce monstre, rendit grâces aux dieux par d'in-
nombrables sacrifices. Il a commencé son règne par une conduite tout 
opposée à celle de Pygmalion. Il s'est appliqué à faire refleurir le com-
merce, qui lariguissoit tous les jours de plus en plus; il a pris les con-
seils de Narbal pour les principales affaires, et n'est pourtant point 
gouverné par lui , car il veut tout voir par lui-même : il écoute tous les 
différents avis qu'on veut lui donner , et décide ensuite sur ce qui lui 
parolt le meilleur. Il est aimé des peuples. En possédant les cœurs, il 
possède plus de trésors que son père n 'en avoit amassé par son avarice 
cruelle; car il n 'y a aucune famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle a 
de biens, s'il se trouvoit dans une pressante nécessité : ainsi , ce qu'il 
leur laisse est plus à lui que s'il le leur ôtoit. Il n'a pas besoin de se 
précautionner pour la sûreté de sa vie; car il a toujours autour de lui 
la plus sûre garde, qui est l 'amour des peuples. Il n 'y a aucun de ses 
sujets qui no craigne de le perdre , et qui ne hasardât sa propre vie 
pour conserver celle d'un si bon roi. Il vit heureux, et tout son peuple 
est heureux avec lui ; il craint de charger trop ses peuples; ses peu-
ples craignent de ne lui offrir pas une assez grande partie de leurs 
biens; il les laisse dans l 'abondance; et cette abondance ne les rend 
ni indociles ni insolents, car ils sont laborieux, adonnés au commerce, 
fermes à conserver la pureté des anciennes lois. La Phénicie est re-
montée au plus haut point de sa grandeur et de sa gloire. C'est â son 
jeune roi qu'elle doit tant de prospérité. 

« Narbal gouverne sous lui. O Télémaque, s'il vous voyoit maintenant, 
avec quelle joie vous combleroit-il de présents ! Quel plaisir serait-ce 
pour lui de vous renvoyer magnifiquement dans votre patrie ! Ne suis-je 
pas heureux de faire ce qu'il voudrait pouvoir faire lu i -même, et d'al-
ler dans l'île d'Ithaque mettre sur le trône le fils d'Ulysse, afin qu'il y 
règne aussi sagement que Baléazar règne à Tyr l » 

Après qu'Adoam eut parlé ainsi, Télémaque, charmé de l'histoire 
que ce Phénicien venoit de raconter, et plus encore des marques d'a-
mitié qu'il en recevoit dans son malheur , l 'embrassa tendrement . En-
suite Adoam lui demanda par quelle aventure il étoit entré dans l'île de 
Calypso. Télémaque lui fit à son tour l 'histoire de son départ de Tyr; 
de son passage dans l'île de Chypre; de la manière dont il avoit re-
trouvé Mentor; de leur voyage en Grèce; des jeux publics pour l'élec-
tion d'un roi après la fuite d ' Idoménée; de la colère de Vénus; de 
leur naufrage ; du plaisir avec lequel Calypso les avoit reçus ; de la 
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jalousie de cette déesse contre une de ses nymphes , et de l 'action de 
Mentor, qui avoit je té son ami dans la m e r , dès qu'i l vit Je vaisseau 
phénicien. 

Après ces entre t iens , Adoam fit servir un magni f ique repas, e t , pour 
témoigner u n e plus g rande joie , il rassembla tous les plaisirs dont on 
pouvoit jouir. Pendant le repas , qui fu t servi par de jeunes Phénic iens 
vêtus de blanc et couronnés de f leurs , on b rû l a les plus exquis par -
fums de l 'Orient. Tous les bancs de r ameur s étoient pleins de joueurs 
do flûte. Achitoas les in ter rompoi t de temps en t emps par les doux 
accords de sa voix et de sa ly re , d ignes d 'ê t re en tendus à la table des 
dieux et de ravir les oreilles d'Apollon m ê m e . Les t r i tons , les né-
réides, toutes les divinités qui obéissent à Neptune, les mons t res m a -
rins m ê m e s sortoient de leurs grot tes humides et profondes pour ve-
nir en foule au tour du vaisseau, cha rmés par cette mélodie. Une t roupe 
dé jeunes Phénic iens d 'une ra re b e a u t é , et vêtus de fin lin plus blanc 
(|ue la neige, dansè ren t longtemps les danses de leur pays , puis celles 
d '£gypte, et enfin celles de la Grèce. De t emps en temps des t rompet-
tes faisoient re ten t i r l 'onde jusqu 'aux r ivages éloignés. Le silence de 
' a n u i t , le ca lme de la m e r , la lumière t r emblan te de la lune r épan-
due sur la face des ondes , le sombre azur du ciel semé de br i l lantes 
étoiles, servoient à rendre ce spectacle encore plus beau. 

Télémaque, d 'un na ture l vif et sensible , goûtoi t tous ces plais i rs ; 
mais il n 'osoit y livrer son cœur . Depuis qu'il avoit éprouvé avec tant 
de honte , dans l'Ile de Calypso, combien la jeunesse est p rompte à 
s e n f l a m m e r , tous les plaisirs , m ê m e les plus innocents , lui faisoient 
l'eur, tout lui étoit suspect. Il regardoit Mentor ; il cherchoi t sur son 
visage et dans ses yeux ce qu'il devoit penser de tous ces plaisirs. 

Mentor étoit bien aise de le voir dans cet e m b a r r a s , et n e faisoit pas 
semblant de le r e m a r q u e r . En f in , touché de la modérat ion de Téléma-
que, il lui dit en sour iant : <t Je comprends ce que vous craignez ; vous 
êtes louable de cette c ra in te ; mais il ne faut pas la pousser t rop loin. 
Personne ne souhai te ra jamais plus que moi que vous goûtiez des plai-
S1rs, mais des plaisirs qui ne vous pass ionnent n i ne vous amollissent 
Point. 11 vous fau t des plaisirs qui vous délassent , et que vous goûtiez 
en vous possédan t , mais non pas des plaisirs qui vous en t ra înen t . Je 
*ous souhaite des plaisirs doux et modé ré s , qui ne vous ôtent point la 
raison et qui ne vous renden t j amais semblable à u n e bête en f u r e u r . 
Maintenant il est à propos de vous délasser de toutes vos peines . Goû-
tez avec complaisance pour Adoam les plaisirs qu'i l vous of f re ; réjouis-
sez-vous. La sagesse n 'a r ien d 'aus tère ni d 'affecté : c'est elle qui 
donne les vrais plais irs ; elle seule les sait assaisonner pour les r endre 
Purs et durables ; elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupa-
tions graves et sér ieuses ; elle p répare le plaisir pa r le t ravai l , et elle 
délasse d u travail par le plaisir. La sagesse n ' a point de honte de pa-
roltre enjouée quand il le faut , D 

Eu disant ces paroles, Mentor pr i t une lyre et en joua avec tan t 
" a r t , qu 'Achitoas, ja loux, laissa tomber la s ienne de dép i t ; ses yeux 
s a l lumèrent , son visage troublé changea de cou leu r ; tout le moud» 
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eût aperçu sa peine et sa hon te , si la lyre (le Mentor n 'eût enlevé 
l 'âme de tous les assistants. A peine osoit-on respirer, de peur de trou-
bler le silence, et de perdre quelque chose de ce chant divin : on crai-
gnoit toujours qu'il finirait trop tût. La voix de Mentor n'avoit aucune 
douceur efféminée; mais elle étoit flexible, forte, et elle passionnoit 
jusqu'aux moindres choses. 

Il chanta d'abord les louanges de Jupi ter , père et roi des dieux et 
des hommes, qui d 'un signe de sa tête ébranle l 'univers. Puis il repré-
senta Minerve qui sort de sa tête , c'est-à-dire la sagesse, que ce dieu 
forme au dedans de lu i -même, et qui sort de lui pour instruire les 
hommes dociles. Mentor chanta ces vérités d 'une voix si touchante et 
avec tant de religion, que toute l 'assemblée crut être transportée au 
plus haut de l 'Olympe, à la face de Jupi te r , dont les regards sont plus 
perçants que son tonnerre. Ensuite il chanta le malheur du jeune Nar-
cisse, qui , devenant follement amoureux de sa propre beauté, qu'il re-
gardoit sans cesse au bord d 'une fontaine, se consuma lui - même de 
douleur, et fut changé en une fleur qui porte son nom. Enfin, il 
chanta aussi la funeste mort du bel Adonis, qu 'un sanglier déchira , et 
que Vénus, passionnée pour lui , ne put ranimer en faisant au ciel des 
plaintes amères. 

Tous ceux qui l 'écoutèrent ne purent retenir leurs larmes, et chacun 
sentoit je ne sais quel plaisir en pleurant. Quand il eut cessé de chan-
ter , les Phéniciens étonnés se regardoient les uns les autres. L'un di-
soit : « C'est Orphée; c'est ainsi qu'avec une lyre il apprivoisoit les bêtes 
farouches et enlevoit les bois et les rochers; c'est ainsi qu'il enchanta 
Cerbère, qu'il suspendit les tourments d'Ixion et des Danaïdes, et qu'il 
toucha l 'inexorable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eurydice. » Un 
autre s'écrioit : « Non, c'est Linus, fils d'Apollon. » Un autre répondoit " 
« Vous vous trompez, c'est Apollon lu i -même.» Télémaque n'étoit guère 
moins surpris que les autres , car il n'avoit jamais cru que Mentor sût) 
avec tant de perfection, chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas, qui avoit eu le loisir de cacher sa jalousie, commença à 
donner des louanges à Mentor; mais il rougit en le louant , et il ne put 
achever son discours. Mentor, qui voyoit son trouble, prit la parole, 
comme s'il eût voulu l ' in terrompre, et tâcha de le consoler, en lui 
donnant toutes les louanges qu'il méritoit . Achitoas ne fu t point con-
solé ; car il sentit que Mentor le surpassoit encore plus par sa modes-
tie que par les charmes de sa voix. 

Cependant Télémaque dit à Adoam : « Je me souviens que vous m'avez 
parlé d'un voyage que vous fîtes dans la Bétique depuis que nous fû-
mes partis d'Egypte. La Bétique est un pays dont on raconte tant de 
merveilles, qu'à peine peut-on les croire. Daignez m'apprendra si tout 
ce qu'on en dit est vrai. — Je serai bien aise, répondit Adoam, de vous 
dépeindre ce fameux pays , digne de votre curiosité, et qui surpasse 
tout ce que la renommée en publie. ® Aussitôt il commença ainsi : 

k Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile et sous un ciel doux qui 
est toujours serein. Le pays a pris le nom du fleuve, qui se jette dans 
le grand Océan, assez près des colonnes d'Hercule et de cet endroit 
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où la me r fu r i euse , rompan t ses d igues , sépara autrefois la ter re de 
Tharsis d 'avec la g r ande Afrique. Ce pays semble avoir conservé les 
délices de l 'âge d 'or. Les hivers y sont t ièdes , et les r igoureux aqui lons 
n'y soufflent jamais . L 'ardeur db l 'été y est toujours t empérée par des 
zéphyrs ra f ra îch issan ts , qui v iennen t adoucir l 'air vers le milieu du jour . 
Ainsi toute l ' année n 'es t qu ' un heureux h y m e n du p r in temps et de 
l ' au tomne, qui semblent se d o n n e r la main . La t e r r e , dans les vallons 
et dans les campagnes un ies , porte chaque année une double moisson. 
Les chemins y sont bordés de laur ie rs , de g renad ie r s , de j a smins , e t 
d'autres a rbres tou jours ver t s et t ou jour s f leuris . Les mon tagnes sont 
couvertes de t roupeaux , qui fournissent des la ines fines r eche rchées 
de toutes les na t ions connues . I l y a p lus ieurs mines d 'or et d ' a rgen t 
dans ce beau pays ; ma i s les hab i t an t s , s imples et h e u r e u x dans leur 
simplicité, ne da ignent pas seu lement compter l 'or et l ' a rgent pa rmi 
leurs r ichesses ; ils n ' es t iment que ce qui sert vér i tablement aux besoins 
de l ' homme. 

« Quand nous avons commencé à fa i re no t re commerce chez ces peu -
ples, nous avons trouvé l 'or et l ' a rgen t p a r m i eux employés aux m ê m e s 
usages que le fer : par exemple , pour des socs de cha r rue . Comme ils 
ne faisoient aucun commerce au dehors , ils n 'avoient besoin d ' aucune 
nionnoie. Ils sont presque tous be rge r s ou laboureurs . On voit en ce 
Pays peu d 'a r t i sans ; car ils ne veulen t souffr i r que les a r t s qui servent 
aux véritables nécessi tés des h o m m e s ; encore m ê m e la p lupar t des 
hommes en ce pays , é tant adonnés à l ' agr icul ture ou à conduire des 
troupeaux, ne laissent pas d 'exercer les ar ts nécessaires pour leur vie 
simple et f r uga l e . 

a Les f e m m e s filent cette belle l a ine et en font des étoffes fines d 'une 
merveilleuse b l a n c h e u r ; elles font le pa in , apprê t en t à m a n g e r ; et ce 
travail l eur est fac i le , car on vit en ce pays de f ru i t s ou de la i t , et ra -
rement de viande. Elles emploient le cuir de leurs moutons à faire u n e 
légère chaussure pour elles, pour leurs m a r i s , et pour leurs e n f a n t s ; 
elles font des ten tes , dont les unes sont de peaux cirées et les au t res 
d'êcorces d ' a rbres ; elles font et lavent tous les habi ts de la famil le , et 
t iennent les maisons dans Un ordre et u n e propre té admirables . Leurs 
habits sont aisés h f a i r e ; c a r , en ce doux cl imat , on ne porte qu 'une 
Pièce d 'étoffe fine et l égè re , qui n 'es t point tai l lée, et q u e chacun me t 
à longs plis autour de son corps pour la modes t i e , lu i donnan t la fo rme 
qu'il veut . 

« Les h o m m e s n ' on t d 'au t res ar ts à exercer , ou t re la cu l ture des ter-
res et la condui te des t roupeaux , que l 'ar t de met t re le bois et le fer 
en œuvre ; encore m ê m e ne se servent - i l s g u è r e d u f e r , excepté pour 
les ins t ruments nécessaires au labourage . Tous les ar ts qui regarden t 
l 'architecture leur sont inuti les; car ils ne bât issent j amais de maisons. 
C'est, disent- i ls , s ' a t tacher t rop à la t e r r e , que de s'y faire une de-
meure qui du re beaucoup plus que n o u s ; il suffit de se défendre des 
'n jures de l 'air. P o u r tous les au t res ar ts est imés chez les Grecs, chez 
les Egypt iens , et chez tous les autres peuples bien policés, ils les dé-
testent , comme des invent ions de la vani té et de la mollesse. 
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« Quand on leur parle des peuples qui ont l 'ar t de faire des bâtiments 
superbes, des meubles d'or et d 'a rgent , des étoffes ornées de broderies 
et de pierres précieuses, des parfums exquis, des mets délicieux, des 
ins t ruments dont l 'harmonie cha rme , ils répondent en ces termes : 
« Ces peuples sont bien malheureux d'avoir employé tant de travail et 
» d ' industrie à se corrompre eux -mêmes ! Ce superflu amollit, enivre, 
« tourmente ceux qui le possèdent : il tente ceux qui en sont privés de 
tt vouloir l 'acquérir par l ' injustice et par la violence. Peu t -on nommer 
« bien un superflu qui ne sert qu'à rendre les hommes mauvais? Les 
« hommes de ces pays sont-ils plus sains et plus robustes que nous? 
« vivent-ils plus long temps? sont-ils plus unis ent re eux? mènent-ils 
« une vie plus l ibre, plus t ranquil le , plus ga ie? Au contra i re , ils doi-
tt vent être jaloux les uns des aut res , rongés par une lâche et noire 
« envie, toujours agités par l ' ambi t ion , par la crainte , par l 'avarice, 
« incapables des plaisirs purs et simples, puisqu'ils sont esclaves do 
a tant de fausses nécessités dont ils font dépendre tout leur bonheur. » 

«C'est a ins i , continuoit Adoam, que par lent ces hommes sages, qui 
n'ont appris la sagesse qu 'en étudiant la simple na ture . Ils ont horreur 
de notre politesse, et il faut avouer que la leur est grande dans leur 
aimable simplicité. Ils vivent tous ensemble sans partager les terres; 
chaque famille est gouvernée par son chef , qui en est le véritable roi. 
Le père de famille est en droit de punir chacun de ses enfants ou 
peti ts-enfants qui fait une mauvaise action ; mais avant que de le pu-
ni r , il p rend les avis du reste de la famille. Ces punit ions n'arrivent 
presque j amai s ; car l ' innocence des mœurs , la bonne foi, l'obéissance 
et l 'horreur du vice habitent dans cette heureuse terre. Il semble 
qu'Astrée, qu'on dit retirée dans le ciel, est encore ici-bas cachée parmi 
ces hommes. Il ne faut point de juges parmi eux, car leur propre con-
science les juge . Tous les biens sont communs : les frui ts des arbres, 
les légumes de la t e r r e , le lait des t roupeaux, sont des richesses si 
abondantes, que des peuples si sobres et si modérés n 'ont ,pas besoin 
de les partager. Chaque famille, e r rante dans ce beau pays, transporte 
ses tentes d 'un lieu en un au t re , quand elle a consumé les fruits et 
épuisé les pâturages de l 'endroit où elle s'étoit mise. Ainsi ils n'ont 
point d ' intérêts à soutenir les uns contre les aut res , et ils s 'aiment tous 
d 'un amour- f ra te rne l que rien ne trouble. C'est le retranchement des 
vaines richesses et des plaisirs t rompeurs , qui leur conserve cette paix, 
cette union et cette liberté. Ils sont tous libres et égaux. On ne voit 
parmi eux aucune dist inction, que celle qui vient de l 'expérience des 
sages vieillards, ou de la sagesse extraordinaire de quelques jeunes 
hommes qui égalent les vieillards, consommas en vertu. La fraude,la 
violence, le pa r ju re , les procès, les guerres ne font jamais entendre 
leur voix cruelle et empestée dans ce pays chéri des dieux. Jamais le 
sang humain .n'a rougi cette terre ; à peine y voit-on couler celui des 
agneaux. Quand on parle à ces peuples des batailles sanglantes, des 
rapides conquêtes, des renversements d'États qu'on voit dans les autres 
nations, ils ne peuvent assez s 'étonner. « Quoi ! disent-ils, les hommes 
t ne sont-ils pas assez mortels sans se donner encore les uns aux autre' 
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« une «wjit précipitée? La vie est si courte! et il semble qu'elle leur 
« paroisse trop longue ! Sont-ils sur la terre pour se déchirer les uns 
« les autres, et pour se rendre mutuellement malheureux? » 

* Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent comprendre qu'oit 
admire tant les conquérants qui subjuguent les grands empires. Quelle 
folie, disent-ils, de mettre son bonheur à gouverner les autres hom-
mes, dont le gouvernement donne tant de peine, si on veut les gou-
verner avec raison et suivant la justice ! Mais pourquoi prendre plaisir 
•t les gouverner malgré eux ? C'est tout ce qu'un homme sage peut 
faire, que de vouloir s'assujettir à gouverner un peuple docile dont les 
dieux l'ont chargé, ou un peuple qui le prie d'être comme son père et 
son pasteur. Mais gouverner les peuples contre leur volonté, c'est se 
rendre très-misérable, pour avoir le faux honneur de les tenir dans 
l'esclavage. Un conquérant est un homme que les dieux, irrités contre 
le genre humain, ont donné à la terre dans leur colère, pour ravager 
les royaumes, pour répandre partout l'effroi, la misère, le désespoir, 
et pour faire autant d'esclaves qu'il y a d'hommes libres. Un homme 
qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas assez en conduisant avec sa-
gesse ce que les dieux ont mis dans ses mains? Croit-il ne pouvoir 
mériter des louanges, qu'en devenant violent, injuste, hautain, usur-
pateur, et tyrannique sur tous ses voisins? Il ne faut jamais songer à 
'a guerre que pour défendre sa liberté. Heureux celui qui, n'étant 
Point esclave d'autrui, n'a point la folle ambition de faire d'autrui son 
esclave! Ces grands conquérants, qu'on nous dépeint avec tant de 
gloire, ressemblent à ces fleuves débordés qui paroissent majestueux, 
•Sais qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils devraient seule-
ment arroser. » 

Après qu'Adoam eut fait cette peinture de la Bétique, Télémaque, 
charmé, lui fit diverses questions curieuses, a. Ces peuples, lui dit-il, 
boivent-ils du vin? —Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils 
"'ont jamais voulu en faire. Ce n'est pas qu'ils manquent de raisins; 
aucune terre n'en porte de plus délicieux; mais ils se contentent de 
manger le raisin comme les autres fruits, et ils craignent le vin comme 
le corrupteur des hommes. C'est une espèce de poison, disent-ils, qui 
met en fureur ; il ne fait pas mourir l 'homme,mais il le rend bête.Les 
hommes peuvent conserver leur santé et leur force sans vin ; avec le 
v 'n , ils courent risque de ruiner leur santé, et de perdre les bonnes 
mœurs. 3> 

Télémaque disoit ensuite : a Je voudrais bien savoir quelles lois rè-
glent les mariages dans cette nation. — Chaque homme, répondoit 
Adoam, ne peut avoir qu'une femme, et il faut qu'il la garde tant 
q u ' e l l e vit. L'honneur des hommes, en ce pays, dépend autant de 
leur fidélité à l'égard de leurs femmes, que l 'honneur des femmes dé-
pend, chez les autres peuples, de leur fidélité pour leurs maris. Ja-
mais peuple ne fut si honnête ni si jaloux de la pureté. Les femmes 
V sont belles et agréables, mais simples, modestes et laborieuses. Les 
Mariages y sont paisibles, féconds, sans tache. Le mari et la femme 
•eniblent n'être plus qu'une seule personne en deux corps différents. 

Fé\Er.ox. — i. 6 
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Le mari et la femme partagent ensemble tous les soins domestiques; 
le mari règle toutes les affaires du dehors ; la femme so renferme dans 
son ménage ; elle soulage son m a r i ; elle parolt n 'ê t re faite que pour 
lui plaire ; elle gagne sa confiance, et le charme moins par sa beauté 
que par sa vertu. Ce vrai charme de leur société dure autant que leur 
vie. La sobriété, la modération et les moeurs pures de ce peuple lut 
donnent une vie longue et exempte de maladies. On y voit des vieil-
lards de cent et de six-vingts ans , qui ont encore de la gaieté et de la 
vigueur. 

— Il me reste, ajoutoit Télémaque, à savoir commenti ls font pourévi-
ter la guerre avec les autres peuples voisins. — La na ture , dit Adoam. 
les a séparés des autres peuples d 'un côté par la m e r , et de l 'autre par 
de hautes montagnes du côté du nord. D'ailleurs les peuples voisins 
les respectent à cause do leur vertu. Souvent les autres peuples, ne 
pouvant s'accorder entre eux, les ont pris pour juges de leurs diffé-
rends , et leur ont confié les terres et les villes qu'ils disputoient entre 
eux. Comme cette sage nation n 'a jamais fait aucune violence, per-
sonne ne se défie d'elle. Ils riont quand on leur parle des rois qui ne 
peuvent régler entre eux les frontières de leurs Etats. « Peut-on craindre, 
« disent-ils, que la terre manque aux hommes? Il y en aura toujours 
a plus qu'ils n 'en pourront cultiver. Tandis qu'il restera des terres libres 
i et incultes, nous ne voudrions pas même défendre les nôtres contre 
a des voisins qui viendraient s'en saisir. » On ne trouve, dans tous les 
habitants de la Bétique, ni orgueil , ni hau teur , ni mauvaise foi, n i en-
vie d'étendre leur domination. Ainsi leurs voisins n 'ont jamais rien à 
craindre d'un tel peuple, et ils ne peuvent espérer de s 'en faire crain-
dre ; c'est pourquoi if les laissent en repos. Ce peuple abandonnerait 
son pays ou se livrerait à la mort plutôt que d'accepter la servitude 
ainsi il est autant difficile à subjuguer qu'il est incapable de vouloir 
subjuguer les autres. C'est ce qui fait une paix profonde entre eux et 
leurs voisins. » 

Adoam finit ce disoours en racontant de quelle manière les Phéni-
ciens faisoient leur commerce dans la Bétique. «Ces peuples, disoit-il, 
furent étonnés quand ils virent venir , au travers des ondes de la mer , 
des hommes étrangers qui venoient de si loin. Ils nous laissèrent fon-
der une ville dans l'île de Gadès ; ils nous reçurent même chez eux avec 
bonté, et no.us firent part de tout ce qu'ils avoient, sans vouloir de 
nous aucun payement. De plus, ils nous offrirent de nous donner libé-
ralement tout ce qu'il leur resterait de leurs laines, après qu'ils en au-
raient fait leur provision pour leur usage : en effet, ils nous en en-
voyèrent un riche présent. C'est un plaisir pour eux que de donner aux 
étrangers leur superflu. 

« P o u r leurs mines, ils n 'eurent aucune peine à nous les abandonner; 
elles leur étoient inutiles. II leur paraissait que les hommes n'étoient 
guère sages, d'aller chercher par tant de t ravaux, dans les entrailles 
de la terre , ce qui ne peut les rendre heureux ni satisfaire à aucun 
vrai besoin. <t Ne creusez point, nous disoient-ils, si avant dans la terre : 
K contentez-vous de la labourer; elle vous donnera de véritables biens 
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' qui vous nou r r i ron t ; vous on t i re rez des f ru i t s qui valent m i e u x 
« que l 'or et quo l ' a rgen t , puisque les h o m m e s ne veulent de l 'or et de 
* l 'argent que pour en acheter les a l iments qui sout iennent leur vie. » 

« Nous avons souvent voulu leur apprendre la navigat ion, et m e n e r 
les jeunes h o m m e s de l eu r pays dans la Phénic ie ; ma i s ils n 'on t j a m a i s 
voulu que leurs enfan t s appr issent à vivre c o m m e nous. « Us appren-
« droient , nous d isoient - i l s , à avoir besoin de toutes les choses qui 
I vous sont devenues nécessa i res : ils voudroient les avoir ; ils a b a n d o n -
« neroient la vertu pour les ob ten i r par de mauvaises industr ies . Us de-
« viendraient c o m m e u n h o m m e qui a de bonnes j ambes , , et q u i , pe r -
II dant l ' hab i tude de m a r c h e r , s ' accoutume enf in au besoin d'Être 
" toujours por té comme u n malade . » P o u r la nav iga t ion , ils l 'admi-
rent à cause de l ' indus t r ie de cet a r t ; mais ils croient que c'est u n a r t 
Pernicieux, a Si ces gens - l à , d isent - i l s , ont suf f i samment en leur pays 
' ce qui est nécessaire à la vie, que vont-ils che rche r en u n a u t r e ? Ce 
" qui suffit aux besoins de la na tu re n e leur suffi t- i l pas? Us mér i t e -
5 roient de l'aire n a u f r a g e , puisqu' i ls che rchen t la m o r t au mi l ieu des 
" tempêtes, pour assouvir l 'avarice des m a r c h a n d s , e t pour f la t ter les 
" Passions des au t res hommes . » 

Télémaque étoit ravi d ' en tendre ces discours d 'Adoam, et i l se ré -
jouissoit qu' i l y eût encore au monde u n peuple qu i , suivant la droite 
nature, f û t si sage et si h e u r e u x tout ensemble . <t Gh! combien ces 
Oœurs, disoit-il, sont-elles é loignées des m œ u r s vaines et ambit ieuses 
ces peuples qu 'on croit les plus sages! Nous sommes te l lement gâ tés , 
q u i peine pouvons-nous croire que cette simplici té si na ture l le puisse 
être véritable. Nous r ega rdons les m œ u r s de ce peuple comme u n e 
"elle fable , et il doit r egarder les nô t re s comme u n songe mons t rueux . » 

LIVRE VIII. 
Vénus, toujours irritée contre Télémaque, demande sa perte à Jupiter; mais, 

les Destins ne permettant pas qu'il périsse, la déesse va solliciter de Nep-
tune les moyens de l'éloigner d'Ithaque, où le conduisoit Adoam. Aussitôt 
Neptune envole au pilote Acharnas une divinité trompeuse, qui lui enchante 
'es sens et le fait entrer à pleines voiles dans le port de Salente, au moment 
où il croyoit arriver à Ithaque. Idoménée, roi de Salente, fait à Télémaque 
e t i Mentor l'accueil le plus affectueux; il se rend avec eux au temple de Ju-
piter, où il avoit ordonné un sacrifice pour le succès d'une guerre contre 
'es Manduriens. Le sacrificateur, consultant les entrailles des victimes, fait 
tout espérer à Idoménée, et l'assure qu'il devra son bonheur à ses deux 
nouveaux hûtes. 

Pendant que Télémaque et Adoam s 'en t re tenoien t de la sor te , ou-
l a nt le sommei l , et n 'apercevant pas que la nu i t étoit déjà au mi l ieu 

6 sa course , u n e divinité ennemie et t rompeuse les éloignoit d ' I tha-
que, que leur pilote Acharnas cherchoi t en vain. Nep tune , quoique 

vorable aux P h é n i c i e n s , ne pouvoit- suppor ter p lus longtemps q u e 
^clémaque eû t échappé à la t empê t e qui l 'avoit j e té contre les rochers 

e de de Calypso. Vénus étoit encore plus irr i tée de voir ce j eune 
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homme qui triomphoit, ayant vaincu l'Amour et tous ses charmes. 
Dans le transport de sa douleur, elle quitta Cythère, Paphos, Idalie, 
et tous les honneurs qu'on lui rend dans l'île de Chypre : elle ne pou-
voit plus demeurer en ces lieux où Télémaque avoit méprisé son em-
pire. Elle monte vers l'éclatant Olympe, où les dieux étoient assemblés 
auprès du trône de Jupiter. De ce l ieu, ils aperçoivent les astres qui 
roulent sous leurs pieds; ils voient le globe de la terre comme un petit 
amas de boue; les mers immenses ne leur paraissent que comme des 
gouttes d'eau dont ce morceau de boue est un peu détrempé; les plus 
grands royaumes ne sont à leurs yeux qu'un peu de sable qui couvre 
la surface de cette boue; les peuples innombrables et les puissantes 
armées ne sont que comme des fourmis qui se disputent les unes aux 
autres un brin d 'herbe sur ce morceau de boue. Les immortels r ient des 
affaires les plus sérieuses qui agitent les foibles mortels, et elles leur 
paraissent des jeux d'enfants. Ce que les hommes appellent grandeur , 
gloire, puissance, profonde politique, ne paroît à ces suprêmes divini-
tés que misère et foiblesse. 

C'est dans cette demeure, si élevée au-dessus de la te r re , que Jupi-
ter a posé son trône immobile; ses yeux percent jusque dans l 'abîme, 
et éclairent jusque dans les derniers replis des cœurs ; ses regards 
doux et sereins répandent le calme et la joie dans tout l'univers. Au 
contraire , quand il secoue sa chevelure, il ébranle le ciel et la terre. 
Les dieux mêmes, éblouis des rayons de gloire qui l 'environnent, ne 
s'en approchent qu'avec tremblement. 

Toutes les divinités célestes étoient dans ce moment auprès de lui. Vé-
nus se présenta avec tous les charmes qui naissent dans son sein; sa 
robe flottante avoit plus d'éclat que toutes les couleurs dont Iris se 
pare au milieu des sombres nuages , quand elle vient promettre aux 
mortels effrayés la fin des tempêtes, et leur annoncer le retour du beau 
temps. Sa robe étoit nouée par cette fameuse ceinture sur laquelle pa-
raissent les Grâces; les cheveux de la déesse étoient attachés par der-
rière négligemment avec une tresse d'or. Tous les dieux furent surpris 
de sa beauté, comme s'ils ne l 'eussent jamais vue, et leurs yeux en 
furent éblouis, comme ceux des mortels le sont, quand Phébus , après 
une longue nu i t , vient les éclairer par ses rayons. Ils se regardoient 
les uns les autres avec étonnement , et leurs yeux revenoient toujours 
sur Vénus; mais ils aperçurent que les yeux de cette déesse étoient 
baignés de larmes, et qu 'une douleur anière étoit peinte sur son visage-

Cependant elle s'avançoit vers le trône de Jupi ter , d 'une démarche 
douce et légère comme le vol rapide d'un oiseau qui fend l'espace im-
mense des airs. Il la regarda avec complaisance ; il lui fit un doux sou-
r is , et se levant , il l 'embrassa. <i Ma chère fille, lui dit-il, quelle est 
votre peine? Je ne puis voir vos larmes sans en être touché : ne crai-
gnez point de m'ouvrir votre cœur ; vous connoissez ma tendresse et 
ma complaisance. » 

Vénus lui répondit d 'une voix douce, mais entrecoupée de profonds 
soupirs : « O père des dieux et des hommes, vous qui voyez tout, pou ' 
vez-vous ignorer ce qui fait ma peine ? Minerve ne s'est pas contenté" 
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d'avoir renversé jusqu'aux fondements la superbe ville de Troie, que 
je défendois, et de s'être vengée de Paris , qui avoit préféré ma beauté 
à la sienne ; elle conduit par toutes les terres et par toutes les mers le 
fils d'Ulysse, ce cruel destructeur de Troie. Télémaque est accompagné 
par Minerve; c'est ce qui empêche qu'elle ne paroisse ici en son rang 
avec les autres divinités. Elle a conduit ce jeune téméraire dans l'île de 
Chypre pour m'outrager. Il a méprisé ma puissance; il n 'a pas daigné 
seulement briller de l 'encens sur mes autels; il a témoigné avoir hor-
reur des fêtes que l'on célèbre en mon honneur ; il a fermé son coeur 
ït tous mes plaisirs. En vain Neptune, pour le pun i r , à ma prière , a 
irrité les vents et les flots contre lui : Télémaque, jeté par un nau-
frage horrible dans l'île de Calypso, a tr iomphé de l'Amour m ê m e , 
que j'avois envoyé dans cette île pour attendrir le coeur de ce jeune 
Grec. Ni sa jeunesse, ni les charmes de Calypso et de ses nymphes , ni 
les traits enflammés de l 'Amour, n 'ont pu surmonter les artifices de 
Minerve. Elle l'a arraché de cette île : me voilà confondue ; un enfant 
triomphe de moi ! » 

Jupiter , pour consoler Vénus, lui d i t : « I l e s t vrai , ma fille, que Mi-
nerve défe*d le cœur de ce jeune Grec contre toutes les flèches de 
votre fils, et qu'elle lui prépare une gloire que jamais jeune homme n'a 
méritée. Je suis fâché qu'il ait méprisé vos autels; mais j e ne puis le 
soumettre à votre puissance. Je consens, pour l 'amour de vous, qu'il 
soit encore errant par mer et par te r re , qu'il vive loin de sa patrie, 
exposé à toutes sortes de maux et de dangers ; mais les Destins ne 
Permettent ni qu'il périsse ni que sa vertu succombe dans les plai-
sirs dont vous flattez les hommes. Consolez-vous donc, ma fille; soyez 
contente de tenir dans votre empire tant d'autres héros et tant d ' im-
mortels. » 

En disant ces paroles , il fit à Vénus un souris plein de grâce et de 
majesté. Un éclat de lumière, semblable aux plus perçants éclairs, 
sortit de ses yeux. En baisant Vénus avec tendresse, il répandit une 
odeur d'ambroisie dont tout l 'Olympe fut par fumé. La déesse ne put 
s'empêcher d'être sensible à cette caresse du plus grand des dieux : 
malgré ses larmes et sa douleur, on vit la joie se répandre sur son 
visage; elle baissa son voile pour cacher la rougeur de ses joues e t 
l'embarras où elle se trouvoit. Toute l 'assemblée des dieux applaudit 
aux paroles de Jupi ter ; et Vénus, sans perdre un moment , alla t rou-
ver Neptune pour concerter avec lui les moyens de se venger de Té-
lémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit dit. « J e savois d é j à 
rt-pondit Neptune, l 'ordre immuable des Destins : mais si nous ne pou-
vons abîmer Télémaque dans les flots de la m e r , du moins n'oublioni 
nen pour le rendre malheureux, et pour retarder son retour à Itha-
que. Je ne puis consentir à faire périr le vaisseau phénicien dans le-
quel il est embarqué. J 'aime les Phéniciens, c'est mon peuple; nulle 
autre nation de l 'univers ne cultive comme eux mon empire. C'est 
par eux que la mer est devenue le lien de la société de tous les peuples 
te la terre. Ils m'honorent par de continuels sacrifices sur mes autels; 
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ils sont jus tes , sages et laborieux dans le commerce ; ils répandent 
par tout la commodité et l 'abondance. Non, déesse, j e ne puis souffrir 
qu 'un de leurs vaisseaux fasse nauf rage ; mais j e ferai que le pilote 
perdra sa route , et qu'il s 'éloignera d ' I thaque où il veut aller. » 

Vénus, contente de cette p romesse , r i t avec mal igni té , et re tourna , 
dans son char volant , sur les prés f leuris d ' Idal ie , où les Grâces, les 
Jeux et les Ris, témoignèrent leur joie de la revoir , dansant autour 
d'elle sur les fleurs qui pa r fumen t ce charmant séjour. 

Neptune envoya aussitôt une divinité t rompeuse , semblable aux son-
ges , excepté que les songes ne t rompent que pendant le sommei l , au lieu 
que cette divinité enchante les sens des hommes qui veillent. Ce dieu 
malfa isant , environné d 'une foule innombrable de Mensonges ailés qui 
volt igent au tour de lui , vint r épandre une l iqueur subtile et enchan -
tée sur les yeux du pilote Acharnas, qui considéroit a t tent ivement à la 
clarté de la lune le cours des étoiles et le rivage d ' I thaque , dont il 
découvroit déjà assez prés de lui les rochers escarpés. Dans ce m ê m e 
m o m e n t , les yeux du pilote ne lui mont rè ren t plus rien de véritable. 
Un faux ciel et u n e ter re feinte se présentèrent à lui . Les étoiles pa-
ru ren t comme si elles avoient changé leur course et qu'elles fussent 
revenues sur leurs pas ; tout l 'Olympe sembloit se mouvoir par des lois 
nouvelles. La terre m ê m e étoit changée : une fausse I thaque se pré-
sentai t toujours au pilote pour l ' amuser , tandis qu'i l s 'éloignoit de la 
véritable. Plus il s 'avançoit vers cet te image t rompeuse du rivage de 
l ' î le, plus cette image reculo i t ; elle fuyoi t toujours devant lu i , et il ne 
savo i tque croire de cette fui te . Quelquefois il s ' imaginoit en tendre déjà 
le brui t que l 'on fait dans un port . Déjà il se p répara i t , selon l 'ordre 
qu'i l en avoit reçu, à aller aborder secrè tement dans une petite lie qui 
est auprès de la g r a n d e , pour dérober aux aman t s de Péné lope , conju-
rés contre Télémaque, le re tour de celui-ci. Quelquefois il craignoit 
l es écueils dont cette côte de la m e r est bordée ; et il lui sembloit en-
tendre l 'horrible mugissement des vagues qui vont se briser contre ces 
écuei ls ; puis tout à coup il remarquoi t que la t e r re paroissoit encore 
é loignée. Les montagnes n 'é toient à ses yeux , dans cet é loignement , 
que comme de petits nuages qui obscurcissent l 'horizon pendan t que le 
soleil se couche. Ainsi Acharnas étoit é t onné , et l ' impression de la di-
vinité t rompeuse , qui charmoit ses yeux, lui faisoit éprouver un certain 
saisissement qui lui avoit été jusqu 'a lors inconnu. Il étoit m ê m e tenté 
de croire qu'il n e veilloit pas , et qu'i l étoit dans l 'illusion d 'un songe. 
Cependant Neptune commanda au vent d 'orient de souffler pour jeter 
le navire sur les côtes de l 'Hespérie. Le ven t obéit avec tant de 
violence, que le navire arriva bientôt sur le r ivage que Neptune 
avoit marqué . 

Déjà l 'aurore annonçoit le jour ; dé jà les étoiles, qui craignent les 
rayons du soleil , et qui en sont ja louses , alloient cacher dans l'Océan 
leurs sombres feux, quand le pilote s 'écria : n Enf in , j e n 'en puis plus 
douter , nous touchons presque à l 'île d ' I thaque ! Télémaque, réjouis-
sez-vous ; dans une heure vous pourrez revoir Pénélope , et peut-être 
t rouver Ulysse remonté sur son t rône ! » Ace cri, Télémaque, qui étoit 
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Immobile dans les bras du sommeil, s'éveille, se lève, monte au gou-
vernail, embrasse le pilote, et de ses yeux encore à peine ouverts re-
garde fixement la côte voisine. Il gémit, ne reconnoissant point les ri-
vages de sa patrie, a Hélas 1 où sommes-nous? dit-il; ce n'est point là 
ma chère Ithaque I Vous vous êtes trompé, Acharnas; vous connoissez 
mal cette côte, si éloignée de votre pays. —Non, non , répondit Acha-
rnas; je ne puis me tromper en considérant les bords de cette île. 
Combien de fois suis-je entré dans votre port! j 'en connois jusqu'aux 
moindres rochers; le rivage de Tyr n'est guère mieux dans ma mé-
moire. Reconnoissez cette montagne qui avance ; voyez ce rocher qui 
s'élève comme une tour; n'entendez-vous pas la vague qui so rompt 
contre ces autres rochers, qui semblent menacer la mer par leur chute? 
Mais ne remarquez-vous pas le temple de Minerve qui fend la n u e ? 
Voilà la forteresse et la maison d'Ulysse votre père. 

— Vous vous trompez, ô Acharnas, répondit Télémaque; je vois au 
contraire une côte assez relevée, mais unie; j 'aperçois une ville qui 
n'est point Ithaque. O dieux ! est-ce ainsi que vous vous jouez des 
hommes? » 

Pendant qu'il disoit ces paroles, tout à coup les yeux d'Acharnas furent 
changés. Le charme se rompit; il vit le rivage tel qu'il étoit véritable-
ment et reconnut son erreur. » Je l 'avoue, ô Télémaque, s'écria-t-il, 
luelque divinité ennemie avoit enchanté mes yeux; je croyois voir 
Ithaque, et son image tout entière se présentait à moi ; mais dans ce 
moment elle disparaît comme un songe. Je vois une autre ville ; c'est 
sans doute Salente, qu'Idoménée, fugitif de Crète, vient de fonder 
dans Hespérie : j 'aperçois des murs qui s'élèvent et qui ne sont pas 
encore achevés; je vois un port qui n'est pas encore entièrement 
f o r t i f i é . » 

Pendant qu'Acharnas remarquoit les divers ouvrages nouvellement 
faits dans cette ville naissante, et que Télémaque déplorait son malheur , 
'e vent que Neptune faisoit souffler les fit entrer à pleines voiles dans une 
rade où ils se trouvèrent à l'abri et tout auprès du port. 

Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune ni le cruel arti-
fice de Vénus, n'avoit fait que sourire de l 'erreur d'Acharnas. Quand ils 
'urent dans cette rade, Mentor dit à Télémaque : <x Jupiter vous éprouve, 
mais il ne veut pas votre per te ; au contraire, il ne vous éprouve que 
Pour vous ouvrir le chemin de la gloire. Souvenez-vous des travaux 
d'Hercule; ayez toujours devant vos yeux ceux de votre père. Quicon-
que ne sait pas souffrir n'a point un grand coeur. Il faut , par votre pa-
tience et par votre courage, lasser la cruelle fortune, qui se plaît à vous 
Persécuter. Je crains moins pour vous les affreuses disgrâces de Nep-
tune que je ne craignois les caresses flatteuses de la déesse qui vous 
retenoit dans son île. Que tardons-nous? entrons dans ce por t ; voici 
un peuple ami; c'est chez les Grecs que nous arrivons; Idoménée, si 
maltraité par la fortune, aura pitié des malheureux. » Aussitôt ils en-
trèrent dans le port de Salente, où le vaisseau phénicien fut reçu sans 
Peine, parce que les Phéniciens sont en paix et en commerce avec tous 
'es peuples de l'univers. 
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Télémaque regardoit avec admiration cette ville naissante, semblable 
à une jeune plante qui , ayant été nourr ie par la douce rosée de la 
nui t , sent dès le malin les rayons de soleil qui viennent l 'embellir; 
elle croit, elle ouvre ses tendres boutons, elle étend ses feuilles vertes, 
elle épanouit ses fleurs odoriférantes avec mille couleurs nouvelles; à 
chaque moment qu'on la voit on y trouve un nouvel éclat. Ainsi flo-
rissoit la nouvelle ville d'Idoménée sur le rivage de la mer ; chaque 
j ou r , chaque heure, elle croissoit en magnificence et elle montroit de 
loin aux étrangers qui étoient sur la mer de nouveaux ornements d'ar-
chitecture qui s'élevoient jusqu'au ciel. Toute la côte retentissoit des 
cris des ouvriers et des coups de mar t eau ; les pierres étoient suspen-
dues en l'air par des grues avec des cordes. Tous les chefs animoient 
le peuple au travail dès que l 'aurore paroissoit, et le roi Idoménée, 
donnant partout les ordres lu i -même, faisoit avancer les ouvrages avec 
une incroyable diligence. 

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé que les Crétois donnèrent à 
Télémaque et à Mentor toutes les marques d 'une amitié sincère. On se 
hâta d'avertir Idoménée de l 'arrivée du fils d'Ulysse, « Le fils d'Ulysse! 
s 'écria-t-il ; d'Ulysse, ce cher ami ! de ce sage héros, par qui nous avons 
enfin renversé la ville de Troie! Qu'on l 'amène ici et que je lui montre 
combien j'ai aimé son père! » Aussitôt on lui présente Télémaque, qui 
lui demande l'hospitalité en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et souriant : « Quand môme 
on ne m'auroit pas dit qui vous êtes, je crois que je vous aurois re-
connu. Voilà Ulysse lui-même; voilà ses yeux pleins de feu et dont le 
regard étoit si ferme; voilà son a i r , d'abord froid et réservé, qui ca-
choit tant de vivacité et de grâces; je reconnois même ce sourfre fin, 
cette action négligée, cette parole douce, simple et ins inuante , qui 
persuadoit sans qu'on eût le temps de s'en défier. Oui, vous êtes le fils 
d 'Ulysse; mais vous serez aussi le mien. O mon fils, mon cher fils! 
quelle aventure vous amène sur ce r ivage? Est-ce pour chercher votre 
pè re? Hélas! je n'en ai aucune nouvelle. La fortune nous a persécutés 
lui et moi : il a èu le malheur de ne pouvoir retrouver sa patrie, et 
j 'ai eu celui de retrouver la mienne pleine de la colère des dieux con-
tre moi. » Pendant qu'Idoménée disoit ces paroles il regardoit fixement 
Mentor comme un homme dont le visage ne lui étoit pas inconnu, mais 
dont il ne pouvoit retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondoit les larmes aux yeux : « O roi, par-
donnez-moi la douleur que je ne saurois vous cacher dans un temps 
oû je ne devrois vous témoigner que de la joie et de la reconnoissance 
pour vos bontés. Par le regret que vous témoignez de la perte d'Ulysse, 
vous m'apprenez vous-même à sentir le malheur de ne point trouver 
mon père. Il y a déjà longtemps que je le cherche dans toutes les mers 
Les dieux irrités ne me permettent ni de le revoir, ni de savoir s'il 
fait naufrage , ni de pouvoir retourner à Ithaque, où Pénélope langui 
dans le désir d 'être délivrée de ses amants. J'avois cru vous trouvef 
dans l'île de Crète; j 'y ai su votre cruelle destinée, et je ne croyois ps® 
devoir jamais approcher de l 'Hespérie, où vous avez fondé un nouveau 
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royaume. Mais la f o r t une , qui se joue des h o m m e s et qui me t ien t e r -
rant dans tous les pays loin d ' I thaque , m 'a enfin je té sur vos côtes. 
Parmi tous les maux qu'elle m 'a fai ts , c 'est celui que je supporte le 
plus volontiers. Si elle m'é loigne de ma pa t r ie , du moins elle me fait 
connottre le p lus généreux de tous les rois. » 

A ces mots , Idoménée embrassa t end remen t Té l émaque ; e t , le m e -
nant dans son palais , lui dit : « Quel est donc ce p ruden t vieillard qui 
yous accompagne? Il me semble que j e l'ai souvent vu autrefois . 
— C'est Mentor, répl iqua Té lémaque , Mentor , ami d 'Ulysse, à qui il 
avoit confié m o n enfance . Qui pour ra i t vous dire tout ce que j e lui 
dois?» 

Aussitôt Idoménée s 'avance et tend la main à Mentor : « Nous nous 
sommes vus , di t - i l , autrefois . Vous souvenez-vous du voyage que vous 
" 'es en Crète et des bons conseils que vous me donnâ tes? Mais alors 
'ardeur de la j eunesse et le goû t des vains plaisirs m 'en t ra lno ien t . Il a 
'allu que mes ma lheur s m 'a ien t i n s t ru i t , pour m ' app rendre ce que j e 
ne voulois pas croire. P l û t a u x dieux que je vous eusse c ru , ô sage vieil-
'»rd! Mais je r emarque avec é tonnement que vous n 'ê tes presque point 
changé depuis tan t d 'années ; c 'est la même f ra îcheur de visage, la m ê m e 
taille droi te , la m ê m e v igueur : vos cheveux seu lement ont u n peu 
b'anchi. 

— Grand roi, répondi t Mentor, si j 'é tois f lat teur, je vous dira is de m ê m e 
lue vous avez conservé cette f leur de jeunesse qui éclatoit sur votre vi-
sage avant le siège de Troie; mais j ' a imera is mieux vous déplaire que 
"e blesser la vérité. D'ail leurs j e vois, par votre sage discours, que vous 
naimez pas la flatterie et qu 'on ne hasarde r ien en vous par lan t avec 
sincérité. Vous êtes bien changé et j ' au ra i s eu de la peine à vous re -
ronnottre. J 'en conçois c la i rement la cause , c'est que vous avez beau -
coup souffert dans vos ma lheu r s : mais vous avez bien gagné en souf-
rant, puisque vous avez acquis la sagesse. On doit se consoler a isément 
es rides qui v iennen t sur le visage p e n d a n t que le coeur s 'exerce et se 

ortifie dans la ver tu. Au res te , sachez que les rois s 'usent toujours 
Plus que les au t res hommes . Dans l 'advers i té , les peines de l 'espri t et 
es travaux du corps les font vieillir ayant le temps. Dans la prospér i té , 
es délices d 'une vie molle les usent bien plus encore que tous les t r a -

vaux de la guer re . Rien n 'es t si malsain que les plaisirs où l 'on ne peut 
se modérer. De là vient que les rois , et en paix et en g u e r r e , ont tou-
jours des peines et des plaisirs qui font venir la vieillesse avant l 'âge 

elle doit venir na tu re l l ement . Une vie sobre , modé rée , s imple , 
exempte d ' inquié tudes et de passions, réglée et labor ieuse , re t ient 

ans les membres d 'un h o m m e sage la vive j eunes se , qui , sans ces pré-
cautions, est tou jours prête à s 'envoler sur les ailes du temps . » 

Idoménée, cha rmé du discours de Mentor , l ' eû t écouté l o n g t e m p s , 
si on ne fû t venu l 'avert i r pour un sacrifice qu' i l devoit faire à Jup i te r . 

emaque et Mentor le su iv i ren t , envi ronnés d 'une g r ande foule de 
Peuple qui considérai t avec empressement et curiosité ces deux é t rangers , 

es Salentins se disoient les uns aux autres : a Ces deux h o m m e s sont 
'eu différents! Le jeune a je ne sais auoi de vif et d ' a imab le ; toutes 
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les grâces de la beauté et de la jeunesse sont répandues sur son visage 
et sur tout son corps : mais cette beauté n 'a r ien de mou et d 'efféminé; 
avec cette fleur si tendre de la jeunesse, il paroît vigoureux, robuste, 
endurci au travail. Mais cet autre , quoique bien plus âgé , n 'a encore 
rien perdu de sa force : sa mine paroît d'abord moins haute et son vi-
sage moins gracieux; mais , quand on le regarde de près , on trouve 
dans sa simplicité des marques de sagesse et de vertu avec une noblesse 
qui étonne. Quand les dieux sont descendus sur la terre pour se com-
muniquer aux mortels, sans doute qu'ils ont pris de telles figures d'é-
t rangers et de voyageurs. » 

Cependant on arrive dans le temple de Jupi ter , qu'Idoménée, du sang 
de ce dieu, avoit orné avec beaucoup de magnificence. 11 étoit environné 
d 'un double rang de colonnes de marbre jaspé ; les chapiteaux étoient 
d 'argent. Le temple étoit tout incrusté de marbre , avec des bas-reliefs 
qui représentoient Jupiter changé en t au reau , le ravissement d'Europe 
et son passage en Crète au travers des flots : ils sembloient respecter 
Jupi ter , quoiqu'il fût sous une forme étrangère. On voyoit ensuite la 
naissance et la jeunesse de Minos; enfin, ce sage roi donnant , .dans un 
âge plus avancé, des lois à toute son île pour la rendre à jamais flo-
rissante. Télémaque y remarqua aussi les principales aventures du siège 
de Troie, où Idoménée avoit acquis la gloire d 'un grand capitaine. 
Parmi ces représentations de combats il chercha son père , il le recon-
nut prenant les chevaux de Rhésus , que Diomède venoit de t u e r ; en-
suite disputant avec Ajax les armes d'Achille devant tous les chefs de 
l 'armée grecque assemblés ; enfin sortant du cheval fatal pour verser le 
sang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d'abord à ces fameuses actions dont il avoit 
souvent ouï parler et que Nestor môme lui avoit racontées. Les larmes 
coulèrent de ses yeux. Il changea de couleur, son visage parut trou-
blé. Idoménée l 'aperçut , quoique Télémaque se détournât pour cacher 
son trouble, a N'ayez point de honte , lui dit Idoménée, de nous laisser 
voir combien vous êtes touché de la gloire et des malheurs de votre 
père. » 

Cependant le peuple s'assembloit en foule sous les vastes portiques 
formés par le double rang de colonnes qui environnoient le temple. 11 
y avoit deux trôupes de jeunes garçons et de jeunes filles qui chantoient 
des vers à la louange du dieu qui t ient dans ses mains la foudre. Ces 
enfants , choisis de la figure la plus agréable, avoient de longs cheveux 
flottants sur leurs épaules. Leurs tûtes étoient couronnées de roses et 
parfumées ; ils étoient tous vêtus de blanc. Idoménée faisoit à Jupiter 
un sacrifice de cent taureaux pour se le rendre favorable dans une guerre 
qu'il avoit entreprise contre ses voisins. Le sang des victimes fumoit 
de tous côtés : on le voyait ruisseler dans les profondes coupes d'or et 
d 'argent . 

Le vieillard Théophane, ami des dieux et prêt re du temple, tenoit 
pendant le sacrifice sa tête couverte d 'un bout de sa robe de pourpre : 
ensuite il consulta les entrailles des victimes qui p a l p i t a i e n t encore; 
puis s'étant mis sur le trépied sacré : « 0 dieux, s'écria-t-il, quels soit 
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Oono ces deux étrangers que le ciel envoie en ces lieux? Sans eux, la 
guerro entreprise nous seroit funeste , et Salente tomberait en ruines 
avant que d'achever d 'être élevée sur ses fondements. Je vois un jeune 
héros que la sagesse mène par la main. Il n 'est pas permis à une bou-
che mortelle d'en dire davantage. » 

En disant ces paroles son regard étoit farouche et ses yeux étince-
Jants; il sembloit voir d 'autres objets que ceux qui paroissoient devant 
mi; son visage étoit enf lammé; il étoit troublé et hors de lu i -même; 
ses cheveux étoient hérissés, sa bouche écumante , ses bras levés et 
immobiles. Sa voix émue étoit plus forte qu'aucune voix humaine ; il 
"oit hors d 'haleine et ne pouvoit tenir renfermé au dedans de lui l'es-
P"t divin qui l 'agitoit. 

« 0 heureux Idoménée I s'écria-t-il encore, que vois-jel quels malheurs 
évitésI quelle douce paix au dedans! mais au dehors quels combats! 
Quelles victoires! 0 Télémaque! tes travaux surpasseront ceux de ton 
Ijerej ] e f i e r e n n e r a i gémit dans la poussière sous ton glaive ; les portes 
u airain, les inaccessibles remparts tombent à tes pieds. 0 grande déesse, 
lue son père . . . . 0 jeune homme, tu verras enfin. . . . n A ces mots, la pa-
role meurt dans sa bouche et il demeure , comme malgré lui , dans un 
silence plein d'élonnem<mt. 

Tout le peuple est glacé de crainte; Idoménée , t remblant , n'ose lui 
uemander qu'il achève. Télémaque m ê m e , surpris, comprend à peine 
ce qu'il vient d 'entendre; à peine peut-il croire qu'il ait entendu ces 
'autes prédictions. Mentor est le seul que l'esprit divin n 'a point étonné, 
"vous entendez, dit-il à Idoménée, le dessein des dieux. Contre quelque 
nation que vous ayez à combat t re , la victoire sera dans vos mains et 
vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de vos armes. N'en 
ioyez point jaloux : profitez seulement de ce que les dieux vous donnent 
Par lui. „ 

Idoménée, n 'étant pas encore revenu de son é tonnement , cherchoit 
e n vain des paroles; sa langue demeuroit immobile. Télémaque, plus 
Prompt, dit à Mentor : «c Tant de gloire promise ne me touche poin t ; 
mais qu e peuvent donc signifier ces dernières paroles : Tu verras. . . . 
•st-ce mon père ou seulement I thaque? Hélas! que n 'a- t - i l achevé 1 il 

a laissé plus en doute que je n'étois. 0 Ulysse ! ô mon père, seroit-ce 
Us , vous-même, que je dois voir? seroit-il vrai? Mais je me flatte. 

''ruel oracle ! tu prends plaisir à te jouer d 'un malheureux; encore une 
Parole et j 'étois au comble du bonheur. » 

Mentor lui dit : «"Respectez ce que les dieux découvrent, et n 'entre-
enez pas do découvrir ce qu'ils veulent cacher. Une curiosité témé-
"e mérite d'être confondue. C'est par une sagesse pleine de bonté 

i e es dieux cachent aux foibles hommes leur destinée dans une nuit 
Pénétrable. Il est utile de prévoir ce qui dépend de nous, pour le 

de
en faire ; mais il n'est pas moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas 

c[lé
11<?s s o ' n s e t c e 1 u e les dieux veulent faire de nous. » Télémaque, tou-
e de ces paroles, se retint aveo beaucoup de peine. 

j j t . o m ^ n é e , qui étoit revenu de son é tonnement , commença de son 
a lo U e r le grand Jupi ter , qui lui avoit envoyé le jeune Télémaque 
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et le sage Mentor, pour le rendre victorieux de ses ennemis. Après 
qu'on eut fait un magnifique repas, qui suivit le sacrifice, il parla ainsi 
en particulier aux deux étrangers : 

« J'avoue que je ne connoissois point encore assez l 'art de régner quand 
je revins en Crète, après le siège de Troie. Vous savez, chers amis, les 
malheurs qui m'ont privé de régner dans cette grande île, puisque vous 
m'assurez que vous y avez été depuis que j 'en suis parti. Encore trop 
heureux si les coups les plus cruels de la fortune ont servi à m'in-
struire et à me rendre plus modéré I Je traversai les mers comme un 
fugitif que la vengeance des dieux et des hommes poursuit : toute ma 
grandeur passée ne servoit qu'à me rendre ma chute plus honteuse et 
plus insupportable. Je vins réfugier mes dieux pénates sur cette côte 
déserte, où je ne trouvai que des terres incultes, couvertes de ronces 
et d'épines, des forêts aussi anciennes que la terre, des rochers pres-
que inaccessibles où se retiroient les bêtes farouches. Je fus réduit à 
me réjouir de posséder, avec un petit nombre de soldats et de compa-
gnons qui avoient bien voulu me suivre dans mes malheurs , cette terre 
sauvage, et d'en faire ma patr ie , ne pouvant plus espérer de revoir 
jamais cette lie fortunée où les dieux m'avoient fait naître pour y 
régner. « H é l a s ! disois-je en moi-même, quel changement 1 Quel 
a exemple terrible ne suis-je point pour les rois! il faudroit me mon-
•i trer à tous ceux qui régnent dans le monde, pour les instruire par 
« mon exemple. Us s'imaginent n'avoir rien à craindre à cause de leur 
« élévation au-dessus du reste des hommes : h é ! c'est leur élévation 
« même qui fait qu'ils ont tout à craindre ! J'étois craint de mes enne-
« mis et aimé de mes sujets; je commandois à une nation puissante 
« et belliqueuse : la renommée avoit porté mon nom dans les pays les 
« plus éloignés; je régnois dans une île fertile et délicieuse; cent villes 
« me donnoient chaque année un tribut de leurs richesses; ces peuples 
« me reconnoissoient pour être du sang de Jupiter, né dans leur pays; 
« ils m'aimoient comme le petit-fils du sage Minos, dont les lois les 
« rendent si puissants et si heureux. Que manquoit-il à mon bonheur , 
« sinon d'en savoir jouir avec modération? Mais mon orgueil et la flat-
« terie, que j'ai écoutée, ont renversé mon trône. Ainsi tomberont 
« tous les rois qui se livreront à leurs désirs et aux conseils des esprits 
« flatteurs. x. 

« Pendant le jour j e tâchois de montrer un visage gai et plein d'es-
pérance, pour soutenir le courage de ceux qui m'avoient suivi. « Fai-
« sons, leur disois-je, une nouvelle ville, qui nous console de tout ce 
« que nous avons perdu. Nous sommes environnés de peuples qui nous 
« ont donné un bel exemple pour cette entreprise. Nous voyons Tarente 
« qui s'élève assez près de nous. C'est Phalante, avec ses Lacédémoniens, 
« qui a fondé ce nouveau royaume. Philoctète donne le nom de Pétille 
« à une grande ville qu'il bâtit sur la même côte. Métaponte est encore 
« une semblable colonie. Ferons-nous moins que tous ces étrangers 
« errants comme nous? La fortune ne nous est pas plus rigoureuse. » 

« Pendant que je tâchois d'adoucir par ces paroles les peines de mes 
compagnons, je cachois au fond de mon cœur une douleur mortelle. 
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C'était une consolation pour moi que la lumière du jour rac quittât et 
que la nuit vînt m'envelopper de ses ombres pour déplorer en liberté 
ina misérable destinée. Deux torrents de larmes amères coûtaient de 
mes yeux, et le doux sommeil leur étoit inconnu. Le lendemain je re-
commençois mes travaux avec une nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce 
qui fait que vous m'avez trouvé si vieilli. *> 

Après qu'Idoménée eut achevé de raconter ses peines, il demanda à 
Télémaque et à Mentor leur secours dans la guerre où il se trouvoit 
engagé. « Je vous renverrai, leur disoit-il, à Ithaque, dès que la guerre 
sera finie. Cependant je ferai partir des vaisseaux vers toutes les côtes 
les plus éloignées, pour apprendre des nouvelles d'Ulysse. En quelque 
endroit des terres connues que la tempête ou la colère de quelque di-
vinité l'ait jeté, je saurai bien l 'en retirer. Plaise aux dieux qu'il soit 
encore vivant! Pour vous, je vous renverrai avec les meilleurs vaisseaux 
qui aient jamais été construits dans l'Ile de Crète; ils sont faits du bois 
coupé sur le véritable mont Ida, où Jupiter naquit. Ce bois sacré no 
sauroit périr dans les flots; les vents et les rochers le craignent et le 
respectent. Neptune môme, dans son plus grand courroux, n'oseroit 
soulever les vagues contre lui. Assurez-vous donc que vous retournerez 
heureusement à Ithaque sans peine, et qu 'aucune divinité ennemie ne 
Pourra plus vous faire errer sur tant de mers; le trajet est court et 
facile. Renvoyez le vaisseau phénicien qui vous a porté jusqu'ici, et 
ne songez qu'à acquérir la gloire d'établir le nouveau royaume d'Ido-
ménée pour réparer tous ses malheurs. C'est à ce prix, ô fils d'Ulysse, 
que vous serez jugé digne de votre père. Quand même les destinées 
rigoureuses l 'auroient déjà fait descendre dans le sombre royaume de 
Pluton, toute la Grèce charmée croira le revoir en vous. » 

A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée : «Renvoyons, dit-il, 
le vaisseau phénicien. Que tardons-nous à prendre les armes pour atta-
quer vos ennemis ? ils sont devenus les nôtres. Si nous avons été vic-
torieux en combattant dans la Sicile pour Aceste, Troyen et ennemi de 
la Grèce, ne serons-nous pas encore plus ardents et plus favorisés des 
dieux quand nous combattrons pour un des héros grecs qui ont ren-
versé la ville de Priam ? L'oracle que nous venons d 'entendre ne nous 
Permet pas d'en douter. » 
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L I V R E I X . 

Idoménée fait connoitre à Mentor le sujet de la guerre contre les Manduriens, 
et les mesures qu'il a prises contre leurs incursions. Mentor lui montre l'in-
suffisance de ces moyens et lui on propose de plus efficaces. Pendant cet 
entretien, les Manduriens se présentent aux portes de Salente avec une 
nombreuse armée composée de plusieurs peuples voisins, qu'ils avoient rais 
dans leurs intérêts. A cette vue , Mentor sort précipitamment de Salente 
et va seul proposer aux ennemis les moyens de terminer la guerre sans effu-
sion de sang. Bientôt Télémaque le suit , impatient de connoître l'issuo d® 
cette négociation. Tous deux offrent de rester comme otages auprès d'8 

Manduriens, pour répondre de la fidélité d'Idoménée aux conditions de pai* 
qu'il propose. Après quelque résistance, les Manduriens se rendent aux 
sages remontrances de Mentor, qui fait aussitôt venir Idoménée pour con-
clure la paix en personne. Ce prince accepte sans balancer toutes les con-
ditions proposées par Mentor. On se donne réciproquement des otages, e' 
l'on offre en commun des sacrifices pour la confirmation de l'alliance-, après 
quoi Idoménée rentre dans la ville avec les rois et les principaux chefs alli^ 
des Manduriens. 

Mentor , r ega rdan t d 'un œil doux et t ranqui l le Té lémaque , qui étoit 
dé jà plein d 'une noble a rdeur pour les combats, pr i t ainsi la parole : « Je 

suis bien aise, fils d 'Ulysse, de voir en vous une si belle passion pour 
la gloire; mais souvenez-vous que votre père n ' en a acquis une si 
g r ande pa rmi les Grecs, au siège de Troie , qu 'en se mon t r an t le plus 
sage et le p lus modéré d 'en t re eux. Achille, quoique invincible et in-
vulnérable , quoique sûr de por ter la t e r r eu r et la mor t par tout où >' 
combat toi t , n 'a pu p rendre la ville de Troie ; il est tombé lui-même 
au pied des murs de cette ville, et elle a t r iomphé du v a i n q u e u r d'Hec-
tor . Mais Ulysse, en qui la p rudence conduisoit la va leur , a porté 1® 
flamme et le fer au milieu des Troyens , et c'est à ses ma ins qu'on doit 
la chute de ces hautes et superbes tours qui m e n a c è r e n t , pendant di< 
a n s , toute la Grèce conjurée . Autant Minerve est au-dessus de Mars, 
au tan t une valeur discrète et prévoyante surpasse- t -e l le u n courage 
bouillant et fa rouche . Commençons donc pa r nous ins t ru i re des cir-
constances de cette gue r r e qu' i l faut soutenir . Je ne re fuse aucun 
péril : mais j e crois , ô I doménée , que vous devez nous e x p l i q u e r pre-
m i è r e m e n t si votre guer re est j u s t e ; ensui te , cont re qui vous la faites; 
et enf in , quelles sont vos forces pour en espérer un heureux succès. » 

Idoménée lui répondit : « Quand nous a r r ivâmes su r cette côte, nous 
y t rouvâmes u n peuple sauvage qui erroit dans les forê t s , vivant de 
sa chasse et des f ru i t s que les a rbres por ten t d ' eux -mêmes . Ces peu-
ples , qu 'on n o m m e les Mandur iens , f u r e n t épouvan tés , voyant nos 
vaisseaux et nos a rmes ; ils se re t i rè ren t dans les montagnes . Mais 
comme nos soldats f u r e n t curieux de voir le pays et voulurent pour-
suivre des cerfs , ils r encon t rè ren t ces sauvages fugitifs. Alors les chefs 
de ces sauvages leur d i r e n t : « N o u s avons abandonné les doux rivages 
« de la me r pour vous les céder ; il ne nous reste que des montagnes 
« presque inaccessibles; du moins est-il jus te que vous n o u s y laissiez 
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« en paix et en liberté. Nous vous trouvons errants, dispersés et plus foi-
« bles que nous; il ne tiendrait qu'à nous de vous égorger , et d'ôter 
" môme à vos compagnons la connoissance de votre malheur ; mais nous 
" no voulons point t remper nos mains dans le sang de ceux qui sont 
" Sommes aussi bien que nous. Allez; souvenez-vous que vous devez la 
" vie à nos sentiments d 'humani té . N'oubliez jamais que c'est d 'un 
" peuple que vous nommez grossier et sauvage, que vous recevez cette 
0 leçon de modération et de générosité. » 

» Ceux d'entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés par ces barbares 
revinrent dans le camp, et racontèrent ce qui leur étoit arrivé. Nos 
sUlats en furent émus ; ils eurent honte do voir que des Crétois dus-
sent la vie à cette troupe d 'hommes fugitifs, qui leur paroissoient res-
sembler plutôt à des ours qu'à des hommes; ils s'en allèrent à la chasse 
e» plus grand nombre que les premiers , et avec toutes sortes d'armes. 

'entôt ils rencontrèrent les sauvages et les at taquèrent. Le combat fut 
cruel. Les traits voloient de part et d 'autre , comme la grêle tombe dans 
l l ne campagne pendant un orage. Les sauvages furent contraints de se 
retirerd ans leurs montagnes escarpées où les nôtres n'osèrent s 'engager. 

"Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers moi doux de leurs 
P us sages vieillards, qui venoient me demander la paix. Ils m'appor-

'rent des présents : c'étoient des peaux des bêtes farouches qu'ils 
'voient tuées et des fruits du pays. Après m'avoir donné leurs présents 
" s Parlèrent ainsi : 

1 0 roi! nous tenons, comme tu vois, dans une main l'épée et dans 
* 'autre une branche d'olivier. » En effet, ils tenoient l 'une et l 'autre 
^ans leu r s mains. « Voilà la paix et la guerre : choisis. Nous aimerions 
" ®ieux la paix; c'est pour l 'amour d'elle que nous n'avons point eu 
" "e honte de te céder le doux rivage de la mer , où le soleil rend la 
" terre fertile et produit tant de fruits délicieux. La paix est plus douce 
" que tous ces frui ts ; c'est pour elle que nous nous sommes retirés dans 
* ces hautes montagnes toujours couvertes de glace et de neige, où l'on 
" ne voit jamais ni les fleurs du printemps ni les riches fruits de l 'au-
8 torune. Nous avons horreur de cette brutalité qui , sous les beaux 
| noms d'ambition et de gloire, va follement ravager les provinces et 
| répand le sang des hommes qui sont tous frères. Si cette fausse gloire 
' 'e touche, nous n'avons garde de te l 'envier : nous te plaignons et 
[ | n c u s Prions les dieux de nous préserver d 'une fureur semblable. Si 
, , e s sciences que les Grecs apprennent avec tant de soin, et si la po-
, . e s s e dont ils se piquent, no leur inspirent que cette détestable in-
„ jU s t lce, nous nous croyons trop heureux de n'avoir point ces avan-
„ . a 8 e s - Nous ferons gloire d'être toujours ignorants et barbares, mais 
„ J,Ustes> humains, fidèles, désintéressés, accoutumés à nous contenter 
« a? p e u e t ^ mépriser la vaine délicatesse qui fait qu'on a besoin 
« ^ n " 1 , e a u o o u P - Ce que nous estimons, c'est la santé, la frugali té , 
« u la vigueur de corps et d 'espri t ; c'est l 'amour de la vertu, 
, crainte des dieux, le bon naturel pour nos proches, l 'at tachement 
„ n o s amis, la fidélité pour tout le monde, la modération dans la 

Prospérité, la fermeté dans les malheurs, le courage pour dire toujours 



66 TÉLÉMAQUE. -

« ha rd imen t la vér i té , l ' ho r reur de la flatterie. Voilà quels sont les 
« peuples que nous t 'offrons pou r voisins et pour alliés. Si les dieux 
« i r r i tés t ' aveuglent j u squ ' à te faire re fuser la paix , tu a p p r e n d r a s , 
« mais trop t a rd , que les gens qui a imen t par modéra t ion la paix sont 
«• les plus redoutables dans la gue r r e . » 

« Pendan t que ces vieillards me parloient a insi , je n e pouvois me las-
ser de les r egarder . Ils avoient la barbe longue et nég l igée , les che-
veux plus cour t s , mais b lancs ; les sourcils épais , les yeux vifs, u n 
rega rd et u n e contenance f e rmes , u n e parole g rave et p le ine d 'au tor i té , 
des man iè re s s imples et ingénues . Les four ru res qui l eur servoient 
d 'habi ts , é tan t nouées sur l 'épaule, laissoient voir des bras plus nerveux 
et des muscles mieux nour r i s que ceux de nos a th lè tes . Je répondis à 
ces deux envoyés que je désirois la paix. Nous rég lâmes ensemble de 
bonne foi p lus ieurs condi t ions ; nous en p r imes tous les dieux à t émoins ; 
et je renvoyai ces h o m m e s chez eux avec des présents . 

« Mais les d ieux , qui m'avoient chassé du royaume de mes ancê t r e s , 
n 'étoient pas encore lassés de me pe r sécu te r . Nos chasseurs , qui ne 
pouvoient pas ê t re sitôt aver t i s de la paix que nous venions de fa i re , 
r encon t rè ren t le m ê m e jour u n e g r ande t roupe de ces ba rba re s , qui 
accompagnoient leurs envoyés lorsqu' i ls revenoient d e notre c a m p ; 
ils les a t t aquèren t avec f u r e u r , en t u è r e n t u n e part ie et poursuivirent 
le reste dans les bois. Voilà la gue r r e ra l lumée. Ces ba rbares croient 
qu'ils ne peuvent plus se fier à nos promesses ni à nos se rments . 

« Pour être p lus puissants contre nous , ils appel lent à leur secours les 
Locriens, les Apu l i ens , l e s L u c a n i e n s , les Bru t i ens , les peuples de Cro-
tone , de Nér i t e , de Messapie et de Brindes . Les Lucaniens viennent 
avec des char iots a rmés de faux t ranchantes . Parmi les Apuliens, cha-
cun est couvert de quelque peau de bête f a rouche qu' i l a tuée ; ils por-
tent des massues pleines de gros n œ u d s et ga rn ies de pointes de fe r ; 
ils sont presque de la taille des g é a n t s , et leurs corps se r enden t si 
robustes par les exercices pénibles auxquels ils s ' adonnen t , que leur 
seule vue épouvante . Les Locriens, venus de la Grèce, sentent encore 
leur or ig ine e t sont p lus h u m a i n s que les a u t r e s , mais ils ont joint à 
l 'exacte discipline des t roupes grecques la v igueur des ba rbares et l 'ha-
bi tude de mene r u n e vie d u r e , ce qui les rend invincibles. Ils portent 
des boucliers légers qui sont fai ts d 'un t issu d'osier e t couverts de peaux ; 
leurs épées sont longues. Les Brut iens sont légers à la course comme 
les cerfs et c o m m e les daims. On croiroit que l 'herbe m ê m e la plus 
t endre n 'es t point foulée sous leurs pieds; à peine laissent-ils dans le 
sable que lque t race de leurs pas. On les voit tout à coup fondre sur 
leurs ennemis et puis disparoî tre avec u n e égale rapidité . Les peuples 
de Crotone sont adroi ts à t i rer des f lèches. Un h o m m e ord ina i re parmi 
les Grecs ne pour ra i t bander un arc tel qu 'on en voit c o m m u n é m e n t 
ch«z les Crotoniates ; et si j amais ils s 'appl iquent à nos j e u x , ils y rem-
porteront les pr ix . Leurs flèches sont t r empées dans le suc de certaines 
herbes venimeuses qui v iennent , d i t -on , des bords de l 'Averne et dont 
le poison est mor te l . Pour ceux de Nér i te , de Br indes et de Messapie, 
ils n 'on t en par tage que la force du corps et u n e valeur sans ar t . Le» 
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cris qu'ils poussent jusqu'au ciel à la vue de leurs ennemis sont affreux. 
H se servent assez bien de la fronde et ils obscurcissent l'air par une 
grêle de pierres lancées, mais ils combattent sans ordre. Voilà, Mentor, 
ce que vous désiriez de savoir : vous connoissez maintenant l 'origine 
de cette guerre et quels sont nos ennemis. » 

Après cet éclaircissement, Télémaque, impatient de comnattre, croyoit 
n'avoir plus qu'à prendre les armes. Mentor le retint encore et parla 
ainsi à Idoménée : « D'oïl vient donc que les Locriens mêmes, peuples 
sortis de la Grèce, s'unissent aux barbares contre les Grecs? D'où vient 
que tant de colonies grecques fleurissent sur cette côte de la mer sans 
avoir les mêmes guerres à soutenir que vous? O Idoménée, vous dites 
que les dieux ne sont pas encore las de vous persécuter; et moi, je dis 
qu'ils n'ont pas encore achevé de vous instruire. Tant de malheurs que 
vous avez soufferts ne vous ont pas encore appris ce qu'il faut faire 
Pour prévenir la guerre. Ce que vous racontez vous-même de la bonno 
foi de ces barbares suffit pour montrer que vous auriez pu vivre en 
Paix avec eux; mais la hauteur et la fierté attirent les guerres les plus 
dangereuses. Vous auriez pu leur donner des otages et en prendre 
d'eux. Il eût été facile d'envoyer avec leurs ambassadeurs quelques-uns 
de vos chefs pour les reconduire avec sûreté. Depuis cette guerre renou-
velée, vous auriez dû encore les apaiser en leur représentant qu'on les 
avoit attaqués faute desavoir l 'alliance qui venoit d'être jurée. Il falloit 
leur offrir toutes les sûretés qu'ils auraient demandées, et établir des 
peines rigoureuses contre tous ceux de vos sujets qui auraient man-
qué à l'alliance. Mais qu'est-i i arrivé depuis ce commencement de 
guerre? 

— Je crus , répondit Idoménée, que nous n'aurions pu , sans bassesse, 
rechercher ces barbares, qui assemblèrent à la hâte tous leurs hommes 
en âge de combattre, et qui implorèrent le secours de tous les peuples 
voisins, auxquels ils nous rendirent suspects et odieux. 11 me parut 
que le parti le plus assuré étoit de s 'emparer promptement de certains 
passages dans les montagnes qui étoient mal gardés. Nous les prîmes 
sans peine, et par là nous nous sommes mis en état de désoler ces 
barbares. J 'y ai fait élever des tours d'où nos troupes peuvent accabler 
de traits tous les ennemis qui viendroient des montagnes dans notre 
Pays. Nous pouvons entrer dans le leur et ravager quand il nous plaira 
leurs principales habitations. Par ce moyen nous sommes en état de 
résister, avec des forces inégales, à cette multitude innombrable d'en-
nemis qui nous environnent. Au reste, la paix entre eux et nous est 
devenue très-difficile. Nous ne saurions leur abandonner ces tours 
sans nous exposer à leurs incursions; et ils les regardent comme des 
citadelles dont nous voulons nous servir pour les réduire en servitude. » 

Mentor répondit ainsi à Idoménée : a Vous êtes un sage roi, et vous 
voulez qu'on vous découvre la vérité sans aucun adoucissement. Vous 
n'êtes point comme ces hommes foibles qui craignent de la voir et qui, 
manquant de courage pour se corriger, n'emploient leur autorité qu'à 
soutenir les fautes qu'ils ont faites. Sachez donc que ce peuple barbare 
vous a donné une merveilleuse leçon quand il est venu vous demander 
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la paix. Étoit-ce par foiblesse qu'il la demandoit? Manquoit-il de cou-
rage ou de ressources contre vous? Vous voyez bien que non, puis-
qu'il est si aguerri et soutenu par tant de voisins redoutables. Que 
n'imitiez-vous sa modération? Mais une mauvaise honte et une fausse 
gloire vous ont jeté dans ce malheur . Vous avez craint de rendre l'en-
nemi trop fier; et vous n'avez pas craint de le rendre trop puissant, 
en réunissant tant de peuples contre vous par une conduite hautaine et 
injuste. A quoi servent ces tours que vous vantez tant , sinon a mettre 
tous vos voisins dans la nécessité de périr ou de vous faire périr vous-
même pour se préserver d 'une servitude prochaine ? Vous n'avez élevé 
ces tours que pour votre sûreté , et c'est par ces tours que vous êtes 
dans un si grand péril. Le rempart le plus sûr d 'un Etat est la justice, 
1 a modération, la bonne foi, et l 'assurance où sont vos voisins que vous 
êtes incapable d 'usurper leurs terres. Les plus fortes murailles peuvent 
tomber par divers accidents imprévus, la fortune est capricieuse et 
inconstante dans la guerre , mais l 'amour et la confiance de vos voi-
sins, quand ils ont senti votre modérat ion, font que votre État ne peut 
être vaincu et n'est presque jamais attaqué. Quand même un voisin 
injuste l 'a t taquerai t , tous les autres , intéressés à sa conservation, 
prennent aussitôt les armes pour le défendre. Cet appui de tant de 
peuples, qui trouvent leurs véritables intérêts soutenir les vôtres, 
vous auroit rendu bien plus puissant que ces tours , qui vous ren-
dent vos maux irrémédiables. Si vous aviez songé d'abord à éviter 
la jalousie de tous vos voisins, votre ville naissante fleurirait dans une 
heureuse paix, et vous seriez l 'arbitre de toutes les nations de l'Hes-
périe. 

a Retranchons-nous maintenant à examiner comment on peut répa-
rer le passé par l 'avenir. Vous avez commencé â me dire qu'il y a sur 
cette côte diverses colonies grecques. Ces peuples doivent être dispo-
sés à vous secourir. Ils n 'ont oublié ni le grand nom de Minos, fils de 
Jupi ter , ni vos travaux au siège de Troie, où vous vous êtes signalé tant 
de fois entre les princes grecs pour la querelle commune de toute la 
Grèce. Pourquoi ne cherchez-vous pas à mettre ces colonies dans votre 
parti ? 

— Elles sont tontes, répondit Idoménée, résolues à demeurer neutres. 
Ce n'est pas qu'elles n 'eussent quelque inclination à me secourir ; mais 
le trop grand éclat qu'a eu cette ville dès sa naissance les a épouvan-
tés. Ces Grecs, aussi bien que les autres peuples, ont craint que nous 
n'eussions des desseins sur leur liberté. Ils ont pensé qu'après avoir 
subjugué les barbares des montagnes , nous pousserions plus loin notre 
ambition. En un mot , tout est contre nous. Ceux mêmes qui ne nous 
font pas une guerre ouverte désirent notre abaissement, et la jalousie 
n e nous laisse aucun allié. 

— Étrange extrémité ! reprit Mentor : pour vouloir paraître trop puis-
sant vous ruinez votre puissance; e t , pendant que vous êtes au dehors 
l'objet de la crainte et de la haine de vos voisins, vous vous épuisez au 
dedans par les efforts nécessaires pour soutenir une telle guerre . O mal-
heureux et doublement malheureux Idoménée, que le malheur mêm" 
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n'a pu instruire qu'à demi! Aurez-vous encore besoin d'une seconde 
chute pour apprendre à prévoir les maux qui menacent les plus grands 
rois? Laissez-moi faire, et racontez-moi seulement en détail quelles 
sont donc ces villes grecques qui refusent votre alliance. 

— La principale, lui répondit Idoménée, est la ville deTarente ; P h a -
lante l'a fondée depuis trois ans. Il ramassa dans la Laconie un grand 
nombre de jeunes hommes nés des femmes qui avoient oublié leurs 
maris absents pendant la guerre de Troie. Quand les maris revinrent , 
ces femmes ne songèrent qu'à les apaiser et qu'à désavouer leurs fautes 
Cette nombreuse jeunesse , qui étoit née hors du mariage, ne connois-
sant plus ni père ni mère , vécut avec une licence sans bornes. La sé-
vérité des lois réprima leurs désordres. Il se réunirent sous Phalante , 
chef hardi , intrépide, ambitieux, et qui sait gagner les cœurs par ses 
artifices. Il est venu sur ce rivage avec ces jeunes Laconiens; ils ont 
fait de Tarente une seconde Lacédémone. D'un autre côté, Philoctôte, 
qui a eu une si grande gloire au siège de Troie en y portant les flè-
ches d 'Hercule, a élevé dans ce voisinage les murs de Pétil ie, moins 
Puissante à la vérité, mais plus sagement gouvernée que Tarente. En-
fin, nous avons ici près la ville de Métaponte, que le sage Nestor a fon-
dée avec ses Pylions. 

— Quoi ! reprit Mentor, vous avez Nestor dans l'Hespérie et vous n'a-
vez pas su l 'engager dans vos intérêts! Nestor, qui vous a vu tant de fois 
combattre contre les Troyens et dont vous aviez l 'amitié ! — Je l'ai per-
due , répliqua Idoménée, par l 'artifice de ces peuples, qui n 'ont rien de 
barbare que le nom : ils ont eu l 'adresse de lui persuader que je vou-
ais me rendre le ty ran de l'Hespérie. — Nous le détromperons, dit Men-
'°r. Télémaque le vit à Pylos, avant qu'il fût venu fonder sa colonie 
e t avant que nous eussions entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulysse : il n 'aura pas encore oublié ce héros ni les marques de ten-
dresse qu'il donna à son fils Télémaque. Mais le principal est de guérir 
sa défiance : c'est par les ombrages donnés à tous vos voisins que cette 
ëuerre s'est al lumée, et c'est en dissipant ces vains ombrages que cette 
guerre peut s 'éteindre. Encore un coup, laissez-moi fa i re .» 

A. ces mots Idoménée, embrassant Mentor, s'attendrissoit et ne pou-
voit parler. Enfin il prononça à peine ces paroles : a O sage vieillard 
envoyé par les dieux pour réparer toutes mes fautes ! j 'avoue que j e 
®e serais irrité contre tout autre qui m'auroit parlé aussi l ibrement 
lue vous; j 'avoue qu'il n 'y a que vous seul qui puissiez m'obliger à 
rechercher la paix. J'avois résolu de périr ou de vaincre tous mes en-
l lemis; mais il est juste de croire vos sages conseils plutôt que ma pas-
S1°n. O heureux Télémaque, qui ne pourrez jamais vous'égarer comme 
t
taoi- puisque vous avez un tel gu ide ! Mentor, vous êtes le maî t re , 
oute la sagesse des dieux est en vous. Minerve même ne pourrait don-
er d e plus salutaires conseils. Allez, promettez, concluez, donnez tout 
e qui est à moi : Idoménee approuvera tout ce que vous jugerez à 

Propos de faire. » 
Pendant qu'ils raisonnoient ainsi, on entendit tout à coup un brui t 
nuis de chariots, de chevaux hennissants , d 'hommes qui noussoient 
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des hurlements épouvantables, et des trompettes qui remplissoient l'air 
d 'un son belliqueux. On s'écrie : «Voilà les ennemis qui ont fait un 
grand détour pour éviter les passages gardés! les voilà qui viennent 
assiéger Salente ! » Les vieillards et les femmes paraissoient consternés. 
« Hélas I disoient-ils, falloit-il quitter notre chère patrie, la fertile Crète, 
et suivre un roi malheureux au travers de tant de mers , pour fonder 
une ville qui sera mise en cendres comme Troie! ®On voyoitde dessus 
les murailles nouvellement bâties, dans la vaste campagne, briller au 
soleil les casques, les cuirasses et les boucliers des ennemis; les yeux 
en étoient éblouis. On voyoit aussi les piques hérissées qui couvraient 
la terre, comme elle est couverte par une .abondante moisson que Cé-
rès prépare dans les montagnes d 'Enna en Sicile, pendant les chaleurs 
de l 'été, pour récompenser le laboureur de toutes ses peines. Déjà on 
remarquoit les chariots armés de faux t ranchantes ; on distinguoit fa-
cilement chaque peuple venu à cette guer re . 

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux découvrir. Idomé-
née et Télémaque le suivirent de près. A peine y fut-il arrivé qu'il 
aperçut d'un côté Philoctète et de l 'autre Nestor avec Pisistrate, son fils. 
Nestor étoit facile à reconnoltre à sa vieillesse vénérable. « Quoi donc! 
s'écria Mentor, vous avez c ru , ô Idoménée, que Philoctète et Nestor 
se c o n t e n a i e n t de ne vous point secourir; les voilà qui ont pris les 
armes contre vous; et , si je ne me trompe, ces autres troupes qui 
marchent en si bon ordre , avec tant de lenteur, sont les troupes lacé-
démoniennes commandées par Phalante . Tout est contre vous; il n'y 
a aucun voisin de cette côte dont vous n'ayez fait un ennemi, sans vou-
loir le faire. » 

En disant ces paroles, Mentor descend à la hftte de cette t o u r ; il 
s'avance vers une porte de la ville du côté par où les ennemis s'avan-
çoient : il la fait ouvrir ; et Idoménée, surpris de la majesté avec la-
quelle il fait ces choses, n'ose pas même lui demander quel est son 
dessein. Mentor fait signe de la main afin que personne ne songe à le 
suivre. Il va au-devant des ennemis , étonnés de voir un seul homme 
qui se présente à eux. Il leur montra de loin une branche d'olivier en 
signe de paix; e t , quand il fut à portée de se faire en tendre , il leur 
demanda d'assembler tous les chefs. Aussitôt les chefs s 'assemblèrent, 
et il parla ainsi : 

« O hommes généreux, assemblés de tant de nations qui fleurissent 
dans la riche Hespérie, je sais que vous n 'êtes venus ici que pour l'in-
térêt commun de la liberté. Je loue votre zèle; mais souffrez que je 
vous représente un moyen facile de conserver la liberté et la gloire àc 
tous vos peuples sans répandre le sang humain . O Nestor, sage Nestor, 
que j 'aperçois dans cette assemblée, vous n' ignorez pas combien 
guerre est funeste à ceux mêmes qui l 'entreprennent avec justice et sous 
la protection des dieux. La guerre est le plus grand des maux dont le s 

dieux affligent les hommes. Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs 
ont souffert pendant dix ans devant la malheureuse Troie. Quelles di-
visions entres les chefs! quels caprices de la for tune! quels carnage® 
'ii's Grecs par la main d'Hector! quels malheurs dans toutes les ville5 
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les plus puissantes, causés par la guer re , pendant la longue absence 
de leurs rois! Au re tour , les uns ont fait naufrage au promontoire de 
Capharée; les autres ont trouvé une mort funeste dans le sein même 
'•le leurs épouses. O dieux, c'est dans votre colère que vous armâtes 
les Grecs pour cette éclatante expédition! O peuples hespériens! je 
prie les dieux de ne vous donner jamais une victoire si funeste. Troie 
est en cendres, il est vrai , mais il vaudrait mieux pour les Grecs qu'elle 
lût encore dans toute sa gloire, et que le lâche Paris jouit encore en 
paix de ses infâmes amours avec Hélène. Philoctète, si longtemps mal-
heureux et abandonné dans l'île de Lemnos, ne craignez-vous point 
de retrouver de semblables malheurs dans une semblable guerre? Je 
sais que les peuples de la Laconie ont senti les troubles causés par la 
longue absence des princes, des capitaines et des soldats qui allèrent 
contre les Troyens. O Grecs, qui avez passé dans l 'Hespérie, vous n 'y 
avez tous passé que par une suite des malheurs que causa la guerre de 
Troie! » 

Après avoir parlé ainsi, Mentor s'avança vers les Pyliens, et Nestor, 
'lui l'avoit reconnu, s'avança aussi pour le saluer, oc O Mentor, lui dit-il , 
c est avec plaisir que je vous revois. 11 y a bien des années que je vous 
vis pour la première fois, dans la Phocide; vous n'aviez que quinze 
a"is, et je prévis dès lors que vous seriez aussi sage que vous l'avez été 
dans la suite. Mais par quelle aventure avez-vous été conduit en ces 
'ieux ? Quels sont donc les moyens que vous avez de finir cette guerre ? 
'doménée nous a contraints de l 'attaquer. Nous ne demandions que la 
P a « ; chacun de nous avoit un intérêt pressant de la désirer ; mais 
n°us ne pouvions plus trouver aucune sûreté avec lui : il a violé tou-
, e s ses promesses à l 'égard de ses plus proches voisins. La paix avec lui 
"e seroit point une paix; elle lui servirait seulement â dissiper notre 
''Sue, qui est notre unique ressource. Il a montré à tous les peuples son 
dessein ambitieux de les mettre dans l'esclavage, et il ne nous a laissé 
aucun moyen de défendre notre l iberté qu'en tâchant de renverser son 
nouveau royaume. Par sa mauvaise foi nous sommes réduits à le faire 
Périr ou à recevoir de lui le joug de la servitude. Si vous trouvez quelque 
expédient pour faire en sorte qu'on puisse se confier à lui et s 'assurer 
"une bonne paix, tous les peuples que vous voyez ici quitteront volon-
"ers les armes; et nous avouerons avec joie que vous nous surpassez 
e n sagesse. » 

Mentor lui répondit : a Sage Nestor, vous savez qu'Ulysse m'avoit con-
'é son fils Télémaque. Ce jeune homme, impatient de découvrir la des-
' l née de son père, passa chez vousàPy los , et vous le reçûtes avec tous 
e s soins qu'il pouvoit attendre d 'un fidèle ami de son père ; vous lui 
donnâtes même votre fils pour le conduire. Il entrepri t ensuite de longs 
v°yages sur la m e r ; il a vu la Sicile, l 'Egypte, l'Ile de Chypre, celle 
décrète. Les vents, ou plutôt les dieux, l'ont jeté sur cette côte comme 
d vouloit retourner à Ithaque. Nous sommes arrivés ici tout à propos 
Pour vous épargner les horreurs d'une cruelle guerre. Ce n'est plus 

oménée, c'est le fils du sage Ulysse, c'est moi qui vous réponds de 
«tes les choses qui vous seront promises, » 
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Pondant que Mentor parlait ainsi avec Nestor au milieu des troupes 
confédérées, Idoménée et Télémaque, avec tous les Crétois armés , les 
regardoient du haut des murs de Salente; ils étoient attentifs pour re-
marquer comment les discours de Mentor seraient reçus, et ils auraient 
voulu pouvoir entendre les sages entret iens de ces deux vieillards. 
Nestor avoit toujours passé pour le plus expérimenté et le plus élo-
quent de tous les rois de la Grèce. C'étoit lui qui modérai t , pendant le 
siège de Troie , le bouillant courroux d'Achille, l 'orgueil d'Agamem-
non , la fierté d'Ajax et le courage impétueux de Diomède. La douce 
persuasion couloit de ses lèvres comme un ruisseau de miel : sa voix 
seule se faisoit entendre à tous ces héros; tous se taisoient dès qu'il 
ouvroit la bouche ; et il n 'y àvoit que lui qui pû t apaiser dans le camp 
la farouche discorde. II commençoit à sentir les in jures de la froide 
vieillesse; mais ses paroles étoient encore pleines de force et de dou-
ceur : il racontoit les choses passées pour instruire la jeunesse par ses 
expériences, mais il les racontoit avec grâce , quoique avec un peu do 
lenteur. Ce vieillard, aimé de toute la Grèce, sembla avoir perdu toute 
son éloquence et toute sa majesté dès que Mentor parut avec lui. Sa 
vieillesse paroissoit flétrie et abattue auprès de celle de Mentor, en qui 
les ans sembloient avoir respecté la force et la vigueur du tempérament. 
Les paroles de Mentor, quoique graves et simples, avoient une viva-
cité et une autorité qui commençoient à manquer à l 'autre. Tout ce qu'il 
disoit étoit court, précis et nerveux. Jamais il ne faisoit aucune redite; 
jamais il ne racontoit que le fait nécessaire pour l 'affaire qu'i l falloit 
décider. S'il étoit obligé de parler plusieurs fois d 'une même chose pour 
l 'inculper ou pour parvenir à la persuasion, c'étoit toujours par des 
tours nouveaux et par des comparaisons sensibles. Il avoit même je ne 
sais quoi de complaisant et d 'en joué , quand il vouloit se proportionner 
aux besoins des autres et leur insinuer quelque vérité. Ces deux hom-
mes si vénérables furent un spectacle touchant à tant de peuples as-
semblés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se jetoient en foule 
les uns sur les autres pour les voir de plus près et pour tâcher d'en-
tendre leurs sages discours, Idoménée et tous les siens s'efforçoient de 
découvrir , par leurs regards avides et empressés, ce que signifioient 
leurs gestes et l'air de leurs visages. 

Cependant Télémaque, impatient, se dérobe à la mult i tude qui l'envi-
ronne ; il court à la porte par où Mentor étoit sor t i ; il se la fait ouvrir 
avec autorité. Bientôt Idoménée, qui le croit a ses côtés, s 'étonne de le 
voir qui court au milieu de la campagne et qui est déjà auprès de Nestor. 
Nestor le reconnoît et se hâte , mais d 'un pas pesant et tardif, de l'aller 
recevoir. Télémaque saute à son cou et le tient serré entre ses bras 
sans parler. Enfin il s'écrie : « O mon père! je ne crains pas de vous 
nommer ainsi : le malheur de ne retrouver point mon véritahle père, 
et les bontés que vous m'avez fait sentir , me donnent le droit de m° 
servir d 'un nom si tendre : mon père , mon cher père, je vous revois' 
ainsi puissé-je voir Ulysse! Si quelque chose pouvoit me consoler d'en 
être privé, ce serait de trouver en vous un autre lui-même. » 
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Nestor ne put à ces paroles retenir ses larmes , et il fut touc'hé d 'une 
secrète joie,voyant celles qui couloient avec une merveilleuse grâce sur 
les joues de Télémaque. La beauté , la douceur et la noble assurance 
Je ce jeune inconnu, qui traversoit sans précaution tant de troupes 
ennemies, étonna tous les alliés, a N'est-ce pas, disoient-ils, le fils de 
ce vieillard qui est venu parler à Nestor? Sans doute, c'est la même 
sagesse dans les deux âges les plus opposés de la vie. Dans l ' un , eile 
ne fait encore que fleurir; dans l 'autre , elle porte avec abondance les 
fruits les plus mûrs . » 

Mentor, qui avoit pris plaisir à voir la tendresse avec laquelle Nestor 
venoit de recevoir Télémaque, profita de cette heureuse disposition. 
" Voilà, lui dit- i l , le fils d'Ulysse, si cher à toute la Grèce et si cher à 
vous-même, ô sage Nestor! le voilà, je vous le livre comme un otage 
et comme le gage le plus précieux qu'on puisse vous donner de la fidé-
lité des promesses d'Idoménée. Vous jugez bien que je ne voudrais pas 
lue la perte du fils suivît celle du père , et que la malheureuse Péné-
'°pe pût reprocher à Mentor qu'il a sacrifié son fils à l 'ambition du 
nouveau roi de Salente. Avec ce gage qui est venu de lui-même s'of-
frir et que les dieux, amateurs de la paix, vous envoient, je commence, 
ô peuples assemblés de tant de na t ions , à vous faire des propositions 
Pour rétablir à jamais une paix solide. » 

A ce nom de paix, on entend un brui t confus de rang en rang, 
toutes ces différentes nations frémissoient do courroux et croyoient 
Perdre tout le temps où l'on retardoit le combat; ils s 'imaginoient 
qu'on ne faisoit tous ces discours que pour ralentir leur fureur et 
Pour faire échapper leur proie. Surtout les Manduriens souffraient im-
patiemment qu'Idoménée espérât de les tromper encore une fois. Sou-
vent ils entreprirent d ' interrompre Mentor, car ils craignoient que ses 
discours pleins de sagesse ne détachassent leurs alliés. Ils commen-
Çoient à se défier de tous les Grecs qui étoient dans l 'assemblée. Men-
t o r , qui l 'aperçut , se hâ ta d 'augmenter cette défiance, pour jeter la 
^vision dans les esprits de tous ces peuples. 

1 J'avoue, disoit-il, que les Manduriens ont sujet de se plaindre et de 
demander quelque réparation des torts qu'ils ont soufferts; mais il n'est 
Pas juste aussi que les Grecs, qui font sur cette côte des colonies, 
soient suspects et odieux aux anciens peuples du pays. Au contraire, 
'es Grecs doivent être unis ent re eux et se faire bien traiter par les 
autres ; il faut seulement qu'ils soient modérés et qu'ils n 'entrepren-
nent jamais d 'usurper les terres de leurs voisins. Je sais qu'Idoménée 
a eu le malheur de vous donner des ombrages; mais il est aisé de gué-
r ' r toutes vos défiances. Télémaque et moi nous nous offrons à être 
des otages qui vous répondent de la bonne foi d 'Idoménée. Nous demeu-
rerons entre vos mains jusqu'à ce que les choses qu'on vous promettra 
soient fidèlement accomplies. Ce qui vous irri te, ô Manduriens, s'é-
eria-t-il, c'est que les troupes des Crétois ont saisi les passages de 
> o s montagnes par surprise, et que par là ils sont en état d 'entrer mal-
gré vous, aussi souvent qu'il leur plaira, dans le pays où vous vous 

t ''es retirés pour leur laisser le pays uni qui est sur le rivage de la mer . 
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Ces passages, que les Crétois ont fortifiés par de liautes tours pleines 
de gens armés, sont donc le véritable sujet de la guer re? Répondez-
moi; y en a-t-il encore quelque autre? » 

Alors le chef des Manduriens s'avança et parla ainsi : a Que n'avons-
nous pas fait pour éviter cette guer re ! Les dieux nous sont témoins 
que nous n'avons renoncé à la paix que quand la paix nous a échappé 
sans ressource par l'ambition inquiète des Crétois et par l'impossibilité 
où ils nous ont mis de nous fier à leurs serments. Nation insensée! 
qui nous a réduits malgré nous à l 'affreuse nécessité de prendre un 
parti de désespoir contre elle et de ne pouvoir plus chercher notre sa-
lut que dans sa per te ! Tandis qu'ils conserveront ces passages, nous 
croirons toujours qu'ils veulent usurper nos terres et nous mettre en 
servitude. S'il étoit vrai qu'ils ne songeassent plus qu'à vivre en paix 
avec leurs voisins, ils se contenteraient de ce que nous leur avons 
cédé sans peine , et ils ne s 'attacheraient pas à conserver des entrées 
dans un pays contre la liberté duquel ils ne formeraient aucun dessein 
ambitieux. Mais vous ne les connoissez pas, ô sage vieillard! C'est 
par un grand malheur que nous avons appris à les connoltre. Cessez, 
ô homme aimé des dieux, de retarder une guerre juste et nécessaire, 
sans laquelle l'Hespérie ne pourrait jamais espérer une paix constante. 
O nation ingrate , trompeuse et cruelle, que les dieux irrités ont en-
voyée auprès de nous pour troubler notre paix et pour nous punir de 
nos fautes! Mais après nous avoir puni , ô dieux! vous nous ven-
gerez : vous ne serez pas moins justes contre nos ennemis que contre 
nous. » 

A ces paroles toute l 'assemblée parut émue ; il sembloit que Mars 
et Bellone alloient de rang en rang rallumant dans les cœurs la fureur 
des combats , que Mentor tilchoit d 'éteindre. Il reprit ainsi la parole : 

« Si je n'avois que des promesses à vous faire, vous pourriez refuser 
de vous y f ier ; mais je vous offre des choses certaines et présentes. Si 
vous n 'êtes pas contents d'avoir pour otages Télémaque et moi, je vous 
ferai donner douze des plus nobles et des plus vaillants Crétois. Mais 
il est juste aussi que vous donniez de votre côté des otages; car Ido-
ménée , qui désire sincèrement la paix, la désire sans crainte et sans 
bassesse. Il désire la paix comme vous dites vous-mêmes que vous l'a-
vez désirée, par sagesse et par modération, mais non par l 'amour d'une 
vie molle ou par foiblesse à la vue des dangers dont la guerre menace 
les hommes. Il est prêt à périr ou à vaincre; mais il aime mieux ls 
paix que la victoire la plus éclatante. Il auroit honte de craindre d'être 
vaincu; mais il craint d 'être injuste et il n'a point de honte de vouloir 
réparer ses fautes. Les armes à la main, il vous offre la paix : il ne veut 
point en imposer les conditions avec hau teur , car il ne fait aucun cas 
d 'une paix forcée. Il veut une paix dont tous les partis soient contents, 
qui finisse toutes les jalousies, qui apaise tous les ressentiments et qui 
guérisse toutes les défiances. En un mot, Idoménée est dans les sen-
t iments où je suis sûr que vous voudriez qu'il fût . Il n 'est question que 
do vous en persuader. La persuasion ne sera pas difficile, si vous voulez 
n ' écou te r avec un esprit dégagé et tranquille. 
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« Ecoutez donc, ô peuples remplis de valeur, et vous, 0 chefs si sages 
e' si unis, écoutez ce que je vous offre de la part d 'Idoménée! Il n'est 
l'as juste qu'il puisse entrer dans les terres de ses voisins; il n'est pas 
juste aussi que ses voisins puissent entrer dans les siennes. Il consent 
'lue les passages qu'on a fortifiés par de hautes tours soient gardés par 
'les troupes neutres. Vous, Nestor, et vous Philoctète, vous êtes Grecs 
d'origine; mais en cette occasion vous vous êtes déclarés contre Ido-
ménée : ainsi vous ne pouvez être suspects d'être trop favorables à ses 
intérêts. Ce qui vous touche, c'est l ' intérêt commun de la paix et de 
'a liberté de l 'Hespérie. Soyez vous-mêmes les dépositaires et les gar-
diens de ces passages qui causent la guerre. Vous n'avez pas moins 
d'intérêt a empêcher que les anciens peuples d'Hespérie ne détruisent 
Salente, nouvelle colonie des Grecs, semblable à celles que vous avez 
fondées, qu'à empêcher qu'Idoménée n 'usurpe les terres de ses voisins, 
lenez l'équilibre entre les uns et les autres. Au lieu de porter le fer 

e l le feu chez un peuple que vous devez aimer, réservez-vous la gloire 
d'être les juges et les médiateurs. Vous me direz que ces conditions 
vous paraîtraient merveilleuses si vous pouviez vous assurer qu'Idomé-
n^'e les accomplirait de bonne foi ; mais je vais vous satisfaire. 

" 11 y aura, pour sûreté réciproque, les otages dont je vous ai parlé , 
jusqu'à ce que les passages soient mis en dépôt entre vos mains. Quand 
Je salut de l'Hespérie ent ière , quand celui de Salente même et d'Ido-
•nénée sera à votre discrétion, serez-vous contents? De qui pourrez-
*°us désormais vous déf ier? Sera-ce de vous-mêmes? Vous n'osez vous 
"e1, à Idoménée; et Idoménée est si incapable de vous tromper, qu'il 
, e ut se fier à vous. Oui, il veut vous confier le repos, la l iber té , la 
\'e de tout son peuple et de lui-même. S'il est vrai que vous ne dési-
riez qu'une bonne paix, la voilà qui se présente à vous, et qui vous 
u l e tout prétexte de reculer. Encore une fois, ne vous imaginez pas 
lue la crainte réduise Idoménée à vous faire ces offres ; c'est la sagesse 

'a justice qui l 'engagent à prendre ce par t i , sans se mettre en peine 
S1 vous imputerez à foiblesse ce qu'il fait par vertu. Dans les commen-
cements il a fait des fautes, et il met sa gloire à les reconnoître par 
'es offres dont il vous prévient. C'est foiblesse, c'est vanité, c'est igno-
rance grossière de son propre in té rê t , que d 'espérer de pouvoir cacher 
ses fautes en affectant de les soutenir avec fierté et avec hauteur . Celui 
'lui avoue ses fautes à son ennemi , et qui offre de les réparer , montre 
Par là qu'il est devenu incapable d'en commettre , et que l 'ennemi a 
°ut à craindre d 'une conduite si sage et si fe rme, à moins qu'il ne 
asse la paix. Gardez-vous bien de souffrir qu'il vous mette à son tour 

dans le tort. Si vous refusez la paix et la justice qui viennent à vous, 
a paix et la justice seront vengées. Idoménée, qui devoit craindre de 
rouver les dieux irrités contre lu i , les tournera pour lui contre vous, 
télémaque et moi nous combattrons pour la bonne cause. Je prends 
t°us les dieux du ciel et des enfers à témoin des justes propositions que 
Je viens de vous faire. » 

En achevant ces mots, Mentor leva son hras, pour montrer à tant de 
Peuples le rameau d'olivier qui éloit dans sa main le signe pacifique. 
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Les chefs, qui le regardoient de p r è s , furent étonnés et éblouis du 
feu divin qui éclatoit dans ses yeux. Il parut avec une majesté et une 
autorité qui est au-dessus de tout ce qu'on voit dans les plus grands 
d'entre les mortels. Le charme de ses paroles douces et fortes enlevoit 
les cœurs ; elles étoient semblables à ces paroles enchantées qui tout 
à coup, dans le profond silence de la nui t , arrêtent au milieu de l'O-
lympe la lune et les étoiles, calment la mer irritée, font taire les vents 
et les flots, et suspendent le cours des fleuves rapides. Mentor étoit 
au milieu de ces peuples fur ieux, comme Bacchus lorsqu'il étoit envi-
ronné des t igres, qui , oubliant leur cruauté , venoient , par la puis-
sance de sa douce voix, lécher ses pieds, et se soumettre par leurs ca-
resses. D'abord il se fit un profond silence dans toute l 'armée. Les 
chefs se regardoient les uns les autres, ne pouvant résister à cet homme, 
ni comprendre qui il étoit. Toutes les troupes, immobiles, avoient le-; 

yeux attachés sur lui. On n'osoit par ler , de peur qu'il n ' eû t encore 
quelque chose à dire, et qu'on ne l 'empêchât d'être §ntendu. Quoiqu'on 
ne trouvât rien à ajouter aux choses qu'il avoit dites, ses paroles avoient 
paru courtes, et on auroit souhaité qu'il eû t parlé plus longtemps-
Tout ce qu'il avoit dit demeuroit comme gravé dans tous les cœurs. En 
parlant , il se faisoit a imer , il se faisoit croire; chacun étoit avide et 
comme suspendu , pour recueillir jusqu'aux moindres paroles qui sor-
toient de sa bouche. 

Enf in , après un assez long silence, on entendit un bruit sourd qi" 
se répandoit peu à peu. Ce n'étoit plus ce brui t confus des peuples qui 
frémissoient dans leur indignation; n'étoit, au contraire, un murmure 
doux et favorable. On découvroit déjà sur les visages j e ne sais quoi 
de serein et de radouci. Les Manduriens, si irrités, sentaient que 1® 
armes leur tomboient des mains. Le farouche Phalante , avec ses La-
cédémoniens, fut surpris de trouver ses entrailles de fer attendries-
Les autres commencèrent à soupirer après cette heureuse paix qu'on 
venoit leur montrer . Philoctète, plus sensible qu 'un autre par l'exp^ 
rience de ses malheurs , ne put retenir ses larmes. Nestor, ne pouvant 
parler, dans le transport où ce discours venoit de le met t re , embrassa 
tendrement Mentor sans pouvoir parler ; et tous ces peuples à la fois, 
comme si c'eût été un signal, s 'écrièrent aussitôt : a O sage vieillard, 
vpus nous désarmez 1 la paix I la paix 1 » 

Nestor , un moment après, voulut commencer un discours; mais 
toutes les troupes, impatientes, craignirent qu'il ne voulût représentef 
quoique difficulté. « La paix! la paix!;» s'écrièrent-elles encore une fois-
Oji ne put leur imposer silence qu'en faisant crier avec eux par tous 
les chefs de l 'armée : et La paix ! la paix I » 

Nestor, voyant bien qu'il n'étoit pas libre de faire un discours suivi) 
se contenta de dire : a Vous voyez, ô Mentor, ce que peut la parole d'un 
homme de b ien ! Quand la sagesse et la vertu parlent , elles calment 
toutes les passions. Nos justes ressentiments se changent en amitié, et 
en désir d 'une paix durable. Nous l'acceptons telle que vous nous l'of-
frez. • En même temps, tous les chefs tendirent les mains en signe d« 
consentement. 



LIVRE IX. 
J01 

Mentor courut vers la porte de la ville pour la faire ouvrir et pour 
mander à Idoménée de sortir de Saiente sans précaution. Cependant 
NestorembrassoitTélémaque, d i san t : <tO aimable fils du plus sage de 
tous les Grecs, puissiez-vous être aussi sage et plus heureux que lui! 
N'avez-vous rien découvert sur sa dest inée? Le souvenir de votre p&re, 
à qui vous ressemblez, a servi à étouffer notre indignation. » Phalanto, 
quoique dur et farouche, quoiqu'il n 'eût jamais vu Ulysse, ne laissa 
Pas d'Être touché de ses malheurs et de ceux de son fils. Déjà on pres-
sait Télémaque de raconter ses aventures , lorsque Mentor revint avec 
Woménée et toute la jeunesse crétoise qui le suivoit. 

A la vue d ' Idoménée, les alliés sentirent que leur courroux se rallu-
moit; mais les paroles de Mentor éteignirent ce feu prêt à éclater. 
" Que tardons-nous, dit-il, à conclure cette sainte alliance, dont les dieux 
seront les témoins et les défenseurs? Qu'ils la vengent , si jamais quel-
que impie ose la violer; et que tous les maux horribles de la guer re , 
'°'n d'accabler les peuples fidèles et innocents, retombent sur la téte 
Parjure et exécrable de l 'ambitieux qui foulera aux pieds les droits sa-
crés de cette alliance. Qu'il soit détesté des dieux et des hommes ; et 
qu'il ne jouisse jamais du frui t de sa perf idie; que les Furies inferna-

sous les figures fes plus hideuses, viennent exciter sa rage et son 
désespoir; qu'il tombe mort sans aucune espérance de sépulture; que 
s°n corps soit la proie des chiens et des vautours; qu'il soit aux en-
fers, dans le profond abîme du Tartare, tourmenté à jamais plus ri-
goureusement que Tantale, Ixion, et les Danaïdesl Mais plutôt que 
°ette paix soit inébranlable comme les rochers d'Atlas, qui soutient le 
c'el; que tous les peuples la révèrent et goûtent ses f ru i t s , de géné-
ration en générat ion; que les noms de ceux qui l 'auront jurée soient 
av'ec amour et vénération dans la bouche de nos derniers neveux; que 
cette paix, fondée sur la justice et sur la bonne foi, soit le modèle de 
toutes les paix qui se feront à l 'avenir chez toutes les nations de la 
'erre ; et que tous les peuples qui voudront se rendre heureux en se 
réunissant, songent à imiter les peuples de l'Hespérie ! » 

A ces paroles, Idoménée et les autres rois jurent la paix, aux con-
ditions marquées. On donne de part et d 'autre douze otages. Téléma-
t i q u e veut être du nombre des otages donnés par Idoménée ; mais on 
n e Peut consentir que Mentor en soit, parce que les alliés veulent qu'il 
demeure auprès d ' Idoménée, pour répondre de sa conduite et de celle 

e ses conseillers jusqu'à l 'entière exécution des choses promises. On 
'mmola, entre la ville et l 'armée ennemie , cent génisses blanches 
comme la neige, et autant de taureaux de même couleur ,dont les cor-
" e s étaient dorées et ornées de festons. On enteudoit retentir jusque 

l l n s les montagnes voisines le mugissement affreux des victimes 
qui tomboient sous le couteau sacré. Le sang fumant ruisseloit de tou-
, e s Parts. On faisoit couler avec abondance un vin exquis pour les 
'nations. Les aruspices consultoient les entrailles qui palpitoient en-

c°ro. Les sacrificateurs brûloient sur les autels un encens qui formoit 
Un épais nuage, et dont la bonne odeur parfumoit toute la campagne. 

Cependant les soldats des deux par t is , cessant de se regarder d'un 
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(fil ennemi, commençoient s 'entretenir sur leurs aventures. l isse 
délassoient déjà de leurs travaux, et goûtoient par avance les douceurs 
de la paix. Plusieurs de ceux qui avoient suivi Idoménée au siège de 
Troie reconnurent ceux de Nestor qui avoient combattu dans la même 
guerre. Ils s'embrassoient avec tendresse, et se racontoient mutuel-
lement tout ce qui leur étoit arrivé depuis qu'ils avoient ruiné la su-
perbe ville qui étoit l 'ornement de toute l'Asie. Déjà ils se couchoient 
sur l 'herbe, se couronnoient de f leurs , et buvoient ensemble le vin 
qu'on apportoit de la ville dans de grands vûses, pour célébrer une si 
heureuse journée. 

Tout à coup Mentor dit aux rois et aux capitaines assemblés : a Désor-
mais, sous divers noms et sous divers chefs, vous ne ferez plus qu'un 
seul peuple. C'est ainsi que les justes dieux, amateurs des hommes 
qu'ils ont formés, veulent être le lien éternel de leur parfaite con-
corde. Tout le genre humain n'est qu'une famille dispersée sur la face 
(le toute la terre ; tous les peuples sont f rères , et doivent s 'aimer comme 
tels. Malheur à ces intpies qui cherchent une gloire cruelle dans le 
sang de leurs frères, qui est leur propre sang I La guerre est quelque-
fois nécessaire, il est vrai; mais c'est la honte du genre humain qu'elle 
soit inévitable en certaines occasions. O rois, ne dites point qu'on doit 
la désirer pour acquérir de la gloire ! La vraie gloire ne se trouve 
point hors de l 'humanité. Quiconque préfère sa propre gloire aux sen-
timents de l 'humanité est un monstre d 'orgueil , et non pas un homme: 
il ne parviendra même qu'à une fausse gloire; car la vraie ne se trouve 
que dans la modération et dans la bonté. On pourra le flatter pour 
contenter sa vanité folle; mais on dira toujours de lui en secret, quand 
on voudra parler sincèrement : « Il a d 'autant moins mérité la gloire. 
« qu'il l'a désirée avec une passion injuste. » Les hommes ne doivent point 
l 'estimer, puisque qu'il a si peu estimé les hommes et qu'il a prodigué 
leur sang par une brutale vanité. Heureux le roi qui aime son peuple, 
qui en est a imé, qui se confie en ses voisins, et qui a leur confiance; 
qui loin de leur faire la guer re , les empêche de l'avoir entre eux, et 
qui fait envier à toutes les nations étrangères le bonheur qu'ont ses 
sujets de l'avoir pour roi ! Songez donc à vous rassembler de temps en 
temps, 6 vous qui gouvernez les puissantes villes de l'Hespérie ! Fai-
tes de trois ans en trois ans une assemblée générale où tous les rois 
qui sont ici présents se trouvent pour renouveler l'alliance par un nou-
veau serment , pour raffermir l 'amitié promise, et pour délibérer sut 
tous les intérêts communs. Tandis que vous serez unis, vous aurez au 
dedans de ce beau pays la paix, la gloire et l 'abondance ; au dehors 
vous serez toujours invincibles. Il n 'y a que la Discorde, sortie de l'en-
fer pour tourmenter les hommes insensés, qui puisse troubler la féli-
cité que les dieux vous préparent. » 

Nestor lui répondit : « Vous voyez, par la facilité avec laquelle nous 
faisons la paix, combien nous sommes éloignés de vouloir faire la guerre 
par une vaine gloire, ou par l ' injuste avidité de nous agrandir au pré-
judice de nos voisins. Mais que peut-on faire quand on se trouve au-
près d 'un prince violent, qui ne connoît point d'autre loi que son inté-
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rôt, et qui ne perd aucune occasion (l 'envahir les terres des au t res 
États? Ne croyez pas que j e par le d ' I doménée ; n o n , je n 'ai plus de lui 
cette pensée : c'est Adras te , roi des Daun iens , de qui nous avons tout 
à craindre. 11 mépr ise les d i eux , et croit que tous les h o m m e s qui sont 
sur la terre ne sont nés q u e pour servir à sa gloire par l eur servi tude. 
II ne veut point de suje ts dont il soit le roi et le père ; il veut des es-
claves et des adora t eu r s ; il se fai t rendre les honneu r s divins. Jusqu ' ic i 
l'aveugle fo r tune a favorisé ses plus in jus tes ent repr ises . Nous nous 
étions hâtés de venir a t t aquer Sa len te , pour nous défai re du plus fai-
lle de nos e n n e m i s , qui ne commençoi t qu ' à s 'établir dans cette côte, 
"fin de tourner ensu i te nos a rmes cont re cet au t r e ennemi plus puis -
an t . 11 a déjà pr is p lus ieurs villes de nos alliés. Ceux de Crotone ont 
perdu contre lui deux batailles. Il se sert de toutes sortes de moyens 
Pour contenter son ambi t ion : la force et l 'ar t i f ice , tou t lui est égal , 
Pourvu qu'il accable ses ennemis . Il a amassé de g r a n d s t résors ; ses 
•roupes sont discipl inées et aguer r i es , ses capi ta ines sont expér imentés ; 
'lest bien servi; il veille lu i -même sans cesse su r tous ceux qui agis-
sentpar ses ordres. 11 puni t sévèrement les moindres fau tes , et récom-
pense avec libéralité les services qu 'on lui rend . Sa valeur sout ient et 
Siffle celle de toutes ses t roupes . Ce seroi t u n roi accompli , si la ju s -
tice et la bonne foi régloient sa condui te ; mais il ne cra int n i les dieux, 
tu le reproche de sa conscience. 11 compte m ô m e pour r i en la réputa-
l l o n ; il la r ega rde comme u n vain f an tôme qui ne doit a r rê t e r que les 
••sprits foibles. 11 ne compte pour un bien solide et réel que l ' avantage 
Ue posséder de g randes r ichesses , d 'ê t re c ra in t , et de fouler à ses pieds 
tout le genre h u m a i n . Bientôt son a r m é e pa ro f t r a sur nos t e r re s ; et si 
'union de tan t de peuples ne nous me t pas en état de lui rés is ter , 
l°ute espérance de l iberté nous sera ôtée. C'est l ' in té rê t d ' I doménée , 
aussi bien que le n ô t r e , de s 'opposer à ce voisin, qui ne peut souffrir 
"en de l ibre dans son voisinage. Si nous étions va incus , Salente seroit 
Menacée du m ê m e ma lheu r . Hâ tons -nous donc tous ensemble de le 

Prévenir. » 
Pendant que Nestor parloit a ins i , on s 'avançoit vers la ville; enr 

(loménée avoit pr ié tous les rois et tous les principaux chefs d 'y en t r e r 
P o u r y passer la n u i t 
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L I V R E X . 

I.cs alliés proposent à Idoménée d'entrer dans leur ligue contrc ies Dauniens. 
Ce prince y consent, et leur promet des troupes. Mentor le désapprouve de 
s'être engagé si légèrement dans une nouvelle guerre, au moment où " 
avoit besoin d'une longue paix pour consolider, par de sages établissements, 
sa ville et son royaume à peine fondés. Idoménée reconnoit sa faute ; et, 
aidé des conseils de Mentor, il amène les alliés à se contenter d'avoir d®ns 

leur armée Télémaque avec cent jeunes Crétois. Sur le point de partir, 
faisant ses adioux à Mentor, Télémaque ne peut s'empêcher de témoigner 
quelque surprise de la conduite d'Idoménée. Mentor profite de cette occasio11 

pour faire sentir à Télémaque combien il est dangereux d'être injuste, en s® 
laissant aller à une critique rigoureuse contre ceux qui gouvernent. Après 1® 
départ des alliés, Mentor examine en détail la ville et le royaume de Salente, 
l'état de son commerce et do toutes les parties de l'administration. Il Mj 
faire à Idoménée de sages règlements pour le commerce et pour la police; M 
lui fait partager le peuple en sept classes, dont il distingue les rangs par ia 

diversité des habits; il retranche le luxe et les arts inutiles, pour appliqué 
les artisans aux arts nécessaires, au commerce, et surtout à l'agriculture 
qu'il remet en honneur ; enfin, il ramène tout à une noble et frugale simp'1' 
cité. Heureux effets de cette réforme. 

Cependant toute l ' a rmée des alliés dressoit ses t en tes , et la campa* 
gne étoit dé j à couverte de r iches pavillons de toutes sortes de couleurs, 
où les I lespér iens fa t igués a t tendoient le sommei l . Quand les rois, avM 
leur sui te , fu ren t en t rés dans la vi l le , ils p a r u r e n t é tonnés qu'en s' 
peu de temps on eût pu faire t an t de bâ t iments magn i f iques , etq l lS 

l ' embarras d 'une si g rande guer re n ' eû t point empêché cette ville nui* 
santé de croî tre et de s 'embell i r tout à coup. 

On admira la sagesse et la vigilance d ' Idoménée , qui avoit fondé u" 
si beau r o y a u m e ; et chacun concluoit q u e . la paix é tan t faite aveclu1* 
les alliés seroient bien puissants s'il en t r a i t dans leur l igue contre 
Dauniens . On proposa à Idoménée d 'y e n t r e r ; il ne pu t re je ter une s' 
liste proposi t ion, et il promit des t roupes . Mais comme Mentor n'ign0' 

roit r ien de tout ce qui est nécessaire pour r endre u n État florissant, 
il compri t que les forces d ' Idoménée ne pouvoient pas être auss' 
g randes qu'elles le paro issoient ; il le pri t en par t i cu l ie r , et lui P a r . ( 

ainsi : 
a Vous voyez q u e nos soins ne vous ont pas été inut i les . Salente e5 

ga ran t i e des ma lheur s qui la menaço ien t . Il ne t ient p lus qu 'à vou' 
d 'en élever j u s q u ' a u ciel la g lo i re , et d 'égaler la sagesse de Minos, 
t re a ï eu l , dans le gouvernement de vos peuples . Je cont inue à vo»s 

parler l i b remen t , supposan que vous le voulez, et que vous déteste* 
toute f lat ter ie . P e n d a n t que ces rois ont loué votre magnif icence, J 
pensois en moi -même à la t émér i té de votre condui te . J> A ce mot de 
mér i t é , Idoménée changea de visage, ses yeux se t roub lè ren t , il rou 

gi t , et peu s 'en fallut qu' i l n ' in te r rompi t Mentor pour lui témoigner so 
ressent iment . Mentor lui dit d 'un ton modeste et respec tueux , mais 
bre et hardi : tt Ce mot de t émér i té vous choque , je le vois bien : 10 
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autre que moi auroit eu tort de s'en servir; car il faut respecter les 
fois et ménager leur délicatesse, même en les reprenant . La vérité par 
elle-même les blesse assez, sans y ajouter des termes for ts ; mais j 'ai 
cru que vous pourriez souffrir que je vous parlasse sans adoucissement 
pour vous découvrir votre faute. Mon dessein a été de vous accoutumer 
11 entendre nommer les choses par leur nom, et à comprendre que 
quand les autres vous donneront des conseils sur votre conduite, ils 
"oseront jamais vous dire tout ce qu'ils penseront. II f audra , oi vous 
voulez n'y être point t rompé, que vous compreniez toujours plus qu'ils 
ne vous diront sur les choses qui vous seront désavantageuses. Pour 
'"oi, je veux bien adoucir mes paroles selon votre besoin ; mais il vous 
est utile qu'un homme sans intérêt et sans conséquence vous parle en 
secret un langage dur. Nul autre n'osera jamais vous le parler : vous 
"e verrez la vérité qu'à demi, et sous de befles enveloppes. » 

A ces mots , Idoménée, déjà revenu de sa première prompti tude, 
Parut honteux de sa délicatesse. « Vous voyez, dit-il à Mentor, ce que 
'ait l 'habitude d'être flatté. Je vous dois le salut de mon nouveau 
royaume; il n 'y a aucune vérité que je ne me croie heureux d 'entendre 

e votre vouche; mais ayez pitié d 'un roi que la flatterie avoit empoi-
sonné, et qui n'a pu , même dans ses malheurs , trouver des hommes 
assez généreux pour lui dire la-vérité. Non, je n'ai jamais trouvé per-
sonne qui m'eût assez aimé pour vouloir me déplaire en me disant la 
vérité tout entière. » 

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, et il embras-
ait tendrement Mentor. Alors ce sage vieillard lui dit : « C'est avec dou-
, e u r que je me vois contraint de vous dire des choses dures ; mais puis-
Ie vous t rahir en vous cachant la véri té? Mettez-vous en ma place. Si 
'ous avez été t rompé jusqu' ic i , c'est que vous avez bien voulu l 'être; 
c?st que vous avez craint des conseillers trop sincères. Avez-vous cher-
cné les g G n s ] e s p i u s désintéressés et les plus propres à vous contre-
're? Avez-vous pris soin de faire parler les hommes les moins em-

pressés à vous plaire, les plus désintéressés dans leur conduite, les plus 
capables de condamner vos passions et vos sentiments injustes ? Quand 
vous avez trouvé des flat teurs, les avez-vous écartés? vous en êtes-vous 
efié? N0 I 1 ) n o n . v o u s n ' avez point fait ce que font ceux qui aiment 

a vérité, et qui méritent de la connoître. Voyons si vous aurez main-
ei>ant le courage de vous laisser humil ier par la vérité qui vous con-
damne. 

" J e disois donc que ce qui vous attire tant de louanges ne mérite 
ine d'être blâmé. Pendant que vous aviez au dehors tant d 'ennemis 
1Ul menaçoient votre royaume encore mal établi, vous ne songiez au 

ans de votre nouvelle ville qu'à y faire des ouvrages magnifiques. 
^ est ce qui vous a coûté tant de mauvaises .nui ts , comme vous me 

avez avoué vous-même. Vous avez épuisé vos richesses, vous n'avez 
ni à augmenter votre peuple , ni à cultiver les terres fertiles de 

côte. Ne falloit-il pas regarder ces deux choses comme les deux 
, ndements essentiels de votre puissance; avoir beaucoup de bons 
"mnies, et des terres biejj cultivées pour les nour r i r ? Il fallait untf 
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longue paix dans ces c o m m e n c e m e n t s , pour favoriser la multiplication 
de votre peuple. Vous ne deviez songer qu 'à l ' agr icul ture et à l'établis-
sement des plus sages lois. Une vaine ambit ion vous a poussé jusqu'au 
bord du précipice. A force de vouloir paroî t re g r a n d , vous avez pensé 
ru ine r votre véritable g r andeu r . H â t e z - v o u s de répa re r ces fautes; 
suspendez tous vos g rands ouvrages ; renoncez à ce faste qui ruineroit 
votre nouvelle ville; laissez en paix respirer vos peup les ; appliquez-
vous à les met t re dans l ' abondance , pour facili ter les mar iages . Sachez 
que vous n 'ê tes roi qu ' au tan t que vous avez des peuples à gouverner , 
et que votre puissance doit se m e s u r e r , non par l ' é tendue des terres 
que vous occuperez , ma i s par le nombre des h o m m e s qui habiteront 
ces terres, et qui seront a t tachés à vous obéir. Possédez une bonne terre , 
quoique médiocre en é t endue ; couvrez-la de peuples innombrables , 
laborieux et d isc ip l inés ; faites que ces peuples vous a iment : vous êtes 
plus puissant , p lus heureux , plus rempli de gloire , que tous les con-
quéran t s qui ravagent tant de royaumes . 

— Que fera i - je donc à l 'égard de ces rois? répondi t Idoménée ; leur 
avouerai- je m a foiblesse? Il est vrai que j 'a i négl igé l 'agr icul ture et 
même le commerce , qui m 'es t si facile su r cette cûte : je n 'a i songé 
qu 'à faire une ville magni f ique . Faudra - t - i l donc , m o n cher Mentor, 
me déshonorer dans l 'assemblée de tan t de rois , et découvrir m o n im-
p r u d e n c e ? S'il le f au t , je le veux; j e le ferai sans hés i t e r , quoi qu'il 
m 'en coûte ; car vous m'avez appris qu ' un vrai roi , qui est fait pour ses 
peuples , et qui se doit tout en t ie r à eux , doit p référer le salut de so» 
royaume à sa propre réputa t ion . 

— Ce sen t iment est digne du père des peuples , repr i t Mentor ; c'està 
cette bon té , et non à la vaine magni f icence de votre vi l le , que je re-
connois en vous le c œ u r d 'un vrai roi. Mais i l faut ménager votre hon-
n e u r , pour l ' intérêt même de votre royaume. Laissez-moi f a i r e ; je vais 
faire en tendre à ces rois que vous vous êtes .engagé à ré tabl i r Ulysse, 
s'il est encore v ivant , ou du moins son fils, dans la puissance royale, 
à I thaque , et que vous voulez en c h a s s e r par force tous les aman t s de 
Pénélope. Ils n ' auron t pas de pe ine à comprendre que cette g u e r r e de-
mande Ses t roupes nombreuses . Ains i , ils consent i ront que vous n® 
<eur donniez d 'abord qu 'un foible secours contre les Dauniens .» 

A ces mo t s , Idoménée paru t comme un h o m m e qu'on soulage d'un 
fardeau accablant . « Vous sauvez, cher a m i , di t - i l à M e n t o r , m o n hon-
n e u r et la réputa t ion de cette ville na i s san te , dont vous cacherez ï 'f 
puisement à tous mes voisins. Mais quelle apparence de dire que J£ 

veux envoyer des t roupes à I thaque pour y rétablir Ulysse, ou du moii ,s 

l 'élémaque son fils, pendan t que Télémaque l u i -même est engagé à al-
ler à la gue r r e contre les Dauniens . » 

— Ne soyez point en pe ine , répliqua Mentor, j e ne dirai rien que d1' 
vrai . Les vaisseaux que vous enverrez pour l 'é tabl issement de votrf 

commerce i ront sur la côte d 'Êp i re ; ils feront à la fois deux choses-
l 'une de rappeler sur votre côte les m a r c h a n d s é t rangers , que les trop 
g rands impôts éloignoient de Salente; l 'autre de chercher1 des nouvelle' 
d'Ulysse S'il est encore vivant , il faut qu'i l ne soit pas loin de ces xoer!i 
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qui drvisent la Grèce d'avec l 'Italie ; et on assure qu'on l'a vu chez les 
Phéaciens. Quand même il n ' y auroit plus aucune espérance de le re -
voir, vos vaisseaux rendron t un signalé service à son fils : ils r épan-
dront dans I thaque et dans tous les pays voisins la t e r reur du nom du 
jeune Télémaque, qu'on croyoit mor t comme son père . Les aman t s de 
Pénélope seront é tonnés d ' apprendre qu'il est prê t à reveni r avec le se-
cours d 'un puissant allié. Les I thac iens n 'oseront secouer le joug. Pé-
nélope sera consolée et re fusera toujours de choisir un nouvel époux 
Ainsi, vous servirez Télémaque , p e n d a n t qu'il sera en votre place avec 
les alliés de cette côte d'Italie contre les Dauniens . » 

A ces mots , Idoménée s 'écria : « Heureux le roi qui est sou tenu pa r 
de sages conseils ! Un ami sage et fidèle vaut mieux à un roi que des 
armées victorieuses. Mais doublement heureux le roi qui sent son bon-
heur, et qui en sait profiter par le bon usage des sages conseils ! car 
souvent il arr ive qu'on éloigne de sa confiance les h o m m e s sages et 
vertueux dont on craint la ve r tu , pour p rê te r l 'oreille à des f la t teurs 
dont on ne cra int point la t rahison. Je suis mo i -même tombé dans cette 
faute, et je vous raconterai tous les m a l h e u r s qui me sont venus pa r 
un faux ami qui flattoit mes pass ions , dans l 'espérance que je flatterois 
•t mon tour les s iennes. » 

Mentor fit a i sément en tendre aux rois alliés qu ' Idoménée devoit se 
charger des affaires de Té lémaque , p e n d a n t que celui-ci iroit avec eux. 
"s se con ten tè ren t d 'avoir d a n s leur a r m é e le j e u n e fils d 'Ulysse avec 
cent j eunes Crétois qu ' Idoménee lui d o n n a pour l ' accompagner : c 'étoit 
'a fleur de la j e u n e noblesse que ce roi avoit e m m e n é e de Crète. Men-
tor lui avoit conseillé de les envoyer dans cette guer re . « Il f au t , disoit-

avoir soin, p e n d a n t la pa ix , de mul t ip l ier le p e u p l e ; mais de peur 
que toute la na t ion ne s 'amoll isse , et ne tombe dans l ' ignorance de la 
guerre, il faut envoyer dans les gue r r e s é t r angè res la j e u n e noblesse. 
Ceux-là suffisent pour en t r e t en i r toute la nat ion dans u n e émulat ion de 
gloire, dans l ' amour des a r m e s , dans le mépr i s des fa t igues et de la 
Dort m ê m e , enfin dans l ' expér ience de l 'art mil i ta i re . » 

I-es rois alliés par t i ren t de Salente contents d ' Idoménée et cha rmés 
de la sagesse de Mentor : ils étoient pleins de joie de ce qu' i ls e m m e -
noient avec eux Télémaque. Celui-ci ne pu t modére r sa douleur quand 
'! fallut se séparer de son ami . Pendan t que les rois alliés faisoient 
'eurs adieux, e t j u r o i e n t à Idoménée qu' i ls ga rdero ien t avec lui u n e 
éternelle a l l iance, Mentor tenoit Télémaque serré ent re ses b ras , et se 
sentoit arrosé de ses larmes. « Je suis insens ib le , disoit Té lémaque , à la 
Joie d'aller acquér i r de la g lo i re ; et j e ne suis touché que de la douleur 
de notre sépara t ion. Il me semble que je vois encore ce t emps infor-
tuné où les Égypt iens m ' a r r achè ren t d ' en t re vos b ra s , et m'é lo ignèrent 
de vous, sans me laisser aucune espérance de vous revoir . » 

Mentor répondi t à ces paroles avec douceur , pour le consoler. « Voici, 
'ui disoit-i l , une séparat ion bien différente : elle est volontai re , elle 
sera courte ; vous allez che rche r la victoire. Il f au t , mon fi ls , que vous 
m aimiez d 'un amour moins tendre et p lus courageux : accoutumez-
v°us à mon absence; vous ne m 'aurez pas t o u j o u r s ; il faut q u e ce soit 

I ' x i u o k , — i, 8 
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la sagesse et la vertu, plutôt que la présence de Mentor, qui vous in-
spirent ce que vous devez faire. » 

En disant ces mots , la déesse, cachée sous la figure de Mentor, cou-
vroit Télémaque de son égide ; elle répandoit au dedans de lui l'esprit 
de sagesse et de prévoyance, la valeur intrépide et la douce modéra-
t ion, qui se trouvent si rarement ensemble, a Allez,disoit Mentor, au 
milieu des plus grands périls, toutes les fois qu'il sera utile que 
vous y alliez. Un prince se déshonore encore plus en évitant les dan-
gers dans les combats, qu'en n'allant jamais à la guerre . Il ne faut 
point que le courage de celui qui commande aux autres puisse être 
douteux. S'il est nécessaire â un peuple de conserver son chef ou son 
roi, il lui est encore plus nécessaire de ne le voir point dans une ré-
putation douteuse sur la valeur. Souvenez-vous que celui qui com-
mande doit être le modèle de tous les autres; son exemple doit animor 
toute l 'armée. Ne craignez donc aucun danger , ô Télémaque, et péris-
sez dans les combats plutôt que de faire douter de votre courage. Les 
flatteurs qui auront le plus d 'empressement pour vous empêcher de 
vous exposer au péril dans les occasions nécessaires seront les pre-
miers à dire en secret que vous manquez de cœur, s'ils vous trouvent 
facile à arrêter dans ces occasions. 

a Mais aussi n'allez pas chercher les périls sans utilité. La valeur ne 
peut être une vertu qu 'autant qu'elle est réglée par la prudence; au-
t rement , o'est un mépris insensé de la vie et une ardeur brutale. La 
valeur emportée n 'a rien de sûr : celui qui ne se possède point dans 
les dangers est plutôt fougueux que brave ; il a besoin d 'être hors de 
lui pour se mettre au-dessus de la crainte, parce qu'il ne peut la sur-
monter par la situation naturelle de son cœur. En cet état , s'il ne fuit 
pas, du moins il se trouble; il perd la liberté de son esprit , qui lui se-
roit nécessaire pour donner de bons ordres, pour profiter des occasions, 
pour renverser les ennemis et pour servir sa patrie. S'il a toute l 'ardeur 
d 'un soldat, il n 'a point le discernement d'un capitaine. Encore même 
n'a-t-il pas le vrai courage d 'un simple soldat ; car le soldat doit con-
server dans le combat la présence d'esprit et la modération nécessaires 
pour obéir. Celui qui s'expose témérai rement trouble l 'ordre et la dis-
cipline des troupes, donne un exemple de témérité, et expose souvent 
l 'armée entière à de grands malheurs. Ceux qui préfèrent leur vaine 
ambition à la sûreté de la cause commune, méri tent des châtiments 
et non des récompenses. 

x Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher la gloire avec 
impatience. Le vrai moyen de la trouver est d 'attendre tranquil lement 
l'occasion favorable. La vertu se fait d 'autant plus révérer, qu'elle se 
montre plus simple, plus modeste, plus ennemie de tout faste. C'est à 
mesure que la nécessité de s'exposer au péril augmente, qu'il faut aussi 
de nouvelles ressources de prévoyance et de courage qui aillent tou-
jours croissant. Au reste, souvenez-vous qu'il ne faut s 'attirer l'envie 
de personne. De votre côté, ne soyez point jaloux du succès des au-
tres. Louez-les pour tout ce qui mérite quelque louange; mais louez 
rvec discernement : disant le bien avec plaisir, cachez le mal et n'y 
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pensez qu'avec douleur. Ne décidez point devant ces anciens capitai-
nes qui ont toute l 'expérience que vous 110 pouvez avoir; écoutez-les 
avec déférence; consultez-les; priez les plus habiles de vous instruire, 
et n'ayez point de honte d 'at tr ibuer à leurs instructions tout ce que 
vous ferez de meilleur. Enfin, n'écoutez jamais les discours par lesquels 
on voudra exciter votre défiance ou votre jalousie contre les autres 
chefs. Parlez-leur avec confiance et ingénuité . Si vous croyez qu'ils 
aient manqué à votre égard, ouvrez-leur votre cœur , expliquez-leur 
toutes vos raisons. S'ils sont capables de sentir la noblesse de cette 
conduite, vous les charmerez , et vous t irerez d'eux tout ce que vous 
aurez sujet d'en attendre. Si, au contraire, ils ne sont pas assez rai-
sonnables pour entrer dans vos sent iments , vous serez instruit par 
vous-même de ce qu'il y aura en eux d ' injuste à souffrir; vous p ren-
drez vos mesures pour ne vous plus commettre jusqu'à ce que la 
guerre finisse, et vous n 'aurez r ien à vous reprocher. Mais surtout ne 
dites jamais à certains flatteurs, qui sèment la division, les sujets de peine 
que vous croirez avoir contre les chefs de l 'armée où vous serez. 

a Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secourir Idoménée dans 
le besoin où il est de travailler au bonheur de ses peuples, et pour 
achever de lui faire réparer les fautes que ses mauvais conseils et les 
flatteurs lui ont fait commettre dans l'établissement de son nouveau 
royaume. » 

Alors Télémaque ne put s 'empêcher de témoigner à Mentor quelque 
surprise, et même quelque mépris , pour la conduite d'Idoménée. Mais 
Mentor l'en reprit d 'un ton sévère. « Etes-vous étonné, lui dit- i l , de ce 
que les hommes les plus estimables sont encore hommes et montrent 
encore quelques restes des foiblesses de l 'humanité parmi les pièges 
innombrables et les embarras inséparables de la royauté? Idoménée, 
il est vrai, a été nourri dans des idées de faste et rie hau teur ; mais 
quel philosophe pourroit se défendre de la flatterie, s'il avoit été en sa 
place? Il est vrai qu'il s'est laissé trop prévenir par ceux qui ont eu sa 
confiance ; mais les plus sages rois sont souvent trompés, quelques pré-
cautions qu'ils prennent pour ne l 'être pas. Un roi ne peut se passer 
de ministres, qui le soulagent et en qui il se confie, puisqu'il ne peut 
tout faire. D'ailleurs, un roi connoît beaucoup moins que les part icu-
liers les hommes qui l 'environnent : on est toujours masqué auprès de 
lui; on épuise toutes sortes d'artifices pour le tromper. Hélas! cher 
Télémaque, vous 11e l 'éprouverez que t rop! On ne trouve point dans 
les hommes ni les vertus ni les talents qu'on y cherche. On a beau les 
étudier et les approfondir, on s'y mécompte tous les jours. On ne vient 
même jamais à bout de faire des meilleurs hommes ce qu'on auroit be-
soin d'en faire pour le bien public. Ils ont leurs entê tements , leurs 
incompatibilités, leurs jalousies. On ne les persuade ni on ne les cor-
rige guère. 

« Plus on a de peuples à gouverner , plus il faut de ministres, pour 
faire par eux ce qu'on ne peut faire soi-même; et plus on a besoin 
d'hommes à qui on confie l 'autorité, plus on est exposé à se t romper 
dans de tels choix. Tel critique aujourd'hui impitoyablement les rois, 
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qui gouvernerait demain beaucoup moins bien qu'eux, et qui ferait les 
mômes fautes, avec d'autres infiniment plus grandes , si on lui confioit 
la même puissance. La condition privée, quand on y joint un peu d'es-
prit pour bien parler, couvre tous les défauts naturels , relève des ta-
lents éblouissants, et fait paraître un homme digne de toutes les pla-
ces dont il est éloigné. Mais c'est l 'autorité qui met tous les talents à 
une rude épreuve, et qui découvre de grands défauts. 

<c La grandeur est comme certains verres qui grossissent tous les ob-
jets. Tous les défauts paraissent croître dans ces hautes places, où les 
moindres choses ont de grandes conséquences, et où les plus légères 
fautes ont de violents contre-coups. Le monde entier est occupé à ob-
server un seul homme à toute heure , et à le juger en toute rigueur. 
Ceux qui le jugent n'ont aucune expérience de l 'état où il est. Ils n 'en 
sentent point les difficultés, et ils ne veulent plus qu'il soit homme, 
t an t ils exigent de perfection de lui. Un roi , quelque bon et sage 
qu'il soit, est encore homme. Son esprit a des bornes, et sa vertu en 
a aussi. II a de l ' humeur , des passions, des habitudes, dont il n'est 
pas tout à fait le maître. Il est obsédé par des gens intéressés et arti-
ficieux; il ne trouve point les secours qu'il cherche. Il tombe chaque 
jour dans quelque mécompte, tantôt par ses passions, et tantôt par 
celles des ministres. A peine a-t-il réparé une faute , qu'il retombe 
dans une autre. Telle est la condition des rois les plus éclairés et les 
plus vertueux. 

« Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop courts et trop im-
parfaits, pour réparer à la fin ce qu'on a gâté , sans le vouloir, dans 
les commencements. La royauté porte avec elle toutes ces misères : 
l ' impuissance humaine succombe sous un fardeau si accablant. Il faut 
plaindre les rois et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre d'avoir 
à gouverner tant d 'hommes, dont les besoins sont infinis, et qui 
donnent tant de peines à ceux qui veulent les bien gouverner? Pour 
parler f ranchement , les hommes sont fort à plaindre d'avoir à être 
gouvernés par un roi, qui n'est qu'un homme semblable à eux; car il 
faudrait des dieux pour redresser les hommes. Mais les rois ne sont pas 
moins à plaindre, n 'étant qu 'hommes, c'est-à-dire foibles et impar-
faits, d'avoir à gouverner cette multi tude innombrable d 'hommes cor-
rompus et trompeurs. » 

Télémaque répondit avec vivacité : « Idoménée a perdu par sa faute le 
royaume de ses ancêtres en Crète; et , sans vos conseils, il en auroit 
perdu un second à Salente. 

— J 'avoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes; mais cher-
chez dans la Grèce et dans tous les autres pays les mieux policés un 
roi qui n'en ait point fait d'inexcusables. Les plus grands hommes ont, 
dans leur tempérament et dans le caractère de leur esprit, des défauts 
qui les entraînent ; et les plus louables sont ceux qui ont le courayt 
de connoltre et de réparer leurs égarements. Pensez-vous qu'Ulysse, 

j le grand Ulysse, votre père, qui est le modèle des rois de la Grèce, 
I n'ait pas aussi ses foiblesses et ses défauts? Si Minerve ne l 'eût con-

duit pas à pas, combien de fois auroit-il succombé dans les périls et 
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dans les embarras où la for tune s'est jouée de lui! Combien de fois 
Minerve l 'a-t-elle retenu ou redressé, pour le conduire toujours à la 
gloire par le chemin de la vertu ! N'attendez pas même, quand vous le 
verrez régner avec tant de gloire à I thaque, de le trouver sans imper-
fections; vous lui en verrez, sans doute. La Grèce, l'Asie et toutes les 
lies des mers l'ont admiré malgré ses défauts : mille qualités merveil-
leuses les font oublier. Vous serez trop heureux de pouvoir l 'admirer 
aussi, et de l 'étudier sans cesse comme votre modèle. 

« Accoutumez-vous donc, ô Télémaque, à n 'at tendre des plus grands 
hommes que ce que l 'humanité est capable de faire. La jeunesse , sans 
expérience, se livre à une critique présomptueuse, qui la dégoûte de 
tous les modèles qu'elle a besoin de suivre, et qui la jette dans une 
indocilité incurable. Non-seulement vous devez a imer , respecter, imi-
ter votre père , quoiqu'il ne soit point parfait ; mais encore vous devez 
avoir une haute estime pour Idoménée , malgré tout ce que j'ai repris 
en lui. 11 est naturel lement sincère, droit , équitable, libéral, bien-
faisant; sa valeur est parfa i te ; il déteste la fraude quand il la connolt 
e ' qu'il suit l ibrement la véritable pente de son cœur. Tous ses talents 
extérieurs sont grands et proportionnés à sa place. Sa simplicité à 
avouer son tor t ; sa douceur, sa patience pour se laisser dire par moi 
'es choses les plus dures ; son courage contre lui-même pour réparer 
Publiquement ses fautes, et pour se mettre par là au-dessus de toute 
'a critique des hommes , montrent une âme véritablement grande. Le 
bonheur, ou le conseil d 'autrui , peuvent préserver de certaines fautes 
l,n homme très-médiocre; mais il n 'y a qu 'une vertu extraordinaire 
'lui puisse engager un roi , si longtemps séduit par la flatterie, à 
réparer son tort. Il est bien plus glorieux de se relever ainsi que de 
n'être jamais tombé. Idoménée a fait les fautes que presque tous les 
r°is font; mais presque aucun roi ne fait , pour se corr iger , ce qu'il 
vient de faire. Pour moi , je ne pouvois me lasser de l 'admirer dans 
'es moments mêmes où il me permettoit de le contredire. Admirez-le 
aussi, mon cher Télémaque : c'est moins pour sa réputation que pour 
votre uti l i té, que je vous donne'ce conseil. » 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discours, combien il est dange-
reux d'être injuste en se laissant aller à une critique rigoureuse con-
tre les autres hommes, et surtout contre ceux qui sont chargés des 
embarras e tdes difficultés du gouvernement . Ensuite il lui d i t : a 11 est 
temps que vous partiez ; adieu : je vous attendrai. O mon cher Téléma-
que, souvenez-vous que ceux qui craignent les dieux n 'ont rien 
craindre des hommes. Vous vous trouverez dans les plus extrêmei 
Périls; mais sachez que Minerve ne vous abandonnera point. » 

A ces mots , Télémaque crut sentir la présence de la déesse; et il eùi 
même reconnu que c'étoit elle qui parloit pour le remplir de confiance, 
si la déesse n 'eût rappelé l'idée de Mentor, en lui d i san t : a N'oubliez 
Pas, mon fils, tous les soins que j'ai pris , pendant votre enfance, pour 
vous rendre sage et courageux comme votre père. Ne faites rien qui 
|je soit digne de ses grands exemples, et des maximes de vertu que 
J ai tâché de vous inspirer. » 
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Le soleil se levoit déjà et doroit le sommet des montagnes, quand 
les rois sortirent de Salente pour rejoindre leurs troupes. Ces troupes, 
campées autour de la ville, se mirent en marche sous leurs comman-
dants. On voyoit de tous côtés briller le fer des piques hérissées; l'éclat 
des boucliers éblouissoit les yeux; un nuage de poussière s'élevoit jus-
qu'aux nues. Idoménée , avec Mentor, conduisoit dans la campagne 
les rois alliés, et s'éloignoit des murs de la ville. Enfin ils se séparè-
ren t , après s 'être donné de part et d 'autre les marques d 'une vraie 
amit ié; et les alliés ne doutèrent plus que la paix ne fû t durable, lors-
qu'ils connurent la bonté du cœur d ' Idoménée, qu'on leur avoit re-
présenté bien différent de ce qu'il étoit : c'est qu'on jugeoit de lui, non 
par ses sentiments naturels, mais par les conseils flatteurs et injustes 
auxquels il s'étoit livré. 

Après que l 'armée fut part ie, Idoménée mena Mentor dans tous les 
quartiers de la ville. « Voyons, disoit Mentor, combien vous avez d'hom-
mes et dans la ville et dans la campagne voisine; faisons-en le dénom-
brement . Examinons aussi combien vous avez de laboureurs parmi ces 
hommes. Voyons combien vos terres portent , dans les années médio-
cres, de blé , de vin, d 'huile et des autres choses utiles : nous sau-
rons par cette voie si la terre fournit de quoi nourr ir tous ses habitants 
et si elle produit encore de quoi faire un commerce utile de son su-
perflu avec les pays étrangers. Examinons aussi combien vous avez de 
vaisseaux et de matelots : c'est par là qu'il faut juger de votre puis-
sance. » Il alla visiter le port et entra dans chaque vaisseau. 11 s'informa 
des pays où chaque vaisseau alloit pour le commerce, quelles marchan-
dises il y apportoit , celles qu'il prenoit au re tour , quelle étoit la dé-
pense du vaisseau pendant la navigat ion, les prêts que les marchands 
se faisoient les uns aux aut res , les sociétés qu'ils faisoient entre eux, 
pour savoir si elles étoient équitables et fidèlement observées; enfin, 
les hasards des naufrages , les autres malheurs du commerce, pour 
prévenir la ruine des marchands qui , par l'avidité du gdin, entrepren-
nent souvent des choses qui sont au delà de leurs forces. 

Il voulut qu'on punît sévèrement toutes les banqueroutes , parce que 
celles qui sont exemptes de mauvaise foi ne le sont presque jamais de 
témérité. En même temps , il fit des règles pour faire en sorte qu'il fût 
aisé de ne faire jamais banqueroute. Il établit des magistrats à qui les 
marchands rendoient compte de leurs effets, de leurs profits, de leur 
dépense et de leurs entreprises. Il ne leur étoit jamais permis de ris-
quer le bien d'autrui et ils ne pouvoient même risquer que la moitié 
du leur. De plus , ils faisoient en société les entreprises qu'ils ne pou-
voient faire seuls, et la police de ces sociétés étoit inviolable p a r l a ri-
gueur des peines imposées à ceux qui ne les suivroient pas. D'ailleurs 
Vi liberté du commerce étoit entière : bien loin de le gêner par des 
impôts, on promettoit une récompense à tous les marchands qui 
pourroient att irer à Salente le commerce de quelque nouvelle na-
tion. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule de toutes parts. M 
commerce de cette ville étoit semblable au flux et au reflux de la mer. 
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Los trésors y en t ra ien t comme les flots v iennent l 'un sur l ' aut re . Tout 
y étoit apporté et tout en sortoit l ibrement . Tout ce qui ent ra i t étoit 
utile; tout ce qui sortoit laissoit en sor tant d 'autres richesses en sa 
place. La just ice sévère présidoit dans le por t , au milieu de tant de na-
tions. La f ranch i se , la bonne foi, la candeur , sembloient du hau t de 
ces. superbes tours appeler les m a r c h a n d s des terres les plus é loignées: 
chacun de ces m a r c h a n d s , soit qu'i l Vint des rives orientales où le so-
leil sort chaque jour du sein des ondes , soit qu ' i l fû t parti de cette 
Grande mer où le soleil , lassé de son cours , va é te indre ses feux, vi-
''oit paisible et en sûre té dans Salente comme dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous les magas ins , toutes 
'es boutiques d 'ar t isans et toutes les places publiques. Il défendit toutes 
'es marchandises de pays é t rangers qui pouvoient in t rodui re le luxe et 
'a mollesse. Il régla les hab i t s , la nou r r i t u r e , les meubles , la gran-
deur et l 'o rnement des maisons , pour toutes les condit ions différentes . 
Il bannit tous les o rnements d'or et d 'a rgent et il dit à Idoménée : » Je 
"e connois qu ' un seul moyen pour r endre votre peuple modeste dans 
sa dépense, c'est que vous lui en donniez vous-même l 'exemple. Il est 
nécessaire que vous ayez une cer ta ine majes té dans votre extér ieur ; 
®ais votre autori té sera assez marquée par vos gardes et par les p r in -
cipaux officiers qui vous env i ronnent . Contentez-vous d 'un habi t de 
'aine t rès-f ine te inte en pourp re ; que les pr incipaux de l 'État après 
Vous soient vêtus de la m ê m e laine et que la différence ne consiste que 
dans la couleur et dans u n e légère broderie d'or que vous aurez sur le 
hord de votre habit . Les dif férentes couleurs serviront à d is t inguer les 
différentes condi t ions, sans avoir besoin ni d 'o r , ni d ' a rgen t , ni de 
Pierreries. 

"Réglez les condit ions par la naissance. Mettez au premier r a n g e e u x 
ÎM ont une noblesse plus anc ienne et plus écla tante . Ceux qui auron t 
'e mérite et l 'autorité des emplois seront assez contents de venir après 
ces anciennes et i l lustres familles qui sont dans u n e si longue posses-
sion des premiers honneurs . Des hommes qui n 'on t pas la m ê m e no-
blesse leur céderont sans pe ine , pourvu que vous ne les accoutumiez 
Point à se méconnol t re dans une t rop p rompte et t rop hau te f o r t u n e , 
et que vous donniez des louanges à la modéra t ion de ceux qui seront 
modestes dans la prospéri té . La dis t inct ion la moins exposée à l 'envie 
est celle qui vient d 'une longue suite d ' ancê t res . Pour la ver tu , elle 
sera assez excitée et on au ra assez d ' empressement à servir l 'Éta t , 
Pourvu que vous donniez des couronnes et des statues aux belles act ions, 
et que ce soit un commencement de noblesse pour les enfants de ceux 
lui les auront faites. 

K Les personnes du premier r ang après vous seront vêtues de b lanc , 
avec une f r ange d'or au bas de leurs habits . Ils auron t au doigt un a n -
neau d'or et au cou une médaille d 'or avec votre portrai t . Ceux du 
second rang seront vêtus de b leu ; ils por teront u n e f r ange d 'a rgent 
avec l 'anneau et point de médai l le ; les t rois ièmes, de ve r t , sans a n -
neau et sans f r ange , mais avec la médaille d ' a rgen t ; les qua t r i èmes . 

on j aune d ' au ro re ; les c inquièmes , d 'un rouge pâle ou de rose; les 
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sixièmes d 'un gr is de l in , et les sept ièmes , qui seront les dern iers dtl 
peuple , d 'un» couleur mêlée de j aune et de blanc. Voilà les babi ls de 
sept condit ions différentes pour l e s b o m m e s libres. Tous les esclaves se-
ront vêtus de gr is b run . Ainsis, ans aucune dépense , chacun sera mis sui-
vant sa condi t ion , et on bann i ra de Salente tous les ar ts qui ne servent 
qu 'à en t re ten i r le faste . Tous les ar t i sans qui seraient employés à ces 
arts pernic ieux serviront ou aux arts nécessaires , qui sont en petit nom» 
l ire, ou au c o m m e r c e , ou à l ' agr icu l ture . On n e souffr i ra j amais au-
cun c h a n g e m e n t , ni pour la na tu re des étoffes, ni pour la forme des 
hab i t s ; car il est indigne que des h o m m e s dest inés à une vie sérieuse 
et noble s ' amusent à inventer des pa ru re s affectées , ni qu'i ls permet-
ten t que leurs f e m m e s , à qui ces a m u s e m e n t s sera ient moins honteux, 
tombent j amais dans cet excès. » 

Mentor , semblable à un habile j a rd in ie r qui r e t ranche dans ses arbres 
f rui t iers le bois inu t i l e , tàchoit ainsi de r e t r anche r le faste qui corrom-
poit les m œ u r s : il ramenoi t toutes choses à u n e noble et f ruga le sim-
plicité. Il régla de m ê m e la nou r r i t u r e des ci toyens et des esclaves. 
« Quelle hon te , disoit-i l , que les h o m m e s les plus élevés fassent consister 
leur g r andeu r dans les ragoûts , par lesquels ils amollissent leurs âmes 
et r u i n e n t insens ib lement la santé de leurs co rps ! Ils doivent faire 
consister leur bonheu r dans leur modé ra t i on , dans leur autor i té pour 
faire du bien aux aut res h o m m e s , et dans la réputa t ion que leurs 
bonnes actions doivent l eur procurer . La sobriété r end la nou r r i t u r e la 
plus simple t rès-agréable . C'est elle qui d o n n e , avec la santé la plus 
v igoureuse . les plaisirs les p lus pu r s et les plus constants . 11 fau t donc 
borner vos repas aux viandes les meil leures, mais apprê tées sans aucun 
ragoût . C'est un ar t pour empoisonner les h o m m e s que celui d'irriter 
l eur appét i t au delà de leur vrai besoin. » 

Idoménée compri t bien qu'i l avait eu tor t de laisser les habi tan ts de 
sa nouvelle ville amol l i r et cor rompre leurs m œ u r s , en violant toutes 
les lois de Minos sur la sobr ié té ; mais le sage Mentor lui fit remarquer 
que les lois m ê m e s , quoique renouvelées , sera ient inut i les si l'exemple 
d u roi ne leur donnoi t une au tor i té qui ne pouvoit venir d'ailleurs 
Aussitôt Idoménée régla sa table, où il n ' admi t que du pain excel lent , du 
vin du pays , qui est fort et ag réab le , mais en fort petite quan t i t é , avec 
des viandes s imples , telles qu'i l en mangeoi t avec les au t res Grecs au siège 
de Troie. Pe r sonne n 'osa se p la indre d 'une règle que le roi s'imposoit 
l u i - m ê m e , et chacun se corr igea de la profus ion et de la délicatesse 
où l 'on commençoi t à se plonger pour les repas. 

Mentor r e t rancha ensui te la mus ique molle et efféminée qui corroffl-
poit toute la j eunesse . Il ne condamna pas avec une moindre sévérité 
la mus ique bach ique , qui n ' en ivre guè re moins que le vin et qui pro-
dui t des m œ u r s pleines d ' empor t emen t et d ' impudence . Il borna toute 
la musique aux fêtes dans les temples , pour y chan te r les louanges des 
dieux et des héros qui ont donné l 'exemple des plus rares vertus. " 
ne permi t aussi que pour les temples les g r ands o rnemen t s d'architec-
t u r e , tels que les colonnes, les f ron tons , les por t iques : il donna des 
modèles d ' u n e archi tec ture simple et gracieuse pour fa i re , dans us 
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médiocre espace , une maison gaie et comme pour une famille 
nombreuse, en sorte qu'elle fû t tournée à un aspect sain, que les 
logements en fussent dégagés les uns des autres, que l 'ordre et la pro-
preté s'y conservassent facilement et que l 'entretien fût de peu de 
dépense. 

U voulut que chaque maison un peu considérable eût un salon et un 
petit péristyle, avec de petites chambres pour toutes les personnes 
libres. Mais il défendit très-sévèrement la multitude superflue et la 
magnificence des logements. Ces divers modèles de maisons, suivant 
'a grandeur des familles, servirent à embellir à peu de frais une partie 
de la ville et à la rendre régulière, au lteu que l 'autre part ie , déjà 
achevée suivant le caprice et le faste des particuliers, avoit malgré sa 
magnificence une disposition moins agréable et moins commode. Cette 
nouvelle ville fut bâtie en très-peu de temps, parce que la côte voi-
sine de la Grèce fournit de bons architectes, et qu'on fit venir un très-
grand nombre de maçons de l 'Épire et de plusieurs autres pays, à 
condition qu ' tprès avoir achevé leurs travaux ils s 'établiraient autour 
'le Salente, y prendraient des terras à défricher et serviraient à peupler 
'a campagne. 

L;i peinture et la sculpture parurent à Mentor des arts qu'il n'est pas 
Permis d 'abandonner ; mais il voulut qu'on souffrît dans Salente peu 
d'hommes attachés à ces arts. 11 établit une école où présidoient des 
maîtres d 'un goût exquis qui examinoient les jeunes élèves. Il ne faut , 
disoit-il, rien de bas et de foible dans ces arts, qui ne sont pas abso-
lument nécessaires. Par conséquent, on n 'y doit admettre que des 
Jeunes gens d'un génie qui promette beaucoup, et qui tendent à la per-
fection. Les autres sont nés pour des arts moins nobles, et ils seront 
employés plus utilement aux besoins ordinaires de la république. Il 
n e faut, disoit-il, employer les sculpteurs et les peintres que pour con-
server la mémoire des grands hommes et des grandes actions. C'est 
dans les bâtiments publics ou dans les tombeaux qu'on doit conserver 
des représentations de tout ce qui a été fait avec une vertu extraordi-
naire pour le service de la patrie. Au reste , la modération et la fruga-
hté de Mentor n 'empèchèrent pas qu'il n 'autorisât tous les grands bâti-
ments destinés aux courses de chevaux et de chariots, aux combats de 
lutteurs, à ceux du ceste et à tous les autres exercices qui cultivent 
'es corps pour les rendre plus adroits et plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands qui vendoient des 
étoiles façonnées des pays éloignés, des broderies d'un prix excessif, 
''es vases d'or et d 'argent , avec des figures de dieux, d 'hommes et d'a-
nimaux", enfin des liqueurs et des parfums. Il voulut même que les 
meubles de chaque maison fussent simples et faits de manière à durer 
'°ngtemps ; en sorte que les Salentins, qui se plaignoient hautement 
de leur pauvreté, commencèrent à sentir combien ils avoient de ri-
chesses superflues : mais c'étoit des richesses trompeuses qui les ap-
pauvrissoient, et ils devenoient effectivement riches à mesure qu'ils 
avoient le courage de s'en dépouiller. C'est s 'enr ichir , disoient-ils eux-
mêmes, que de mépriser de telles richesses, qui épuisent l 'Etat , et que 
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de diminuer ses besoins, eu les réduisant aux vraies nécessités de la 
na ture . 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les magasins, pour sa-
voir si les a rmes et toutes les autres choses nécessaires à la guerre 
étoient en bon é ta t ; car il f au t , disoit-il, Être toujours prêt à faire la 
guerre , pour n'être jamais réduit au malheur de la faire. Il trouva que 
plusieurs choses manquoient partout. Aussitôt on assembla des ouvriers 
pour travailler sur le fe r , sur l 'acier et sur l 'airain. On voyoit s'élevef 
des fournaises ardentes, des tourbillons de fumée et de flammes sem-
blables à ces feux souterrains que vomit le mont Etna. Le marteau rô-
sonnoit sur l 'enclume, qui gémissoit sous les coups redoublés. Les 
montagnes voisines et les rivages de la mer en retentissoient; on eût 
cru être dans cette lie où Vulcain, animant les Cyclopes, forge des 
foudres pour le père des dieux; e t , par une sage prévoyance, on voyoit 
dans une profonde paix tous les préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et trouva une grande 
étendue de terres fertiles qui demeuroient incultes : d 'autres n'étoient 
cultivées qu'à demi, par la négligence et par la pauvreté deS labou-
reurs , qui , manquant d 'hommes et de bœufs , manquoient aussi de 
courage et de force de corps pour mettre l 'agriculture dans sa perfec-
tion. Mentor, voyant cette campagne désolée, dit au roi : a La terre ne 
demande ici qu'à enrichir ses habi tants ; mais les habitants manquent 
à la terre. Prenons donc tous ces artisans superflus qui sont dans la 
ville, et dont les métiers ne serviraient qu'à dérégler les m œ u r s , pour 
leur faire cultiver ces plaines et ces collines. Il est vrai que c'est un 
malheur que tous ces hommes exercés à des arts qui demandent une 
vie sédentaire ne soient point exercés au t ravai l ; mais voici un moyen 
d'y remédier. 11 faut par tager entre eux les terres vacantes, et appeler 
à leur secours des peuples voisins, qui feront sous eux le plus rude 
travail. Ces peuples .le feront , pourvu qu'on leur promette dos récom-
penses convenables sur les fruits des terres mêmes qu'ils défricheront : 

ils pourront , dans la suite, en posséder une part ie , et être ainsi incor-
porés à votre peuple, qui n 'est pas assez nombreux. Pourvu qu'ils soient 
laborieux, dociles aux lois, vous n 'aurez point de meilleurs sujets, et 
ils accroîtront votre puissance. Vos artisans de la ville, transplantés 
dans la campagne, élèveront leurs enfants au travail et au goût de I3 

vie champêtre. De plus, tous les maçons des pays é t rangers , qui tra-
vaillent à bâtir votre ville, se sont engagés à défr icher une partie de 
vos terres et à se faire laboureurs : incorporez-les à votre peuple dès 
qu'ils auront achevé leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers sont ravis 
de s engager à passer leur vie sous une domination qui est mainte-
nant si douce. Comme ils sont robustes et laborieux, leur exemple ser-
vira pour exciter au travail les habitants transplantés de la ville à ' a 

campagne, avec lesquels ils seront mêlés. Dans la suite, tout le pays 

vira peuplé de familles vigoureuses et adonnées à l 'agriculture. 
«Au reste, ne soyez point en peine de la multiplication de ce peuple • 

il deviendra bientôt innombrable , pourvu que vous facilitiez les ma-
riages. La manière de les faciliter est bien simple : presque tous leJ 
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hommes ont l'inclination de se marier ; ii n'y a que la misère qui les 
en empêche. Si vous ne les chargez point d'impôts, ils vivront sans 
peine avec leurs femmes et leurs enfants; car la terre n'est jamais in-
grate, elle nourrit toujours de ses fruits ceux qui la cultivent soigneu-
sement; elle ne refuse ses biens qu'à ceux qui craignent de lui donner 
curs peines. Plus les laboureurs ont d'enfants, plus ils sont riches, si 
,e prince ne les appauvrit pas; car leurs enfants, dès leur plus tendre 
Jeunesse, commencent à les secourir. Les plus jeunes conduisent les 
moutons dans les pâturages; les autres, qui sont plus grands, mènent 
ma les grands troupeaux; les plus âgés labourent avec leur père. Ce-

pendant la mère de toute la famille prépare un repas simple à son 
j'Poux et à ses chers enfants, qui doivent revenir fatigués du travail de 

Journée; elle a soin de traire ses vaches et ses brebis, et on voit 
j°u'er des ruisseaux de lait; elle fait un grand feu, autour duquel toute 
1 lamille innocente et paisible prend plaisir à chanter tout le soir en 

endant le doux sommeil : elle prépare des fromages, des châtaignes 
"es fruits conservés dans la même fraîcheur que si on venoit de les 

blé L e berger revient avec sa flûte, et chante à la famille assem-
« les nouvelles chansons qu'il a apprises dans les hameaux voisins, 

laboureur rentre avec sa charrue; et ses boeufs fatigués marchent, 
c o u penché, d'.un pas lent et tardif, malgré l'aiguillon qui les presse, 
"s les maux du travail finissent avec la journée. Les pavots que le 
. meil , par l'ordre des dieux, répand sur la terre, apaisent tous les 

,1 l r s soucis par leurs charmes, et tiennent toute la nature dans un 
enchantement ; chacun s'endort, sans prévoir les peines du len-

p "heureux ces hommes sans ambition, sans défiance, sans artifice, 
j o iV U ' 6 S ^ e u r donnent un bon roi qui ne trouble point leur 
PO' ' j 0 0 0 6 " 1 8 • Mais quelle horrible inhumanité que de leur arracher, 
ter r desseins pleins de faste et d'ambition, les doux fruits de leur 
j- ' f u ' " 3 n e t iennent que de la libérale nature et de la sueur de leur 
Pou n a t u r B seule tireroit de son sein fécond tout ce qu'il faudroit 
"uenU n " o m ' ) r e mfini d'hommes modérés et laborieux; mais c'est l'or-
j , e t ' a mollesse de certains hommes qui en mettent tant d'autres 

une affreuse pauvreté, 
ces f ^ " ? *®ra'~ie> disoit Idoménée, si ces peuples que je répandrai dans 

« t i l e s campagnes négligent de les cultiver ? 
cotnm 6 S ' I u ' r é P o n d o i t Mentor, tout le contraire de ce qu'on fait 
chaiu u n*jJ?e n t- Les princes avides et sans prévoyance ne songent qu'à 
et

 r 1d'impôts ceux d'entre leurs sujets qui sont les plus vigilants 
ren t S '"^ustrieux pour faire valoir leurs biens; c'est qu'ils espè-
®oins

en 6 t r e payés plus facilement : en même temps, ils chargent 
ordre CCUX ' a P a r e s s e rend plus misérables. Renversez ce mauvais 
u n ' f accable les bons, qui récompense le vice ( et qui introduit 
•axes l ' g e n c e a u s s i funeste au roi même qu'à tout l'Etat. Mettez des 
sur ce a m e n d e s , et même, s'il le faut, d'autres peines rigoureuses, 
dats UX " f i g e r o n t leurs champs, comme vous puniriez des sol-

oui abandonneraient leurs postes, dans la guerre : au contraire, 
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donnez des grâces et des exemptions aux l a r m e s qui, se multipliant, 
augmentent à proportion la culture de leurs terres. Bientôt les familles 
se multiplieront, et tout le monde s 'animera au travail ; il deviendra 
même honorable. La profession de laboureur ne sera plus méprisée, 
n 'étant plus accablée de tant de maux. On reverra la charrue en hon-
neur , maniée par des mains victorieuses qui auraient défendu la pa-
trie. 11 ne sera pas moins beau de cultiver l 'héritage reçu de ses ancêtres, 
pendant une heureuse paix, que de l'avoir défendu généreusement 
pendant les troubles de la guerre . Toute la campagne refleurira : Cé-
rès se couronnera d'épis dorés. Bacchus, foulant à ses pieds les rai-
sins, fera couler du penchant des montagnes des ruisseaux de vin 
plus doux que le nec ta r ; les creux vallons retentiront des concerts des 
bergers, qui , le long des clairs ruisseaux, joindront leurs voix ave» 
leurs flûtes, pendant que leurs troupeaux bondissants paîtront sur 
l'herbe et parmi les fleurs, sans craindre les loups. 

a Ne serez-vous pas trop heureux, ô Idoménée, d'être la source de 
tant de biens, et de faire vivre à l 'ombre de votre nom tant de peuples 
dans un si aimable repos? Cette gloire n'est-elle pas plus touchante 
que celle de ravager la t e r re , de répandre partout , et presque autant 
chez soi, au milieu même des victoires, que chez les é t rangers vain-
cus, le carnage, le trouble, l 'horreur , la langueur , la consternation,l a 

cruelle fa im, et le désespoir? 
« O heureux le roi assez aimé des dieux, et d 'un cœur assez grand, 

pour entreprendre d 'être ainsi les délices des peuples, et de montré 
â tous les siècles, dans son règne , un si charmant spectacle ! La terre 
entière, loin de se défendre de sa puissance par des combats, viendroi' 
à ses pieds le prier de régner sur elle. » 

Idoménée lui répondit : « Mais quand les peuples seront ainsi dans If 
paix et dans l 'abondance, les délices les corrompront; et ils tourneront 
contre moi les forces que je leur aurai données. 

— Ne craignez poin t , dit Mentor, cet inconvénient; c'est un prétexte 
qu'on allègue toujours pour flatter les princes prodigues qui veulent 
accabler leurs peuples d'impôts. Le remède est facile. Les lois que nous 
venons d'établir pour l 'agriculture rendront leur vie laborieuse; e ' 
dans leur abondance ils n 'auront que le nécessaire, parce que nous 
retranchons tous les arts qui fournissent le superflu. Cette abondance 
même sera diminuée par la facilité des mariages et par la grande mul-
tiplication des familles. Chaque famille, étant nombreuse, et ayantpe" 
de terre , aura besoin de la cultiver par un travail sans relâche. C'est 
la mollesse et l'oisiveté qui rendent les peuples insolents et rebelle»-
Ils auront du pa in , à la vérité, et assez la rgement ; mais ils n'auron' 
que du pain et des f ru i ts de leur propre terre , gagnés à la sueur de 
leur visage. 

« Pour tenir votre peuple dans cette modérat ion, il faut régler d&s 
à présent l 'étendue de terre que chaque famille pourra posséder 
Vous savez que nous avons divisé tout votre peuple en sept classes, 
suivant les différentes conditions : il ne faut permettre à chaque f»* 
mille, dans chaque classe, de pouvoir posséder que l 'étendue de terr9 
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absolument nécessaire pour nourr i r le nombre de personnes dont elle 
sera composée. Cette règle étant inviolable, les nobles ne pourront 
point faire des acquisitions sur les pauvres : tous auront des t e r re s , 
Mais chacun en aura fort peu , et sera excité par là à la bien cult iver . 
S', dans une longue suite de t emps , les terres manquoien t ici, on re-
f i t des colonies, qui augmentera ien t la puissance de cet Etat. 

« Je crois même que vous devez prendre garde à ne laisser jamais Je 
"n devenir trop commun dans votre royaume. Si on a planté trop de 
Vlgnes, il faut qu'on les arrache : le vin est la source des plus grands 
®aux parmi les peuples; il cause les maladies , les querel les , les sédi-
tions, l'oisiveté, le dégoût du t ravai l , le désordre des familles. Que le 
' 'o soit donc réservé comme une espèce de remède , ou comme une 
'lueur t r è s - r a r e , qui n 'es t employée que pour les sacrifices, ou pour 
es fêtes extraordinaires. Mais n 'espérez point de faire observer une rè-

gles si importante , si vous n ' en donnez vous-même l 'exemple. 
« D'ailleurs il faut faire garder inviolablement les lois de Minos pour 

éducation des enfants. Il faut é tabl i r des écoles publiques où l'on en-
*eigne la crainte des dieux, l ' amour de la pa t r i e , le respect des lois, 
la préférence de l ' honneur aux plaisirs , et à la vie même . Il faut avoir 
^ s magistrats qui veillent sur les familles et sur les m œ u r s des par-
ticuliers. Veillez-vous m ê m e , vous qui n 'ê tes ro i , c 'est-à-dire pasteur 
" Peuple, que pour veiller nuit et jour sur votre t r o u p e a u : par là 

, o u s préviendrez un nombre infini de désordres et de cr imes ; ceux 
lue vous ne pourrez prévenir , punissez-les d 'abord sévèrement . C'est 
1®e clémence, que de faire d 'abord des exemples qui a r rê ten t le cours 
, e l'iniquité. Par un peu de sang répandu à propos , on en épargne 

eiucoup pour la sui te , -et on se met en état d 'ê t re c ra in t , sans user 
Souvent de r igueur . 

" Mais quelle détestable max ime , que de ne croire trouver sa sûreté 
iUe dans l 'oppression de ses peuples I Ne les point faire ins t ru i re , ne 
®s Point conduire à la ver tu , ne s 'en faire jamais a imer , les pousser 
P ï r la terreur jusqu 'au désespoir , les met t re dans l 'affreuse nécessi té , 
0"t de ne pouvoir jamais respirer l ib rement , ou de secouer le joug de 
"tre tyrannique dominat ion , est-ce là le vrai moyen de régner sans 
"°uble? est-ce là le vrai chemin qui mène à la g lo i re? 
«Souvenez-vous que les pays où la dominat ion du souverain est plus 
solue sont ceux où les souverains sont moins puissants . Us pren-

ils ru inen t tout , ils possèdent seuls tout l 'É ta t ; mais aussi tout 
v>ltat languit : les campagnes sont en f r iche , et presque déser tes ; les 

s d iminuent chaque jou r ; le commerce tar i t . Le roi , qui ne peut 
• J 6 roi tout seul , et qui n'est g rand que par ses peuples , s 'anéant i t 

'-même peu à peu par l 'anéant issement insensible des peuples dont 
_ ' r e ses richesses et sa puissance. Son État s 'épuise d 'argent et d 'hom-

e s : cette dernière perte est la plus g rande et la plus irréparable. Son 
lavoir absolu fait au tan t d'esclaves qu' i l a de sujets . On le f lat te, on 

' Ambiant de l 'adorer , on t remble au moindre de ses r e g a r d s ; mais 
end e z la moindre révo lu t ion : cette puissance monst rueuse , poussée 

sriu'à un excès trop violent t ne sauroit d u r e r ; elle n 'a aucune re»-
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source dans le cœur des peuples; elle a lassé et irrité tous les corps 
do l 'État; elle contraint tous les membres de ce corps do soupirer 
après un changement. Au premier coup qu'on lui porte, l'idole se ren-
verse, se brise, et est foulée aux pieds. Le mépris , la haine , le res-
sent iment , la défiance, en un mot , toutes les passions se réunissent 
contre une autorité si odieuse. Le roi , qui , dans sa vaine prospérité, 
ne trouvoit pas un seul homme assez hardi pour lui dire la vérité, ne 
trouvera, dans son malheur , aucun homme qui daigne ni l'excuser, ni 
le défendre contre ses ennemis. » 

Après ce discours, Idoménée, persuadé par Mentor, se hâta de dis-
tr ibuer les terres vacantes, de les remplir de tous les artisans inutiles, 
et d'exécuter tout ce qui avoit été résolu. Il réserva seulement pour les 
maçons les terres qu'il leur avoit destinées, et qu'ils ne pouvoient cul-
tiver qu'après la fin de leurs travaux dans la ville. 

Déjà la réputation du gouvernement doux et modéré d'Idoménée at-
tire en foule de tous côtés des peuples qui viennent s'incorporer au 
sien et chercher leur bonheur sous une si aimable domination. Déjà 
ces campagnes, si longtemps couvertes de ronces et d 'épines, promet-
tent de riches moissons et des frui ts jusqu'alors inconnus. La terre 
ouvre son sein au t ranchant de la charrue et prépare ses richesses pou' 
récompenser le laboureur : l 'espérance reluit de tous côtés. On voit 
dans les vallons et sur les collines les troupeaux de moutons qui bon-
dissent sur l 'herbe, et les grands troupeaux de bœufs et de génisses 
qui font retentir les hautes montagnes de leurs mugissements : ces 
troupeaux servent à engraisser les campagnes. C'est Mentor qui > 
trouvé la moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor conseilla à Idoméné® 
de faire avec les Peucètes, peuples voisins, un échange de toutes les 
choses superflues qu'on ne vouloit plus souffrir dans Salente , avec ces 
t roupeaux, qui manquoient aux Salentins. 

En même temps la ville et les villages d'alentour étoient pleins d'une 
belle jeunesse qui avoit langui longtemps dans la misère , et qui n'a-
voit osé se mar ie r , de peur d 'augmenter leurs maux. Quand ils virent 
qu'Idoménée prenoit des sent iments d 'humani té , et qu'il vouloit ètw 
leur père , ils ne craignirent plus la fâim et les autres fléaux parlés-
quels le ciel afflige la terre. On n'entendoit plus que des cris de joie, 
que les chansons des bergers et des laboureurs qui célébroient leur» 
hyménées. On auroit cru voir le dieu Pan avec une foule de satyre 
et de faunes mêlés parmi les nymphes , et dansant au son de la flûr 
à l 'ombre des bois. Tout étoit tranquille et r iant ; mais la joie étoit®0 ' 
dérée, et les plaisirs ne servoient qu'à délasser des longs travaux; i'5 

en étoient plus vifs et plus purs. 
Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n'avoient osé espérer dans 

la suite d 'un si long âge , pleuroient par un excès de joie mêlée de ten-
dresse ; ils levoient leurs mains tremblantes vers le ciel. a. Bénisse^ 
i isoient-i ls , ô grand Jupi ter , le roi qui vous ressemble et qui est 
plus grand don que vous nous ayez fait ! Il est né pour le bien ^ 
hommes, rendez-lui tous les biens que nous recevons de lui. Nos ?r' 
î ière-neveux, venus de ces mariages qu'il favorise, lui devront toU'i 
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jusqu'fc leur na i ssance , et il sera vér i tab lement le père de tous ses su-
juts. » Les j eunes h o m m e s , et les j eunes filles qu'ils épouso ien t , ne fai-
soient éclater leur joie qu 'en chan tan t les louanges de celui de qui cette 
joie si douce leur étoit venue . Les bouches , et encore plus les c œ u r s , 
étoient sans cesse rempl is de son n o m . On se croyoit heureux de le 
voir; on craignoit de le pe rd re : sa per te eût été la désolation de cha -
que famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu ' i l n 'avoi t jamais senti de plaisir 
aussi touchant que celui d'Être a imé et de rendre t an t de gens h e u -
reux. a Je ne l 'aurois j amais c r u , disoit-il : il me sembloit que toute la 
grandeur des pr inces ne consistoit qu 'à se faire c ra indre ; que le reste 
des hommes étoit fait pour e u x ; et tout ce que j 'avois ouï dire des 
rois qui avoient été l ' a m o u r et les délices de leurs peuples m e parois-
soit une pure fable : j ' en reconnois m a i n t e n a n t la véri té . Mais il faut 
que je vous raconte commen t on avoit empoisonné m o n c œ u r , dès 
ma plus t endre e n f a n c e , sur l 'autor i té des rois. C'est ce qui a causé 
'ous les malheurs de ma vie. » Alors Idoménée commença cette n a r -
ration. 

LIVRE x i . 
Idoménée raconte à Mentor la cause de tous ses malheurs, son aveugle con-

fiance en Protésilas, et les artifices de ce favori, pour le dégoûter du sage et 
vertueux Philoclès; comment, s'étant laissé prévenir contre celui-ci , au 
Peint de le croire coupable d'une horrible conspiration, il envoya secrète-
ment Timocrate pour le tuer, dans une expédition dont il étoit chargé. Timo-
crate, ayant manqué son coup, fut arrêté par Philoclès, auquel il dévoila 
toute la trahison de Protésilas. Philoclès se retira aussitôt dans l'île de Sa-
m°s, après avoir remis le commandement de sa flotte à Pylomène, confor-
mément aux ordres d'Idoménée. Ce prince découvrit enfin les artifices do 
Protésilas ; mais, il ne put se résoudre à le perdre, et continua même de se 
tivror aveuglément à lui, laissant le fldole Philoclès pauvre et déshonoré dans 
sa retraite. Mentor fait ouvrir les yeux à Idoménée sur l'injustice de cette 
conduite; il l'oblige à faire conduire Protésilas et Timocrate dans l'Ile de 
Samos, et à rappeler Philoclès pour le remettré en honneur. Hégésippe, 
chargé de cet ordre, l'exécute avec joie. Il arrive avec les deux traîtres à 
Samos, où il revoit son ami Philoclès, content d'y mener une vie pauvre et 
solitaire. Celui-ci ne consent qu'avec beaucoup de peine à retourner parmi les 
siens ; mais, après avoir reconnu que les dieux le veulent, il s'embarque avec 
Hegésippe, et arrive à Salente, où Idoménée, entièrement changé par les sages 
avis de Mentor, lui fait l'accueil le plus honorable, et concerte avec lui les 
"Wyens d'affermir son gouvernement. 

. " Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi , f u t celui de tous le 
jeunes gens que j ' a imai le plus. Son na tu re l vif et hardi étoit selon 
'•ton goû t : il en t ra dans mes p la i s i r s ; il flatta mes passions; il me 

eodit suspect u n au t re j e u n e h o m m e que j ' a imois auss i , et qui se 
ommoit Philoclès. Celui-ci avoit la c ra in te des dieux et l ' âme g r a n d e , 
a ' s modérée : il met toi t la g r a n d e u r , non à s 'é lever , mais à se vain-

et à ne r ien faire de bas. I l m e parloit l ib rement sur mes défauts ; 
'ors môme qu' i l n 'osoit m e par le r , son silence et la tristesse de son 



128 TÉLÉMAQUE f 

visage me faisoient assez entendre ce qu'il vouloit me reprocher. Dans 
les commencements, cette sincérité me plaisoit; et je lui protestois 
souvent que je l'écouterois avec confiance toute ma vie, pour me pré-
server des flatteurs. Il me disoit tout ce que je devois faire pour mar-
cher sur les traces de mon aïeul Minos, et pour rendre mon royaume 
heureux. Il n'avoit pas une aussi profonde sagesse que vous, ô Men-
tor ! mais ses maximes étoient bonnes : je le reconnois maintenant. 
Peu à peu les artifices de Protésilas, qui étoit jaloux et plein d'ambi-
t ion, me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci étoit sans empressement, 
et laissoit l 'autre prévaloir ; il se contentoit de me dire toujours la vé-
rité, lorsque je voulois l 'entendre. C'étoit mon bien, et non sa fortune, 
qu'il cherchoit. 

« Protésilas me persuada insensiblement que c'étoit un esprit chagrin 
et superbe, qui critiquoit toutes mes actions, qui ne me demandoit 
rien parce qu'il avoit la fierté de n e vouloir rien tenir de moi , d'aspi-
rer à la réputation d 'un homme qui est au-dessus de tous les honneurs. 
Il ajouta que ce jeune homme, qui me parloit si fièrement sur mes 
défauts, en parloit aux autres avec la même l iber té; qu'il laissoit assez 
entendre qu'il ne m'estimoit guère , et qu'en rabaissant ainsi ma répu-
tation, il vouloit par l'éclat d 'une vertu austère s'ouvrir le chemin à 
la royauté. 

« D'abord je ne pus croire que Philoclès voulut me détrôner : il y a 
dans la véritable vertu une candeur et une ingénuité que rien ne peut 
contrefaire et à laquelle on ne se méprend point pourvu qu'on y soit 
attentif. Mais la fermeté de Philoclès contre mes foiblesses commençoit 
à me lasser. Les complaisances de Protésilas et son industrie inépui-
sable pour m'inventer de nouveaux plaisirs, me faisoient sentir en-
core plus impatiemment l 'austérité de l 'autre. 

oc Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir que je ne crusse pas tout 
ce qu'il me disoit contre son ennemi , prit le parti de ne m'en parler 
plus et de me persuader par quelque chose de plus fort que toutes les 
paroles. Voici comment il acheva de me tromper. Il me conseilla d'en-
voyer Philoclès commander les vaisseaux qui devaient at taquer ceuJ 
de Carpathie; et pour m'y déterminer , il me dit : « Vous savez que je 

a ne suis pas suspect dans les louanges que j e lui donne : j 'avoue qu'i' 
« a du courage et du génie pour la guer re ; il vous servira mieux 
« qu'un aut re , et je préfère l ' intérêt de votre service à tous mes ressen-
ti t iments contre lui. J> 

œ Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité dans le cœurd e 

Protésilas, à qui j'avois confié l 'administration de mes plus grandes 
affaires. Je l 'embrassai dans un transport de joie, et je me crus trop 
heureux d'avoir donné toute ma confiance à un homme qui me parois-
soit ainsi au-dessus de toute passion et de tout intérêt. Mais, hélas' 
que les princes sont dignes de compassion! Cet homme me connois-
soit mieux que je ne me connoissois moi-même : il savoit que les rois 
sont d 'ordinaire défiants et inappliqués : défiants, par l'expérience 
continuelle qu'ils ont des artifices des hommes corrompus dont ils sont 
environnés; în&^l iqués , parce que les plaisirs les entraînent et qu'f* 
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«ont accoutumés à avoir (les gens chargés de penser pour eux, sans 
qu'ils en prennent eux-mêmes la peine. Il comprit donc qu'il n'auroit 
pas grande peine à me mettre en défiance et en jalousie contre un 
homme qui ne manquerait pas d« faire de grandes actions, surtout, 
l'absence lui donnant une entière facilité de lui tendre des pièges. 

« Philoclès, en partant , prévit ce qui lui pouvoit arriver. « Souvenez-
« vous, me dit-il, que je ne pourrai plus me défendre, que vous n'é-
« coûterez que mon ennemi, et qu'en vous servant au péril de ma 
" vie, je courrai risque de n'avoir d'autre récompense que votre indi-
" gnation. — Vous vous trompez, luidis-je : Piotésilasne parle point 
11 de vous comme vous parlez de lui : il vous loue, il vous estime, il 
« vous croit digne des plus importants emplois; s'il commençoit à me 
" parler contre vous il perdroit ma confiance. Ne craignez rien, allez, 
" et ne songez qu'à me bien servir. » Il partit et me laissa dans une 
étrange situation. 

« Il faut vous l'avouer, Mentor; je voyois clairement combien il m'é-
toit nécessaire d'avoir plusieurs hommes que je consultasse, et que 
rien n'étoit plus mauvais, ni pour ma réputation, ni pour le succès 
des affaires, que de me livrer à un seul. J'avois éprouvé que les sages 
conseils de Philoclès m'avoient garanti de plusieurs fautes dangereuses 
°ù la hauteur de Protésilas m'auroit fait tomber. Je sentois bien qu'il 
y avoit dans Philoclès un fond de probité et de maximes équitables 
qui ne se faisoit point sentir de même dans Protésilas ; mais j'avois 
laissé prendre à Protésilas un certain ton décisif auquel je ne pouvois 
Presque plus résister. J'étois fatigué de me trouver toujours entre deux 
hommes que je ne pouvois accorder, et, dans cette lassitude, j'ainiois 
®ieux par foiblesse hasarder quelque chose aux dépens des affaires et 
respirer en liberté. Je n'eusse osé me dire à moi-même une si honteuse 
raison du parti que je venois de prendre ; mais cette honteuse raison, 
que je n'osois développer, ne laissoit pas d'agir secrètement au fond 
de mon coeur et d'être le vrai motif de tout ce que je faisois. 

"Philoclès surprit les ennemis, remporta une pleine victoire et se, 
Utoit de revenir pour prévenir les mauvais offices qu'il avoit à crain-
dre : mais Protésilas, qui n'avoit pas encore eu le temps de me trom-
per, lui écrivit que je désirais qu'il fît une descente dans l'Ile de Car-
i'athie pour profiter de la victoire. En effet, il m'avoit persuadé que je 
Pourrais facilement faire la conquête de cette lie; mais il fit en sorte 
lue plusieurs choses nécessaires manquèrent à Philoclès dans cette 
entreprise, et il l 'assujettit à certains ordres qui causèrent divers con-
tre-temps dans l'exécution. 

« Cependant il se servit d'un domestique très-corrompu que j'avois 
auprès de moi et qui observoit jusqu'aux moindres choses pour lui 
c n rendre compte, quoiqu'ils parussent ne se voir guère et n'être ja-
mais d'accord en rien. Ce domestique, nommé Timocrate, me vint 
dire un jour en grand secret qu'il avoit découvert une affaire très-
dangereuse. «t Philoclès, me dit-il, veut se servir de votre armée navale 
* pour se faire roi ds l'île de Carpathie : les chefs des troupes sont at-
* tachés à lui ; tous les soldats sont gagnés par ses largesses et plus 

fKNKLO».. — I. 9 
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« encore par la licence pernicieuse où il laisse vivre les troupes. Il est 
« enflé de sa victoire. Voilà une lettre qu'il écrit à un de ses amis sur 
a son projet de se faire roi ; on n 'en peut plus douter après une preuve 
» si évidente. » 

« Je lus cette let t re , et elle rne parut être de la main de Philoclès. 
Mais on avoit parfai tement imité son écr i ture , et c'étoit Protésilas 
qui l'avoit faite avec Timocrate. Cette lettre me je ta dans une étrange 
surprise : je la relisois sans cesse et ne pouvois me persuader qu'elle 
fût de Philoclès, repassant dans mon' esprit trouhlé toutes les mar-
ques touchantes qu'il m'avoit données de son désintéressement et de 
sa bonne foi. Cependant que pouvois-je fa i re? quel moyen de résister à 
une lettre où je croyois être sûr de reconnoltre l 'écri ture de Philoclès? 

oc Quand Timocrate vit que je ne pouvais plus résister à son artifice, 
il le poussa plus loin, tt Oserai-je, me dit-il en hési tant , vous faire re-
K marquer un mot qui est dans cette lettre ? Philoclès dit à son ami qu'il 
a peut parler en confiance à Protésilas sur une chose qu'i l ne dési-
« gne que par un chiffre : assurément Protésilas est en t ré dans le des-
« sein de Philoclès et ils se sont raccommodés à vos dépens. Vous savez 
a que c'est Protésilas qui vous a pressé d 'envoyer Philoclès contre les 
« Carpathiens. Depuis un certain temps il a cessé de vous parler contre 
« lui comme il le faisoit souvent autrefois. Au contraire, il le loue, il l'ex-
« cuse en toute occasion : ils se voyoient depuis quelque temps avec as-
« sez d 'honnêtetés . Sans doute Protésilas a pris avec Philoclès des me-
« sures pour partager avec lui la conquête de Carpathie. Vous voyez 
a même qu'il a voulu qu'on fît cette entreprise contre toutes les règles, 
a et qu'il s'expose à faire périr votre armée navale pour contenter son 
et ambition. Croyez-vous qu'il voulût servir ainsi celle de Philoclès s'ils 
tt étoient encore mal ensemble? Non, non, on ne peut plus douter que 
« ces deux hommes ne soient réunis pour s'élever ensemble à une 
e grande autorité et peut-être pour renverser le t rône où vous régnez. 
<t En vous parlant ainsi je sais que je m'expose à leur ressentiment, 
« si, malgré mes avis sincères, vous leur laissez encore votre auto-
« rité dans les mains : mais qu' importe, pourvu que je vous dise la 
a vérité? » 

tt Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande impression sur 
moi : je ne doutai plus de la trahison de Philoclès et je me défiai de 
Protésilas comme de son ami. Cependant Timocrate me disoit sans 
cesse : « Si vous attendez que Philoclès ait conquis l'Ile de Carpathie, f 
a ne sera plus temps d 'arrê ter ses desseins; hàtez-vous de vous en as-
« surer pendant que vous le pouvez. » J'avois horreur de la profonde 
dissimulation des hommes; je ne savois plus à qui me fier. Après avoir 
découvert la trahison de Philoclès, je ne voyois plus d 'homme sur la 
terre dont la vertu pût me rassurer . J 'étois résolu de faire au plus tôt 
pér i r ce perfide : mais je craignois Protésilas et je ne savois Comment 
faire à son égard. Je craignois de le trouver coupable et je craignois 
aussi de me fier à lui. Enfin , dans mon trouble , je ne pus m'empêchef 
de lui dire que Philoclès m'étoit devenu suspect. Il en parut supris; 
il me représenta sa conduite droite et modérée; il m ' exagéra ses ser-

» 
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vices ; en un mot , il fit tout ce qu'il falloit pour me persuader qu'il 
étoit trop bien avec lui. D'un autre côté, Timocrate ne perdoit pas un 
moment pour me faire remarquer cette intelligence et pour m'obliger 
à perdre Philoclès pendant que je pouvois encore m'assurer de lui. 
Voyez, mon cher Mentor, combien les rois sont malheureux et exposés 
à être le jouet des autres hommes, lors même que les autres hommes 
paroissent tremblants à leurs pieds! 

« Je crus faire un coup d 'une profonde politique, et déconcerter Pro-
fésilas, en envoyant secrètement à l 'armée navale Timocrate pour faire 
Mourir Philoclès. Protésilas poussa jusqu'au bout sa dissimulation, et 
m e trompa d 'autant mieux qu'il parut plus naturel lement comme un 
homme qui se laissoit tromper. Timocrate parti t donc et trouva Philo-
clès assez embarrassé dans sa descente : il manquoit de tout , car Pro-
tésilas , ne sachant si la lettre supposée pourrait faire périr son ennemi , 
vouloit avoir en même temps une autre ressource prête , p a r l e mauvais 
succès d'une entreprise dont il m'avoit fait tant espérer, et qui ne 
manquerait pas de m'irri ter contre Philoclès. Celui-ci soutenoit cette 
guerre si difficile par son courage, par son génie et par l 'amour que 
les troupes avoient pour lui. Quoique tout le monde reconnût dans l 'ar-
mée que cette descente étoit téméraire et funeste pour les Crétois, 
chacun travailloit à la faire réussir , comme s'il eût vu sa vie et 
son bonheur attachés au succès; chacun étoit content de hasarder sa 
vie à toute heure sous un chef si sage et si appliqué à se faire aimer. 

« Timocrate avoit tout à craindre en voulant faire périr ce chef au 
milieu d 'une armée qui l 'aimoit avec tant de passion; mais l 'ambition 
furieuse est aveugle. Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour con-
tenter Protésilas, avec lequel il s ' imaginoit me gouverner absolument 
aPrès la mort de Philoclès. Protésilas n e pouvoit souffrir un homme 
de bien, dont la seule vue étoit un reproche secret de ses crimes, et 
lui pouvoit, en m'ouvrant les yeux, renverser ses projets. 

« Timocrate s 'assura de deux capitaines qui étoient sans cesse auprès 
d e Philoclès; il leur promit de ma part de grandes récompenses; et 
ensuite il dit à Philoclès qu'il étoit venff pour lui dire de ma part des 
choses secrètes qu'il ne devoit lui confier qu'en présence de ces deux 
capitaines. Philoclès se renferma avec eux et avec Timocrate. Alors Ti-
mocrate donna un coup de poignard à Philoclès. Le coup glissa et n 'en-
fonça guère avant. Philoclès, sans s 'étonner, lui arracha le poignard, 
s'en servit contre lui et contre les deux autres. En même temps il 
" i a : on accourut; on enfonça la porte; on dégagea Philoclès des mains 
de ces trois hommes, qui , étant troublés, l'avoient attaqué foiblement. 

furent pris, et on les auroit d'abord déchirés, tant l ' indignation de 
l'armée étoit grande , si Philoclès n 'eût arrêté la multi tude. Ensuite 
'J prit Timocrate en ' particulier, et lui demanda avec douceur ce qui 
''avoit obligé à commettre une action si noire. Timocrate qui crai-
t'noit qu'on ne le fit mourir , se hâta de montrer l 'ordre, que je lui 
avois donné par écrit , de tuer Philoclès; et , comme les traî tres sont 
toujours lâches, il ne songea qu'à sauver sa vie , en découvrant à Phi-
'°clès toute la trahison de Protésilas. 
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<t Phi loclès , effrayé de voir tan t de malice dans les h o m m e s , pri t un 
parti plein de modérat ion : il déclara à toute l ' a rmée que Timocrate 
étoit innocen t ; il le mit en sû re t é , le renvoya en Crète, déféra le com-
m a n d e m e n t de l ' a rmée à Po lymène , que j 'avois n o m m é , dans mon 
ordre écri t de ma m a i n , pour commande r quand on auroi t tué Phi-
loclès. Enfin il exhor ta les t roupes à la fidélité qu'el les m e devoient, 
et passa pendan t la nui t dans une légère b a r q u e , qui le conduisi t dans 
l'île de Samos, où il vit t r anqui l l ement dans la pauvreté et dans la 
so l i tude , t ravai l lant à faire des s tatues pour gagne r sa v ie , n e vou-
lant plus en tendre par ler des hommes t rompeurs et in jus tes , mais sur-
tout des ro is , qu'il croit les plus ma lheureux et les plus aveugles de 
tous les hommes . » 

En cet endroi t Mentor a r rê ta I d o m é n é e : m Eh bien 1 d i t - i l , fûtes-vous 
long temps à découvrir la vé r i t é? — Non, répondi t Idoménée ; j e compris 
peu à peu les artifices de Protési las et de Timocrate : ils se brouillè-
rent m ê m e ; car les méchan t s on t bien de la peine à demeure r unis. 
Leur division acheva de m e mon t re r le fond de l 'abîme où ils m'a-
voient j e té . — Eh b ien ! repri t Mentor , ne prî tes-vous point le parti de 
vous défaire de l 'un et de l ' a u t r e ? — Hélas! répondit Idoménée , est-ce, 
mon cher Mentor, que vous ignorez la foiblesse et l ' embarras des prin-
ces? Quand ils sont u n e fois livrés à des hommes cor rompus et hardis 
qui ont l 'art de se rendre nécessaires, ils ne peuvent plus espérer au-
cune l iberté . Ceux qu'i ls méprisent le plus souvent sont ceux qu'ils 
t ra i tent le mieux et qu' i ls comblent de bienfaits . J 'avois hor reur de 
Protés i las ; et je lui laissois toute l ' autor i té . E t r a n g e il lusion ! je me 
savois bon g ré de le connoî t re ; et je n 'avois pas la force de reprendre 
l 'autori té que je lui avois abandonnée . D'ail leurs, je le trouvois com-
mode , compla i san t , indus t r ieux pour flatter mes passions, ardent 
pour mes in térê ts . Enfin j 'avois une raison pour m'excuser en moi-
m ê m e de m a foiblesse, c 'est que je ne connoissois point la véritable 
ver tu : faute d'avoir su choisir des gens de bien qui conduississent 
mes affai res , je croyois qu'i l n ' y en avoit point sur la t e r r e , et que 1® 
probité étoit un beau fan tôme. <c Qu ' impor te , d isois- je , do faire un 
« grand éclat pour sor t i r des ma ins d 'un h o m m e cor rompu , et pour 
<t tomber dans celles de quelque au t r e qui ne sera ni p lus désintéressé 
« ni p lus s incère que l u i ? » Cependant l ' a rmée navale commandée p»r 

Polymène revint . Je ne songeai p lus à la conquête de l'Ile de Carpathie, 
et Protés i las ne put diss imuler si p rofondément que je ne décou-
vrisse combien il étoit affl igé de savoir que Philoclès étoit en sûrete 
dans Samos. J> 

Mentor in te r rompi t encore Idoménée pour lui d e m a n d e r s'il avoit 
con t inué , après une si noire t rah i son , à confier toutes les a f f a i r e s à 
Protési las. « J 'é tois , lui répondi t Idoménée , t rop ennemi des affaires et 
trop inappl iqué pour pouvoir me t i rer de ses mains . Il auroit fallu ren-
verser l 'ordre que j 'avois établi pour m a commodi té , et instruire un 
nouvel h o m m e ; c 'est ce que je n ' eus j ama i s la force d'entreprendre-
J 'a imai mieux fe rmer les yeux pour ne pas voir les art if ices de Proté-
silas. Je me consolois seulement en faisant en tendre à cer taines p"r" 
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sonnes de confiance que je n' ignorois pas sa mauvaise foi. Ainsi je 
m'imaginois n 'ê t re t rompé qu'à demi , puisque je savois que j 'étois 
trompé. Je faisois même de temps en temps sentir à Protésilas que je 
supportais son joug avec impatience. Je prenois souvent plaisir à le 
contredire, à blâmer publ iquement quelque chose qu'il avoit fai t , à 
décider contre son sen t iment ; mais , comme il connoissoit ma h a u -
teur et ma paresse, il ne s 'embarrassoit point de tous mes chagrins . Il 
revenoit opiniâtrément à la cha rge ; il usoit tantôt de manières pres-
santes, tantôt de souplesse et d ' insinuation : surtout quand i ls 'aperce-
roit que j 'étois peiné contre l u i , il redoubloit ses soins pour me four-
nir de nouveaux amusements propres à m'amoll ir , ou pour m 'embarquer 
dans quelque affaire où il eût occasion de se rendre nécessaire et de 
faire valoir son zèle pour ma réputation. 

« Quoique je fusse en garde contre lui, cette maniè re de flatter mes 
Passions m'entraînoit t ou jou r s : il savoit mes secrets ; il me soulageoit 
dans mes embarras ; il faisoit t rembler tout le monde par mon au to -
rtté. Enfin je ne pus me résoudre à le perdre. Mais, en le main tenant 
dans sa place, je mis tous les gens de bien hors d'état de me repré-
senter mes véritables intérêts. Depuis ce moment on n 'entendi t plus 
dans mes conseils aucune parole l ib re ; la vérité s 'éloigna de moi; l'er-
rÇur, q u i prépare la chute des rois, me puni t d'avoir sacrifié Philo-
c 'es à la cruelle ambition de Protésilas; ceux mêmes qui avoient le 
Plus de zèle pour l 'État et pour ma personne se crurent dispensés de 
me détromper après un si terrible exemple. Moi-même, mon cherMen-
o r i je craignois que la vérité ne perçât le nuage , et qu'elle ne par -

v 'nt jusqu'à moi malgré les flatteurs; ca r , n ' ayant plus la force de la 
suivre, sa lumière m'étoit impor tune . Je sentois en moi-même qu'elle 
®eût causé de cruels remords , sans pouvoir me tirer d 'un si funeste 
e ngagement. Ma mollesse et l 'ascendant que Protésilas avoit pris in-
sensiblement sur moi , me plongeoient dans une espèce de désespoir 

6 rentrer jamais en liberté. Je ne voûtais ni voir un si honteux état , 
j11 'e laisser voir aux autres . Vous savez, cher Mentor, la vaine hau-
.eur et la fausse gloire dans laquelle on élève les rois : ils ne veulent 
Jamais avoir tor t . Pour couvrir une faute , il en faut faire cent . Plutôt 
îue d'avouer qu'on s'est t rompé , et que de se donner la peine de re-
einr de son e r reu r , il faut se laisser t romper toute sa vie. Voilà l 'état 

fan ' ) r i n c e s foibles et inappl iqués: c'était précisément le mien lorsqu'il 
ut que je partisse pour le siège de Troie. 

e n" ®n par tant , je laissai Protésilas maî t re des affaires; il les conduisit, 
( y , m o n a g e n c e , avec hauteur et inhumani té . Tout le royaume de 
j, te gémissoit sous sa ty rannie : mais personne n'osoit me mander 
e ( ' 'Pression des peuples ; on savoit que je craignois de voir la vérité, 

que j 'abandonnois à la cruauté de Protésilas tous ceux qui ent re-
É t o

r ' ° ' em de parler contre lui. Mais moins on osoit éclater , plus le mal 
rj v ' ° len t . Dans la suite il me contraignit de chasser le vaillant Mé-
j t û " e ' l u i m'avoit suivi avec tant de gloire au siège de Troie. Il en 
tm v e n u jaloux, comme de tous ceux que j 'aimois et qui mon-

t e n t quelque vertu 
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« 11 faut que vous sachiez , m o n cher Mentor, que tous mes malheurs 
sont venus de la. Ce n 'es t pas t an t la mor t de m o n fils qui causa la 
révolte des Crétois que la vengeance des dieux irrités contre mes foi-
blesses, et la ha ine des peuples , que Protési las m'avoit a t t i rée . Quand 
je répandis le sang de mon fils, les Crétois, lassés d 'un gouvernement 
r igoureux , avoient épuisé toute leur pa t ience , et l ' ho r reur de cette der-
n iè re action ne fit que m o n t r e r au dehors ce qui étoit depuis longtemps 
dans le fond des coeurs. 

« Timocrate me suivit au siège de Troie, et rendi t compte secrè-
t e m e n t , par ses let t res à Protési las , de tout ce qu' i l pouvoit découvrir. 
Je sentois bien que j 'é tois en capt iv i té ; mais j e tâchois de n 'y penser 
pas , désespérant d 'y remédie r . Quand les Crétois , à m o n arrivée ïe 
révol tè ren t , Protés i las et Timocra te fu ren t les p remie r s à s 'enfui i ils 
m 'auro ien t sans doute a b a n d o n n é , si je n 'eusse été cont ra in t de n en-
fu i r p resque aussi tôt qu 'eux. Comptez, mon cher Mentor, qui les 
h o m m e s insolents p e n d a n t la prospér i té sont tou jours foibles et trem-
blants dans la d i sgrâce . La tête leur tourne aussitôt que l 'autor i té ab-
solue leur échappe. On les voit aussi r ampan t s qu' i ls ont été hautains; 
et c 'est en un m o m e n t qu' i ls passent d ' u n e ext rémité à l 'autre , i 

Mentor dit h Idoménée : « Mais d 'où vient donc q u e , connoissant i 
fond ces deux m é c h a n t s h o m m e s , vous les gardez encore auprès de 
vous comme je les vois? Je n e suis pas surpr i s qu' i ls vous a ient suivi, 
n ' a y a n t rien de mei l leur à faire pour leurs i n t é r ê t s ; j e comprends 
m ô m e que vous avez fait u n e act ion généreuse de leur donner un 
asile dans votre nouvel é tabl issement : mais pourquoi vous livrer en-
core îl eux après t an t de cruelles expér iences? 

— Vous ne savez pas , répondi t I doménée , combien toutes les expé-
r iences sont inut i les aux pr inces amollis et inappl iqués qui vivent sans 
réf lexion. Ils sont mécon ten t s de tou t ; et ils n 'on t le courage de rien 
redresser . Tant d ' années d 'habi tude étoient des cha înes de fer qui m® 
lioient à ces h o m m e s , et ils m'obsédoient à toute h e u r e . Depuis que 
je suis ici , ils m 'on t j e té dans toutes les dépenses excessives que vous 
avez v u e s ; ils ont épuisé cet État n a i s s a n t ; ils m ' o n t at t i ré cette 
gue r r e qui alloit m'accabler sans vous. J ' auro is b ien tô t éprouvé à Sa-
lente les mêmes m a l h e u r s que j ' a i sent is en Crè t e ; mais vous m'ave2 

enfin ouvert les yeux , et vous m'avez inspiré le courage qui m e man-
quoit pour m e met t re hors de servi tude. Je ne sais ce que vous faite5 

en moi ; ma i s , depuis que vous êtes ici, j e m e sens un au t re homme." 
Mentor d e m a n d a ensuite à Idoménée quelle étoit la condui te de P r 0 ' 

tésilas dans ce c h a n g e m e n t des affaires. « Rien n 'es t p lus artificieux, 
répondi t I d o m é n é e , que ce qu' i l a fait depuis votre arr ivée. D'abord 11 

n 'oubl ia rien pour j e t e r indi rec tement que lque déf iance dans mon es-
pri t . Il ne disoit r ien contre vous , mais j e voyois diverses gens quire~ 
noient m'aver t i r que ces deux é t rangers étoient fort à c ra indre . L*US» 
<t disoient-ils, est le fils du t rompeur Ulysse : l ' au t re est un homme ca-
« ché et d ' un espri t profond : ils sont accoutumés à e r rer de royaui»8 

« en royaume ; qui sait s'ils n 'ont point fo rmé quelque dessein sur celu1' 
a ci? Ces aventur ie rs raconten t eux-mêmes qu' i ls ont causé de grand' 



LIVRE XIII. 1 3 5 

« troubles dans tous les pays où ils ont passé : voici un État naissant 
" et mal affermi, les moindres mouvements pourraient le renverser . » 

«Protésilas ne disoit r i en ; mais il lâchoit de me faire entrevoir le 
danger et l'excès de toutes ces réformes que vous me faisiez ent re-
prendre. Il me prenoit par mon propre intérêt . « Si vous mettez, me 
« disoit-il, les peuples dans l 'abondance, ils ne travailleront plus: ils 
1 deviendront fiers, indociles, et seront toujours prêts à se révolter : il 
" n'y a que la foiblesse et la misère qui les rendent souples et qui les 
« empêchent de résister à l 'autori té . » Souvent il tâchoit de reprendre 
son ancienne autori té pour m 'en t ra îner , et il la couvrait d 'un prétexte 
de zèle pour mon service. « En voulant soulager les peuples, me di-
"soit-il , vous rabaissez la puissance royale, et p a r l a vous faites au 
• pepule même un tort irréparable, car il a besoin qu'on le t ienne 
" bas pour son propre repos. » 

« A tout cela je répondois que je saurais bien tenir les peuples dans 
leur devoir en me faisant a imer d 'eux; en ne re lâchant rien de mon 
autorité, quoique je les soulageasse; en punissant avec fermeté tous les 
coupables; enfin en donnant aux enfants une bonne éduca t ion , et à 
'out le peuple une exacte discipline, pour le tenir dans une vie simple, 
sobre et laborieuse. Hé quoi ! disois-je, ne peut -on pas soumett re un 
Peuple sans le faire mourir de f a im? Quelle inhumani té , quelle politi-
que brutale I Combien voyons-nous de peuples traités doucement , et 
hes-fidèles à leurs princes ! Ce qui cause les révoltes, c 'est l 'ambition 
et l ' inquiétude des grands d 'un Eta t , quand on' leur a donné trop de 
'teence, et qu'on a laissé leurs passions s 'étendre sans bornes ; c'est la 
Multitude des grands et des petits qui vivent dans la mollesse, dans le 
'uxe et dans l 'oisiveté; c'est la trop grande abondance d 'hommes adon-
i s à la gue r re , qui ont négligé toutes les occupations utiles qu'il faut 
Prendre dans les temps de pa ix ; en f in , c'est le désespoir des peuples 
maltraités; c'est la dure té , la hau teur des rois, et leur mollesse, qui 
'es rendent incapables de veiller sur tous les membres de l 'Etat pour 
Prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les révoltes,.et non pas le pain 
lu on laisse manger en paix au laboureur après qu'il l'a gagné à la 
sueur de son visage. 

« Quand Protésilas a vu que j 'étois inébranlable dans ces maximes, il 
a Pris un parti tout opposé â sa conduite passée : il a commencé â 
suivre ces maximes, qu'il n'avoit pu détrui re ; il a fait semblant de les 
goûter, d'en être convaincu, de m'avoir obligation de l'avoir éclairé là-

essus. Il va au-devant de tout ce que je puis souhaiter pour soulager 
e s pauvres; il est le premier à me représenter leurs besoins et à 

crier contre les dépenses excessives. Vous savez m ê m e qu'i l vous loue, 
lu il vous témoigne de la confiance, et qu'il n 'oublie rien pour vous 
Plaire. Pour Timocrate, il commence â n 'ê t re plus si bien avec Pro-
f i l a s ; il a songé à se rendre indépendant : Protésilas en est jaloux, 

et c'est en partie pa r l eu r s différends que j 'ai découvert leur perfidie. » 
Mentor, souriant , répondit ainsi à Idoménée : «Quoi donc! vous avez 
e foible jusqu 'à vous laisser tyranniser pendant tant d 'années par 

e u x ' ' 'altres dont vous connoissiez la trahison ! — A h ! vous ne savez 
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pas , répondit Idoménée, ce que peuvent les hommes artificieux sur un 
roi foible et inappliqué qui s'est livré à eux pour toutes ses affaires. 
D'ailleurs, je vous ai déjà dit que Protésilas entre main tenant dans 
toutes vos vues pour le bien public, n Mentor reprit ainsi le discours d'un 
air grave : « Je ne vois que trop combien les méchants prévalent sur les 
bons auprès des rois ; vous en êtes un terrible exemple. Mais vous dites 
que je vous ai ouvert les yeux sur Protési las; et ils sont encore fermés 
pour laisser le gouvernement de vos affaires à cet homme indigne de 
vivre. Sachez que les méchants ne sont point des hommes incapables 
de faire le b ien ; ils le font indifféremment, de même que le mal , quand 
il peut servir à leur ambition. Le mal ne leur coûte rien à faire, parce 
qu 'aucun sent iment de bonté ni aucun principe de vertu ne les retient; 
mais aussi il font le bien sans peine , parce que leur corruption les 
porte à le faire pour parottre bons, et pour t romper le reste des hom-
mes. A proprement par ler , ils ne sont pas capables de la ver tu , quoi-
qu'ils paroissent la p ra t iquer ; mais ils sont capables d 'ajouter à tous 
leurs autres vices le plus horrible des vices, qui est l 'hypocrisie. Tant 
que vous voudrez absolument faire le b ien, Protésilas sera prêt à le 
faire avec vous, pour conserver l 'autori té; mais , si peu qu' i l sente en 
vous de facilité à vous re lâcher , il n 'oubliera rien pour vous faire re- | 
tomber dans l ' égarement , et pour reprendre en liberté son naturel | 
t rompeur et féroce. Pouvez - vous vivre avec honneur et en repos j 
pendant qu'un tel homme vous obsède à toute heure , et que vous sa-
vez le sage et le fidèle Philoclès pauvre et déshonoré dans l'Ile de Sa-
mos ? 

« Vous reconnoissez b ien , ô Idoménée, que les hommes t rompeurs et 
hardis qui sont présents ent ra înent les princes foibles; mais vous de-
vriez a jouter que les princes ont encore un autre malheur qui n'est pas 
m o i n d r e ; c'est celui d'oublier facilement la vertu et les services d'un 
homme éloigné. La mult i tude des hommes qui environnent les princes 
est cause qu'il n 'y en a aucun qui fasse une impression profonde sur 
eux : ils ne sont frappés que de ce qui est présent , et qui les flatte; 
tout le reste s'efface bientôt . Surtout la vertu les touche p e u , parce que 
la ver tu , loin de les flatter, les contredit et les condamne dans leurs 
foiblesses. Faut-il s 'étonner s'ils ne sont point a imés , puisqu'ils ne sont 
point aimables, et qu'ils n 'a iment rien que leur g randeur et leur 
plaisir? » 

Après avoir dit ces paroles, Mentor persuada à Idoménée qu'il falloi' 
au plus tôt chasser Protésilas et Timocrate, pour rappeler Philoclès-
L'unique difficulté qui arrêtoit le roi , c'est qu'i l craignoit la sévérité 
de Philoclès. J 'avoue, disoit-il, que je ne puis m'empêcher de craindre 
un peu son re tour , quoique je l 'aime et que je l 'estime. Je suis depuis 
ma tendre jeunesse accoutumé à des louanges , à des empressements 
et à des complaisances que je ne saurois espérer de trouver dans cet 
homme. Dès que je faisois quelque chose qu'il n 'approuvoit pas, son 
air triste me marquoit assez qu'i l me condamnoit . Quand il étoit en 
particulier avec moi , ses manières étoient respectueuses et modérées, 
mais sèches. 
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— Ne voyez-vous pas , lui répondit Mentor, que les pr inces gâtés par 
la flatterie t rouvent sec et austère tout ce qui est l ibre et i n g é n u ? Us 
vont même jusqu 'à s ' imaginer qu 'on n'est pas zélé pour leur service, 
et qu'on n ' a ime pas leur autor i té dès qu'on n ' a point l 'âme servile 
et qu'on n 'est pas prê t à les flatter dans l 'usage le plus in jus te de leur 
puissance. Toute parole l ibre et généreuse leur paroî t hau ta ine , criti-
que et sédit ieuse. Ils deviennent si dél icats , que tout ce qui n 'est point 
flatteur les blesse et les irrite. Mais allons plus loin. Je suppose que 
Philoclès est effectivement sec et aus tè re : son austér i té ne vaut-elle 
pas mieux que la flatterie pernicieuse de vos conse i l le rs? Où t rouve-
rez-vous un h o m m e sans d é f a u t s ? et le défaut de vous dire t rop hardi -
ment la vérité n'est-il pas celui que vous devez le moins c ra indre? que 
dis-je! n 'est-ce pas un défaut nécessaire pour corr iger les vôtres, et 
pour vaincre ce dégoût de la vérité où la tlatterie vous a fait t o m b e r ? 
Il vous faut u n h o m m e qui n 'a ime que la véri té et vous, qui vous a ime 
mieux que vous ne savez vous a imer vous -même, qui vous dise la vé-
rité malgré vous , qui force tous vos re t ranchements : et cet h o m m e 
nécessaire, c 'est Philoclès. Souvenez-vous qu 'un pr ince est t rop heu-
reux quand il na î t un seul h o m m e sous son règne avec cette généro-
sité; qu'il est le plus précieux t résor de l 'É ta t , et que la plus g rande 
Punition qu'il doit c ra indre des dieux est de perdre un tel homme , s'il 
s e n rend i nd igne , faute de savoir s 'en servir . 

« Pour les défauts des gens de b ien , il faut les savoir connoî t re , et ne 
laisser pas de se servir d 'eux. Redresssz-les; ne vous livrez j amais aveu-
glément à leur zèle ind i sc re t ; mais écoutez-les f avorab lemen t ; hono-
rez leur ver tu ; mont rez au public que vous savez la d i s t i ngue r ; sur tout 
gardez-vous bien d ' ê t re plus longtemps comme vous avez été jusqu ' ic i . 
~ e s princes gâ tés comme vous l 'é t iez, se contentant de mépr iser les 
hommes cor rompus , ne laissent pas de les employer avec confiance et 
de les combler de bienfaits : d ' un au t re côté , ils se p iquent de con-
"oltre aussi les h o m m e s ve r t ueux ; mais ils ne leur donnen t que de 
vains éloges, n 'osant ni leur confier les emplois , n i les admet t re dans 
leur commerce fami l i e r , ni répandre des bienfai ts sur eux. » 

Alors Idoménée dit qu ' i l étoit hon teux d'avoir t an t t a rdé à délivrer 
' innocence oppr imée , et à pun i r ceux qui l 'avoient t rompé . Mentor 
n eut même aucune peine à dé te rminer le roi à perdre son favori : 
car aussitôt qu 'on est parvenu à r endre les favoris suspects et impor-
tuns à leurs ma î t r e s , les p r inces , lassés et embarrassés , ne cherchent 
Plus qu'à s ' e n dé fa i re ; leur ami t ié s 'évanoui t , les services sont ou-

j la chute des favoris ne leur coûte r i e n , pourvu qu' i ls ne les 
V o 'ent plus. 

Aussitôt le roi o rdonna en secret à Hégés ippe , qui étoit un des prin-
cipaux officiers de sa ma ison , de prendre Protésilas et Timocrate , de 
'es conduire en sûreté dans l'île de Samos, de les y laisser, et de r a -
mener Philoclès de ce lieu d'exil. Hégésippe, su rpr i s de cet o rdre , ne 
Put s 'empêcher de p leurer de joie. « C'est ma in t enan t , dit-il au roi, que 
vous allez cha rmer vos sujets . Ces deux h o m m e s ont causé tous vos 
malheurs et tous ceux de vos peup les ; il y a v ingt ans qu' i ls f o n t g é m i r 
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tous les gens de bien, et qu 'à pe ine ose-t-on infime gémir , tan t leur ty-
rannie est c rue l le ; ils accablent tous ceux qui en t r ep rennen t d'aller à 
vous par un au t re canal que le leur . » Ensuite Hégésippe découvrit au 
roi un g rand nombre de perfidies et d ' i nhuman i t é s commises par ces 
deux h o m m e s , dont le roi n 'avoit j ama i s e n t e n d u pa r l e r , parce que 
personne n 'osoit les accuser . Il lui raconta mfime ce qu' i l avoit décou-
vert d 'une conjura t ion secrète pour f a i r e pér i r Mentor. Le roi eut hor-
reur de tout ce qu'i l voyoit. 

Hégésippe se hâ ta d'aller p rendre Protési las dans sa maison-.elle 
étoit moins g r a n d e , mais plus commode e t plus r iante que celle du 
roi; l 'archi tecture étoit de mei l leur g o û t ; Protés i las l 'avoit ornée avec 
une dépense t i rée du sang des misérables . 11 étoit alors dans un salon 
de m a r b r e , auprès de ses ba ins , couché nég l igemment sur un lit de 
pourpre avec u n e broderie d 'or ; il paroissoit las et épuisé de ses tra-
vaux ; ses yeux et ses sourcils mon t r a i en t j e ne sais quoi d 'ag i té , de som-
bre et de farouche. Les plus g r a n d s de l 'État étoient au tour de lui , rangés 
sur des tapis , composant leur visage sur celui de Protési las , dont ils 
observoierit jusqu 'au moindre clin d 'œi l . A peine ouvroit-i l la bouche, 
que tout le monde se récrioit pour admi re r ce qu' i l alloit dire . Un des 
pr incipaux de la t roupe lui racontoit avec des exagérat ions ridicules ce 
que Protési las l u i - m ê m e avoit fait pour le roi. Un aut re lui assuroit 
que Jup i t e r , a y a n t t r ompé sa m è r e , lui avoit donné la vie, et qu'il 
étoit fils du père des dieux. Un poète venoit de lui chanter des vers 
où il assuroit que Protési las , ins t rui t par les Muses, avoit égalé Apol-
lon pour tous les ouvrages d 'esprit . Un autre poète , encore plus lâché 
et plus impuden t , l 'appeloit , dans ses vers, l ' inventeur des beaux-arts, 
et lo père des peuples , qu'i l rendoi t h e u r e u x ; il le dépeignoi t tenant 
en m a i n la corne d ' abondance . 

Protési las écoutoit tou tes ces louanges d 'un air sec, distrai t et dé-
da igneux , comme un h o m m e qui sait bien qu'il en mér i te encore de plus 
g r andes , et qui fait trop de grâce do se laisser louer . Il y avoit un 
f lat teur qui pri t la l iberté de lui parler à l 'orei l le , pour lui dire quel-
que chose de pla isant contre la police que Mentor tâchoi t d'établir-
Protésilas souri t ; toute l 'assemblée se mi t aussitôt à r i re , quoique la 
plupar t ne pussent encore savoir ce qu'on avoit dit . Mais Protési las re-
prenan t bientôt son air sévère et h a u t a i n , chacun r e n t r a dans la crainte 
et dans le silence. P lus ieurs nobles cherchoien t le m o m e n t où Proté-
silas pourra i t se tourner vers eux et les é cou t e r ; ils paroissoientémus 
et embar ra s sés ; c'est qu'i ls avoient à lui demande r des g r â c e s : leur 
posture suppl iante parloit pour e u x : ils paroissoient aussi soumis qu'une 
mère au pied des au te ls , lorsqu'elle demande aux dieux la guérison de 
son fils unique. Tous paroissoient con ten t s , a t tendr is , pleins d'admi-
ration pour Protés i las , quoique tous eussent contre l u i , dans le cœur, 
u n e rage implacable. 

Dans ce m o m e n t Hégésippe en t r e , saisit i 'épée de Protésilas, et lu1 

déclare de la par t du roi qu'i l va l ' emmene r dans l'île de Samos. -A 
ces paro les , toute l ' a r rogance de ce favori tomba , comme u n rocher 
qui se détache du sommet d 'une mon tagne escarpée. Le voilà q u i 5 1 
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iette t remblant et troublé aux pieds d 'Hégés ippe ; il p leure , il h é s i t e , 
il bégaye, il t r emble ; il embrasse les genoux de cet h o m m e , qu' i l no 
daignoit pas , une heure aupa ravan t , honore r d 'un de ses regards . Tous 
ceux qui l ' encensoient , le voyant p e r d u sans r e s source , changèren t 
leurs flatteries en des insultes sans pi t ié . 

Hégésippe ne voulut lui laisser le t emps n i de faire ses derniers 
«lieux à sa fami l le , ni do prendre cer ta ins écri ts secrets. Tout fu t saisi 
et porté au roi. Timocrate fu t a r rê té dans le m ê m e temps : et sa su r -
Prise fut ex t rême, car il croyoit qu ' é t an t brouillé avec Protési las, il ne 
Pouvoit ê tre enveloppé dans sa ru ine . Us par ten t dans un vaisseau 
qu'on avoit p r é p a r é . On arr ive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux 
malheureux; e t , pour me t t r e le comble à leur m a l h e u r , il les laisse 
ensemble. Là ils se r ep rochen t avec f u r e u r , l 'un à l 'autre , les cr imes 
qu'ils ont fa i ts , et qui sont cause de leur c h u t e : ils se t rouvent sans 
espérance de revoir j ama i s Salente, condamnés à vivre loin de leurs 
femmes et de leurs e n f a n t s ; je ne dis pas loin de leurs a m i s , car ils 
n'en avoient point . On les menoi t dans u n e ter re i nconnue , où ils n e 
dévoient p lus avoir d 'au t re ressource , pour vivre, que leur t ravai l , 
°ux qui avoient passé t an t d ' années dans les délices et dans le fas te . 
Semblables à deux bêtes f a rouches , ils é toient tou jours prêts à se dé-
chirer l 'un l 'autre . 

Cependant Hégésippe d e m a n d a en quel l ieu de l'île domeuroi t Ph i -
loclès. On lui dit qu'i l demeuro i t assez loin de la vi l le , sur une m o n -
tagne où une grot te lui servoit de maison. Tout le monde lui par la 
a vec admirat ion de cet é t ranger , a Depuis qu' i l est dans cet te l ie , lui 
disoit-on, il n 'a offensé p e r s o n n e : chacun est touché de sa pa t ience , 
de son t ravai l , de sa t ranqui l l i té ; n ' a y a n t r i en , il para î t tou jours con-
tent. Quoiqu'il soit ici si loin des a f fa i res , sans biens et sans au to r i t é , 
" n e laisse pas d 'obl iger ceux qui le mér i t en t ; il a mille industr ies pour 
faire plaisir à tous ses voisins. » 

Hégésippe s 'avance vers cette g ro t te , il la t rouve vide et ouver te ; 
car la pauvreté et la simplicité des m œ u r s de Philoclès faisoient qu ' i l 
n'avoit, en so r t an t , aucun besoin de f e rmer sa porte. Une na t t e de 
jonc grossier lui servoit de lit. R a r e m e n t il a l lumoit du f e u , parce 
qu'il ne mangeoiS r ien de cuit : il se nourrissoi t pendan t l 'é té de f ru i t s 
nouvellement cueillis, et en h iver , de-dat tes et de f igues sèches . Une 
claire fon ta ine , qui faisoit une nappe d 'eau en tombant d 'un roche r , 
'e désaltérait. Il n 'avoit dans sa grot te que les i n s t r u m e n t s nécessaires 
®t 'a sculpture , et quelques l ivres qu'il lisoit à cer ta ines h e u r e s , non 
pour orner son espri t ni pour contenter sa cur iosi té , mais pour s ' in-
struire en se délassant de ses t r avaux , et pour apprendre à être bon . 
Pour la sculp ture , il ne s'y appliquoit que pour exercer son corps, fui r 
'o is iveté , et gagner sa vie sans avoir besoin de personne . 

Hégésippe, en en t r an t dans la gro t te , admi ra les ouvrages qui 
étoient commencés . Il r emarqua un Jup i te r dont le visage serein étoit 
si plein de ma jes té , qu 'on le reconnoissoit a isément pour le père des 
dieux et des hommes . D'un aut re côté paroissoit Mars avec u n e fierté 
r , | de et menaçante . Mais ce qui étoit de plus touchan t , c 'étoit u n e Mi-
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nerve qui animoit les a r t s ; son visage étoit noble et doux , sa taille 
g rande et l i b r e : elle étoit dans u n e action si vive, qu 'on auroit pu 
croire qu'elle alloit marche r . 

Hégés ippe , ayant pris plaisir à voir ces s ta tues , sortit de la grotte, 
et vit de loin, sous un g rand a r b r e , Phi loclès qui lisoit sur le gazon : 
il va vers lu i ; et Phi loclès , qui l ' aperçoi t , ne sait que croire. « N'est-ce 
point l à , dit- i l en l u i - m ê m e , Hégésippe, avec qui j 'ai si longtemps 
vécu en Crè te? Mais quelle apparence qu'i l v ienne dans une île si éloi-
g n é e ? Ne seroit-ce point son ombre qui viendrai t après sa mor t des 
r i ve sdu S t y x ? » Pendan t qu'i l étoit dans ce dou te , Hégésippe arriva si 
proche de lu i , qu'i l ne pu t s ' empêcher de le reconnol t re et de l'em-
brasser . cc Est-ce donc vous , d i t - i l , mon cher et ancien a m i ? Quel ha-
sa rd , quelle t empête vous a je té sur ce r ivage? Pourquoi avez-vous 
abandonné l ' île de Crète ? Es t -ce u n e disgrâce semblable à la mienne 
qui vous a a r raché à notre p a t r i e ? » 

Hégésippe lui répondi t : «Ce n 'est point une d isgrâce ; au contraire , 
c'est la faveur des dieux qui m e mène . » Aussitôt il lui raconta la longue 
ty rann ie de Protési las , ses in t r igues avec Timocra te , les ma lheur s où 
ils avoient précipi té Idoménée , la chute de ce p r ince , sa fui te sur les 
côtes d ' I ta l ie , la fondation de Sa len te , l 'arrivée de Mentor et de Télé-
m a q u e , les sages max imes don t Mentor avoit rempli l 'espri t du roi, 
et la disgrâce des deux t ra î t res . Il a jouta qu' i l les avoit menés à Sa-
mos , pour y souffrir l'exil qu'i ls avoient fait souffrir à Ph i loc lès ; et il 
finit en lui d isant qu'il avoit ordre de le conduire à Sa len te , où le roi, 
qui connoissoi tson innocence , vouloit lui confier ses affaires et le com-
bler de biens . 

<c Voyez-vous, lui répondit Phi loclès , cette g ro t te , jp lus propre à ca-
cher les bêtes sauvages qu 'à ê t re habi tée par des h o m m e s ? J 'y ai 
goûté depuis t a n t d ' années p lus de douceur et de repos que dans les 
palais dorés de l'Ile de Crète. Les hommes ne me t r o m p e n t plus ; car 
je ne vois plus les h o m m e s , j e n ' en tends plus leurs discours flatteurs 
et empoisonnés : j e n 'ai plus besoin d ' eux ; mes m a i n s , endurc ies au 
t ravai l , me d o n n e n t faci lement la nour r i tu re simple qui m 'es t néces-
sa i re ; il ne me fau t , comme vous voyez, qu ' une légère étoffe p o u r me 
couvrir . N 'ayant plus de beso ins , jouissant d ' u n calme profond et d'une 
douce l iberté, dont la sagesse de mes J ivres m 'apprend à faire u n bon 
usage , qu'irai-je encore chercher parmi les h o m m e s ja loux, trompeurs 
et i ncons t an t s? Non, n o n , m o n cher Hégés ippe , ne m'enviez point 
m o n bonheur . Protésilas s 'est t rahi l u i - m ê m e , voulant t r ah i r le roi 
et m e perdre . Mais il ne m'a fait aucun mal ; au con t ra i re , il m 'a fait 
le p lus g rand des b iens ; il m'a délivré du tumul t e et de la servitude 
des affaires; je lui dois ma chère solitude et tous les plaisirs innocents 
que j ' y goû te . 

a Re tou rnez , ô Hégésippe, re tournez vers le roi ; aidez-lui à supporter 
les misères de la g r a n d e u r , et faites auprès de lui ce que vous voudriez 
que je fisse. Puisque ses yeux, si longtemps f e rmés à la vérité, ont été 
enfin ouverts par cet h o m m e sage que vous nommez Mentor , qu'il le 
re t ienne au jourd 'hu i . Pour moi , après mon n a u f r a g e , il na me con-
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vient pas de quit ter le port où la t empête m 'a heu reusemen t je té , pour 
me remet t re à la merci des flots. 0 que les rois sont à p la indre! O que 
ceux qui les servent sont dignes de compassion ! S'ils sont m é c h a n t s , 
combien font-i ls souffr ir les h o m m e s ! et quels t ou rmen t s leur sont 
préparés dans le noir Tar ta re ! S'ils sont bons , quelles difficultés n 'ont-
ils pas à vaincre ! quels pièges à éviter ! quels maux à souffr ir ! En-
core une fois, Hégésippe, laissez-moi dans mon heureuse pauvreté . » 

Pendant que Philoclès parloit ainsi avec beaucoup de véhémence . 
Hégésippe le regardoi t avec é tonnemen t . Il l 'avoit vu autrefois en 
Crète, lorsqu'il gouvernoi t les plus g randes affaires , m a i g r e , languis -
sant et épuisé; c'est que son na ture l a rden t et austère le consumoit 
dans le t ravai l ; il ne pouvoit voir sans indignat ion lo vice i m p u n i ; il 
vouloit dans les affaires u n e cer ta ine exacti tude qu 'on n 'y trouve ja* 
n ,ais : ainsi ses emplois dét ru isoient sa santé délicate. Mais à Samos, 
Hégésippe le voyoit gras et v igoureux; malgré les a n s , la j eunesse s'é-
toit renouvelée sur son visage; une vie sobre , t ranqui l le et laborieuse, 
'ai avoit fait c o m m e un nouveau t e m p é r a m e n t . 

"Vous êtes surpr is de me voir si c h a n g é , dit alors Phi loclès en sou-
dant; c 'est ma solitude qui m 'a donné cette fraîcheur et cette santé 
Parfaite : mes ennemis m 'ont donné ce que je n 'aurois j amais pu t rou -
ver dans la plus g rande for tune . Voulez-vous que je perde les vrais 
biens pour courir après les faux , et pour m e plonger dans mes an -
tennes mi sè re s? Ne soyez pas plus cruel que Protés i las ; du moins ne 
®'cnviez pas le bonheur que j e t iens de lui . » 

Alors Hégésippe lui r ep résen ta , mais i nu t i l emen t , tout ce qu'i l c ru t 
Propre à le toucher , ce Étes-vous donc , lui disoi t- i l , insensible au plaisir 
oc revoir vos p roches et vos amis , qui soupi rent après votre re tour , et 
lue la seule espérance de vous embrasser comble de jo i e? Mais vous qui 
craignez les d ieux , et qui a imez votre devoir , comptez-vous pour r ien 
de servir votre roi , de l 'a ider dans tous le bien qu'i l veut faire, et de 
rendre tan t de peuples h e u r e u x ? Est-i l pe rmis de s ' abandonner à u n e 
Philosophie sauvage , de se préférer a tout le reste du gen re h u m a i n , 
e l d 'aimer mieux son repos que le bonheu r de ses conc i toyens? Au 
r este, on croira que c'est par ressent iment que vous ne voulez plus 
v° 'r le roi. S'il vous a voulu faire du m a l , c 'est qu'il ne vous a point 
connu : ce n 'é toi t pas le vér i table , le bon , le j u s t e Philoclès qu' i l a 
voulu faire p é r i r ; c 'étoit u n h o m m e bien différent de vous qu' i l vou-
'O't punir . Mais ma in t enan t qu'i l vous connol t , et qu' i l ne vous p rend 
Plus pour un au t r e , il sent toute son anc ienne amit ié revivre dans son 
cœur : il v o u s a t t end ; dé jà il vous t end les b ra s pour vous e m b r a s s e r ; 
dans son impat ience, il compte les jours et les heures . Aurez-vous la 
Cffiur assez dur pour être inexorable à votre roi et à tous vus plus t en-

res amis? » 
Philoclès, qui avoit d 'abord été a t tendr i en reconnoissant Hégés ippe , 

reprit son air aus t è r e en écoutant ce discours. Semblable à un rocher 
c°ntre lequel les vents combat ten t en va in , et où toutes les vagues vont 
s e briser en gémissan t , i l demeuro i t immobi le , et les pr ières ni les rai-
s°ns ne t rouvoient a u c u n e ouver ture pour en t re r dans son cœur . Mais 
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au moment où Hégésippe commençoit à désespérer de le vaincre, 
Philoclès, ayant consulté les dieux, découvrit par le vol des oiseaux, 
par les entrailles des victimes et par divers autres présages, qu'il de-
voit suivre Hégésippe. Alors il ne résista plus; il se prépara à partir, 
mais ce ne fut pas sans regretter le désert où il avoit passé tant d'an-
nées. « Hélas! disoit-il, faut-il que je vous quit te, ô aimable grotte, où 
le sommeil paisible venoit toutes les nuits me délasser des travaux du 
jou r ! Ici les Parques me filoient au milieu de ma pauvreté des jours 
d'or et de soie. » Il se prosterna en pleurant pour adorer la Naïade qui 
l'avoit si longtemps désaltéré par son onde claire, et les Nymphes 
qui habitoient dans toutes les montagnes voisines. Echo entendit ses 
regrets e t , d 'une triste voix, les répéta à toutes les divinités cham-
pêtres. 

Ensuite Philoclès vint à la ville avec Hégésippe pour s'embarquer. 
Il crut que le malheureux Protésilas, plein de honte et de ressenti-
ment , ne voudroit point le voir : mais il se t rompoi t , ca r ies hommes 
corrompus n'ont aucune pudeur et ils sont toujours prêts à toutes les 
bassesses. Philoclès se cachoit modestement de peur d'être vu par ce 
misérable; il craignoit d 'augmenter sa misère en lui montrant la pros-
périté d'un ennemi qu'on allait élever sur ses ruines. Mais Protésilas 
cherchoit avec empressement Philoclès; il vouloit lui faire pitié et 
l 'engager à demander au roi qu'il pùt retourner à Salente. Philoclès 
étoit trop sincère pour lui promettre de travailler à le faire rappeler^ 
car il savoit mieux que personne combien son retour eût été perni-
cieux : mais il lui parla fort doucement, lui témoigna de la coixpassion, 
tâcha de le consoler, l 'exhorta il apaiser les dieux par des mœurs 
pures et par une grande patience dans ses maux. Comme il avoit ap-
pris que le roi avoit ôté à Protésilas tous ses biens injustement acquis, 
il lui promit deux choses qu'il exécuta fidèlement dans la suite : l'une 
fut de prendre soin de sa femme et de ses enfants qui étoient demeurés 
à Salente, dans une affreuse pauvreté , exposés à l ' indignation publi-
que; l 'autre étoit d'envoyer à Protésilas, dans cette île éloignée, quel-
que secours d 'argent pour adoucir sa misère. 

Cependant les voiles s'enflent d 'un vent favorable. Hégésippe impa' 
t ient se hâte de faire partir Philoclès. Protésilas les voit embarqner-
ses yeux demeurent attachés et immobiles sur le rivage; ils suivent Ie 

vaisseau qui fend les ondes et que le vent éloigne toujours. Lors même 

qu'il ne peut plus le voir, il en repeint encore l ' image dans son e s p r i t . 

Enfin, troublé, fu r ieux , livré à son désespoir, il s 'arrache les cheveux, 
se roule sur le sable, reproche aux dieux leur r igueur , appelle en vain 
à son secours la cruelle mort qui, sourde à ses prières, ne daigne 1 
délivrer de tant de maux, et qu'il n 'a pas le courage de se donner lu1* 
même. 

Cependant le vaisseau, favorisé de Neptune et des vents, arriva 
bientôt â Salente. On vint dire au roi qu'il entrait déjà dans le por< • 
aussitôt il courut au-devant de Philoclès avec Mentor; il l'embrassé 
tendrement , lui témoigna un sensible regret de l'avoir persécuté ave 
tant d'injustice. Cet aveu, bien loin de paraître une foiblesse dans u 
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roi, fut regardé par tous les Salent ins comme l 'effort d ' u n e g rande 
<"rae qui s'élève au-dessus de ses propres fautes , en les avouant avec 
Courage pour les r épare r . Tout le monde pleuroit de joie de revoir 
l'homme de bien qui avoit tou jours aimé le peup le , et d ' en tendre le 
roi parler avec tan t de sagesse et de bonté . Phi loclès , avec un air res-
pectueux et modes te , recevoit les caresses du roi et avoit impatience 
de se dérober aux acclamat ions du peuple ; il suivit le roi au palais. 
Bientôt Mentor et lui f u r e n t dans la m ê m e confiance que s'ils avoient 
Passé leur vie ensemble , quoiqu' i ls ne se fussent j ama i s vus ; c 'est que 
'es dieux, qui ont refusé aux méchan t s des yeux pour connoî t re les 
hons, ont donné aux bons de quoi se connoître les uns les aut res . 
Ceux qui ont le goût de la vertu ne peuvent être ensemble sans ê t re 
mis par la vertu qu' i ls a imen t . 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se r e t i r e r , auprès de Salente , 
dans une solitude, où il con t inua à vivre pauv remen t c o m m e il avoit 
T « u à Samos. Le roi alloit avec Mentor le voir presque tous les jours 
dans son désert . C'est là qu 'on examinoi t les m o y e n s d 'a f fe rmir les 
l o 's , et de donner une forme solide au gouve rnemen t pour le bon-
heur public. 

Les deux principales choses qu 'on examina fu ren t l 'éducat ion des 
enfants, et la man iè re de vivre pendan t la paix. P o u r les enfan ts , Men-
er disoit : « Ils appa r t i ennen t moins à leurs pa ren t s qu 'à la républ ique; 
~ sont les enfan t s du peup le , ils en sont l ' espérance et la fo r ce ; il 

"est pas temps de les corr iger quand ils se sont corrompus. C'est peu 
?Ue de les exclure des emplois , lorsqu 'on voit qu' i ls s 'en sont r endus 

dignes; il vaut bien mieux préveni r le mal que d ' ê t re rédu i t à le 
Punir. Le ro i , a jou to i t - i l , qui est le père de tout son peuple , est en-
^°re plus pa r t i cu l i è remen t le père de toute la j eunesse , qui est la fleur 

toute la na t ion . C'est dans la fleur qu'i l f au t p réparer les f ru i t s : que 
roi ne dédaigne donc pas de veiller et de faire veiller sur l 'éduca-

'°n qu'on donne aux e n f a n t s ; qu'i l t ienne f e rme pour faire observer 
es lois de Minos, qui o rdonnen t qu 'on élève les enfan t s dans le mé-

Pnsde la douleur et de la mor t ; qu 'on met te l ' h o n n e u r à fu i r les dé-
cès et les r ichesses ; que l ' in jus t i ce , le m e n s o n g e , l ' ingra t i tude et la 
otlesse passent pour des vices i n f â m e s ; qu 'on leur a p p r e n n e , dès 

ai r , t e n ( ^ re e n f a n c e , à chan te r les louanges des héros qui ont été 
e [ es d e s dieux, qui ont fait des act ions géné reuses pour leur pa t r ie , 
de?U ' 0 n t éclater l eur courage dans les combats ; que le cha rme 

a m u s i q u e saisisse l eurs âmes , pour r endre leurs m œ u r s douces et 
all ' \S ' 1 u ' " s app rennen t à être t endres pour l eurs a m i s , fidèles à leurs 

' s- équitables pour tous les h o m m e s , m ê m e pour plus leurs cruels 
fer e WkS ' c r a ' S n e n t moins la mor t et les t ou rmen t s que le moindre 
.Proche de leur conscience. Si de bonne h e u r e on rempli t les enfan t s 
la dCCS ® r a n < ^ e s maximes , et qu 'on les fasse en t r e r dans leur c œ u r par 

ouceurdu c h a n t , il y e n aura peu qui n e s ' en f l ammen t de l ' amour 
gloire et de la ver tu . » 

a ccom t 0 r a j ° u t o i t qu ' i l étoit capital d 'é tabl i r des écoles publ iques pour 
umer la j eunesse aux plus rudes exercices du corps , et pour 
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éviter lu mollesse et l 'oisiveté, qui cor rompent les plus beaux natu-
re l s ; il vouloit une g rande variété de jeux et de spectacles, qui ani-
massent tout le peup le , mais sur tout qui exerçassent les corps , pour 
les r endre ad ro i t s , souples et vigoureux : il a joutoi t des prix pour 
exciter u n e noble émulat ion. Mais ce qu' i l soubaitoi t le plus pour les 
bonnes m œ u r s , c'est que les j eunes gens se mar iassent de bonne heure, 
et que leurs parents , sans aucune vue d ' in té rê t , l eur laissassent choi-
sir des f emmes agréables de corps et d 'espri t , auxquelles ils pussent 
s 'a t tacher . 

Mais pendant qu 'on prépara i t ainsi les moyens de conserver la jeu-
nesse p u r e , innocen te , laborieuse, docile et passionnée pour la gloire, 
Phi loclès , qui aimoit la gue r re , disoit à Mentor : « En vain vous occu-
perez les j eunes gens à tous ces exercices, si vous les laissez languir 
dans une paix con t inue l le , où ils n ' a u r o n t aucune expérience de la i 
gue r r e , ni aucun besoin de s 'éprouver sur la valeur. Pa r là vous affoi-
blirez insensiblement la na t i on ; les courages s ' amol l i ron t ; les délices | 
corrompront les m œ u r s : d 'aut res peuples belliqueux n ' au ron t aucune 
peine à les va incre ; e t , pour avoir voulu éviter les maux que la guerre 
ent ra îne après el le , ils tomberont dans une affreuse servi tude. » 

Mentor lui répondi t : « Les m a u x de la g u e r r e sont encore plus hor-
ribles que vous ne pensez. La g u e r r e épuise un Etat et le met toujours 
en danger de p é r i r , lors même qu 'on rempor te les plus g r andes vic-
toires. Avec quelques avantages qu 'on la commence , on n 'est jamais 
s û r de la finir sans être exposé aux plus t ragiques renversements de 
fo r tune . Avec quelque supériori té de forces qu 'on s 'engage dans un 
c o m b a t , le moindre mécompte , une t e r r eu r p a n i q u e , un r ien vous 
a r r ache la victoire qui étoit dé jà dans vos ma ins , et la t ransporte chez 
vos ennemis . Quand m ê m e on t iendra i t dans son camp la victoir» 
comme encha înée , on se dét rui t soi-même en dé t ru i san t ses ennemis; 
on dépeuple son p a y s ; on laisse les te r res presque incul tes ; on trouble 
le commerce ; ma i s , ce qui est bien p is , on affoiblit les meil leures lois, 
et on laisse cor rompre les m œ u r s : la jeunesse ne s 'adonne plus au* 
let t res; le pressant besoin fait qu 'on souffre u n e licence pernicieuse 
dans les t roupes ; la j u s t i c e , la pol ice, tout souffre de ce désordre-
Un roi qui verse le sang de t an t d ' h o m m e s , et qui cause tan t de mal-
h e u r s pour acquérir un peu de gloire , ou pour é tendre les bornes 
de son r o y a u m e , est indigne de la gloire qu' i l che rche , et mérite " e 

perdre ce qu' i l possède pour avoir voulu usurper ce qui ne lui appar-
t ient pas. 

« Mais voici le moyen d 'exercer le courage d ' u n e nat ion en temps de 
paix. Vous avez dé jà vu les exercices du corps que nous établissons, 
les prix qui exciteront l ' é m u l a t i o n , les max imes de gloire et de vert" 
dont on rempl i ra les âmes des enfan t s , p resque dès le berceau , parle 
chant des g r andes act ions des hé ros ; a joutez à ces s e c o u r s c e l u i d'une 
vie sobre et laborieuse. Mais ce n 'es t pas tout : aussitôt qu 'un peufl" 
allié de votre nat ion a u r a u n e g u e r r e , il faut y envoyer la f leur de vo-
tre jeunesse , sur tout ceux en qui on r emarque ra le génie de la guerre, 
et (iui seront les plus propres à profi ter de l 'expérience. Par là vous 
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conserverez line haute réputa t ion chez vos alliés : votre all iance sera 
recherchée, on c ra indra de la p e r d r e : sans avoir la guer re chez vous 
et à vos dépens , vous aurez tou jours une jeunesse aguerr ie et i n t r é -
pide. Quoique vous ayez la paix chez vous , vous ne laisserez pas de 
traiter avec de g r a n d s honneu r s ceux qui auront le talent de la gue r re : 
car le vrai moyen d 'é loigner la guer re et de conservèr une longue 
Paix, c'est de cult iver les a r m e s , c'est d 'honorer les h o m m e s qui excel-
lent dans cette profess ion , c'est d 'en avoir tou jours qui s'y soient exer-
cés dans les pays é t r ange r s , et qui connoissent les forces , la discipline 
militaire et les man iè res de faire la guer re des peuples voisins; c'est 
d'être éga lement incapable et de faire la g u e r r e par amb i t i on , et de 
'a craindre par la mollesse. Alors é tant tou jours prêt à la faire pour 
la nécessité, on parvient à ne l 'avoir presque jamais . 

« Pour les all iés, quand ils sont prêts à se faire la guer re les uns aux 
autres, c'est à vous à vous rendre m é d i a t e u r . P a r là vous acquérez uni ' 
gloire plus solide et p lus sûre que celle des conquéran ts ; vous gagnez 
l'amour et l 'es t ime des é t r a n g e r s ; ils ont tous besoin de vous': vous ré -
gnez sur eux par la conf iance , c o m m e vous régnez sur vos su je t s par 
l'autorité; vous devenez le déposi taire des secre ts , l ' a rbi t re des t ra i tés , 
le maître des coeurs; votre réputa t ion vole dans tous les pays les plus 
Soignés; votre nom est comme un p a r f u m délicieux qui s 'exhale 
de pays en pays chez les peuples les plus reculés . En cet é t a t , qu 'un 
Peuple voisin vous a t t aque contre les règles de la jus t i ce , il vous t rouve 
aguerri, p r é p a r é ; mais , ce qui est bien plus for t , il vous t rouve a imé 
et secouru; tous vos voisins s ' a la rment pour vous, et sont persuadés 
que votre conservation fait la sû re té publ ique. Voilà un r e m p a r t bien 
Plus assuré que toutes les mura i l les des villes et que toutes les places 
'es mieux fort i f iées; voilà la véri table gloire. Mais qu' i l y a peu de rois 
qui sachent la c h e r c h e r , et qui ne s 'en éloignent po in t ! Us courent 
après une ombre t rompeuse , et laissent der r iè re eux le vrai h o n n e u r . 
faute de le connoî t re . » 

Après que Mentor eut par lé a insi , Philoclès é tonné le regardoi t ; 
Puis il jetoit les yeux sur le roi , il étoit c h a r m é de voir avec quelle 
avidité Idoménée recueil loit au fond de son c œ u r toutes les paroles 
qui sor to ien t , comme un fleuve de sagesse , de la bouche de cet 
étranger. 

Minerve, sous la f igure de Mentor , établissoit ainsi dans Salente 
toutes les meil leures lois et les plus uti les maximes du gouvernement , 
moins pour faire fleurir le r oyaume d ' Idoménée que pour mon t re r à 

olémaque, quand il r ev iendra i t , u n exemple sensible de ce qu 'un sage 
gouvernement peut faire pour r end re les peuples heureux et pour don-
ner à un bon roi une gloire durab le . 

FÉNI I.OX. — J 10 
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L I V R E X I I . 
Télémaque, pendant son séjour chez les alliés, gagne l'affection de leurs prin* 

cipaux chefs, et celle même de Philoctète, d'abord indisposé contre lui à causa 
d'Ulysse son père. Philoctète lui raconte ses aventures et l'origine de sa haine 
contre Ulysse^ il lui montre les funestes effets de la passion de l'amour par 
l'histoire tragique de la mort d'Hercule. Il lui apprend comment il obtint de 
ce héros les flèches fatales, sans lesquelles la ville de Troie ne pouvoit être 
prise; comment il fut puni d'avoir trahi le secret de la mort d'Hercule, par 
tous les maux qu'il eut à souffrir dans l'île de Lernnos ; enfin comment Ulysse 
se servit de Néoptolème pour l'engager i se rendre au siège de Troie, où il fut 
guéri de sa blessure par les fils d'Esculape. 

Cependant Télémaque mont ro i t son courage dans les périls de la 
gue r r e . En pa r t an t de Salente , il s 'appliqua à gagner l 'affection des 
vieux capitaines dont la réputa t ion et l 'expérience étoient. au comble. 
Nestor , qui l 'avoit dé jà vu Pylos , et qui avoit tou jours a imé Ulysse, 
le traitoit comme s'il eût été son propre fils. Il lui donnoi t des instruc-
t ions qu'i l appuyoj t de divers exemples; il lui racontoit toutes les aven-
tures de sa j eunes se , et tout ce qu' i l avoit vu faire de plus remarquable 
aux héros de l'Age passé. La mémoi re de ce sage vieil lard, qui avoit vécu 
trois âges d ' homme , étoit comme u n e histoire des" anciens temps 
gravée sur le m a r b r e ou sur l 'a i rain. 

Phi loctète n ' eu t pas d 'abord la môme inclination que Nestor pour 
Télémaque : la ha ine qu'i l avoit nourr ie si longtemps dans son cœur 
contre Ulysse l 'éloignoit de son fils, et il ne pouvoit voir qu 'avec peine 
tout ce qu'i l sembloit que les dieux préparo ien t en faveur de ce jeune 
h o m m e pour le r end re égal aux hé ios qui avoient renversé la ville da 
Troie. Mais enfin la modérat ion do Télémaque vainqui t tous les ressen-
t imen ts de Phi loc tè te ; il ne put se défendre d ' a imer cette vertu douce 
et modeste . Il prenoi t souvent Télémaque et lui disoit : a Mon fils (car 
je ne crains plus de vous n o m m e r ainsi) , votre père et moi , j e l'avoue, 
nous avons été longtemps ennemis l 'un de l ' aut re ; j ' avoue m ê m e qu'a-
près que nous eûmes fai t tomber la superbe ville de Troie, mon 
coeur n'étoit point encore apa isé , et quand je vous ai vu j ' a i senti de 
la peine h a imer la ver tu dans le fils d 'Ulysse. Je me le suis souvent 
reproché . Mais enfin la ve r tu , quand elle est douce , s imple , ingénue 
et modes te , su rmonte t o u t . » Ensui te Philoctète s ' engagea insensible-
m e n t à lui raconter ce qui avoit a l lumé dans son c œ u r t an t de haine 
contre Ulysse. 

Il f au t , di t- i l , r eprendre mon his toire de plus h a u t . J e suivois par-
tout le g r and Hercu le , qui a délivré la t e r re de tant de monst res et de-
vant qui les au t res héros n 'é toient que comme sont les foibles roseau* 
auprès d 'un g rand chêne , ou comme les moindres oiseaux en présence 
de l 'aigle. Ses ma lheur s et les miens v inren t d 'une passion qui cause 
tous les désastres les plus affreux : c 'est l ' amour . H e r c u l e , qui avoit 
vaincu tan t de mons t res , ne pouvoit vaincre cette passion honteuse; 
et le cruel enfant Cupidon se jouoit de lui. Il ne pouvoit se ressouve-
n i r sans rougir de honte qu'il avoit autrefois oublié sa gloire jusqu'à 
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^ler auprès d'Omphale, reine de Lydie, comme le plus lâche et le plus 
ifféminé de tous les hommes, tant il avoit été entraîné par un amour 
tveugle. Cent fois il m'a avoué que cet endroit de sa vie avoit terni sa 
fertu, et presque effacé la gloire de tous ses travaux. 

Cependant, ô dioux I telle est la foiblesse et l ' inconstance des hom-
mes, ils se promettent tout d 'eux-mêmes , et ne résistent à rien. Hélas! 
le grand Hercule retomba dans les pièges de l 'Amour qu'il avoit si 
souvent détesté; il aima Déjanire. Trop heureux s'il eût été constant 
dans cette passion pour une femme qui fut son épouse ! Mais bientôt la 
jeunesse d'Iole, sur le visage de laquelle les grâces étoient peintes , 
ravit son cœur . Déjanire brûla de jalousie; elle se ressouvint de cette 
fatale tunique que le centaure Nessus lui avoit laissée en mouran t , 
comme un moyen assuré de réveiller l 'amour d 'Hercule toutes les fois 
qu'il paroitroit la négl iger pour en aimer quelque autre . Cette tunique , 
pleine du sang veuimeux du cen taure , renfermoit le poison des flèches 
dont ce monstre avoit été percé. Vous savez que les flèches d 'Her-
cule, qui tua ce perfide centaure , avoient été trempées dans le sang 
de l 'hydre de Lerne, et que ce sang empoisonnoit ces flèches, en sorte 
que toutes les blessures qu'elles faisoient étoient incurables. 

Hercule, s 'étant revêtu de cette tun ique , sentit bientôt le feu dé-
vorant qui se glissoit jusque dans la moelle de ses os : il poussoit des 
cris horribles, dont le mont (Eta rêsonnoit et faisoit retentir toutes les 
Profondes vallées; la mer même en paroissoit émue : les taureaux les 
Plus furieux qui auroient mugi dans leurs combats n 'auroient pas 
fait un bruit aussi affreux. Le malheureux Lichas, qui lui avoit ap-
porté de la part de Déjanire cette tun ique , ayant osé s 'approcher de 
lui, Hercule, dans le transport de sa douleur , le prit, le fit pirouetter 
pomme un frondeur fai t , avec sa f ronde , tourner la pierre qu'il veut 
Jeter loin de lui. Ainsi Lichas, lancé du haut de la montagne par la 
Puissante main d 'Hercule , tomboit dans les flots de la m e r , où il fut 
changé tout à coup en un rocher qui garde encore la figure humaine , 
e' qui, étant toujours bat tu par les vagues i r r i tées , épouvante de loin 
'es sages pilotes. 

Après ce malheur de Lichas, je crus que je ne pouvois plus me fier 
<t Hercule; je songeois â me cacher dans les cavernes les plus pro-
fondes. Je le voyois déraciner sans peine d 'une main les hauts sapins 
et les vieux chênes qui,- depuis plusieurs siècles, avoient méprisé les 
vents et les tempêtes. De l 'autre main il tâchoit en vain d 'ar racher de 
dessus son dos la fatale t u n i q u e ; elle s 'étoit collée sur sa peau, ét 
comme incorporée à ses membres. A mesure qu'il la déchiroit , il dé-
chirait aussi sa peau et sa chair; son sang ruisseloit et trempoit la 
terre. Enfin sa vertu surmontant sa douleur , il s 'écria : « Tu vois, ô mon 
cher Philoctêle, les maux que les dieux me font souffrir : ils sont jus-
tes ; c'est moi qui les ai offensés; j 'ai violé l 'amour conjugal. Après 
avoir vaincu tant d 'ennemis , je me suis lâchement laissé vaincre par 
' amour d 'une beauté é t rangère; je péris; et je suis content de périr 
Pour apaiser les dieux. Mais, hélas! cher a m i , où est-ce que tu f u i s ? 
k'excès de la douleur m'a fait commettre , il est vrai , contre ce mi-
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sérable Lichas, une c ruauté que je me r ep roche : i l n a pas su quel 
poison il me p résen to i t ; il n 'a point mér i té ce que je lui ai fait souf-
f r i r : mais crois-tu que je puisse oublier l 'amit ié que je te dois, et vou-
loir t ' a r racher la v ie? N o n , n o n , je ne cesserai point d 'a imer Philoc-
tè te ; Philoctète recevra dans son sein mon âme prête à s ' envoler : 
c 'est lui qui recueil lera mes cendres. Où es-tu donc , mon cher Philoc-
t è t e ? Phi loc tè te , la seule espérance qui m e reste i c i -bas ! « 

A ces mots , je me hâte de cour i r vers lu i ; il me tend les bras et 
veut m ' e m b r a s s e r ; mais il se retient,- dans la crainte d 'a l lumer dans 
mon sein le feu cruel dont il est lu i -même brû lé . « Hélas ! di t - i l , celte 
consolation même ne m'est plus permise. » En parlant a ins i , il assemble 
tous ces arbres qu'il vient d ' aba t t re ; il en fait un b û c h e r sur le som-
met de la m o n t a g n e ; il monte t ranqui l lement sur le bûtslier; il étend 
la peau du lion de N é m é e , qui avoit si longtemps couvert ses épaules 
lorsqu<l alloit d ' u n bout de la terre à l ' aut re abat t re les mons t res et 
délivrer les m a l h e u r e u x ; il s 'appuie sur sa massue , et il m'ordonne 
d 'a l lumer le feu du bûche r . Mes ma ins , t remblantes et saisies d 'hor-
r e u r , ne puren t lui r e fuse r ce cruel office; car la vie n 'é toi t p lus pour 
lui un présent des d i eux , tan t elle lui étoit funes te . Je cra ignis même 
que l 'excès de ses douleurs ne le t ranspor tâ t jusqu 'à faire quelque 
chose d ' indigne de cette vertu qui avoit é tonné l 'univers . Comme il vit 
que la f lamme commençoi t à p rendre au bûcher : « C'est main tenant , 
s 'écria-t-il , mon cher Phi loc tè te , que j ' éprouve ta véritable amit ié; 
car tu a imes mon h o n n e u r plus que ma vie. Que les dieux te le ren-
dent ! Je te laisse ce que j 'ai de plus précieux sur la t e r re , ces flèches 
t r empées dans le sang de l 'hydre de Lerne. Tu sais que les blessures 
qu'el les font sont incurables ; par elles tu seras invincible, comme je 
l'ai é t é , et aucun mor te l n 'osera combat t re contre toi. Souviens-toi 
que j e meurs fidèle à notre ami t i é , et n 'oubl ie j ama i s combien tu m'as 
été cher . Mais, s'il est vrai que tu sois touché de mes m a u x , tu peux 
me donner u n e dern ière consolation : promets-moi de ne découvrir ja-
mais à aucun morte l ni ma mor t ni le lieu où tu auras caché mes 
cendres. » Je le lui p romis , hé l a s ! j e le ju ra i m ê m e , en ar rosant son 
bûcher de mes larmes. Un rayon de joie pa ru t dans ses y e u x ; mais 
tout à coup un tourbil lon de flammes qui l 'enveloppa étouffa sa voix 
et le déroba presque à ma vue. Je le voyois encore un peu néanmoins 
au t ravers des flammes, avec u n visage aussi serein que s'il eût été 
couronné de fleurs et couvert de p a r f u m s , dans la joie d 'un festin dé-
l icieux, au milieu de tous ses amis. 

Le feu consuma bientôt tout ce qu' i l y avoit de te r res t re et de mortel 
en lui. Bientôt il ne resta r i en de tout ce qu'i l avoit r e ç u , dans sa 
naissance, de sa m è r e Alcmène; mais il conserva, pa r l 'ordre de Ju-
p i te r , cet te n a t u r e subti le et immor te l l e , cette flamme céleste q u ' 
est le vrai pr incipe de vie, et qu' i l avoit reçue du père des dieux. AinSI 

il alla avec eux , sous les voûtes dorées du br i l lant Olympe, boire ie 
nec ta r , où les dieux lui donnèren t pour épouse l 'a imable Hébé ,qu i est 
la déesse de la j eunesse , et qui versoit le nectar dans la c o u p e du grand 
Jun i t e r , avant que Ganymède eû t reçu cet honneur . 
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Pour moi , je trouvai une source inépuisable de douleurs dans ces 
flèches qu'i l m'avoit données pour m'élever au-dessus de tous les héros. 
Bientôt les rois l igués entreprirent, de venger Ménélas de l ' in fâme Pa r i s , 
qui avoit enlevé Hélène , et de renverser l 'empire de P r i am. L'oracle 
d'Apollon leur fit en tendre qu'i ls ne devoient point espérer de finir heu -
reusement cette g u e r r e , à moins qu'i ls n 'eussent les flèches d 'Hercule . 

Ulysse votre p è r e , qui étoit tou jours le plus éclairé et le plus in-
dustrieux dans les conseils, se cha rgea de me persuader d 'al ler avec 
eux au siège de Troie, et d 'y apporter ces flèches qu ' i l croyoit que j ' a -
vois. Il y avoit déjà long temps qu 'Hercule ne paroissoit p lus sur la 
terre : on n 'en tendoi t p lus parler d ' aucun nouvel exploit de ce héros ; 
les monst res et les scélérats recommençoien t à paraî t re i m p u n é m e n t , 
tes Grecs ne savoient que croire de lui : les uns disoient qu' i l étoit 
fflurt ; d ' au t res soutenoient qu' i l étoit allé ju sque sous l 'Ourse glacée 
dompter les Scythes . Mais Ulysse soutint qu' i l étoit m o r t , et entrepr i t 
de me le faire avouer. Il me vint t rouver dans un t emps où je ne pou-
v°is encore me consoler d'avoir perdu le g r and Alcide. 11 eut u n e ex-
trême peine à m ' a b o r d e r ; car je ne pouvois plus voir les h o m m e s ; je 
ne pouvois souffrir qu 'on m ' a r r achâ t de ces déserts du mon t Œ t a , où 
j'avois vu pér i r mon ami ; je ne songeois qu 'à me repe indre l ' image de 
ce héros, et qu 'à p leurer à la vue de ces t r is tes lieux. Mais la douce et 
Puissante persuasion étoit sur les lèvres de votre père : il parut pres-
que aussi affl igé que moi ; il versa des la rmes ; il sut g a g n e r insensi-
blement mon coeur et a t t i rer ma confiance ; il m ' a t t end r i t pour les 
rois grecs q u i a l l o i e n t combat t re pour une juste cause , et qui ne pou-
vaient réussir sans moi. Il ne put j ama i s néanmoins m 'a r r ache r le se-
cret de la mor t d 'Hercu le , que j 'avois j u r é de ne dire j ama i s ; mais il 
"e doutoit point qu' i l ne f û t m o r t , et il m e pressoit de lui découvrir le 
lieu où j 'avois caché ses cendres . 

Hélas ! j ' eus ho r r eu r de faire u n p a r j u r e , en lui disant un secret que 
j'avois promis aux dieux de ne dire j ama i s ; mais j ' eus la foiblesse d'é-
luder mon s e r m e n t , n 'osant le v io ler ; les dieux m ' e n ont p u n i : j e 
frappai du pied la- t e r re à l 'endroit où j 'avois mis les cendres d 'Her -
cule. Ensuite j 'allai jo indre les rois l igués , qui me reçuren t avec la 
même joie qu'i ls au ra ien t r eçu Hercule m ê m e . Comme je passois dans 
' ' ' le de Lemnos , j e voulus mon t re r à tous les Grecs ce que mes flèches 
Pouvoient faire. Me p répa ran t à percer u n daim qui s 'élançoit dans un 
b°is , je laissai , par m é g a r d e , tomber la f lèche de l 'arc su r mon pied, 
et elle me fit une blessure que je ressens encore. Aussitôt j 'éprouvai 
(es mêmes douleurs qu 'Hercule avoit souffertes ; je remplissois nu i t et 
jour l'île de mes c r i s ; un sang noi r et co r rompu , coulan t de ma plaie, 
iufectoit l 'air et répandoi t dans le camp des Grecs u n e p u a n t e u r ca-
pable de suffoquer les hommes les plus vigoureux. Toute l ' a rmée eut 
horreur de me voir dans cette ext rémité ; chacun conclut que c 'é toi t 
un supplice qui m'é to i t envoyé par les jus tes dieux. 

Ulysse, qui m'avoit engagé dans cette g u e r r e , fu t le p r emie r à 
^ ' abandonner . J 'ai reconnu depuis qu' i l l 'avoit fait parce qu' i l p référa i t 

intérêt commun de la Grèce, et la victoire , à toutes les raisons d ' à -
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mitié ou de bienséance particulière. On ne pouvoit plus sacrifier dans 
le camp, tant l 'horreur de ma plaie, son infection et la violence de 
mes cris troubloient toute l 'armée. Mais au moment où je me vis aban-
donné de tous les Grecs par le conseil d'Ulysse, cette politique me 
parut pleine de la plus horrible inhumanité et de la plus noire trahi-
son. Hélas! j 'étois aveugle, et je ne voyois pas qu'il étoit juste que 
les ulus sages hommes fussent contre m o i , de même que les dieux que 
j'avois irrités. 

Je demeurai , presque pendant tout le siège de Troie, seul, sans 
secours, sans espérance, sans soulagement, livré a d'horribles dou-
leurs , dans cette île déserte et sauvage, où je n ' en tendoisque le bruit 
des vagues de la mer qui se brisoient contre les rochers. Je trouvai, au 
milieu de cette solitude, une caverne vide dans un rocher qui élevoit 
vers le ciel deux pointes semblables à deux têtes : de ce rocher sortoit 
une fontaine claire. Cette caverne étoit la retraite des bûtes farouches, 
à la fureur desquelles j 'étois exposé nuit et jour . J 'amassai quelques 
feuilles pour me coucher. Il ne me restoi t , pour tout bien, qu'un pot 
de bois grossièrement travaillé, et quelques habits déchi rés , dont j'en-
veloppois ma plaie pour arrêter le sang , et dont je me servois aussi 
pour la nettoyer. Là, abandonné des hommes et livré à la colère des 
dieux, je passois mon temps à percer de mes flèches les colombes et 
les autres oiseaux qui voloient autour de ce rocher. Quand j'avois tué 
quelque oiseau pour ma nourr i ture , il falloit que je me traînasse con-
tre terre avec douleur pour aller ramasser ma proie : ainsi mes mains 
me préparoient de quoi me nourr ir . 

Il est vrai que les Grecs, en par tant , me laissèrent quelques provi-
sions; mais elles durèrent peu. J 'allumois du feu avec des cailloux. 
Cette vie, tout affreuse qu'elle es t , m'eût paru douce, loin des hom-
mes ingrats et t rompeurs , si la douleur ne m 'eû t accablé, et si je 
n'eusse sans cesse repassé dans mon esprit ma triste aventure, « Quoi ! 
disois-je, tirer un homme de sa patr ie , comme le seul homme qui 
puisse venger la Grèce, et puis l 'abandonner dans cette île déserte pen-
dant son sommeil ! » car ce fu t pendant mon sommeil que les Grecs par-
tirent. Jugez quelle fut ma surprise et combien je versai des larmes 
à mon réveil, quand j e vis les vaisseaux fendre les ondes. Hélas! cher-
chant de tous côtés dans cette île sauvage et horrible, je ne trouvai 
que la douleur. Dans cette Ile il n 'y a ni port , ni commerce, ni hos-
pitali té, ni hommes qui y abordent volontairement. On n 'y voit que 
les malheureux que les tempêtes y ont jetés, et on n'y peut espérer 
de société que par des nauf rages ; encore môme ceux qui venoient eu 
ce lieu n'osoient me prendre pour me r amene r ; ils craignoient la co-
lère des dieux et celle des Grecs. 

Depuis dix ans je souffrois la honte, la douleur , la faim; je nour-
rissois une plaie qui me dévorait; l 'espérance même étoit éteinte dans 
mon cœur. Tout à coup, revenant de chercher des plantes médicina-
les pour ma plaie, j 'aperçus dans mon antre un jeune homme beau, 
gracieux, mais lier et d 'une taille de héros. Il me sembla que je 
voyôis Achille, tant il en avoit les trai ts , les regards et 'a démarche: 
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son âge seul me lit comprend re que ce n e pouvoit ê tre lui . J e r emar -
quai sur son visage tout ensemble la compassion et l ' embar ra s ; il fu t 
touché de voir avec quelle peine et quelle len teur je me t r a tno i s ; les 
cris perçants et douloureux dont je faisois re ten t i r les échos de tout ce 
rivage a t t endr i r en t son coeur. 

" O é t r a n g e r ! lui d is - je d 'assez loin, quel m a l h e u r t 'a condui t dans 
cette île i nhab i t ée? je reconnois l 'habi t g r ec , cet habi t qui m'es t en-
core si cher . O qu'il me ta rde d ' en tendre ta voix, et de trouver sur tes lè-
vres cette l angue que j 'a i appr ise dès l ' en fance , et que je ne puis par -
ler à pe r sonne depu i ; si long temps dans cette so l i tude! Ne sois point 
effrayé de voir un h o m m e si m a l h e u r e u x ; tu dois en avoir pitié. » 

A peine Néoptolème m 'eu t dit : « Je suis Grec, » que je m'écriai : « O 
douce parole , après tan t d ' années de silence e t de dou leur sans conso-
lation ! O mon fils, quel m a l h e u r , quelle t empê te , ou p lu tô t que l 
vent favorable t 'a conduit ici pour finir mes m a u x ? » Il me r é p o n d i t : 
" le suis de l'Ile de Scyros , j ' y r e t o u r n e ; on dit que je suis fils d'A-
chille : tu sais tout . » 

Des paroles si courtes ne conten to jen t pas ma curiosité ; je lui dis : 
" 0 fils d ' un père que j'ai t a n t a i m é ! cher nour r i s son de Lycomède , 
comment viens-tu donc ici, d 'où v iens - tu? » Il me répondi t qu ' i l venoit 
du siège de Troie, o Tu n'élois p a s , lui dis- je , de la p remiè re expédi-
tion. — Et to i , me dit-il , en é to i s - tu? » Alors j e lui répondis : « Tu 
"e connois, j e le vois b i en , ni le nom de Phi loctè te , ni ses ma lheurs . 
Hélas! in for tuné que je suis! mes persécu teurs m ' insu l ten t dans m a 
m isùre : la Gièce ignore ce que j e sou f f r e ; ma douleur a u g m e n t e . Les 
Atrides m 'on t mis en cet état ; que les dieux le leur renden t ! » 

Ensuite j e lui racontai de quelle man iè re les Grecs m'avoient aban-
donné. Aussitôt qu' i l eut écouté mes p la in tes , il me fit les s iennes. 
* Après la! mor t d 'Achil le , m e dit-il . . . D'abord j e l ' i n te r rompis , en 
'ui disant : <t Quoi! Achille est mor t ! Pa rdonne -mo i , m o n fils, si je 
trouble ton récit par les la rmes que je dois à ton père . » Néoptolème 
m e répondi t : « Vous me consolez en m ' i n t e r r o m p a n t ; qu'i l m'es t doux 
de voir Philoctète p leurer m o n père I » 

Néoptolème, r e p r e n a n t son discours , m e dit : « Après la m o r t d'A-
chille, Ulysse et Phénix m s v inren t c h e r c h e r , a s su ran t qu 'on ne pou-
voit sans moi renverser la ville de Troie. Us n ' e u r e n t aucune peine à 
m ' emmener ; car la douleur de la m o r t d 'Achil le , et le désir d 'hér i ter 
de sa gloire dans cette célèbre g u e r r e , m 'engageo ien t assez à les sui-
vre. J 'arrive à S igée ; l ' a rmée s 'assemble au tour de m o i ; chacun j u r e 
qu i ! revoit Achille, mais , hélas ! il n 'étoi t plus. J eune et sans expé-
rience, je croyois pouvoir tout espérer de ceux qui me donnoient tan t 
de louanges. D'abord je demande aux Atrides les a rmes de mon p è r e ; 
ils me répondent cruel lement : « Tu auras le reste de ce qui lui a p -
K partenoit ; mais pour ses a rmes , elles sont dest inées à Ulysse. » 
Aussitôt je me t roub le , j e p leure , je m ' e m p o r t e ; mais Ulysse, sans s'é-
mouvoir, me disoit : « J e u n e h o m m e , tu n 'é tois pas avec nous dans les 
* Périls de ce long siège, tu n 'as pas mér i té de telles a rmes , et tu parles 
" déjà trop fièrement; j amais tu ne les auras . » Dépouillé i n ju s t emen t 
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par Ulysse, je m 'en re tourne dans l'Ile de Scyros, moins indigné 
contre Ulysse que contre les Atrides. Que quiconque est leur ennemi 
puisse être l 'ami des dieux! O Phi loc tè te , j 'ai tout di t . » 

Alors je demandai à Néoptolème commen t Ajax Télamonien n'avoit 
pas empôché cette in just ice . « Il est mor t , me répondit-i l . — 11 est mor t , 
m 'éc r i a i - j e ; et Ulysse ne m e u r t po in t ! au cont ra i re , il fleurit dans 
l ' a r m é e ! » Ensui te je lui demanda i des nouvelles d 'Anti lope, fils du 
sape Nestor , et de Patrocle , si chéri par Achille. « Ils sont morts aussi, » 
me dit-il . Aussitôt je m'écr ia i e n c o r e : «. Qu.oi, mor ts ! Hélas! que me 
dis-tu"? La cruelle guer re moissonne les bons , et épargne les méchants . 
Ulysse est donc en vie ! Thersi te l 'est aussi sans doute 1 Voilà ce que 
font les dieux : et nous les louer ions encore ! « 

Pendan t que j 'é tois dans cette f u r e u r contre votre pè r e , Néopto-
lème cont inuoi t à m e t r o m p e r ; il a jou ta ces tr is tes paroles : » Loin de 
l 'armée g recque , où le mal prévaut su r le b i en , j e vais vivre content 
dans la sauvage Ile de Scyros. Adieu : je pars. Que les dieux vous gué-
r i s s e n t ! » Aussitôt je lui d i s : «O mon fils, j e te c o n j u r e , p a r l e s mânes 
de ton pè re , par ta m è r e , par tout ce que tu as de plus cher sur la terre, 
de ne me laisser pas seul dans ces maux que tu vois. Je n ' ignore pas 
combien je te serai à c h a r g e ; mais il y auroi t de la honte à m 'aban-
donuer . Je t te -moi à la p r o u e , à la poupe , dans la sent ine m ê m e , par-
tout où j e t ' incommodera i le moins . Il n 'y a que les g r ands coeurs qui 
sachent combien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse point en un 
désert où il n 'y a a u c u n vestige d ' h o m m e ; m è n e - m o i dans ta pa t r ie , 
ou dans l 'Eubée , qui n 'est pas loin du mon t Œta , de Trachine et des 
bords agréables du fleuve Sperch ius ; ronds-moi à m o n père . Hélas ! 
je c ra ins qu'il ne soit mort . Je lui avois mandé de m 'envoyer un vais-
seau : ou il est m o r t , ou bien ceux qui m'avoient p romis de lui dire 
ma misère ne l 'ont pas fait . J 'a i recours à toi, ô mon fils ! souviens-toi 
de la f ragi l i té des choses humaines . Celui qui est dans la prospérité 
doit c ra indre d 'en abuser , et secourir les ma lheu reux . » 

Voilà ce que l 'excès de la douleur me faisoit dire à Néopto lème; il 
me promit de m ' e m m e n e r . Alors je m'écr ia i encore : O heureux jou r ! 
ô a imable Néoptolème, d igne de la gloire de son père ! Chers compa-
gnons de ce voyage, souffrez que j e dise adieu à cette t r is te demeure . 
Voyez où j 'a i vécu, comprenez ce que j 'ai souffert : nul au t r e n ' eû t pu 
le souf f r i r ; mais la nécessi té m'avoit ins t ru i t , et elle apprend aux hom-
mes ce qu'i ls ne pour ra ien t j ama i s savoir au t r emen t . Ceux qui n'ont 
j ama i s souffert ne savent r ien; ils ne connoissent ni les b iens ni les 
maux : ils ignorent les h o m m e s ; ils s ' ignoren t eux-mêmes. » Après avoir 
par lé a ins i , je pris mon arc et mes f lèches. 

Néoptolème m e pria de souffr ir qu'i l les ba isâ t , ces a rmes si célè-
bres , et consacrées par l ' invincible Hercule . Je lui répondis : « Tu peu* 
t o u t ; c 'est to i , mon fils, qui me rends au jourd 'hu i la lumiè re , m a pa-
t r i e , mon père accablé de vieillesse, mes a m i s , m o i - m ê m e : tu peu* 
toucher ces a r m e s , et te vanter d 'ê t re le seul d 'en t re les Grecs qui ait 
mér i t é de les toucher . » Aussitôt Néoptolème en t re dans ma grotte 
pour admirer mes a rmes . 
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Cependant une douleur cruelle me saisi t , elle me trouble, je ne sais 
plus ce que je fais; je demande un glaive t ranchant pour couper 
mon pied ; je m'écrie : « O mort tant désirée ! que ne viens-tu"? O jeune 
nomme, brûle-moi tout a l 'heure comme je brûlai le fils de Jupi ter . 
O terre, ô terre ! reçois un mourant qui ne peut plus se relever. » De ce 
transport de dou leur , je tombe soudainement , selon ma cou tume, 
dans un assoupissement profond; une grande sueur commença à me 
soulager : un sang noir et corrompu coula de ma plaie. Pendant mon 
sommeil, il eût été facile à Néoptolème d 'emporter mes armes et de 
partir; mais il étoit fils d 'Achille, et n'étoit pas né pour tromper. En 
•n'éveillant, je reconnus son embar r a s : il soupiroit comme un homme 
lui ne sait pas dissimuler et qui agit contre son cœur . « Me veux-tu 
surprendre? lui dis-je : qu 'y a-t-il donc ? — Il faut , me répondit- i l , que 
vous me suiviez au siège de Troie. » Je repris aussitôt : « A h ! qu'as-tu 
dit, mon fils? rends-moi cet a r c ; je suis trahi ! ne m 'a r rache pas la 
vie. «Hélas ! il ne me répond r ien; i l m e regarde t ranqui l lement ; rien ne 
k touche. « O rivages ! 0 promontoires de cette île! ô bêtes farouches ! 
6 rochers escarpés ! c'est à vous que je me plains, car je n 'ai que vous 
^ qui je puisse me plaindre : vous êtes accoutumés à mes gémisse-
ments. Faut-i l que je sois trahi par le fils d'Achille ! il m'enlève l 'arc 
sacré d'Hercule ; il veut me traîner dans le camp des Grecs pour 
triompher de moi ; il ne voit pas que c'est t r iompher d 'un mort , d 'une 
ombre, d 'une image vaine. Oh! s'il m 'eû t a t taqué dans ma force !... 
mais encore à présent, ce n'est que par surprise. Que ferai- je? Rends, 
mon fils, r ends ; sois semblable à ton père, semblable à to i -même. Que 
dis-tu? Tu ne dis rien ! O rocher sauvage ! je reviens à toi, n u , misé-
r able, abandonné , sans nou r r i t u r e ; je mourrai seul dans cet a n t r e ; 
11 ayant plus mon arc pour tuer des bêtes , les bêtes me dévoreront ; 
n importe . Mais, mon fils, t u n e parois pas m é c h a n t : quelque conseil 
t e pousse; rends mes armes , va- t 'en. » 

Néoptolème, les larmes aux yeux, disoit tout bas : « Plût aux dieux 
lue je ne fusse jamais parti de Scyros! » Cependant je m'écrie : « Ah! 
quevois- je? n 'est-ce pas U l y s s e ? » Aussitôt j 'entends sa voix, et il 
me répond : « Ou i , c'est moi. » Si le sombre royaume de Pluton se fû t 
entr'ouvert, et que j 'eusse vu le noir Tar tare , que les dieux mêmes 
craignent d 'entrevoir , je n 'aurois pas été saisi, je l 'avoue, d 'une plus 
grande horreur . Je m'écriai encore : <i O ter re de Lemnos! je te prends 
jj témoin! O soleil, tu le vois, et tu le souffres! » Ulysse me répon-
dit sans s'émouvoir : « Jupi ter le veut, et je l 'exécute. — Oses-tu, lui 
disois-je, nommer Jupi te r? Vois-tu ce jeune homme qui n'étoit point 
^ Pour la f raude , et qui souffre en exécutant ce que tu l 'obliges de 
=aire? — Ce n'est pas pour vous t romper , me dit Ulysse, ni pour vous 
«uire, que nous venons; c'est pour vous délivrer, vous guér i r , vous 
donner la gloire de renverser Troie, et vous ramener dans votre patrie. 
C'est vous, et non pas Ulysse, qui êtes l 'ennemi de Philoctète. » 

Alors je dis à votre père tout ce que la fu reur pouvoit m'inspirer . 
° Puisque tu m'as abandonné sur ce r ivage, lui disois-je, que ne m 'y 
aisses-tu en paix? Va chercher la gloire des combats et tous les plai-
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sirs; jouis de Ion bonheur avec les Atrides, laisse-moi ma misère et 
ma douleur. Pourquoi m'enlever? Je ne suis plus rien, je suis déjà 
mort . Pourquoi ne crois-tu pas encore aujourd 'hui , comme tu le croyois 
autrefois, que je ne saurais par t i r ; que mes cris et l ' infection de ma 
plaie troubleraient les sacrif ices? O Ulysse, auteur de mes maux , que 
les dieux puissent te. . . . ! Mais les dieux ne m'écoutent point ; au con-
traire , ils excitent mon ennemi. O ter re de ma patrie, que je ne re-
verrai jamais! . . . O d i e u x , s'il en reste encore quelqu'un d'assez juste 
pour avoir pitié de moi , punissez, punissez Ulysse, alors je me croi-
rai guéri . » 

Pendant que je parlois a insi , votre père , t ranquil le , me regardoit 
avec un air de compassion , comme un homme qu i , loin d 'ê t re irrité, 
supporte et excuse le trouble d 'un malheureux que la fortune a irrité. 
Je le voyois semblable à un rocher qui, sur le sommet d 'une monta-
gne , se joue de la fu reur des vents, et laisse épuiser leur rage, pen-
dant qu'il demeure immobile. Ainsi votre père, demeuran t dans le si-
lence , attendoit que ma colère fû t épuisée, car il savoit qu'il ne faut 
at taquer les passions des hommes , pour les réduire à la ra ison, que 
quand elles commencent à s'affoiblir par une espèce de lassitude. En-
suite il me dit ces paroles : <t O Philoctète, qu'avez-vous fait de votre 
raison et de votre courage? voici le moment de s'en servir. Si vous re-
fusez de nous suivre pour remplir les grands desseins de Jupiter sur 
vous, adieu; vous êtes indigne d'être le l ibérateur de la Grèce et le 
destructeur de Troie. Demeurez à Lemnos; ces a rmes , que j 'emporte, 
me donneront une gloire qui vous étoit destinée. Néoptolème, partons; 
il est inutile de lui p a r l e r : la compassion pour un seul homme ne doit 
pas nous faire abandonner le salut de la Grèce ent ière . » 

Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient d 'arracher ses 
petits; elle remplit les forêts de ses rugissements. « O caverne, disois-
j e , jamais je ne te quitterai : tu seras mon tombeau! O séjour de nia 
douleur , plus de nour r i tu re , plus d 'espérance! Qui me d o n n e r a un 
glaive pour me percer? Oh! si les oiseaux de proie pouvoient m'enle-
ver !... Je ne les percerai plus de mes flèches. O arc précieux, arc 
consacré par les mains du lils de J u p i t e r ! O cher Hercule , s'il te 
reste encore quelque sent iment , n 'es - tu pas i nd igné? Cet arc n'est 
plus dans les mains de ton fidèle ami ; il est dans les mains impures 
et t rompeuses d'Ulysse. Oiseaux de proie , bêtes farouches , ne fuyez 
point cette caverne, mes mains n 'ont plus de flèches. Misérable, je ne 
puis vous nu i re , venez m'enlever! ou plutôt que la foudre de l'imp'" 
toyable Jupi ter m 'éc rase ! » 

Votre pè re , ayant tenté tous les autres moyens pour me persuader, 
j ugea enfin que le meilleur étoit de me rendre mes armes; il fit si-
gne à Néoptolème, qui me les rendit aussitôt. Alors je lui dis : « Dib'00 

fils d'Achille, tu montres que tu l 'es. Mais laisse-moi percer mon en-
nemi . » Aussitôt je voulus t irer une flèche contre votre père; ma's 

Néoptolème m'a r rê ta , en me disant : « La colère vous trouble, et vous 
empêche de voir l ' indigne action que vous voulez faire . » Pour Ulysse 
il paroissoit aussi tranquille contre mes flèches que contre mes injures 
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Je me sentis touché de cette intrépidité et de cette patience. J 'eus 
honte d'avoir voulu, dans ce premier t ranspor t , me servir de mes ar-
mes pour tuer celui qui me les avoit fait r e n d r e ; mais , comme mon 
ressentiment n'étoit pas encore apaisé, j 'étois inconsolable de devoir 
mes armes ù un homme que je haïssois tant . Cependant Néoptolème 
me disoit : a Sachez que le divin Hélénus, (ils de P r i a m , étant sorti de 
'a villo de Troie par l 'ordre et par l ' inspiration des dieux, nous a dé-
voilé l'avenir. « La malheureuse Troie tombera , a-t-il dit ; mais elle ne 
1 l'eut tomber qu 'après qu'elle aura été at taquée par celui qui t ient 
" les flèches d' Hercule : cet homme ne peut guérir que quand il sera 
" devant les murail les de Troie ; les enfants d'Esculape le guériront . » 

MI ce moment je sentis mon cœur par tagé ; j 'étois touché de la 
naïveté de Néoptolème, et de la bonne foi avec laquelle il m'avoit 
rendu mon arc;, mais je ne pouvois me résoudre à voir encore le jour , 
s ' l falloit cèdef à Ulysse; et une mauvaise honte me tenoit en sus-
pens. « Me verra-t-on, disois-je en moi -même, avec Ulysse et avec les 
Atrides? Que croira-t-on de moi? » 

Pendant que j 'étois dans cette incer t i tude, tout à coup j 'entends 
?ne voix plus qu 'humaine : je vois Hercule dans un nuage éclatant; il 
e'oit environné de rayons de gloire. Je reconnus facilement ses traits 
Un Peu ru.les, son corps robuste , et ses manières s imples ; mais il 
a , 0 ' t une hauteur et une majesté qui n'avoient jamais paru si grandes 
^"'ui quand il domptoit les monstres. Il me dit : « Tu en tends , tu vois 
ttercule. J'ai quitté le haut Olympe pour t ' annoncer les ordres de Ju -
Wer. Tu sais par quels travaux j 'ai acquis l ' immortalité : il faut que tu 
'(les avec le fils d'Achille, pour marcher sur mes traces dans le che-

""n de la gloire. Tu guér i ras ; tu perceras de mes flèches Par i s , au-
,eur de tant de maux. Après la prise de Troie, tu enverras de riches 

16Pouilles à Péan ton pè re , sur le mont Œta ; ces dépouilles seront 
l s e s sur mon tombeau comme un monumen t de la victoire due à 

®es flèches. Et toi, 6 fils d'Achille ! je te déclare que tu ne peux vain-
,re sans Philoctète, ni Philoctète sans toi. Allez donc comme deux 
'°ns qui cherchent ensemble leur proie. J 'enverrai Esculape à Troie, 
WUr guérir Philoctète. Sur tou t , ô Grecs, aimez et observez la reli-
6 ° Q : l e reste meur t ; elle ne meurt jamais . J> 

I P^savoi r entendu ces paroles, je m'écriai : « O heureux j ou r , douce 
niiure, tu te montres enfin après tant d ' années! J e t ' obé i s , je pars 

Ors a V 0 ' r c e s lieux. Adieu, cher antre . Adieu, n y m p h e s de ces 
s humides. Je n entendrai plus le brui t sourd des vagues de cette 
r- Adieu, rivage où tant de fois j 'ai souffert les in jures de l 'air. 

' 'eu, promontoire où Echo répéta tant de fois mes gémissements, 
j^'eu, douces fontaines qui me fûtes si amères. Adieu, ô terre de 
i . " m n o s ; laisse-moi part i r heureusement , puisque je vais où m'appelle 

^olonté des dieux et de mes amis ! » 
Pm'nS ' n o u 3 Partîmes : nous arr ivâmes au siège de Troie. Machaon et 
ou ^ * Par la divine science de leur père Esculape , me guér i rent , 
ni, . m ° m s me mirent dans l 'état où vous me voyez. Je ne souffre 

s i j'ai retrouvé toute ma vigueur : mais je suis un peu boiteux. Je 
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fis tomoer Par is comme u n t imide faon do biche qu 'un chasseur perce 
île ses traits. Bientôt Ilion fut rédui te en cendres ; vous savez le reste. 
J 'avois néanmoins encore je ne sais quelle aversion pour le sage 
Ulysse, par le souvenir de mes m a u x ; et sa vertu ne pouvoit apaiser 
ce ressent iment : mais la vue d 'un (ils qui lui ressemble , et que je ne 
puis m ' empêche r d ' a imer , m 'a t tendr i t le cœur pour le père même. 

LIVRE XII I . 

Télémaque, pendant son séjour chez les. alliés, trouve de grandes difficultés 
pour se ménager parmi tant de rois jaloux les uns des autres. Il entre en 
différend avec Phalante , chef des Lacédémoniens, pour quelques prison-
niers faits sur les Dauniens, et que chacun prétendoit lui appartenir. 
Pendant que la cause se discute dans l'assemblée des alliés, Hippias, frcrc 
de Phalante, va prendre les prisonniers pour les emmener à Tarente. Télé-
maque , irrité , attaque Hippias avec fureur , et le terrasse dans un coml»' 
singulier. Mais bientôt, honteux de son emportement, il ne songe qu'an 
moyen de le réparer. Cependant Adraste, roi des Dauniens, informé du 
trouble et de la consternation occasionnés dans l'armée des alliés P;u' 
le différend de Télémaque et d'Hippias , va les attaquer à l'improviste-
Après avoir surpris cent de leurs vaisseaux , pour transporter ses troupe' 
dans ieur camp, il y met d'abord le feu , commence l'attaque par le quar-
tier de Phalante, tue son frère Hippias; et Phalante lui-même tombe percé 
de coups. A la première nouvelle de ce désastre, Télémaque, revêtu de se» 
armes divines, s'élance hors du camp , rassemble autour de lui l'armée 

des alliés, et dirige ies mouvements avec tant de sagesse, qu'il repousse en 
peu de temps l'ennemi victorieux. Il eut même remporté une victoire com-
plète , si une tempête survenue n'eût séparé les deux armées. Après Ie 

combat, Télémaque visite les blessés et leur procure tous les soulagement3 

dont ils peuvent avoir besoin ; il prend un soin particulier de Phalante,ei 

des funérailles d'Hippias , dont il va lui-même porter les cendres à Phalante 
dans une urne d'or. 

P e n d a n t que Philoctète avoit raconté ainsi ses aven tu res , Télémaque 
étoit demeuré comme suspendu et immobile . Ses yeux é t o i e n t attachés 
sur ce grand h o m m e qui parloit . Toutes les passions différentes qui 
avoient agité Hercu le , Phi loc tè te , Ulysse, Néoptolème, paroissoient 
tour à tour sur le visage naïf de Té lémaque , à m e s u r e qu 'el les étoient 
représentées dans la suite de sa na r ra t ion . Quelquefois il s 'écrioit, et 

in ter rompoi t Phi loctète sans y penser ; quelquefois il p a r o i s s o i t rêveur, 
comme un homme qui pense p ro fondémen t à suite des affaires-
Quand Philoctète dépeigni t l ' embar ras de Néoptolème, qui ne savoit 
po in t d i s s imule r , Télémaque paru t d a n s le m ê m e e m b a r r a s ; et dans 
ce m o m e n t on l 'auroi t pris pour Néoptolème. 

Cependant l ' a rmée des alliés marcho i t en bon ordre contre Adraste-
roi des Daun iens , qui méprisoi t les d ieux , et qui ne cherchoit q " a 

t romper les hommes . Télémaque t rouva de g randes diff icultés pour se 
ménager parmi tan t de rois ja loux les u n s des autres . 11 falloit ne >e 

rendre suspect à aucun et se faire a imer de tous. 
Son na ture l étoit bon et s i n c è r e , mais peu ca ressan t : il ne s'avise'1 
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guèie de ce qui pouvoit faire plaisir aux autres : il n 'é to i t point a t ta-
ché aux r ichesses, mais il ne savoit point donner . Ainsi, avec un cœur 
noble et porté au bien, il ne paroissoit ni ob l igean t , ni sensible à l'a-
mitié, ni l ibéra l , ni reconnoissant des soins qu 'on prenoi t pour lu i , 
ni attentif à d i s t inguer le méri te . Il suivoit son goût sans réflexion. Sa 
mère Pénélope l 'avoit nou r r i , ma lgré Mentor , dans u n e hau teu r et 
nne fierté qui ternissoient tout ce qu ' i l y avoit de plus a imable en lui . 
11 se regardoit comme étant d 'une au t re n a t u r e que le reste des hommes ; 
'es autres ne lui sembloient mis sur la ter re par les dieux que pour 
'ni plaire, pour le serv i r , pour préveni r tous ses dés i rs , et pour rap-
porter tout à lui comme à u n e divini té . Le bonheur de le servir é toi t , 
selon lui , une assez haute récompense pour ceux qui le servoient . Il 
ne falloit j amais rien t rouver d ' impossible quand il s 'agissoit de le con-
tenter; et les moindres r e t a rdemen t s i r r i to ient son na ture l a rden t . 

Ceux qui l ' auroient vu ainsi dans son na tu re l auro ien t j ugé qu' i l 
^toit incapable d ' a imer au t re chose que l u i - m ê m e , qu ' i l n 'é toi t sensi-
ble qu'à sa gloire et à son p la i s i r ; mais cet te indifférence pour les au-
tres et cette a t ten t ion cont inuel le su r lu i -même ne venoient que du 
transport cont inuel où il étoit j e té par la violence de ses passions. Il 
avoit été flatté par sa m è r e dès le be r ceau , et il étoit un g r a n d exemple 
dn malheur de ceux qui na issent dans l 'élévation. Les r igueurs de la 
fortune, qu' i l sent i t dès sa p remiè re j e u n e s s e , n 'avoient pu modérer 
Celte impétuosi té et cet te h a u t e u r . Dépourvu de tou t , a b a n d o n n é , 
exposé à t a n t de m a u x , il n 'avoi t r ien p e r d u de sa fierté; elle se rele-
v°it toujours comme la pa lme souple se relève sans cesse d ' e l l e -même , 
quelque effort qu 'on fasse pou r l 'abaisser. 

Pendant que Télémaque étoit avec Mentor, ces défauts ne paroissoient 
P°"ft, et ils se d iminuo ien t tous les jours . Semblable à u n coursier 
'ougueux qui bondi t dans les vastes p ra i r i es , que ni les rochers escar-
P®s, ni les préc ip ices , ni les to r ren ts n ' a r r ê t e n t , qui ne connoît que la 

et la ma in d 'un seul homme capable de le d o m p t e r , Té lémaque , 
P'ein d 'une noble a r d e u r , ne pouvoit ê tre re tenu que par le seul Men-
tor- Mais aussi vin de ses regards l 'arrêtoi t tout à coup dans sa plus 
grande impétuos i té ; il en t endo i t d 'abord ce que signifioit ce r e g a r d ; 
11 rappeloit d 'abord dans son c œ u r tous les sen t iments de ver tu . La 
S1gesse rendoi t en un m o m e n t son visage doux et serein. Nep tune , 
quand il élève son t r i den t , et qu ' i l menace les flots soulevés , n 'apaise 
l'oint p i u s souda inemen t les noi res t empê tes . 

Quand Télémaque se t rouva seu l , tou tes ses pass ions , suspendues 
comrne un tor ren t a r r ê t é par u n e forte d i g u e , r epr i ren t l eur cours ; 

ne put souffrir l 'a r rogance des Lacédémoniens et de Pha lan te qui 
''oit à leur tê te . Cette colonie, qui étoit venue fonder Taren te , étoit 
imposée de j eunes h o m m e s nés pendan t le siège de Tro ie , qui n 'a-
l 0 ' ent eu aucune é d u c a t i o n : leur naissance i l légi t ime, le dé règ lement 
" leurs m è r e s , la l icence dans laquelle ils avoient é té élevés, leur don-

"oient je ne sais quoi de fa rouche et de barbare . Ils ressembloient 
P'iitôt a une t roupe de b r igands qu 'à une1 colonie g recque . 

p ha lau te , e i toute occasion, cherchoi t à contredire Té lémaque; 
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souvent il l ' in terrompoit dans les assemblées , mépr i san t ses conseils 
comme ceux d'un j e u n e h o m m e sans expér ience : il en faisoit des rail-
leries, le t ra i tant de foible et d ' e f féminé ; il faisoit remarquer aux chefs 
de l 'armée ses moindres fautes. Il tâchoit de semer par tout la jalousie, 
et de rendre la fierté de Télémaque odieuse à tous les alliés. 

Un j o u r , Télémaque ayant fait su r les Dauniens quelques prison-
niers, Phalante prétendi t que ces captifs devoient lui appar ten i r , parce 
que c'étoit lui , disoit-il , qu i , à la tête de ses Lacédémoniens , avoit 
défait cette t roupe d ' ennemis , et que Té lémaque , t rouvan t les Dau-
niens dé jà vaincus et mis en fu i t e , n'avoit eu d 'autre peine que celle 
de leur donner la vie et de les mener dans le camp. Té lémaque soute-
noi t , au cont ra i re , que c 'étoit lui qui avoit e m p ê c h é Phalan te d'être 
va incu , et qui avoit r empor té la victoire sur les Dauniens . Ils allèrent 
tous deux défendre leur cause dans l 'assemblée des rois alliés. Téléma-
que s'y empor ta jusqu 'à menace r Pha l an t e ; ils se fussen t bat tus sur-le-
champ, si on ne les eût a r rê tés . 

Pha lan te avoit u n f rère n o m m é Hippias , célèbre dans toute l'armée 
par sa valeur , par sa force et par son adresse . Pol lux , disoient lesTa-
ren t ins , ne combat ta i t pas mieux du ceste; Castor n ' eû t pu le surpas-
ser pour condui re un cheval ; il avoit presque la taille et la force 
d 'Hercule. Toute l ' a rmée le cra ignoi t ; car il étoit encore plus querel-
leur et plus b ru ta l , qu'il n 'étoit fort et vail lant . Hippias, ayan t vu avec 
quelle hau teu r Télémaque avoit menacé son f r è r e , va à la hâte pren-
dre les pr isonniers pour les e m m e n e r à Taren te , sans a t t endre le juge-
ment. de l 'assemblée. Té lémaque , à qui on vint le dire en secre t , sortit 
en f rémissant de rage . Tel qu 'un sangl ier é cuman t , qui cherche 1® 
chasseur par lequel il a été blessé, on le voyoit e r rer dans le cnmpi 
che rchan t des yeux son e n n e m i , et b r a n l a n t le da rd dont il le voulo" 
percer . Enfin il le r encon t r e , et en le voyant sa f u r e u r redouble. Ce 

n'étoit p lus ce sage Télémaque ins t rui t par Minerve sous la figure de 
Mentor ; c'étoit un f r éné t ique , ou u n lion fur ieux . 

Aussitôt il crie à Hippias : « Ar rê t e , ô le plus lâche de tous les hom-
mes ! a r rê te ; nous allons voir si tu pou r r a s m'enlever les dépouil'es 

de ceux que j 'a i vaincus. Tu ne les condui ras point à Tarente ; va, des-
cends tout à l 'heure dans les rives sombres du Styx. » Il d i t , et il lanç3 

son d a r d ; mais il le lança avec tan t de f u r e u r , qu'i l ne pu t mesure1, 

son coup : le dard ne toucha point Hippias. Aussitôt Té lémaque prend 
son épée , dont la garde étoit d 'or , et que Laër te lui avoit donnée, 
quand il parti d ' I t h a q u e , comme un gage de sa tendresse . Laërte s'e" 
étoit servi avec beaucoup de gloire, pendan t qu'i l étai t j e u n e ; et elle 
avoit été te in te du sang de plus ieurs f ameux capi taines des Epirotes, 
dans u n e guer re où Laërte fu t victorieux. A peine Télémaque eut tir*-
cette épée , qu 'Hippias , qui vouloit prof i ter de l ' avantage de sa force> 
se je ta pour l ' a r r ache r des main3 du j e u n e fils d 'Ulysse. L'épée se 
rompt dans leurs ma ins ; ils se saisissent et se se r ren t l 'un l 'autre. 
voilà comme .deux bêtes cruelles qui che rchen t à se déchirer ; le Ie" 
brille dans leurs yeux; ils se raccourc issent , ils s ' a l longent , ils s ' " 
ba i ssen t , ils se r e l è v e n t , ils s ' é lancent , ils sont al térés de sang- I e ' 
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voilà aux prises, pied contre pied, main contre m a i n : ces deux corps 
entrelacés sembloient n'en faire qu'un. Mais Hippias, d 'un âge plus 
avancé, paroissoit devoir accabler Télémaque, dont la tendre jeunesse 
étoit moins nerveuse. Déjà Télémaque, hors d 'haleine, sentoit ses ge-
noux chancelants. Hippias, le voyant ébranlé redoubloit ses efforts. 
Cétoit fait du fils d'Ulysse; il alloit porter la peine de sa témérité et 
de son emportement , si Minerve, qui veilloit de loin sur lui , et qui ne 
le laissoit dans cette extrémité de péril que pour l ' instruire , n 'eût dé-
terminé la victoire en sa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente; mais elle envoya Iris , la 
Prompte messagère des dieux. Celle-ci, volant d 'une aile légère, fen-
dit les espaces immenses des airs, laissant après elle une longue trace 
de lumière qui peignoit un nuage de mille diverses couleurs. Elle ne 
se reposa que sur le rivage de la m e r , où étoit campée l 'armée innom-
brable des alliés : elle voit de loin la querelle, l 'ardeur et les efforts des 
combattants; elle frémit à la vue du danger où étoit le jeune Téléma-
lue; elle s 'approche, enveloppée d'un nuage clair qu'elle avoit formé 
de vapeurs subtiles. Dans le moment où Hippias, sentant toute sa 
force, se crut victorieux, elle couvrit lo jeune nourrisson de Minerve 
de l'égide que la sage déesse lui avoit confiée. Aussitôt Télémaque, 
dont les forces étoient épuisées, commence à se ranimer. A mesure 
W l se ranime, Hippias se t rouble ; il sent je ne sais quoi de divin qui 
1 étonne et qui l 'accable. Télémaque le presse et l 'attaque, tantôt dans 
une situation, tantôt dans une autre : il l 'ébranlé, il ne lui laisse au-
cun moment pour se rassure r ; enfin il le jette par terre et tombe sur 
fui. Un grand chêne du mont Ida, que la hache a coupé par mille 
c°ups dont toute la forêt a re tent i , ne fait pas un plus horrible brui t 
en tombant : la terre en gémit, tout ce qui l 'environne en est ébranlé. 

Cependant la sagesse étoit revenue avec la force au dedans de Télé-
maque. A peine Hippias fut-il tombé sous lui, que le fils d'Ulysse com-
prit la faute qu'il avoit faite d 'attaquer ainsi le f rère d 'un des rois 
j"liés qu'il étoit venu secourir ; i l ' rappelaen lu i -même, avec confusion, 
'es sages conseils de Mentor; il eut honte de sa victoire, et vit bien 
quil avoit mérité d'être vaincu. Cependant Phalante , t ransporté de 
ureur, accouroit au secours de son f r è r e : il eût percé Télémaque d 'un 
a r d qu'il portoit, s'il n 'eût craint de percer aussi Hippias, que Télé-

maque tenoit sous lui dans la poussière. Le fils d'Ulysse eût pu sans 
P6|ne ôter la vie à son ennemi ; mais sa colère étoit apaisée , et il ne 
SOngeoit plus qu'à réparer sa faute en montrant de la modération. Il 
s e lève en disant : <t O HippiasI il me suffit de vous avoir appris à ne 

ePriser jamais ma jeunesse ; vivez : j ' admire votre force et votre cou-
r g e . Les dieux m'ont protégé; cédez à leur puissance: ne songeons 
P us qu'à combattre ensemble contre les Dauniens.» 

Pendant que Télémaque parloit ainsi , Hippias se relevoit couvert de 
Poussière et de sang, plein de honte et de rage. Phalante n'osoit ôter 

y e à celui qui venoit de la donner si généreusement à son f rère ; il 
jj01t , e n suspens et hors de lui-même. Tous les rois alliés accourent : 

s mènent d'un côté Télémaque, de l 'autre Phalante et Hippias, qui , 
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ayant perdu sa fierté, n'osoit lever les yeux. Toute l 'armée ne pouvoit 
assez s 'étonner que Télémaque, dans un âge si t e n d r e , où les hom-
mes n 'ont point encore toute leur force, eût pu renverser Hippias, 
semblable en force et en grandeur à ces géants , enfants de la terre, 
qui tentèrent autrefois de chasser.de l'Olympe les immortels. 

Mais le fils d'Ulysse étoit bien éloigné de jouir du plaisir de cette 
victoire. Pendant qu'on ne pouvoit se lasser de l ' admirer , il se retira 
dans sa ter.te, honteux de sa fau te , et ne pouvant plus se supporter 
lui-même. 11 gémissoit de sa prompti tude; il reconnoissoit combien il 
étoit injuste et déraisonnable dans ses empor tements ; il trouvoit je no 
sais quoi de vain, de foible et de bas , dans cette hauteur démesurée. 
Il reconnoissoit que la véritable grandeur n'est que dans la modéra-
tion, la jus t ice , la modestie et l ' humani té : il le voyoit; mais il n'osoit 
espérer de se corriger après tant de rechutes ; il étoit aux prises avec 
lui-même, et on l 'entendoit rugi r comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours renfe rmé seul dans sa t en te , ne pouvant se 
résoudre à se rendre dans aucune société, et se punissant soi-même. 
« Hélas! disoit-il, oserai-je revoir Mentor? Suis-je le fils d'Ulysse, le plus 
sage et le plus patient des hommes? Suis-je venu porter la division et 
le désordre dans l 'armée des alliés ? est-ce leur sang ou celui des Dau-
niens . leurs ennemis , que je dois répandre? J'ai été téméra i re ; je n'ai 
pas même su lancer mon dard ; je me suis exposé dans un combat avec 
Hippias à forces inégales; je n 'en devois a t tendre que la mor t , avec 
la honte d'être vaincu. Mais qu ' impor te ! je ne serois plus; non, je ne 
serois plus ce téméraire Télémaque, ce jeune insensé , qui ne profite 
d 'aucun conseil : ma honte finirait avec ma vie. Hélas! si je pouvois au 
moins espérer de ne plus faire ce que je suis désolé d'avoir fa i t ! trop 
heureux! trop heu reux! mais peut-être qu'avant la fin du jour je fera' 
et voudrai faire encore les mêmes fautes dont j 'ai maintenant tant de 
honte et d 'horreur . O funeste victoire ! ô louanges que je ne puis souf-
frir , et qui sont de cruels reproches de ma folie ! » 

Pendant qu'il étoit seul , inconsolable, Nestor et Philoctète le vinrent 
trouver. Nestor voulut lui remontrer le tort qu'i l avoit ; mais ce sage 
vieillard, reconnoissant bientôt la désolation du jeune h o m m e , chan-
gea ses graves remontrances en des paroles de tendresse, pour adou-
cir son désespoir. 

Les princes alliés étoient arrêtés par cette querel le , et ils ne pon-
voient marcher vers les ennemis qu'après avoir réconcilié Télémaque 
avec Phalante et Hippias. On craignoit à toute heure que les troupes 
des Tarentins n 'at taquassent les cent jeunes Crétois qui avoient suivl 

Télémaque dans cette guerre : tout étoit dans le trouble pour la faute 
du seul Télémaque; et Télémaque, qui voyoit tant de maux présents 
et de périls pour l 'avenir, dont il étoit l ' au teur , s 'abandonnoit à un® 
iou leu r amère . Tous les princes étoient dans un extrême embarras • 
ils n'osoient faire marcher l ' a rmée , de peur que dans la marche les 
Crétois de Télémaque et les Tarentins de Phalante ne combattissent 
les uns contre les autres. On avoit bien de la peine à les retenir aU 

dedans du camp, où ils étoient gardés de près. Nestor et Philoctèt® 
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alloient et venoient sans cesse de la tente de Télémaque à celle de 
l'implacable Pha lan te , qui ne respiroit que la vengeance. La douce élo-
quence de Nestor et l 'autor i té du g rand Philoctète ne pouvoient mo-
dérer ce c œ u r f a rouche , qui étoit encore sans cesse irr i té par les dis-
cours pleins de rage de son frère Hippias. Télémaque étoit bien plus 
doux ; mais il étoit abat tu par une douleur que rien ne pouvoit consoler. 

Pendant que les pr inces étoient dans cette ag i ta t ion , toutes les trou-
pes étoient cons te rnées ; tout le camp paroissoit comme une maison 
désolée qui vient de perdre un père de famil le , l 'appui de tous ses 
Proches et la douce espérance de ses peti ts-enfants. Dans ce désordre 
et cette consternat ion de l ' a r m é e , on en tend tout à coup un bru i t ef-
froyable de char io t s , d ' a rmes , de henn i s semen t s de chevaux, de cris 
d'hommes, les uns va inqueurs et an imés au ca rnage , les au t res ou 
fuyants, ou m o u r a n t s , ou blessés. Un tourbil lon de poussière fo rme 
un épais nuage qui couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bien-
tôt i la poussière se jo in t une f u m é e épaisse qui t roubloi t l ' a i r , et 
qui ôtoit la respirat ion. On entendoi t un brui t sourd , semblable à celui 
des tourbillons de f lamme que le m o n t Etna vomit du fond de ses en-
trailles embrasées , lorsque Vulcain, avec ses Cyclopes, y forge des 
foudres pour le père des dieux. L 'épouvante saisit les cœurs . 

Adraste, vigilant et infat igable , avoit surpr i s les all iés; il leur avoit 
caché sa m a r c h e , et il étoit ins t rui t de la leur. Pendan t deux nu i t s il 
avoit fait une incroyable dil igence pour faire le tour d 'une mon tagne 
Presque inaccessible , dont les alliés avoient saisi tous les passages. 
Tenant ces défi lés , ils se croyoient en pleine sûre té , et pré tendoient 
m éme pouvoir , par ces passages qu'ils occupoient , tomber sur l 'en-
nemi derr ière 1a. m o n t a g n e , quand quelques t roupes qu'i ls a t tendoient 
leur seroient venues. Adraste , qui répandoi t l ' a rgent à pleines ma ins 
Pour savoir le secret de ses e n n e m i s , avoit appr is l eur résolut ion; car 
Nestor et Phi loctè te , ces deux capi taines d 'ai l leurs si sages et si expé-
n m e n t é s , n 'é toient pas assez secrets dans leurs entreprises. Nestor , 
dans ce déclin de l ' âge , se plaisoit t rop à racon te r ce qui pouvoit lui 
attirer quelque louange : Phi loctète na tu re l l ement parloit m o i n s ; mais 
'! étoit p rompt ; e t , si peu qu 'on excitât sa vivacité, on lui faisoit dir« 
ce qu'il avoit résolu de ta i re . Les gens artificieux avoient trouvé la 
5lefde son cœur , pour en t i rer les plus impor tan t s secrets . On n'avoit 
'lu à l ' i rr i ter : a lors , fougueux et hors de lu i -môme, il éclatoit par des 
'nenaces; il se vantoit d 'avoir des m o y e n s sûrs de parveni r à ce qu'i l 
*ouloit. Si peu qu 'on pa rû t douter de ces m o y e n s , il se hâtoit de les 
expliquer i ncons idé rémen t ; et le secret le plus in t ime échappoit du 
°nd de son cœur . Semblable à u n vase préc ieux, mais fê lé , d 'où s'é-

mulent toutes les l iqueurs les plus dél icieuses, le c œ u r de ce g r and 
c a p i t a i n e ne pouvoit r ien garder . Les t r a î t r es , cor rompus par l 'argent 

A dras te , ne manquoien t pas de se jouer de la foiblesse de ces deux 
r o i s - Ils flattoient sans cesse Nestor par de vaines louanges ; ils lui 
tappeloient ses victoires passées, admiro ien t sa p révoyance , ne se las-
s°ient jamais d 'applaudir . D'un au t re côté', ils tendoient des pièges cont i -
nuels à l ' humeur impa t ien te de Phi loc tè te ; ils ne lui par loient que de 

T'ÉKELOH. I . 1 1 
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diff icul tés , de contre- temps, de d a n g e r s , d ' inconvénients , de fautes 
i r rémédiables . Aussitôt que ce na ture l p rompt étoit e n f l a m m é , sa sa-
gesse l ' abandonnoi t , et il n 'étoit plus le m ê m e homme. 

Télémaque , malgré les défauts que nous avons vus, étoit bien plus 
p ruden t pour ga rde r un secret : il y étoit accoutumé par ses malheurs, 
et par la nécessité où il avoit é té dès son enfance de cacher ses des-
seins aux , aman t s de Pénélope . Il savoit taire un secret sans dire aucun 
mensonge : il n 'avoit point m ê m e un certain air réservé et mystérieux 
qu 'ont d 'ordinaire les gens secre t s ; il ne paroissoit point chargé du 
poids du secret qu' i l devoit g a r d e r ; on le trouvoit tou jours l ibre , na 
t u r e l , ouver t , comme u n h o m m e qui a son coeur su r ses lèvres. Mai: 
en disant tout ce qu'on pouvoi t d i re sans conséquence , il savoit s'arrê-
ter p réc isément et sans affectation aux choses qui pouvoient donner 
quelque soupçon et en t amer son s e c r e t : par là son cœur étoit impéné-
trable et inaccessible. Ses meil leurs amis m ê m e s n e savoient que ce 
qu' i l croyoit utile de leur découvri r pour en t i rer de sages conseils, et 
il n ' y avoit que le seul Mentor pour lequel il n 'avoit aucune réserve. 
11 se confioit à d ' au t res a m i s , mais à divers deg rés , et à proport ion de 
ce qu'i l avoit éprouvé leur ami t ié et leur sagesse. 

Télémaque avoit souvent r e m a r q u é que les résolut ions du conseil se 
répandoient un peu trop dans le camp ; il en avoit averti Nestor et 
Phi loctè te . Mais ces deux h o m m e s si expér imentés ne firent pas assez 
d é t e n t i o n à un avis si salutaire : la vieillesse n ' a p lus r ien de souple; 
la longue habi tude la t ient comme e n c h a î n é e ; elle n ' a presque plus de 
ressources contre ses défauts . Semblables aux a rbres dont le t ronc rude 
et noueux s'est durci pa r le nombre des a n n é e s , et ne peu t p lus se re-
dresser , les h o m m e s , à u n cer ta in ftge , ne peuvent presque plus se 
plier eux-mêmes contre cer ta ines hab i tudes qui on t vieilli avec eux, 
et qui sont ent rées ju sque dans la moelle de leurs os. Souvent ils les 
connoissent , mais t rop t a r d ; ils en gémissen t en vain : et la tendre 
jeunesse est le seul âge où l ' h o m m e peu t encore tout sur lui-même 
pour se corr iger . 

Il y avoit dans l 'armée u n Dolope, n o m m é E u r y m a q u e , f lat teur in-
s inuant , sachant s 'aecommoder à tous les goûts et à toutes les inclina-
tions des pr inces , inventif et indus t r i eux pour t rouver de nouveaux 
moyens de leur plaire. A l ' en t end re , r ien n 'é to i t jamais difficile. Lu1 

demandoi t -on son avis , il devinoit celui qui seroit le plus agréable. I' 
ûtoit plaisant , ra i i leur con t re les foibles, complaisant pour ceux qu'il 
c ra ignoi t , habi le pour assa isonner u n e louange délicate qui f û t bien 
reçue des h o m m e s les plus modestes . 11 étoit grave avec les graves, 
en joué avec ceux qui étoient d 'une h u m e u r en jouée : il ne lui coûtoi' 
r ien de p r e n d r e tcutes sortes de formes. Les hommes s incères et ver-
tueux qui sont tou jours les m ê m e s , et qui s 'assujet t issent aux règles 
de la vertu , ne saura ient j amais être aussi agréables aux princes q u e 

leurs passions dominent . 
Eurymaque savoit la g u e r r e ; il étoit capable d ' a f fa i res : c'étoit un 

aventurier qui s 'étoit donné à Nestor , et qui avoit gagné sa confiance-
11 t irait du fond de son c œ u r , u n peu vain '"visible aux louangeSi 
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tout ce qu'il en vouloit savoir. Quoique Philoctète ne se confiât point 
à lui, la colère et l ' impatience faisoient en lui ce que la confiance fa" 
soit dans Nestor. Eurymaque n'avoit qu'à le contredire ; en l ' irri tant 
il découvrait tout. Cet homme avoit reçu de grandes sommes d'Adraste 
pour lui mander tous les desseins des alliés. Ce roi des Dauniens avoit 
dans l 'armée un certain nombre de t ransfuges qui devoient l 'un après 
l'autre s 'échapper du camp des alliés et retourner au sien. A mesure 
qu'il y avoit quelque affaire importante à faire savoir à Adraste, Eu-
rymaque faisoit partir un de ces t ransfuges. La tromperie ne pouvoit 
pas être facilement découverte, parce que ces t ransfuges ne portoient 
point de lettres. Si on les surprenoi t , on ne trouvoit rien qui pût ren-
dre Eurymaque suspect. Cependant Adraste prévenoit toutes les en t re -
prises des alliés. A peine une résolution étoit-elle prise dans le conseil, 
que les Dauniens faisoient précisément ce qui étoit nécessaire pour en 
empêcher le succès. Télémaque ne se lassoit point d 'en chercher la 
cause, et d'exciter la défiance de Nestor et de Phi loctè te : mais son 
soin étoit inut i le , ils étoient aveuglés. 

On avoit résolu, dans le conseil, d 'a t tendre les troupes nombreuses 
qui devoient venir , et on avoit fait avancer secrètement pendant la 
lui t cent vaisseaux pour conduire plus promptement ces troupes, de-
puis une côte de mer t rès-rude, où elles devoient arr iver, jusqu'au 
lieu où l 'armée campoit. Cependant on se croyoit en sûreté , parce 
qu'on tenoit avec des troupes les détroits de la montagne voisine, qui 
est une côte presque inaccessible.de l 'Apennin. L 'armée étoit campée 
sur les bords du fleuve Galèse, assez près de la mer. Cette campagne 
délicieuse est abondante en pâturages et en tous les f rui ts qui peuvent 
nourrir une armée. Adraste étoit derr ière la mon tagne , et on comp-
r i t qu'il ne pouvoit passer ; mais , comme il sut que les alliés étoient 
encore foibles, qu'ils at tendoient un grand secours, que les vaisseaux 
attendoient l 'arrivée des troupes qui devoient venir , et que l 'armée 
étoit divisée par la querelle de Télémaque avec Pha lan te , il se hâta de 
faire un grand tour. Il vint en diligence jour et nui t sur le bord de la 
f e r , et passa par des chemins qu'on avoit toujours crus absolument 
'^pra t icables . Ainsi la hardiesse et le travail obstiné surmontent les 
Plus grands obstacles; ainsi il n 'y a presque rien d'impossible à ceux 
qui savent oser et souffr i r ; ainsi ceux qui s ' endorment , comptant que les 
choses difficiles sont impossibles, méri tent d 'être surpris et accablés. 

Adraste surprit au point du jour les cent vaisseaux qui appartenoient 
aux alliés. Comme ces vaisseaux étoient mal gardés et qu'on ne se 
défioit de rien, il s'en saisit sans résistance et s 'en servit pour t rans-
porter ses troupes, avec une incroyable di l igence, à l 'embouchure du 
Galèse ; puis il remonta t rès-promptement le long du fleuve. Ceux qui 
étoient dans les postes avancés autour du camp, vers la rivière, cru-
rent que ces vaisseaux leur amenoient les troupes qu'on at tendoit ; on 
Poussa d'abord de grands cris de joie'. Adraste et ses soldats descendi-
rent avant qu'on pût les reconnoî t re ; ils tombent sur les alliés, qui 
n e se défient de r i en ; ils les trouvent dans un camp tout ouvert , sans 
ordre, sans chefs, sans armes. 
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Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui des Tarentins, oû 
: ommandoit Phalante. Les Dauniens y entrèrent avec tant de vigueur, 
que cette jeunesse lacédémonienne , étant surprise, ne put résister. 
Pendant qu'ils cherchent leurs armes et qu'ils s 'embarrassent les uns 
les autres dans cette confusion, Adraste fait mettre le feu au camp. 
Aussitôt la flamme s'élève des pavillons et monte jusqu'aux nues : le 
bruit du feu est semblable à celui d 'un torrent qui inonde toute une 
campagne, et qui entraîne par sa rapidité les grands chênes avec 
leurs profondes racines, les moissons, les granges, les étables et les 
troupeaux. Le vent pousse impétueusement la flamme de pavillon en 
pavillon, et bientôt tout le camp est comme une vieille forêt qu'une 
étincelle de feu a embrasée. 

Phalante, qui voit le péril de plus près qu'un aut re , ne peut y re-
médier. Il comprend que toutes les troupes vont périr dans cet incen-
die, si on ne se hâte d 'abandonner le c a m p ; mais il comprend aussi 
combien le désordre de cette retraite est à craindre devant un ennemi 
victorieux : il commence à faire sortir sa jeunesse lacédémonienne 
encore à demi désarmée. Mais Adraste ne les laisse point respirer : 
d 'un côté, une troupe d'archers adroits perce de flèches innombrables 
les soldats de Phalante ; de l 'autre , des frondeurs jettent une grêle de 
grosses pierres. Adraste lui-même, l'épée à la main, marchant h la 
tête d 'une troupe choisie des plus intrépides Dauniens, poursuit , à la 
lueur du feu, les troupes qui s 'enfuient. 11 moissonne par le fer tran-
chant tout ce qui a échappé au feu ; il nage dans le sang, et il ne petit 
s'assouvir de carnage : les lions et les tigres n 'égalent point sa furie 
quand ils égorgent les bergers avec leurs troupeaux. Les troupes de 
Phalante succombent, et le courage les abandonne : la pâle m o r t , 
conduite par une furie infernale dont la tête est hérissée de ser-
pents , glace le sang de leurs veines; leurs membres engourdis se roi-
dissent, et leurs genoux chancelants leur ôtent même l 'espérance de 
la fuite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent encore un reste de 
force et de vigueur, élève les mains et les yeux vers le ciel; il voit 
tomber à ses pieds son frère Hippias, sous les coups de la main fou-
droyante d'Adraste. Hippias, étendu par t e r re , se roule dans la pous-
sière; un sang noir et bouillonnant sort comme un ruisseau de la pro-
fonde blessure qui lui traverse le côté; ses yeux se ferment à la lumière, 
son âme furieuse s 'enfuit avec tout son sang. Phalante lu i -même, tout 
couvert du sang de son f rère , et ne pouvant le secourir, se voit enve-
loppé par une foule d 'ennemis qui s'efforcent de le renverser; son bou-
clier est percé de mille traits; il est blessé en plusieurs endroits de son 
corps ; il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : les dieux le voient, 
et ils n 'en ont aucune pitié. 

Jupi ter , au milieu de toutes les divinités célestes, regardoit du haut 
de l 'Olympe ce carnage des alliés. En même temps il consultoit les im-
muables dest inées, et voyoit tous les chefs dont la t rame devoit ce jcur-
là être tranchée par le ciseau de la Parque. Chacun des dieux étoit at-
tentif pour découvrir sur le visage de Jupiter quelle seroit sa volonté. 
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Mais le père des dieux et des hommes leur dit d ' une voix douce et m a -
jestueuse : « Vous voyez en quelle ext rémité sont rédui ts les a l l iés ; vous 
voyez Adraste qui renverse tous ses ennemis : niais ce spectacle est 
bien t r o m p e u r , la gloire et la prospér i té des méchan t s est courte : 
Adraste, impie et odieux par sa mauvaise foi , ne r empor te ra point 
une ent ière victoire. Ce ma lheu r n 'a r r ive aux alliés que pour leur ap-
prendre i se corriger et a mieux ga rde r le secret de leurs entrepr ises . 
Ici la sage Minerve prépare u n e nouvelle gloire à son j eune Télémaque , 
dont elle fait ses délices. » Alors Jup i te r cessa de par ler . Tous les dieux 
en silence cont inuoient à regarder le combat . 

Cependant Nestor et Phi loctète f u r e n t avertis qu 'une par t ie du camp 
étoit dé jà b rû l ée ; que la f lamme poussée par le vent s 'avançoit tou-
jours; que leurs t roupes étoient en désordre , et que Pha lan te ne pou-
voit plus soutenir l 'effort des ennemis . A peine ces funes tes paroles 
frappent leurs oreil les, et déjà ils courent aux a rmes , assemblent les 
capitaines, et o rdonnen t qu 'on se hâte de sort ir du camp pour évi ter 
cet incendie. 

Télémaque, qui étoit aba t tu et inconsolable , oublie sa douleur : il 
Prend ses a r m e s , dons précieux de la sage Minerve, qui paraissant 
sous la figure de Mentor , fit semblant de les avoir reçues d 'un excel-
lent ouvrier de Sa lente , mais qui les avoit fait faire à Vulcain dans les 
cavernes fuman te s du mon t Etna. 

Ces a rmes étoient polies comme une glace et brillnat.es comme les 
'ayons du soleil. On y voyoit Neptune et Pallas qui d isputoient en t re 
e , |x à qui auroi t la gloire de donner son nom à u n e ville naissante . 
Neptune de son t r iden t f rappoi t la t e r r e , et on en voyoit sort ir un 
cheval fougueux : le feu sortoit de ses yeux, et l ' écume d e s a b o u c h e ; 
ses crins flottoient au gré du ven t ; ses j ambes souples et nerveuses se 
replioient avec v igueur et légère té . Il ne marchoi t po in t , il sautoit à 
force de re ins , mais avec tan t de vi tesse, qu'i l ne laissoit aucune t raco 
de ses pas, on croyoit l ' en tendre henn i r . 

De l 'autre côté , Minerve donnoi t aux habi tan ts de sa nouvelle ville 
' olive, f ru i t de l 'a rbre qu'elle avoit planté. Le r a m e a u , auquel pendoit 
son f ru i t , représenta i t la douce paix avec l'abondance^, préférable aux 
troubles de la gue r r e dont ce cheval étoit l ' image. La déesse demeura i t 
Vlctorieuse par ses dons simples et u t i l es , et la superbe Athènes portoi t 
s°n nom. 

On voyoit aussi Minerve assemblant au tour d'elle tous les beaux-ar t s , 
'lui étoient des enfants t endres et ailés : ils se ré fugio ient autour d 'el le, 
e'ant épouvantés des fu reurs bruta les de Mars qui ravage tou t , comme 
e s agneaux bêlants se ré fug ien t sous leur m è r e à la vue d 'un loup af-
a ®é, qui , d 'une gueule béante et e n f l a m m é e , s 'élance pour les dévo-

rer. Minerve, d ' un visage déda igneuxe t i r r i t é , confondoi t , par l 'excel-
ence do ses ouvrages , la folle t émér i té d 'Arachné , qui avoit osé d isputer 

aiec elle pour la perfect ion des tapisseries. On voyoit cette ma lheu -
reuse dont tous les m e m b r e s exténués se déf igura ient et se c h a n -
k'eoient en ara ignée . 

Auprès de cet endroi t paroissoit encore Minerve, qui , dans la guerro 
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des géan ts , servoit de conseil à Jupi ter m ê m e , et soutenoit tous les au-
tres dieux étonnés. Elle étoit aussi représen tée , avec sa lance et son 
égide , sur les bords du Xante et du Simoïs, m e n a n t Ulysse par la 
ma in , r an iman t les t roupes fugit ives des Grecs, soutenant les efforts 
des plus vaillants capitaines des Troyens , et du redoutable Hector 
m ê m e ; en f in , in t roduisant Ulysse dans cet te fatale mach ine qui devoit 
en u n e seule nu i t renverser l ' empire de P r i a m . 

D'un au t re cô té , ce bouclier représenta i t Cérès dans les fert i les cam-
pagnes d ' E n n a , qui sont au milieu de la Sicile. On voyoit la déesse qui 
rassembloi t les peuples épars çîi et 11, che rchan t l eur nou r r i t u r e p a r l a 
chasse , ou cueil lant les f rui ts sauvages qui tomboient des a rbres . Elle 
mont ro i t à ces h o m m e s grossiers l ' a r t d 'adoucir la t e r r e , et de t i rer de 
son sein fécond leur nou r r i t u r e . Elle l eur présenta i t une cha r rue , et y 
faisoit at teler des bœufs . On voyoit la ter re s 'ouvrir en sil lons par le 
t r anchan t de la c h a r r u e , puis on apercevoi t les moissons dorées qui 
couvroient ces fert i les campagnes : le mo i s sonneu r , avec sa f a u x , cou-
poit les doux f ru i t s de la ter re et se payoit de toutes ses peines . Le 
f e r , dest iné ai l leurs à tout dé t ru i r e , ne paroissoit employé , en ce lieu, 
qu 'à p réparer l ' abondance et qu 'à faire naî t re tous les plaisirs. 

Les n y m p h e s , couronnées de f leurs , dansoient ensemble dans une 
p ra i r i e , sur le bord d 'une r ivière , auprès d 'un bocage : P a n j'ouoit de 
la f lûte; les Faunes et les Satyres folâtres sautaient dans un coin. Bac-
chus y paroissoit aussi couronné de l i e r r e , a p p u y é d 'une ma in sur 
son t hy r se , et t enan t de l 'autre u n e vigne ornée de p a m p r e et de plu-
sieurs grappes de ra is in . C'étoit une beau té mol le , avec, je ne sais quoi 
de noble , de passionné et de languissant : il étoit tel qu'il pa ru t à la 
m a l h e u r e u s e Ar iadne , lorsqu'i l la t rouva seule , abandonnée et abîmée 
dans la dou leur , sur un r ivage inconnu . 

Enf in on voyoit de toutes parts un peuple nombreux , des vieillards 
qui alloient por ter dans les temples les prémices de leurs f ru i t s ; de 
j eunes hommes qui revenoient vers leurs épouses, lassés du travail de 
la j o u r n é e ; les f emmes alloient au -devan t d ' eux , m e n a n t par la main 
leurs petits enfan t s qu'elles caressoient . On voyoit aussi des be rge r s qui 
paroissoient chan te r , et quelques-uns dansoient au son d u chalumeau. 
Tout représentai t la paix, l ' abondance , les délices; tou t paroissoit riant 
et heu reux . On voyoit m ê m e dans les pâ turages les loups se j o u e r au 
mi l ieu des mou tons ; le lion et le t ig re , ayan t qui t té l eur férocité, 
étoient pa i s ib lement avec les t endres a g n e a u x ; un petit be rge r les me-
noi t ensemble sous sa hou le t t e ; et cet te aimable pe in ture rappeloit tous 
les cha rmes de l 'âge d 'or . 

Té l émaque , s 'é tant revêtu de ces a rmes divines, au lieu de prendre 
son bouclier o rd ina i re , pri t la terr ible égide que Minerve lui avoit en-
voyée, en la confiant à I r is , p rompte messagère des dieux. Iris lui 
avoit enlevé son bouclier sans qu'i l s 'en ape rçû t , et lui avoit donné en 
la place cette égide redoutable aux dieux mêmes . 

E n cet é ta t , il cour t hors du camp pour en éviter les f l ammes ; il 
appelle à lu i , d ' une voix for te , tous les chefs de l ' a rmée , et cette voix 
r a n i m e déjà tous les alliés éperdus . Un feu divin ét incelle dans Iesyeu* 
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du j eune guer r ie r . Il paroît toujours doux , tou jours l ibre et t ranqui l le , 
toujours appl iqué à donner les ordres , comme pourrai t l'aire un sage 
vieillard appliqué a régler sa famille et à instruire ses enfants . Mais il 
est prompt et rapide dans l 'exécution : semblable à un fleuve impé-
tueux qui non-seu lement roule avec précipi tat ion ses flots écumeux, 
niais qui en t r a îne encore dans sa course les plus pesants vaisseaux donl 
il est chargé . 

Philoctete , Nestor, les chefs des Manduriens et dés autres nations, 
sentent dans le fils d 'Ulysse j e ne sais quelle autor i té à laquelle il fau 
que tout cède : l ' expér ience des vieillards leur m a n q u e ; le conseil et la 
sagesse sont ôtés à tous les c o m m a n d a n t s ; la jalousie m ê m e , si n a t u -
relle aux h o m m e s , s 'é teint dans les cœur s : tous se ta i sent ; tous ad-
mirent Té l émaque ; tous se r angen t pour lui obéir , sans y faire de ré-
flexion, et comme s'ils y eussent été accoutumés . 11 s 'avance, et monte 
sur une coll ine, d 'où il observe la disposition des ennemis ; puis tout à 
coup il j uge qu'il faut se hâ te r de les su rp rend re dans le désordre où 
ils se sont mis en b r û l a n t le camp des alliés. Il fait le tour en dil igence, 
et tous les capitaines les plus expér imentés le suivent . Il a t taque les 
Dauniens par de r r i è re , dans un temps où il croyoit l ' a rmée des alliés 
enveloppée dans les f lammes de l ' embrasement . Cette surpr ise les t roub le ; 
ils tombent sous la ma in de Té lémaque , comme les feui l les , dans les 
derniers jours de l ' au tomne , tombent des forêts , quand un fier aqui-
' °n , r amenan t l 'h iver , fait g é m i r les t roncs des vieux a rbres et en 
agite toutes les b r a n c h e s . La te r re est couverte des h o m m e s que Télé-
maque fait tomber . De son dard il perça le c œ u r d ' Iphiclès , le plus 
Jeune des enfan t s d 'Adraste ; ce lui -c i osa se présenter contre lui au 
combat, pour sauver la vie de son père , qui pensa être surpr is p a r T é -
'emaque. Le fils d 'Ulysse et Iphiclès étoient tous deux beaux, vigou-
reux, pleins d 'adresse et de courage , de la m ê m e tai l le , de la m ê m e 
Uouceur, du m ê m e â g e ; tous deux chér is de leurs p a r e n t s : mais Iphi-
clès étoit comme une f leur qui s 'épanoui t dans u n c h a m p , et qui doit 
être coupée par le t r a n c h a n t de la faux du moissonneur . Ensuite Té-
lémaque renverse Euphor ion , le p lus célèbre de tous les Lydiens 
venus en Et rur ie . En f in son glaive perce Cléomène, nouveau m a r i é , 
qui avoit p romis à son épouse de lui por ter les r iches dépouilles des 
e n n e m i s , et qui ne devoit j ama i s la revoir. 

Adraste f rémi t de r a g e , voyant la mor t de son cher fils, celle d e p l u -
sieurs capi ta ines , et la victoire qui échappe de ses mains . Pha lan te , 
Presque abat tu à ses pieds, est comme u n e victime à demi égorgée qui 
se dérobe au couteau sacré et qui s ' enfui t loin de l 'aute l . Il ne falloit 
Pins a Adraste qu 'un m o m e n t pour achever la per te du Lacédémonien . 

nalante, noyé dans son sang et dans celui des soldats qui combat ten t 
a i e c lui , en tend les cris de Té lémaque qui s 'avance pour le secour i r . 

11 ce m o m e n t la vie lui est r e n d u e , un n u a g e qui couvrait dé jà s&v 
ïeux se dissipe. Les Daun iens , sen tan t cette a t taque imprévue , aband-

onnent Pha lan te pour aller repousser un plus dangereux ennemi. 
raste est tel qu ' un t igre à qui des be rge r s assemblés a r r achen t sa 

iroie qu'i l étoit prêt à dévorer . Télémaque le cherche dans la m ê l é e . 
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et veut finir tout à coup la g u e r r e , en dél ivrant les alliés de leur im-
placable ennemi . 

Mais Jupi ter n e vouloit pas donner au fils d 'Ulysse une victoire si 
prompte et si facile; Minerve m ê m e vouloit qu' i l eû t à souffrir des 
maux plus longs, pour mieux apprendre à gouverner les hommes. L'im-
pie Adraste fut donc conservé par le père des dieux, afin que Télé-
maque eût le temps d 'acquér i r plus de gloire et plus de vertu. Un nuage 
que Jup i t e r assembla dans les airs sauva les Dauniens ; u n tonner re ef-
f royable déclara la volonté des dieux : on auroi t cru que les voûtes 
éternel les du hau t Olympe alloient s 'écrouler sur les têtes des foibles 
mor te l s ; les éclairs fendoient la nue de l 'un à l ' aut re pôle; et dans l'in-
s tant où ils éblouissoient les yeux par leurs feux pe rçan t s , on retom-
boit dans les affreuses ténèbres de la nu i t . Une pluie abondante qui 
tomba dans l ' ins tant servit encore à séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans être touché de leur pou-
voir, et mér i t a , par cette ingra t i tude , d ' ê t re réservé à une plus cruelle 
vengeance. Il se hâ ta de faire passer ses t roupes en t re le camp à demi 
brûlé et un mara is qui s 'étendoit jusqu 'à la rivière : il le fit avec tant 
d ' indust r ie et de p rompt i tude , que cette re t ra i te mon t ra combien il 
avoit de ressources et de présence d 'esprit . Les alliés, an imés par Té-
l émaque , vouloient le poursu iv re ; mais à la faveur de cet o rage , il leur 
échappa , comme un oiseau d 'une aile légère échappe aux filets des 
chasseurs . 

Les alliés ne songèrent p lus qu 'à r en t r e r dans leur camp et qu'à 
réparer leurs pertes. En r e n t r a n t dans le c a m p , ils virent ce que la 
gue r r e a de plus lamentable : les malades et les blessés, n ' ayant pu se 
t r a îne r hors des tentes , n 'avoient p u se garan t i r du feu ; ils paroissoient 
à demi b rû lé s , poussant vers le ciel , d ' une vni ï plaintive et mourante, 
des cris douloureux. Le cœur de Télémaque en fut percé : il ne put re-
ten i r ses l a rmes ; il dé tourna plus ieurs fois ses yeux, é tant saisi d'hor-
reur et de compassion; il ne pouvoit voir sans f rémir ces corps encore 
vivants , et dévoués à u n e longue et cruelle m o r t ; ils paroissoient sem-
blables à la chair des victimes qu 'on a brûlées sur les aute ls , et dont 
l 'odeur se répand de tous côtés. 

<1 Hélas ! s 'écrioit Té lémaque , voilà donc les maux que la guer re en-
t ra îne après elle ! Quelle fu reu r aveugle pousse les ma lheureux mor-
tels ! ils ont si peu de jours à vivre sur la ter re ! ces jours sont si misé-
rables ! pourquoi précipi ter une mor t dé jà si p rochaine? pourquoi ajouter 
tan t de désolations affreuses à l ' amer tume dont les dieux ont rempl' 
cette v i e s i cour t e? Les hommes son t t ous f rè res , et i lss 'entre-déchirent: 
les bêtes fa rouches sont moins cruel les qu 'eux. Les lions ne font poin' 
la gue r r e aux l ions, ni les t igres aux t ig res ; ils n ' a t t aquen t que le» 
an imaux d'espèce d i f fé ren te : l ' homme seul , malgré sa ra i son , fait ce 
que les an imaux sans raison ne firent j ama i s . Mais encore pourquoi 
ces gue r r e s? N'y a-t- i l pas assez de t e r res dans l 'univers pour en donner 
à tous les hommes plus qu'ils n ' en peuvent cul t iver? Combien y a-t-1 

de terres déser tes ! le gen re h u m a i n ne sauroit les rempl i r . Quoi donc' 
une fausse gloi re , un vain titre de conqué ran t , qu 'un prince veut 
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quérir, a l lume la guer re dans des pays immenses ! Ainsi un seul h o m m e , 
donné au monde p a r l a colère des d ieux , sacrifie b ru ta lement tan t 
d'autres hommes à sa vanité : il faut que tout pér i sse , que tout nage 
dans le s ang , que tout soit dévoré par les f l ammes , que ce qui échappe 
a u fer et au feu ne puisse échapper à la f a i m , encore plus cruelle, afin 
qu'un seul h o m m e , qui se joue de la na tu re h u m a i n e en t iè re , t rouve 
dans cette destruct ion générale son plaisir et sa gloire! Quelle gloire 
monstrueuse! Peut-on t rop abhorrer et t rop mépr i se r des h o m m e s qui 
"M tellement oublié l ' h u m a n i t é ? Non, n o n , bien loin d 'ê t re des demi-
dioux, ce ne sont pas m ê m e des h o m m e s ; et ils doivent être en exé-
cration à tous les s iècles , dont ils ont cru être admirés . Oh! que les 
fois doivent p rendre garde aux guerres qu'i ls e n t r e p r e n n e n t ! Elles doi-
vent être j u s t e s : ce n 'es t pas assez; il faut qu'elles soient nécessaires 
Pour le bien public. Le sang d 'un peuple ne doit ê t re versé que pour 
sauver ce peuple dans les besoins ext rêmes. Mais les conseils flatteurs, 
'es fausses idées de gloi re , les vaines ja lousies , l ' in jus te avidité qui se 
couvre de beaux prétextes ; enfi n les engagement s insensibles en t r a înen t 
Presque tou jours les rois dans des guer res où ils se r enden t m a l h e u -
reux, où ils hasa rden t tout sans nécess i té , et où ils font au tan t de mal 
a leurs sujets qu 'à leurs ennemis . Ainsi ra isonnoi t Télémaque. » 

Mais il ne se contentoi t pas de déplorer les maux de la gue r r e ; il 
'achoit de les adoucir . On le voyoit aller dans les tentes secourir lui-
même les malades et les mouran t s ; il leur d o n n o i t d e l ' a rgent et des 
r ? tnèdes; il les consoloit et les encourageoi t par des discours pleins d'a-
m,11é; il envoyoit visiter ceux qu'il ne pouvoit visiter l u i - m ê m e . 

Parmi les Crétois qui étoient avec lui il y avoit deux viei l lards , 
dont l 'un se nommoi t T r a u m a p h i l e , et l ' aut re Nosophuge. Traumaphi le 
ay°it été au siège de Troie avec Idoménée et avoit appris des en fan t s 
d Esculape l 'art divin de guér i r les plaies. 11 répandoi t dans les blessu-
res les plus profondes et les plus envenimées une l iqueur odor i férante , 
îui consumoit les chairs mor tes et cor rompues , sans avoir besoin de 
a , r e aucune incision, et qui formoit p romptemen t de nouvelles chairs 
P'us saines et plus belles q u e les premières . 

Pour Nosophuge, il n 'avoit j ama i s vu les enfants d 'Esculape; ma i s il 
avoit eu , par le moyen de Mérione, un livre sacré et mys té r i eux 
quEsculape avoit donné à ses enfants . D'ail leurs Nosophuge étoit ami 
es dieux; il avoit composé des h y m n e s en l ' honneur des enfan t s de 
atone; il offroit tous les jours le sacrifice d 'une brebis b lanche et 

sans tache à Apollon, pa r lequel il étoit souvent inspiré. Ape ineavo i t -
vu un malade , qu'i l connoissoit à ses yeux , à la couleur de son 

mt, à la conformation de son corps, et à sa respi ra t ion , la cause de 
a maladie. Tantôt il donnoi t des r emèdes qui faisoient suer , et il mon-

par le succès des sueurs , combien la t r ansp i ra t ion , facilitée ou 
'nunuée, déconcerte ou rétablit toute la mach ine du corps; tan tô t il 
nnoit pour les maux de l angueur cer ta ins breuvages qui fortifioient 

t \ u à Peu les parties nobles , et qui ra jeunissoient les hommes en 
oucissant leur sang. Mais il assuroit que c'étoit faute de vertu et de 
U r a gn que les hommes avoient si souvent besoin de la médecine. 
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» C'est une honte , ilisoit-il, pour les h o m m e s , qu'ils aient tant de mala-
dies; car les bonnes m œ u r s produisent la santé. Leur in tempérance, 
disoit-il encore , change en poisons mortels les al iments dest inés à cou- j 
server la vie. Les plais i rs , pris sans modéra t ion , abrègent plus les 
jours des hommes , que les r emèdes ne peuvent les prolonger . Les 
pauvres sont moins souvent malades faute de nou r r i t u r e , que les ri-
ches ne le dev iennen t pour en p rendre trop. Les a l iments qui flattent 
t rop le g o û t , et qui font manger au delà du besoin, empoisonnent au 
lieu de nour r i r . Les remèdes sont eux -mêmes de véritables maux qui 
usen t la n a t u r e , et dont il ne faut se servir que dans les pressants be-
soins. Le g rand r emède , qui est tou jours innocen t , et tou jours d'un 
usage u t i le , c'est la sobriété , c'est la t empérance dans tous les plai-
s i rs , c'est la t ranqui l l i té de l 'espr i t , c 'est l 'exercice du corps. Par 11 
on fait un sang doux et t e m p é r é , et on dissipe toutes les h u m e u r s su-
perf lues . » Ainsi le sage Nosophuge étoit moins admirable par ses re-
mèdes que par le r ég ime qu' i l conseilloit pour préveni r les maux et 
pour r end re les remèdes inut i les . 

Ces deux h o m m e s étoient envoyés par Télémaque pour visiter tous 
les malades de l ' a rmée. Ils en guér i ren t beaucoup par leurs remèdes; 
mais ils en gué r i r en t bien davantage par le soin qu' i ls pr i rent pour 
les faire servir à propos; car ils s 'appliquoient à les teni r proprement , 
îl empêcher le mauvais air par cette p ropre té , et à leur faire garder 
u n rég ime de sobriété exacte dans leur convalescence. Tous les sol-
dats , touchés de ces secours , rendoient grâces aux dieux d'avoir en-
voyé Télémaque dans l ' a rmée des alliés. 

« Ce n 'es t pas u n h o m m e , disoient-i ls , c 'est sans doute quelque divi-
ni té bienfaisante sous une figure huma ine . Du moins , si c'est un 
homme, il ressemble moins au reste des h o m m e s qu 'aux dieux; il n'est 
sur la ter re que pour faire du bien ; il est encore plus aimable par sa 
douceur et par sa bon té , que par sa valeur . Oh ! si nous pouvions l'a-
voir pour roi ! Mais les dieux le réservent pour quelque peuple 
plus h e u r e u x qu'i ls chér i ssen t , et chez lequel ils veulent renouveler 
l 'âge d 'or . » 

Té lémaque , pendan t qu' i l alloit la nu i t visiter les quar t iers du camP; 
par précaut ion contre les ruses d 'Adraste , entendoi t ces louanges , qul 

n 'é toient point suspectes de flat terie, comme cel lesque les f lat teurs don-
nen t souvent en face aux p r i n c e s , supposant qu' i ls n 'on t ni modestie 
ni délicatesse, et qu'i l n ' y a qu 'à les louer sans mesure pour s'emparer 
de leur faveur . Le fils d 'Ulysse ne pouvoit goûter que ce qui étoit 
v ra i ; il ne pouvoit souffrir d 'au t res louanges que celles qu'on lui don-
noit en secret loin de lui , et qu' i l avoit vér i tab lement méri tées. Son 
c œ u r n 'étoi t pas insensible à celles-là : il sentoit ce plaisir si doux et 
si pur que les dieux ont a t taché à la seule ver tu , et que les méchants, 
faute de l 'avoir éprouvé , ne peuvent ni concevoir ni c ro i re ; mais f 
ne s 'abandonnoi t point à ce plaisir : aussitôt revenoient en foule dan^ 
son esprit toutes les fautes qu'i l avoit faites; il n 'oublioit point sa hau-
teur na ture l le et son indifférence pour les hommes ; il avoit une honte 
secrète d 'ê t re né si dur et de paroî t re si huma in . 11 renvoyoit â 



LIVRE XIII. 171 

sage Minerve toute la gloire qu 'on lui donnoi t , et qu'i l ne croyoit pas 
Hériter. 

«C ' e s tvous , disoi t- i l , ô g rande déesse, qui m'avez donné Mentor 
pour m' ins t ru i re et pour corr iger m o n mauvais na tu re l ; c'est vous qui 
®e donnez la sagesse de profi ter de mes fautes, pour me défier de moi-
même; c'est vous qui retenez mes passions impétueuses ; c'est vous 
lui me faites sent i r le plaisir de soulager les m a l h e u r e u x : sans vous je 
serois ha ï , et d igne de l ' ê t r e ; sans vous je ferois des fau tes i r répara-
bles; je serais comme tsn enfan t qu i , ne sentant pas sa foiblesse, 
quitte sa m è r e , et tombe dès le p r emie r pas . » 

Nestor et Phi loctète étoient é tonnés de voir Té lémaque devenu si 
doux, si attentif à obliger les h o m m e s , si off icieux, si secourable, si 
mgénieux pour préveni r tous les besoins ; ils ne savoient que c ro i re ; 
"s ne reconnoissoient plus en lui le m ê m e h o m m e . Ce qui les surpr i t 
davantage fu t le soin qu' i l pr i t des funérai l les d 'Hippias ; il alla lui-
même ret i rer son corps sanglan t et déf iguré de l 'endroit où il étoit ca-
ché sous u n monceau de corps mor t s ; il versa sur lui des la rmes 
Pieuses; il dit : « O g rande o m b r e , tu le sais ma in t enan t combien j 'ai 
estimé ta valeur ! il est vrai que ta fierté m'avoit i r r i t é ; mais tes dé-
fauts venoient d 'une jeunesse a r d e n t e ; j e sais combien cet âge a be-
soin qu'on lui pa rdonne . Nous eussions dans la suite été s incèrement 
unis; j 'avois tort de m o n côté. O d ieux , pourquoi me le ravir avant 
que j 'aie pu le forcer de m ' a i m e r ? » 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des l iqueurs odori féran-
t s ; puis on prépara par son ordre u n b û c h e r . Les g rands p ins , gé-
missant sous les coups des haches , t omben t en roulant du hau t des 
montagnes. Les c h ê n e s , ces vieux enfan t s de la t e r r e , qui sembloient 
menacer le ciel; les hau t s peupl ie rs , les o rmeaux , dont les -têtes sont 
S1 vertes et si ornées d 'un épais feui l lage; les hê t r e s , qui sont l 'hon-
neur des forê t s , v iennent tomber sur le bord du fleuve Galèse. Là s 'é-
lève avec ordre u n bûcher qui ressemble à un bâ t iment r égu l i e r ; ia 
flamme commence à paroî t re ; u n tourbi l lon de fumée monte jus -
qu'au ciel. 

I-es Lacédémoniens s 'avancent d 'un pas len t et lugubre , t enan t leurs 
P'ques renversées et leurs yeux baissés ; la douleur amère est pe inte 
sur ces visages si f a rouches , et les l a rmes coulent abondammen t . Puis 
°n voyoit venir Phé réc ide , vieillard moins aba t tu par le n o m b r e des 
années que par la douleur de survivre à Hippias , qu' i l avoit élevé de-
puis son enfance . Il levoit vers le ciel ses ma ins et ses yeux noyés de 
larmes. Depuis la mor t d 'Hippias , il refusoit toute nou r r i t u r e ; le doux 
sommeil n 'avoi t pu appesan t i r ses paupiè res ni suspendre un m o m e n t 
sa cuisante p e i n e ; il marchoi t d 'un pas t r e m b l a n t , suivant la foule et 
ne sachant où il alloit. Nulle parole ne sortoit de sa bouche , car son 
c°eur étoit trop s e r r é ; c'étoit u n silence de désespoir et d ' aba t t emen t ; 
®ais, quand il vit le bûche r a l lumé, il pa ru t tout à coup fu r ieux , et il . 
s'écria : « o Hippias , Hippias , je n e te verrai plus l Hippias n 'es t plus, 
^ je vis encore ! O mon cher Hippias , c 'est moi qui t 'ai donné la m o r t ; 
' 'est moi qui t'ai appris à la mépr i s e r ! Je crovois que tes ma ins fer-
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nieraient mes yeux , et que tu recueillerais mon dernier soupir . OdieuJ 
cruels , vous prolongez ma vie pour me faire voir la mor t d'Hippias! 
O cher enfant que j 'ai nour r i , et qui m'as coûté t an t de so ins! je ne 
te verrai p lus ; mais je verrai ta m è r e , qui mour ra de tristesse en me 
reprochant ta m o r t ; je verrai ta j eune épouse f rappant sa poitrine, ar-
rachant ses cheveux; et j 'en serai cause! O chère o m b r e , appelle-moi 
su r les rives du S tyx : la lumière m'es t odieuse : c'est toi seul , mon 
cher Hippias , que je veux revoir. Hippias ! H i p p i a s ! ô mon cher 
Hippias ! je ne vis encore que pour rendre à tes cendres le dernier 
devoir. » 

Cependant on voyoit le corps du j eune Hippias é t endu , qu'on por-
toit dans un cercueil o rné de pourp re , d'or et d 'a rgent . La m o r t , qui 
avoit é te int ses yeux, n 'avoit pu effacer toute sa beau té , et les grâces 
étoient encore à demi peintes sur son visage pâle. On voyoit flotter 
autour de son cou, plus blanc que la n e i g e , mais penché su r l'épaule, 
ses longs cheveux noirs , plus beaux que ceux d'Atys ou de Ganymède, 
qui alloient ê tre rédui ts en cendres . On remarquoi t dans le côté la 
blessure profonde par où tout son sang s'étoit écoulé , et qui l'avoit fait 
descendre dans le royaume sombre de P lu ton . 

K l é m a q u e , tr iste et aba t tu , su ivo i tde près le corps , et lui jetoit des 
lleurs. Quand on fut ar r ivé au b û c h e r , le j eune fils d'Ulysse ne put 
voir la f lamme péné t re r les étoffes qui enveloppoient le corps sans ré-
pandre de nouvelles larmes. «Adieu , dit-il , ô m a g n a n i m e Hippias ! car 
je n'ose te n o m m e r mon ami : apaise-toi, ô ombre qui as mér i té tant 
de gloire! Si je ne t ' a imois , j ' envierais ton b o n h e u r , tu es délivré des 
misères où nous sommes encore , et tu en es sorti p a r l e chemin le 
plus glorieux. Hélas ! que j e serais heureux de finir de m ô m e ! Que le 
Styx n ' a r rê t e point ton ombre ; que les champs Ëlysées lui soient ou-
ver t s ; que la r enommée conserve ton nom dans tous les siècles, et que 
tes cendres reposent en pa ix! » 

A peine eut-il dit ces paroles en t remêlées de soupirs , que toute l'ar-
mée poussa un c r i ; on s 'at tendrissoit sur Hippias, dont on racontoit 
les g randes act ions; et la douleur de sa m o r t , rappelant toutes s» 
bonnes qual i tés , faisoit oublier les défauts qu 'une jeunesse impétueuse 
et une mauvaise éducat ion lui avoient donnés . Mais on étoit encore 
plus touché des sen t iments t endres de Télémaque. « E s t - c e donc W, 
disoit-on, ce j eune Grec si fier, si h a u t a i n , si déda igneux , si intrai-
t ab le? Le voilà devenu doux , h u m a i n , tendre . Sans doute Minerve, 
qui a tan t a imé son pè r e , l 'a ime auss i ; sans doute elle lui a fait le pluS 

préc ieux don que les dieux puissent faire aux hommes , en lui donnant, 
avec la sagesse , un c œ u r sensible à l 'amit ié . » 

Le corps étoit dé jà consumé pa r les f lammes. Télémaque lui-même 
arrosa de l iqueurs pa r fumées les cendres encore f u m a n t e s ; puis il Ie3 

mit dans une u r n e d'or qu'il couronna de f leurs , et il porta cette urne 
à Pha l an t e . Celui-ci étoit é t endu , percé de diverses blessures; et, 
dans son ext rême roiblesse, il entrevoyoit près de lui les portes sombres 
des enfers . 

Déjà Traumaph i l e et Nosophuge , envoyés par le fils d'Ulysse, M 
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avoient donné tous les secours de leur ar t : ils rappeloient peu à peu 
son âme prête à s 'envoler ; de nouveaux esprits le ranimoient insensi-
blement; une force douce et péné t r an t e , un baume de vie s ' insinuoit 
de veine en veine jusqu 'au fond de son c œ u r ; une chaleur agréable le 
déroboit aux mains glacées de la mort . En ce m o m e n t , la défaillance 
cessant, la douleur succéda ; il commença à sent i r la per te de son f rère , 
qu'il n'avoit point été jusqu 'a lors en état de sentir , tt Hélas I disoit-
u, pourquoi p r e n d - o n de si g r ands soins de me faire vivre? ne me 
vaudroit-il pas mieux mour i r et suivre mon cher Hippias? Je l'ai vu 
Périr tout auprès de moi I O Hippias, la douceur de ma vie, mon f r è r e , 
mon cher f r è r e , tu n 'es plus! je ne pourrai donc plus ni te voir, ni 
'entendre , ni t ' e m b r a s s e r , ni te di re mes pe ines , ni te consoler dans 
'es tiennes! O dieux ennemis des h o m m e s ! il n 'y a plus d 'Hippias pour 
m ° i ! est-il possible? Mais n 'est-ce point un songe? Non, il n 'est que 
trop vrai. O Hippias , je t 'ai p e r d u ; j e t 'ai vu m o u r i r , et il faut que je 
vive encore au tan t qu'i l sera nécessaire pour te v e n g e r ; je veux immo-
l e r à tes mânes le cruel Adraste te int de ton sang. » 

Pendant que Phalan te parloit ainsi, les deux hommes divins tàchoient 
''apaiser sa dou leur , de peur qu'elle n ' a u g m e n t â t ses maux , et n ' em-
Péçhât l 'effet des remèdes . Tout à coup il aperçoit Télémaque qui se 
présente à lui . D'abord son coeur fu t combattu par deux passions con-
j u r e s . Il conservoit un ressen t iment de tout ce qui s 'étoit passé ent re 
'élémaque et Hippias; la douleur de la per te d'Hippias rendoit ce sen-
timent encore plus v i f ; d 'un au t re côté , il ne pouvoit ignorer qu'i l 
evoit la conservation de sa vie à Té lémaque , qui l'avoit t iré sanglant 

e' à demi mort des ma ins d 'Adraste . Mais quand il vit l ' u rne d'or où 
oient renfermées les cendres si chères de son f rè re Hippias, il versa 

un torrent de larmes ; il embrassa d 'abord Télémaque sans pouvoir 
111 Parler, et lui dit enfin d 'une voix languissante et en t recoupée do 

wnglots : 

"Digne fils d 'Ulysse , votre vertu me force à vous a i m e r ; je vous dois 
°e reste de vie qui va s ' é te indre ; ma i s j e vous dois que lque chose qui 
01 est bien plus cher . Sans vous le corps de mon f rère auroit été la 
froie des vau tou r s ; sans vous son o m b r e , privée de la sépul ture , 
b e r o i t ma lheureusement e r ran te sur les rives du Styx , et toujours r e -
POussée par l ' impitoyable Charon. Faut- i l que j e doive tan t à un h o m m e 
j e j'ai tant ha ï ! O d ieux , r é c o m p e n s e z - l e , et dél ivrez-moi d 'une 

e si ma lheureuse ! Pour vous, ô Té lémaque , rendez-moi les dern iers 
, 0 i r s que vous avez r endus à mon f rè re , afin que rien ne manque à 

v o ,re gloire.» 
A ces paroles , Pha lan te demeura épuisé et abattu d 'un excès de 
Uleur. Télémaque se t in t auprès de lui sans oser lui par ler , et at ten-
nt qu'il r e p r î t ses forces. Bientôt Phalante , revenant de cette défail-

I c e , prit l ' u rne des ma ins de Té lémaque , la baisa plusieurs fois, 
j r o s a de ses l a r m e s , et dit : «O chères , ô précieuses cendres , quand 
„ t c 1 M les miennes seront renfe rmées avec vous dans cet te m ê m e 

e ' O ombre d 'Hipp ias , je te suis dans les e n f e r s : Télémaque nous 
Sera tous deux. » ' J • 
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Cependant le mal de Pha lan te d iminua de jour en j ou r par les soins 
des deux h o m m e s qui avoient la science d 'Esculape. Télémaque étoit 
sans cesse avec eux auprès du malade , pour les r endre plus attentifs à 
avancer sa gué r i son ; et toute l ' a rmée admiroi t bien plus la bonté de 
cœur avec laquel le il sccouroit son plus g r and e n n e m i , que la valeur 
et la sagesse qu' i l avoit mont rées en sauvan t , dans la batai l le , l'armée 
des alliés. 

En m ê m e t emps , Télémaque se montroi t infat igable dans les plus 
rudes t ravaux de la gue r r e : il dormoit p e u , et son sommeil étoit 
souvent i n t e r rompu , ou par les avis qu'i l recevoit à toutes les heures 
de la nu i t comme du j ou r , ou par la visite de tous les quart iers du 
c a m p , qu' i l ne faisoit. j amais deux fois de suite aux m ê m e s heures, 
pour mieux su rp rendre ceux qui n 'é toient pas assez vigilants. Il reve-
noit souvent dans sa ten te couvert de sueur et de pouss iè re ; sa nour-
riture étoit s imp le ; il vivoit comme les soldats, pour leur donner 
l 'exemple de la sobriété et de la pat ience. L 'armée ayant peu de vivres 
dans ce c a m p e m e n t , il j u g e a nécessaire d ' a r rê te r les m u r m u r e s des 
soldats, en souffrant l u i -même volonta i rement les m ê m e s incomm°* 
dités qu 'eux. Son corps , loin de s 'affoiblir dans u n e vie si pénible, se 

fortifioit et s 'endurcissoit chaque jour : il commençoi t à n 'avoir oins 
ces grâces si t endres qui sont comme la f leur de la p remière jeunesse! 
son teint devenoit p lus b r u n et moins délicat, ses m e m b r e s moins mou> 

et plus nerveux. 

LIVRE XIV. 

Télémaque, persuadé par divers songes que son père Ulysse n'est plus s"r 

la terre, exécute le dessein qu'il avoit conçu depuis longtemps, de 1»' 
1er chercher dans les enfers. Il se dérobe du camp pendant la nuit, ets* 
rend à la fameuse caverne d'Achérontia : il s'y enfonce courageusemente 

arrive bientôt au bord du Styx, où Charon le reçoit dans sa barque; >'v 

se présenter devant Pluton , qui lui permet de chercher son père dans ' 
enfers ; il traverse d'abord le Tartare, où il voit les tourments que sou 
frent les ingrats, les par jures , les impies, les hypocrites, et surtout 
mauvais rois ; il entre ensuite dans les champs Élysées, où il contemple aV 

délices la félicité dont jouissent les hommes justes , et surtout les bons ro> > 
qui, pendant leur vie, ont sagement gouverné les hommes; il est recon 
par Arcésius, son bisaïeul, qui l'assure qu'Ulysse est vivant, et qu'il repr 

dra bientôt l'autorité dans Ithaque, où son fils doit régner après lui. Arc® 
sius donne à Télémaque les plus sages instructions sur l'art de régner • « , 
fait remarquer combien la récompense des bons rois, qui ont principale® ^ 
excellé par la justice et par la vertu, surpasse la gloire de ceux qui ont 
cellé par leur valeur. Après cet entretien, Télémaque sort du ténébreux c 

pire de Pluton, et retourne promptement au camp des alliés. 

Cependant Adraste , dont les t roupes avoient été considérablefflen' 
affoiblies dans le comba t , s 'étoit r e t i ré der r iè re la m o n t a g n e d'Aul00 ' 
pour a t tendre divers secours, et pou r t â che r de su rp rend re encore u 
fois ses e n n e m i s : semblable à un lion a f famé , qui , ayan t été repou 

d 'une b e r g e r i e , s 'en re tourne dans les sombres forêts et r en t re dans 
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caverne, où il a igu ise ses dents et ses griffes, en a t tendant le m o m e n t 
favorable pour égorger tous les t roupeaux. 

Télémaque, ayan t pr is soin de met t re u n e exacte discipline dans tout 
le camp, ne songea plus qu 'à exécuter u n dessein qu ' i l avoit c c n ç u , 
et qu'il cacha à tous les chefs de l ' a rmée . Il y avoit dé jà long temps 
Qu'il étoit ag i t é , pondant toutes les n u i t s , pa r des songes qui lui re -
présentaient son père Ulysse. Cette chère image revenoit tou jours sur 
'a fin de la n u i t , avant que l 'aurore vînt chasser du cie l , par ses feux 
laissants, les incons tantes étoiles, et de dessus la t e r r e , le doux som-
meil, suivi des songes volt igeants . Tantôt il croyoit voir Ulysse n u , 
'lans une île fo r tunée , sur la rive d 'un fleuve, dans u n e prai r ie ornée 
de fleurs, et env i ronné de n y m p h e s qui lui je toient des habi ts pou r se 
couvrir; tantôt il croyoit l ' en tendre par ler dans u n palais tout éclatant 
l 'or et d ' ivoire, où des h o m m e s couronnés de fleurs l 'écoutoient avec 
Plaisir et admira t ion . Souvent Ulysse lui apparoissoit tout à coup dans 
''es festins, où la joie éclatait pa rmi les dé l ices , et où l 'on entendoi t 
'es tendres accords d ' u n e voix avec une ly re , p lus douce que la ly re 
d'Apollon et que les voix de toutes les Muses. 

Télémaque, en s 'évei l lant , s 'a t t r is ta i t de ces songes si agréables . « O 
mon père! ô m o n cher père Ulysse! s 'écrioit- i l , les songes les plus 
affreux me seroient plus doux! Ces images de félicité me font com-
prendre que vous êtes dé jà descendu dans le sé jour des âmes b ienheu-
'euses, que les dieux récompensen t de leur ver tu par u n e éternel le 
t r a n q u i l l i t é . J e crois voir les c h a m p s Elysées . O qu'il est cruel de 
"espérer p lus! Quoi donc! ô mon cher père , j e ne vous verrai j a m a i s ! 
jamais je n 'embrassera i celui qui m 'a imoi t t an t , et que j e cherche avec 
tant de p e ine! j ama i s je n ' en tendra i par ler cet te bouche d 'où sortoit la 
sagesse ! j ama i s je ne baiserai ces ma ins , ces chères m a i n s , ces ma ins 
^'ctorieuses qui ont abat tu t a n t d ' e n n e m i s ! elles ne pun i ron t point les 
Uisensés aman t s de Péné lope , et I thaque ne se relèvera j ama i s de sa 
j'uine! O dieux ennemis de mon p è r e ! vous m'envoyez ces songes 
unestes pour a r r ache r toute espérance de m o n c œ u r ; c'est m ' a r r a c h e r 

' a vie. N o n , j e n e pu is plus vivre dans cet te incer t i tude . Que d i s - j e? 
l ' a s ! je n e suis que trop cer ta in que m o n père n 'es t plus. Je vais 

chercher son ombre jusque dans les enfers . Thésée y est bien descendu ; 
ésée, cet impie qui vouloit ou t rager les divini tés in fe rna les ; et moi , 

J y vais conduit par la piété. Hercule y d e s c e n d i t : je ne suis pas Her-
1J le; mais il est beau d'oser l ' imi ter . Orphée a b ien t ouché , par le 

récit de ses malheurs , le c œ u r de ce dieu qu'on dépeint comme inexo-
aule : il obtint do lui qu 'Euryd ice r e tou rnâ t parmi les vivants. Je suis 

Plus digne de compassion q u ' O r p h é e ; car ma per te est p lus g rande . 
vUi pourrait comparer u n e j eune fille, semblable à cent au t r e s , avec 
e sage Ulysse, admiré de toute la Grèce? Allons, mourons , s'il le faut , 
ourquoi c ra indre la m o r t , quand on souffre t an t dans la vie? O P lu -

°n, ô Proserpine , j ' éprouvera i b ientôt si vous êtes aussi impitoyables 
,quo n l e di t! o mon p è r e ! après avoir pa rcouru en vain les t e r r e s et 
1 es mers pour vous t rouver , j e vais enfin voir si vous n 'ê tes point dans 

a sombre, demeure des morts . Si les dieux me re fu»»" ' de vous Dossé-
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cler sur la terre et"à la lumière du soleil , peu t - ê t r e ne me refuseront-
ils pas de voir au moins votre ombre dans le royaume de la nui t . » 

En disant ces paroles, Télémaque arrosoit son lit de ses l a rmes : aus-
sitôt il se levoit, et che rcho i t , par la l umiè re , à soulager la douleur 
cuisante que ces songes lui avoient causée; mais c'étoit une flèche qui 
avoit percé son coeur, et qu'il portoit partout avec lui. Dans cette peine, 
il en t repr i t de descendre aux enfers par un l ieu cé lèbre , qui n 'étoi t pas 
éloigné du camp. On l 'appeloit Achéront ia , à cause qu' i l y avoit en ce 
lieu une caverne a f f reuse , de laquelle on descendoit sur les rives de 
l 'Achéron, par lequel les dieux m ê m e s cra ignoient de j u r e r . La ville 
étoit sur un rocher , posée comme un nid sur le hau t d 'un a rbre : au 
pied de ce rocher on trouvoit la caverne , de laquelle les t imides mor-
tels n 'osoient approche r ; les bergers avoient soin d 'en dé tourner leurs 
t roupeaux. La vapeur soufrée du mara is s tyg ien , qui s 'exhaloi t sans 
cesse par cet te ouver tu re , empestoi t l 'a ir . Tout autour il ne croissoit 
n i herbe ni f leurs; on n 'y sentoit j ama i s les doux zéphyrs-, ni les grâces 
naissantes du p r i n t emps , ni les r iches dons de l ' a u t o m n e ; la terre 
a r ide y languissoi t ; on y voyoit seu lement quelques arbus tes dépouil-
lés et quelques cyprès funes tes . Au loin m ê m e , tout à l ' en tou r , Cérès 
refusoit aux laboureurs ses moissons dorées ; Bacchus sembloi t en vain 
y promet t re ses doux f r u i t s ; les g r appes de rais in se desséchoient au 
lieu de m û r i r . Les na ïades tr is tes ne faisoient point couler une onde 
pure ; leurs flots étoient tou jours amers et t roublés . Les oiseaux ne 
chantoient j ama i s dans cet te t e r r e hér issée de ronces et d 'ép ines , et 
n 'y t rouvoient aucun bocage pour se re t i rer : ils alloient c h a n t e r leur» 
a m o u r s sous un ciel plus doux. La , on n ' en tendoi t que le croassement 
des corbeaux et la voix lugubre des hiboux : l ' he rbe m ê m e y étoit 
a m è r e , et les t roupeaux qui la paissoient ne senta ient point la douce 
joie qui les fa i t bondi r . Le t au reau fuyoi t la génisse , et le be rge r , tout 
aba t tu , oublioit sa muse t te et sa flûte. 

De cette caverne sor loi t , de temps en t emps , une f u m é e noire et 
épaisse, qui faisoit u n e espèce de nu i t au mil ieu du jou r . Les peuples 
voisins redoubloient alors leurs sacrifices pour apaiser les divinités in-
f e r n a l e s ; mais souvent les h o m m e s , â la fleur de leur âge , et dès leur 
plus t endre j eunesse , é toient les seules victimes que ces divinités 
cruel les prenoient plaisir à immoler par une funes te contagion. 

C'est là que Télémaque résolut de chercher le chemin de la sombre 
demeure de P lu ton . Minerve, qui veilloit sans cesse sur lu i , et qui le 
couvroit de son ég ide , lui avoit rendu Pluton favorable. Jup i te r même, 
à la p r i è re de Minerve, avoit o rdonné à Mercure , qui descend chaque 
jour aux enfers pour livrer à Charon un certain n o m b r e de morts , de 
dire au roi des ombres qu'il laissât ent rer le fils d 'Ulysse dans son 
empire . 

Télémaque se dérobe du camp pendan t la n u i t ; il ma rche à la clarté 
de la l u n e , et il invoque cette puissante divini té , qu i , é tan t dans le 
ciel le br i l lant as t re de la n u i t , et sur la terre la chaste Diane, est 
aux enfers la redoutable Hécate . Cette divinité écouta favorablement 
ses vœux , parce que son " œ u r étoit p u r , e t qu'il étoit conduit Par 
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l'amour pieux qu 'un fils doit à son père. A peine fut il auprès de l 'en-
trée de la caverne , qu'il en tendi t l ' empire souter ra in m u g i r . La terre 
trembloit sous ses pas ; le ciel s ' a rma d 'éclairs et de feux qui sem-
bloient t omber sur la terre . Le j eune fils d 'Ulysse senti t son c œ u r 
ému, et tout son corps étoit couvert d ' une sueur g lacée ; mais son cou-
rage se soutint : il leva les yeux et les ma ins au ciel. » Grand d i eu , s 'é-
cria-t-i l , j 'accepte ces présages que je crois h e u r e u x ; achevez votre 
ouvrage! » Il di t , e t , redoublant ses pas , il se présente ha rd imen t . 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendoi t l 'entrée de la caverne funes te 
à tous les an imaux , dès qu'i ls en approchoien t , se d iss ipa; l 'odeur 
empoisonnée cessa pour un peu de temps. Té lémaque ent re seu l ; car 
quel au t re mortel eût osé le s u i v r e ? D e u x Crétois, qui l 'avoient accom-
pagné jusqu 'à une cer ta ine dis tance de la caverne , et auxquels 0 avoit 
confié son dessein , d e m e u r è r e n t t r emblan t s et à demi mor ts assez 
loin d e l à , dans un t e m p l e , fa isant des v œ u x , et n ' espéran t plus de 
revoir Té lémaque . 

Cependant le fils d 'Ulysse , l 'épée à la m a i n , s 'enfonce dans les t é -
nèbres horribles. Bientôt il aperçoit une foible et sombre lueu r , telle 
qu'on la voit pendant la nui t su r ia ter re : il r e m a r q u e les ombres 
légères qui volt igent au tour de lu i , et il les écarte avec son épée; en -
suite il voit les t r i s tes bords du fleuve marécageux dont les eaux bour-
beuses et do rman tes ne font que tou rnoye r . Il découvre sur ce rivage 
une foule innombrab le de mor ts privés de la sépul ture , qui se p ré -
sentent en vain à l ' impi toyable Charon. Ce dieu, dont la vieillesse é ter -
nelle est tou jours tr iste et c h a g r i n e , mais pleine de v igueur , les me-
nace, les repousse , et admet d 'abord dans la barque le j eune Grec. 
En e n t r a n t , Télémaque entend les gémissements d 'une ombre qui ne 
Pouvoit se consoler . 

«Quel est donc , lui d i t - i l , votre m a l h e u r ? qui étiez-vous sur la t e r re? 
J 'étois, lui répondit cette o m b r e , Nabopha r san , roi de la superbe Ba-

hvlone. Tous les peuples de l 'Orient t rembloient au seul bru i t de mon 
nom; je me faisois adorer par les Babyloniens , dans un temple de 
marbre, où j 'é tois représen té par une s ta tue d 'o r , devant laquelle on 
brùloit nu i t et jour les plus précieux pa r fums de l 'Ethiopie. Jamais 
personne n 'osa me contredi re sans ê t re aussitôt puni : 011 inventoi t 
chaque j ou r de nouveaux plaisirs pour m e rendre la vie plus déli-
cieuse. J 'étois encore j eune et r obus t e ,hé l a s ! que de prospér i tés ne me 
restoit-il pas encore à goû te r sur le t r ô n e ? Mais u n e f e m m e que j ' a i -
'nois, et qui ne m 'a imoi t pas , m 'a b ien fait sent i r que je n 'étois pas 
dieu ; elle m ' a empoisonné : je ne suis p lus r ien . On mit h ier avec 
Pompe mes cendres dans u n e u rne d 'o r ; on p l e u r a ; on s 'ar racha les 
cheveux; on fit semblan t de 'voulo i r se je te r dans les flammes de mon 
hûcher. pour mour i r avec moi ; on va encore gémir auprès du superbe 
tombeau où l'on a mis mes cendres : ma i s personne ne me regret te ; 
®a mémoire est en h o r r e u r m ê m e dans ma fami l le ; et ici-bas je 
souffre dé jà d 'hor r ib les t ra i tements . » 

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit : «Etiez-vous rée l lement 
"eureux pendan t votre r è g n e ? Sentiez-vous cette douce paix sans la-

F Ï N Ï L O N . — I . ' ' 
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quelle le cœur d e m e u r e tou jours se r ré et flétri au milieu des dél ices?— 
Non, répondit le Babylonien ; je ne sais m ê m e ce que vous voulez dire. 
Les sages vantent cette paix comme l 'un ique bien : pour m o i , j e ne 
l'ai jamais sen t i e ; mon c œ u r étoit sans cesse agité de désirs nouveaux, 
de crainte et d 'espérance . Je tâchois de m 'é tourd i r mo i -même par l'é-
b ran lemen t de mes pass ions ; j 'avois soin d ' en t re ten i r cette ivresse 
pour la r endre cont inue l le : le mo ind re intervalle de raison tranquille 
m ' eû t été t rop amer . Voilà la paix dont j 'a i j ou i ; toute au t re me pa-
roît u n e fable et un songe : voilà les biens que je regre t t e . J> 

E n par lan t a ins i , le Babylonien pleurai t comme u n h o m m e lâche 
qui a é té amolli par les prospér i tés , et qui n 'es t point accou tumé à sup-
por te r cons t amment u n ma lheu r . Il avoit aup rès de lui quelques es-
claves qu 'on avoit fait mour i r pour honore r ses funéra i l les : Mercure 
les avoit livrés à Charon avec l eu r roi , et leur avoit donné u n e puis-
sance absolue su r ce roi qu'i ls avoient servi sur la te r re . Cesombres d'es-
claves ne cra ignoient plus l ' ombre de N a b o p h a r s a n ; elles la tenoient 
e n c h a î n é e , et lui faisoient les plus cruel les indigni tés . L 'un lui disoit: 
« N'ét ions-nous pas h o m m e s aussi bien que toi ? Comment étois-tu assez 
insensé pour te croire un d i e u ? et ne falloit-il pas te souvenir que tu 
étois de la race des au t res h o m m e s ? » Un a u t r e , pour lui insu l te r , di-
soit : « Tu avois raison de ne vouloir pas qu 'on te pr î t pour un h o m m e ; 
car tu étois un mons t re sans h u m a n i t é . » Un au t re lui disoit : «t Eh bien! 
où sont m a i n t e n a n t tes flatteurs?Tu n 'as plus r ien à donner . Malheureux! 
IU ne peux plus faire aucun m a l ; te voilà devenu esclave de tes esclaves 
m ê m e s ; les dieux ont é té lents à faire jus t i ce ; mais enfin ils la font.» 

A ces dures paroles , Nabopharsan se jetoit le visage contre ter re , 
a r r a c h a n t ses cheveux dans u n excès de rage et de désespoir . Mais 
Charon disoit aux esclaves : « Tirez-le par sa c h a î n e , relevez-le malgré 
l u i ; il n ' a u r a pas m ê m e la consolation de cacher sa h o n t e ; il faut que 
toutes les ombres du Styx en soient témoins pour justif ier les dieux, 
qui ont souffert si long temps que cet impie r é g n â t sur la t e r re . Ce n'est 
encore }à, ô Babylon ien , que le commencemen t de tes dou leu r s ; pré-
pare- toi à être j u g é par l ' inflexible Minos, juge des enfers . » 

Pendan t ce discours du terr ible Charon , la ba rque touchoi t dé jà le 
r ivage de l 'empire de P l u t o n ; tou tes les ombres accoura ient pour con-
s idérer cet homme vivant qui paroissoit au mi l ieu de ces mor t s dans 
la ba rque ; mais dans le m o m e n t où Télémaque mit pied à te r re , elles 
s ' en fu i r en t , semblables aux ombres de la nu i t que la moindre clarté 
du jour dissipe. Charon, mont ran t au j e u n e Grec un f ront moins ridé 
et des yeux moins farouches qu 'à l 'o rd ina i re , lui dit : <c Mortel chéri 
des d ieux , puisqu ' i l t 'est donné d 'en t re r dans ce royaume de la nui t , 
inaccessible aux au t res v ivants , hâte-toi d 'aller où les dest ins t 'appel-
l en t ; va , par ce c h e m i n sombre , au palais de P lu ton , que tu trouve-
ras sur son t r ône ; il te pe rmet t ra d 'en t re r dans les lieux dont il m'est 
défendu de te découvrir le secret . » 

Aussitôt Télémaque s 'avance à g r ands pas; il voit de tous côtés vol-
t iger des ombres , p lus nombreuses que les gra ins de sable qui cou-
vrent les rivages de la m e r ; et dans l 'agitation de cette mul t i tude in-
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finie, il est saisi d ' une ho r reu r d iv ine , observant 1e profond silence de 
ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent sur sa tête quand il aborde 
le noir sé jour de l ' impi toyable P lu lon ; il s e n t s e s genoux chance lan ts ; 
la voix lui m a n q u e ; et c'est avec peine qu' i l peut prononcer au dieu 
ces paroles : « Vous voyez, ô terr ible d ivini té , le fils du malheureux 
Ulysse; je viens vous demande r si mon père est descendu dans votre 
empire , ou s'il est encore e r ran t sur la te r re . >> 

Pluton étoit sur u n t rône d 'ébène : son visage étoit pâle et sévère ; 
ses yeux , creux et é t ince lan t s ; son f ron t , r idé et m e n a ç a n t ; la vue 
d 'un h o m m e vivant lui étoit odieuse, comme la lumière offense les 
yeux des an imaux qui ont accoutumé de ne sortir de leurs retrai tes 
que pendan t la nui t . A son côté paroissoit Proserp ine , qui at t iroit 
seule ses r ega rds , et qui sembloit un peu adoucir son c œ u r ; elle jouis-
sait d ' une beauté tou jours nouvel le ; mais elle paroissoit avoir joint à 
ces g râces divines j e ne sais quoi de dur et de cruel de son époux. 

Au pied du t rône étoit la Mort, pâle et dévorante , avec sa faux t r an -
chante qu'elle aiguisoit sans cesse. Autour d'elle voloient les noirs 
Soucis, les cruelles Déf iances , les Vengeances , toutes dégout tan tes de 
sang, et couver tes de p l a i e s ; les Haines in jus tes ; l 'Avarice, qui se 
ronge e l l e - m ê m e ; le Désespoi r , qui se déchire de ses propres m a i n s ; 
l 'Ambition forcenée , qui renverse tou t ; la Trah i son , qui veut se r e -
paître de s ang , et qui ne peut joui r des maux qu'elle a fa i t s ; l 'Envie , 
qui verse son venin morte l au tour d 'el le, et qui se tourne en r age , 
dans l ' impuissance où elle est de n u i r e ; l ' Imp ié t é , qui se creuse elle-
même un ab îme sans fond , oïl elle se précipite sans espérance ; les 
Spectres h i d e u x , les F a n t ô m e s , qui représentent les mor ts pour épou-
vanter les vivants ; les Songes a f f reux ; les Insomnies , aussi cruelles 
que les tristes Songes. Toutes ces images funes tes environnoient le fier 
Pluton, et remplissoient le palais où il habite . Il répondi t à Té lémaque 
d'une voix basse qui fit gémi r le fond de PÉrèbe : 

" J e u n e mor t e l , les dest inées t 'on t fait violer cet asile sacré des om-
bres; suis ta hau te d e s t i n é e : je ne te dirai point où est ton p è r e ; il 
suffit que tu sois l ibre de le che rche r . Puisqu' i l a été roi sur la ter re , 
tu n'as qu 'à parcour i r , d 'un côté , l ' endroi t du noir ' f a r t a re où les mau-
vais rois sont p u n i s ; de l ' au t re , les c h a m p s Ëlysées , où les bons rois 
sont récompensés . Mais tu ne peux aller d'ici dans les champs Élysées, 
qu'après avoir passé par le Ta r t a r e ; hâte- to i d 'y a l le r , et de sortir de 
mon empire . » 

A l ' instant Télémaque semble voler dans ces espaces vides et i m m e n -
ses, t an t il lui ta rde de savoir s'il ve r ra son p è r e , et de s 'é loigner de 
la présence horr ible du tyran qui t ient en cra in te les vivants et les 
morts. Il aperçoit bientôt assez près de lui le noir Tar ta re : il en sortoit 
une fumée noire et épaisse, dont l 'odeur empes tée donnera i t la m o r t , 
si elle se répandoi t dans la demeure des vivants. Cette fumée couvrai t 
un fleuve de f eu , et des tourbi l lons de f l amme, dont le b ru i t , sem-
blable à celui des to r ren ts les plus impétueux quand ils s 'é lancent des 
plus hauts rochers dans le fond des ab îmes , faisoit qu 'on ne pouvoit 
rien en tendre d i s t inc tement dans ces t r is tes lieux. 
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Télémaque , secrè tement an imé par Minerve, en t re sans cra in te dans 
ce gouffre. D'abord il aperçu t un g r and nombre d ' hommes qui avoient. 
vécu dans les plus basses condi t ions , et qui étoient punis pour avoir 
cherché les richesses par des f raudes , des t rahisons et des cruautés. 
Il y r emarqua beaucoup d ' impies hypocr i t es , qu i , faisant semblant 
d 'a imer la re l igion, s 'en étoient servis comme d 'un beau pré texte pour 
contenter leur ambi t ion , et pour se jouer des h o m m e s c rédu le s : ces 
h o m m e s , qui avoient abusé de la vertu m ê m e , quoiqu'elle soit le plus 
g r and don des d ieux , étoient pun i s comme les plus scélérats de tous 
les hommes . Les enfants qui avoient égorgé leurs pères et leurs mères, 
les épouses qui avoient t r empé leurs mains dans le sang de leurs époux, 
les traî tres qui avoient livré leur patr ie après avoir violé tous les 
s e rmen t s , souffroient des peines moins cruelles que ces hypocrites. 
Les trois juges des enfers l 'avoient ainsi voulu; et voici leur ra ison: 
c'est que les hypocri tes ne se contenten t pas d 'ê t re m é c h a n t s comme 
le reste des imp ies ; ils veulent encore passer pour bons , et f on t , par 
leur fausse ve r tu , que les h o m m e s n 'osent p lus se fier à la véritable. 
Les dieux, dont ils se sont joués , et qu'i ls ont rendus méprisables aux 
h o m m e s , p r e n n e n t plaisir à employer toute leur puissance pour se 
venger de leurs insultes. 

Auprès de ceux-ci paroissoient d 'au t res h o m m e s que le vulgaire ne 
croit guère coupables , et que la vengeance divine poursui t impitoya-
b l e m e n t : ce sont les ingra t s , les m e n t e u r s , les flatteurs qui ont loué 
le v ice; les cr i t iques mal ins qui ont t âché de flétrir la plus pure vertu; 
enfin ceux qui ont j u g é t é m é r a i r e m e n t des choses sans les connoître 
à fond , et q u i , par là , ont nu i à la réputat ion des innocents . Mais, 
pa rmi toutes les ingrat i tudes , celle qui étoit pun ie comme la plus noire, 
c 'est celle où l 'on tombe cont re les dieux. « Quoi d o n c ! disoit Minos, 
on passe pour un mons t re quand on m a n q u e de reconnaissance pour 
son père ou pour son a m i , de qui on a reçu quelque secours , et on 
fait gloire d 'ê t re ingra t envers les d ieux , de qui on t ien t la vie et tous 
les biens qu'elle r enfe rme ! Ne leur doit-on pas sa naissance plus qu'au 
père m ê m e de qui on est n é ? » Plus tous ces cr imes sont impunis et 
excusés sur la te r re , p lus ils sont dans les enfers l 'objet d ' u n e ven-
geance implacable à qui r ien n ' échappe . 

Té lémaque , voyant les trois j uges qui étoient assis et qui condaffl-
noient un h o m m e , osa leur d e m a n d e r quels é toient ses cr imes . Aussi-
tôt le c o n d a m n é , p r e n a n t la p a r o l e , s 'écria : « Je n'ai j amais fai t aucun 
m a l ; j 'a i mis tout mon plaisir à faire du b ien; j 'ai été magni f ique , li-
béral, jus te , compatissant : que peut-on donc me r e p r o c h e r ? » Alors Mi-
nos lui d i t : « O n ne te reproche r ien à l ' égard des h o m m e s ; mais ne 
devois-tu pas moins aux h o m m e s qu 'aux d ieux? Quelle est donc cette 
justice dont tu te van t e s? Tu n 'as m a n q u é à aucun devoir envers les 
h o m m e s , qui ne sont r i en ; tu as été ver tueux, ma i s tu as rapporté 
toute ta vertu à to i -même, et non aux dieux qui te l 'avoient donnée; 
car tu voulois jou i r du f ru i t de ta propre ver tu , et te renfe rmer en 
to i -même: tu as été t a divinité. Mais les d ieux , qui ont tout fait, e t 

qui n 'ont r ien fait que pour e u x - m ê m e s , ne peuvent renoncer à leurs 
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droits: tu les as oubl iés , ils t 'oubl ieront ; ils te l lvieront a to i -même, 
puisque tu as voulu être à toi , et non pas à eux. Cherche donc m a i n -
tenant , si tu le peux, ta consolation dans ton propre cœur . Te voilà à 
jamais séparé des h o m m e s , auxquels tu as voulu p la i re ; te voilà seul 
avec to i -même, qui étois ton idole : apprends qu' i l n 'y a point de véri-
table vertu sans le respect et l ' amour des dieux, à qui tout est dû . Ta 
fausse ver tu , qui a longtemps ébloui le s hommes faciles à t r o m p e r , va 
Être confondue. Les h o m m e s , ne j ugean t des vices et des ver tus que 
par ce qui les choque ou les accommode , sont aveugles et sur le bien 
et sur le m a l : ic i , u n e lumière divine renverse tous leurs j u g e m e n t s 
superficiels; elle condamne souvent ce qu'ils a d m i r e n t , et just if ie ce 
qu'ils c o n d a m n e n t . » 

A ces mo t s , ce ph i losophe , comme f rappé d 'un coup de foudre , ne 
pouvoit se supporter so i -même . La complaisance qu' i l avoit eue au t r e -
fois à contempler sa modéra t ion , son courage , et ses incl inat ions gé-
néreuses, se change en désespoir . La vue de son propre c œ u r , en -
nemi des d ieux , devient son supplice : il se voit , et ne peu t cesser de 
se voir; il voit la vani té des j u g e m e n t s des h o m m e s , auxquels il a 
voulu plaire dans toutes ses ac t ions : il se fait une révolution un iver -
selle de tout ce qui est au dedans de lu i , comme si on bouleversoit 
toutes ses entra i l les ; il ne se t rouve plus le m ê m e : tout appui lui m a n -
que dans son cœur ; sa consc ience , dont le t émoignage lui avoit été 
si doux, s'élève contre lui et lui reproche amèremen t l ' égarement et 
l'illusion de toutes ses ver tus , qui n 'on t point eu le culte de la divini té 
Pour principe et pour fin; il est t roublé , cons te rné , plein de hon te , 
de remords et de désespoir . Les Fur ies ne le t ou rmen ten t poin t , parce 
qu'il l eur suffit de l 'avoir livré à lu i -même, et que son propre c œ u r 
venge assez les dieux méprisés . Il cherche les lieux les p lus sombres 
Pour se cacher aux au t res m o r t s , ne pouvant se cacher à l u i - m ê m e ; 
>1 cherche les t énèb re s , et ne peut les t rouve r : u n e lumiè re impor tune 
le poursuit pa r tou t ; par tout les rayons perçan ts de la véri té vont ven-
ger la vérité qu' i l a négl igé de suivre. Tout ce qu'i l a a imé lui devient 
odieux, comme étant la source de ses m a u x , qui n e peuvent j ama i s 
finir. Il dit en l u i -même: a O insensé! je n'ai donc connu ni les d ieux, 
ni les h o m m e s , ni m o i - m ê m e . Non, je n'ai r ien connu , puisque je n 'ai 
Jamais a imé l 'unique et véri table b i e n : tous mes pas ont été des éga-
rements ; ma sagesse n 'étoi t que fol ie ; ma vertu n'étoit qu ' un orgueil 
"npie et aveug le : j 'é tois moi-même m o n idole. » 

Enfin Télémaque aperçu t les rois qui étoient condamnés pour avoir 
abusé de leur puissance. D 'un côté, une Fur ie vengeresse leur présen-
|oit un miroir qui leur mont ra i t toute la difformité de leurs vices; là 
ils voyoient et ne pouvoient s ' empêcher de voir leur vanité grossière 
et avide des plus r idicules l ouanges ; leur dure té pour les h o m m e s , 
dont ils aura ien t d û faire la fél ici té; leur insensibil i té pour la v e r t u ; 
leur crainte d ' en tendre la vér i té ; leur inclination pour les h o m m e s 
lâches et l l a t teurs ; leur inappl ica t ion , leur mollesse, leur indolence, 
eur défiance déplacée, leur faste, et leur excessive magnif icence fon-
ee sur la ru ine des peuples ; leur ambit ion pour acheter un peu de 
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vaine gloire par le sang de leurs ci toyens; enfin leur c ruauté qui cherche 
chaque jour de nouvelles délices parmi les larmes et le désespoir de 
tant de malheureux . Ils se voyoient sans cesse dans ce mi ro i r ; ils se 
t rouvoient plus horr ibles et plus mons t rueux que ni la ch imère vaincue 
par Bel lérophon, n i l 'hydre de Lerne abat tue par Hercu le , ni Cerbère 
m ê m e , quoiqu' i l vomisse, de ses trois gueules béan tes , un sang noir 
et ven imeux, qui est capable d ' empes te r toute la race des mor te ls vi-
vant sur la te r re . 

En m ê m e t emps , d 'un aut re côté , u n e au t r e Fur ie leur répétai t avec 
insul te toutes les louanges que leurs f la t teurs leur avoient données 
p e n d a n t l eu r vie , et leur présentai t un autre mi ro i r , où ils se voyoient 
tels que les flatteries les avoit dépe in t s : l 'opposition de ces deux pein-
t u r e s , si con t ra i res , étoit le supplice do leur vanité. On remarquoi t 
que les plus méchan t s d 'entre ces rois étoient ceux à qui on avoit donné 
les plus magni f iques louanges pendant leur vie, parce que les mé-
chants sont plus craints que les bons , et qu'i ls exigent sans pudeur les 
lâches flatteries des poètes et des ora teurs de leur temps. 

On les en tend gémir dans ces profondes t énèb res , où ils ne peuvent 
voir que les insul tes et les déris ions qu'i ls on t à souf f r i r ; ils n 'on t rien 
au tour d 'eux qui ne les repousse , qui ne les cont redise , qui ne les 
confonde. Au lieu que sur la t e r re ils se jouoient de la vie des hom-
mes et pré tendoient que tout étoit fai t pour les serv i r , dans le Tar tare , 
ils sont livrés à tous les caprices de cer ta ins esclaves qui l eur font sen-
t i r à leur tour une cruelle servi tude : ils se rvent avec d o u l e u r , et il ne 
leur reste aucune espérance de pouvoir j amais adoucir l eur capti-
v i té ; ils sont S0U6 les coups de ces esclaves, devenus leurs t y r a n s im-
pi toyables , comme une enc lume est sous les coups des mar t eaux des 
Cyclopes, quand Vulcain les presse de t ravai l ler dans les fou rna i ses ar-
dentes du m o n t E tna . 

Là Télémaque aperçu t des visages pâ les , h ideux et consternés. 
C'est u n e tr istesse noire qui ronge ces cr iminels ; ils ont ho r r eu r d'eux-
m ê m e s , et ils ne peuvent non plus se dél ivrer de cette h o r r e u r , que 
de leur propre na tu re . Ils n 'on t point besoin d ' au t re châ t imen t de leurs 
f au tes , que leurs fautes m ê m e s : ils les voient sans cesse dans toute 
l eu r énormi té ; elles se p r é sen t en t à eux c o m m e des spectres horribles; 
elles les poursu ivent . P o u r s'en g a r a n t i r , ils che rchen t u n e mor t plus 
puissante que celle qui les a séparés de leurs corps. Dans le désespoir 
où ils son t , ils appel lent à l eur secours u n e mor t qui puisse éteindre 
tout sen t iment et toute connoissance en e u x ; ils d e m a n d e n t aux abî-
mes de les eng lou t i r , pour se dérober aux rayons vengeur s de la vé-
r i té qui les persécute : ma i s ils sont réservés à la vengeance qui dis-
tille sur eux gout te à g o u t t e , et qui ne t a r i r a j amais . La vérité qu'ils 
ont c ra in t de voir fait leur suppl ice ; ils la vo ien t , et n 'on t des yeux 
que pour la voir s 'élever contre eux ; sa vue les perce , les déchire , 
les ar rache à e u x - m ê m e s : elle est c o m m e la foudre ; sans rien dé-
t ru i r e au deho r s , elle pénè t re jusqu ' au fond des entrai l les . Semblable 
à un méta l dans u n e fournaise a rden te , l ' âme est comme fondue par 
ce feu v e n g e u r ; il ne laisse aucune cons is tance , et ne consume rien; 



LIVRE XIV. 

il dissout jusqu 'aux premiers pr incipes do la v i e , et on lie peut m o u -
rir. On est a r raché à soi ; on n 'y peut plus t rouver n i appui ni repos 
pour un seul i n s t a n t : on ne vit plus que par la rage qu 'on a contre soi-
même, et par u n e per te de toute espérance qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui faisoient dresser les cheveux de Télémaque sur 
sa té te , il vit p lus ieurs des anc iens rois de Lydie , qui étoient punis 
pour avoir p ré fé ré les délices d ' u n e vie molle au travail qui doit ê t re 
inséparable de la r oyau t é , pour le sou lagement des peuples . 

Ces rois se reprochoient les u n s aux au t res leur aveuglement . L 'un 
disoit à l ' au t re , qui avoit été son f i l s : t N e vous avois-je pas recom-
mandé souven t , p e n d a n t m a vieillesse et avant m a m o r t , de réparer les 
maux que j 'avois faits par m a n é g l i g e n c e ? " Le fils répondoi t : «O mal -
heureux p è r e , c 'est vous qui m'avez perdu I c'est votre exemple qui 
m'a accoutumé au fas te , à l 'o rguei l , à la volupté , à la dure té pour 
les hommes ! En vous voyant r égne r avec t a n t de mollesse, avec tant 
'le biches flatteurs au tour de vous , j e me suis accoutumé à a imer la 
lat terie et les plaisirs. J 'a i c ru que le res te des hommes étoi t , à l 'é-
fc'ard des rois , ce que les chevaux et les au t res bfites de charge sont à 
l'égard des h o m m e s , c ' es t -à -d i re des a n i m a u x dont on ne fait cas 
lu 'autant qu ' i ls r enden t de services, et qu'i ls donnen t de commodités , 
•le l'ai cru : c 'est vous qui me l 'avez fai t c ro i r e ; e t m a i n t e n a n t je sour-
c e tant de maux pour vous avoir imité . » A ces r ep roches , ils a jou ta ien t 
les plus affreuses maléd ic t ions , et paroissoient an imés de rage pour 
s 'entre-déchirer . 

Autour de ces rois vol t igeoient enco re , comme des hiboux dans 
nuit, les cruels Soupçons , les vaines Alarmes , les Défiances, qui vq 
Sent ies peuples de la dure té de l eu r s ro i s , la Fa im insatiable des r i-
chesses, la fausse Gloire tou jour s ty ran i l ique , et la Mollesse lâche qui 
redouble tous les m a u x qu 'on souf f re , sans pouvoir j amais donner de 
solides plaisirs. 

° n voyoit plusieurs de ces rois sévèrement pun i s , non pour les maux 
qu'ils avoient fa i ts , mais pour les biens qu'i ls a u r a i e n t dû faire. Tous 
'es crimes des peuples , qui v iennent de la nég l igence avec laquelle 
°n fait observer les tais, é ta ien t impu tés aux rois , qui ne doivent r é -
Sner qu 'af in que les lois r é g n e n t par leur minis tère . On leur impu-
n i aussi tous les désordres qui v iennen t du fas te , du luxe , et de tous 
es autres excès qui j e t t en t les h o m m e s dans u n é ta t violent , et dans 

la tentat ion de mépr i se r les lois pour acquér i r du b ien . Sur tout on 
traitait r igoureusement les rois q u i , au l ieu d ' ê t re de bons et vigilants 
Pasteurs des peuples , n 'avoient songé qu ' à ravager le t roupeau comme 
d es loups dévorants . 

Mais ce qui cons te rna davan tage Té lémaque , ce fu t de voir , dans 
cet abîme de ténèbres et de m a u x , un g r a n d n o m b r e de rois qui 
®voient passé sur la ter re pour des rois assez bons . Il avoient été con-
damnés aux peines du Tar ta re , pour s 'ê tre laissé gouverner par des 
hommes méchan t s et ar t i f icieux. Ils étoient pun i s pour les maux qu'i ls 
avoient laissé faire par leur autori té . De p lus , la p lupar t de ces rois 
h avoient été ni bons ni méchan t s , t an t leur foiblesse avoit été g rande ; 
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ils n 'avoient j amais craint de ne pas connoî t re la véri té; ils n'avoienx 
poient eu le goût de la ver tu , et n 'avoient pas mis leur plaisir à faire 
du bien. 

Lorsque Télémaque sortit de ces l i eux , il se sent i t soulagé, comme 
si on avoit é té une mon tagne de dessus sa poi t r ine : il compri t par ce 
soulagement le ma lheu r de ceux qui y étoient r en fe rmés sans espé-
rance d 'en sort ir jamais . Il étoit effrayé de voir combien les rois étoient 
plus r igoureusement t ou rmen té s que les au t res coupables. « Quoi! di-
soit-il, tant de devoi rs , tan t de pér i l s , t an t de pièges , tan t de diffi-
cul tés de connoî t re la vér i té , pour se défendre cont re les autres et 
contre so i -même; enf in , t a n t de tou rmen t s horr ibles dans les enfers, 
après avoir été si ag i t é , si env ié , si t raversé dans u n e vie courte! 
O insensé celui qui cherche à r é g n e r ! Heureux celui qui se borne à 
une condition privée et pais ible , où la vertu lui est moins difficile! » 

En fa isant ces réf lexions, il se t roubloit au dedans de lu i -même : il 
f r é m i t , et tomba dans une consternat ion qui lui fit sent i r quelque 
chose du désespoir de ces ma lheu reux qu'il venoit de considérer . Mais 
à mesure qu' i l s 'éloigna de ce triste sé jour des t énèbres , de l 'horreur 
et du désespoir , son courage commença peu à peu à rena î t re : il res-
piroit et entrevoyoit dé jà de loin la douce et pure lumière du séjour 
des héros. 

C'est dans ce lieu qu 'habi to ient tous les bons rois qui avoient jus-
qu 'alors gouverné sagement les h o m m e s : ils étoient séparés du reste 
des jus tes . Comme les méchan t s pr inces souff ro ient , dans le Tartare, 
des supplices inf in iment plus r igoureux que les au t res coupables d'une 
condit ion pr ivée , aussi les bons rois jou isso ien t , dans les champs Ély-
sées , d 'un bonheu r in f in iment plus grand que celui du reste des hom-
mes qui avoient a imé la vertu sur la t e r re . 

Télémaque s 'avança vers ces rois, qui étoient dans des bocages odo-
r i fé rants , sur des gazons tou jour s rena issan ts et f leuris : mille petits 
ruisseaux d ' u n e onde pure a r rosoient ces beaux l ieux, et y faisoient 
sent i r une délicieuse f r a î c h e u r ; un nombre infini d 'oiseaux faisoient 
résonner ces bocages de leur doux chant . On voyoit tout ensemble 
les f leurs du p r i n t emps , qui naissoient sous les pas , avec les plus ri-
ches f ru i t s de l ' au tomne , qui pendoient des arbres . Là j ama i s 011 ne 
ressent i t les a rdeurs de la fur ieuse canicule ; là , j amais les noirs aqui-
lons n 'osèrent souff le r , ni faire sent i r les r igueurs de l 'h iver . Ni l;l 

Guerre al térée de s a n g , ni la cruel le Envie qui mord d 'une den t veni-
meuse , et qui porte des vipères entort i l lées dans son sein et autour de 
ses b ra s , ni les Jalousies , n i les Défiances, ni la Crainte , ni les vains 
Désirs, n ' approchent j ama i s de cet heu reux sé jour de la paix. Le jour 
n ' y finit po in t , et la n u i t , avec ses sombres voiles, y est inconnue; 
u n e lumière pure et douce se répand au tour des corps de ces hommes 
justes , et les env i ronne de ses rayons comme d 'un vêtement . Cette lu-
mière n 'est point semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux 
des misérables morte ls , et qui n 'est que t énèb re s ; c'est plutôt une 
gloire céleste qu ' une lumière : elle pénè t re plus subt i lement les corps 
les plus épnis que les rayons du soleil ne pénè t r en t le plus pur cris-
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'al : elle n 'ébloui t j a m a i s ; au cont ra i re , elle fortifie les yeux , et porte 
dans le fond de l ' âme j e ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seule que 
ces hommes b ienheureux sont nour r i s ; elle sort d'eux, et elle y e n t r e ; 
die les pénè t r e , et s ' incorpore à eux comme les a l iments s ' incorporent 
^ nous. Ils la voient , ils la sen ten t , ils la r e sp i r en t ; elle fait na î t re en 
eux une source intarissable de paix et de jo ie : ils sont p longés dans 
cet abîme de joie , comme les poissons dans la mer . Ils ne veulent plus 
rien; ils ont tout sans rien avoir , car ce goût de lumière pure apaise 
la faim de leur c œ u r ; tous leurs désirs sont rassasiés , et leur pléni-
tude les élève au-dessus de tout ce que les hommes vides et affamés 
cherchent sur la t e r re : toutes les délices qui les env i ronnen t ne leur 
s°nt r ien, parce que le comble de leur fél ic i té , qui vient du dedans , 
ne leur laisse aucun sent iment pour tout ce qu'i ls avoient de délicieux 
au dehors. Ils sont tels que les d ieux, qu i , rassasiés de nec ta r et d ' a m -
broisie, ne daigneroient pas se nour r i r des viandes grossières qu'on 
leur présenterait à la table la plus exquise des hommes mortels . Tous 
'es maux s ' enfu ient loin de ces lieux t ranqui l les ; la mor t , la maladie , 
'a pauvreté, la douleur , les regre ts , les r emords , les cra in tes , les es-
pérances m ê m e s , qui coûten t souvent au tan t de peines que les crain-
tes; les d iv is ions , les dégoû t s , les dépits ne peuvent y avoir aucune 
entrée. 

Les hautes mon tagnes de Thrace , qu i , de leur front couvert de neige 
et de glace depuis l 'origine du m o n d e , fendent les n u e s , seroien ' 
renversées de leurs fondements posés au centre de la t e r r e , que les 
coeurs de ces hommes jus tes ne pour ra ien t pas m ê m e être émus. Seu -
lement ils ont pitié des misères qui accablent les h o m m e s vivants dans 
'e monde; mais c'est u n e pitié douce et paisible qui n 'a l tère en rien 
leur immuable félicité. Une jeunesse é ternel le , u n e félicité sans fin, 
une gloire toute divine est peinte sur leurs visages : mais leur joie n 'a 
rien de folâtre n i d ' indécen t ; c'est une joie douce , noble , pleine de 
•najesté; c 'est un goût subl ime de la vérité et de la vertu qui les t rans-
porte. Us son t , sans in te r rup t ion , à chaque m o m e n t , dans le m ê m e 
saisissement de c œ u r où est une mère qui revoit son cher fils qu'elle 
avoit cru m o r t ; et cette jo ie , qui échappe bientôt à la m è r e , ne s 'en-
fuit jamais du c œ u r de ces hommes : jamais elle ne langui t un instant ; 
elle est tou jours nouvelle pour eux ; ils ont le t ranspor t de l ' ivresse, 
sans en avoir le trouble et l ' aveuglement . 

Us s ' en t re t i ennent ensemble de ce qu'i ls voient et de ce qu'i ls goû-
tent : ils foulent à leurs pieds les molles délices et les vaines gran-
deurs de leur anc ienne condi t ion, qu'ils d é p l o r e n t ; ils repassent avec 
Plaisir ces tristes mais courtes années où ils ont eu besoin de combat t re 
contre eux-mêmes et cont re le tor rent des hommes cor rompus , pour 
devenir b o n s ; ils admiren t le secours des dieux qui les ont conduits , 
comme par la m a i n , à la ve r tu , au milieu de tant de péri ls . Je ne sais 
quoi de divin coule sans cesse au travers de leurs cœur s , comme un 
Iprrent de la divinité m ê m e qui s 'uni t à eux ; ils voient , ils g o û t e n t ; 
"s sont heu reux , et sen ten t qu'i ls le seront toujours . Ils chan ten t tous 
ensemble les louanges des dieux, et ils ne font tous ensemble qu 'une 
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seule voix, une seule pensée , un seul c œ u r : u n e m ê m e félicité fait 
comme u n flux et un reflux dans ces âmes unies. 

Dans ce ravissement d iv in , les siècles coulent plus rap idement que 
les heu res parmi les mor te l s ; et cependant mille et mille siècles écou-
lés n 'ô ten t rien à leur félicité tou jours nouvelle et tou jours entière. Ils 
r é g n e n t tous ensemble non sur des t rônes que la ma in des hommes 
peut r enve r se r , mais en eux-mêmes , avec u n e puissance immuable; 
car ils n 'on t plus besoin d 'ê t re redoutables par u n e puissance emprun-
tée d 'un peuple vil et misérable . Ils ne por tent plus ces vains diadèmes 
dont l 'éclat cache t an t de cra intes et de noirs soucis ; les dieux mêmes 
les on t couronnés de leurs propres m a i n s , avec des couronnes que 
rien ne peut flétrir. 

Té lémaque , qui cherchoi t son p è r e , et qui avoit cra int de le trou-
ver dans ces beaux l ieux, fu t si saisi de ce goû t de paix et de félicité) 
qu' i l eût voulu y t rouver Ulysse, et qu'il s 'affl igeoit d 'ê t re contraint 
l u i -même de r e tou rne r ensui te dans la société des mortels . C'est ici, 
disoi t- i l , que la véritable vie se t rouve , et la nôtre n 'es t q u ' u n e mort' 
Mais ce qui l 'é tonnoit étoit d 'avoir vu tan t de rois punis dans le Tar-
t a re , et d 'en voir si peu dans les champs Ëlysées. Il comprit qu'il y a 

peu de rois assez f e rmes et assez courageux pour résister à leur propre 
pu issance , et pour re je ter la flatterie de t an t de gens qui excitent 
toutes leurs passions. Ainsi , les bons rois sont t r è s - ra res ; et la plupart 
sont si m é c h a n t s , que les dieux ne sera ient pas j u s t e s , s i , après avoir 
souffert qu' i ls a ient abusé de leur puissance pendan t l eur vie, ils ne 
les punissoient après leur mor t . 

Té lémaque , ne voyant point son père Ulysse pa rmi tous ces rois, 
chercha du moins des yeux le divin Laë r t e , son g rand-pè re . P e n d a n t 

qu'il le cherchoit i nu t i l emen t , u n vieillard vénérable et plein de ma* 
jes té s 'avança vers lui. Sa vieillesse ne ressemWoit point à celle des 
h o m m e s que le poids des a n n é e s accable su r la t e r r e ; on voyoit seule-
m e n t qu' i l avoit été vieux avant sa mor t : c 'étoit u n mé lange de tout 
ce que la vieillesse a de g r a v e , avec toutes les g râces de la jeunesse, 
car ces grâces renaissent m ê m e dans les vieil lards les plus caducs, au 

m o m e n t où ils sont in t rodui t s dans les champs Ëlysées. Cet hofflWe 

s 'avançoit avec e m p r e s s e m e n t , e t regardoi t Té lémaque avec compl81 ' 
sance , comme u n e personne qui lui étoit fort chère . Télémaque, 
ne le reconnoissoit poin t , étoit en peine et en suspens. 

« Je te pa rdonne , ô mon cher fils, lui dit le vieil lard, de ne me poi"1 

reconnoî t re ; je suis Arcésius , père de Laër te . J 'avois fini mes jours un 
peu avant qu 'Ulysse , mon pet i t -f i ls , pa r t i t pour al ler au siège de Troiei 
alors tu étais encore un petit en fan t en t re les b ras de t a nourr ice : de» 
lors j 'avois conçu de toi de g randes espérances ; elles n 'ont point é'1' 
t rompeuses , puisque j e te vois descendu dans le royaume de P l u t o n 
pour che rche r ton père , et que les dieux te sout iennent dans cette en-
t repr ise . O h e u r e u x e n f a n t , les dieux t ' a i m e n t , et te préparent un® 
gloire égale à celle de ton père l O heureux moi -même de te revoir ; 
Cesse de chercher Ulysse en ces lieux : il vit encore , et il est réserva 
pour relever no t re maison dans l'Ile d ' I thaque . Laërte m ê m e quoiqu 
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le poids des années l 'ait aba t tu , joui t encore de la lumiè re , et a t tend 
'lue son fils revienne lui f e rmer les yeux. Ainsi les hommes passent 
comme les l leurs qui s 'épanouissent le m a t i n , et qui le soir sont flétries 
et foulées aux pieds. Les généra t ions des h o m m e s s 'écoulent comme 
les ondes d 'un fleuve rap ide ; r ien n e peut a r r ê t e r le t emps , qui e n -
traîne après lui tout ce qui pa ra î t le p lus immobile . Toi -même, ô mon 

3> mon cher fils! t o i - m ê m e , qui jouis ma in t enan t d ' u n e jeunesse si 
J've et si féconde en plaisirs , souviens- toi que ce bel âge n 'es t qu 'une 

s l |r qui sera p resque aussi tôt séchée qu'éclose. Tu le verras chan-
fr'er insensiblement : les grâces r i an tes , les doux plaisirs , la force , la 
><intê, la jo ie , s 'évanouiront comme u n beau songe; il ne t 'en res tera 
'l'Un triste souveuir : la vieillesse languissante et ennemie des plai-
n s viendra r ider ton visage, courber ton corps , afloiblir tes m e m b r e s , 
a"'e tarir dans ton c œ u r la source de la jo ie , te dégoûte r du p résen t , 

Je faire craindre l 'avenir , te r end re insensible à tou t , excepté à la doll-
a r . Ce temps te para î t éloigné : hé las ! tu te t rompes , mon fils; il 

£e hâte, le voilà qui arr ive : ce qui vient avec t an t de rapidité n 'est 
l'as loin de to i ; et le p résen t qui s ' enfui t est dé jà bien lo in , puisqu ' i l 
Kanéantit dans le m o m e n t que nous par lons , et ne peut plus se rap-
procher. Ne compte donc j a m a i s , mon fils, su r le p r é sen t ; mais sou-
iens-toi dans le sent ier rude et âpre de la v e r t u , par la vue de l'a-

, enir. Prépare-toi , par des m œ u r s pures et par l ' amour de la jus t ice , 
l l l ,e place dans cet heu reux séjour de la paix, 

" l u verras enfin bientôt ton père reprendre l 'autor i té dans I thaque . 
u es né pour r é g n e r après l u i ; mais hé las ! ô m o n fils, que la royauté 

z i ' , 0 I n P e u s e ! Quand 011 la r ega rde de lo in , on ne voit que g r a n d e u r , 
"a te t délices; ma i s de p rès , tout est ép ineux . Un part icul ier peu t , 

s a , l s déshonneur , m e n e r une vie douce et obscure. Un roi ne peu t , 
Sjas se déshonorer , p référer u n e vie douce et oisive aux fonctions pé-
j'blesdu gouve rnemen t : il se doit à tous les h o m m e s qu' i l gouve rne ; 
1 ne lui 

est jamais permis d 'être à l u i - m ê m e : ses moindres fautes sont 
ur>e conséquence inf inie , parce qu'el les causen t le ma lheu r des peu-

j e s , et quelquefois p e n d a n t p lus ieurs siècles : il doit r ép r imer l 'au-
e des méchan t s , soutenir l ' i nnocence , dissiper la calomnie. Ce n 'es t 

s assez pour lui de ne faire aucun m a l ; il faut qu' i l fasse tous les 
Iens possibles dont l 'État a besoin. Ce n 'es t pas assez de faire le b ien 

' r soi-même; il fau t encore empêcher tous les maux que d 'au t res fe-
ont, s'ils n 'étoient re tenus . Crains donc , m o n fils, crains u n e con-
lon si péri l leuse : arme-toi de courage cont re to i -même, contre tes 

lassions, et contre les flatteurs, 
-n disant ces paroles , Arcésius paroissoit an imé d 'un feu d iv in , e t 
"troit à Télémaque un visage plein de compassion pour les m a u x 

(fu lP.:compagnent la royauté . « Q u a n d elle est p r i se , disoit-il, pour se 
"tenter so i -même, c'est une mons t rueuse t y r a n n i e ; quand elle est 
•se pour remplir ses devoirs et pour conduire un peuple innombrable 
®me un père condui t ses en fan t s , c'est u n e servi tude accablante 

' ' demande un courage et u n e pat ience héroïques . Aussi est-il ce r -
n que ceux qui ont r égné avec une s incère vertu possèdent ici tout 
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ce que la puissance des dieux peut donne r pour rendra une félicité 
complè te ! » 

Pendan t qu'Arcésius parloit de la sor te , ses paroles entroient jus-
qu 'au fond du c œ u r de Té lémaque ; elles s'y gravoient , comme un ha-
bile ouvr ie r , avec son b u r i n , grave sur l 'a irain les figures ineffaçables 
qu' i l veut mont re r à la plus reculée postéri té . Ces sages paroles étoient 
comme une f lamme subti le qui pénétroi t dans les entrai l les du jeune 
Té lémaque ; il se sentoit ému et embrasé ; je ne sais quoi de divin sern-
bloit fondre son c œ u r au dedans de lui. Ce qu'il portoit dans la partie 
la p lus in t ime de l u i - m ê m e le consumoi t s ec r è t emen t ; il n e pouvoit 
ni le conten i r , ni le suppor t e r , ni résister à une si violente impres-
sion : c 'étoit un sen t imen t vif et délicieux, qui étoit mêlé d 'un tour-
m e n t capable d ' a r racher la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respi rer plus l ibrement . Il reconnut 
dans le visage d 'Arcésius u n e g r ande ressemblance avec Laërte; « 
croyoit m ê m e se ressouvenir confusément d 'avoir vu en Ulysse, son 
pè r e , des t rai ts de cette m ê m e ressemblance , lorsque Ulysse par'1' 
pour le siège de Troie. Ce ressouvenir a t tendr i t son c œ u r ; des larmes 
douces et mêlées de joie coulèrent de ses yeux : il voulut embrasser 
une personne si c h è r e ; plusieurs fois il l 'essaya inut i lement : cette 
o m b r e vaine échappa à ses embras semen t s , comme un songe trompe l i r 

se dérobe à l ' homme qui croit en jouir . Tantôt la bouche altérée de ce' 
h o m m e do rman t poursui t u n e eau fugit ive ; t an tô t ses lèvres s'agite"1 

pour former des paroles que sa langue engourdie ne peut proférer;S®s 

mains s ' é tendent avec effort , et ne p r e n n e n t r ien : ainsi Télémaque 

ne peu t con ten te r sa tendresse ; il voit Arcésius, il l ' en tend , il lui par''' 
il ne peut le toucher . Enfin il lui d e m a n d e qui sont ces hommes q u ' 
voit au tour de lui. 

a Tu v o i s , m o n fils, l u i r epond i t le sage viei l lard, les hommes quiont 

été l ' o rnemen t de leur s iècle , la gloire et le bonheur du gen re h u m 3 " 1 ' 
Tu vois le petit nombre de rois qui ont été dignes de l 'ê t re , et qui °n 

fait avec fidélité la fonct ion des dieux su r la te r re . Ces autres que 
vois assez près d ' eux , mais séparés par ce pet i t nuage , ont une g l ° i r C 

beaucoup m o i n d r e : ce sont des hé ros , â la vér i té ; mais la récompense 

de leur valeur et de leurs expédit ions mil i ta ires ne peut ê t r ecomp a r 

avec celle des rois sages , jus tes e t bienfaisants . 
« Parmi ces hé ros , t u v o i s T h é s é e . q u i a l e visage un peu triste : i la r e i 

senti le m a l h e u r d 'ê t re t rop crédule pour u n e f e m m e artificieuse, et i l e s 

encore affl igé d'avoir si i n jus t emen t d e m a n d é à Neptune la mort crue} ® 
de son fils Hippolyte : heureux s'il n ' eû t point é té si p rompt et si faCI 

à i r r i t e r ! Tu vois aussi Achille appuyé . su r sa l ance , à cause de cet'® 
blessure qu' i l reçut au ta lon, de la ma in du lâche Pâr i s , et qui ("J" 
sa vie. S'il eû t été aussi sage , jus te et modéré , qu'i l étoit intrépiuc ' 
les dieux lui aura ien t accordé un long r è g n e ; ma i s ils ont eu pitié" 
Phth io tes et des Dolopes, sur lesquels il devoit na tu re l l ement régne 
après Pélée : ils n 'on t pas voulu livrer t an t de peuples â la merci <lu 

h o m m e fougueux, et plus facile à irr i ter que la mer la plus orageuse- ] 
Les Parques ont accourci le fil de ses j ou r s ; il a été comme une fie 
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& peine éclose que le t r a n c h a n t de la cha r rue coupe, et qui tombe 
avant la fin du jour où on l 'avoit vu naî t re . Les dieux n 'on t voulu s'en 
servir que comme des to r ren ts et des t empê te s , pour pun i r les h o m m e s 
'le leurs cr imes; ils ont fait servir Achille à abat t re les m u r s de Troie, 
Peur venger le pa r ju re de Laomédon et les in jus tes amours de Par is . 
Après avoir employé ainsi cet i n s t r u m e n t de leurs vengeances , ils se 
sont apaisés, et ils ont r e fusé aux l a rmes de Thétis de laisser p lus long-
temps sur la ter re ce j e u n e h é r o s , qui n ' y étoit propre qu 'à t roubler 
les hommes, qu 'à renverser les villes et les royaumes . 

" Mais vois-tu cet au t re avec ce visage f a rouche? c 'est Ajax, fils de 
félamon et cousin d'Achille : tu n ' ignores pas sans doute quelle fu t sa 
gloire dans les comba t s? Après la mor t d 'Achil le , il p ré tendi t qu'on ne 
Pouvoit donner ses a rmes à nul au t re qu 'à l u i ; ton père ne c ru t pas 
'es lui devoir céder : les Grecs j u g è r e n t en faveur d'Ulysse. Ajax se tua de 
désespoir ; l ' indignat ion et la f u r e u r sont encore pe in tes sur son visage. 
Rapproche pas de lui , mon fils; car il croiroit que tu voudrais lui in-
sulter dans son m a l h e u r : et il est jus te de le pla indre . Ne r emarques -
t u pas qu'il nous regarde avec pe ine , et qu'i l en t re b r u s q u e m e n t dans 
ce sombre bocage , parce que nous lui sommes odieux? Tu vois de cet 
autre côté Hector, qui eû t é té invincible si le fils de Thétis n ' e û t point 

au monde dans le m ê m e temps . Mais voilà Agamemnon qui passe, 
et qui porte encore su r lui les marques de la perfidie de Clytemnestre . 
p. m ° n fils ! j e f rémis en pensan t aux ma lheu r s de cette famille de 
""pie Tantale. La division des deux f rères Atrée et Thyeste a rempli 

cette maison d ' ho r r eu r et de sang. Hélas! combien un cr ime en att ire-
->1 d'autres! A g a m e m n o n , r e v e n a n t , à la tête des Grecs, du siège de 
r o ' e , n'a pas eu le temps de jou i r en paix de la gloire qu'i l avoit 

Acquise. Telle est la destinée de presque tous les conquérants . Tous ces 
ouïmes que tu vois ont été redoutables dans la guer re ; mais ils n 'on t 

Pcnt été a imables et ver tueux : aussi ne sont-ils que dans la seconde 
demeure des champs Ëlysées. 

' Pour ceux-c i , ils ont r égné avec jus t ice , et ont a imé leurs peuples : 
(jS f ° n t ' e s amis des dieux. Pendan t qu'Achille et A g a m e m n o n , pleins 

leurs querelles et de leurs combats , conservent encore ici l eurs 
Peines et leurs défauts n a t u r e l s ; pendan t qu'i ls r eg re t t en t en vain la 
ne qu'ils 

ont p e r d u e , et qu'i ls s 'affl igent de n ' ê t r e plus que des ombres 
puissantes et vaines, ces rois j u s t e s , é tant purif iés par la lumière 

I dont ils sont nour r i s , n 'on t plus rien à désirer pour leur bon-
ur. ils regardent avec compassion les inquié tudes des morte ls ; et les 

'' u s grandes affaires qui agi tent les hommes ambi t ieux leur paraissent 
Orne des jeux d ' enfan ts : leurs cœur s sont rassasiés de la vérité et 

ni ,v> v e r t u > qu'i ls puisent dans la source. Ils n 'on t plus rien à souffrir 
aut rui , ni d ' e u x - m ê m e s ; plus de dés i rs , p lus de besoins , p lus de 

' " t e s : tout est fini pour e u x , excepté leur jo ie , qui ne peut finir. 
* Considère, mon fils, cet ancien roi I n a c h u s , qui fonda le royaume 

^ rgos. Tu le vois avec cette vieillesse si douce et si majes tueuse : les 
I r s "a issent sous ses pas; sa d é m a r c h e légère ressemble au vol d 'un 

l s ( ,au; il t ient dans sa ma ins u n e lyre d ' ivoire, e t , dans un t ranspor t 
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é te rne l , il chante les mervei l les des dieux. 11 sort do son coeur et de 
sa bouche un p a r f u m exquis; l ' ha rmonie de sa lyre et de sa voix ravi-
roit les h o m m e s et les dieux. Il est ainsi r écompensé pour avoir aimé 
le peuple qu' i l assembla dans l 'enceinte de ses nouveaux m u r s , et au-
quel il donna des lois. 

« D e l ' au t re côté tu peux voi r , en t re ces m y r t e s , Cécrops, Egyptien, 
qui le p remier r é g n a dans Athènes , ville consacrée à la sage déesse 
dont elle porte le n o m . Cécrops, appor tan t des lois uti les de l 'Egypte, 
qui a été pour la Grèce la source des le t t res et des bonnes mœurs , 
adoucit les na tu re l s fa rouches des bourgs de l 'Att ique, et les unit par 
les liens de la société. Il f u t j u s t e , h u m a i n , compat i s san t ; il laissa les 
peuples dans l ' abondance , et sa famille dans la médiocr i t é , ne voulant 
point que ses enfan t s eussent l ' autor i té après lu i , parce qu' i l jugeoit 
que d 'au t res en étoient plus d ignes . 

« Il faut que je te mon t r e auss i , dans cette peti te vallée, Ériçhthon 
qui inventa l 'usage de l ' a rgen t pour la monnoie : il le fit en vue de 
facil i ter le commerce en t re les îles do la Grèce ; ma i s il prévit l'incon-
vénient a t taché à cette invent ion. « Appl iquez-vous, disoit-il à tous les 
« peuples , à mult ipl ier chez vous les r ichesses na ture l l es , qui sont les 
« véri tables : cult ivez la ter re pour avoir une g rande abondance de blé, 
« d e v i n , d 'hui le et de f r u i t s ; ayez des t roupeaux innombrables qui 
« vous nour r i s sen t de leur la i t , et qui vous couvrent de leur laine: 
« pa r là vous vous met t rez en état de ne c ra indre j ama i s la pauvreté. 
« Plus vous aurez d ' enfan ts , plus vous serez r iches , pourvu que vous 
« les rendiez l abor ieux ; car la t e r r e est inépuisable , et elle augmente 
« sa fécondité à proport ion du n o m b r e de ses hab i t an t s qui ont soin de 
« la cult iver : elle les paye tous l ibéra lement de leurs pe ines ; au lieu 
« qu'elle se rend avare et ingra te pour ceux qui la cul t ivent négl igea* 
« m e n t . Attachez-vous donc pr inc ipa lement aux véri tables richesses qui 
« satisfont aux vrais besoins de l ' homme. Pour l ' a rgent monrioyé, i' 
« ne faut en faire aucun cas , qu ' au tan t qu' i l est nécessa i re , ou pour 
« les guer res inévitables qu'on a à sou ten i r d e h o r s , ou pour le com-
te merce des marchandises nécessaires qui m a n q u e n t dans votre pays : 

« encore seroit-il à souhai ter qu 'on laissât tomber le commerce à l'é-
« gard de toutes les choses qui ne servent qu 'à en t re ten i r le luxe, la 
« vani té et la mollesse. » 

« Ce sage Er içh thon disoit souvent : « J e c ra ins b i en , mes enfants, 
« de vous avoir fait un présent funes te en vous d o n n a n t l'invention 
« de la monnoie . Je prévois qu'elle excitera l 'avarice, l ' ambit ion, le 
« f a s t e ; qu 'el le en t re t i endra u n e inf in i té d 'a r t s pe rn ic i eux , qui 110 

« vont qu 'à amollir et à corrompre les m œ u r s ; qu 'el le vous dégoûtera 
« de l ' heureuse s impl ic i té , qui fai t tout le repos et toute la sûreté de 
« la vie; qu 'enf in elle vous fera mépr iser l ' ag r i cu l tu re , qui est le fo>'-
« demen t de la vie h u m a i n e et la source de tous les vrais b i e n s ; ma'* 
« les dieux sont t émoins que j 'ai eu le c œ u r pur en vous donnant 
« cet te invent ion utile en e l le -même. » E n f i n , quand Er içh thon aper-
çut que l ' a rgent corrompoit les peup les , comme il l 'avoit p révu , i l s 0 

re t i ra de douleur s u r u n e mon tagne sauvage , où il vécut pauvre et 
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éloigné des h o m m e s , j u squ ' à u n e ext rême vieillesse, sans vouloir se 
mêler du gouve rnemen t des villes. 

« Peu de t emps après lu i , on vit parol t re dans la Grèce le f ameux 
Triptolème, à qui Cérès avoit enseigné l ' a r t de cult iver les t e r r e s , et 
de les couvrir tous les a n s d 'une moisson dorée. Ce n 'es t pas que les 
liommes ne connussen t dé jà le b l é , et la manière de le multiplier en 
'e semant : mais ils ignoroient la perfection du l abourage ; et Tr ipto-
lème, envoyé pa r Cérès , v in t , la c h a r r u e en m a i n , offrir les dons de 
la déesse à tous les peuples qui a u r a i e n t assez de courage pour vaincre 
leur paresse na ture l le et pou r s ' adonner à un travail assidu. Bientôt 
Mptolème apprit aux Grecs à fendre la t e r re et à la fert i l iser en dé-
chirant son se in ; b ientôt les mois sonneurs a rden t s et infat igables firent 
tomber sous leurs faucilles t r a n c h a n t e s les j aunes épis qui couvraient 
les campagnes ; les peuples m ê m e s sauvages et fa rouches qui coura ient 
épars çà et là dans les forêts d 'Ëpire et d 'Ëtol ie , pour se nour r i r do 
Eland, adoucirent leurs m œ u r s et se soumiren t à des lois, quand ils 
eurent appris à faire croî t re des moissons et à se nour r i r de pain , 
'riptolème fit sent i r aux Grecs le plais ir qu'i l y a à ne devoir ses r i-
chesses qu 'à son t ravai l , et à t rouver dans son c h a m p tout ce qu'il faut 
Pour rendre la vie commode et heureuse . Cette abondance si s imple et 
Sl 'nnocente qui est a t t achée à l ' ag r i cu l tu re , les fit souvenir des sages 
conseils d 'Er ich tbon . Ils mépr i sè ren t l ' a rgen t et toutes les r ichesses 
artificielles, qui ne sont r ichesses qu 'en i m a g i n a t i o n , qui t en ten t les 
hommes de chercher des plaisirs d a n g e r e u x , et qui les dé tournen t du 
ravail, où ils t rouvera ien t tous les biens réels , avec des m œ u r s pures , 
ans une pleine l iberté . On compri t donc qu 'un champ fert i le et bien 

cultivé est le vrai t résor d 'une famil le assez sage pour vouloir vivre 
éga lement comme ses pè res on t vécu. Heureux les Grecs , s'ils é toient 
effleurés fermes dans ces max imes , si p ropres à les r end re puissants , 

.jures, heureux, et d ignes de l 'ê t re par une solide v e r t u ! Mais, hé las ! 
s commencent à admi re r les fausses r ichesses , ils nég l igen t peu à 

Peu les vraies, et ils d é g é n è r e n t de cet te merveil leuse simplici té . 
"O mon fils! tu r égneras un j o u r ; a lors , souviens-toi de r a m e n e r le? 

ornmes à l ' ag r icu l tu re , d 'honore r cet a r t , de soulager ceux qui s ' j 
^PPhquerit, et de n e souffr i r point que les h o m m e s vivent ni oisilv. 

occupés à des ar ts qui en t r e t i ennen t le luxe et la mollesse. Ces deux 
mmes, qui ont été si sages sur la t e r r e , sont ici chéris des dieux. 

( l e ™ a r t l u e , mon fils, que leur gloire surpasse au t an t celle d'Achille et 
autres héros qui n ' on t excellé que dans les combats , qu ' un doux 

e„ t , m P s e s t au-dessus de l 'h iver g lacé , et que la lumière du soleil 

p P' U s éclatante que celle de la lune . » 
a lu 'Arcés ius partai t de la sor te , il ape rçu t que Télémaque 
îl'u l 0 u - i 0 u r s l e s yeux a r rê tés du côté d ' u n pet i t bois de laur iers , et 
Ile n r u i s s e a i 1 bordé de violettes, de roses, de l i s , et de plusieurs autres 
(|,j".rs odoriférantes, dont les vives couleurs ressembloient à celles 
m ' s ' l u a n d elle descend du ciel sur la ter re pour annoncer à quelque 

' e ' l e s ordres des dieux. C'étoit le g rand roi Sésostris , que Télé-
' ' u e reconnut dans ce beau lieu ; il étoit mille fois plus majes tueux 
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qu'i l ne l 'avoit jamais été sur son t rône d 'Egypte . Des rayons d'une 
lumière douce sortaient de ses yeux, et ceux de Télémaque en étoient 
éblouis. A le voir , on eût cru qu'il étoit enivré de nec t a r , tant l'esprit 
divin l'avoit mis dans un t ranspor t au-dessus de la raison humaine, 
pour récompenser ses ver tus . 

Té lémaque dit à Arcésius *. « Je reconnois , ô mon p è r e , Sésostris, ce 
sage roi d 'Egyp te , que j ' y ai vu il n 'y a pas long temps .— Le voilà, ré-
pondit Arcésius; et tu vois, par son exemple , combien les dieux sont 
magni f iques à récompenser les bons rois. Mais il faut que tu saches 
que toute cette félicité n 'es t r ien en comparaison de celle qui lui étoit 
dest inée, si une trop g r ande prospérité ne lui eût fait oublier les règles 
de la modérat ion et de la just ice. La passion de rabaisser l 'orgueil et 
l ' insolence des 'l 'yriens l ' engagea à p rendre leur ville. Cette conquête 
lui donna le désir d 'en faire d 'aut res : il se laissa séduire par la vaine 
gloire des conquéran ts ; il sub jugua o u , pour mieux d i re , if ravagea 
toute l'Asie. A son retour en Egyp te , il trouva que son f rè re s'étoit 
emparé de la royau té et avoit a l t é r é , pa r un gouve rnemen t injuste, 
les meil leures lois du pays. Ainsi ses g randes conquêtes ne servirent 
qu 'à t roubler son royaume. Mais ce qui le rendi t plus inexcusable, 
c'est qu'i l fu t enivré de sa propre gloire : il fit at teler à un char les 
plus superbes d 'entre les rois qu'il avoit vaincus. Dans la sui te , il re-
connut sa faute et eut honte d'avoir été si i n h u m a i n . Tel fu t le fruit 
de ses victoires. Voilà ce que les conquéran ts font contre leurs Etats et 
contre e u x - m ê m e s , en voulant usurper ceux de leurs voisins. Voilà ce 

qui fit déchoir un roi d 'ai l leurs si jus te et si b ienfa isant ; et c'est ce 
qui d iminue la gloire que les dieux lui avoient préparée . 

a Ne vois-tu pas cet a u t r e , mon fils, dont la blessure parolt si écla-
t a n t e ? C'est un roi de Cai re , n o m m é Dioclides, qui se dévoua pour 
son peuple dans u n e batai l le , parce que l 'oracle avoit dit q u e , dans la 
gue r r e des Cariens et des Lyciens , la nat ion dont le roi périroi t seroit 
victorieuse. 

a Considère cet a u t r e ; c 'est un sage lég is la teur , qu i , ayant donné à 
sa nat ion des tais propres à les r endre bons et heu reux , leur fit jurer 
qu' i ls ne violeroient a u c u n e de ces lois pendan t son absence ; apr^s 
quoi il par t i t , s'exila lu i -même de sa pa t r ie , et m o u r u t pauvre dans 
une terre é t r a n g è r e , pour obliger son p e u p l e , par ce s e r m e n t , à gar-
der à j ama i s des lois si utiles. 

« Cet au t r e que t u vois, est E u n é s y m e , roi des Pyl iens , et un des an-
cê t res du sage Nestor. Dans u n e peste qui ravageoit la terre et qui 
couvrait de nouvelles ombres les bords de l 'Achéron, il d e m a n d a aux 
dieux d 'apaiser leur co lè re , en payan t par sa mort pour t an t de mil-
liers d 'hommes innocents . Les dieux l 'exaucèrent et lui firent trouver 
ici la vraie r o y a u t é . dont toutes celles de la terre ne sont que de vai-
nes ombres . Ce viei l lard, que tu vois couronné de fleurs', est le fameuï 
Bélus : il r égna en Egyp te , et il épousa Anchinoé , fille du dieu Ki'us ' 
qui cache la source de ses eaux , et qui enr ichi t les te r res qu'i l arros® 
par ses inondat ions . Il eut deux fils : Danaus , dont tu sais l'histoirei 
«t Êgyp tus , qui donna son nom à ee beau royaume. Bélus se crov0 ' 
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plus riche par l ' abondance où il met toi t son peuple , et par l ' amour de 
ses sujets pour lu i , que pa r tous les t r ibu ts qu' i l auroi t pu leur im-
poser. Ces h o m m e s que tu crois mor ts vivent , mon fils; et c'est la 
vie qu'on t r a îne misé rab lement sur la t e r r e qui n 'est qu ' une mor t : 
les noms seu lement sont changés . Plaise aux dieux de te r endre assez 
bon pour mér i te r cette vie h e u r e u s e , que r ien ne peut plus finir ni 
troubler! Hâte- toi , il est t emps d 'al ler che rche r ton père . Avant que 
de le t rouver , hélas ! que tu verras r épandre de sang ! Mais quelle 
gloire t ' a t t end dans les campagnes de l 'Hespérie ! Souviens-toi des 
conseils du sage Mentor ; pourvu que tu les suives, ton n o m sera 
grand parmi tous les peuples et dans tous les siècles. » 

Il d i t ; et aussi tôt il conduis i t Télémaque vers la po r t e d ' ivoi re , pa r 
°ii l'on peu t sort ir du t énéb reux empi re de P lu ton . Té lémaque , les 
larmes aux y e u x , le qu i t t a sans pouvoir l ' embrasse r ; e t , sor tant de ces 
sombres l i eux , il r e t o u r n a en di l igence vers le camp des al l iés , ap rès 
avoir re jo in t , sur le c h e m i n , les deux j eunes Crétois qui l 'avoient ac-
compagné jusques auprès de la c a v e r n e , et qui n 'espéroient p lus de 
le revoir. 

LIVRE X V . 

Télémaque , dans une assemblée des chefs de l'armée , combat la fausse po-
litique qui leur inspiroit le dessein de surprendre Venuse, que les deux par-
tis étoient convenus de laisser en dépôt entre les mains des Lucaniens. Il 
ne montre pas moins de sagesse à l'occasion de deux transfuges, dont l'un, 
nommé Achante, étoit chargé par Adraste de l'empoisonner; l'autre, nommé 
ûioscore, olfroit aux alliés la téte d'Adraste. Dans le combat qui s'engage 
ensuite, Télémaque excite l'admiration universelle par sa valeur et sa pru-
dence ; il porte de tous côtés la mort sur son passage, en cherchant Adraste 
dans la mêlée. Adraste, de son côté, le cherche avec empressement, environné 
de l'élite de ses troupes, qui fait un horrible carnage des alliés et de leurs 
plus vaillants capitaines. A cette vue , Télémaque indigné s'élance contre 
Adraste, qu'il terrasse bientôt, et qu'il réduit à lui demander la vie. Télé-
témaque l'épargne généreusement; mais , comme Adraste , à peine relevé, 
cherohoit à le surprendre de nouveau, Télémaque le perce de son glaive. 
Alors, les Dauniens tendent les mains aux alliés en signe de réconcilia-
tion, et demandent, comme l'unique condition de paix, qu'on leur per-
mette de choisir un roi de leur nation. 

Cependant les chefs de l ' a rmée s 'assemblèrent pour dél ibérer s'il 
""oit s ' emparer de Venuse. C'étoit u n e ville fo r t e , qu 'Adraste avoit 

autrefois usurpée su r ses voisins, les Apul iens-Peucètes . Ceux-ci étoient 
entrés contre lui dans la l igue , pour demande r jus t ice sur cette in-
vasion. Adraste, pour les apaiser , avoit mis cet te ville en dépôt en t r e 
es mains des Lucaniens ; mais il avoit co r rompu par a rgen t t t la ga r -
'son lucan ienne et celui qui la commando i t ; de façon que la nat ion 
es Lucaniens avoit mo ins d 'autor i té effective que lui dans Venuse ; 

'es Apuliens, qui avoient consenti que la garn ison lucan ienne g a r -
i , V e n . u s e ' a v o i e i l t été t rompés dans cette négocia t ion . 
CQ citoyen de Venuse , n o m m é Démophan te , avoit offert secrète-
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ment aux alliés de leur livrer, la nui t , une des portes de la ville. Cet 
avantage étoit d 'autant plus grand, qu'Adraste avoit mis toutes ses 
provisions de guerre et de Louche dans un château voisin de Venuse, 
qui ne pouvoit se défendre si Venuse étoit prise. Philoctète et Nestor 
avoient déjà opiné qu'il falloit profiter d 'une si heureuse occasion. Tous 
les chefs, entraînés par leur autor i té , et éblouis par l'utilité d'une si 
facile entreprise, applaudissoient à ce sen t iment ; mais Télémaque, à 
son retour , fit les derniers efforts pour les en détourner . 

« Je n ' ignore pas, leur dit-il , que si jamais un homme a mérité d'ê-
tre surpris et t rompé, c'est Adraste, lui qui a si souvent t rompé tout 
le monde. Je vois bien qu 'en surprenant Venuse, vous ne feriez que 
vous mettre en possession d 'une ville qui vous appart ient , puisqu'elle 
est aux Apuliens, qui sont un des peuples de votre ligue. J 'avoue que 
vous le pourriez faire avec d 'autant plus d 'apparence de raison, qu'A-
draste, qui a*mis cette ville en dépôt, a corrompu le commandant et 
la garnison, pour y entrer quand il le jugera à propos. Enfin, je com-
prends, comme vous, que, si vous preniez Venuse, vous seriez maî-
t r e s , dès le lendemain, du château où sont tous les préparatifs de 
guerre qu'Adraste y a assemblés, et qu'ainsi vous finiriez en deux 
jours cette guerre si formidable. Mais ne vaut-il pas mieux périr que 
vaincre par de tels moyens? Faut-il repousser la fraude par la fraude? 
Sera-t-il dit que tant de rois, ligués pour punir l ' impie Adraste de ses 
tromperies, seront trompeurs comme lu i? S'il nous est permis de faire 
comme Adraste, il n'est point coupable, et nous avons tort de vouloir 
le punir . Quoi! l 'Hespérie ent ière , soutenue de tant de colonies grec-
ques et de héros revenus du siège de Troie, n'a-t-elle point d'autres 
armes, contre la perfidie et les par jures d'Adraste, que la perfidie et le 
p a r j u r e ? Vous avez j u r é , par les choses les plus sacrées, que vous 
laisseriez Venuse en dépôt dans les mains des Lucaniens. La garnison 
lucanienne, dites-vous, est corrompue par l 'argent d'Adraste. Je la 
crois comme vous : mais cette garnison est toujours à la solde des Lu-
caniens; elle n'a point refusé de leur obéir ; elle a gardé, du moins 
en apparence, la neutrali té. Adraste ni les siens ne sont jamais entrés 
dans Venuse; le traité subsiste; votre serment n'est point oublié des 
dieux. Ne gardera-t-on les paroles données que quand 011 manquera 
de prétextes plausibles pour les violer ? Ne sera-t-on fidile et religieux 
pour les serments que quand on n 'aura rien à gagner en violant sa 
foi ? Si l 'amour de la vertu et la crainte des dieux ne vous touchent 
plus, au moins soyez touchés de votre réputation et de votre intérêt. 
Si vous montrez au monde cet exemple pernicieux, de m a n q u e r de 
parole et de violer votre serment pour terminer une guer re , quelles 
guerres n'exciterez-vous point par cette conduite impie? Quel voisin 
n e sera pas contraint de craindre tout de vous, et de vous détester? 
Qui pourra désormais, dans les nécessités les plus pressantes, se fier 
à vous ? Quelle sûreté pourrez-vous • donner quand vous voudrez ûtrfl 
s incères, et qu'il vous importera de persuader à vos voisins votre sin-
cér i té? Sera-ce un traité solennel? vous en aurez foulé un aux pied*-
Sera-ce un serment? h é ! ne saura-t-on pas qua vous comptez lesdi e , : l ï 



LIVHE XV. 1 9 5 

pour rien, quand vous espérez tirer du par jure quelque avantage? La 
paix n'aura donc pas plus de sûreté que la guerre^à votre égard. Tout 
ce qui viendra de vous sera reçu comme une guer re , ou feinte ou 
iéclarée; vous serez les ennemis perpétuels de tous ceux qui auront 
le malheur d'être vos voisins ; toutes les affaires qui demandent de la 
réputation de probité, et de la confiance, vous deviendront impossi-
bles ; vous n 'aurez plus de ressource pour faire croire ce que vous 
Promettrez. Voici, ajouta Télémaque, un intérêt encore plus pressant 
qui doit vous frapper , s'il vous reste quelque sent iment de probité et 
quelque prévoyance sur vos intérêts : c'est qu 'une conduite si t rom-
peuse attaque par le dedans toute votre ligue, et va la ruiner; votre 
Parjure va faire t r iompher Adraste. » 

A ces paroles, toute l 'assemblée émue lui demandoit comment il 
osoit dire qu'une action qui donneroit une victoire certaine à la ligue 
pouvoit la ruiner . « Comment , leur répondit-il, pourrez-vous vous con-
fier les uns aux aut res , si une fois vous rompez l 'unique lien de la so-
ciété et de la confiance, qui est la bonne foi? Après que vous aurez 
Posé pour maxime qu'on peut violer les règles de la probité et de la 
fidélité pour un grand in té rê t , qui d 'entre vous pourra se fier à un 
autre, quand cet autre pourra trouver un grand avantage à lui man-
quer de parole et à le t romper ? Où en serez-vous ? Quel est celui d'en-
're vous qui ne voudra point prévenir les artifices de son voisin par 
'es siens? Que devient une ligue de tant de peuples , lorsqu'ils sont 
convenus entre e u x , par une délibération commune , qu'il est permis 
ue surprendre son voisin, et de violer la foi donnée? Quelle sera votre 
défiance mutuelle , votre division, votre ardeur à vous détruire les uns les 
autres! Adraste n 'aura plus besoin de vous a t taquer ; vous vous déchi-
rerez assez vous-mêmes; vous justifierez ses perfidies. 

«O rois sages et magnanimes! 6 vous qui commandez avec tant d'ex-
Périence sur des peuples innombrables, ne dédaignez pas d'écouter les 
conseils d 'un jeune homme ! Si vous tombiez dans les plus affreuses 
extrémités où la guerre précipite quelquefois les hommes , il faudrait 
vous relever par votre vigilance et par les efforts de votre vertu ; car 
l e vrai courage ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez une fois 
rompu la barr ière de l 'honneur et de la bonne foi , cette perte est irré-
parable; vous ne pourriez plus rétablir ni la confiance nécessaire au 
^ccès de toutes les affaires importantes, ni ramener les hommes aux 
Pt'ucipes de la vertu, après que vous leur auriez appris à les mépriser, 
vue craignez-vous? N'avez-vous pas assez de courage pour vaincre sans 
romper? Votre ve r tu , jointe aux forces de tant de peuples, ne vous 

suffit-elle pas? Combattons, mourons s'il le f au t , plutôt que de vaincre 
S' 'ndignement. Adraste, l 'impie Adraste est dans nos mains, pourvu 
que nous ayons horreur d' imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi. » 

Lorsque Télémaque acheva ce discours, il sentit que la douce per-
t[ as'on avoit coulé de ses lèvres et avoit passé jusqu 'au fond des cœurs, 
j reniarqua un profond silence dans l 'assemblée; chacun pensoit , non 

ui ni aux grâces de ses paroles, mais à la force de la vérité qui se 
ls°tt sentir dans la suite de son ra isonnement : l 'é tonnement étoit 
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pe in t sur les visages. Enfin on entendi t un m u r m u r e sourd qui se ré-
pandoi t peu à peu ( ^ n s l 'assemblée : les uns regardoien t les au t r e s , et 
n 'osoient par ler les p remie r s ; on at tendoi t que les chefs de l 'armée se 
déclarassent ; et chacun avoit de la peine à re ten i r ses sen t iments . En-
fin, le grave Nestor prononça ces paroles : 

« Digne fils d 'Ulysse, les dieux vous ont fait p a r l e r ; et Minerve, qui 
a t an t de fois inspiré votre pè r e , a mis dans votre c œ u r le conseil sage 
e t généreux que vous aver <onné. Je ne r ega rde point votre jeunesse; 
j e ne considère que Minerve dans tou t ce que vous venez de dire . Vous 
avez par lé pour la vertu ; sans elle les plus g r ands avantages sont de 
vraies per tes; sans elle on s 'a t t i re bientôt la vengeance de ses enne-
m i s , la déf iance de ses a l l iés , l ' ho r r eu r de tous les gens de b ien , et 
la jus te colère des dieux. Laissons donc Venuse en t re les ma ins des Lu-
can iens , et ne songeons plus qu 'à vaincre Adraste par no t re courage. • 

Il d i t , et toute l 'assemblée applaudi t à ces sages paroles; mais , en 
app laud i s san t , chacun é tonné tournoi t les yeux vers le fils d'Ulysse, 
et on croyoit voir re lu i re en lui la sagesse de Minerve , qui l'inspiroit. 

Il s 'éleva bientôt u n e au t re quest ion dans le conseil des rois, où il 
n ' acqu i t pas moins de gloire. Adras te , t ou jour s cruel et perf ide, en-
voya dans le camp un t r ans fuge n o m m é Acanthe , qui devoit empoi-
sonner les plus i l lustres chefs de l ' a r m é e ; sur tout il avoit ordre de ne 
r ien épa rgner pour faire mour i r le j eune Té lémaque , qui étoit d é j à ' 3 

t e r r eu r des Dauniens . Té lémaque , qui avoit t rop de courage et de can-
deur pour être encl in à la déf iance , reçut sans pe ine et avec amitié ce 
m a l h e u r e u x , qui avoit vu Ulysse en Sicile, et qui lui racontoit les 

aven tu res de ce héros. Il le nourr issoi t et tâchoi t de le consoler dans 
son m a l h e u r ; car Acanthe se plaignoit d 'avoir été t r ompé et traité in-
d ignemen t par Adraste. Mais c 'étoit nour r i r et réchauffer dans son sein 
u n e vipère v e n i m e u s e , toute prê te à faire u n e blessure morte l le . 

On surpr i t un au t re t r a n s f u g e , n o m m é Arion, qu 'Acanthe envoy0'} 
vers Adraste pour lui app rendre l 'é tat du camp des all iés, et pour lu' 
assurer qu' i l empoisonnera i t , le l e n d e m a i n , les pr inc ipaux rois avec 
Té lémaque , dans u n fes t in que celui-ci leur devoit donner . Arion pr 's 

avoua sa t rahison. On soupçonna qu' i l étoit d ' intel l igence avec Acanth6' 
parce qu'i ls étoient bons amis ; mais Acan the , p ro fondémen t dissimu1'1 

et in t rép ide , se défendoi t avec t an t d ' a r t , qu 'on n e pouvait le convain-
cre ni découvrir le fond de la con ju ra t ion . 

P lus ieurs des rois f u r e n t d'avis qu' i l fal loit , dans le dou te , sacrifie' 
Acanthe à la sûre té publique. « Il f au t , d isoient- i l s , le faire mourir; 1» 
vie d 'un seul h o m m e n 'es t rien quand il s ' ag i t d 'assurer celle de ta"' 
de rois. Qu' importe qu ' un innocent pér isse , quand il s 'agit de conser" 
ver ceux qui r eprésen ten t les dieux au milieu des h o m m e s ? 

— Quelle max ime i n h u m a i n e ! Quelle polit ique ba rba re ! réponde' 
Télémaque . Quo i ! vous êtes si prodigues du sang h u m a i n , ô vous 9" 
êtes établis les pas teurs des h o m m e s , et qui ne commandez sur eux 1u 

pour les conserver , comme un pas teur conserve son t roupeau! 
ê tes donc les loups c rue l s , et non pas les pas teurs ; du moins ' 
n ' ê t e s pas teurs que pou r tondre et pour écorcher le t roupeau , a " llC 
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dfc le conduire dans les pâ tu rages . Selon vous, on est coupable dès 
qu'on est accusé ; u n soupçon mér i te la mor t ; les innocents sont à la 
merci des envieux et des ca lomnia teurs : â mesure que la défiance ty-
rannique croîtra dans vos c œ u r s , il f a u d r a aussi vous égorger plus 
de victimes. » 

Télémaque disoit ces paroles avec u n e au tor i té et u n e véhémence 
qui ent ra înoi t les c œ u r s , et qui couvrai t de honte les au teu r s d 'un si 
lâche conseil. Ensui te , se radoucissant , il l eur dit : a Pour moi , j e n ' a ime 
pas assez la vie pour vouloir vivre à ce pr ix ; j ' a ime mieux qu 'Acanthe 
soit m é c h a n t , que si je l 'é tois ; e t qu' i l m ' a r r a c h e la vie par une t rahi -
son, que si je le faisois pé r i r i n j u s t e m e n t , dans le doute. Mais écou-
tez, 6 vous q u i . é tant établis ro i s , c 'est-à-dire j uges des peuples , devez 
savoir j u g e r les h o m m e s avec jus t i ce , p rudence et m o d é r a t i o n : laissez-
moi in te r roger Acanthe en votre p résence . » 

Aussitôt il in ter roge cet h o m m e sur son commerce avec Arion; il le 
Presse sur une infini té de c i rcons tances ; il fait semblan t plusieurs fois 
de le renvoyer à Adraste comme un t r ans fuge d igne d 'ôtre p u n i , pour 
observer s'il auroi t peur d 'ê t re ainsi r envoyé , ou n o n ; mais le visage 
et la voix d 'Acanthe d e m e u r è r e n t t r anqu i l l e s ; et Télémaque en conclut 
qu'Acanthe pouvoit n ' ê t r e pas innocen t . E n f i n , ne pouvant t i re r la vê-
r ' té du fond de son c œ u r , il lui d i t : «Donnez -mo i votre a n n e a u , je 
veux l 'envoyer â Adraste. » A cette d e m a n d e de son a n n e a u , Acanthe 
Pâlit et fu t embarrassé . Té lémaque , dont les yeux étoient tou jours a t -
tachés sur lu i , l ' ape rçu t ; il pr i t cet anneau . « J e m'en vais, lui d i t - i l , 
'envoyer à Adraste par les ma ins d 'un Lucanien nommé Polytrope 
lue vous connoissez , et qui pa ra î t r a y aller secrè tement de votre part . 
Si nous pouvons découvri r par cet te voie votre intel l igence avec Adraste, 
° n vous fera périr impi toyablement par les t o u r m e n t s les plus cruels ; 

au con t ra i re , vous avouez dès à présent votre f au te , on vous la par-
donnera, et on se con ten te ra de vous envoyer dans u n e île de la mer , où 
v°us ne manque rez de rien. » Alors Acanthe avoua tou t ; et Télémaque 
obtint des rois qu 'on lui donne ra i t la vie , parce qu'i l la lui avoit pro-
m , se . On l 'envoya dans u n e des Iles Ech inades , où il vécut en paix. 

Peu de temps a p r è s , u n Daunien d ' u n e naissance obscure , mais d 'un 
esprit violent et ha rd i , n o m m é Dioscore, vint la nu i t dans le camp des 
a"iés leur offrir d ' égorger dans sa tente le roi Adraste. Il le pouvoit , 
car on est maî t re de la vie des au t res quand on ne compte plus 
Pour rien la s ienne. Cet h o m m e n e respi ra i t que la vengeance , parce 
•lu Adraste lui avoit enlevé sa f e m m e , qu'i l aimoit é p e r d u m e n t , et qui 
toit égale en beauté à Vénus m ê m e . II étoit réso lu , ou de faire pé r i r 

. uraste et de r ep rend re sa f e m m e , ou de pé r i r l u i -même . Il avoit des 
intelligences secrètes pour en t r e r la nu i t dans la t en te du roi , et pour 

re favorisé dans son entrepr ise par plusieurs capi taines daun iens ; 
aïs il croyoit avoir besoin que les rois alliés a t taquassent en m ê m e 

^emps le camp d 'Adraste , afin q u e , dans ce t roub le , il pû t fac i lement 
sauver et enlever sa femme. Il étoit content de pér i r , s'il ne pou-

° ' t l 'enleyer, après avoir tué le roi. 
ussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois son dessein, tout le monde 
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se tourna vers Télémaque, comme pour lui demander une décision, 
a Les dieux, répondit- i l , qui nous ont préservés des traî tres, nous dé-
fendent de nous en servir. Quand même nous n 'aurions pas assez do 
vertu pour détester la trahison, notre seul intérêt suffiroit pour la re-
j e t e r ; dès que nous l 'aurons autorisée par notre exemple, nous méri-
terons qu'elle se tourne contre nous : dès ce moment , qui d 'entre nous 
sera en sûre té? Adraste pourra bien éviter le coup qui le menace, et 
le faire retomber sur les rois alliés. La guerre ne sera plus une guerre ; 
la sagesse et la vertu ne seront plus d 'aucun usage; on ne verra plus 
que perfidie, trahison et assassinats. Nous en ressentirons nous-mêmes 
les funestes suites, et nous le méri terons, puisque nous aurons auto-
risé le plus grand des maux. Je conclus donc qu'il faut renvoyer lo 
traî tre à Adraste. J 'avoue que ce roi no le mérite pas; mais toute l'Hes-
périe et toute la Grèce, qui ont les yeux sur nous , méritent que nous 
tenions cette conduite pour en être estimés. Nous nous devons à nous-
mêmes , et plus encore aux justes dieux, cette horreur de la perfidie. » 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui frémit du péril où il avoit 
été , et qui ne pouvoit assez s 'étonner de la générosité de ses ennemis; 
car les méchants ne peuvent comprendre la pure vérité. Adraste admi-
rait, malgré lui , ce qu'il venoit de voir, et n'osoit le louer. Cette ac-
tion noble des alliés rappeloit un honteux souvenir de toutes ses trom-
peries et de toutes ses cruautés. Il cherchoit à rabaisser la générosité 
de ses ennemis , et il étoit honteux de paraî t re ingrat , pendant qu'il 
leur devoit la vie : mais les hommes corrompus s 'endurcissent bientôt 
contre tout ce qui pourrait les toucher . Adraste, qui vit que la réputa-
tion des alliés augmentai t tous les jours , crut qu'il étoit pressé de faire 
contre eux quelque action éclatante : comme il n'en pouvoit faire au-
cune de vertu, il voulut du moins tâcher de remporter quelque grand 
avantage sûr eux par les a rmes , et il se hâta de combattre. 

Lo jour du combat étant venu, à peine l'Aurore ouvrait au Soleil les 
portes de l 'orient, dans un chemin semé de roses, que le jeune Télé-
maque , prévénant par ses soins la vigilance des plus vieux capitaines, 
s 'arracha d'entre les bras du doux sommeil , et mit en mouvement tous 
les officiers. Son casque, couvert de crins flottants, brilloit déjà sur 
sa tê te , et sa cuirasse sur son dos éblouissoit les yeux de toute l'ar-
mée : i 'ouvrage de Vulcain avoit, outre sa beauté naturel le , l'éclat de 
l 'égide qui y étoit cachée. Il tenoit sa lance d 'une main , de l 'autre il 
montrai t les divers postes qu'il falloit occuper. Minerve avoit mis dans 
ses yeux un feu divin, et sur son visage une majesté fière qui pro-
mettai t déjà la victoire. Il marchoi t ; et tous les rois, oubliant leur âge 
et leur digni té , se sentaient entraînés par une force supérieure qui 
leur faisoit suivre ses pas. La faible jalousie ne peut plus entrer dans 
les cœurs; tout cède à celui que Minerve conduit invisiblement par la 
main . Son action n'avoit rien d ' impétueux ni de précipité; il étoit doux, 
t ranquil le , patient , toujours prêt à écouter les autres et à profiter do 
leurs conseils; mais actif, prévoyant, attentif aux besoins les plus éloi-
gnés , arrangeant toutes choses à propos, ne s 'embarrassant de rien et 
n 'embarrassant point les autres; excusant les fautes, réDarant les m^ 
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comptes, p révenant les diff icul tés , ne d e m a n d a n t j ama i s rien de t rop 
à personne, inspirant par tout la l iberté et la confiance. Donnoit-il un 
ordre, c 'était dans les t e rmes les plus simples et les plus clairs. Il le 
répétait pour mieux ins t ru i re celui qui devoit l ' exécuter ; il voyoit dans 
ses yeux s'il l 'avoit bien compr i s ; il lui faisoit ensuite expliquer f ami -
lièrement commen t il avoit compris ses paroles , et le pr incipal bu t de 
son entrepr ise . Quand il avoit ainsi éprouvé le bon sens de celui qu'i l 
envoyoit, et qu ' i l l 'avoit fait en t re r dans ses vues , il ne le faisoit par-
tir qu 'après lui avoir donné quelque marque d 'es t ime et de confiance 
pour l ' encourager . Ainsi, tous ceux qu' i l envoyoit é ta ient pleins d 'a r -
deur pour lui plaire et pour réussir ; mais ils n 'é ta ien t point gênés par 
la crainte qu'i l leur imputoroi t les mauva i s succès , car il excusoit tou-
te les fautes qui ne venoient point de mauva ise volonté. 

L'horizon paroissoit rouge et en f l ammé par les p remie r s r ayons du 
soleil; la me r était pleine des feux du j ou r naissant . Toute la côte étai t 
couverte d ' h o m m e s , d ' a r m e s , de chevaux, et de char io ts en mouve-
ment ; c'étoit un b ru i t confus , semblable à celui des flots en courroux, 
quand Neptune excite au fond de ses abîmes les noires tempêtes . 
Ainsi Mars c o m m e n ç o i t , pa r le bru i t des a rmes et par l ' apparei l f r é -
missant de la g u e r r e , à semer la rage dans tous les cœurs . La cam-
pagne étai t pleine de piques hér i s sées , semblables aux épis qui cou-
r e n t les sillons fertiles dans le t emps des moissons. .Déjà s'élevoit un 
nuage de poussière qui déroboit peu à peu aux yeux des h o m m e s la 
terre et le ciel. La confus ion , l ' h o r r e u r , le c a r n a g e , l ' impi toyable m o r t , 
s 'avançoient. 

A peine les p remiers t ra i t s é ta ien t j e t é s , que Té lémaque , levant les 
yeux et les m a i n s vers le c ie l , p rononça ces paroles : <t 0 J u p i t e r ; père 
des dieux et des h o m m e s , vous voyez de not re côté la jus t ice et la paix, 
l u e nous n ' avons point eu honte de che rche r . C'est à regre t que nous 
combat tons; nous voudrions épa rgne r le s ang des h o m m e s ; n o u s ne 
haïssons point cet ennemi m ê m e , quoiqu' i l soit c rue l , perfide et sacri-
lège. Voyez et décidez en t r e lui et nous : s'il fau t m o u r i r , nos vies sont 
flans vos ma ins : s'il faut dél ivrer l 'Hespér ie et aba t t re le t y r a n , ce sera 
T°tre puissance et la sagesse de Minerve, votre fille, qui nous donne ra 
l a victoire; la gloire vous en sera due . C'est vous qu i , la ba lance en 
ma in , réglez lo sort des combats : nous combat tons pour vous ; e t , 
Puisque vous ê tes jus te , Adraste est p lus votre e n n e m i q u e le nô t r e . Si 
*otre cause est v ic tor ieuse , avant la fin du j ou r le s a n g d ' u n e h é -
catombe entière ruissel lera su r vos autels , n 

" di t , et à l ' ins tant il poussa ses coursiers fougueux et é c u m a n t s dans 
les rangs les plus pressés des ennemis . Il r encon t r a d 'abord P é r i a n d r e , 
Locrien, couvert d ' u n e peau de lion qu ' i l avoit t u é dans la Cilicie, pen-
dant qu'i l y avoit voyagé ; il étai t a r m é , comme Hercu le , d ' une m a s -
que énorme ; sa taille et sa force le rendoient semblable aux géants . 

s 1 u ' i l vit Té lémaque , il mépr i sa sa j eunesse et la beauté de sou vi-
sage, «c ' e s t bien à toi , di t - i l , j e u n e e f f éminé , à nous disputer la gloire 
"Jes combats? va, e n f a n t , va parmi les ombres chercher t o n p è i e . » En 

'sant ces paroles , il lève sa massue noueuse , pesan te , a r m é e de 
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poin tes de f e r ; elle paroît comme un mât de navi re ; chacun cra int la 
coup de sa chute . Elle menace la tête du fils d 'Ulysse; mais il se dé-
tourne du coup et s 'élance sur Pé r i andre avec la rapidi té d 'un aigle 
qui fend les airs. La massue , en t omban t , brise u n e roue d 'un char 
auprès de celui de Télémaque. Cependant le j eune Grec perce d 'un trait 
P é r i a n d r e à la gorge : le s ang qui coule à gros bouil lons de sa longue 
plaie étouffe sa vo ix ; ses chevaux fougueux , ne sentant plus sa main 
défa i l lante , et les r ênes flottant sur l eur cou , s ' empor ten t çà et là : il 
tombe de dessus son c h a r , les yeux déjà fe rmés à la l umiè re , et la 
p i l e m o r t é tant dé jà peinte su r son visage déf iguré . Télémaque eut pi-
tié de lu i ; il donna aussitôt son corps à ses domest iques , et garda 
c o m m e u n e m a r q u e de sa victoire la peau du lion avec la massue . 

Ensuite i l che rche Adraste d a n s la m ê l é e ; ma i s , en le c h e r c h a n t , il 
précipi te dans les enfers u n e foule de combat tan ts : Hi lée , qui avoit at-
telé à son cha r deux coursiers semblables à ceux du Soleil, et nourr is 
dans les vastes prair ies qu 'a r rose l 'Auf ide; Démoléon, qu i , dans la Si-
cile, avoit autrefois presque égalé Ëryx dans les combats du ceste; 
Crantor , qui avoit été hôte et ami d 'Hercu le , lorsque ce fils de Jupi-
t e r , passan t dans l 'Hespér ie , y ôta la vie à l ' in fâme Cacus; Méné-
c ra te , qui ressembloi t , disoit-on, à Pollux dans la lu t t e ; Hippocoon, 
Salapien, qui imitoi t l 'adresse et la bonne grâce de Castor pour mener 
un cheva l ; le f ameux chasseur E u r y m è d e , tou jours te int du sang des 
ours et des sangl iers qu' i l t u o i t d a n s les sommets couverts de neige du 
froid Apenn in , et qui avoit é t é , disoit-on, si cher à Diane , qu'elle lui 
avoit appris e l l e -même à t i re r des flèches; Nicostrate , va inqueur d'un 
géan t qui vomissoit le feu dans les rochers du mont Gargan ; Cléanthe, 
qui devoit épouser la j e u n e Pholoé , fille du fleuve Liris . Elle avoit été 
promise par son père à celui qui la délivreroit d ' un serpent ailé qui 
étoit né su r les bords du fleuve, et qui devoit la dévorer dans peu de 
j o u r s , suivant la prédict ion d 'un oracle. Ce j eune h o m m e , par un ex-
cès d ' a m o u r , se dévoua pou r tuer le mons t r e ; il réussit ; mais il ne put 
goû te r le f ru i t de sa v ic toi re , et pendan t que Pho loé , se p répa ran t à 
un doux h y m é n é e , a t tendoi t i m p a t i e m m e n t Cléanthe , elle appr i t qu'il 
avoit suivi Adraste dans les combats , et que la P a r q u e avoit tranché 
c rue l l emen t ses jours . Elle rempl i t de ses gémissemenls les bois et les 
mon tagnes qui sont auprès du fleuve; elle noya ses yeux de larmes, 
a r r acha ses beaux cheveux blonds, oublia les gu i r landes de fleurs qu'elle 
avoit accoutumé de cuei l l i r , et accusa le ciel d ' in jus t ice . Comme elle 
ne cessoit de p leurer nu i t et j o u r , les d i eux , touchés de ses regrets, 
et pressés par les pr iè res du fleuve, mi ren t fin à sa douleur . A force 
de verser des l a r m e s , elle fu t tout à coup changée en fon ta ine , qui, 
coulant dans le sein du fleuve, va jo indre ses eaux à celles du die" 
son père : mais l 'eau de cette fonta ine est encore a m è r e , l 'herbe du 
r ivage ne fleurit j a m a i s ; et on ne t rouve d ' au t re ombrage que celui 
des cyprès su r ces t r i s tes bords . 

Cependant Adras te , qui appr i t que Télémaque r é p a n d o i t d e tous côtés 
la t e r r e u r , le cherchoi t avec empressement . Il espérai t de vaincre fa-

ci lement le fils d'Ulysse dans un âge encore si t e n d r e , et il raenoi' 



LIVRE XIV. 201 

autour de lui trente Dauniens d'une force, d 'une adresse et d 'une audace 
extraordinaires, auxquels il avoit promis de grandes récompenses, s'ils 
pouvoient, dans le combat, faire périr Télémaque, de quelque manière 
lue ce pût être. S'il l 'eût rencontré dans ce commencement du com-
bat, sans doute ces trente hommes, environnant le char de Télémaque, 
pendant qu'Adraste l 'auroit at taqué de f ron t , n 'auroient eu aucune 
Peine à le tuer : mais Minerve les fit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans un endroit de la plaine 
enfoncé, au pied d 'une colline, où il y avoit une foule de combattants; 
il court, il vole, il veut se rassasier de sang : mais , au lieu de Télé-
maque, il aperçoit le vieux Nestor qu i , d 'une main t remblante, jetoit 

hasard quelques traits inutiles. Adraste, dans sa fu reur , veut le 
Percer; mais une troupe de Pyliens se jeta autour de Nestor. Alors une 
nuée de traits obscurcit l'air et couvrit tous les combattants ; on n 'en-
tendoit que les cris plaintifs des mourants , et le brui t des armes de 
ceux qui tomboient dans la mêlée ; la terre gémissoit sous un mon-
ceau de morts; des ruisseaux de sang couloient de toutes parts. Bel-
lone et Mars, avec les Furies infernales, vêtues de robes toutes dégout-
fantes de sang, repaissoient leurs yeux cruels de ce spectacle, el 
renouveloient sans cesse la rage dans les coeurs. Ces divinités en-
nemies des hommes repoussoient loin des deux partis la pitié géné-
reuse, la valeur modérée, la douce humanité . Ce n'étoit plus , dans cet 
amas confus d 'hommes acharnés les uns sur les autres, que massacre, 
Engeance, désespoir et fureur b ru ta le ; la sage et invincible Pallas 
elle-même, l 'ayant vu, frémit et recula d 'horreur . 

Cependant Philoctète, marchant à pas lents, et tenant en ses mains 
'es flèches d 'Hercule, se liâtoit d'aller au secours de Nestor. Adraste, 
"ayant pu atteindre le divin vieillard, avoit lancé ses traits sur plu-
sieurs Pyliens, auxquels il avoit fait mordre la poudre. Déjà il avoit 
abattu Ctésilas, si léger à la course qu'à peine il imprimoit la trace de 
ses pas dans le sable, et qu'il devançoit en son pays les plus rapides 
nots de l 'Eurotas et de l'Alphée. A ses pieds étoient tombés Eutyphron, 
Plus beau qu'Hylas, aussi ardent chasseur qu'Hippolyte; Ptérélas, qui 
avoit suivi Nestor au siège de Troie, et qu'Achille même avoit aimé à 
cause de son courage et de sa force; Aristogiton, qui , s 'étant baigné, 
uisoit-on, dans les ondes du fleuve Achéloiis, avoit reçu secrètement 

ce die>; la vertu de prendre toutes sortes de formes. En effet, il étoit 
S1 souple et si prompt dans tous ses mouvements , qu'il échappoit aux 
mains les plus fortes : mais Adraste, d 'un coup de lance, le rendit 
•mmobile, et son âme s'enfuit d'abord avec son sang. 

Nestor, qui voyoit tomber ses plus vaillants capitaines sous la main 
"u cruel Adraste, comme les épis dorés, pendant la moisson, tombent 
sons la faux t ranchante d 'un infatigable moissonneur, oublioit le dan-
ger où il exposoit inuti lement sa vieillesse. Sa sagesse l'avoit qui t té ; il 
ne songeoit plus qu'à suivre des yeux Pisistrate son fils, qui , de son 
coté, soutenoit avec ardeur le combat, pour éloigner le péril de son 
Pere. Mais le moment fatal étoit venu où Pisistrate devoit faire sentir 

Nestor combien on est souvent malheureux d'avoir trop vécu 
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Pis is t ra te por ta un coup de lance si violent contre Adraste , que la 
Daunien devoit succomber ; mais il l 'évita; et pendan t que Pisistrate, 
ébranlé du faux coup qu'il avoit d o n n é , r ameno i t sa l ance , Adraste le 
perça d 'un javelot au mil ieu du ventre . Ses entrai l les commencèrent 
d 'abord à sortir avec un ru isseau de s a n g ; son te in t se f létr i t comme 
u n e fleur que la main d 'une n y m p h e a cueillie dans les p r é s ; ses yeux 
étoient dé jà presque é te in ts , et sa voix défa i l lante . Alcée, son gou-
ve rneu r , qui étoit auprès de lu i , le sout int c o m m e il alloit tomber, 
et n ' eu t le temps que de le m e n e r en t r e les b ra s de son père . Là il 
voulut par ler e t donner les dern ières m a r q u e s de sa t e n d r e s s e ; mais, 
en ouvrant la bouche , il expira . 

P e n d a n t que Phi loc tè te répandoi t au tou r de lui le ca rnage et l'hor-
reur pour repousser les efforts d 'Adraste, Nestor tenoit se r ré entre, ses 
b ras le corps de son fils : il remplissoi t l 'air de ses cr is , et ne pouvoit 
souffrir la lumière . «Malheureux , disoit-il, d 'avoir é té père , et d'avoir 
vécu si l o n g t e m p s ! Hé la s ! cruel les des t inées , pourquoi n'avez-vous 
pas fini ma vie, ou à la chasse d u sangl ier de Calydon, ou au voyage 
de Colchos, ou au p remie r siège de Troie ? Je serois mor t avec gloire 
e t sans a m e r t u m e . Maintenant je t ra îne u n e vieillesse douloureuse, 
méprisée et impuissan te ; je ne vis plus que pou r les m a u x ; je n'ai 
p lus de sen t imen t que pour; la tr is tesse. O m o n fi ls! ô m o n fils!" 
cher P is i s t ra te ! quand je perdis ton f rè re Anti loque, j e t 'avois pour me 

consoler ; je ne t 'ai p lus ; j e n 'ai p lus r i e n , et r ien ne me consolerai | 
tout est fini pour moi. L 'espérance , seul adouc issement des peines des 
h o m m e s , n 'es t plus u n b ien qui m e regarde . Ant i loque, Pisistrate, 5 

chers en fan t s , je crois que c'est au jou rd 'hu i que j e vous perds tous 
deux ; la m o r t de l 'un rouvre la plaie que l 'aut re avoit fai te au fou1' 
de m o n cœur . Je ne vous verrai plus ! qui f e rmera m e s yeux ? qui r e " 
cuei l lera mes cend re s? O Pis is t ra te , tu es m o r t , c o m m e ton frère, en 
h o m m e courageux ; il n ' y a que moi qui ne puis mour i r . » 

En disant ces paroles, il voulut se percer l u i - m ê m e d ' u n dard qui-
tenoi t ; mais on a r rê ta sa m a i n ; on lui a r r a c h a le corps de son fi's' 
et comme cet in for tuné vieillard tomboi t en défaillance, on le por[a 

dans sa t e n t e , o ù , ayan t u n peu repr i s ses forces , il voulut retourner 
au c o m b a t ; ma i s on le re t in t m a l g r é lu i . 

Cependant Adraste et Phi loctète se che rcho ien t ; l eurs yeux étoient 
é t incelants comme ceux d 'un lion et d ' un léopard qui cherchent à 8 2 

déch i re r l 'un l ' aut re dans les campagnes qu 'arrose le Caïstre. Les me-
naces , la fu reu r guer r i è re et la cruelle vengeance , éc la tent dans leur* 
yeux farouches ; ils por ten t u n e m o r t cer ta ine par tou t où ils lancen 
leurs t r a i t s ; tous les comba t t an t s les r e g a r d e n t avec effroi. Déjà i l s s e 

voient l ' un l ' au t r e , et Phi loctète t ien t en m a i n u n e de ces flèches ter-
r ibles qui n 'on t j ama i s m a n q u é leur coup dans ses ma ins , et dont "-
blessures sont i r r éméd iab les ; mais Mars, qui favorisoit le cruel et ® 
trépide Adras te , ne pu t souffr i r qu'i l pé r i t s i tôt ; il vouloi t , p a r ' " ' ' 
prolonger les hor reurs de la g u e r r e , et mul t ip l ier les carnages. Adras * 
étoit encore d û à la jus t ice des d ieux , pour pun i r les h o m m e s et P" 
verser leur sang. 
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Bans lo momen t où Philoctète veut l ' a t t aque r , il est blessé lu i -même 
par un coup de lance que lui donne A m p h i m a q u e , j eune Lucan ien , 
plus beau que le fameux Nirée, dont la beau té ne cédoit qu 'à celle 
d'Achille parmi tous les Grecs qui combat t i rent au siège de Troie. A 
peine Phi loctè te eut reçu le coup , qu ' i l t i ra sa flèche contre Amphi -
naaque; elle lui perça le cœur . Aussitôt .ses beaux yeux noirs s 'étei-
gnirent , et fu ren t couverts des ténèbres de la m o r t : sa bouche , plus 
vermeille que les roses dont l ' aurore naissante sème l 'hor izon , se flé-
trit; une pâ leur affreuse t e rn i t ses j o u e s ; ce visage si t e n d r e et si g ra-
c'oux se déf igura tout à coup. Phi loctè te l u i -même en eut pitié. Tous 
!°s combat tants g é m i r e n t , en voyant ce j e u n e h o m m e tomber dans son1 

saiife', où il se rouloit ; et ses cheveux, aussi beaux que ceux d'Apollon t 

traînés dans la poussière . 
Philoctète, a y a n t vaincu A m p h i m a q u e , fu t cont ra in t de se re t i re r du 

combat; il pe rdo i t son sang et ses fo rces ; son anc i enne blessure m ê m e , 
''ans l'effort du comba t , sembloi t prê te à se rouvr i r , et à renouve le r 
ses douleurs : car les enfan t s d 'Escu lape , avec leur science d i v i n e , 
"avoient pu le gué i i r en t i è rement . Le voilà p rê t à t omber dans u n 
monceau de corps sang lan t s qui l ' env i ronnent . Arch idame , le p lus fier 

lo plus adroi t de tous les Œbal iens qu'il avoit m e n é s avec lui pour 
•onder Péti l ie , l 'enlève du comba t dans le m o m e n t où Adraste l 'auroit 
'luattu sans peine à ses pieds. Adraste ne t rouve plus rien qui ose lui 
'ésister ni re tarder sa victoire. Tout t ombe , tou t s ' e n f u i t ; c 'est un 
'°rrent , qu i , ayan t s u r m o n t é ses bords , e n t r a î n e , pa r ses vagues fu -
"ouses, les moissons , les t roupeaux, les bergers e t les vil lages. 

Télémaque en tendi t de loin les cris des va inqueur s , et il vit le dé-
sordre des s iens , qui fuyoien t devant Adraste c o m m e u n e t roupe de 
cerfs timides t raverse les vastes c a m p a g n e s , l e s bois, les m o n t a g n e s , les 
'euves m ê m e les plus rapides , quand ils sont poursuivis par des chas-

seurs. Té lémaque gémi t ; l ' indignat ion parott dans ses yeux : il qui t te 
es lieux où il a combat tu long temps avec t an t de dange r et de gloire . 

court pour soutenir les s iens ; il s 'avance tou t couvert d u sang d ' u n e 
A l t i t u d e d ' ennemis qu' i l a é t endus sur la poussière . De lo in , il pousse 
U n cri qui s e f a j [ en tendre aux deux a rmées . 

Minerve avoit mis j e ne sais quoi de terr ible dans sa voix, dont les 
Montagnes voisines re ten t i ren t . J ama i s Mars , dans la Th race , n ' a fait 
-ntendre plus fo r t emen t sa cruel le voix, q u a n d il appelle les Fur ies 
ofWnaies, la Guerre et la Mort. Ce cri de Télémaque porte le courage 

1 audace dans le c œ u r des s i ens ; il glace d 'épouvante les e n n e m i s : 
"raste m ê m e a honte de se sent i r t roublé . Je ne sais combien de 
oestes présages le font f r é m i r ; et ce qui l ' an ime est p lu tô t un déses-

P0lr qu'une valeur t ranqui l le . Trois fois ses genoux t r emblan t s com-
oncèrent à se dérober sous lui ; trois fois il recula sans songer à ce 

faisoit. Une pâ leur de défai l lance et u n e sueur froide se répandi -
dans tous ses -membres ; sa voix enrouée et hés i tante ne pouvoit 

oever aucune parole ; ses yeux, pleins d 'un feu sombre et é t i nce l an t , 
i e p 8 s o i e n t s o r t i r d e sa t ê t e ; on le voyoi t , c o m m e Oreste, agi té par 

s ' 'ur ies ; tous ses mouvemen t s ètoient çonvulsifs. Alors il commença 
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à croire qu'il y a des d ieux; il s ' imaginoit de les voir i r r i tés , et en-
tendre une voix sourde qui sortoi t du fond de l 'abtme pour l'appeler 
dans le noir Ta r t a r e ; tout lui faisoit sent i r une main céleste et invi-
s ible , suspendue sur sa t ê t e , qui alloit s 'appesant i r pour le frapper. 
L 'espérance étoit é te in te au fond de son c œ u r : son audace se dissi-
poi t , comme la lumière du j ou r disparoi t quand le soleil se couche 
dans le sein des ondes , et que la t e r re s 'enveloppe des ombres de 
la nu i t . 

L ' impie Adraste, t rop long temps souffert sur la t e r r e , trop long-
temps si les h o m m e s n ' eussen t eu besoin d 'un tel c h â t i m e n t ; l'impie 
Adraste touchoi t enfin à sa dern iè re h e u r e . Il cour t , fo rcené , au-de-
vant de son inévi table de s t i n ; l ' ho r r eu r , les cu isants r e m o r d s , la con-
s te rna t ion , la f u r e u r , la rage , le désespoir , m a r c h e n t avec lui . A peine 
voit-il Té l émaque , qu' i l croit voir l 'Averne qui s 'ouvre , et les tourbil-
lons de f lammes qui sor tent du noi r Ph légé ton , prê tes à le dévorer. 
Il s 'écrie , et sa bouche d e m e u r e ouverte sans qu' i l puisse prononcer 
u n e seule pa ro l e : tel qu 'un h o m m e d o r m a n t , q u i , dans u n songe af-
f r eux , ouvre la b o u c h e , et fait des efforts pour pa r l e r ; mais la parole 
lui m a n q u e t ou jou r s , et il la che rche en vain. D 'une main tremblante 
et précipi tée Adraste lance son dard contre Té lémaque . Celui-ci, in-
t rép ide comme l 'ami des d ieux , se couvre de son boucl ier ; il semble 
que la Victoire, le couvrant de ses ai les , t ient dé jà une couronne sus-
pendue au-dessus de sa t ê t e : le courage doux et paisible re lui t dans 

ses y e u x ; on le p rendra i t pour Minerve m ê m e , tan t il pa ra î t sage et 
m e s u r é au mil ieu des plus g r a n d s péri ls . Le dard lancé par Adraste 
nst repoussé par le boucl ier . Alors Adraste se hâ te de t i rer son épée, 
pour ô ter au fils d 'Ulysse l ' avantage de l ance r son da rd à son tour. 
Té lémaque , voyant Adraste l 'épée à la m a i n , se hâ te de la mettre 
auss i , et laisse son dard inut i le . 

Quand on les vit ainsi tous deux combat t re de p r è s , tous les autres 
combat tan t s , en s i lence, m i r e n t bas les a rmes pour les regarder at-
t en t ivemen t ; et on a t t end i t de leur combat la décision de toute la 
guer re . Les deux glaives, br i l lants comme des éclairs d 'où par tent les 
foudres , se croisent p lus ieurs fois , et por ten t des coups i n u t i l e s sur 
les a rmes polies , qui en re tent issent . Les deux combat tants s'allongent, 
se rep l ien t , s 'abaissent , se re lèvent tou t à coup, et enfin se saisissent-
Le l ierre , en naissant au pied d 'un o rmeau , n ' en se r r e pas plus étroi-
t emen t le t ronc d u r et noueux pa r ses r ameaux ent re lacés jusqu'au* 
plus hautes b ranches de l ' a rb re , que ces deux combat tan t s se serrent 
l 'un l ' au t re . Adraste n'avoit encore r ien pe rdu de sa fo rce ; Télémaque 
n 'avoit pas encore toute la s ienne. Adraste fai t p lusieurs efforts pour 
su rp rend re son ennemi et pour l ' ébranler . Il t âche de saisir l'épée ds 
j e u n e Grec, ma i s en vain : dans le m o m e n t où il la che rche , Téléma-
que l 'enlève de te r re et le renverse su r le sable. Alors cet impie, 1 u l 

avoit tou jours mépr isé les d ieux , mon t r e une lâche crainte de la m°r t» 
il a honte de d e m a n d e r la vie, et il ne peu t s ' empêche r de témoig n e r 

qu' i l la désire : il t âche d 'émouvoir la compassion de Télémaque-
« Fils d 'Ulysse , d i t - i l , enfin c'est m a i n t e n a n t que je connois les justes 



LIVRE XIV. 2 0 5 

dieux ; ils me punissent comme je l'ai m é r i t é : il n 'y a que le malheur 
qui ouvre les yeux des h o m m e s pour voir la vér i té ; je la vois, elle 
me condamne . Mais qu 'un roi ma lheureux vous fasse souvenir de votre 
Père qui est loin d ' I t h a q u e , et touche votre cœur . » 

Télémaque, qu i , le t enan t sous ses g e n o u x , avoit le glaive déjà levé 
Pour lui percer la g o r g e , répondi t aussitôt : a Je n'ai voulu que la vic-
toire et la paix des na t ions que je suis venu secour i r ; j e n ' a ime point 
a répandre le sang. Vivez donc , ô Adraste! mais vivez pour r épa re r 
vos fautes : r endez tout ce que vous avez u s u r p é ; rétablissez le calme 
e t la justice sur la côte de la g rande Hespér ie , que vous avez souillée par 
tant de massacres et de t r ah i sons ; vivez, et devenez u n au t re h o m m e . 
Apprenez, par votre c h u t e , que les dieux sont j u s t e s ; que les mé-
chants sont m a l h e u r e u x ; qu' i ls se t r o m p e n t en c h e r c h a n t la félicité 
dans la violence, dans l ' i n h u m a n i t é et dans le m e n s o n g e ; et qu 'enf in 
r 'en n 'est si doux ni si heu reux que la s imple et cons tan te ver tu . Don-
nez-nous pour otage votre fils Métrodore , avec douze des pr inc ipaux 
de votre nat ion. » 

A ces paroles, Télémaque laisse relever Adraste, et lui t end la main , 
sans se défier de sa mauvaise foi ; ma i s aussi tôt Adraste lui lance un 
second dard fort cour t , qu'i l tenoi t caché. Le dard étoit si a igu et lancé 
avec tant d 'adresse , qu' i l eû t percé les a r m e s de Té lémaque , si elles 
"eussent été divines . En m ê m e t emps Adraste se j e t t e der r iè re u n 
a r hre , pour évi ter la poursu i te du j eune Grec. Alors celui-ci s 'écrie : 
"Dauniens , vous le voyez, la victoire est à n o u s ; l ' impie ne se sauve 
que par la t rah ison . Celui qui ne c ra in t point les dieux cra in t la m o r t ; 
au contra i re , celui qui les c ra in t n e c ra in t qu 'eux. » 

En disant ces paroles , il s 'avance vers les Daun iens , et fait s igne 
aux siens, qui étoient de l ' aut re côté de l ' a rbre , de couper le c h e m i n au 
Perfide Adraste. Adraste cra int d 'ê t re surpr is , fai t semblan t de r e tourne r 
sur ses p a s , et veut renverser les Crétois qui se p résen ten t à son pas-
s a ge ; mais tout à coup Té l émaque , p rompt comme la foudre que la 
main du père des dieux lance du hau t de l 'Olympe sur les tê tes cou-
pables, vient fondre sur son e n n e m i ; il le saisit d ' une main v ic tor ieuse : 
d le renverse comme le cruel aqui lon aba t les t end re s moissons qui 
dorent la campagne . Il n 'écoute p lus , quoique l ' impie ose encore 
une fois essayer d 'abuser de la bonté de son c œ u r : il enfonce son 
8'aive, et le précipi te dans les f lammes du no i r Ta r t a r e , d igne c h â f 
tnent de ses c r imes . 

A peine Adraste fu t m o r t , que tous les Dauniens , loin de déplorer 
eur défaite et la pe r te de leur che f , se r é jou i ren t de leur dél ivrance; 

"s tendirent les ma ins aux alliés, en s igne de paix et de réconcil iat ion. 
Métrodore, fils d 'Adras te , que son père avoit nour r i dans des maximes 
de dissimulat ion, d ' in jus t ice et d ' i n h u m a n i t é , s ' enfu i t l âchement . Mais 
u n esclave, complice de ses infamies e t de ses c ruau té s , qu' i l avoit 
affranchi et comblé de b iens , et auquel seul il se confia dans sa fu i t e , 
"e songea qu 'à le t r a h i r pour son p ropre in té rê t : il le tua pa r der r iè re 
j ^ d a n t qu'i l f uyo i t , lui coupa la t ê t e , et la por ta dans le camp des 

t ' e s , espérant u n e g r ande récompense d 'un crime qui finissoit la 
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gue r r e . Mais on eut h o r r e u r de ce scéléra t , et on le fit mour r i r . Télé-
maque , ayant vu la tê te de Métrodore, qui étoit un j eune homme d'une 
merveil leuse beauté et d 'un na ture l excel lent , que les plaisirs et les 
mauvais exemples avoient cor rompu, ne put re tenir ses larmes, a Hélas ! 
s ' éc r ia - t - i l , voilà ce que fait le poison de la prospér i té d 'un jeune 
pr ince : plus il a d 'élévation et de v ivac i té , plus il s 'égare et s'éloigne 
de tout sen t imen t de ver tu. Et m a i n t e n a n t j e serois peut-être de même, 
si les ma lheu r s où je suis n é , grâces aux d i eux , et les ins t ruct ions de 
Mentor , ne m 'avoien t appr is à me modére r . » 

Les Daun iens assemblés d e m a n d è r e n t , comme l 'unique condition de 
pa ix , qu 'on l eu r pe rmî t de fa i re un roi de leur na t ion , qui pût effacer 
pa r ses ver tus l 'opprobre dont l ' impie Adraste avoit couvert la royauté. 
Ils remerc io ien t les dieux d 'avoir f rappé le t y ran ; ils venoient en foule 
baiser la ma in de Té lémaque , qui avoit été t r empée dans le sang de 
ce m o n s t r e ; et l eu r défai te étoit pour eux comme un t r iomphe . Ainsi 
tomba en un m o m e n t , sans aucune ressource, cet te puissance qui me-
naçoi t toutes les au t r e s dans l 'Hespér ie , e t qui faisoit t rembler tant 
de jfeuples. Semblable à ces t e r ra ins qui paroissent fermes et immo-
biles, mais que l 'on sape peu à peu par-dessous : long temps on se moque 
du foible travail qui en a t taque les f o n d e m e n t s ; r ien ne paroît atl'oibli, 
tout est u n i , r ien ne s ' é b r a n l e ; cependan t tous les soutiens souterrains 
sont dét rui ts peu à p e u , j u squ ' au m o m e n t où tout à coup le terrain 
s 'affaise, et ouvre un ab îme . Ainsi une puissance in jus te et trompeuse, 
quelque prospér i té qu'elle se procure par ses violences, creuse elle-
m ê m e un précipice sous ses pieds. La f raude et l ' i nhumani t é sapent 
peu à peu tous les plus solides fondements de l ' au tor i té il légitime : on 
l ' admire , on la c r a in t , on t r emble devant elle, j u squ ' au m o m e n t où 
elle n 'est déjà p lus ; elle tombe de son propre poids , et rien ne peut la 
r e lever , parce qu'elle a dé t ru i t de ses p ropres ma ins les .vrais soutiens 
de la bonne foi et de la jus t i ce , qui a t t i ren t l ' amour et la confiance. 

LIVRE XVI. 
Les chefs de l'armée s'assemblent pour délibérer sur îa demande des Dau-

niens. Telémaque, après avoir rendu les derniers devoirs à Pisistrate, <i'3 

de Nestor, se rend à l'assemblée, où la plupart sont d'avis de partager entre 
eux le pays des Dauniens, et offrent à Télémaque, pour sa part , la fcrtil" 
contrée d'Arpine. Bien loin d'accepter cette offre, Télémaque fait voir tj"e 

l'intérêt commun des alliés est de laisser aux Dauniens leurs terres, e' de 
leur donner pour roi Polydamas, fameux capitaine de leur nation , non 
moins estimé pour sa sagesse que pour sa valeur. Les alliés consentent à. M 

choix qui comble de joie les Dauniens. Télémaque persuade ensuite à c-'UX' 
ci de donner la contrée d'Arpine à Diomède, roid'Étolie, qui étoit alors pour-
suivi par la colère de Vénus, qu'il avoit blessée au siège de Troie. Les trou-
bles étant ainsi terminés, tous les princes ne songent plus qu'à se séparer 
pour s'en retourner chacun dans son pays. 

Les chefs de l ' a rmée s ' a ssemblèren t , dès le l e n d e m a i n , pour accuf' 
dur un roi aux Dauniens . On prenoi t plaisir à voir les deux camps oon* 
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fondus par une ami t ié si inespérée , et les deux a rmées qui n ' en fa i so ien t 
plus qu 'une. Le sage Nestor ne put se t rouver dans ce consei l , pa rce 
que la dou leur , jo inte à la vieillesse, avoit flétri son c œ u r , comme la 
pluie abat et fait l angu i r , le soir , une fleur qui étoit le ma t in , p e n d a n t 
la naissance de l ' aurore , ia gloire et l ' o rnemen t des vertes campagnes . 
Ses yeux étoient devenus deux fonta ines de la rmes qui ne pouvoient 
tar i r : loin d 'eux s 'enfuyoi t le doux sommei l , qui cha rme les plus cui-
santes peines . L 'espérance , qui est la vie du c œ u r de l ' h o m m e , étoit 
éteinte en lui. Toute n o u r r i t u r e étoi t a m è r e à cet in for tuné vieillard ; 
'a lumière môme lui étoit odieuse : son â m e ne demando i t plus qu 'à 
quitter son corps et qu 'à se p longer dans l 'é ternel le nu i t de l ' empire 
doPluton. Tous ses amis lui par loient en vain : son c œ u r en défai l lance 
étoit dégoûté de toute amit ié , c o m m e u n malade est dégoûté des meil-
leurs a l iments . A tout ce qu 'on pouvoit lu i d i re de plus touchant , il ne 
répondoit que pa r des gémissements et des sanglots . De t emps en 
temps on l ' en tendoi t d i r e : KO P i s i s t ra te , P is i s t ra te ! Pis is t ra te , m o n 
Gis! tu m'appel les! j e te suis : P is is t ra te , tu me rendras la m o r t douce. 
0 mon cher f i ls! j e ne dési re p lus , pour tout b i e n , que de te revoir 
s u r les rives d u Styx. j> Il passoit des h e u r e s en t iè res sans p rononcer 
aucune parole , ma i s gémissan t , et levant les ma ins et les yeux noyés 
«e larmes vers le ciel . 

Cependant les p r inces assemblés a t tendoien t Té l émaque , qui étoit 
auprès du corps de Pis is t ra te : il répandoi t su r son corps des f leurs à 
Peines m a i n s ; il y a jou ta i t des p a r f u m s exquis et versoit des larmes 
amères. « 0 m o n cher c o m p a g n o n , disoi t- i l , je n 'oubl ierai j ama i s de 
t avoir vu à Pylos , de t 'avoir suivi à S p a r t e , de t 'avoir re t rouvé sur les 
"ords de la g r ande I i e spé r i e ; j e te dois mil le s o i n s : j e t ' a imois , t u 
tuaimois aussi . J 'a i connu ta va leur ; elle auroi t surpassé celle de 
Plusieurs Grecs f ameux . Hé las ! elle t 'a fait pér i r avec gloi re , mais elle 
1 dérobé au monde u n e vertu naissante qui eû t égalé celle de ton père ; 

ta sagesse et ton é loquence , dans un âge m u r , auro ien t été sem-
blables à celles de ce v ie i l la rd , admiré de toute la Grèce. Tu avois dé jà 
c e t te douce ins inua t ion à laquelle on ne peu t résis ter quand il pa r l e , 

manières naïves de raconter , cet te sage modéra t ion qui est u n 
charme pour apaiser les espr i ts i r r i tés , cet te autor i té qui vient de la 
Prudence et de la force des bons conseils. Quand tu par ta i s , tous p rê -
t e n t l 'oreille, tous étoient p r évenus , tous avoient envie de t rouver 

que tu avois raison : ta paro le , s imple et sans fas te , coûtait doucement 
ans les c œ u r s , c o m m e la rosée su r l ' he rbe naissante . Hélas! t an t de 

.'eiis que nous possédions il y a quelques h e u r e s nous sont enlevés 
jamais. P is i s t ra te , que j 'a i embrassé ce m a t i n , n 'es t p l u s ; il ne nous 

reste qu 'un douloureux souvenir . Au moins si tu avois f e rmé les 
leux d e Nestor avant que nous eussions f e r m é les t i ens , il ne ver ra i t 
Pas ce qu'il voit, il ne serait pas le plus ma lheureux de tous les pères.» 

Après ces paroles , Té lémaque fit laver la plaie sanglante qui étai t 
a i >s l e côté de Pisistrate ; il le fit é tendre dans u n lit de p o u r p r e , où 

tête penchée , avec la pâ leur de la m o r t , ressembloi t à u n j e u n e 
rh l 'e qui , ayant couvert la t e r re de son o m b r e , et poussé vers le ciel 
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des rameaux fleuris, a été e n t a m é par le t r anchan t de la cognée d'un 
M c h e r o n : il ne t ient p lus à sa rac ine ni à la t e r re , mère féconde qui 
nour r i t les t iges dans son se in ; il l angu i t , sa ve rdure s 'efface, il ne 
peut plus se sou ten i r , il t o m b e : ses r a m e a u x , qui cachoient le ciel, 
t r a înen t su r la pouss ière , flétris et désséchés ; il n 'es t plus qu ' un tronc 
abat tu et dépouil lé de toutes ses grâces . Ainsi Pis is t ra te , en proie à la 
mor t , étoit dé jà empor té par ceux qui devoient le me t t re dans le bûcher 
fatal. Déjà la flamme monta i t vers le ciel. Une t roupe de Pyl iens , les 
yeux baissés et pleins de l a rmes , leurs a rmes renversées , le condui-
soient l en tement . Le corps est b ientôt b rû lé ; les cendres sont mises 
dans u n e u r n e d 'o r ; et T é l é m a q u e , qui p rend soin de fou t , confie cette 
u r n e , comme un g rand t r é so r , à Cal l imaque, qui avoit été le gouver-
neur de Pisis trate . « Gardez , lui d i t - i l , ces c e n d r e s , t r is tes mais pré-
cieux restes de celui que vous avez a i m é ; gardez- les pour son père; 
mais a t t endez à les lui d o n n e r , quand il au ra assez de force pour les 
demander : ce qui i r r i te la douleur en u n t e m p s l 'adoucit en un autre.» 

Ensui te Té lémaque en t ra dans l 'assemblée des rois l igués , où cha-
cun garda le si lence pour l ' écouter dès qu 'on l ' a p e r ç u t ; il en rougit, 
et on ne pouvoit le fa i re par ler . Les louanges qu 'on lui d o n n a , par des 
acclamat ions publ iques , sur tout ce qu' i l venoit de faire , augmentèrent 
sa h o n t e ; il auroi t voulu se pouvoir c a c h e r ; ce f u t la p remière fois 
qu'i l p a r u t embar ras sé et incer ta in . Enf in il demanda comme u n e grâce 
qu'on ne lui donnâ t plus aucune louange, a Ce n 'es t pas , dit-i l , que je 
ne les a ime , sur tout quand elles sont données par de si bons juges Je 
la ver tu ; mais c 'est que je cra ins de les a imer t rop : elles corrompent 
les h o m m e s ; elles les rempl issent d ' e u x - m ê m e s ; elles les r enden t vains 
et p résomptueux . Il faut les mér i t e r et les f u i r : les mei l leures louanges 
ressemblent aux fausses . Les plus méchan t s de tous les hommes , 1"' 
sont les t y r ans , sont ceux qui se sont fait le plus louer par des flatteurs-
Quel plaisir y a-t-il à ê t re loué c o m m e e u x ? Les bonnes louanges soiil 
celles que vous me donnerez en m o n absence , si j e suis assez heureu* 
pour en mér i t e r . Si vous me croyez vér i t ab lement bon , vous devez 
croire aussi que je veux être modeste et c ra indre la v a n i t é : épargnez' 
moi donc , si vous m ' e s t i m e z , et ne me louez pas comme un hofflO6 

amoureux des louanges . » 
Après avoir par lé a insi , Té lémaque ne répondi t p lus r ien à ceux qul 

cont inuoient de l 'é lever jusques au c ie l ; e t , pa r u n air d'indifférence* 
il a r rê ta b ien tô t les éloges qu 'on lui donnoi t . On commença à craindre 
de le f âche r en le l ouan t : a insi les louanges finirent; mais l ' admi t " 
t ion a u g m e n t a . Tout le monde sut la t endresse qu' i l avoit témoignée & 
Pis i s t ra te , et les soins qu'il avoit pr i s de lui r endre les derniers de-
voirs. Toute l ' a rmée fu t p lus touchée d6 ces ma rques de la bonté i e 

son c œ u r , que de tous les prodiges de sagesse et de valeur qui ve' 
no ient d 'éc la ter en lui. « Il est s age , il est vai l lant , se disoient-i ls en se-
cret les uns aux au t res ; il est l ' ami des d i eux , et le vrai héros de notre 

âge ; il est au-dessus de l ' human i t é : mais tout cela n 'es t que ffler' 
Teilleux, tou t cela ne fait que nous é tonner . Il est h u m a i n , il est h"11' 
il est ami fidèle et t end re ; il est compa t i s san t , l ibéra l , bienfarisao'' 
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et tout entier à ceux qu' i l doit a imer : il est les délices de ceux qui 
vivent avec lui ; il s 'est défai t de sa h a u t e u r , de son indifférence et de 
sa fierté : voilà ce qui est d ' u sage , voilà ce qui touche les cœur s , voilà 
ce qui nous a t tendr i t pour lu i , et qui nous rend sensibles à toutes ses 
Verlus; voilà ce qui fait que nous donner ions tous nos vies pour lui . j> 

A peine ces discours furent - i l s finis, qu 'on se hâta de par ler de la 
nécessité de donne r u n roi aux Dauniens . La p lupar t des pr inces qui 
étoient dans le conseil opinoient qu' i l falloit pa r t age r en t r e eux ce pays , 
comme u n e te r re conquise . On offri t à Télémaque , pour sa p a r t , la 
fertile contrée d 'Arp ine , qui por te deux fois i 'an les r iches dons de Cé-
rès, les doux présents de Bacchus , et les f ru i t s t ou jour s verts de l 'o-
livier consacré à Minerve. « Cette t e r r e , lui disoit-on, doit vous faire 
oublier la pauvre I thaque avec ses cabanes , e t les roche r s affreux de 
Dulichie, et les bois sauvages de Zacyn the . Ne cherchez plus ni votre 
Père, qui doit ê t re pér i dans les flots au p romonto i re de Capharée , 
Par la vengeance de Naupl ius et pa r la colère de Nep tune ; ni votre 
mère, que ses aman t s possèdent depuis .votre d é p a r t ; ni votre pa t r ie , 
dont la t e r re n 'es t point favorisée du ciel comme celle que nous vous 
offrons. » 

Il écoutoit p a t i e m m e n t tous ces d iscours ; mais les rochers de Thrace 
et de Thessalie ne sont pas plus sourds et plus insensibles aux pla intes 
des amants désespérés que Télémaque l 'étoit à ces offres. « P o u r moi , 
rèpondoit-il, j e ne suis touché ni des r ichesses ni des délices : q u ' i m -
Porte de posséder u n e p lus g r ande é t endue de t e r r e , e t de c o m m a n -
der à u n plus g r and n o m b r e d ' h o m m e s ? on n ' en a que plus d ' embar -
ras et moins de l iber té ; la vie est assez p le ine de ma lheur s pour les 
hommes les plus sages et les plus modé ré s , sans y a jou te r encore la 
peine de gouverne r les au t res h o m m e s , indoc i les , inquie ts , in jus tes , 
trompeurs et ingra t s . Quand on veut ê t re le maî t re des hommes pour 
1 amour de s o i - m ê m e , n ' y r e g a r d a n t que sa propre au to r i t é , ses plaisirs 
et sa gloire , on est impie , on est t y r a n , on est le fléau du gen re hu-
main. Quand , au cont ra i re , on ne veut g o u v e r n e r les hommes que se-
lon les vraies r èg l e s , pour leur propre b i en , on est moins leur ma î t re 
lue leur t u t e u r ; on n ' en a que la pe ine , qui est inf inie , et on est bien 
Soigné de vouloir é tendre plus loin son autor i té . Le be rge r qui ne 
mange point le t r oupeau , qui le défend des loups en exposant sa vie , 
1 u i veille nu i t et jour pour le condui re dans les bons pâ tu rages , n 'a 
Point d'envie d ' a u g m e n t e r le n o m b r e de ses moutons et d 'enlever ceux 
• u voisin : ce seroit a u g m e n t e r sa peine . Quoique j e n 'a ie j ama i s gou-
verné, ajoutoit Té lémaque , j 'a i appr is p a r l e s lois, et par les h o m m e s 
sages qui les ont fa i tes , combien il est pénible de condui re les villes 
et l e s . royaumes . Je suis donc content de ma pauvre I thaque : quoi -
qu'elle soit petite et pauvre , j ' a u r a i assez de gloi re , pourvu que j ' y 
règne avec jus t i ce , piété et cou rage ; encore m ê m e n 'y régnera i - j e 
"lue trop tôt . Plaise aux dieux que mon père , échappé à la f u r e u r des 
V l gues , y p u i s s e - r é g n e r jusqu 'à la plus ex t rême vieillesse, et que j e 
Puisse apprendre l ong temps sous lui c o m m e n t il fau t vaincre ses pas-
S1°ns pour savoir modére r celles de tout un peuple ! » 

Fésn.01». — i . 14 
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Ensui te Télémaque d i t : « Écoutez , 6 p r inces assemblés ici , ce que je 
crois vous pouvoir dire pour votre in té rê t . Si vous donnez aux Dau-
n i ens u n roi j u s t e , il les condu i ra avec jus t ice , il l eu r apprendra com-
b ien il leur est utile de conserver la bonne f o i , et de n 'usurper jamais 
le bien de ses voisins : c 'est ce qu' i ls n 'on t j ama i s pu c o m p r e n d r e sous 
l ' impie Adraste. Tandis qu' i ls seront condui ts par u n roi sage et mo-
déré , vous n ' aurez r ien à c ra indre d 'eux : ils vous devront ce bon roi 
que vous leur aurez d o n n é ; ils vous devront la paix et la prospérité 
dont ils j o u i r o n t ; ces peup le s , loin de vous a t t aque r , vous béniront 
sans cesse; et le roi et le peuple , tout sera l 'ouvrage de vos ma ins . Si, 
au con t ra i re , vous voulez pa r t age r leur pays e n t r e vous, voici les 
m a l h e u r s que j e vous prédis : ce peup le , poussé au désespoi r , recom-
mence ra la g u e r r e ; il combat t ra j u s t emen t pour sa l iber té , et les dieux, 
e n n e m i s d e l à t y r a n n i e , combat t ron t avec lui. Si les dieux s 'en mêlent , 
tô t ou tard vous serez confondus , et vos prospéri tés se dissiperont 
comme la f u m é e ; le conseil et la sagesse seront ôtés à vos chefs , le 
courage à vos a rmées , l ' abondance à vos te r res . Vous vous flatterez; 
vous serez t éméra i res dans vos en t r ep r i se s ; vous ferez ta i re les gens 
de bien qui voudront dire la véri té : vous tomberez tou t à coup , et on 
dira de vous : a Est-ce donc là ces peuples florissants qui devoient faire 
« la loi à toute la t e r re ? et m a i n t e n a n t ils fu ien t devant leurs enne-
« m i s ; ils sont le jouet des na t ions , qui les foulent aux pieds : voilà 
ci ce que les dieux ont f a i t ; voilà ce que mér i t en t les peuples injustes , 
a superbes et inhumains . » De p lus , considérez que , si vous entrepre-
nez de pa r t age r en t re vous cette conquê te , vous réunissez cont re vous 
tous les peuples vo i s ins ; votre l i gue , f o rmée pour d é f e n d r e la liberté 
c o m m u n e de l 'Hespérie con t re l ' u s u r p a t e u r Adras te , dev iendra odieuse, 
et c 'est vous-mêmes que tous les peuples accuseron t , avec ra ison , de 
vouloir u su rpe r la t y r a n n i e universel le . 

« Mais j e suppose q u e vous soyez victorieux et des Dauniens et de 
tous les au t res peuples , cette victoire vous dé t ru i r a ; voici comment. 
Considérez que cette ent repr ise vous désun i ra tous : comme elle n'est 
point fondée su r la jus t i ce , vous n ' aurez point de règle pour bo rne r entre 
vous les p ré ten t ions de c h a c u n ; chacun voudra que sa par t de la conquête 
soit p ropor t ionnée à sa pu issance ; nul d ' en t re vous n ' a u r a assez d'au-
tor i té p a r m i l e s au t res p o u r f a i r e pais iblement ce p a r t a g e ; voilà la source 
d ' u n e gue r r e dont vos pe t i t s -enfan t s ne ver ront pas la lin. Ne vaut- ' ' 
pas bien mieux ê t re jus te et m o d é r é , que de suivre son ambit ion avec 
t an t de pé r i l , e t au t ravers de t a n t de ma lheu r s inévi tables? La paix 
p ro fonde , les plaisirs doux et innocen t s qui l ' a ccompagnen t , l 'heureuse 
abondance , l ' amit ié de ses voisins, la gloire qui est inséparable de In-
jus t i ce , l ' autor i té qu 'on acquier t en se r e n d a n t , par sa b o n n e foi , 
bi t re de tous les peuples é t r a n g e r s , ne sont-ce pas des biens plus dé i f 
rables que la folle vani té d ' u n e conquê te i n j u s t e ? 0 p r inces ! ô rois, 
vous voyez que j e vous parle sans in térê t : écoutez donc celui qui vous 
a ime assez pour vous cont redi re , et pour vous déplai re en vous repré-
sentant la véri té . » 

P e n d a n t que Télémaque parloit a ins i , avec u n e autor i té qu'on n<»" 
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voit jamais vue en nul au t re , et que tous les princes, étonnés et en 
suspens, admiraient la sagesse de ses conseils, on entendit u n brui t 
confus qui se répandit dans tout le camp, et qui vint jusqu'au lieu où 
Ee tenoit l 'assemblée. « Un é t ranger , dit-on, est venu aborder sur ces 
côtes avec une t roupe d 'hommes armés : cet inconnu est d'une haute 
mine; tout parolt héroïque en lui ; on voit aisément qu'il a longtemps 
souffert, et que son grand courage l 'a mis au-dessus de toutes ses souf-
frances. D'abord, les peuples du pays, qui gardent la côte, ont voulu 
le repousser comme un ennemi qui vient faire une irruption ; mais après 
avoir tiré son épée avec un air intrépide, il a déclaré qu'il saurait se 
défendre si onl 'a t taquoi t , mais qu'il ne demandoit que la paix e t l 'hos-
pitalité. Aussitôt il a présenté un rameau d'olivier, comme suppliant. 
On l'a écouté : il a demandé à être conduit vers ceux qui gouvernent 
cette côte de l 'Hespérie, et on l 'emmène ici pour le faire parler aux 
rois assemblés. J> , 

A peine ce discours fut-i l achevé, qu'on vit entrer cet inconnu avec 
une majesté qui surpri t toute l 'assemblée. On auroit cru facilement 
Que c'étoit le dieu Mars, quand il assemble sur les montagnes de la 
ïhrace ses troupes sanguinaires. Il commença à parler ainsi : 

" O vous pasteurs des peuples , qui êtes sans doute assemblés ici 
Pour défendre la patrie contre ses ennemis , ou pour faire fleurir les 
Plus justes lois, écoutez un homme que la fortune a persécuté. Fassent 
les dieux que vous n'éprouviez jamais de semblables malheurs I Je suis 
Womède, roi d'Êtolie, qui blessai Vénusausiége de Troie. La vengeance 
de cette déesse me poursuit dans tout l 'univers. Neptune, qui ne peut 
r 'en refuser à la divine fille de la m e r , m'a livré à la rage des vents et 
des flots, qui ont brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre les écueils. 
L'inexorable Vénus m'a Ôté toute espérance de revoir mon royaume, 
®a famille, et cette douce lumière d'un pays où je commençai àvo i i 
'e jour en naissant. Non, je ne reverrai jamais tout ce qui m'a été le 
Plus cher au monde. Je viens, après tant de nauf rages , chercher sur 
ces rives inconnues un peu de repos et une retraite assurée. Si vous 
craignez les dieux, et surtout Jup i te r , qui a soin des é t rangers ; si vous 
ê'es sensibles à la compassion, ne me refusez pas , dans ces vastes 
Pays, quelque coin de terre inferti le, quelques déserts, quelques sa-

'es, ou quelques rochers escarpés, pour y fonder avec mes compa-
gnons une ville qui soit du moins une triste image de notre patrie 
Perdue. Nous ne demandons qu'un peu d'espace qui vous soit inutile. 

vivrons en paix avec vous dans une étroite alliance; vos ennemis 
seront les nôtres : nous entrerons dans tous vos intérêts ; nous ne de-
mandons que la liberté de vivre selon nos lois. » 

Pendant que Diomède parloit ainsi , Télémaque, ayant les yeux a t -
a c h é s s u r l u i , montra sur son visage toutes les différentes passions. 

Vuand Diomède commença à parler de ses longs malheurs , il espéra 
Que cet homme majestueux seroit son père. Aussitôt qu'il eut déclaré 
Qu " étoit Diomède, le visage de Télémaque se flétrit comme une belle 

eur q U e j e s n o i r s a q U i p o n s viennent de te rn i r de leur souffle cruel, 
-nsuite les paroles de Diomède, qui se plaignoit de la longue colère 
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( l 'une divini té , l ' a t tendr i rent par le souvenir des m ê m e s disgrâces souf-
fertes par son père et par lui ; des l a rmes mêlées de douleur et de joia 
coulèrent sur ses joues , et il se j e ta tout à coup sur Diomède pour l 'em-
brasser. 

Je suis, di t- i l , le fils d 'Ulysse que vous avez c o n n u , et qui na 
vous fut pas inut i le quand vous pr î tes les chevaux fameux de Rhésun. 
Les dieux l 'ont t ra i té sans pitié comme vous. Si les oracles de l 'Ërèbe 
ne sont pas t rompeur s , il vit enco re ; ma i s , hélas I il ne vit point pour 
moi . J'ai abandonné I thaque pour le c h e r c h e r ; j e ne puis revoir main-
t enan t ni I t haque , ni l u i : j u g e z par mes ma lheu r s de la compassion 
que j 'a i pour les vôtres. C'est l 'avantage qu' i l y a à être malheureux , 
qu'on sait compat i r aux pe ines d ' au t ru i . Quoique j e ne sois ici qu 'étran-
g e r , je pu i s , g rand Diomède (ca r , ma lg ré les misères qui ont accablé 
ma patrie dans mon enfance , j e n 'a i pas été assez mal élevé pour igno-
r e r quelle est votre gloire dans les combats) , je puis , ô le p lus invin-
cible de tous les Grecs après Achil le , vous p rocurer quelque secours. 
Ces pr inces que vous voyez sont huma ins ; ils savent qu'i l n 'y a ni vertu, 
ni vrai courage , ni gloire solide, sans l ' h u m a n i t é . Le ma lheu r ajoute 
un nouveau lustre à la gloire des g r a n d s h o m m e s ; il leur manque 
que lque chose quand ils n 'on t j ama i s été m a l h e u r e u x : il manque dans 
leur vie des exemples de pa t ience et de fermeté ; la ver tu souffrante 
a t t endr i t tous les c œ u r s qui ont quelque goût pour la ver tu . Laissez-
nous donc le soin de vous consoler : puisque les dieux vous mènen t à 
n o u s , c'est un p résen t qu' i ls nous font , et nous devons nous croire 
heu reux de pouvoir adoucir vos peines. *> 

P e n d a n t qu' i l par lo i t , Diomède é tonné le regardoit fixement, et sen-
tait son c œ u r tout ému . Ils s ' embrassoient comme s'ils avoient été long-
temps liés d 'une amit ié étroite, a 0 digne fils du sage Ulysse ! disoit 
Diomède, j e reconnois en vous la douceur de son visage, la grâce 
de ses discours , la force de son é loquence , la noblesse de ses senti-
men t s , la sagesse de ses pensées . J> 

Cependant Phi loctète embrasse aussi le g r and fils de Tydée ; ils se 
racon ten t l eurs tr is tes aventures . Ensui te Phi loc tè te lui dit : a Sans 
doute , vous serez bien aise de revoir le sage Nes tor ; il vient de perdre 
Pis i s t ra te , le de rn ie r de ses e n f a n t s ; il n e lui reste plus dans la vie 
qu ' un chemin de la rmes qui le m è n e vers le t ombeau . Venez le con-
so l e r : un ami m a l h e u r e u x est plus propre qu ' un au t r e à soulager son 
cœur . » Ils a l lèrent aussi tôt dans la t en te de Nes tor , qui reconnut à 
peine Diomède , t an t la t r is tesse abat ta i t son esprit et ses sens. D'abord 
Diomède pleura avec lu i , et l eur en t revue fu t pour le vieillard un re-
doublement de dou l eu r ; mais peu à peu la présence de cet ami apaisa 
son cœur . On reconnu t a i sément que ses maux étaient un peu suspen-
dus par le plaisir de racon te r ce qu' i l avoit souffer t , et d'entendre à 
son tour ce qui étai t a r r ivé à Diomède. 

P e n d a n t qu' i ls s ' en t r e t eno ien t , les rois assemblés avec Télémaque 
examinoient ce qu'i ls devoient fa i re . Télémaque leur conseilloit de don-
n e r à Diomède le pays d 'Arpine , et de choisir pour roi des Dauniens 
Poly l amas , qui é tai t de leur nat ion. Ce Polydamas était un fameui 
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capitaine, qu 'Adraste , par ja lousie , n 'avoit j amais voulu employe r , de 
peur qu 'on n ' a t t r ibuâ t à cet h o m m e habi le le succès dont il espérolt 
d'avoir seul toute la gloire . Po lydamas l 'avoit souvent aver t i , en pa r -
ticulier, qu'i l exposoit t rop sa vie et le salut de son État dans cette 
guerre contre tan t de nat ions c o n j u r é e s ; il l 'avoit voulu engager à te-
nir une condui te plus droite et p lus modérée avec ses voisins. Mais les 
hommes qui haïssent la véri té ha ïssent aussi les gens qui ont la h a r -
diesse de la d i re ; ils ne sont touchés ni de leur s incér i té , ni de leur 
zèle, ni de leur dés in té ressement . Une prospér i té t rompeuse endurc is -
soit le c œ u r d 'Adraste cont re les plus sa luta i res conseils ; en ne les 
suivant p a s , il t r iomphoi t tous les j ou r s de ses e n n e m i s : la h a u t e u r , 
la mauvaise foi , la v iolence, met to ient tou jours la victoire dans son 
Parti ; tous les m a l h e u r s dont Polydamas l 'avoit si l ong temps menacé 
na r r ivo ien t point . Adraste se moquoi t d ' une sagesse t imide qui pré-
voyoit tou jours des inconvén ien t s ; Po lydamas lui étoit insuppor tab le : 
il l 'éloigna de toutes les charges ; il le laissa langui r dans la soli tude 
et dans la pauvre té . 

D'abord Po lydamas fu t accablé de cette d i sgrâce ; mais elle lui donna 
ce qui lui manquo i t , en lui ouvran t les yeux su r la vani té des g r andes 

\ f o r tunes : il devint sage à ses d é p e n s ; il se réjoui t d 'avoir été m a l h e u -
reux; il appri t peu à peu à se t a i r e , à vivre de p e u , à se nour r i r t r a n -
quillement de la vé r i t é , à cultiver en lui les ver tus secrè tes , qui sont 
encore plus es t imables que les éc la tantes ; enf in à se passer des hom-
m es . 11 d e m e u r a au pied du m o n t Gargan , dans u n dése r t , où u n ro-
cher en demi-voùte lui servoit de toit . Un ru i s seau , qui tomboit de la 
montagne, apaisoit sa soif; quelques a rbres lui donnoient leurs f ru i t s ; 
11 avoit deux esclaves qui cult ivoient u n pet i t c h a m p ; il travailloit lui-
même avec eux de ses p ropres m a i n s ; la t e r re le payoit de ses peines 
avec u s u r e , et ne le laissoit m a n q u e r de r ien . 11 avoit n o n - s e u l e m e n t 
des fruits et des l égumes en abondance , ma i s encore toutes sortes de 
leurs odoriférantes . Là il déplorait le ma lheu r des peuples que l ' a m -

fition insensée d 'un roi en t r a îne à leur pe r te ; là il a t tendoi t chaque 
j ° u r que les dieux ju s t e s , quoique pa t ien t s , fissent tomber Adraste. 

tus sa prospéri té croissoi t , p lus il croyoit voir de près sa (Chute i r ré -
médiable, car l ' imprudence heureuse dans ses fau tes , et la puissance 
montée j u squ ' au de rn ie r excès d 'au tor i té absolue , sont les avant -cou-
,e}*rs du r enver sement des rois et des r o y a u m e s . Quand il appri t la 

' aite et la mor t d 'Adras te , il ne t émoigna a u c u n e joie ni de l 'avoir 
Prévue, ni d 'ê t re dél ivré de ce t y r a n ; il gémi t seu lement pa r la c ra in te 

e voir les Daun iens dans la servi tude, 
voua l ' homme que Té lémaque proposa pour le faire r é g n e r . 11 y avoit 

ejà quelque t emps qu' i l connoissoit son courage et sa vertu ; car Télé-
que, selon les conseils de Mentor , ne cessoit de s ' in former par tout 

s qualités bonnes et mauvaises de toutes les personnes qui étoient 
, , n s quelque emploi cons idérable , non-seu lement parmi les na t ions 

gQ
 s qu ' i l servoit en cette g u e r r e , ma i s encore chez les ennemis , 

qui ^ r i n c ' P a ' s o ' n étoit de découvri r et d ' examiner par tout les h o m m e s 
' a v ° i e n t quelque t a l en t , ou u n e ver tu par t icul ière , 
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Les pr inces alliés euren t d 'abord quelque r épugnance à met t re Poly-
d a m a s dans la royauté . « Nous avons éprouvé , disoient- i ls , combien un 
roi des Dauniens , quanti il a ime la guer re et qu' i l la sait f a i re , est 
redoutable à ses voisins. Po lydamas est u n g r a n d capi ta ine , et il peut 
nous j e t e r dans de g r a n d s périls. » Mais Télémaque leur répondoi t : o Po-
lydamas , il est vrai , sait la g u e r r e ; mais il a ime la pa ix ; et voilà les 
deux choses qu' i l faut souhai ter . Un h o m m e qui connott les malheurs , 
les danger s et les difficultés de la g u e r r e . est bien plus capable de l 'é-
viter qu ' un au t r e qui n ' e n a aucune expérience. 11 a appris à goûter 
le bonheur d ' u n e vie t ranqui l le ; il a condamné les ent repr ises d 'Adras te ; 
il en a prévu les suites funes tes . Un pr ince foible , ignoran t et sans 
expér ience , est plus à c ra indre pour vous qu 'un h o m m e qui connoîtra 
et qui déc idera tout par lu i -même. Le pr ince foible et ignoran t ne verra 
que p a r l e s yeux d 'un favori pass ionné , ou d 'un minis t re flatteur, in-
quiet et ambi t i eux : ainsi ce pr ince aveugle s ' engagera à la guer re sans 
la vouloir fa i re . Vous ne pourrez j amais vous assurer de lu i , car il ne 
pour ra ê t re s û r de l u i - m ê m e ; il vous m a n q u e r a de parole ; il vous ré-
du i r a b ientôt à cet te ex t rémi té , qu ' i l faudra ou que vous le fassiez pé-
r i r , ou qu'i l vous accable. N'est-il pas plus u t i l e , plus s û r , et en même 
t emps plus jus te et plus noble , de répondre plus fidèlement à la con-
fiance des Daun iens , et de leur d o n n e r u n roi d igne de c o m m a n d e r ? » 

Toute l 'assemblée f u t persuadée par ce discours. On alla proposer 
Po lydamas aux Dauniens , qui a t t endoien t une réponse avec impatience. 
Quand ils en tend i ren t le n o m de Po lydamas , ils r é p o n d i r e n t : a Nous 
reconnoissons bien ma in t enan t que les pr inces alliés veulent ag i r de 
b o n n e foi avec n o u s , et faire u n e paix é t e rne l l e , puisqu' i ls nous veu-
lent d o n n e r pour roi u n h o m m e si ver tueux et si capable de nous gou-
verner . Si on nous eût proposé u n h o m m e l â c h e , ef féminé et ma l in-
s t ru i t , nous a u r i o n s cru qu 'on ne chercl ioi t qu ' à nous aba t t re , et qu'à 
cor rompre la fo rme d u g o u v e r n e m e n t ; nous aur ions conservé en se-
cret un vif ressen t iment d ' u n e condui te si d u r e et si ar t i f ic ieuse; mais 
le choix de Po lydamas n o u s m o n t r e une véri table candeur . Les alliés, 
sans d o u t e , n ' a t t e n d e n t r ien de nous que de jus te et que de noble, 
puisqu ' i l s nous accordent un roi qui est incapable de faire rien contre 
la l iber té et contre la gloire de not re nat ion : aussi pouvons-nous pro-
t e s t e r , à la face des jus tes d ieux , que les fleuves remonte ron t v e r s leur 
source avant que n o u s cessions d ' a imer des peuples si bienfaisants. 
Puissen t nos dern ie rs neveux se souvenir du bienfai t que nous rece-
vons a u j o u r d ' h u i , e t renouveler , de généra t ion en géné ra t i on , la pai* 
de l 'âge d 'or dans toute la côte de l 'Hespérie ! » 

Té lémaque leur proposa ensui te de donne r à Diomède les campagnes 
d 'Arpine pour y fonder u n e colonie. <t Ce nouveau peuple, leur disoit-d> 
vous devra son é tabl issement dans un pays que vous n 'occupez point-
Souvenez-vous que tous les hommes doivent s ' en t r ' a imer ; que la terre 
est trop vaste pour e u x ; qu'i l faut bien avoir des voisins, et qu'i l vaut 
mieux en avoir qui vous soient obligés de leur é tabl issement . Soyez 
touchés des ma lheu r s d 'un roi qui ne peut r e tou rne r dans son pays. 
Po lydamas et lui é tant unis ensemble par les l iens de la jus t ice et de 
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la ver tu , qui sont les seuls durables , vous en t re t iendront dans une paix 
profonde, et vous r end ron t redoutables à tous les peuples voisins qui 
Penseraient à s ' agrandi r . Vous voyez, ô Dauniens , que nous avons 
donné à votre t e r re et à votre na t ion u n roi capable d 'en élever la 
gloire jusqu 'au c i e l : donnez auss i , pu isque n o u s vous le d e m a n d o n s , 
une t e r r e , qui vous est inu t i l e , à u n roi qui est d igne de toute sorte 
de secours. J> 

Les Dauniens répondi ren t qu' i ls n e pouvoient r ien re fuser à Télé-
maque, puisque c 'étoit lui qui l eu r avoit p rocu ré Po lydamas pour roi. 
Aussitût ils pa r t i r en t pour l 'a l ler che rche r dans son désert et pour !e 
faite r égner sur eux. Avant que de pa r t i r , ils d o n n è r e n t les fer t i les 
plaines d 'Arpine à Diomède pour y fonder un nouveau royaume . Les 
alliés en fu ren t ravis , pa r ce q u e cet te colonie des Grecs pourra i t secou-
r ' r pu i s samment le par t i des all iés, si j ama i s les Dauniens vouloient 
renouveler les usurpa t ions dont Adraste avoit donné le mauvais exem-
ple. Tous les pr inces n e songè ren t p lus qu 'à se séparer . Té lémaque , 
'es larmes aux yeux , par t i t avec sa t r o u p e , après avoir embras sé t e n -
drement le vail lant Diomède, le sage et inconsolable Nes tor , et le f a -
meux Phi loctè te , d igne hér i t i e r des f lèches d 'Hercule . 

LIVRE XVII. 

Télémaque, de retour à Salente, admire l'état florissant de la campagne, mais 
11 est choqué de ne plus trouver dans la ville la magnificence qui ëclatoit 
Partout avant son départ. Mentor lui donne les raisons de ce changement : 
" lui montre en quoi consistent les solides richesses d'un É t a t , et lui ex-
Pose les maximes fondamentales de l 'art de gouverner. Télémaque ouvre 
soi cœur à Mentor sur son inclination pour Antiope, fille d'Idoménée. Men-
tor loue avec lui les bonnes qualités de cette princesse, l'assure que les 
dieux la lui destinent pour épouse ; mais que maintenant il ne doit songer 
qua partir pour Ithaque. Idoménée, craignant le départ de ses hôtes, parla 
a Mentor de plusieurs affaires embarrassantes qu'il avoit à terminer, et 
pour lesquelles il avoit encore besoin de son secours. Mentor lui trace la con-
duite qu'il doit suivre, et persiste à vouloir s'emha, ^uer au plus tôt avec 
Télémaque. Idoménée essaye encore de les retenir en excitant la passion de 
ce dernier pour Antiope. Il les engage dans une partie de chasse, dont il 
ï e u t donner le plaisir à sa fille. Elle y eut été déchirée par un sanglier, 
sans l'adresse et la promptitude de Télémaque, qui perça de son dard l'a-
jnmal. Idoménée, ne pouvant plus retenir ses hôtes, tombe dans une tris-
esse mortelle. Mentor le console, et obtient enfin son consentement pour 

Partir. Aussitôt, on se quitte avec les plus vives démonstrations d'estime et 
d amitié. 

Le jeune fils d 'Ulysse brû lo i t d ' impat ience de re t rouver Mentor à 
alente et de s ' embarque r avec lui pou r revoir I t haque , où il espéroit 

s o n père serait arr ivé . Quand il s ' approcha de Salente , il fu t bien 
j 'onné de voir toute la c ampagne des env i rons , qu' i l avoit laissée 
Presque incul te et dése r te , cultivée comme un j a rd in et p le ine d ' ou -

' 'ers di l igents; il r e c o n n u t l 'ouvrage de la sagesse de Mentor . Ensui te , 
"trant dans la vi l le , il r e m a r q u a qu' i l y avoit beaucoup moins d 'ar t i -
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sans pour les délices de la vie et beaucoup moins de magni f icence . Il 
en fu t choqué , car il aimoit na tu re l l emen t toutes les choses qui ont 
de l 'éclat et de la politesse. Mais d 'au t res pensées occupèren t aussitôt 
son c œ u r ; il vit de loin venir à lui Idoménée avec Mentor ; aussitôt 
son c œ u r fu t é m u de joie et de tendresse . Malgré tous les succès qu'il 
avoit eus dans la g u e r r e contre Adras te , il cra ignoi t que Mentor ne 
f û t pas conten t de lu i , et à mesure qu' i l s 'avançoit , il cherchoi t dans 
les yeux de Mentor pour voir s'il n 'avoit r ien à se reprocher . 

D'abord Idoménée embrassa Té lémaque comme son propre fils; en-
suite Té lémaque se jeta au cou de Mentor et l ' a r rosa de ses larmes. 
Mentor lui dit : a Je suis content de vous , vous avez fait de grandes 
fau tes , mais elles vous ont servi à vous connoî t re et à vous défier de 
vous -même. Souvent on t i re plus de f ru i t de ses fautes que de ses 
belles act ions. Les g randes act ions enflent le c œ u r et inspi rent une 
présompt ion d a n g e r e u s e ; les fautes font r en t r e r l ' h o m m e en lu i -même 
et lui r enden t la sagesse qu' i l avoit pe rdue dans les bons succès. Ce 
qui vous reste à f a i r e , c 'est de louer les dieux et de ne vouloir pas que 
les h o m m e s vous louent . Vous avez fait de g randes choses ; mais avouez 
la vér i té , ce n ' e s t guère par vous qu'el les ont é té fa i tes ; n 'est- i l pas 
vrai qu'elles vous sont venues comme quelque chose d ' é t ranger qui 
étoit mis en vous? N'étiez-vous pas capable de les gâ te r par votre 
p rompt i tude et par votre i m p r u d e n c e ? Ne sentez-vous pas que Minerve 
vous a comme t rans formé en u n au t r e h o m m e au-dessus de vous-même, 
pour fa i re par vous ce que vous avez fa i t ? Elle a t e n u tous vos défauts 
en suspens , comme Nep tune , quand il apaise les t empê te s , suspend les 
flots i r r i tés . 

Pendan t qu ' Idoménée in ter rogeoi t avec curiosi té les Crétois qui 
é to ient revenus de la g u e r r e , Té lémaque écoutoit ainsi les sages con-
seils de Mentor . Ensu i te il r ega rdo i t de tous côtés avec é tonnemen t et 
disoit à Mentor : « Voici u n c h a n g e m e n t dont je ne comprends pas bien 
la ra ison. Est-il arr ivé quelque ca lami té à Salente pendant mon ab-
sence? D'où vient qu 'on n ' y r e m a r q u e plus cet te magni f i cence qui écla-
tait par tou t avant m o n d é p a r t ? Je ne vois plus ni o r , ni a rgen t , m 
pier res précieuses ; les habi t s sont s imples , les bâ t imen t s qu 'on fa't 
sont moins vastes et moins o r n é s , les ar ts l angu i ssen t , la ville est de-
venue u n e soli tude. » 

Mentor lui répondi t en sour iant : a Avez-vous r e m a r q u é l 'é tat de la 
c ampagne au tour de la ville ? — Oui , repr i t Té lémaque , j 'a i vu partout 
le labourage en h o n n e u r et les champs déf r ichés . — Lequel vaut mieux, 
a jou ta Mentor , ou u n e ville superbe en m a r b r e , en or e t en argent, 
avec une c a m p a g n e nég l igée et s té r i le ; ou une campagne cultivée et 
ferti le avec u n e ville médiocre et modeste dans ses m œ u r s ? Une grand8 

ville fort peuplée d ' a r t i sans occupés à amollir les m œ u r s par les déli-
ces de la v ie , quand elle est en tou rée d 'un royaume pauvre et m " 
cul t ivé, ressemble à un mons t re >. 5nt la tê te est d ' u n e grosseur énorme 
et dont tout le corps , ex ténué et privé de n o u r r i t u r e , n ' a aucune pj°" 
port ion avec cette tê te . C'est le n o m b r e du peuple et l 'abondance <je' 
a l iments qui font la vraie force et la vraie richesse d 'un royaume. I" 
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ménée a ma in tenan t un peuple innombrab le et infatigable dans le 
travail, qui rempl i t toute l 'é tendue de son pays. Tout son pays n 'est 
plus qu 'une seule vi l le ; Salente n ' en est que le cen t re . Nous avons 
transporté de la ville dans la campagne les h o m m e s qui manquo ien t à 
la campagne et qui étoient superf lus dans la ville. De plus nous avons 
attiré dans ce pays beaucoup de peuples é t r ange r s . P lus ces peuples se 
multiplient, p lus ils mul t ip l ien t les f ru i t s de la t e r re par leur travail; 
cette mult ipl ication si douce et si paisible a u g m e n t e plus un royaume 
qu une conquête . On n ' a re je té de cet te ville que les ar ts superf lus, qui 
détournent les pauvres de la cu l ture de la t e r r e pour les vrais besoins 
et qui corrompent les r iches en les j e t an t dans le faste et dans la mol-
lesse ; mais nous n 'avons fait a u c u n tor t aux beaux-a r t s ni aux h o m m e s 
Qui ont un vrai génie pour les cul t iver . Ainsi I doménée est beaucoup 
P'us puissant qu ' i l ne l 'étoit quand vous admir iez sa magni f icence . Cet 
éclat éblouissant cachoit une foiblesse et u n e misère qui eussent bien-
tel renversé son e m p i r e ; m a i n t e n a n t il a un plus g rand n o m b r e 
u hommes et il les nour r i t p lus fac i lement . Ces h o m m e s , accoutumés 
au travail, à la peine et au mépr i s de la vie par l ' amour des bonnes 
0 1 s . sont tous p rê t s à combat t re pour défendre ces t e r res cultivées de 

teurs propres ma ins . Bientôt cet Éta t que vous croyez déchu sera la 
•merveille de l 'Hespér ie . 

« Souvenez-vous, ô Té lémaque , qu'i l y a deux choses pernic ieuses 
. s le gouve rnemen t des peuples , auxquel les on n 'appor te p resque 
Jamais aucun r emède : la p remiè re est u n e au tor i té iDjuste et trop 
Vl°lente dans les rois ; la seconde est le luxe qui cor rompt les m œ u r s . 

" Quand les rois s ' accou tument à ne connol t re plus d 'au t res lois que 
eurs volontés absolues , et qu'i ls ne m e t t e n t p lus de f re in à leurs pas-

sions, ils peuvent tout : mais à force de tout pouvoir , i ls sapent les fon-
ements de leur puissance; ils n 'on t plus de règle cer ta ine ni de maxi-

mes de g o u v e r n e m e n t , chacun à l 'envi les flatte, ils n 'on t plus de 
Peuple, il ne leur reste que des esclaves dont le nombre d iminue c h a -
que jour. Qui leur d i ra la vér i té? qui donne ra des bornes à ce t o r r e n t ? 

o u t cède, les sages s ' en fu i en t , se cachen t et gémissent . Il n ' y a q u ' u n e 
évolution soudaine et violente qui puisse r amener dans son cours n a -
rel cette puissance d é b o r d é e ; souvent m ê m e le coup qui pourro i t la 
Merer l 'abat sans ressource . Rien ne m e n a c e t an t d 'une chute funes te 

1 une autori té qu 'on pousse t rop l o i n ; elle est semblable à u n arc 
P tendu qui se rompt enfin tout à coup si on ne le re lâche ; mais qui 
-ce qui osera le r e l âche r? Idoménée étoit gâ t é j u squ ' au fond du 
ur par cette autor i té si f latteuse ; il avoit été renversé de son t rône ; 

a i s 11 n'avoit pas été dé t rompé. Il a fallu que les dieux nous a ient 
n e

v ° y é s ici pour le désabuser de cet te puissance aveugle et out rée qui 
e convient point à des h o m m e s ; encore a - t - i l fallu des espèces de 
«a

T
C, p o u r l u i ouvrir les yeux, 

aut a u t r e m a l p resque incurable est le luxe. Comme la t rop g r ande 
d i t e m P ° i s o n n e les rois , le luxe empoisonne toute une na t ion . On 
S j , " u e c e luxe sert â nour r i r les pauvres aux dépens des r iches , c o m m e 

0 s ï a u v r e s ne pouvoient pas gagne r leur vie *ilus u t i l ement en m u l 
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tipliétnt les f ru i t s de la t e r re , sans amollir les r iches par des raffine-
men t s de volupté. Toute une nat ion s 'accoutume à regarder comme les 
nécessi tés de la vie les choses les plus superf lues : ce sont tous les 
jours de nouvelles nécessités qu 'on invente , et on ne peut plus se pas-
ser des choses qu 'on n e connoissoit point t ren te ans auparavant . Ce 
luxe s'appelle bon goût , perfection des ar ts et politesse de la nation. Ce 
vice qui en at t ire t an t d ' au t res est loué comme u n e v e r t u ; il répand 
sa contagion depuis le roi jusqu 'aux de rn ie r s de la lie du peuple. Les 
proches parents d u roi veulent imi ter sa magni f icence ; les grands, 
celle des pa ren t s du ro i ; les gens médiocres veulent égaler les grands; 
car qui est-ce qui se fait justice ? Les petits veulent passer pour médio-
cres; tout le monde fait plus qu'i l ne p e u t , les u n s par faste et pour 
se prévaloir de leurs r ichesses , les au t res pa r mauvaise honte et pour 
cacher leur pauvreté . Ceux mêmes qui sont assez sages pour condam-
ne r un si g r a n d désordre ne le sont pas assez pour oser lever la tête 
les p remiers et pour donner des exemples contrai res . Toute une na-
t ion se r u i n e , toutes les condit ions se confondent . La passion d'ac-
quér i r d u b ien pour souteni r u n e vaine dépense corrompt les âmes les 
plus pu re s ; il n 'est plus question que d ' ê t r e r i che ; la pauvreté est une 
infamie. Soyez savant , habi le , ver tueux , ins t ruisez les h o m m e s , ga-
gnez des bata i l les , sauvez la pa t r ie , sacrifiez tous vos in té rê t s , vous 
êtes mépr isé si vos ta lents ne sont relevés par le faste. Ceux mêmes 
qui n 'on t pas de bien veulent pa ra î t re en avo i r ; ils en dépensent 
comme s'ils en avoient ; on e m p r u n t e , on t r ompe , on use de mille ar-
tifices indignes pour pa rven i r . Mais qui remédie ra à ces maux? Il 
faut change r le g o û t et les hab i tudes de toute une n a t i o n ; il faut lui 
donner de nouvelles lois. Qui le pour ra en t reprendre si ce n 'est un 
roi philosophe qui sache , par l 'exemple de sa propre modéra t ion , faire 
hon te à tous ceux qui a iment u n e dépense fas tueuse , et encourager les 
sages qui sont bien aises d 'ê t re autorisés dans une honnête frugal i té? » 

Té lémaque , écoutant ce d iscours , étoit comme u n homme qui re-
vient d 'un profond sommei l ; il sentoit la véri té de ces paroles; et elles 
se gravoient dans son coeur comme u n savant sculpteur imprime les 
t ra i ts qu ' i l veut sur le m a r b r e , en sorte qu'i l lui donne de la tendresse, 
de la vie et du mouvement . Télémaque ne répondoit r i e n ; mais , re-
passant tout ce qu' i l venoit d ' en t end re , il parcoura i t des yeux les cho-
ses qu 'on avoit changées dans la ville. Ensui te il disoit à Mentor : 

«Vous avez fait d ' Idoménée le plus sage de tous les ro i s ; je ne le 
connois p lus , ni lui ni son peuple. J 'avoue m ê m e que ce que vous avez 
fait ici est inf in iment p lus g r a n d que les victoires que nous venons de 
rempor ter . Le hasard et la force ont beaucoup de par t aux succès de 
la guer re ; il faut que nous par tagions la gloire des combats avec nos 
soldats : mais tout votre ouvrage vient d 'une seule t ê te ; il a fallu que 
vous ayez travaillé seul contre u n roi et contre tout son peuple, pour 
les corr iger . Les succès de la gue r r e sont tou jours funestes et odieux : 
ici tout est l 'ouvrage d 'une sagesse céleste , tout est doux , tout est pur, 
tout est aimable ; tout marque une autorité qui est au-dessus de l'homme. 
Quand les hommes veulent de la gloire , que ne la cherchent-ils dans 
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cette application à faire du b ien? Ob t qu'i ls s ' en tendent mal en gloire , 
d'en espérer une solide en ravageant la te r re , et en répandan t le sang 
humain ! » 

Mentor montra sur son visage u n e joie sensible de voir Télémaque 
si désabusé des victoires et des conquêtes, dans u n âge où i l étoit si 
naturel qu'il fû t enivré de la gloire qu' i l avoit acquise. 

Ensuite Mentor a jouta : <t II est vrai que tout ce que vous voyez ici 
est bon et louable; mais sachez qu 'on pourra i t faire des choses encore 
meilleures. Idoménée modère ses passions et s 'applique à gouverner 
son peuple avec jus t ice ; mais il ne laisse pas de faire encore b ien des 
fautes, qui sont des suites ma lheureuses de ses fautes anc iennes . 
Quand les hommes veulent qui t te r le ma l , 16 mal semble encore les 
poursuivre longtemps : il leur reste de mauvaises hab i tudes , un natu-
rel affoibli, des e r reurs invétérées , et des prévent ions presque incura-
bles. Heureux ceux qui ne se sont j amais égarés ! ils peuvent faire le 
bien plus parfa i tement . Les d ieux , ô Té lémaque , vous demanderon t 
plus qu'à I doménée , parce que vous avez connu la véri té dès votre 
jeunesse, et que vous n 'avez j ama i s été l ivré aux séductions d 'une trop 
grande prospéri té. 

«Idoménée, cont inuoi t Mentor , est sage et éc la i ré ; mais il s 'appli-
que trop au détai l , et ne médi te pas assez le gros de ses affaires pour 
former des plans. L'habileté d 'un roi , qui est au-dessus des autres 
hommes, ne consiste pas à faire tout par l u i -même : c'est une vanité 
grossière que d 'espérer d 'en venir à b o u t , ou de vouloir persuader au 
monde qu'on en est capable. Un roi doit gouverner en choisissant et 
en conduisant ceux qui gouvernent sous lui ; il ne fau t pas qu'i l fasse 
le détail, car c'est faire la fonction de ceux qui ont à travail ler sous 
lui; il doit seulement s 'en faire r end re compte , et en savoir assez pour 
entrer dans ce compte avec d i scernement . C'est mervei l leusement gou-
verner, que de choisir et d ' app l iquer , selon leurs talents , les gens qui 
gouvernent. Le suprême et le parfait gouvernement consiste à gouver-
ner ceux qui gouve rnen t ; il fau t les observer , les éprouver , les modé-
rer, les corriger, les a n i m e r , les élever , les rabaisser , les change r da 
place, et les tenir t ou jour s dans sa ma in . 

« Vouloir examiner tou t par soi-même, c'est défiance, c'est pet i tesse, 
c'est se livrer à une jalousie pour les détai ls , qui consument le t emps 
et la liberté d'esprit nécessaires pour les g randes choses. Pour former 
de grands desseins, il fau t avoir l 'esprit l ibre et reposé ; il faut penser 
à son aise, dans u n ent ier dégagemen t de toutes les expédit ions d 'af-
faires épineuses. Un esprit épuisé par le détail est comme la lie du 
vin, qui n ' a plus n i force n i délicatesse. Ceux qui gouvernent par le 
détail sont toujours dé te rminés pa r le p résen t , sans é tendre leurs vues 
sur un avenir é loigné; ils sont tou jours entraînés par l 'affaire du jour 
où ils sont; et cette affaire étant seule à les occuper , elle les f rappe 
trop, elle rétrécit leur espr i t ; car on ne juge sa inement des affaires 
que quand on les compare toutes ensemble , et qu 'on les place toutes 
dans un certain ordre , afin qu'elles aient de la suite et de la propor-
tion Manquer à suivre cette règle dans le gouve rnemen t , c'est res-
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sembler à un music ien qui se contentera i t de t rouver des sons harmo-
nieux , et qui ne se met t ra i t point en peine de les u n i r e't de les accorder 
pour en composer u n e musique douce et touchante . C'est ressembler 
aussi à un archi tecte qui croit avoir tout fa i t , pourvu qu'il assemble de 
g randes colonnes et beaucoup de pierres bien tai l lées, sans penser 1 
l 'ordre et à la proport ion des o rnemen t s de son édifice. Dans le temps 
qu'i l fait un sa lon, il ne prévoit pas qu'i l faudra un escalier convena-
ble ; quand il travaille au corps du b â t i m e n t , il ne songe ni à la cour, 
n i au portail . Son ouvrage n 'es t q u ' u n assemblage confus de parties 
magni f iques , qui ne sont point faites les unes pour les au t res ; cet ou-
vrage, loin de lui faire h o n n e u r , est un m o n u m e n t qui éternisera sa 
hon te ; car l 'ouvrage fait voir que l 'ouvrier n ' a pas su penser avec as-
sez d 'é tendue pour concevoir à la fois le dessein géné ra l de tout son 
ouvrage. C'est un carac tè re d 'espri t cour t et subal terne. Quand on est 
né avec ce génie borné au déta i l , on n 'es t propre qu 'à exécuter sous 
au t ru i . N'en doutez pas , 6 m o n cher Té lémaque , le gouvernement d'un 
royaume demande une cer ta ine harmonie comme la mus ique , et da 
jus tes proport ions comme l 'a rchi tec ture . 

« Si vous voulez que je m e serve encore de la comparaison de ces 
a r t s , je vous ferai en tendre combien les h o m m e s qui gouvernent par 
le détail sont médiocres. Celui qu i , dans u n concer t , ne chante que 
certaines choses, quoiqu'i l les chante par fa i t ement , n 'es t qu 'un chan-
teur ; celui qui condui t tout le conce r t , et qui en règle à la fois toutes 
les par t ies , est le seul ma î t re de musique . Tout de m ê m e celui qui 
taille des colonnes, ou qui élève u n côté d 'un b â t i m e n t , n'est qu'un 
maçon ; mais celui qui a pensé tout l 'édif ice, et qui en a toutes les 
proport ions dans sa t ê te , est le seul archi tecte . Ainsi ceux qui tra-
vail lent , qui expédient , qui font le plus d 'affa i res , sont ceux qui gou-
vernen t le m o i n s ; ils ne sont que les ouvriers subal te rnes . Le vrai gé; 
nie qui condui t l 'État est celui qui ne faisant r ien fait tout faire , qui 
pense , qui inven te , qui pénè t re dans l ' aven i r , qui re tourne dans le 
passé, qui a r r a n g e , qui p ropor t ionne , qui p répare de lo in , qui se roi-
dit sans cesse pour lut ter contre la f o r t une , comme un nageur contre 
le to r ren t de l 'eau ; qui est attentif nu i t et j ou r pour ne laisser rien au 
hasard. Croyez-vous, Té lémaque , qu 'un g rand peint re travaille assi-
d û m e n t depuis le mat in jusqu ' au soi r , pour expédier plus promp' e " 
m e n t ses ouvrages? Non ; cette g ê n e et ce travail servile é t e i n d r o i e n t 

tout le feu de son i m a g i n a t i o n : il n e travail lerai t plus de génie ; il 
faut que tout se fasse i r régul iè rement et par sail l ies, suivant que son 
génie le m è n e et que son espr i t l 'excite. Croyez-vous qu' i l passe son 
t emps à broyer des couleurs et à p répa re r des p inceaux? Non, c'est 
l 'occupation de ses élèves. Il se réserve le soin de pense r ; il ne songe 
qu 'à faire des t ra i ts hardis qui donnen t de la noblesse , de la vie et de 
la passion à ses figures. Il a dans la tête les pensées et les sentiments 
des héros qu'i l veut représenter ; il se t ranspor te dans leur siècle, et 
dans toutes les circonstances où ils ont été. A cette espèce d'enthou-
siasme il faut qu'i l jo igne une sagesse qui le r e t i enne ; que tout soit 
vra i , correct , et proport ionné l 'un à l ' aut re . Croyez-vous, Télémaque, 
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qu'il faille moins d 'élévation de génie et d 'effort de pensée pour faire 
u n g rand roi que pour faire un bon pe in t re ? Concluez donc que l'oc-
cupation d ' u n roi doit ê t re de pense r , de fo rmer de g rands p ro je t s , et 
de choisir les h o m m e s propres â les exécu te r sous lui. » 

Télémaque lui répondi t : a II m e semble que je comprends tout ce 
que vous dites : mais si les choses alloient a insi , u n roi seroit souvent 
t rompé, n ' e n t r a n t point par lu i -même dans le détail .—C'est vous-même 
qui vous t rompez , repar t i t Mentor : ce qui e m p ê c h e qu'on ne soit 
t rompé, c'est la connoissance généra le du gouvernemen t . Les gens qui 
n 'ont point de principes dans les affa i res , et qui n ' on t point le vrai dis-
ce rnement des espr i ts , vont tou jour s comme à t â tons ; c'est u n hasard 
quand ils ne se t rompen t pa s ; ils n e savent pas m ê m e préc isément ce 
qu'ils c h e r c h e n t ni à quoi ils doivent t endre ; ils ne savent que se dé-
fier, et se déf ient plutôt des honnê tes gens qui les contredisent que 
des t rompeur s qui les f la t tent . Au cont ra i re , ceux qui on t des pr inci -
pes pour le gouve rnemen t et qui se connoissent en h o m m e s , savent 
ce qu'i ls doivent che rche r en eux , et les moyens d 'y pa rven i r ; ils re-
connoissent assez , d u moins en g ros , si les gens dont ils se servent 
sont des i n s t r u m e n t s propres à l eurs desse ins , et s'ils en t r en t dans 
leurs vues pou r t endre au but qu' i ls se proposent . D'ai l leurs, commu 
i j s ne se j e t t en t point dans des détai ls accablants , ils ont l 'espri t plus 
fibre pour envisager d ' u n e seule vue le gros de l ' ouvrage , et pour ob-
server s'il s 'avance vers la fin pr incipale . S'ils sont t rompés , du moins 
ils ne le sont guè re dans l 'essentiel. D'ail leurs ils sont au-dessus des 
Petites jalousies qui m a r q u e n t u n esprit borné et u n e flme hasse : ils 
c o m p r e n n e n t q U > o n n e p g u t éviter d ' ê t re t rompé dans les grandes a f -
faires, puisqu ' i l faut s'y servir des h o m m e s , qui sont si souvent trom-
peurs . On perd plus dans l ' i r résolut ion où je t te la déf iance , qu 'on ne 
perdroit à se laisser un peu t romper . On est t rop heureux quand on 
n ' e s t t rompé que dans les choses médiocres ; les g randes ne laissent 
Pas de s ' achemine r , et c 'est la seule chose dont un g r and h o m m e doit 
®'re en peine . Il fau t r épr imer sévè rement la t romper ie , quand on la 
découvre ; mais il faut compter su r quelque t r o m p e r i e , si l 'on ne veut 
Point ê tre vér i tablement t rompé . Un a r t i san , dans sa bou t ique , voit 
tout de ses propres yeux et fait tout de ses propres m a i n s ; mais u n 
r ° t , dans u n g r a n d É t a t , ne peut tout faire ni tout voir. Il ne doit 
faire que les choses que nu l au t re ne peu t faire sous lu i ; il ne doit 
voir que ce qui en t re dans la décision des choses impor t an t e s .» 

Enfin Mentor dit â Té lémaque : « Les dieux vous a i m e n t , et vc ; s 
Préparent u n r ègne plein d s sagesse. Tout ce que vous voyez ici est f . j t 
moins pour la gloire d ' Idoménée que pou r votre ins t ruc t ion . Tous c a s 
sages établ issements que vous admirez dans Salente n e sont que l 'om s 
de ce que vous ferez un j ou r à I thaque , si vous répondez par vos t J> 
tus à votre haute dest inée. Il est t emps que n o u s songions à par t i r d'i .': ; 
Idoménée t ien t u n vaisseau prê t pour no t re re tour . » 

Aussitôt Télémaque ouvri t son c œ u r à son a m i , mais avec quel ' v.fi 
pe ine , sur u n a t t achemen t qui lui faisoit r eg re t t e r Salente. « Vous _ii«i 
b lâmerez p e u t - ê t r e , lui di t - i l , de p rendre t rop faci lement de.» incl ina-
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f ions dans les lieux où je passe; ma i s m o n c œ u r me feroi t de conti-
nuels reproches , si j e vous cachois que j ' a ime Antiope, fille d 'Idomé-
née. Non , m o n cher Mentor , ce n 'est point u n e passion aveugle comme 
celle dont vous m'avez guér i dans l ' île de Calypso : j 'ai b i en reconnu 
la profondeur de la plaië que l ' amour m'avoi t fai te aup rès d 'Euchar is ; 
j e ne puis encore p rononcer son n o m sans être t roub lé ; le temps et 
l ' absence n 'on t pu l 'effacer. Cette expérience funes t e m 'apprend à me 
déf ier de moi-même. Mais pou r Antiope, ce que j e sens n ' a r ien de sem-
blable : ce n 'es t point a m o u r pass ionné ; c'est g o û t , c 'est e s t ime , c'est 
persuasion que je serois heureux si j e p a s s o i s m a v i e a v e c e l l e . Si jamais les 
d ieux me renden t m o n père , et qu'i l me pe rmet te de c h o i s i r u n e femme, 
Antiope sera mon épouse ; ce qui me touche en elle c 'est son silence, 
sa re t ra i t e , son travail ass idu , son indust r ie pour les ouvrages de laine 
et de b roder ie , son applicat ion & condui re toute la maison de son père, 
depuis que sa m è r e est m o r t e , son mépr i s .des va ines p a r u r e s , l'oubli 
et l ' ignorance m ê m e qui parot t en elle de sa beau té . Quand Idoménée 
lui ordonne de m e n e r les danses des j e u n e s Crétoises au son des flûtes, 
on la p rendra i t pour la r ian te Vénus qui est accompagnée des Grâces. 
Quand il la m è n e avec lui à la chasse dans les fo rê t s , elle paraî t ma-
jes tueuse et adroi te à t i re r de l ' a rc , comme Diane au mi l ieu de ses 
n y m p h e s : elle seule ne le sait pas , et tou t le monde l ' admire . Quand 
elle ent re dans le t emple des d ieux , et qu'elle porte sur sa tête les 
choses sacrées dans des corbeil les , on croi ra i t qu'elle est e l le-même la 
divinité qui habi te dans les temples . Avec quelle crainte et quelle reli-
gion l 'avons-nous vue offrir des sacrifices et fléchirla colère des dieux, 
quand il a fallu expier que lque faute ou dé tou rne r quelque funeste pré-
sage! Enf in , quand on la voit avec u n e t roupe do f e m m e s , t enant en 
sa ma in une aiguille d ' o s , on croit que c'est Minerve m ê m e qui a 
pris sur la t e r re u n e fo rme h u m a i n e , et qui inspire aux hommes les 
beaux-ar t s ; elle a n i m e les au t res à t r ava i l l e r ; elle l eur adouci t le tra-
vail et l ' ennui par les cha rmes de sa voix, lorsqu'elle chan te toutes les 
mervei l leuses histoires des d i eux ; et elle surpasse la plus exquise pein-
tu re p a r l a délicatesse de ses broderies . H e u r e u x l ' h o m m e qu ' un doux hy-
men un i ra avec elle ! il n ' aura à c ra indre q ue de la perd re , et de lui survivre. 

« J e p rends ici, m o n cher Mentor, les dieux à. témoin que j e suis tout 
prê t à par t i r : j ' a imera i Antiope t an t que j e vivrai ; mais elle ne retar-
dera pas d 'un m o m e n t mon re tour à I thaque . Si un au t re la devoit 
posséder , j e passerais le reste de mes jours avec t r is tesse et amer tume ; 
mais enfin je la qui t terais . Quoique je sache que l ' absence peut me la 
faire p e r d r e , j e ne veux ni lui parler ni par le r à son père de mon 
a m o u r ; car j e n e dois en par ler qu 'à vous seul , j u squ ' à ce qu'Ulysse, 
r emonté sur son t r ô n e , m'ai t déclaré qu' i l y consent . Vous pouvez re-
connaî t re pa r là , mon cher Mentor , combien cet a t t a chemen t est dif-
férent de la passion dont vous m'avez vu aveuglé pour Euchar is . » 

Mentor répondi t à Télémaque : « Je conviens de cette différence. An-
tiope est douce , s imple et sage ; ses m a i n s ne méprisent point le tra-
vail; elle prévoit de lo in ; elle pourvoit à tou t ; elle sai t se ta i re et agir 
de suite sans empre s semen t ; elle est à toute h e u r e occupée , e t n e s ' e m -



LIVRE XVII. 2 2 3 

barrasse j ama i s , parce qu'el le fait chaque chose à propos ; le bon ordre 
de la maison de son père est sa gloire; elle en est plus ornée que de 
sa beauté. Quoiqu'elle ai t soin de t ou t , et qu'elle soit cha rgée de cor-
riger, de r e f u s e r , d ' épa rgne r (choses qui font ha ï r presque toutes les 
femmes), elle s'est r e n d u e a imable à toute la maison : c 'est qu 'on ne 
trouve en elle ni passion, ni e n t ê t e m e n t , ni l é g è r e t é , ni h u m o u r comme 
dans les au t res f emmes . D 'un seul r ega rd elle se fait e n t e n d r e , et on 
craint de lui dépla i re ; elle donne des ordres précis ; elle n ' o rdonne que 
ce qu'on peu t exécu te r ; elle r eprend avec b o n t é , et en r ep renan t elle 
encourage. Le cœur de son père se repose sur elle , comme un voyageur 
abattu par les a rdeurs du soleil se repose à l 'ombre sur l ' he rbe t endre . 
Vous avez ra i son , Té l émaque , Antiope est un t résor d igne d 'ê t re cher-
ché dans les t e r r e s les plus éloignées. Son espr i t , non plus que son 
corps, ne se pare j ama i s de va ins o r n e m e n t s ; son imag ina t ion , quoi-
que vive, est r e t enue par sa discrét ion : elle ne parle que pour la né-
cessité; et si elle ouvre la b o u c h e , la douce persuasion et les grâces 
naïves coulent de ses lèvres. Dès qu 'e l le par le , tout le monde se ta i t , 
et elle en rougit : peu s 'en fau t qu'elle ne suppr ime ce qu'elle a voulu 
dire, quand elle s 'aperçoi t qu 'on l 'écoute si a t t eu t ivement . A peine l 'a-
vons-nous e n t e n d u e par ler . 

« Vous souvenez-vous, ô Télémaque, d ' u n j o u r q u e son père la fit ve-
oir? Elle p a r u t , les yeux baissés, couverte d 'un g r and voile; elle ne 
Parla que pour modé re r la colère d ' Idomènée , qui vouloit faire punir 
r igoureusement un de ses esclaves : d 'abord elle en t ra dans sa pe ine , 
Puis elle le c a l m a ; enfin elle lui fit en tendre ce qui pouvoit excuser ce 
rnalheureux ; e t , sans faire senl i r au roi qu'il s 'étoit t rop e m p o r t é , elle 
'ui inspira des sen t imen t s de jus t ice et de compassion, ' l 'hétys, quand 
elle flatte le vieux Nérée , n 'apa ise pas avec plus de douceur les flots 
irrités. (Vinsi Ant iope, sans p r e n d r e a u c u n e au to r i t é , et sans se préva-
loir de ses c h a r m e s , man ie r a un j ou r le c œ u r de son époux comme elle 
touche m a i n t e n a n t sa ly re , quand elle veut en t i rer les plus tendres 
accords. Encore u n e fois, Té lémaque , votre a m o u r p o u r e l l o est j u s t e ; 
les dieux vous la des t inent : vous l 'aimez d 'un amour ra isonnable . Il 
faut a t tendre qu 'Ulysse vous la donne . Je vous loue de n 'avoi r point 
voulu lui découvrir vos s en t imen t s ; mais sachez que , si vous eussiez 
l'ris quelque dé tour pour lui apprendre vos desseins , elle les auroi t re-
letés et auroi t cessé de vous es t imer . Elle ne se p rome t t r a j amais à 
personne; elle se laissera d o n n e r par son p è r e ; elle ne p r e n d r a j amais 
Pour époux qu 'un homme qui c ra igne les d ieux , et qui remplisse toutes 
tes bienséances. Avez-vous observé , comme m o i , qu'elle se mon t r e en-
core moins et qu 'el le baisse plus les yeux depuis votre r e tou r? Elle 
sait tout ce qui vous est arr ivé d 'heureux dans la g u e r r e ; elle n ' ignore 
n ' votre na i s sance , ni vos aven tu re s , ni tout ce que les dieux ont mis 
e n vous : c 'est ce qui la rend si modeste et si réservée. Allons, Télé-
maque, allons vers I thaque ; il ne me reste plus qu ' à vous faire trouver 
votre père , et qu 'à vous met t re en état d 'ob ten i r u n e f emme d igne de 
j a g e d'or : fû t -e l le bergère dans la f roide Algide, au lieu qu'elle est 
"lie du roi de Salente , vous seriez t rop heureux de la posséder. » 
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Idoménée , qui craignoit le dépar t de Té lémaque et de Mentor, ne 
songeoit qu 'à le re ta rder ; il r eprésen ta à Mentor qu' i l ne pouvoit ré-
gler sans lui un différend qui s'étoit élevé en t re Diophanes , prêtre de 
Jup i te r Conservateur , et Héliodore, p rê t re d 'Apollon, sur les présages 
qu 'on t i re du vol des oiseaux et des entrail les des victimes. 

« Pourquo i , lui répondi t Mentor , vous mêleriez-vous des choses sa-
c rées? laissez-en la décision aux Ë t ru r i ens , qui ont la tradition des 
plus anc iens oracles , et qui sont inspirés pour ê t re les in terprètes des 
dieux : employez seu lemen t votre autor i té à étouffer ces disputes dès 
leur naissance. Ne mont rez ni part ial i té ni prévent ion ; contentez-vous 
d ' appuye r la décision quand elle sera faite ; souvenez-vous qu'un roi 
doit ê t re soumis à la r e l ig ion , et qu'i l ne doit j ama i s entreprendre de 
la régler . La rel igion vient des d ieux, elle est au-dessus des rois. Si 
les rois se mêlen t de la rel igion, au lieu de la pro téger , ils la mettront 
en servi tude . Les rois sont si puissants , et les au t res h o m m e s sont si 
foibles, que tout sera en péril d 'ê t re a l téré au g ré des rois, si on les 
fait en t re r dans les ques t ions qui r ega rden t les choses sacrées. Laissé 
donc en pleine l iber té la décision aux amis des d ieux , et bornez-vous 
à répr imer ceux qui n 'obé i ront pas à leui j u g e m e n t quand il aura été 
prononcé . » 

Ensui te Idoménée se p la igni t de l ' embarras où il étoit sur un grand 
nombre de procès ent re divers par t icu l ie rs , qu 'on le pressoit de juger. 
« Décidez, lui répondoit Mentor , toutes les quest ions nouvelles qui vont 
à établir des max imes généra les de j u r i s p r u d e n c e , et à interpréter les 
lois; mais ne vous chargez j amais de j u g e r les causes part iculières. Eli® 
viendra ient toutes en foule vous ass iéger ; vous seriez l'unique juge dc 

votre peuple ; tous les au t r e s j u g e s , qui sont sous vous , deviendroienl 
inu t i les ; vous seriez accablé , et les peti tes affaires vous déroberoien' 
aux g randes , sans que vous pussiez suffire à régler le détail des pe" 
ti tes. Gardez-vous donc bien de vous je te r dans cet embar ras ; ren-
voyez les affaires des par t icul iers aux juges o rd ina i r e s ; ne faites <Jue 

ce que n u l au t re ne peut faire pour vous soulager ; vous ferez alors les 
véri tables fonct ions de roi. 

— On m e presse encore , disoit Idoménée , de faire cer ta ins mariages-
Les personnes d 'une naissance d is t inguée qui m 'on t suivi dans toutes 
les g u e r r e s , et qui ont p e r d u de t rès -grands biens en me servant, vou-
dra ien t trouver u n e espèce de récompense en épousant certaines fil'cS 

r iches : je n'ai qu 'un mot à dire pour leur procurer ces établissements-
— Il est v ra i , répondoit Mentor , qu' i l ne vous en coûterait qu'un m"1' 
mais ce m o t l u i -même vous coûtera i t t rop cher . Voudriez-vous ê'e r 

aux pères et aux mères la l iber té et la consolation de choisir leurs gen" 
d r e s , et par conséquent leurs hé r i t i e r s? Ce serait met t re toutes les ' s 

milles dans le plus r igoureux esclavage; vous vous rendr iez responsa-
ble de tous les m a l h e u r s domest iques de vos citoyens. Les mariages 

ont assez d ' ép ines , sans leur donne r encore cette amer tume . Si voUS 

avez des servi teurs fidèles à r écompenser , donnez- leur des terre® 
incul tes ; a jou tez -y des r angs et des honneu r s proport ionnés à 'eU 

condition et à l eurs services ; a j o u t e z - y , s'il le fau t , quelque argen 
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pris par vos épargnes sur les fonds dest inés à votre dépense : mais ne 
payez jamais vos dettes en sacrif iant les filles r iches malgré' leur pa-
renté. » 

Idoménée passa bientôt de cette question à u n e au t re . « Les Syba-
r | tes , disoit-il, se p la ignent de ce que nous avons usurpé des terres 
<PÙ leur appar t i ennen t , et de ce que nous les avons données , comme 
des champs à déf r icher , aux é t r anger s que nous avons at t i rés depuis 
Peu ici. Céderai-je à ces peuples? Si je le fa i s , chacun croira qu' i l n 'a 
qu'à former des pré ten t ions sur nous . — Il n 'es t pas j u s t e , répondi t 
Mentor, de croire les Sybari tes dans leur propre c a u s e ; mais il n 'es t 
Pas juste aussi de vous croire dans la vôtre. — Qui croirons-nous d o n c ? 
repartit Idoménée . — Il ne faut croire , poursuivit Mentor , aucune des 
deux parties; mais il faut p rendre pour arbi t re u n peuple voisin qui ne 
s°'t suspect d 'aucun c ô t é : tels sont les Sipont ins ; ils n 'ont aucun in-
térêt contraire aux vôtres. 

— Mais suis- je obligé, répondoi t Idoménée, à croire que lque a rb i t r e? 
"e suis-je pas ro i? Un souverain est-il obligé à se soumet t re à des 
étrangers sur l ' é tendue de sa d o m i n a t i o n ? » Mentor repr i t ainsi le dis-
Murs : a Puisque voua voulez t en i r f e r m e , il faut que vous jugiez que 
votre droit est bon : d ' un au t re côté , les Sybari tes ne re lâchent r i en ; 
' soutiennent que leur droit est cer ta in . Dans cette opposition de sen-
'"nents, il faut qu ' un arbi t re , choisi pa r les par t ies , vous accommode , 
ou que le sort des a rmes déc ide ; il n ' y a point de mil ieu. Si vous en-
triez dans une républ ique où il n ' y eû t ni magis t ra t s ni j uges , et où 

lue famille se c rû t en droi t de se faire just ice à e l l e -même , pa r 
^'olence, sur toutes ses pré tent ions contre ses voisins, vous déploreriez 
e malheur d 'une telle na t ion , et vous aur iez hor reur de cet affreux 
"Ordre, où toutes les famil les s ' a rmero ien t les unes contre les autres , 
royez-vous que les dieux r ega rden t avec moins d 'hor reur le m o n d e 

e n t ier , qui est la républ ique universel le , si chaque peuple , qui n ' y 
e s t que comme une g r ande fami l le , se croi t en plein droit de se fa i re , 
Par violence, jus t ice à so i -même s u r toutes ses pré tent ions contre les 
autres peuples voisins? Un part icul ier qui possède un c h a m p , comme 

héritage de ses ancê t res , ne peut s'y ma in ten i r que par l 'autori té des 
015 et par l e j u g e m e n t du mag i s t r a t ; il seroit t r ès - sévèrement puni 
comme un séditieux, s'il vouloit conserver par la force ce que la just ice 
A » donmj. Croyez-vous que les rois puissent employer d 'abord la 
oience pour soutenir l eurs p ré ten t ions , sans avoir t en té toutes les 
'es de douceur et d ' h u m a n i t é ? La just ice n'est-elle pas encore plus 
orée et plus inviolable pour les rois, par rappor t à des pays en t i e r s , 
e Pour des famil les , par rapport à que lques champs labourés? Sera-

on injuste et ravisseur , quand on ne prend que quelques a rpen t s de 
g. r e ' sera-t-on j u s t e , sera-t-on héros , quand on prend des provinces? 

on se prév ien t , si on se f lat te , si on s 'aveugle dans les petits inté-
e l ^ de part iculiers, ne doit-on pas encore plus c ra indre de se flatter 
„ a

 a s 'aveugler sur les g rands intérêts d 'Eta t? Se croira-t-on soi-même 
, r " s U Qe mat ière où l 'on a tan t de raisons de se défier de soi? ne. 

" 'ndra-t-on P ° ' n t de se t romper , dans des cas où l ' e r reur d 'un seul 
PÊMULO.-i. — I . 15 
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h o m m e a des conséquences afl 'reuses? L ' e r reur d 'un roi qui se flatte 
sur ses pré tent ions cause souvent des ravages , des f amines , des mas-
sacres , des pestes, des dépravat ions de m œ u r s , dont les effets funestes 
s 'é tendent jusque dans les siècles les plus reculés . Un roi, qui assemble 
toujours tant de f lat teurs autour de lu i , ne cra indra- t - i l point d'être 
flatté en ces occasions? S'il convient de quelque arbi t re pour terminer 
le d i f fé rend , il mon t r e son équ i té , sa bonne foi , sa modérat ion. H 
publie les solides raisons sur lesquelles sa cause est fondée. L'arbitre 
choisi est un média teur amiab le , et non un j uge de r igueur . On ne 
se soumet pas aveuglément à ses décis ions; ma i s on a pour lui une 
g r ande déférence : il ne p rononce pas u n e sentence en j uge souverain, 
ma i s il fai t des proposi t ions, et on sacrifie quelque chose par ses con-
seils, pour conserver la paix. Si la gue r r e v ien t , ma lgré tous les soins 
qu ' un roi p rend pour conserver la paix , il a du moins alors pour lui 
le t é m o i g n a g e de sa conscience, l 'es t ime de ses voisins et la juste 
protect ion des dieux. » Idoménée , touché de ce discours, consentit que 
les Sipontins fussen t méd ia t eu r s en t re lui et les Sybari tes. 

Alors le roi , voyant que tous les moyens de re teni r les deux étran-
gers lui échappoient , essaya de les a r rê t e r par u n lien plus fort. Il avoit 
r e m a r q u é que Télémaque aimoit Ant iope; et il espéra de le prendre 
par cette passion. Dans cette vue , il la fit chan te r plusieurs fois pen-
dan t des fest ins. Elle le fit pour ne désobéir pas à son pè r e , mais avec 
tan t de modest ie et de t r is tesse , qu 'on voyoit bien la peine qu'elle 
souffroit en obéissant . Idoménée alla jusqu ' à vouloir qu'elle chant»' 
la victoire rempor tée sur les Dauniens et sur Adraste : mais elle n® 
put se résoudre à chan te r les louanges de Té lémaque ; elle s 'en défend'' 
avec respect, et son père n 'osa la con t ra indre . Sa voix douce et touchante 
péné t ro i t le c œ u r du j e u n e fils d 'Ulysse; il étoit tout ému . Idoménée, 
qui avoit les yeux a t tachés sur lui , jouissoit du plaisir de remarque' 
son t rouble. Mais Télémaque ne faisoit pas semblant d'apercevoir l°s 

desseins du roi ; il ne pouvoit s ' e m p ê c h e r , en ces occasions, d'ê"e 

fort t ouché ; mais la ra ison étoit en lui au-dessus du sen t imen t , o' c0 

n'étoit p lus ce m ê m e Télémaque qu 'une passion t y r ann ique avoit au-
trefois captivé dans l'île de Calypso. Pendan t qu'Antiope chanto i t , 1 

gardoi t un profond s i lence ; dès qu'el le avoit fini, il se liâtoit de tour-
ne r la conversat ion sur quelque au t re mat iè re . 

Le roi , ne pouvant par cette voie réussir dans son dessein , prit en-
fin la résolution de faire une g rande chasse , dont il voulu t , contre w 
cou tume , donne r le plaisir à sa fille. Antiope p leura , ne voulant pom 
y a l l e r ; ma i s il fallut exécuter l 'ordre absolu de son père . Elle monte 
un cheva l é c u m a n t , fougueux , et semblable à ceux que Castor dorul1' 
toit pou r les c o m b a t s : elle le condui t sans peine ; une t roupe de jeune 
filles la sui t avec a rdeu r ; elle paroî t au milieu d'elles comme D' 3 ' ^ 
dans les forêts. Le roi la voit, et il ne peut se lasser de la voir; en ^ 
voyan t , il oublie tous ses ma lheur s passés. Té lémaque la voit aussi, 
il est encore plus touché de la modestie d 'Antiope que de son aihe»1 

et de toutes ses g râces . . 
Les chiens poursuivoient un sanglier d 'une g r andeu r énorme, 
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furieux comme celui de Calydon : ses longues soies éloient dures et 
hérissées comme des da rds ; ses yeux é t incelants éloient pleins de sang 
et de feu : son souffle se faisoit en tendre de lo in , comme le brui t sourd 
des vents séd i t ieux , quand Éole les rappelle dans son ant re pour 
apaiser les t empê tes ; ses défenses , longues et c rochues comme la faux 
tranchante des moissonneurs , coupoient le t ronc des arbres . Tous les 
chiens qui osoient en approcher étoient déchirés ; les plus hardis chas-
seurs, en le pour su ivan t , c ra ignoient de l ' a t te indre . Ant iope, légère 
à la course c o m m e les ven t s , n e craigni t point de l ' a t taquer de p r è s ; 
elle lui lance u n t ra i t qui le perce au-dessus de l 'épaule . Le sang de 
l'animal farouche ruissel le , et le rend plus f u r i e u x ; il se t ou rne vers 
celle qui l 'a blessé. Aussitôt le cheval d 'Ant iope , ma lg ré sa f ier té , 
frémit et recule ; le sangl ier mons t rueux s 'élance contre lu i , semblable 
aux pesantes mach ines qui éb ran len t les murai l les des plus fortes villes. 
Le coursier chancelle et est abat tu : Antiope se voit par t e r re , hors 
d'état d'éviter le coup fatal de la défense du sangl ier an imé contre elle. 
Mais Télémaque , at tentif au danger d 'Ant iope, étoit dé jà descendu d e 
cheval. P lus p r o m p t que les écla i rs , il se j e t t e en t re le cheval aba t tu 
e ' l e sanglier qui revient pour venger son sang ; il t i en t dans ses ma ins 
U n long d a r d , et l 'enfonce presque tou t ent ier dans le flanc de l ' hor -
rible animal qui tombe plein de rage . 

A l ' instant Télémaque en coupe la h u r e , qui fait encore peur quand 
°n la voit de p rè s , et qui é tonne tous les chasseurs . Il la présente à 
Antiope: elle en r o u g i t ; elle consul te des yeux son pè r e , qu i , après 
avoir été saisi de f r a y e u r , est t ranspor té de joie de la voir hors d u 
Péril, et lui fait s igne qu'elle doit accepter ce don. En le p r e n a n t , elle 
dit à Télémaque : a Je reçois de vous avec reconnoissance u n aut re don 
P'us g r and , car je vous dois la vie. » A peine e u t - e l l e p a r l é , qu 'el le 
C[,aignit d 'avoir t rop dit : elle baissa les yeux ; et Té lémaque , qui vit son 
embarras, n 'osa lui d i re que ces pa ro l e s : « H e u r e u x le fils d 'Ulysse 
d'avoir conservé une vie si précieuse ! mais plus heureux encore s'il 
Pouvoit passer la s ienne auprès de vous! » Antiope, sans lui r épondre , 
rentra b rusquemen t dans la t roupe de ses j eunes compagnes , où elle 
remonta à cheval . 

Idoménée aura i t , dès ce m o m e n t , p romis sa fille à Té l émaque ; 
mais il espéra d ' en f l ammer davantage sa passion en le laissant dans 
' incer t i tude , et crut m ê m e le re ten i r encore à Salente pa r le désir 
Rassurer son mar iage . I doménée ra isonnoi t ainsi en lu i -même; mais 

dieux se j o u e n t de la sagesse des hommes . Ce qui devoit re ten i r 
"élémaque fut p réc isément ce qui le pressa de pa r t i r ; ce qu' i l com-
mençoi t à sentir le mi t dans u n e jus te déf iance de lu i -même. Mentor 
redoubla ses soins pour lui inspirer un désir impat ien t de s 'en re tourner 
a I thaque; et il pressa en m ê m e temps Idoménée de le laisser part i r : 
je vaisseau étoit dé jà prê t . Car Mentor , qui régloit tous les momen t s 
"a la vie de Télémaque, pour l 'élever à la p lus hau te g lo i re , ne l ' a r -
rêtoit en chaque lieu qu ' au tan t qu' i l le falloit pour exercer sa v e r t u , et 
P°ur lui faire acquér i r de l 'expérience. Mentor avoit eu soin de faire 
Préparer le vaisseau dès l 'arrivée de Télémaque. 
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Mais Idoménée , qui avoit eu beaucoup de r épugnance à le voir pré-
p a r e r , tomba dans une tristesse mortel le et dans u n e désolation à 
faire pitié, lorsqu'il vit que ses hôtes, dont il avoit t i ré tan t de secours, 
alloient l ' abandonner . Il se renfermoi t dans les lieux les plus secrets 
de sa maison : la il soulageoit son c œ u r en poussant des gémissements 
et en versant des l a rmes ; il oublioit le besoin de se n o u r r i r : le sommeil 
n 'adoucissoi t plus ses cuisantes peines ; il se desséchoit , il se consumoit 
par ses inquiétudes. Semblable à un g rand a rb re qui couvre la terra 
de l 'ombre de ses r ameaux épais , et dont un ver commence à ronger 
la t ige dans les canaux déliés où la séve coule pour sa nour r i tu re ; 
cet a r b r e , que les vents n 'on t j ama i s éb ran l é , que la terre féconde se 
plaît à nour r i r dans son se in , et que la hache du laboureur a toujours 
respecté , ne laisse pas de l a n g u i r , sans qu 'on puisse découvrir la 
cause de son mal ; il se f létr i t , il se dépouille de ses feuilles qui sont 
sa g lo i re ; il ne mon t r e plus qu 'un t ronc couvert d 'une écorce entr'ou-
ver te , et îles branches sèches : tel paru t Idoménée dans sa douleur . 

Télémaque a t tendr i n'osoit lui par ler : il craignoit le j ou r du départ , 
il cherchoi t des prétextes pour le r e t a r d e r , et il serait d e m e u r é long-
t emps dans cette incer t i tude , si Mentor ne lui eû t d i t : > Je suis bien 
aise de vous voir si changé . Vous étiez né dur et hau t a in ; votre cœur 
ne se laissoit toucher que de vos commodi tés et de vos in térê ts ; mais 
vous êtes enfin devenu h o m m e , et vous commencez , par l 'expérience 
de vos m a u x , à compatir à ceux des au t res . Sans cette compass ion, on 
n 'a ni bon té , ni ve r tu , ni capacité pour gouverner les h o m m e s : mais 
il ne faut pas la pousser t rop lo in , n i tomber dans u n e amit ié foible. 
J e par lerais volontiers à Idoménée pour le faire consent i r à notre dé-
par t , et je vous épargnera i s l ' embar ras d ' u n e conversation si fâcheuse; 
mais j e ne veux point que la mauvaise hon te et la t imidi té dominent 
votre c œ u r . Il faut que vous vous accoutumiez à mêler le courage et 
la f e rme té avec u n e amit ié t endre et sensible. Il faut c ra indre d'affliger 
les h o m m e s sans nécess i té ; il faut en t re r dans leur pe ine , quand on 
ne peut évi ter de leur en fa i re , et adoucir le plus qu'on peut le coup 
qu'il est impossible de leur épa rgne r en t iè rement .—C'es t pour chercher 
cet adouc i ssement , répondi t Té lémaque , que j ' a imera is mieux qu'Ido-
ménée apprî t no t re dépar t par vous que par moi. » 

Mentor lui dit aussi tôt : a Vous vous t rompez , mon cher Télémaque; 
vous êtes né comme les enfan t s des rois nour r i s dans la pourpre , qui 
veulent que tout se fasse à leur mode , et que toute la na tu re obéisse à 
leurs volontés, mais qui n 'on t la force de résister à personne en face. 
Ce n 'es t pas qu' i ls se soucient des h o m m e s , ni qu'ils c ra ignent par 
bonté de les aff l iger ; mais c'est q u e , pour leur propre commodité , 
n e veulent point voir au tou r d 'eux des visages t r is tes et mécontents. 
Les peines et les misères des h o m m e s ne les touchen t point , pourvu 
qu'elles ne soient pas sous leurs yeux ; s'ils en en tendent p a r l e r , "ce 
discours les impor tune et les a t t r is te . Pour leur p la i re , il faut toujours 
dire que tout va bien : et pendan t qu' i ls sont dans leurs plaisirs, ils 
veulent r ien voir ni en tendre qui puisse in te r rompre leurs joies. Faut-' ' 
r ep rendre , cor r iger , dé t romper que lqu 'un , résister aux prétentions ci 
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•M passions injustes d ' u n homme i m p o r t u n , ils en donneron t tou jours 
la commission à quelque autre personne : plutôt que de par ler eux-
mêmes avec u n e douce fe rmeté dans :,es occasions , ils se laisseraient 
arracher les grâces les plus injustes ; ils gâtera ient leurs affaires les 
Plus impor tantes , faute de savoir décider cont re le sen t iment de ceux 
auxquels ils ont affaire tous les jours . Cette foiblesse qu 'on sent en eux 
lait que chacun ne songe qu 'à s 'en prévalo i r : on les presse , on les im-
portune, on les accable , et on réussit en les accablant . D'abord on les 
latte et on les encense pour s ' i n s inue r ; mais dès qu 'on est dans leur 
confiance, et qu 'on est auprès d 'eux dans des emplois de quelque au -
torité, on les mène lo in , on leur impose le joug ; ils en gémissen t , ils 
yeulent souvent le s ecoue r ; mais ils le por ten t toute leur vie. Ils sont 
Jaloux de ne para î t re point gouvernés , et ils le sont t o u j o u r s : ils ne 
Peuvent m ê m e se passer de l ' ê t r e ; car ils sont semblables à ces foibles 
'•Ses de vigne qu i , n ' ayan t par el les-mêmes aucun sout ien , r ampen t 
toujours au tour du t ronc de quelque g rand arbre . Je ne souffrirai point, 
y Télémaque, que vous tombiez dans ce dé fau t , qui rend un h o m m e 
"nbéciie pour le gouvernement . Vous qui êtes tendre jusqu ' à n 'oser 
parler à Idoménée , vous ne serez plus touché de ses peines dès que 
v°us serez sorti de Sa len te ; ce n 'es t point sa douleur qui vous a t ten-
drit, c'est sa présence qui vous e m b a r r a s s e . Allez par ler vous-même à 
Idoménée; apprenez en cette occasion à ê t re t endre et fe rme tout en-
semble: mont rez - lu i votre douleur de le q u i t t e r ; mais mont rez- lu i 
aussi d'un ton décisif la nécessi té de notre dépar t . » 

lelémaque n'osoit ni résister à Mentor , ni aller t rouver Idoménée ; 
" étoit honteux de sa c ra in te , et n 'avoit pas le courage de la s u r m o n -
t 0 r ; il hési toi t , il faisoit deux p a s , et revenoit incont inent pour allé-
guer à Mentor quelque nouvelle raison de différer . Mais le seul r ega rd 
de Mentor lui ôtoit la parole et faisoit d ispara î t re tous ses beaux pré-
textes. <c Est-ce donc là , disoit Mentor en sour ian t , ce va inqueur des 
Dauniens, ce l ibéra teur de la g rande Hespérie, ce fils du sage Ulysse, 
1 l l j doit ê t re après lui l 'oracle de la Grèce? 11 n'ose dire à Idoménée 
lu il ne peut plus re tarder son re tour dans sa pa t r ie , pour revoir son 
' r e 1 O peuples d ' I t haque , combien serez-vous malheureux u n j o u r , 
Sl'Vous avez un roi que la mauvaise honte d o m i n e , et qui sacrifie les 
Plus grands in térê ts à ses foiblesses sur les peti tes choses ! Voyez, 
•elémaque, quelle différence il y a en t re la valeur dans les combats 
61 'e courage dans les a f fa i res : vous n'avez point craint les a rmes d'A-

raste, et vous craignez la tristesse d ' Idoménée . Voilà ce qui désho-
nore les pr inces qui ont fait les plus g randes act ions : après avoir paru 

es héros dans la g u e r r e , ils se mon t r en t les dern ie rs hommes dans 
s occasions c o m m u n e s , où d ' au t res se sou t iennent avec vigueur. • 
t é l é m a q u e , sen tan t la vérité de ces paroles , et piqué de ce reproche , 

Partit b rusquement sans s 'écouter l u i -même . Mais à peine commença-
• à paraî tre dans le lieu où Idoménée étoit assis , les yeux baissés, 
^nguissant et abat tu de t r is tesse, qu ' i ls se c ra ign i ren t l 'un l ' a u t r e ; ils 

°soient se r ega rde r ; ils s ' en tendoient sans se rien d i r e , et chacun 
a ,gnoit que l 'autre ne rompî t le s i lence: ils se mi ren t tous deux i 
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p l eu re r . Enfin Idoménée , pressé d 'un excès de douleur , s 'écria • ce A quoi 
sert de r eche rche r la v e r t u , si elle récompense si ma l ceux qui l'ai-
m e n t ? Après m'avoir m o n t r é m a foiblesse, on m ' a b a n d o n n e ! eh bien! 
j e vais re tomber dans tous mes ma lheu r s : qu 'on ne me parle plus de 
bien g o u v e r n e r ; non je ne puis le f a i r e ; j e suis las des hommes. Où 
voulez-vous al ler , Télémaque ? Votre pè re n 'es t p lus ; vous le cherchez 
inu t i l ement . I thaque est en proie à vos e n n e m i s ; ils vous feront périr, 
si vous y re tournez . Quelqu 'un d 'entre eux aura épousé votre mère. 
Demeurez ici, vous serez mon gend re et mon hé r i t i e r ; vous régnerez 
après moi. Pendant ma vie m ô m e , vous aurez ici un pouvoir absolu; ma 
confiance en vous sera sans bornes. Que si vous êtes insensible à tous 
ces avantages , du moins laissez-moi Mentor , qui est toute ma res-
source. P a r l e z , r épondez -moi ; n 'endurcissez pas votre c œ u r ; ayez 
pitié du plus ma lheureux de tous les hommes. Quoi I vous ne di tes rienl 
Ah! j e comprends combien les dieux me sont c rue l s ; je le sens encore 
plus r igoureusement qu 'en Crè te , lorsque j e perçai m o n propre fils.» 

Enfin Télémaque lui répondi t d 'une voix troublée et t imide : a Je ne 
suis point à m o i ; les des t inées me rappel lent dans ma patr ie . Mentor, 
qui a la sagesse des d i e u x , m 'o rdonne en leur nom de par t i r . Que vou-
lez-vous que je f a s se? Renoncera i - je à mon pè re , à ma m è r e , i ® 
pa t r ie , qui me doit ê tre encore plus chère qu ' eux? E tan t né pour être 
roi , j e ne suis pas dest iné à u n e vie douce et t ranqui l le , n i à suivre 
mes incl inat ions. Votre royaume est p lus r iche et plus puissant que 
celui de m o n père ; mais je dois préférer ce que les dieux m e destinent 
à ce que vous avez la bonté de m'offr i r . Je me croirois heureux si j'a-
vois Antiope pour épouse , sans espérance de votre r o y a u m e ; mais, 
pour m ' e n rendre d igne , il faut que j 'ai l le où mes devoirs m'appellent, 
et que ce soit mon père qui vous la demande pour moi . Ne m'avez-vous 
oas promis de me renvoyer à I t h a q u e ? N'est-ce pas sur cet te promesse 
que j 'a i combat tu pour vous cont re Adraste avec les al l iés? Il est temps 
que j e songe à réparer mes ma lheur s domest iques. Les dieux, qui m'ont 
donné à Mentor , on t aussi donné Mentor au fils d'Ulysse pour lui faire 
rempl i r ses dest inées. Voulez-vous que j e perde Mentor, après avoir 
perdu tout le r e s t e ? Je n 'a i plus ni biens, ni retrai te , ni père, ni mère, 
ni patr ie a s su rée ; il ne me reste qu 'un h o m m e sage et vertueux, 1U1 

est le plus précieux don de Jup i te r : jugez vous-même si je puis y re-
nonce r et consentir qu'i l m ' abandonne . Non, j e mourrois plutôt . Ar-
rachez-moi la vie ; la vie n 'est rien ; mais ne m 'a r rachez pas Mentor. ' 

A mesure que Télémaque par loi t , sa voix devenoit plus forte e t s a 

t imidi té disparoissoit. Idoménée n e savoit que répondre , et ne pouvoit 
d e m e u r e r d 'accord de ce que le fils d'Ulysse lui disoit. Lorsqu'il ne pou-
voit p lus pa r l e r , du moins il t âchoi t , par ses regards et par ses gestes, 
de faire pitié. Dans ce momen t il vit parot t re Mentor, qui lui dit ces 
graves paroles : 

« N e vous affligez p o i n t : nous vous qu i t tons ; mais la sagesse QU1 

préside aux conseils des dieux demeure ra sur vous ; croyez seuleme11' 
que vous êtes trop heureux que Jupi ter nous ait envoyés ici pour sau-
ver votre royaume , et pour vous r amene r de vos égarements . Phi '" ' 
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clés, que nous vous avons r endu , vous servira fidèlement: la cra inte 
des dieux, le goût de la ve r tu , l ' amour des peuples , la compassion 
pour les misérables , seront toujours dans son cœur . Écoutez- le , servez-
vous de lui avec confiance et sans jalousie. Le plus grand service que 
vous puissiez en t i r e r est de l 'obliger à vous dire tous vos défauts sans 
adoucissement. Voilà en quoi consiste le plus grand courage d 'un bon 
foi, que de chercher dev ra i s amis qui lui fassent r emarque r ses fautes . 
Pourvu que vous ayez ce courage , notre absence ne vous nu i ra point, 
ot vous vivrez h e u r e u x : mais si la f la t ter ie , qui se glisse comme un 
serpent, re t rouve un chemin jusqu 'à votre c œ u r , pour vous met t re en 
défiance contre les conseils dés in téressés , vous êtes pe rdu . Ne vous 
laissez point abat t re mol lement à la douleur ; mais efforcez-vous de 
suivre la ver tu. J'ai dit à Philoclès tout ce qu'i l doit faire pour vous 
soulager, et pour n ' abuser j amais de votre conf iance ; j e puis vous ré-
pondre de l u i : les dieux vous l 'ont donné comme ils m 'on t donné à 
Télémaque. Chacun doit suivre courageusement sa des t inée ; il est inu-
tile do s 'aff l iger. Si j amais vous aviez besoin de mon secours , après 
Que j 'aurai rendu Télémaque à son père et à son pays , j e reviendrais 
vous voir. Que pour ro i s - j e faire qui me donnâ t un plaisir plus sensible? 
J e ne che rche n i b iens ni autor i té sur la t e r r e ; j e ne veux qu 'a ider 
ceux qui che rchen t la just ice et la ver tu . Pourrois - je oublier jamais la 
confiance et l 'amitié que vous m'avez t émoignées? » 

A ces mots , Idoménée fu t tout à coup c h a n g é ; il sent i t son c œ u r 
apaisé, comme Nep tune de son t r ident apaise les flots en courroux et 
les plus noires tempêtes : il restoit seu lement en lui une douleur douce 
e ' paisible; c 'étoit plutôt u n e tr istesse et un sen t imen t t e n d r e qu 'une 
vive douleur. Le courage , la conf iance , la ve r tu , l ' e spé rance .du se-
cours des d ieux , commencè ren t à rena î t re au dedans de lui. 

« Hè b i e n ! d i t - i l , mon cher Men to r , il faut donc tout perdre , et no 
se point décourager ! Du moins souvenez-vous d ' I d o m é n é e , quand vous 
serez arrivé à I thaque où votre sagesse vous comblera de prospéri tés . 
N'oubliez pas que Salente fu t votre ouvrage , et que vous y avez laissé 
un roi malheureux qui n 'espère qu 'en vous. Allez, d igne fils d 'Ulysse, 
Ie ne vous ret iens plus ; j e n 'ai garde de résister aux dieux qui m ' a -
voient prê té un si g rand trésor. Allez auss i , Mentor , le plus g r and et 

plus sage de tous les h o m m e s (si toutefois l ' human i t é peu t faire 
ce que j 'ai vu en vous, et si vous n 'êtes point une divini té sous u n e 
forme emprun tée pour ins t ru i re les hommes foiblés et ignorants) , allez 
conduire le fils d 'Ulysse, p lus heureux de vous avoir que d 'ê t re le vain-
queur d'Adraste. Allez tous d e u x : je n 'ose plus par le r , pa rdonnez mes 
soupirs. Allez, v ivez, soyez h e u r e u x ensemble ; il ne m e reste plus 
rien au monde que le souvenir de vous avoir possédés ici. O beaux 
jours ! trop heureux j o u r s ! jours dont j e n 'ai pas assez connu le p r i x ! 
Jours trop rap idement écoulés! vous ne reviendrez jamais ! j ama i s mes 
yeux ne reverront ce qu' i ls voient . » 

Mentor pri t ce m o m e n t pour le d é p a r t ; il embrassa Ph i loc lès . qui 
1 arrosa de ses l a r m e s sans pouvoir par ler . Télémaque voulut p rendre 
Mentor par la ma in pour le t i re r de celle d ' Idoménée ; mais Idoménée 
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p renan t ]e chemin du por t , se mi t en t re Mentor et Télémaque; il les 
regardoi t , il gémissoit , il commençoi t des paroles entrecoupées et n'en 
pouvoit achever aucune . 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage couvert ae mate-
lo ts , on tend les cordages , le vent favorable se lève. Télémaque et 
Mentor , les la rmes aux yeux , p r e n n e n t congé du r o i , qui les tient 
longtemps serrés ent re ses bras et qui les suit des yeux aussi loin qu'il 
le peut . 

LIVRE XVIII . 

Pendant la navigation, Télémaque s'entretient avec Mentor sur les principes 
d'un sage gouvernement, et en particulier sur les moyens de connoitre les 
hommes, pour les chercher et les employer selon leurs talents. Pendant cet 
entretien, le calme de la mer les oblige à relâcher dans une île où Ulysse ve-
noit d'aborder. Télémaque le rencontre et lui parle sans le reconnoitre : mais, 
après l'avoir vu s'embarquer, il ressent un trouble secret dont il ne peut 
concevoir la cause. Mentor la lui explique, et l'assure qu'il rejoindra bientôt 
son père ; puis, il éprouve encore sa patience, en retardant son départ, pour 
faire un sacrifice à Minerve. Enfin, la déesse elle-même, cachée sous la figure 
de Mentor, reprend sa forme et se fait connoître. Elle donne à Télémaque 
ses dernières instructions et disparoit. Alors Télémaque se hâte de partir, et 
arrive à Ithaque, où il retrouve son père chez le fidèle Eumée. 

Déjà les voiles s ' enf len t , on lève les ancres , la terre semble s'enfuir. 
Le pilote expérimenté aperçoit de loin la mon tagne de Leucate , dont la 
tè te se cache dans un tourbillon de f r imas glacés , et les monts Acrocé-
raun iens qui m o n t r e n t encore un f ront orgueil leux au ciel après avoir 
été si souvent écrasés par la foudre . 

P e n d a n t cette navigat ion Télémaque disoit à Mentor : a Je crois 
ma in t enan t concevoir les maximes de g o u v e r n e m e n t que vous m'avez 
expliquées. D'abord elles me paroissoient comme u n songe , mais peu 
à peu elles se démêlent dans mon espri t et s 'y p résen ten t clairement : 
comme tous les objets paraissent sombre-s et en confus ion , le matin, 
aux p remières lueurs de l ' aurore ; mais ensui te ils semblent sortir 
comme d 'un chaos quand la l umiè re , qui croît insens ib lement , leur 
rend pour ainsi dire leurs figures et leurs couleurs naturel les . Je suis 
t r è s -pe rsuadé que le point essentiel du gouve rnemen t est de bien 
d iscerner les différents caractères d 'espri ts , pour les choisir et pour les 
appliquer selon leurs ta lents ; mais il me reste à savoir comment on 
peut se connoî t re en hommes . » 

Alors Mentor lui répondi t : <c II faut é tudier les hommes pour les 
connoî t re , et pour les connottre il en faut voir souvent et t rai ter avec 
eux. Les rois doivent converser avec leurs su je t s , les faire par ler , les 
consul te r , les éprouver par de peti ts emplois dont ils l eur fassent ren-
dre compte , pour voir s'ils sont capables de plus hautes fonctions. 
Comment est-ce, mon cher Té lémaque , que vous avez appris à Itha-
que à vous connoî t re en chevaux? c'est à force d 'en voir et de remar-
quer leurs défauts et leurs perfect ions avec des gens expérimentés. 
Tout de m ê m e , parlez souvent des bonnes et des mauvaises qualités 
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des hommes avec d 'autres hommes sages et ver tueux, qui aient long-
temps étudié leurs caractères ; vous apprendrez insensiblement com-
roent ils sont faits et ce qu'il est permis d 'en at tendre. Qui est-ce qui 
v°us a appris à connottre les bons et les mauvais poètes? c'est la f ré-
quente lecture et la réflexion avec des gens qui avoient le goût de la 
Poésie. Qui est-ce qui vous a acquis du discernement sur la musique ? 
cest la même application à observer les divers musiciens. Comment 
peut-on espérer de bien gouverner les hommes si on ne les connoît 
P's? et comment les connoltroit-on si on ne vit j amais avec eux? Ce 
"est pas vivre avec eux que de les voir tous en public, où l'on ne dit 
do part et d 'autre que des choses indifférentes et préparées avec a r t ; 
'' est question de les voir en par t icul ier , de t i rer du fond de leurs 
c®urs toutes les ressources secrètes qui y sont , de les tà ter de tous 
Çûtés, de les sonder pour découvrir leurs maximes. Mais, pour bien 
JJ'Ser des hommes , il faut commencer par savoir ce qu'ils doivent ê t re ; 
" faut savoir ce que c'est que le vrai et solide m é r i t e , pour discerner 
c c u* qui en ont d'avec ceux qui n 'en ont pas. 

« On ne cesse de par ler de vertu et de méri te sans savoir ce que c'est 
Précisément que le mér i te et la vertu. Ce ne sont que de beaux noms, 
'llle des termes vagues pour la plupart des h o m m e s , qui se font hon-
neur d'en parler à toute heure . Il faut avoir des principes certains de 
Justice, de ra ison, de ver tu , pour connoitre ceux qui sont raisonnables 
e l tertueux. Il faut savoir les maximes d 'un bon et sage gouvernement 
Pour connottre les hommes qui ont ces maximes et ceux qui s'en éloi-
gnent par une fausse subtilité. En un mot , pour mesurer plusieurs 
COrPs il faut avoir une mesure fixe; pour j uge r il faut tout de même 
a^oir des principes constants auxquels tous nos jugemen t s se rédui-
se , l t- H faut savoir préc isément quel est le bu t de la vie humaine et 
'luelle fin o n , j 0 ; t s e proposer en gouvernant les hommes . Ce but un i -
1Ue et essentiel est de ne vouloir jamais l 'autorité et la g randeur pour 
s° ' i car cette recherche ambit ieuse n ' iroit qu 'à satisfaire un orgueil ty -
anniqug; mais on doit se sacr i f ier , dans les peines infinies du gou-

vernement, pour rendre les hommes bons et heureux. Autrement on 
Marche à tâtons et au hasard pendant toute la vie; on va comme un 
navire en pleine m e r qui n 'a point de pilote, qui ne consulte point les 
as ' res, et à qui toutes les côtes voisines sont inconnues ; il ne peut faire 
1U e naufrage 

n
 4 Souvent les pr inces , faute de savoir en quoi consiste la vraie ver tu , 

savent point ce qu'ils doivent chercher dans les kommes . La vraie 
e j a Pour eux quelque chose d'ilpre, elle leur paraît trop austère 

'ndépendante, elle les effraye et les a igr i t ; ils se tournent vers la 
tterie. Dès lors ils ne peuvent plus trouver ni de sincéri té ni de vertu ; 

inri ' ° r S " s c o u r e n t après un vain fantôme de fausse gloire qui les rend 
ngnes de la véritable. Ils s 'accoutument bientôt à croire qu'il n 'y a 

f JQt de vraie vertu sur la t e r re , car les bons connoissent bien les 
chants, mais les méchants ne connoissent point les bons et ne peu-

nt croire qu'il y en ait. De tels princes ne savent que se défier de 
le monde éga l emen t ; ils se cachent , ils se r en fe rmen t , ils sont 
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jaloux sur les moindres choses , ils c ra ignen t les h o m m e s et se font 
Vt- ra indre d 'eux. Ils fuient la l u m i è r e , ils n 'osent paraî tre dans leur 

i iuturel . Quoiqu'ils ne veuil lent pas être connus , ils ne laissent pas de 
_l 'être; car la curiosité mal igne de leurs suje ts pénè t re e t devine tout. 

Mais ils ne connoissent pe r sonne ; les gens intéressés qui les obsèdent 
sont ravis de les voir inaccessibles. Un roi inaccessible aux hommes 
l 'est aussi à la vér i té ; on noirci t par d ' i n f âmes rappor ts et on écarte 
de lui tout ce qui pourra i t lui ouvrir les yeux. Ces sortes de rois pas-
sent leur vie dans u n e g r a n d e u r sauvage et f a rouche ; o u , craignant 
sans cesse d 'ê t re t rompés , ils le sont tou jours inévi tablement et mé-
r i tent de l 'ê tre. Dès qu'on ne par le qu 'à u n petit nombre de gens, 
on s 'engage à recevoir toutes leurs passions et tous leurs préjugés; 
les bons m ê m e s ont leurs défauts et l eurs prévent ions . De plus, on 
est à la merci des rappor teurs , na t ion basse et mal igne qui se nourrit 
de ven in , qui empoisonne les choses innocen tes , qui grossi t les petites, 
qui invente le mal plutôt que de cesser de n u i r e , qui se j oue pour son 
in térê t de la défiance et de l ' indigne curiosi té d ' u n p r ince foible et 
ombrageux . 

«c Connoissezdonc , ô mon cher Té lémaque , connoissez les hommes; 
examinez- les , faites-les par ler les uns sur les a u t r e s , éprouvez-les peu 
à p e u , n e vous livrez à aucun . Profitez de vos expériences lorsque 
vous aurez été t rompé dans vos j u g e m e n t s ; car vous serez trompé 
quelquefois , et les méchan t s sont t rop profonds pour ne surprendre 
pas les bons par leurs déguisements . Apprenez p a r l à à n e j u g e r promp-
temen t de personne n i en bien ni en m a l ; l 'un et l ' au t re sont très-
dange reux ; ainsi vos e r r eu r s passées vous ins t ru i ront très-utilement-
Quand vous aurez t rouvé des talents et de la vertu dans un homme, 
servez-vous-en avec conf iance , car les honnê tes gens veulent qu'on 
sente leur d ro i tu re ; ils a iment mieux de l 'est ime et de la confiance que 
des trésors. Mais ne les gâtez pas en leur donnan t u n pouvoir sans 
bo rnes ; tel eût été tou jours ve r tueux , qui ne l 'est p lus , parce que son 
maî t re lui a donné t rop d 'autor i té et trop de r ichesses. Quiconque est 
assez a imé des dieux pour t rouver dans tout un royaume deux ou 
trois vrais amis , d ' une sagesse et d ' une bonté cons tan te , trouve 
bientôt par eux d 'au t res personnes qui leur ressemblent pour rem' 
plir les places infér ieures . Pa r les bons auxquels on se confie, on 
apprend ce qu 'on ne peu t pas d iscerner par soi-même sur les autres 
suje ts . 

— Mais fau t - i l , disoit T é l é m a q u e , se servir des méchan t s quand ils 
sont habi les , comme je l'ai ouï dire souvent ? — On est souvent , répon-
doit Mentor , dans la nécessité de s 'en servir . Dans u n e nat ion agitée et 
en dé so rd re , on t rouve souvent des gens in jus tes et artificieux qui son' 
déjà en au tor i té ; ils ont des emplois impor tan ts qu 'on ne peut leur 
ô te r , ils on t acquis la confiance de cer ta ines personnes puissantes qu'0" 
a besoin de m é n a g e r : il faut les ménage r eux -mêmes , ces hommes 
scéléra ts , parce qu'on les c ra in t , et qu'i ls peuvent tout bouleverser. U 
faut bien s 'en servir pour un t emps , mais il faut aussi avoir en vue de 
les r endre peu à peu inuti les. Pour la vraie et in t ime confiance, g a r" 
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riez-vous bien de la leur d o n n e r j a m a i s ; car ils peuvent en anuser , et 
vous tenir ensui te , ma lg ré vous, par votre secre t ; chaîne plus difficile 
à rompre que toutes les cha înes de fer . Servez-vous d 'eux pour des n é -
gociations passagères : trai tez-les b ien; engagez- les par leurs passions 
mêmes à vous ê t re fidèles; car vous ne les t iendrez que par l à : mais ne les 
mettez point dans vos dél ibérat ions les plus secrètes . Ayez toujours u n 
ressort prêt pour les r emuer â votre g r é ; mais n e leur donnez j amais 
la clef de votre c œ u r ni de vos affaires. Quand votre Éta t devient pai -
sible, réglé , conduit par des h o m m e s sages et droits dont vous êtes 
sûr, peu a peu les méchan t s , dont vous étiez cont ra in t de vous ser-
vir, deviennent inuti les. Alors il ne faut pas cesser de les bien t r a i t e r ; 
°ar il n 'est j amais permis d 'ê t re i n g r a t , m ê m e pour les m é c h a n t s : 
f a i s , en les t ra i tant bien, il faut t âcher de les r end re bons. Il est n é -
cessaire de tolérer en eux cer tains défauts qu 'on pardonne à l ' h u m a -
n ' t é : il faut néanmoins peu à peu relever l ' au to r i t é , et r épr imer les 
maux qu'ils fe ra ien t ouver tement si on les laissoit faire. Après t ou t , 
cest un mal que le bien se fasse par les méchan t s , et quoique ce mal 
s°it souvent inévi table , il faut t endre n é a n m o i n s peu â peu à le faire 
cesser. Un pr ince sage , qui ne veut que le bon ordre et la ju s t i ce , 
Parviendra, avec le t emps , à se passer des h o m m e s cor rompus et t rom-
peurs; il en t rouvera assez de bons qui au ron t une habileté suffi-
sante. 

«Mais ce n ' e s t pas assez de t rouver de bons suje ts dans u n e na t ion , 
est nécessaire d 'en fo rmer de nouveaux. — Ce doit ê t r e , répondi t 

relémaque, u n g r a n d embar ras .—Poin t du tout , repr i t Mentor ; l 'appli-
cation que vous avez à che rche r les h o m m e s habiles et ve r tueux , pou r 
es élever, excite et a n i m e tous ceux qui ont du ta lent et du courage ; 

chacun fait des efforts. Combien y a-t-il d ' hommes qui languissent 
ans une oisiveté obscure , et qui deviendra ient de g rands h o m m e s si 
émulation et l ' espérance du succès les an imoien t au travail I Combien 

y a-t-il d ' hommes que la misère et l ' impuissance de s'élever par la 
Vertu tentent de s 'élever par le cr ime ! Si donc vous at tachez les ré -
compenses et les h o n n e u r s au génie et à la vertu, combien de su jets 
se formeront d ' e u x - m ê m e s ! Mais combien en formerez-vous en les fai-
sant monter de degré en deg ré , depuis les dern ie rs emplois j u s q u ' a u x 
Premiers! Vous exercerez les ta lents ; vous éprouverez l ' é tendue de 
c , s P » t , et la s incér i té de la ver tu. Les hommes qui parv iendront aux 
l e " s hautes places au ron t été nour r i s sous vos yeux dans les in fé r ieu-
r s . v o n s les aurez suivis toute leur vie, de degré en d e g r é ; vous j u -
g i e z d 'eux, non par leurs paroles , mais par toute la suite de leurs 
actions. » 

, J n
P e n ? a n t que Mentor raisonnoit ainsi avec Télémaque , ils aperçurent . 
vaisseau phéacien qui avoit re lâché dans une petite lie déser te et 

r e n t ^ 6 b o r d é e d e r o c l l e r s aff reux. En m ê m e t emps les vents se t u -
tout ! 6 S p l u s d o u x z é P h y r s même semblèren t re tenir leurs ha l e ines ; 
voi'.8 a m e r devint unie comme u n e g lace ; les voiles aba t tues ne pou-
voit"1- P ' U S a n ' m e r l e vaisseau; l 'effort des r a m e u r s , dé jà fa t igués , 

mu t i l e ; il fal lut aborder en cette l ie , qui étoit p lutôt un écueil 
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qu 'une ter re propre à être habitée par des hommes. En un au t re temps 
moins ca lme, on n 'auroi t pu y aborder sans un grand péril. 

Les Phéac i ens , qui a t tendoient le v e n t , ne paroissoient pas moins 
impat ients que les Salentins de cont inuer leur navigat ion. Télémaque 
s 'avance vers eux sur ces rivages escarpés. Aussitôt il demande au 
premier homme qu' i l r encont re s'il n 'a point vu Ulysse, roi d 'I thaque, 
dans la maison du roi Alcinoils. 

Celui auque l il s'étoit adressé par hasard n'étoit pas Phéacien : c'é-
tait un é t r anger i n c o n n u , qui avoit un air ma je s tueux , mais triste et 
a b a t t u ; il paroissoit rêveur , et à peine écouta-t-il d 'abord la question 
de Té lémaque ; mais enfin il lui répondi t : «Ulysse , vous ne vous trom-
pez pas, a été reçu chez le roi AlcinoUs, comme en un lieu où l'on craint 
Jup i te r et où l'on exerce l 'hospi ta l i té ; mais il n 'y est p lus , et vous 
l'y chercherez inu t i l emen t : il est part i pour revoir I thaque , si les dieux 
apaisés souff rent enfin qu'i l puisse j a m a i s saluer ses dieux pénates. » 

A peine cet é t ranger eut prononcé t r i s t ement ces paroles , qu'il se 
je ta dans un petit bois épais sur le hau t d 'un roche r , d 'où il regardoit 
t r is tement la m e r , f uyan t les h o m m e s qu'il voyoit , et paroissant af-
fligé de .ne pouvoir par t i r . Télémaque le regardoi t fixement; plus il re-
gardo i t , plus il étoit é m u et é tonné, a Cet i n c o n n u , disoit-il à Mentor, 
m'a répondu comme un h o m m e qui écoute à peine ce qu 'on lui dit. 
et qui est plein d ' a m e r t u m e . Je plains les ma lheureux depuis que je 
le su is , et j e sens que mon c œ u r s ' intéresse pour cet h o m m e , sans sa-
voir pourquoi. Il m 'a assez mal r e ç u ; à peine a - t - i l da igné m'écouter 
et me répondre : j e ne puis cesser néanmoins de souhai ter la fin de 
ses maux. » 

Mentor, sour iant , répondi t : «Voilà à quoi servent les malheurs de 
la vie; i ls r enden t les pr inces modérés , sensibles aux peines des au-
tres. Quand ils n 'on t j amais goûté que le doux poison des prospérités, 
ils se croient des d ieux ; ils veulent que les mon tagnes s'aplanissent 
pour les con ten te r ; ils comptent pour rien les hommes ; ils veulent se 
jouer de la na tu re ent ière . Quand ils en t enden t par ler de souffrance, 
ils ne savent ce que c 'es t ; c 'est un songe pour eux; ils n 'on t jamais vu 
la distance du bien et du mal . L ' in for tune seule peut leur donner de 
l ' human i t é , et c h a n g e r leur c œ u r de rocher en u n c œ u r humain; 
alors ils sentent qu ' i ls sont h o m m e s , et qu'i ls doivent ménager les 
au t res hommes qui leur ressemblent . Si un inconnu vous fait tant de 
pi t ié , parce qu'il es t , comme vous, e r r an t sur ce r ivage; combien 
devrez-vous avoir plus de compassion pour le peuple d ' I t haque , lorsque 
vous le verrez un jour souffr i r , ce peuple que les dieux vous auront 
confié c o m m e on confie un t roupeau à un b e r g e r ; et que ce peuple 
sera p e u t - ê t r e ma lheureux par votre amb i t i on , ou par votre faste, o" 
par votre i m p r u d e n c e ! car les peuples ne souffrent que par les fautes 
des ro i s , qui devraient veiller pour les empêcher de souffr ir . » 

Pendan t que Mentor parloit a insi , Télémaque étoit p l o n g é dans la 
tristesse et dans le chagr in . Il lui répondit enfin avec un peu d'émo-
tion : « Si toutes ces choses sont vraies, l 'é tat d 'un roi est bien malheu-
reux. 11 est l'esclave de tous ceux auxquels il parôî t commander: » 
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est fait pour e u x ; il se doit tou t ent ier à eux ; il est cha rgé de tous 
leurs besoins; il est l ' homme de tout le peuple , et de chacun en par -
ticulier. Il faut qu'il s 'accommode à leurs foiblesses. qu'i l les corr ige 
e n père, qu'il les rende sages et heureux . L'autori té qu' i l paroît avot. 
n'est point la s i enne ; il ne peut rien faire ni pour sa gloire ni pour 
s"n plaisir : son autor i té est celle des lois; il faut qu'il leur obéisse 
Pour en donner l 'exemple à ses sujets . A proprement pa r le r , il n'est 
lue le défenseur des lois pour les faire r égne r : il faut qu'il veille et 
Wil travaille pour les main ten i r : il est l ' homme le moins libre et le 
Moins t ranqui l le de son r o y a u m e ; c'est un esclave qui sacrifie s o n r p -
Pos et sa l iberté pour la l iberté et la félicité publ iques. 

— Il est vra i , répondi t Mentor , que le roi n 'es t roi que pour avoir 
soin de son peuple, comme un berger de son t r o u p e a u , ou comme u n 
Père de sa famil le; mais t rouvez-vous , mon cher Té lémaque , qu'i l 
soit malheureux d'avoir du b ien h faire à tan t de g e n s ? U corr ige les 
méchants par des pun i t ions ; il encourage les bons par des récompen-
s é ; il représente les dieux en conduisant ainsi à la vertu tout le gen re 
humain. N'a-t-i l pas assez de gloire à faire garder les lois? Celle de se 
le t t re au-dessus des lois est une gloire fausse qui ne mér i te que de 
'horreur et du mépr i s . S'il est m é c h a n t , il ne peut être que ma lheu-
r e u *, car il ne saura i t t rouver aucune paix dans ses passions et dans 
s a vanité ; s'il est bon , il doit goûter le plus pur et le plus solide de 
,°us les plaisirs à t ravai l ler pour la ve r tu , et à a t t endre des dieux une 
éternelle récompense . » 
. ' 'élémaque, agi té au dedans par une pe ine secrè te , sembloit n'avoir 
Jama i s compris ces m a x i m e s , quoiqu' i l en fû t rempl i , et qu'i l les eût 
lui-même enseignées aux au t r e s . Une h u m e u r noire lui donnoi t , con-
tre ses véritables s en t imen t s , u n esprit de contradiction et de subtilité 
pour rejeter les véri tés que Mentor expliquoit . Télémaque opposoit à 
S8S raisons l ' ingrat i tude des hommes . « Quoi ! disoit-il, p rendre tant de 
Peine pour se faire a imer des h o m m e s , qui ne vous a imeron t peut-ê t re 
Jamais, et pour faire du bien à des méchan t s qui se serviront de vos 

•enfaits pour vous nu i re ! » 

Mentor lui répondi t p a t i e m m e n t : « Il faut compter sur l ' ingra t i tude 
es hommes, et ne laisser pas de leur faire du bien : il fau t les servir 

®°ins pour l ' amour d 'eux que pour l ' amour des dieux, qui l 'ordon-
Ie

en ' ' . b i e n qu 'on fait n 'est j amais perdu : si les hommes l 'oubl ient , 
dieux s'en souviennent et le récompensent . De plus , si la mul t i -

ue est ingra te , il y a toujours des h o m m e s ver tueux qui sont tou-
es de votre ver tu . La mul t i tude m ê m e , quoique changeante et 
Pncieuse, ne laisse pas de faire tôt ou ta rd une espèce de just ice à 

l a Véritable ver tu . 

voulez-vous empêcher l ' ingra t i tude des h o m m e s ? ne travail-
1 P 0 ' " 1 un iquement à les r endre pu issan ts , r i ches , redoutables par 

armes, he ureux par les plaisirs : cette gloire , cette abondance et 
s délices les co r rompron t ; ils n ' en seront que plus m é c h a n t s , et par 

1 n s É quent plus i n g r a t s : c 'est leur faire un présent funes te ; c'est 
u r offrir un poison délicieux. Mais appliquez-vous à redresser leurs 
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KOîurs, à leur inspi rer la jus t i ce , la s incér i té , la cra inte des dieux, 
l ' h u m a n i t é , la f idéli té, la modéra t ion , le dés in téressement : en les 
r endan t bons , vous les empêcherez d 'ê t re ingra ts ; vous leur donnerez 
le véritable b ien , qui est la ve r tu ; et la ve r tu , si elle est véritable, 
lys a t tachera toujours à celui qui la leur aura inspirée. Ainsi , en leur 
donnan t les véritables b iens , vous vous ferez du bien à vous-même, et 
vous n 'aurez point à c ra indre leur ingra t i tude . Faut-i l s 'é tonner que 
les h o m m e s soient ingrats pour des pr inces qui ne les ont j amais exer-
cés qu 'à l ' in jus t ice , qu 'à l 'ambit ion sans bornes , qu 'à la jalousie contre 
leurs voisins, qu 'à l ' i nhuman i t é , qu ' à la hau t eu r , qu ' à la mauvaise 
foi? Le pr ince ne doit a t t end re d'eux que ce qu'i l leur a appris à faire-
Si, au con t ra i r e , il t ravail loi t , par ses exemples et par son autorilé, 
à les r endre bons , il t rouveroit le f rui t de son travail dans leur vertu; 
ou du moins il t rouveroi t dans la s ienne et dans l 'amit ié des dieux de 
quoi se consoler de tous les mécomptes . » 

A peine ce discours fut-il achevé , que Télémaque s 'avança avec em-
pressement vers les Phéac iens du vaisseau qui étoit a r rê té sur le ri-
vage. Il s 'adressa à u n vieillard d 'entre e u x , pour lui demander d'où 
ils veno ien t , où ils a l lo ient , et s'ils n 'avoient point vu Ulysse. Le vieil-
lard répondit. : « Nous venons de not re île, qui est celle des Phéaciens: 
nous allons che rche r des marchand i ses vers l 'Epire. Ulysse, comme on 
vous l'a dé jà d i t , a passé dans notre patr ie ; mais il en est parti . - Q u e l ! 
es t , a jouta aussitôt Télémaque, cet h o m m e si t r is te qui cherche Ie5 

lieux les plus déser ts en a t t endan t que votre vaisseau p a r t e ? — C'est, 
répondit le vieil lard, u n é t ranger qui nous est i n c o n n u ; mais on d)' 
qu'i l se n o m m e Cléomènes ; qu' i l est n é en P h r y g i e ; qu ' un oraclcavoi' 
prédi t à sa m è r e , avant sa na issance , qu'i l seroit roi , pourvu qu'il n® 
d e m e u r â t point dans sa pa t r ie , et que s'il y d e m e u r a i t , la colère 
dieux se feroit sent i r aux Ph ryg i ens par u n e cruelle peste. Dès <lu' 
fu t n é , ses parents le donnè ren t à des matelots , qui le por tèrent dans 
l'Ile de Lesbos. Il y fu t nour r i en secret aux dépens de sa patr ie , qul 

avoit u n si g r and intérêt à le teni r éloigné. Bientôt il devint grand, r0 ' 
bus t e , agréable et adroi t à tous les exercices du corps ; il s'applil113 

m ê m e , avec beaucoup de goût et de gén ie , aux sciences et aux beaux* 
ar ts . .Mais on ne put le souffrir dans aucun pays : la prédict ion f a l ' e 

sur lui devint célèbre : on le reconnut bientôt par tout où il alla ; partou' 
les rois c ra ignoient qu'il ne leur enlevât leur d iadème. Ainsi il e s 

e r ran t depuis sa j eunesse , et il ne peut trouver aucun lieu du monde 
où il lui soit libre de s ' a r rê te r . Il a souvent passé chez des peuplé 
fort éloignés du s ien; mais à peine est-i l arr ivé dans une ville, q u ' ° n 

y découvre sa naissance et l 'oracle qui le regarde . Il a beau se cachet 
et choisir en chaque lieu quelque gen re de vie obscure ; ses talents é c l ' 
t en t , d i t -on, toujours malgré lui , et pour la g u e r r e et pour les lettre5 j 
et pour les affaires les plus impor tan tes : il se présente toujours e" 
chaque pays quelque occasion imprévue qui l ' en t ra îne , et qui 1° 
connoître au publ ic . . 

« C'est son mér i te qui fait son malheur ; il le fait c ra indre et l'®*c , 
de tous les pays où il veut habi ter . Sa dest inée est d 'ê t re es t imé, ai®B' 
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Sdt«ii6 panoiv . <;',)st6 de toutes les terres connues. Il n'est plus 
j"'1" , ; . 'a nu encore trouver aucune côte, ni du l'Asie 
' i <3. G v - - : I,,.. voulu le laisser vivre en quelque repos. Il pa-
roît sans ambi t ion , et il ne cherche aucune for tune; il se. trouverait trop 
heureux que l'oracle ne lui eût jamais promis la royauté. Il ne lui 
reste aucune espérance de revoir jamais sa pa t r ie ; car il sait qu'il ne 
pourrait porter que le deuil et les larmes dans toutes les familles. 
• a royauté m ê m e , pour laquelle il souf f re ,ne lui paraî t point désirable ; 
il court malgré lui après elle, par une triste fatalité, de royaume en 
royaume; et elle semble fuir devant lu i , pour se jouer de ce malheu-
reux jusqu'à sa vieillesse. Funeste présent des dieux, qui trouble ses 
plus beaux jours , et qui ne lui causera que des peines dans l 'âge où 
homme infirme n 'a plus besoin que de repos! Il s'en va , dit- i l , cher-

cher vers la Thrace quelque peuple sauvage et sans lois, qu'il puisse 
assembler,policer et gouverner pendant quelques années ; après quoi, 
oracle étant accompli , on n 'aura plus rien à craindre de lui dans les 

royaumes les plus florissants : il compte de se retirer alors en liberté 
dans un village de Carie, où il s 'adonnera à l ' agr icul ture , qu'il aime 
Passionnément. C'est un homme sage et modéré, qui craint les dieux, 
lui connoît bien les hommes, et qui sait vivre en paix avec eux, sans 
'es estimer. Voilà ce qu'on raconte de cet é t ranger dont vous me de-
mandez des nouvelles. » 

Pendant cette conversat ion, Télémaque retournoit souvent ses yeux 
i rs la m e r , qui commençoit à être agitée. Le vent soulevoit les flots, 

'lur venoient bat tre les rochers , les blanchissant de leur écume. Dans 
moment le vieillard ai t à Télémaque : « 11 faut que je par te ; mes 

compagnons ne peuvent m'a t tendre . » En disant ces mots , il court au 
r'vage , on s 'embarque ; on n 'en tend que cris confus sur ce rivage, par 
ardeur des mariniers impatients de part ir . 

Cet inconnu qu'on nommoit Cléomènes, avoit erré quelque temps 
•'ans le milieu de l 'Ile, montant sur le sommet de tous les rochers , et 
considérant de là les espaces immenses des mers avec une tristesse pro-
onde. Télémaque ne l'avoit point perdu de vue, et il ne cessoit d'ob-

server ses pas. Son cœur étoit at tendri pour un homme vertueux, er-
rant, mallieureux, destiné aux plus grandes choses, et servant de 
Jouet â une rigoureuse for tune , loin de sa patrie. « Au moins , se disoit-
" en lui -même, peut-être reverrai- je I thaque ; mais ce Cléomènes ne 
Peut jamais revoir la Phrygie . i> L'exemple d 'un homme encore plus mal-
heureux que lui adoucissoit la peine de Télémaque. Enfin cet homme, 
voyant son vaisseau prê t , étoit descendu de ses rochers escarpés avec 
autant de vitesse et d'agilité qu'Apollon, dans les forêts de Lycie, 
ayant noué ses cheveux blonds, passe au travers des précipices pour 
aller percer de ses flèches les cerfs et les sangliers. Déjà cet inconnu 
est dans le vaisseau, qui fend l 'onde amère , et qui s 'é 'oigne de la terre . 
Alors une impression secrète de douleur saisit le cœur de Télémaque; 
1 s 'afflige sans savoir pourquoi ; les larmes coulent de ses yeux, et rien 
«e lui est si doux que de pleurer. 

• " " - " n e temps, il aoerçoit sur le rivage tous les T ^ - ^ i e r s de Sa-
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lente, couchés sur l 'herbe et p rofondément endormis . Us étoient las 
et abat tus : le doux sommeil s 'étoit ins inué dans leurs m e m b r e s , et 
tous les humides pavots de la nu i t avoient été r épandus sur eux en plein 
jour par la puissance de Minerve. Télémaque est é tonné de voir cet as-
soupissement universel des Salent ins , p e n d a n t que les Phéac iens avoient 
été si at tentifs et si di l igents pour profi ter du vent favorable. Mais il 
est encore plus occupé à regarder le vaisseau phéacien prê t à dispa-
roltre au mil ieu des flots, qu 'à marche r vers les Salentins pour les 
é w i l l e r ; u n é tonnement et un trouble secret t i ennent ses yeux atta-
chés vers ce vaisseau déjà par t i , dont il ne voit plus que les voiles qui 
blanchissent un peu dans l 'onde azurée . Il n 'écoute pas m i m e Mentor 
qui lui par le , et il est tout hors de l u i - m ê m e , dans un t ranspor t sem-
blable à celui des Ménades, lorsqu'el les t i e n n e n t le thyrse en ma in , et 
qu'el les font re ten t i r de leurs cris insensés les rives de l ' H è b r e , avec 
les mon t s Rhodope et I smare . 

Enfin il revient u n peu de cette espèce d ' e n c h a n t e m e n t ; et les larmes 
r ecommencen t à couler de ses yeux. Alors Mentor lui dit : a Je ne m'é-
tonne poin t , mon cher Télémaque , de vous voir p l e u r e r ; la cause de 
votre douleur , qui vous est i nconnue , ne l'est pas à Mentor : c'est la 
na tu re qui parle et qui se fait sent i r ; c 'est elle qui a t tendr i t votre cœur. 
L ' inconnu qui vous a donné u n e si vive émotion est le grand Ulysse : 
ce qu 'un vieillard phéacien vous a raconté de lu i , sous le n o m de Cléo-
m è n e s , n 'est qu 'une fiction faite pour cacher plus sû remen t le retour 
de votre père dans son royaume . Il s 'en va tout droit à I thaque ; déjà 
il est b ien près du por t , et il revoit enfin ces lieux si longtemps dési-
rés. Vos yeux l 'ont v u , comme on vous l 'avoit prédi t autrefois , mais 
sans le connol t re : b ientôt vous le ver rez , et vous le connoî t rez , et il 
vous connoî t ra ; mais m a i n t e n a n t les dieux ne pouvoient pe rme t t r e votre 
reconnôissance hors d ' I thaque . Son c œ u r n ' a pas été moins ému que 
le vôtre; il est trop sage pour se découvrir à nu l mortel dans u n lieu 
où il pourra i t ê t re exposé à des t rah isons et aux insultes des cruels 
aman t s de Pénélope. Ulysse, votre pè r e , est le plus sagé de tous les 
h o m m e s ; son c œ u r est comme u n pui ts profond; on ne saura i t y pui-
ser son secret. Il a ime la vérité et ne dit j a m a i s rien qui la blesse : 
mais il ne la dit que pour le beso in ; et la sagesse, comme un sceau, 
t ient tou jours ses lèvres fe rmées à toute parole inutile. Combien a.-t-il 
été é m u en vous p a r l a n t ! combien s'est-il fait de violence pour ne se 
point découvr i r ! que n 'a- t - i l pas souffert en vous voyant ! Voilà ce qu> 
le rendoi t tr iste et aba t tu . j> 

P e n d a n t ce discours , Té lémaque , a t tendr i et t roub lé , ne pouvoit re-
teni r un torrent de l a r m e s ; les sanglots l ' empêchèren t m ê m e longtemps 
de r épondre ; enfin il s 'écria a Hélas! m o n cher Mentor , je sentois 
bien dans cet inconnu je ne sais quoi qui m 'a t t i ra i t à lui et qui remuoit 
toutes mes entrai l les . Mais pourquoi ne m'avez-vous pas d i t , avant son 
dépa r t , que c'étoit Ulysse, puisque vous le connoissiez? Pourquoi l a-
vez-vous laissé par t i r sans lui pa r l e r , et sans faire semblant de le con-
no l t r e? Quel est ce mys t è r e? Sera i - je tou jour s m a l h e u r e u x ? Les dieu* 
irr i tés me veulent-i ls tenir comme Tantale a l t é ré , qu ' une onde trou»' 
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peuse amuse , s ' en fuyan t de ses l èv re s? Ulysse, Ulysse, m'avez-vous 
échappé pour j a m a i s ? Peu t - ê t r e ne le verrai- je p lus ! Peut -ê t re que 
les amants de Pénélope le feront tomber dans les embûches qu'i ls m e 
préparoient! Au m o i n s , s i je le su ivo i s , j e mourro is a v e c l u i ! 0 Ulysse! 
è Ulysse ! si la tempête ne vous re je t te point encore contre quelque 
écueil (car j 'a i tout a c ra indre de la fo r tune e n n e m i e ) , je t remble de 
peur que vous n 'arr iviez à I thaque avec u n sort aussi funeste qu 'Aga-
memnon à Mycènes. Mais pourquoi , m o n cher Mentor , m'avez-vous 
envié mon b o n h e u r ? Maintenant j e l ' embrassero is ; j e serais déjà avec 
lui dans le port d ' I t h a q u e ; nous combat t r ions pour vaincre tous nos 
ennemis. » 

Mentor lui répondi t en sour iant : « Voyez, mon cher Té lémaque , 
comment les hommes sont faits : vous voilà tout désolé, parce que vous, 
avez vu votre père sans le reconnoî t re . Que n 'eussiez-vous pas donné 
hier pour être assuré qu'i l n 'é to i t pas m o r t ? Aujourd 'hu i vous en êtes 
assuré par vos propres y e u x , et cet te a s su rance , qui devrait vous com-
bler de joie , vous laisse dans l ' a m e r t u m e ! Ainsi le c œ u r malade des 
mortels compte tou jours pour rien ce qu' i l a le plus désiré , dès qu'il le 
Possède, et est ingénieux pour se t o u r m e n t e r sur ce qu'il ne possède 
Pas encore. C'est pour exercer votre pa t ience que les dieux vous t ien-
uent ainsi en suspens. Vous regardez ce t emps comme perdu ; sachez 
lue c'est le plus utile de votre vie, car ces peines servent à vous exer-
cer dans la plus nécessaire de tou tes les ver tus pour ceux qui doivent 
commander. Il faut être pa t ient pour devenir maî t re de soi et des au -
tres hommes : l ' impat ience , qui para î t u n e force et une vigueur de 
'Ame, n'est qu 'une foiblesse et u n e impuissance de souffrir la peine. 
Celui qui ne sait pas a t t endre et souffr ir est comme celui qui ne sait 
Passe taire sur un sec re t ; l 'un et l ' au t re m a n q u e n t de fe rmeté pour se 
retenir : comme u n h o m m e qui court dans un char io t , et qui n 'a pas 
' a main assez f e r m e pour a r r ê t e r , quand il le fau t , ses coursiers fou-
gueux; ils n 'obéissent plus au f r e in , ils se p réc ip i t en t ; et l ' homme 
faible, auquel ils é c h a p p e n t , est br isé dans sa chute . Ainsi l ' homme 
•mpatient est e n t r a î n é , par des désirs indomptés et f a rouches , dans 
un abîme de ma lheur s : p lus sa puissance est g r a n d e , plus son impa-
hence lui est funes te ; il n 'a t tend r i en , il ne se donne le temps de r ien 
mesurer; il force toutes choses pour se con ten te r ; il rompt les b ranches 
Pour cueillir le f ru i t avant qu' i l soit m û r ; il brise les por tes , plutôt que 
0attendre qu 'on les lui ouvre ; il veut moissonner quand le sage la-
'oureur sème : tout ce qu' i l fait à la hâ te et à con t re - t emps est mal 
a " i et ne peut avoir de d u r é e , non plus que ses désirs volages. Tels 

sont les projets insensés d ' u n h o m m e qui croit pouvoir tout , et qui se 
l v r e à ses désirs impat ients pour abuser de sa puissance. C'est pour 

v°ns apprendre à ê t re pa t i en t , m o n cher Té lémaque , que les dieux 
bercen t tant votre pa t ience , et semblent se joue r de vous dans la vie 
errante où ils vous t i ennen t tou jours incer ta in . Les biens que vous es-
P rez se mont ren t à vous, et s ' enfu ient comme u n songe léger que le 

'veil fait d i sparo l t re , pour vous apprendre que les choses m ê m e s qu 'on 
0 ! t tenir dans ses m a i n s , échappent dans l ' instant . Les plus satres 

Fémelon. — i . 16 



2 4 2 TELEMAQUE. 

leçons d'Ulysse ne voas seront pas aussi utiles que sa longue absence 
et que les peines que vous souffrez en le che rchan t . » 

Ensui te Mentor voulut met t re la pat ience de Télémaque à une der-
n iè re épreuve encore plus forte. Dans le temps où le j e u n e homme al-
loit avec a rdeu r presser les matelots pour hâ ter le dépar t , Mentor l'ar-
r ê t a tout à coup et l 'ei igagea à faire sur le r ivage u n grand sacrifice 
à Minerve. Té lémaque fait avec docilité ce que Mentor veut . On dresse 
deux autels de gazon. L 'encens f u m e , le sang des victimes coule. Té-
l émaque pousse des soupirs tendres vers le ciel ; il reconnoi t la puis-
sante protection de la déesse. 

A peine le sacrifice est- i l achevé , qu' i l suit Mentor dans les routes 
sombres d 'un petit bois voisin. Là , il aperçoit tout à coup que le visage 
de son ami prend une nouvelle fo rme : les r ides de son f ront s'effacent, 
comme les ombres d ispara issent , q u a n d l 'Aurore , de ses doigts de rose, 
ouvre les portes de l 'Orient et en f l amme tout l 'horizon ; ses yeux 
creux et aus tères se changen t en des yeux bleus d 'une douceur céleste 
et pleins d ' u n e f lamme divine ; sa ba rbe grise et négl igée disparaît ; des 
t ra i t s nobles et p réc i s , mêlés de douceur et de g râces , se montrent ( 

aux yeux de Télémaque ébloui. Il reconnoî t un visage de f e m m e , avec 
u n te int plus un i qu 'une fleur t endre : on y voit la b lancheur des lis 
mêlés de roses na i ssan tes ; sur ce visage fleurit u n e éternelle jeunesse, 
avec u n e majes té simple et négl igée . Une odeur d 'ambroisie se répand 
de ses cheveux f lot tants ; ses habi ts éclatent c o m m e les vives couleurs 
dont le soleil, en se l evan t , peint les sombres voûtes du ciel, et les 
n u a g e s qu' i l vient dorer . Cette divinité ne touche pas du pied à terre; 
elle coule l égè remen t dans l ' a i r , comme un oiseau le fend de ses ailes: 
elle t ient de sa puissante main une lance br i l lante , capable de faire 
t r emble r les villes et les nat ions les plus guer r i è res ; Mars même en 
seroit effrayé. Sa voix est douce et modérée , mais forte et insinuante; 
toutes ses paroles sont des t ra i t s de feu qui percent le c œ u r de Télé-
m a q u e , et qui lui font ressent i r j e ne sais quelle douleur délicieuse-
Sur son casque para î t l 'oiseau t r i s te d 'Athènes , et sur sa poitr ine brille 
la redoutable égide. A ces m a r q u e s , Té lémaque reconnott Minerve. 

« O déesse , di t- i l , c 'est donc vous -même qui avez d a i g n é condu i r e 
le fils d'Ulysse pour l ' amour de son père ! » Il vouloit en dire davan-
t a g e ; mais la voix lui m a n q u a : ses lèvres s 'efforçoieut en vain d ex-
pr imer les pensées qui sortoient avec impétuosi té du fond de son cœur, 
ja divinité présente l 'accabloit , et il étoit comme un h o m m e qui , dans 

u n songe , est oppressé jusqu ' à perdre la respi ra t ion , et qu i , par l 'a?" 
ta t ion pénible de ses lèvres , ne peut f o rmer aucune voix. 

Enfin Minerve prononça ces paroles : « Fils d 'Ulysse, écoutez-moi po | ir 

la de rn iè re fois; je n 'a i ins t rui t aucun morte l avec autant de soin 1"e 
vous; j e vous ai m e n é par la main au t ravers des nau f rages , des terres 
n c o n n u e s , des guer res s ang lan te s , et de tous les maux qui peuve 

éprouver le c œ u r de l 'homme. Je vous ai m o n t r é , par des expérienc 
sensibles, les vraies et les fausses maximes par lesquelles on peut r ^ 
gne r . Vos fautes ne vous ont pas été moins utiles que vos malheurs • 
car quel est l ' homme qui peut gouverner s agemen t s'il n ' a jamais so 
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fort, et s'il n'a jamais profité des souffrances ou ses fautes l 'ont pré-
cipité? 

« Vous avez rempli , comme votre père , les terres et les mers de vos 
tristes aventures. Allez, vous êtes maintenant digne de marcher sur 
ses pas. Il ne vous reste plus qu'un court et facile trajet jusqu'à I tha-
que, où il arrive dans ce m o m e n t : combattez avec lu i ; obéissez-lui 
comme le moindre de ses sujets ; donnez-en l'exemple aux autres. 11 
vous donnera pour épouse Antiope, et vous serez heureux avec elle, 
pour avoir moins cherché la beauté que la sagesse et la vertu. 

" Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloire à renouveler l'âge 
d'or; écoutez tout le monde; croyez peu de gens; gardez-vous bien 
('e vous croire trop vous-même; craignez de vous t romper , mais ne 
craignez jamais de laisser voir aux autres que vous avez été trompé. 

"Aimez les peuples; n'oubliez rier pour en être aimé. La crainte 
est nécessaire quand l 'amour manque; mais il la faut toujours employer 
* regret, comme les remèdes les plus violents et les plus dangereux. 

« Considérez toujours de loin toutes les suites de ce que vous vou-
drez entreprendre; prévoyez les plus terribles inconvénients, et sachez 
que le vrai courage consiste à envisager tous les périls , et à les m é -
priser quand ils deviennent nécessaires. Celui qui ne veut pas les voir 
n a pas assez de courage pour en supporter tranquillement la vue : 
celui qui les voit tous, qui évite ceux qu'on peut éviter , et qui tente 
'es autres sans s 'émouvoir, est le seul sage et magnanime. 

" Fuyez la mollesse, le faste, la profusion; mettez votre gloire dans 
la simplicité; que vos vertus et vos bonnes actions soient les ornements 
de votre personne et de votre palais; qu'elles soient la garde qui vous 
environne, et que tout le monde apprenne de vous en quoi consiste 
le vrai bonheur. N'oubliez jamais que les rois ne régnent point pour 
leur propre gloire, mais pour le bien des peuples. Les biens qu'ils font 
sétendent jusque dans les siècles les plus éloignés : les maux qu'ils 
fent se multiplient de génération en générat ion, jusqu'à la postérité la 
P'us reculée. Un mauvais règne fait quelquefois la calamité de plu-
sieurs siècles. 

" Surtout soyez en garde contre votre humeur : c'est un ennemi que 
x°us porterez partout avec vous jusqu'à la mor t ; il entrera dans vos 
conseils, et vous trahira si vous l'écoulez. L 'humeur fait perdre les oc-
•asions les plus importantes : elle donne des inclinations et des aver-
sions d'en Tant, au préjudice des plus grands intérêts ; elle fait décide-
°s plus grandes affaire) par les plus petites ra isons ; elle obscurcit 

tous les talents, rabaisse le courage, rend un homme inégal, foible, 
V|1 et insupportable. Défiez-vous de cet ennemi. 

« Craignez les dieux, 6 Télémaque : cette crainte est le plus grand 
. 0 r du cœur de l ' homme; avec elle vous viendront la sagesse, la 
Justice, la paix, la joie , les plaisirs purs , la vraie liberté, la douce 
abondance, la gloire sans tache. 

a Je vous quit te , 6 fils d'Ulysse; mais ma sagesse ne vous quittera 
' l n t , pourvu que vous sentiez toujours que vous ne pouvez rien sans 

n- H est temps que vous appreniez à marcher tout seul. Je ne me 
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suis séparée de TOUS, en Phénicie et à Salente, que pour vous accou-
tumer à être privé de cette douceur, comme on sèvre les enfants, lors-
qu'il est temps de leur ôter le lait pour leur donner des aliments solides. >< 

A peine la déesse eut achevé ce discours, qu'elle s'éleva dans les 
airs et s'enveloppa dans un nuage d'or et d 'azur, où elle disparut 
Télémaque, soupirant, étonné et hors de lui-même, se prosterna à 
terre, levant les mains au ciel; puis il alla éveiller ses compagnons, 
se hâta de part ir , arriva à I thaque, et reconnut son père chez le fidèle 
Eumée. 



L ' O D Y S S É E D ' H O M È R E . 

PRÉCIS DU LIVRE PREMIER. 

•Après une invocation aux Muses, après les avoir suppliées, d'un 
style simple et modeste, de lui raconter les aventures du malheureux 
Ulysse, Homère le représente, le seul des héros qui avoient ruiné la 
fameuse Troie, toujours éloigné de sa patr ie , toujours errant et con-
trarié dans son retour. 

« Il gémit, dit-il, il languit dans les antres de Calypso; peu sensible 
aux charmes de cette déesse, il ne soupire qu'après son île d ' I thaque, 
lu après sa chère et constante Pénélope. » 

Neptune-, irrité contre Ulysse, qui avoit privé de la vue le cyclope 
Polyphème son fils, étoit la seule divinité qui traversât son juste désir. 

Minerve, profitant de l 'absence du dieu de la mer , paroît dans le 
conseil des dieux; elle les trouve tous assemblés dans le palais de Ju-
P'ter. Là, le père des dieux se plaignoit de ce que les hommes lui a t -
tribuoient les malheurs qu'ils ne s'attiroient que par leur imprudence 
° u leur perversité, a N'ai-je pas fait avertir Égisthe? leur dit-il; et sa 
conscience ne lui annonçoit-elle pas tous les maux qui alloient fondre 
sur lui, s'il trempoit ses mains dans le sang du fils d'Atrée, s'il souil-
'°'t jamais sa couche nuptiale? Sourd à ma voix, sourd à celle de la 
raison, il a tout bravé, et Oreste l'a justement immolé à sa vengeance 
e ' aux mânes de son père Agamemnon. 

— Il méritoit de pér i r , répliqua Minerve. Mais Ulysse, mais le sage 
et religieux Ulysse mérite-t-il d 'être si longtemps poursuivi par l ' in-
fortune? Dieu tout-puissant , votre cœur n'en est-il point touché? Ne 
v°us laisserez-vous jamais f léchir? N'est-ce pas le même Ulysse qui 
'"'ous a offert tant de sacrifices sous les murs de Troie? 

— Ce n'est pas moi, répondit le maître du tonner re , qui suis irrité 
'•ontre ce héros ; c'est Neptune, et vous en savez la raison. Comme il 
"e peut trancher le fil de ses j ou r s , il le fait errer sur la vaste m e r , 
et le tient éloigné de ses Etats. Mais prenons ici des mesures pour lui 
Procurer un heureux retour. Neptune, cédant enfin, ne pourra pas 
tenir seul contre tous les dieux. 

— Envoyez donc Mercure, lui dit Minerve, envoyez promptement 
Mercure à l'Ile d'Ogygie, pour porter à Calypso vos ordres suprêmes, 
afin qu'elle ne s'oppose plus au départ d'Ulysse. Cependant j 'irai à 
'haque pour inspirer au jeune Télémaque la force dont il a besoin ; j e 
enverrai à Sparte et à Pylos pour y apprendre des nouvelles de son 

Pere, et afin que par cette recherche empressée il acquière un renom 
'tnmortel parmi les hommes. » 

Aussitôt Minerve s'élance du haut de l 'Olympe, e t , plus légère que 
es vents, elle traverse les mers et la vaste étendue de la terre. La 
eesse arrive à la porte du palais d'Ulysse, sous la figure de Mentès, 

'oi des Taphiens. Dès que Télémaque l 'aperçoit, empressé de remplir 
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les devoirs de l 'hospitali té, il s 'avance, lui présente la m a i n , prend s s 
pique pour le soulager , et lui parle en ces te rmes : « É t r ange r , soyet 
le b i envenu , reposez-vous, prenez quelque nour r i tu re , et vous nous 
direz ensuite le suje t qui vous amène . » 

Aussitôt Télémaque donne ses ordres , et tout se met en mouvement 
pour servir le p ré tendu roi des Taphiens. 

Cependant les fiers poursuivants de Pénélope en t ren t dans la salle, 
se placent sur différents sièges, et ne paroissent occupés que de la 
bonne chère , que de la musique et de la danse , qui sont les agréables 
compagnes des festins. 

Télémaque sembloit seul indifférent à tous ces plaisirs; il n 'étoi t oc-
cupé que de son nouvel hô te , e t , lui adressant la parole , il lui d i t : 
« Mon cher hô te , me pardonnerez-vous si je vous dis que voilà la vie 
que m è n e n t ces inso lents? — Hélas! repri t la déesse en soupi ran t , vous 
avez bien besoin qu 'Ulysse, après u n e si longue a b s e n c e . ' v i e n n e ré-
p r imer l ' insolence de ces pr inces , et leur faire sent i r la force de son 
bras. A h ! quel c h a n g e m e n t , s'il paroissoit ici tout à coup avec son 
casque, son bouclier et deux javelots , tel que je le vis dans le palais 
de mon pè re , lorsqu'il revint de la cour d ' I lus , fils de Mermérus! Pour 
vous , j e vous exhorte à p r e n d r e les moyens de les chasser de votre 
palais : dès demain appelez tous ces pr inces à une assemblée; là, vous 
leur par le rez , e t , p renan t les dieux à t émoin , vous leur ordonnerez 
de re tourner chacun dans sa maison . 

« Après avoir congédié l ' a s semblée , vous prendrez un de vos meil-
l eu r s vaisseaux avec vingt bons r ameur s , pour aller vous informer de 
tout ce qui concerne votre p è r e : allez d'abord à Pylos , chez le divin 
Nes tor , à qui vous ferez modes tement des quest ions; de là vous irez à 
Spar t e , chez Ménélas, qui est revenu de Troie après tous les Grecs. Si 
par hasard vous entendez dire des choses qui vous donnen t quelque 
espérance que votre père est en vie et qu' i l rev ien t , vous at tendrez la 
confi rmat ion de cette bonne nouvelle encore une année en t iè re , quel-
que douleur qui vous presse , et que lque impat ience que vous ayez do 
reven i r ; mais si l 'on vous assure qu'i l ne jouit plus do la lumière, 
alors vous reviendrez à I t haque , vous lui élèverez un t o m b e a u , vous 
lui ferez des funérai l les magni f iques e t dignes do lui , et v o u s donnerez 
à votre m è r e un mari que vous choisirez vous -même. Après cela, ap-
pliquez-vous à vous défai re des poursu ivants , ou pa r la force ou par la 
r u s e ; qu ' une noble émulat ion aiguise votre courage : a rmez-vous donc 
de sen t iments généreux pour mér i t e r les éloges de la postéri té . 

— Mon hô te , lui répond le sage Té lémaque , vous venez de m e parler 
avec toute l 'amit ié qu 'un bon père peut t émoigner à son fils; jamais je 
n 'oubl iera i la moindre de vos paroles : mais souffrez que je vous re-
t ienne et que j 'aie le temps de voas faire un présent honorable; ' ' 
sera dans votre maison u n m o n u m e n t éternel de mon amit ié et de ma 
reconnoissance. ' [i 

— Le présent que votre coeur généreux vous por te à m 'of f r i r , lui dit 
Minerve, vous me le ferez à mon r e t o u r , et j e tâcherai de le recon-
noîlre, » En finissant ces mots , la déesse le qu i t t e , et s 'envole comm'J 
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un oiseau. Télémaque étonné, et se sentant animé d 'une force et d 'un 
courage extraordinaires, ne doute pas que ce ne soit un dieu qui lui 
a parlé. 

Il rejoint les princes; ils écoutoient alors en silence le célèbre Phé-
mius, qui chantoit le retour des Grecs, que Minerve leur avoit rendu 
si funeste pour punir l 'insolence d'Ajax le Locrien, qui avoit indigne-
ment profané son temple. La fille d'Icare entendit de son appartement 
ces chants divins, ils lui rappelèrent son cher Ulysse, et réveillèrent 
ses amères douleurs. Elle descendit , suivie de deux de ses femmes , 
e t , s 'arrètant à l 'entrée de la salle, le visage couvert d 'un voile d 'un 
grand éclat, et les yeux baignés de larmes, elle pria Phémius de 
choisir quelques sujets moins tristes, moins propres à renouveler ses 
chagrins. 

Télémaque la reprit modestement et avec force, en l 'exhortant à re-
tourner dans son appartement et à ne se plus montrer aux poursui-
vants. Pénélope, étonnée de la sagesse de son fils, dont elle recueil' 
'oit avec soin toutes les paroles, se retira et continua de pleurer son 
cher Ulysse. Les princes, plus enflammés que jamais pour Pénélope, 
font retentir la salle de leurs clameurs. Télémaque prend encore la pa-
role: » Que ce tumulte cesse, leur dit-il d 'un ton ferme; qu'on n 'en-
tende plus tous ces cris; il est juste et décent d'entendre tranquille-
ment un chantre comme Phémius, qui est égal aux dieux par la beauté 
de sa voix, et par les merveilles de ses chants. Demain dès la pointe 
du jour, nous nous rendrons tous à l 'assemblée que j ' indique dès au-
jourd'hui; j 'ai à vous parler , pour vous déclarer que, sans aucun dé-
'a|> vous n'avez qu'à vous re t i re r : sortez de mon palais, allez ailleurs 
'aire des festins, en vous trai tant tour à tour dans vos maisons. » 

U parla ainsi , et tous ces princes se mordent les lèvres, et ne peu-
vent assez s'étonner de la vigueur avec laquelle il vient de parler. An-
t'notis cependant et Eurymaque voulurent lui répondre. Télémaque les 
écouta sans changer de contenance ni de sentiment. 

Les princes continuèrent de se livrer aux plaisirs de la danse et de 
Ja musique jusqu'à la nui t ; et lorsque l'étoile du soir eut chassé le jour, 
's se retirèrent chacun dans leur maison. 

Télémaque monta aussi dans son appar tement , tout occupé de cher-
cher en lui-même les moyens de faire le voyage que Minerve lui avoit 
conseillé. 

PRÉCIS DU LIVRE II. 

L'aurore commençoit a peine à dorer l 'horizon, que le fils d'Ulysse 
se lève, prend un habit magnif ique, met sur ses épaules un baudrier 

où pendoit une riche épée; e t , sans perdre un moment , donne or-
re à ses hérauts d'appeler les Grecs à l 'assemblée. Télémaque se rend 

a u milieu d 'eux, tenant au lieu de sceptre une longue pique. Minerve 
avoit répandu sur toute sa personne une grâce toute divine ; les peu-
P es, en le voyant paraître, sont saisis d 'admiration. 

Le héros Égyptius parla le premier ; il étoit courbé sous le poids 
e s années, et une longue expérience l'avoit instruit, a Peuples, dit-il 
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en élévant la voix, peuples d ' I t h a q u e , écoutez-moi. Nous n'avons vu 
tenir ici d 'assemblée ni de conseil depuis le dépar t d'Ulysse ; qui est 
donc celui qui nous a s s e m b l e ? quel pressant besoin lui a inspiré cetto 
p e n s é e ? Qui que ce soit , c'est sans doute un h o m m e de b ien ; puisse-
t-il réussir dans son en t repr i se , et que Jupi ter le favorise dans tous 
ses desseins ! » 

Télémaque , touché de ce souhait qu'il pr i t pour un bon augure , se 
lève aussitôt et lui adresse la parole : « Sage viei l lard, celui qui a as-
semblé le peuple n 'est pas loin de vous; c'est moi , c'est le fils d'Ulysse; 
c'est dans la douleur que me cause l 'absence de mon père et le désor-
dre qui r ègne dans son pala is , que je vous ai tous appelés. Je vous 
en conjure au n o m de J u p i t e r Olympien et de Thémis qui préside aux 
assemblées , opposez-vous aux injust ices que j 'éprouve et qui me rui-
nen t . » Il parle a ins i , le visage baigné de p leurs , et je t te sa longue 
pique à ter re pour mieux marque r sou indignat ion . Le peuple en pa-
roît é m u ; les pr inces demeuren t dans le silence. Ant inous est le seul 
qui ose lui répondre : 

« T é l é m a q u e , qui t émoignez dans vos discours tant de hauteur et 
d ' audace , que venez-vous de dire pour nous d é s h o n o r e r ? Ce ne sont 
point les aman t s de la re ine votre mère qui sont cause de vos mal-
h e u r s ; c 'est Pénélope e l l e -même, qui n 'a recours qu 'à des artifices 
pour nous amuse r . Renvoyez-la chez son père Ica re ; engagez- la à se 
déclarer pour celui de nous qu'el le choisira et qu'elle trouvera plus 
a imable . 

— Il n 'es t pas possible, répondi t le sage Télémaque, que je fasse sor-
tir par force de mon palais celle qui m 'a donné le j ou r , et qui m a 
nour r i el le-même. Me pourro is - je me t t re à couvert de la vengeance 
des d ieux , après que m a m è r e , chassée de sa maison , auroi t invoque 
les redoutables F u r i e s ? Pourrois- je éviter l ' indignat ion de tous ' c s 

h o m m e s qui s 'élèveroient contre moi ? Jama i s un ordre si cruel et si 
injuste ne sort i ra de ma bouche . » 

Aussitôt il pa ru t deux aigles dans les a i r s , qui p lanèrent quelque 
temps au-dessus de l 'assemblée; ils sembloient a r rê te r leurs regards sur 
toutes les têtes des poursuivants et leur annoncer la mor t . 

Les Grecs en fu ren t saisis de f r a y e u r . Le vieillard Hal i therse , qu j 
surpassoit en expérience tous ceux de son âge pour discerner le vol 
des oiseaux, et pour expliquer leurs présages , leur déclara que les ai-
gles pronost iquoient le re tour prochain d'Ulysse et la puni t ion terrible 
des poursuivants de Pénélope. 

Eu rymaque lui répondi t , en se moquan t de ses m e n a c e s : «Vieil-
lard, re t i re- to i ; va dans ta maison faire ces prédict ions à tes enfants : 1° 
suis plus capable que toi de prophét iser et d 'expliquer ce pré tendu pro-
dige. S i , en te servant des vieux tours que ton g rand âge t ' a a p p r i s ' 
tu surprends la jeunesse du pr ince pour l 'exciter contre nous , crois-tu 
que nous ne nous en vengerons poin t? Le seul conseil que je puisse 
donner à Télémaque, c'est d 'obliger sa mère à se ret irer chez son père. 

— Ce seroit à vous à vous re t i re r , répondit p r u d e m m e n t le fils d'U-
lysse. Mais je ne vous eu parle plus : je vous demande seulement un 
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vaisseau aveu vingt r a m e u r s , qui me mène de côté et d 'au t re sur la 
vaste mer ; j 'ai résolu d'aller à Sparte et à Pylos pour apprendre des 
nouvelles de mon père. Si je suis assez heureux pour en tendre dire 
lu'il est encore en vie et en état de r e v e n i r , j ' a t tendra i la confirma-
tion de cette nouvelle u n e a n n é e ent ière avec toute l ' inquiétude d 'une 
attente toujours douteuse . Mais, si j ' apprends cer ta inement qu'il ne 
v'it plus, je reviendrai dans ma chère pa t r i e , je lui élèverai un su -
I'erbe tombeau , je lui ferai des funérai l les magni f iques , et j 'obligerai 
Ma mère à se choisir un mari . » 

Dès que Télémaque eut achevé de pa r l e r , Mentor se leva; c'étoit un 
ues pluS fidèles amis d 'Ulysse, celui à qu i , en s ' embarquan t pour 
froie, il avoit confié le soin de toute sa maison . 

« Ecoutez-moi, dit-il au peuple d ' I thaque : quel est le roi qui désor-
mais voudra ê t re m o d é r é , c lément et j u s t e ? Il n 'y a donc parmi vous 
Personne qui se souvienne du sage et divin Ulysse, personne qui n 'a i t 
oublié ses b ienfa i t s? Quoi ! vous gardez tous u n profond s i lence? Vous 
"avez pas le courage de vous opposer , au moins par vos paroles , aux 
mjustices de ses e n n e m i s ? 

— Que venez-vous de d i r e , impruden t Men to r? lui répliqua Léocr i te ; 
croyez-vous qu'il soit si facile de s 'opposer aux poursuivants de Péné-
lope? Ulysse l u i - m ê m e , s'il l ' ent reprenoi t à son re tour , réussiroit-il à 
, e s chasser de son p a l a i s ? Vous avez donc parlé contre toute raison. 
Mais que le peuple se re t i re ; et vous, Mentor , préparez avec Hali therse, 
votre ami et celui d 'Ulysse, tout ce qui est nécessaire pour le dépar t 
ue Télémaque. i> 

Ce jeune pr ince sortit avec tous les au t res de l 'assemblée, et s'en 
alla seul sur le rivage de la mer : après s 'être lavé les mains dans l 'onde 
salée, il adressa à Minerve u n e humble et tendre pr ière; la déesse, 
touchée de sa conf iance , pri t la figure de Mentor , et lui dit en s 'ap-
Prochant de lui : « Laissez là les complots et les machina t ions des aman t s 
"•sensés de votre m è r e ; ils n 'ont ni p rudence ni jus t ice ; ils ne voient 
l'as la puni t ion terrible qui les a t tend. Le voyage que vous méditez ne 
sera pas longtemps d i f féré ; je vous équiperai un vaisseau, et je vous 
accompagnerai : re tournez donc dans votre palais, vivez avec les pr in-
ces à votre ord ina i re , et préparez cependant les provisions dont vous 
a vez besoin. » 

Dès que Télémaque paro î t , Ant inoùs l ' a t t aque , et ose le plaisanter 
S u r le discours qu'il avoit fait à l 'assemblée et sur le pro je t de son 
v°yage. Télémaque y répond avec fe rmeté , et m ê m e avec m e n a c e ; 
^a is les poursuivants s 'en moquen t et ne songent qu 'à se divert ir , 
j-e jeune prince les qui t te et va t rouver Euryclée , qui l 'avoit é l evé : il 
mi ordonne d 'ouvrir les celliers d 'Ulysse, dont elle avoit la g a r d e ; e t , 
•'près lui en avoir demandé le secret avec se rmen t , il communique à 
sa nourrice le secret de son voyage, et lui recommande de préparer 
en diligence le v in , la fa r ine , l 'huile et toutes les provisions dont il 
^ouloit charger son vaisseau. Minerve, pour en faciliter le t r anspor t . 
a ,nsi q u e l 'évasion de Té l émaque , verse un doux et profond sommeil 
s u r les paupières des poursuivants de Pénélope. On charge le vaisseau 
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Lien équipé de tout ce qui est nécessaire pour je roynge; on s'embar-
que : Minerve, sous la figure de Mentor , se place sur la poupe ; Télé-
maque s'assied auprès d'elle; on délie les câbles ; les r ameur s se met-
ten t sur leurs bancs ; les voiles sont déployées, et le vaisseau Tend 
rap idement le sein de l ' humide plaine. 

PRÉCIS DU LIVRE III. 

Le soleil sortoit du sein de l 'onde et commençoi t à dorer l'horizon 
lorsque Télémaque arriva à la cé lèbre Pylos. Les Pyl iens immoloient 
M jour-là des taureaux noirs à Neptune. On avoit dé jà goûté des en-
trailles et b rû lé les cuisses des victimes su r l ' aute l , lorsque le vaisseau 
^n t ra dans le port . Télémaque descend le p remie r ; et Minerve, sous 
la figure de Mentor , lui adresse ces p a r o l e s : « P r i n c e , il n 'est p l u s 

t emps d 'ê t re re tenu par la hon te ; allez donc aborder Nestor avec une 
hardiesse noble et modeste . . 

— Comment , répondi t Télémaque , irai-je aborder le roi de Pylos • 
Comment le sa luera i - je? Vous savez que j ' a i peu d 'expér ience , que je 
manque de la sagesse nécessaire pour parler à un h o m m e comme lui-
La bienséance permet-e l le à u n j eune h o m m e de faire des q u e s t i o n 
un prince de cet âge ? 

— Télémaque , repar t i t Minerve, vous t rouverez de vous-même une 
part ie de ce qu'il faudra d i re , et l 'autre par t ie vous sera inspiré f 3 1 

les d i eux , dans qui vous devez me t t r e votre conf iance. » 
En achevant ces mots , la déesse s 'avance la p r emiè re ; Télémaque h 

suit . Les Pyl iens ne les eu ren t pas plus tôt ape rçus , qu'ils allèrent au 
devant d 'eux. Pis is t ra te , fils a îné de Nestor , fu t le premier qui , s a 

vançan t , prit les deux é t rangers par la njain et les plaça ent re son 
père et son f rère Thrasymède . D'abord il leur p résen ta une partie des 
entrail les des vict imes, et remplissant de vin une coupe d 'o r , i' 13 

donna à Minerve et lui dit : « É t r ange r , fai tes votre pr ière au roi Nep-
t u n e , car c'est à son festin que vous êtes admis à votre a r r ivée ; vous 
donnerez ensui te la coupe à votre a m i , afin qu' i l fasse après vous se> 
libations et ses p r i è r e s ; car je pense qu'il est du nombre de ceux <!•" 
reconnaissent les d i eux ; il n 'y a point d ' h o m m e qui n 'a i t besoin d° 
leurs secours; mais je vois qu' i l est plus j eune que vous; c'est pourquoi 
il ne sera point fâché que je vous donne la coupe avant lu i . » 

Minerve voit avec plaisir la prudence et la justice de ce j e u n e prince, 
e t , après avoir invoqué Neptune , elle présente la coupe à Télémaque, 
qui fit les m ê m e s supplications. 

Quand la bonne chère eut chassé la f a i m , Nestor dit aux Pyliens-
« P ré sen temen t que nous avons reçu ces é t rangers à notre tab le , nous 
pouvons , sans manquer à la décence , leur demander qui ils sont, ° 
d 'où ils v iennent . » 

Télémaque répondit avec cette fe rmeté modeste que lui Inspir01 

Minerve : « Nestor, fils de Nélée, et le plus g r and ornement de la Grèce, 
vous demandez qui nous sommes. Nous venons de l'île d 'I thaque ;J 
suis fils d 'Ulysse , qu i , comme la r enommée vous l'a appr i s , comoa-



p r é c i s i>u l i v r e i i i . 2 5 1 

lant avec vous, a saccagé la n u e de Troie. Le sort de tous les pr inces 
j]ui ont porté les a rmes contre les Troyens nous est connu . Ulysse est 
l e seul dont le fils de Sa turne nous cache la tr iste dest inée. J ' embrasse 
donc vos genoux pour vous supplier de m 'apprendre ce que vous en 
savez. Que ni la compassion ni aucun ménagemen t ne vous enga-
gent à me flatter. Si jamais mon père vous a heu reusemen t servi ou de 
son épée ou de ses conseils devant les m u r s de Troie, où les Grecs ont 
souffert tant de maux , je vous con ju re de me dire la vérité. 

— Que vous me rappelez de tristes objetsI lui répondit Nestor. P lu-
sieurs années suff i raient à peine à faire le détail de tout ce que les 
«rocs ont ou à soutenir de maux dans cette g u e r r e fatale; il n 'y avoit 
l'as un seul homme dans toute l ' a rmée qui osât s 'égaler à Ulysse en 
prudence: car il les surpassoit. tous; personne n 'étoi t plus fécond en 
'essources. Je vois bien que vous êtes son fils : vous me jetez dans 
admiration ; j e crois l ' en tendre lu i -même. 
"Pendant tout le t emps qu 'a 4 j i ré le s iège, le divin Ulysse et moi 

"avons jamais été d 'un avis d i f férent , soit dans les assemblées , soit 
"ans les conseils; m a i s , an imés d 'un m ê m e espri t , nous avons tou-
jours dit aux Grecs ce qui parpissoit assurer le succès de notre en-
'reprise. 

Après que nous eûmes renversé la superbe Ilion et par tagé ses 
"Pouilles, nous mon tâmes su r nos vaisseaux : la discorde et les t em-

p ' e s n o u s séparèrent . Je poursuivis ma route vers Pylos, et j ' y arrivai 
l c u r e usement avec les miens , sans avoir pu apprendre la moindre 
"ouvelle de plusieurs de mes autres illustres compagnons : je ne sais 
Pas même encore ce r ta inement ni ceux d 'en t re eux qui se sont sauvés, 
m Çeux qui ont pér i . » 

Nestor lui raconte ensuite l 'histoire et les malheurs de beaucoup de 
Pnncos g recs ; il insiste pr incipalement sur la fin t ragique d 'Agamom-
n°n et sur la vengeance d'Oreste. 

" A h ! s 'écria Té lémaque , j e ne demandera is aux dieux, pour toute 
M c e , q u e f j g p O U V O i r m e venger , comme Oreste, de l ' insolence des 
l'oursuivanta de m a mère . Faudra-t- i l que je dévore toujours leurs 

ronts, quelque d u r s qu'i ls me para issent! 
— Mon cher fils, repar t i t Nestor , puisque vous me faites ressouvenir 

e certains bru i t s sourds que j 'ai en t endus , apprenez-moi donc si 
v°us vous soumettez à eux sans vous opposer à leur violence. Si Mi-

rve vouloit vous protéger , comme elle a protégé votre père pendant 
' j u ' l a combattu sous les m u r s de Troie, il n 'y auroit bientôt plus 
ucun de ces poursuivants qui fû t en état de vous inquiéter . — Je n'ai 

° r (le, dit Té lémaque , d'oser me flatter d 'un si g rand b o n h e u r ; car 
; es espérances seraient vaines, quand les dieux mêmes voudraient me 
avoriser. 
, douleur vous éga re , répondi t Minerve. Quel blasphème vous 
' e n ez de prononcer ! Oubliez-vous donc que les d ieux, quand ils le 

uient peuvent t r iompher de t ou t , et nous r amener des extré,. .tés 
d e la te r re? 

~~ Quittons ce discours, cher Mentor, reprit alors Té lémaque , il 
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n 'est plus question de mon père ; les dieux l 'ont abandonné à sa noire 
des t inée ; ils l 'ont livré à la mort . Dites-moi, je vous p r ie , s a g e Nestor, 
comment a été tué le roi A g a m e m n o n , où étoit son f rè re Ménélas, 
quelle sorte de piège lui a t endu le perf ide Ég i s the ; car il a tué un 
homme bien plus vaillant que lui. 

— Mon fils, lui répondit Nestor, j e vous dirai la vérité. « Il lui raconte 
ensuite tout ce qui est arr ivé à Agamemnon depuis son dépar t de Troie, 
sa fin ma lheureuse , le honteux t r iomphe d 'Egis the et de Clyteinnestre, 
et la mort de ces trop célèbres coupables. 

«Apprenez d 'Oreste , a jouta-t- i l en finissant, apprenez ce que vous 
devez faire contre les fiers poursuivants de Pénélope. Retournez dans 
vos États; mais je vous conseille et vous exhorte à passer auparavant 
chez Ménélas : peu t -ê t re pourra-t-i l vous dire des nouvelles de votre 
pè re ; il n 'y a pas longtemps qu'il est l u i -même de re tour à Lacédé-
mone . » 

Ainsi parla Nestor; et Minerve, p renan t la parole , dit à ce prince: 
«Vous venez de vous exp r imer , à votre o rd ina i re , avec beaucoup de 
ra ison , d 'éloquence et de sagesse; mais n 'es t - i l pas t emps que nous 
songions à aller p rendre quelque repos? Déjà le soleil a fait place à Ia 

nu i t ; et convient- i l d 'ê t re si longtemps â tab le , aux sacrifices des 
d ieux? Pe rmet t ez -nous donc de re tourner sur notre vaisseau. — Non. 
n o n , repri t Nestor avec quelque chagr in ; il ne sera j amais dit que Ie 

fils d'Ulysse s'en aille coucher sur son bord pendan t que j e vivrai, et 
que j 'aurai chez moi des enfants en é ta t de recevoir les hôtes qui ®c 

feront l ' honneur de venir dans m o n palais. 
— Vous avez ra ison, sage Nestor , répondi t Minerve : il est juste que 

Télémaque vous obéisse, il vous suivra donc , et profitera de la grAce 
que vous lui faites. Pour moi , j e m 'en re tourne à notre vaisseau, Polir 

rassurer nos compagnons et leur donner les ordres nécessaires; car, 
dans toute la t roupe , il n ' y a d ' homme âgé que m o i ; tous les autre» 
sont des j eunes gens qui ont suivi Télémaque par l ' a t tachement qu 
ont pour lui. Demain vous lui donnerez u n char avec vos meilleur1' 
chevaux, et un de vos fils pour le conduire chez Ménélas. » 

En achevant ces mots , la fille de Jup i te r disparoît sous la fo r n i e 

d 'une chouet te . Nestor , rempli d ' admira t ion , prend la main de Télé-
maque et lui dit : « Je ne doute pas , mon fils, que vous ne soyez un 
jour un g rand personnage , puisque si j eune encore vous avez déjà de' 
dieux pour c o n d u c t e u r s : et quels d ieux! c'est Minerve e l l e - m ê m e -
Grande déesse, soyez -nous f avorab le : dès demain j ' immolerai sU 

votre aute l une génisse d 'un a n , qui n 'a jamais porté le j o u g , et don 
je ferai dorer les cornes pour la rendre plus agréable à vos yeux. » 

La déesse écouta favorablement cette pr ière : ensuite le vénérai" 
viei l lard, m a r c h a n t le p remie r , conduisi t dans son palais ses fils, 
gendres et son hôte. Il fit coucher Télémaque dans un beau lit, S0l ls 

un portique , et voulut que le vaillant Pis is t ra te , le seul de ses fils I"1 

n'étoi t pas encore mar i é , couchât près de lui pour lui faire honneur-
Le l endemain , dès que l ' aurore eut doré l 'horizon, Nestor se 

sortit de son appa r t emen t , et alla s'asseoir aux p o r t e s d e s o n pa la i s , s U 
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des siégea rte p ier re b lanche et polie. Toute sa famille s 'y rend i t avec 
Télémaque. Quand il les vit tous r a s semblés : «Mes chers enfan t s , 
leur dit- i l , exécutez p romptemen t mes ordres pour le sacrifice que j 'ai 
promis de faire à Minerve. » Ils obé i s sen t : on a m è n e , on immole la 
victime. Quand les viandes fu ren t bien rôt ies , on se mit îi table; et rte 
jeunes hommes bien faits p résen tè ren t le vin dans des coupes d 'or . Le 
repas fini, Nestor pr i t la parole et d i t : «Mes enfan t s , allez prompte-
ment atteler u n char pour Té lémaque , choisissez mes mei l leurs che-
vaux.» Tout fu t prê t en un i n s t a n t ; le char s ' avance ; la f emme qui 
avoit soin de la dépense y me t les provisions les plus exquises. Télé-
maque monte le p r e m i e r ; P is i s t ra te , fils de Nestor , se place h ses 
cûtés, et , p renan t les r ênes , pousse ses généreux cours ie rs , qu i , plus 
légers que le v e n t , s 'é loignent des portes de Pylos , volent dans la 
Plaine et m a r c h e n t sans s ' a r r ê t e r . 

PRÉCIS DU LIVRE IV. 

Télémaque et le fils du sage Nestor ar r ivent à Lacédémone, qui est 
environnée de hautes mon tagnes ; ils en t r en t dans le palais de Ménélas, 
et trouvent ce pr ince qui célébroit dans le m ê m e jour les noces de son 
Us et celles de sa fille ; car il marioi t sa fille Hermione à Néoptolème , 
Us d'Achille : il la lui avoit promise dès le t emps qu' i ls étoient encore 
devant Troie. Pour son fils u n i q u e , le vail lant Mégapenthe, il le ma-
r |oit à une pr incesse de Spar te m ê m e , à la fille d'Alector. Ménélas 

à table avec ses amis et ses voisins. Le palais retentissoit de cris 
de joie, mêlés avec le son des i n s t r u m e n t s , avec la voix et avec le 
b ruit des danseurs . 

Etéonée, u n des pr inc ipaux officiers de Ménélas, va d e m a n d e r à ce 
Pnnce s'il doit dételer le char ou pr ie r les é t rangers d 'al ler chercher 
ailleurs l 'hospitali té. Surpr i s de cette d e m a n d e , Ménélas lui d i t , en se 
rappelant ses longs voyages : «N'a i - je point eu grand besoin moi-même 
de trouïer l 'hospitalité dans tous les pays que j 'a i t raversés pour revenir 
dans mes Éta t s? Allez donc sans ba lancer , allez p romptemen t recevoir 
ces étrangers, et les a m e n e r à ma table. u Étéonée par t sans r ép l ique r ; 
'es esclaves détel lent les chevaux , et l 'on conduit les deux pr inces 
dans des appar tements d 'une r ichesse éblouissante ; on les fait passer 
ensuite dans des b a i n s ; on les lave; on les p a r f u m e d 'essences ; on leur 
uonne les plus beaux hab i t s ; on les m è n e à la salle du fes t in , où ils 
urent placés auprès du ro i , sur de r iches sièges à marchep ied ; on 
ressa des tables devant eux ; on leur servit dans des bassins toutes 

sortes de v iandes ; et l 'on mit près d'eux des coupes d 'or. 
Alors Ménélas leur t endan t la m a i n , l eur par la en ces te rmes : 

1 Soyez les b ienvenus , mes hô tes ; m a n g e z , recevez agréablement ce 
lue nous nous faisons u n plaisir de vous offr i r ; après votre repas , 
nous vous demanderons qui vous êtes, quoique votre air nous le dise 

éJà; des hommes du c o m m u n n 'ont pas des enfants faits c o m m e 

En achevant ces m o t s , il l eur servit l u i - m ê m e le dos d ' u n bœuf rôti 
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qu'on avoit mis devant lui comme la portion la plus honorable. Télé-
maque, s 'approcbant de l'oreille du fils de Nestor, lui dit. tout bas, 
sour n'Être pas entendu de ceux qui étoient à table : « Mon cher Pisis-
Yate, prenez-vous garde à l'éclat et à. la magnificence de ce palais; 
L'or, l 'a irain, l ' a rgent , les métaux les plus rares et l'ivoire y brillent 
de toutes parts. Quelles richesses infinies! je ne sors point d'admi-
ration. » 

Ménélas l 'entendit et lui dit : « Mes enfants , dans les grands travaux 
que j'ai essuyés, dans les longues courses que j'ai faites, j 'ai amassé 
beaucoup de bien, que j'ai chargé sur mes vaisseaux; mais, pendant 
que les vents contraires me font errer dans tant de régions éloignées 
et que, mettant à profit ces courses involontaires, j 'amasse de grandes 
richesses, un traître assassine mon frère dans son palais, de concert 
avec son abominable femme; et ce souvenir empoisonne toutes mes 
jouissances. Plût aux dieux que j e n'eusse que la troisième partie des 
grands biens que j e possède, et beaucoup moins encore, et que mon 
f rè re , et que tous tous ceux qui ont péri devant Ilion fussent encore 
en vie! Leur mort est un grand sujet de douleur pour moi. De tous 
ces grands hommes, il n 'y en a point dont la perte ne me soit sensible; 
mais il y en a un surtout dont les malheurs me toucher»; p l u s q u e ceux 
de tous les autres. Quand je viens à me souvenir de lui . il m'empécbe 
de goûter les douceurs du sommeil , et la table me devient odieuse : 
car jamais homme n'a souffert tant de peines ni soutenu tant de tra-
vaux que le grand Ulysse. Nous n'avons de lui aucune nouvelle, et nous 
ne savons s'il est en vie ou s'il est moi1.. » 

Ces paroles plongèrent Télémaque dans une vive douleur : le no® 
de son père fit couler de ses yeux un torrent de larmes; et, pour les 

cacher , il se couvrit le visage de son manteau de pourpre. M é n é l a s 
s'en aperçut ; et pendant qu'il délibérait sur les soupçons qu'il avoit 
que c'étoit le fils d'Ulysse, Hélène sort de son m a g n i f i q u e a p p a r t e m e n t : 

elle étoit semblable à la belle Diane, dont les flèches sont si sûres et 
si brillantes. Ellearrive dans la salle, considère Télémaque; puis, adres-
sant la parole à Ménélas : « Savons-nous, lui dit-elle, qui sont ces 
étrangers qui nous ont fait l 'honneur de venir dans notre palais? Ie 

ne puis vous cacher ma conjecture : quelle parfaite ressemblance avec 
Ulysse! J 'en suis dans l 'étonnement et l 'admiration; c'est s û r e m e n t 

son fils. Ce grand homme le laissa encore enfant quand vous partîtes 
avec tous les Grecs, et que vous allâtes faire une 'guer re cruelle aux 
Troyens, pour moi malheureuse , qui nemér i to is que vos mépris. 

—J'avois la même pensée, répondit Ménélas; voilà le port et la tail'6 

d'Ulysse, voilà ses yeux, sa belle tête. » 
Alors Pisistrate prenant la parole : « Grand Atride, lui dit-il, vous 

ne vous êtes pas t rompé; vous voyez devant vos yeux le fils d'Ulysse> 
le sage, le modeste, le malheureux Télémaque. Nestor, qui est mon 
père , m'a envoyé avec lui pour le conduire chez vous, car il souhait01 

ardemment de vous voir pour vous demander vos conseils. 
— O dieux, s'écria Ménélas, j 'ai donc le plaisir de voir dans m011 

palais le fils d'un homme qui a donné tant de combats pour l'affl011 
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rfo moi! n II s 'é tendit ensuite sur son amit ié pour Ulysse, sur les éloges 
que méritoient son courage et sa p rudence . 

Tous se mi ren t à p l eu re r , et la belle Hélène sur tout . Cependant , pour 
'arir ou suspendre la source de t an t de l a rmes , elle s 'avisa de mêlei 
dans le vin qu 'on servoit à table une poudre qui calmoit les chagr ins 
et faisoit oubl ier tous les maux . Après cet te p récau t ion , elle se mi t îi 
raconter plusieurs des ent repr ises d'Ulysse pendan t le siège de Troie. 
Ménélas enchér i t su r Hélène , et donna à ce héros les plus g randes 
louanges. 

Le sage Télémaque répondi t à Ménélas : « Fils d 'Atrée, tout ce que 
vous venez de dire ne fait q u ' a u g m e n t e r mon affliction ; mais p e r m e t -
mettez que nous allions che rche r dans u n doux sommeil le soulagement 
a nos chagr ins et à nos inquié tudes . » 

La divine Hélène o rdonne aussi tôt à ses f emmes de dresser des lits 
sous un por t ique; elles obéissent , et un h é r a u t y condui t les deux 
étrangers. 

L'aurore n ' eu t pas plus tôt annoncé le j o u r , que Ménélas se leva et 
s e rendit à l ' appar tement de Télémaque. Assis près de son l i t , il lui 
Parla ainsi : a Généreux fils d 'Ulysse, quel le pressante affaire vous 
amené à Lacédémone , et vous a fait a f f ronter les dangers de la m e r ? 

~~ Grand roi , que Jup i t e r honore d 'une protection spéciale , j e suis 
venu dans votre palais , répondit Té lémaque , pour voir si vous pouviez 
®e donner quelque lumiè re sur la dest inée de mon père . Ma maison 
Périt; tous mes biens se c o n s u m e n t ; mon palais est plein d ' e n n e m i s ; 
e s fiers poursuivants de m a m è r e égorgent cont inue l lement mes trou-

P e a u x, et ils me t ra i ten t avec la dern iè re insolence. 
~~ 0 dieux! s 'écr ia Ménélas , se peut-il que des h o m m e s si lâches 

P étendent s ' emparer de la couche d 'un si g r and h o m m e ! Grand Jupi-
'> et vous Minerve et Apollon, faites qu'Ulysse tombe tout à coup sur 

ces insolents ! » Ménélas raconte ensuite ses propres aven tures ; combien 
avoit été re tenu en E g y p t e ; commen t il en sortit après avoir consul té 
rotée; les ruses de ce dieu mar in pour lui échappe r ; commen t il se 
langea d 'abord en lion éno rme , ensui te en dragon horr ib le , puis en 
opard, en sangl ier , en f leuve, et en un grand arbre , u A tous ces chan-

gements, nous le serr ions encore davan tage , sans nous épouvan te r , 
' Ménélas, j u squ ' à ce q u ' e n f i n , las de ses art i f ices, il repr i t sa p re -
'ere forme, et répondi t à mes quest ions . Qu'il m 'appr i t de tr is tes 
, n e m e n t s ! F rappé de tout ce qu' i l me raconto i t , je m e jetai sur le 

^ »e, que je baignai de mes larmes, a Le temps est préc ieux, me dit 
ors Pro tée ; ne le perdez pas ; cessez de p leurer inu t i lement , » E tan t 

ne revenu à moi , j e lui demanda i encore ce qu'étoi t devenu votre 
^ r e ; il me r é p o n d i t : « Ulysse est dans l ' île de Calypso, qui le re t ient 
c
 m a ' g r é lu i , et qui le prive de tous les moyens de r e tourne r dans sa 

t P a t r i e ; car il n 'a ni vaisseau ni r ameur s qui puissent le conduire sur 
l e s flots de la vaste mer . » 

ch" t o u t c e 1 u e J e puis vous a p p r e n d r e , a jou ta Ménélas. Mais, 
0 ( )

e i ' ^ l émaque , demeurez encore chez moi quelque t e m p s ; dans d i r 
ouze jours , je vous renverra i avec des p ré sen t s ; je vous d o s e r a i 



2 5 6 r , ' o d y s s é e . 

trois de mes mei l leurs chevaux et un beau char ; j ' a joutera i à cela une 
belle coupe d 'or , gui vous servira à faire des libations et à vous rap-
peler le nom et l 'amitié de Ménélas. 

— Fils d 'Atrée, répl iqua Télémaque , ne me retenez pas ici plus long-
temps ; les compagnons que j 'a i laissés à Pylos s 'affl igent de mon 
absence. Pour ce qui est des présents que vous voulez me fa i re , souf-
f rez , je vous en supplie , que j e ne reçoive qu ' un s imple souvenir .» 

Ménélas , l ' en tendant parler ainsi, se mi t à sourire , et lui dit en l'em-
brassant : « Mon cher fils, par tous vos discours vous faites bien sen-
tir la noblesse du sang dont vous sortez. J e change ra i donc mes pré-
sents , car cela m'es t t rès-faci le; e t , parmi les choses rares que je garde 
dans mon palais , j e choisirai la p lus belle et la plus p r é c i e u s e ; j e vous 
donnera i une u r n e admirab lement bien t ravai l lée; elle est toute d'ar-
gen t , et ses bords sont d 'un or très-fin : c 'est u n ouvrage de Vulcain 
môme. » 

C'est ainsi que s 'ent re tenoient ces deux pr inces . Cependant les désor-
dres cont inuent dans I thaque . Les poursuivants , ins t rui ts du départ 
de Télémaque , qu'ils avoient d 'abord regardé comme u n e menace 
va ine , en paraissent inquie ts , e t , par le conseil d 'Antinot ls , ils s'as-
semblent et fo rment le projet d ' a rmer un vaisseau, et d ' a l l e r attendre 
le fils d 'Ulysse en embuscade , pour le surprendre et le faire périr i 
son re tour . 

Péné lope , apprenan t en m ô m e temps et le voyage de Télémaque et 
le complot qu 'on venoit de t r amer contre lu i , se livre à sa douleur et 
tombe évanouie. Ses femmes la relèvent ,1a font r even i r , l'engagent à 
se coucher , et Minerve lui envoie un songe qui la calme et la console. 

Ses fiers poursuivants prof i tent des ténèbres de la nui t pour s'embar-
quer secrè tement : ils pa r t en t , ils voguent sur la plaine liquide, i's 

c h e r c h e n t un lieu propre à exécuter leurs noirs desseins . Il y a au mi-
lieu de la m e r , en t re I thaque et Samos, u n e lie qu 'on n o m m e Astéris, 
elle est toute rempl ie de rochers , mais elle a de bons ports ouverts des 
deux cô tés : ce fu t là que les pr inces grecs se placèrent p o u r d r e s s e r des 
embuscades à Télémaque. 

PRÉCIS DU LIVRE Y. 

L'Aurore cependant qui t ta le lit de Ti thon pour porter aux hommes 
la lumière du jour . Les dieux s 'assemblent . Jup i t e r , qui du haut des 
cieux lance le t onne r r e , et dont la force est inf inie , présidoit à leur 

conseil. Minerve, occupée des malheurs d 'Ulysse , leur rappela en ces 
t e rmes toutes les peines que souffrait ce héros dans la grot te de Ca-
lypso : « J u p i t e r , et vous dieux à qui appar t ient le bonheur et l'immor-
tali té, que les rais renoncent désormais à la vertu et à l 'humani té , q l l 'i 's 

soient cruels et sacri lèges, puisqu'Ulysse est oublié de vous et de ses 
su j e t s , lui qui gouvernoit en père les peuples dont il étoit roi. Hélas-
il est ma in tenan t accablé d ' ennu i et de peines dans l'Ile de Calyp s°' 
elle le re t ient malgré l u i ; il ne peut re tourner dans sa pa t r ie ; il n a 

\ i vaisseau ni pilotes pour le conduire sur la vaste mer : et ses enne-
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mis veulent faire pér i r son fils un ique à son re tour à I t h a q u e ; car il 
est allé à Pylos et à Sparte pour apprendre des nouvelles de son père . 

— Ma fille, lui répond le roi des c ieux, que venez-vous de d i r e? 
N'avez-vous pas pris des mesures pour qu 'Ulysse , de re tour dans ses 
Etats, punisse et se venge des aman t s de Péné lope? Conduisez Télé-
maque, car vous en avez le pouvoi r ; qu'i l revienne à I thaque couver t 
de gloire, et que ses e n n e m i s soient confondus dans leurs entreprises. » 

Ainsi parla J u p i t e r ; puis s 'adressant à Mercure , il lui dit : « Allez, 
Mercure, car c'est vous dont la pr incipale fonction est de por ter mes 
ordres; allez déclarer mes in tent ions àCa lypso ; persuadez- lu i de lais-
ser partir Ulysse ; qu ' i l s ' embarque seul sur un f rê le vaisseau, et q u e , 
sans le secours des h o m m e s et des d ieux , il a r r ive après des peines in-
finies, et aborde le v ing t i ème jour dans la fert i le S c h é r i e , te r re des 
•'hêaciens, dont le b o n h e u r approche de celui des immor te l s mêmes . 
ces peuples huma ins e t bienfaisants le recevront comme un dieu, le r a -
mèneront dans ses Éta t s , après lui avoir donné de l ' a i ra in , de l 'or , de 
magnifiques habi t s , et plus de r ichesses qu' i l n ' en eût appor té de Troie , 
s'il fût revenu chez lui sans accidents et avec tout le but in qu'i l avoit 
chargé sur ses vaisseaux : car le t e m p s m a r q u é par le destin est venu , 
et Ulysse ne ta rdera pas à revoir ses a m i s , son palais et ses États . » 
.11 di t , et Mercu re , pou r obéir à cet o r d r e , a t tache à ses pieds ces 

ailes avec lesquel les , p lus vite que les vents , il t raverse les mers et 
toute l ' é tendue de la t e r r e : il p r end son caducée , dont il assoupit et 
réveille les hommes ; le t enan t à la m a i n , il s'élève dans les airs , pa r -
court la P iér ie , s 'abat sur la m e r , vole sur la surface des flots aussi 
légèrement que cet oiseau q u i , péchan t dans les golfes, mouille ses 
a , 'es épaisses dans l 'onde : ainsi Mercure étoit penché sur la surface 
d e l'eau. Mais dès qu'il fu t p roche de l'ile reculée de Calypso, s 'éle-
V a n t au-dessus des f lots , il gagne le r i vage , et s 'avance vers la grot te 

la nymphe faisoit son sé jour . A l 'entrée i l y avoit de g rands b ra -
S l e r s , et les cèdres qu 'on y avoit b rû lés répandoient leur p a r f u m dans 
toute l 'île. Calypso, assise au fond de sa gro t te , travailloit avec une 
aiguille d'or à u n ouvrage admirab le , et faisoit re ten t i r l 'air de ses 
chants divins. On voyoit , d 'un cûté , un bois d ' aunes , de peupl iers et 
de cyprès, où mille oiseaux de mer avoient leurs re t ra i tes ; de l 'autre , 
c étoit une j eune vigne qui étendoit ses b ranches chargées de raisins. 
Quatre grandes fon ta ines , d ' une eau claire et p u r e , couloient sur le 
devant de cette d e m e u r e , et formoient ensui te qua t r e g r ands canaux 
autour des prair ies parsemées d ' amaran te s et de violettes. Mercure, 
t o u t dieu qu' i l é toi t , fu t surpr i s et c h a r m é à la vue de t an t d 'objets 
S1mples et ravissants. Il s ' a r rê ta pour contempler ces mervei l les , puis 
11 entra dans la grot te . Dès que Calypso l ' ape rçu t , elle le r e c o n n u t ; 
car un dieu n 'est j amais inconnu à un au t re d i eu , quelque éloignée 
ïue soit leur demeure . 11 n 'y t rouva point Ulysse: re t i ré sur le r ivage, 
ce héros y alloit d 'ordinai re déplorer son sor t , la tristesse dans le 
® U r . et la vue tou jours a t tachée sur la vaste mer qui s'opposoit à 

5°n letour. 

C a lypso se lève, va au-devant de Mercure, le fait asseoir sur un siège 

F w i l o k . — i . 1T 
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m a g n i f i q u e , et lui adresse ces paroles : a Qui vous amène ici, Mef-
c u r e ? Je vous chér is et vous r e spec te ; mais je ne suis point accoutu-
mée à vos divins messages. Dites ce que vous désirez, j e suis prête à 
l ' exécuter , si ce que vous me demandez est en mon pouvoir. Mais ne 
permet t rez-vous pas qu 'auparavant j e remplisse les devoirs de l'hospi-
talité ? n Cependant elle met devant lui u n e t ab le , qu'elle couvre d'am-
broisie , et lui présente une coupe rempl ie de nec ta r . Mercure prend 
de cette nour r i tu re immor te l l e , et lui parle ensui te en ces termes: 
a Déesse, vous m e demandez ce que je viens vous a n n o n c e r : je vous 
le dirai sans d é g u i s e m e n t , puisque vous m e l 'ordonnez vous-même. 
Jup i te r m'a envoyé dans votre île ma lg ré moi ; car qui prendra i t plai-
sir à parcour i r u n e si vaste mer pour venir dans u n désert où il n'y a 
aucune ville, aucun h o m m e qui puisse fa i re des sacrifices aux dieux, 
et leur offrir des h é c a t o m b e s ? Mais nu l mor te l , nu l dieu ne peut 
désobéir impunémen t au g r a n d fils de Sa turne . Ce dieu sait que vous 
re tenez dans votre lie le plus ma lheureux des héros qui ont combattu 
neuf ans cont re Troie, et qu i , l ' ayant prise la dixième a n n é e , s'em-
b a r q u è r e n t pour r e tourne r dans leur patr ie . 

« Ils offensèrent Pal las , qui souleva cont re eux les vents et les flots; 
presque tous on t péri : la t empête j e ta Ulysse sur ces rivages. Jupiter 
vous commande de le renvoyer au plus t ô t , car sa dest inée n'est pas 
de m o u r i r loin de ce qu'i l a i m e : il doit revoir sa chère pa t r i e , et le 
t emps marqué par les dieux est a r r ivé . » 

Calypso f rémi t de douleur et de dépi t à ces paroles de Mercure, et 
s ' é c r i a : <x Dieux de l 'Olympe, dieux in jus tes et jaloux du bonheur des 
déesses qui habi tent la t e r r e , vous ne pouvez souffr ir qu'elles aiment 
les morte ls ni qu'elles s 'unissent à eux 1 Ains i , lorsque l 'Aurore aima 
le j eune Orion, votre colère ne fu t apaisée qu 'après que Diane l'eut 
percé de ses traits dans l ' île d 'Ortygie . Ainsi , quand Cérès céda à sa 

passion pour le sage Jas ion , Jup i t e r , qui ne l ' ignora pas , é c r a s a de 
son tonner re ce ma lheureux pr ince . Ainsi , ô d ieux , m'enviez-vou5 

m a i n t e n a n t la compagnie d 'un héros que j 'a i sauvé , lorsque seul f 
a b a n d o n n a son vaisseau brisé par la foudre au milieu de la mer . Tous 

ses compagnons p é r i r e n t ; le ven t et les flots le por tèrent su r cette rive' 
j e l 'a imois , je le nour r i s so is ; je voulois le r end re immor te l . Mais Jup1" 
ter sera désobéi. Qu'Ulysse s 'expose donc de nouveau aux périls d'où 
j e l'ai t i r é , puisque le ciel l 'o rdonne. Mais je n 'ai ni vaisseau ni ra-
m e u r s à lui fourn i r pour le conduire . Tout ce que j e puis fa i re , c'est, 
s'il veut me qu i t t e r , de lui donner les conseils dont il a besoin po l ir 

arr iver h e u r e u s e m e n t à I thaque . — Renvoyez ce p r ince , répl iqua le ® e s ' 
sager des d ieux , et prévenez pa r votre soumission la colère de Jupite' 
vous savez combien elle est funeste . » 

Il d i t , et p rend aussitôt son vol vers l 'Olympe. E n m ê m e temps f 
belle n y m p h e , pour exécuter l 'ordre du maî t re des d ieux , sort de sa 
g ro t te , et va chercher Ulysse. Il étoit sur le bord de la m e r ; ses yeux 
n e se séchoient po in t ; le j o u r , il l 'employoit i soupirer après son re-
t o u r , qu'il n e pouvoit faire agréer à la déesse ; les nu i t s , il les passoj 
malgré lu i , dans la grotte de Calypso. Mais, depuis le lever du sol®1 
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jusqu'à son coucher , il regardoit sans cesse la m e r , assis sur que lque 
rocher qu' i l inondoit de ses larmes et qu'i l faisoit re ten t i r de ses g é -
missements. 

Calypso l 'aborde et lui d i t : a Malheureux pr ince , ne vous affl igez 
plus sur ce r ivage , n e vous consumez plus en regre ts ; je consens e n -
fin à votre dépar t . P réparez-vous , coupez des arbres dans cette forêt 
voisine; construisez-en un vaisseau, afin qu'i l vous porte sur les f lots; 
j'y mettrai des provisions pour vous ga ran t i r de la f a im; j e vous don-
nerai des hab i t s , et j e ferai souffler un vent favorable. E n f i n , s'ils l 'ont 
résolu, ces d ieux , ces dieux dont les lumières sont bien au-dessus des 
miennes, tu reverras ta pa t r ie , et j e ne m 'y oppose plus. 

— 0 déesse, répondi t Ulysse é tonné et consterné de ce c h a n g e m e n t , 
vous cachez d 'au t res vues , et ce n 'es t pas mon dépar t que vous méd i -
tez, quand vous voulez que su r u n vaisseau frêle et fait à la hâ te j e 
m'expose sur cet te vaste mer . A pe ine , avec les mei l leurs ven t s , de 
grands et forts navires pourroient- i ls la t raverser . Je ne part irai donc pas 
malgré vous; je ne puis m 'y d é t e r m i n e r , à moins que vous ne m e pro-
mettiez, par des se rmen t s redoutables aux dieux m ê m e s , que vous ne 
formerez aucun mauvais dessein contre moi. » 

Calypso sour i t ; elle le flatta de la m a i n , l 'appela par son n o m , et lui 
dit: « Votre prévoyance est t rop i nqu i è t e ; quel discours vous venez de 
me teni r ! J ' en appelle à témoin le ciel, la t e r re et les eaux du Styx , 
Par lesquelles les dieux m ê m e s redouten t de j u r e r ; n o n , j e ne fo rme 
aucun mauvais dessein contre vous , et j e vous donne les conseils que 
Je me donnerois à m o i - m ê m e si j 'é tois à votre place : j 'a i de l ' équi té , 
cher Ulysse, et mon c œ u r n 'es t point un c œ u r de fer ; il n 'es t que t rop 
sensible, que t rop ouvert à la compassion. » 

Après avoir ainsi pa r l é , la déesse re tourne dans sa demeure : Ulysse 
la sui t : il entre avec elle dans sa g ro t te , et se place sur le siège que 
Mercure venoit de qui t ter . La n y m p h e lui fait servir les mets dont tous 
'es hommes se n o u r r i s s e n t ; elle s'assoit auprès de l u i , et ses f emmes 
toi portent du nectar et de l 'ambrois ie . Quand leur repas fu t fini, Ca-
typso, p renan t la paro le , dit à ce pr ince : « Il lustre fils de Laërte, sage 
et prudent Ulysse, c ' en est donc fa i t , vous allez m e qu i t t e r ; vous vou-
lez re tourner dans votre pat r ie . Quelle dure té ! quelle ingra t i tude ! 
N ' importe, je vous souhai te toute sorte de bonheu r . Ah! si vous saviez 
ee qui vous a t tend de t raverses et de maux avant que d 'aborder à I tha-
que, vous en f rémi r iez ; vous p rendr iez le parti de demeurer dans m o n 
J'e> vous accepteriez l ' immortal i té que j e vous offre ; vous imposeriez 
silence à ce désir immodéré de revoir Péné lope , après laquelle vous 
soupirez nu i t et jour . Lui serois-je donc in fé r ieure en esprit et en 
beauté? Une mortel le pourroi t -e l le l ' empor ter sur u n e déesse? 

~ Ma tendre compagne ne vous dispute aucun de vos avantages , 
grande n y m p h e ; ejle est en tout bien au-dessous de vous, car elle n 'es t 
qu'une simple mortel le . Mais souffrez que j e le répè te , et ne vous en 
'àchez p a s ; j e b rû le du dés i r de la revoir ; j e soupire sans cesse après 
®on retour. Si quelque divinité me traverse et me persécute dans mon 

" ^ t , je le suppor tera i ; ma patien-- ' s dé jà été bien ép rouvée : ce se-
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ront de nouveaux ma lheur s a joutés à tous ceux que j 'ai endurés sur 
l 'onde et dans la gue r r e . » 

II parla a in s i ; le soleil se c o u c h a ; d 'épaisses ténèbres couvrirent la 
terre. Calypso et Ulysse se r e t i r è ren t au fond de leurs grot tes , et allè-
r en t oublier pour quelque temps leurs chagr ins et leurs inquiétudes 
dans les bras du sommei l . 

Dès que l ' aurore vint dorer l 'hor izon, Ulysse pr i t sa tun ique et son 
m a n t e a u ; la n y m p h e se couvrit d 'une robe d ' u n e b lancheur éblouis-
san te , et d ' une finesse, d ' u n e beauté mervei l leuse ; c 'étoit l'ouvrage 
des Grâces : elle la ceignit d ' u n e ce in ture d 'o r , mit un voile sur sa tête, 
et songea à ce qui étoit nécessai re pour le dépar t d 'Ulysse. 

Elle c o m m e n ç a par lui donner u n e hache g r a n d e , facile à manier, 
dont l ' ac ier , à deux t r a n c h a n t s , étoit a t taché à un m a n c h e d'olivier 
bien po l i ; elle y a jou ta u n e scie toute neuve , et le conduisit à l'extré-
mi té de l ' I le , dans une forêt de g r a n d s chênes et de beaux peupliers, 
tous bois l égers , et propres à la const ruct ion des vaisseaux. Quand elle 
lui eut mon t r é les plus g r ands et les mei l leurs , elle se re t i ra , et s'en 
r e tou rna dans sa grot te . Ulysse se m e t à l 'ouvrage; il coupe, il taille, 
il scie avec l ' a rdeur do la joie que lui donnoi t l ' espérance d 'un prompt 
r e tou r . 

Il abat t i t vingt a rbres en t o u t , les éb rancha avec sa h a c h e , les polit 
et les dressa . Cependant la n y m p h e lui porta un i n s t rumen t dont il fi' 
usage pour les pe rcer et les assembler ; il les emboî te ensu i te , les joint 
et les affermit avec des clous et des chevilles; il donne à son vaisseau 
la l ongueu r , la l a r g e u r , la t o u r n u r e , les proport ions que l 'artisan le 
plus habi le dans cet a r t difficile auroi t p u lui donne r : il dresse des 
bancs pour les r a m e u r s , fait des r ames , élève un m â t , taille un gou-
verna i l , qu ' i l couvre de morceaux de chêne pour le fort if ier contre 
l ' impétuosi té des vagues. Calypso revient encore , fa isant por ter de la 
toile pour faire des voiles. Ulysse y travaille avec beaucoup de soin et 
de succès ; il les é t end , les a t tache avec des cordages dans son vais-
seau , qu' i l pousse à la m e r par de longues pièces de bois. Cet ouvrage 
fu t fini en qua t re j ou r s ; le c inqu ième , Calypso le renvoya de son 11e; 
après lui avoir fait p rendre le bain : elle lui fit p résen t d 'habi ts magni-
fiques et b ien pa r fumés , cha rgea son vaisseau de vin, d 'eau , de vivres, 
et de toutes les provisions dont il pouvoit avoir b e s o i n , et lui envoya 
u n vent favorable. Ulysse, t ranspor té de jo ie , é tendi t ses voiles, et. 
p r e n a n t son gouve rna i l , se me t à condui re son vaisseau. Le somm01 ' 
ne fe rme point ses p a u p i è r e s ; e t , les yeux tou jours ouver ts , il c o n " 
temploi t a t t en t ivement les Plé iades , le Bouvier , qui se couche si tard, 
la g r ande Ourse, qu'on appelle aussi le Chariot , et qui tourne toujours 
su r son pôle; il fixoit sur tout l 'Or ion, qui est la seule constellation ?0 1 

n e se baigne pas dans l 'Océan , et tâchoit de m a r c h e r constamment a 
sa g a u c h e , comme le lui avoit r e c o m m a n d é Calypso. 

Il vogua ainsi p e n d a n t dix-sept j ou r s : le d ix -hu i t i ème , il découvrit 
les m o n t a g n e s des Phéac i ens , qui se perdoient dans les nuages . C'é'01 

son chemin le plus c o u r t , et cet te ter re sembloit s 'élever comme un 
p romonto i re au milieu des flots. 
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Neptune, qui revenoit d 'E th iopie , du hau t des monts de So lyme, 
aperçut Ulysse dans son empire . I r r i té de le voir voguer heu reuse -
ment, il b ranle la t ê t e , et exhale sa f u r e u r en ces termes : « Que vois-
je? les dieux ont-i ls changé pendan t mon sé jour en Eth iop ie? sont-i ls 
enfin devenus favorables à Ulysse ? II touche à la t e r re des Phéac iens , 
et c'est là le t e rme des ma lheur s qui le poursuivent ; mais , avant qu' i l 
y aborde, j e j u r e qu'i l se ra accablé de douleurs et de misères . *> 

Aussitôt il assemble les n u a g e s , il t rouble la m e r , et de son t r ident , 
il excite les tempêtes . La nu i t se précipi te du hau t du ciel; le vent du 
midi, l 'Aqui lon, le Zéphyre et Borée se d é c h a î n e n t , et soulèvent des 
montagnes de flots. Les genoux d'Ulysse se dérobent sous lui ; son c œ u r 
s'abat; e t , d ' u n e voix en t recoupée de profonds soupirs , il s 'écrie : 
«Malheureux! que dev iendra i - j e? Calypso avoit bien raison (je ne le 
crains que trop) quand elle m 'annonço i t qu 'avant que d 'arr iver à I tha-
que je serois rassasié de maux . Hélas ! sa prédict ion s 'accomplit . De 
quels affreux nuages Jup i te r a couvert la surface des eaux ! Quelle agi-
tation! Quel bou leve r semen t ! les vents f r émissen t , tout m e menace 
d'une mor t p rocha ine . 

« Heureux et mille fois h e u r e u x les Grecs qu i , pour la querelle des 
Atrides, sont mor t s en combat tan t devant la superbe I l ion! Dieux! que 
l e me fl tes-vous périr le j ou r que les Troyens , dans u n e de leurs sor-
t e s , et lorsque je gardois le corps d 'Achille, l ancèren t t an t de jave-
lots contre moi ? On m'auro i t r e n d u les de rn ie r s devoirs ; les Grecs au-
roient célébré ma gloire. Falloit- i l ê t re réservé à mour i r a f f reusement 
enseveli sous les flots ! » 

H achevoit à peine ces mo t s , q u ' u n e vague épouvantab le , s 'élevant 
avec impétuosi té , vint fondre et br iser son va i s seau : il est renversé ; 
'e gouvernail lui échappe des m a i n s ; il tombe loin de son .navire; u n 
tourbillon fo rmé de plus ieurs vents me t en pièces le«màt , les voiles, 
eJ fait t ombe r dans la me r les a n t e n n e s et les bancs des r a m e u r s . 
Ulysse est long temps r e t enu sous les flots par l 'effort de la vague qui 
'avoit précipi té , et par la pesan teur de ses hab i t s , péné t rés de l 'eau de 
la mer : il s 'élève enfin au-dessus de l 'onde, re je tan t celle qu' i l avoit 
avalée; il en coule des ruisseaux de s a tête et de ses cheveux. Mais, 
l°ut éperdu qu' i l es t , il n 'oubl ie point son vaisseau : il s 'élance au -des -
sus des vagues , il s 'en approche , le sa is i t , s 'y re t i re , et évite ainsi la 
mort qui l ' envi ronne. La nacelle cependan t est le jouet des flots qui la 
Poussent et la bal lot tent dans tous les sens , c o m m e le souffle impé-
tueux de Borée agi te et disperse dans les campagnes les épines coupées ; 
tantôt le vent d 'Afr ique l 'envoie vers i 'Aquilon ; tantôt le vent d 'or ient 
l a jette contre l e 'Zéphyre . 
, 1-eucothée, fille de C a d m u s , auparavan t mor te l l e , et jouissant a lors 
oes honneurs de la divini té au fond de la m e r , vit Ulysse : elle eut p i -
ue de ses m a u x ; e t , sortant du sein de l ' onde , elle s 'élève avec la ra-
pidité d 'un p longeon , va s'asseoir sur son vaisseau, et lui d i t : a Mal-
teureux p r ince , quel est donc le su je t de la colère de Neptune contre 

vous? i l n e r e s p j r e q u e votre ru ine . Vous ne pér i rez pas cependant , 
coulez votre p rudence ord ina i re , suivez m e s conse i l s ; quit tez vos ha-
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b i t s , abandonnez votre vaisseau, je tez-vous à la m e r , et gagnez à la 
n a g e le rivage des Phéaciens . Le dest in vous y fera t rouver la fin de 
vos malheurs . P renez seu lement cet te écliarpe immor te l le , mettez-la 
devant vous, et ne cra ignez r ien , vous ne périrez point , vous abor-
derez sans accident chez le peuple voisin. Mais, dès que vous aurez 
touché la t e r r e , détachez mon écha rpe , j e tez- la au loin d a n s la m e r , et 
souvenez-vous en la j e t an t de dé tourne r la tê te . » La n y m p h e cesse de 
p a r l e r , lui présente cette espèce de t a l i sman , se plonge dans la mer 
orageuse , et se dérobe aux yeux d'Ulysse. Ce héros se trouve alors par-
tagé et indécis sur le part i qu ' i l doit prendre , oc N'est-ce p a s , s'écrie-
t-il en gémissant , n 'es t -ce pas u n nouveau piège que me tend la divinité 
qui m 'o rdonne de qui t ter mon va i s seau? N o n , je ne pu is me résoudre 
à lui obéir. La te r re où elle me p rome t un asile me paroî t dans u n trop 
g rand é loignement . Voici ce que j e vais fa i re , et ce qui me semble le 
plus sû r . Je demeure ra i su r m o n vaisseau tan t que les p lanches en 
l es te ron t u n i e s ; et quand les efforts des vagues les au ron t séparées, il 
sera t emps alors de m e j e te r à la nage . Je ne puis r ien imaginer de 
mei l leur . » P e n d a n t qu ' i l s ' en t re t ient dans ces t r i s tes pensées , Neptune 
soulève une vague pesan te , t e r r ib le , et la lance de toute sa force con-
t r e Ulysse. Comme u n vent impétueux dissipe un amas de pai l le , ainsi 
f u r e n t dispersées les longues pièces du vaisseau. Ulysse en saisit une, 
m o n t e dessus , comme u n cavalier su r u n cheval . Alors il se dépouille 
des habi ts que Calypso lui avoit donnés , s 'enveloppe de l ' écharpe de 
Leucothée , et se me t à nage r . Neptune l ' aperçoi t , b ranle la t ê t e , et 
dit en lu i -même : « V a e r re r sur la m e r , tu n 'a r r iveras pas sans peine 
chez ces heureux mor te ls que Jup i t e r t ra i te si bien ; je n e crois pas que 
tu oublies sitôt ce que je t 'ai fait souffr i r . » 

Eu m ê m e temps le d ieu mar in pousse ses chevaux , et arr ive à Ai-
guës , ville or ienta le de l 'Eubée , où il avoit un temple magni f ique . 

Cependant Pal las , tou jours occupée d'Ulysse et de son d a n g e r , en-
cha îne les vents , et leur o rdonne de s 'apaiser . Elle ne laisse en libei'te 
qu ' un souffle léger de Borée , avec lequel elle brise et apiani t les flots, 
jusqu 'à ce que le héros qu'el le pro tège eû t échappé à la mor t en abor-
dan t chez les Phéac iens . 

Pendan t deux jours et deux nu i t s en t iè res , il fu t encore dans la crainte 
de p é r i r , et tou jours ballotté s u r les eaux. Mais quand l ' aurore eut fait 
na î t re le t rois ième jour , les vents c e s s è r e n t , le ca lme revint ; et Ulysse* 
soulevé par une v a g u e , découvroit la t e r re assez près de lui . Tebe 
qu'est la joie que sen ten t des enfants qui voient revenir la santé à un 
père abat tu par une maladie qui le mettoi t aux abois , et dont un dieu 
ennemi l'avoit affl igé; tel le fu t la joie d'Ulysse quand i l a p e r ç u t l a terre 
et des forêts . Il nage avec une nouvelle a rdeu r pour gagne'r le rivage. 
Mais lorsqu' i l n ' en fu t é loigné que de la por tée de la voix, il entendit 
un bru i t affreux. Les vagues qui venoient avec violence se br iser con-
t re les rochers mugissoient ho r r ib l emen t , et les couvra ient d'écume-
Il ne voit ni po r t , n i as i le ; les bords sont escarpés , hér issés de pointes 
de rochers , semés d 'écueils . A cette vue, Ulysse succombe p resque , et 
dit en gémissan t : a Hélas ! je n 'espérois plus voir la ter re : Jupiter m a 
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accordé de l ' en t revoi r ; j e t raverse la m e r pour y a r r ive r ; je fais des 
efforts incroyables , je la touche , et je n 'aperçois aucune issue pour sor-
tir de ces ab îmes . Ce rivage est bprdé de pierres pointues ; la mer les 
'rappe en mug i s san t ; une chaîne de rochers fo rme une barr ière insur-
ûontable, et la mer est si p ro fonde , que je ne puis me ten i r sur mes 
pieds et respirer u n m o m e n t . Si j ' avance , j e c ra ins qu 'une vague ne 
me jette contre u n e roche po in tue , et que mes efforts ne me dev ien -
nent funestes . Si j e nage encore pour chercher quelque por t , j ' appré -
hende qu 'un tourbil lon ne me repousse au mil ieu des f lots , et qu 'un 
dieu n'excite contre moi que lques-uns des mons t res qu 'Amphit r i te 
nourrit dans son sein : car j e n 'ai que trop appris j u squ 'où va le cour-
toux de Neptune contre moi . » 

Dans le m o m e n t que ces pensées l 'occupent e t l ' ag i ten t , u n e vague 
le porte violemment contre le rivage hér issé de rochers . Son corps eû t 
été déchiré , ses os br i sés , si Minerve ne lui eût inspiré de se prendre 
au rocher , et de le saisir avec les deux mains . 11 s 'y t in t fe rme ju squ ' à 
ce que le flot f û t passé , e t se déroba ainsi à sa f u r e u r : la vague en 
revenant le repr i t , et le repor ta au loin dans la m e r . Comme lo r squ 'un 
Polype s'est collé à u n e roche , on ne peut l 'en a r r ache r sans écorner 
la roche m ê m e ; ainsi les ma ins d'Ulysse ne p u r e n t être détachées du 
rocher auquel il se t eno i t , sans ê t re déchirées et ensanglantées . 11 fu t 
quelque temps caché sous les o n d e s ; et ce ma lheureux prince y auroi t 
trouvé son t o m b e a u , si Minerve ne l 'eût encore soutenu et encouragé . 
Dès qu'il fu t r evenu au-dessus de l ' e au , il se mi t à nage r avec précau-
tion, et c h e r c h a , sans t rop s 'approcher et sans t rop s 'é loigner du ri-
vage, s'il ne t rouvera i t pas un endroi t commode pour y aborder . Il a r -
rtve ainsi, presque en louvoyant , a l ' embouchure d 'un l leuve, et t rouve 
enfin une plage u n i e , douce et à l 'abri des vents II reconnut le cou-
rant , et adressa cette pr ière au dieu du lleuve : a Soyez-moi propice , 
grand dieu dont j ' i gnore le n o m : j ' en t r e pour la p remiè re fois dans 
votre domaine , j ' y viens che rche r un asile contre la colère de Neptune . 
Mon état est d igne de compass ion , il est fait pour toucher le c œ u r 
d'une divinité. J ' embrasse vos genoux , j ' implore votre secours ; exau-
cez un ma lheureux qui vous t end les bras avec conf iance , et qui n ' ou -
bliera j amais la protection que vous lui au rez accordée . » 

Il d i t , et le dieu du fleuve modéra son cours , re t in t ses ondes , ré-
pandit une sorte de calme et de sé rén i t é autour d 'Ulysse , le sauva 
enfin en le recevant dans son e m b o u c h u r e , dans u n lieu qui étoit à sec. 
Ulysse n 'y est pas plus tôt que les genoux , les bras lui m a n q u e n t ; son 
cœur étoit suffoqué par les eaux de la m e r ; il avoit tout le corps enflé ; 
' e a u sortoit de toutes ses par t ies ; sans voix, sans respirat ion, il étoit 
Près de succomber à tant de fat igues. Revenu cependan t de cette défail-
lance , il dé tache l ' écharpe de Leucothée , la je t te dans le fleuve: le 
courant l ' empor te , et la déesse s 'en empare p romptemen t . Ulysse alors 
sort de l ' eau , s'assoit sur les joncs qui la b o r d e n t , baise la t e r r e , et 
soupire en disant : a Que vais-je deven i r , et que va-t-il encore m ' a r r i -
ver? si je passe la nui t près du fleuve, le froid et l ' humid i t é achève-
ront de me faire m o u r i r , tant est g rande la foiblesse où j e suis rédui t . 
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Non , je ne résisterais pas aux a t te in tes de ce vent f roid et p iquant qui 
s 'élève le mat in sur le bord des rivières. Si je gagne cette colline, si 
j ' en t r e dans l 'épaisseur du bois, et que je me couche su r les brous-
sailles, quand je serai à l 'abri du f ro id , et qu 'un doux sommeil aura 
f e rmé mes yeux , je cra ins de devenir la proie des hôtes sauvages de 
la forêt. «Ulysse se retira cependant après avoir bien dél ibéré , et prit 
le chemin du bois qui étoit le p lus près du fleuve : il y t rouve deux 
oliviers qui sembloient sort ir de la m ê m e rac ine ; n i le souffle des vents, 
ni les r a y o n s du solei l , ni la pluie ne les avoient j ama i s péné t r é s , tant 
ils étoient épais et entre lacés l 'un dans l ' aut re . Ulysse profi te de cette 
re t ra i te t r anqu i l l e , se cache sous leurs b ranches , se fait un lit de 
feuil les, et il y en avoit assez pour couvrir deux ou trois hommes dans 
le t emps le plus rude de l 'h iver . Cha rmé de cette abondance , il se 
couche au milieu de ces feuil les, e t , r amassan t celles des environs, il 
s 'en couvre pour se ga ran t i r des i n ju re s de l 'air : comme un homme 
qui habi te u n e maison écar tée et loin de tout voisin cache u n tison 
sous la cendre pour conserver la semence du f e u , de peui que , s'il 
venoit à lui m a n q u e r , il ne pû t en t rouver a i l leurs ; ainsi Ulysse s'en-
veloppe de ce feuillage. Minerve répandi t un doux sommeil sur ses pau-
p iè res , pour le délasser de ses t r avaux , et lui faire oublier ses infor-
tunes , au moins pour quelques heures . 

PRÉCIS DU LIVRE VI. 

P e n d a n t qu 'Ulysse, accablé de sommeil et de lass i tude , repose tran-
qu i l l ement , la déesse Minerve descend dans l'Ile des Phéaciens . Ils ha-
bi toient auparavan t les plaines de l 'Hypér ie auprès des Cyclopes, 
h o m m e s fiers et v iolents , qni abusoient de leurs forces , et les incom* 
modoient beaucoup. Le divin Naus i thoûs , lassé de leurs violences, 
abandonna cette t e r r e avec tout son peup le , e t , pour se soustraire à 
tan t de m a u x , v int s 'établir dans Schér ie , loin de cette odieuse na-
t ion. Il construisi t une ville, l ' envi ronna de mura i l les , bât i t des mai-
sons , éleva des t emples , pa r tagea les t e r r e s , et après sa mor t laissa 
son t rône et ses Etats à son fils Alcinotls, qui les gouvernoi t alors pai-
s iblement . 

Ce fu t dans son palais que se rendi t Minerve, pour m é n a g e r le re-
tour d 'Ulysse. Elle s 'approche de l ' appa r t emen t magni f ique où reposoit 
Naus icaa , fille du ro i , toute semblable aux déesses en espri t et en 
beauté . Elle avoit auprès d'elle deux f emmes , fai tes et belles comme 

les Grâces. Elles étoient couchées aux deux côtés qui soutenoient la 
porte. Minerve s 'avance vers la p r incesse , comme un vent l ége r , sous 
la forme de la fille de D y m a n t e , si f ameux par sa science dans la ma-
r ine . Cette j eune Phéac ienne étoit de l 'âge de Nausicaa et sa compagne 
chérie. Minerve, ayant son air et sa figure, lui par le en ces termes : 
« Que vous êtes négl igente et paresseuse , ma chère Nausicaa! q u e 

vous avez peu de soin de vos plus beaux hab i t s ! le j ou r de votre ma-
riage approche , vous devez p rendre la p lus br i l lante de vos robes, et don-
ne r les autres à ceux qui vous accompagneron t chez votre f u tu r épou*-
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« Mettez donc ordre à tou t , dépêchez-vous de les l ave r , de les ap-
proprier : cet esprit d ' a r r a n g e m e n t nous fait es t imer des h o m m e s , et 
îomble do joie nos parents . Dès que l ' aurore sera levée, ne perdez pas 
de temps, allez laver tous vos vê tements : je vous accompagne ra i , je 
vous aiderai. Il faut me t t re à cela beaucoup de d i l igence , car vous ne 
serez pas longtemps fille : vous êtes recherchée des plus considérables 
d'entre les P h é a c i e n s ; et ils ne sont pas à déda igner , puisqu' i ls sont 
vos compatriotes, et c o m m e vous d ' u n e illustre or igine . Allez dès le 
mat in , allez p r o m p t e m e n t t rouver votre p è r e ; priez-le de vous prépa-
rer un char et des mule ts pour nous condui re avec vos t un iques , vos 
voiles et vos m a n t e a u x ; les lavoirs sont t rès-éloignés , et i l ne serai t 
Pas convenable que nous y allassions à pied. » 

Après avoir ainsi pa r l é , Minerve d isparut et vola sur le hau t de l'O-
lympe, où l 'on dit qu 'es t la d e m e u r e immorte l le des dieux. Séjour tou-
jours t ranquil le , j a m a i s les vents ne l ' ag i ten t , j ama i s les pluies ne le 
mouillent, j ama i s la ne ige n ' y t o m b e ; un air p u r , se re in , sans n u a g e , 
ï règne, et u n e clar té br i l lante l ' envi ronne. Là, les immorte ls passent 
•es jours dans u n bonheur inal térable ; là se re t i re la sage Minerve. 

L'aurore p a r a î t ; Nausicaa se révei l le , elle se rappelle son songe avec 
bonnement : elle court pour en ins t ru i re son père et sa m è r e ; ils é toient 
dans leur appa r t emen t . La re ine , assise auprès du feu a v e c j e s f emmes 
1 u i la servoient , travailloit à des étoffes de p o u r p r e ; Alcinotls alloit 
s°rlir, accompagné des p lus considérables de la na t ion , pour se rendre 
à l'assemblée où les Phéac iens l 'avoient appelé. Nausicaa s 'approche 
d u roi son pè r e , et lui di t : 

« Mon pè re , n e m e ferez-vous pas p répa re r votre c h a r ? Je veux 
aller porter les habi ts dont j 'ai le soin auprès du f leuve, pour les y 
'aver, car ils en ont g rand besoin. Vous qui présidez dans les assemblées, 
vous devez en avoir de propres . Deux de vos fils sont mar i é s , mais il y 

a trois de t rès - jeunes qui ne le sont pas encore : ils veulent t o u -
jours des habits bien lavés , pour para î t re avec plus d 'éclat aux danses 
e t aux fêtes si ordinai res parmi nous. C'est moi qui suis chargée de 
'out ce détail. » La p u d e u r ne lui pe rmi t pas de par ier de son mar i age . 
Alcinoùs, qui péné t ra i t ses s e n t i m e n t s , lui répondi t avec bonté : « Ma 
fd|e, je vous donne m o n char et mes m u l e t s : pa r tez , m e s gens au ron t 
s°in de tout p répa re r . » Aussitôt il d o n n e ses ordres : cil les exécute. 
L e s uns t i rent le c h a r ; l e s autres y attel lent leurs mule ts . La pr incesse 
a r r ' ve chargée de ses hab i t s , et les a r r ange dans la voi ture . La reine 
remplit une corbeille de v iandes , verse du vin dans une o u t r e , r ange 
toutes les provis ions , et quand sa fille est montée sur le c h a r , lui 
donne une bouteille d 'or pleine d 'essences , pour se pa r fumer avec ses 
'emmes en sor tant du ba in . 

, Tout étant p r ê t . Nausicaa prend le fouet et les r ênes , pousse les m u -
e t s , qui s 'avancent et t r a î n e n t , en h e n n i s s a n t , les vê tements avec la 

Princesse et les filles qui l 'accompagnoient . Mais lorsqu'elles f u r e n t 
Proche du f leuve, vers l 'endroi t où étoient les lavoirs toujours pleins 
dune eau pure et claire comme le cris tal , elles dételèrent les m u l e t s , 
l e s Poussèrent dans les frais et beaux he rbages dont les bords du fleuve 
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étoieiit revê tus , p r i r en t les hab i t s , les po r t è r en t dans l ' e a u , et se mi-
ren t à les laver avec u n e sorte d ' émula t ion . Quand ils f u r e n t bien net -
toyés , elles les é t end i ren t avec o rdre sur les cailloux du r ivage , qui 
avoient été ba t tus et polis par les vagues de la mer . Elles se baignent 
et se p a r f u m e n t ensu i t e , et d înen t sur les bords du fleuve. Le repas 
fini, Nausicaa et ses compagnes qu i t t en t leurs écharpes pour jouer , 
en se poussant u n e balle les unes aux au t r e s . Après cet exercice, la 
pr incesse se m i t à chan te r . Telle qu 'on voit D iane , suivie de ses n y m -
phes , p rendre plaisir à poursuivre des cerfs et des sangl iers sur les 
hau tes m o n t a g n e s de Taygète ou d ' É r y m a n t h e , e t combler de joie le 
c œ u r de Latone ; car Diane s'élève de la tête en t i è r e au-dessus de ses 
n y m p h e s , et quoiqu 'el les a ient u n e excellente b e a u t é , on la reconnolt 
sans pe ine p o u r leur reine et l eur déesse : ainsi brilloit Nausicaa entre 
les filles qui l ' accompagnoient . Lorsque l ' heure de s 'en re tourner fut 
venue , on at tela les mu le t s , on plia les robes , on les t r anpo r t a sur le 
c h a r , et Minerve songea à éveiller Ulysse , afin qu ' i l vit la princesse, 
et qu 'el le le conduisî t à la ville des P h é a c i e n s . 

Nausicaa , p renan t encore u n e bal le , la pousse , pour s ' amuser , à 
une de ses compagnes ; celle-ci la m a n q u e , et la balle tombe dans le 
fleuve. Toj i tesces filles j e t t en t alors un g r a n d cri. Ulysse s'éveille à ce 
b ru i t , se re lève, et d i t en lu i -même : 

« 0 d ieux! dans que l pays suis-je d o n c ? chez quels hommes? . son t -
ils sauvages , cruels et in jus tes? ont-i ls de l ' h u m a n i t é ? Des v o i x douces 
et perçantes de j eunes filles v i ennen t f rapper m e s oreilles. Sont-celes 
n y m p h e s de ce f leuve, de ces m o n t a g n e s , de ces é t angs que j 'aurois 
en tendues? Ne seroient-ce pas des h o m m e s qui pa r len t dans ces envi-
r o n s ? Allons, il faut que je m ' e n éclaircisse. » Eu m ê m e temps il sort 
de sa re t ra i t e , pénè t re dans le bois, rompt u n e b r a n c h e chargée de 
feuil les, afin de s 'en couvr i r , et s 'avance. Comme u n lion nourr i dans 
les mon tagnes , qui se confie dans sa force et brave les orages et 
les tempêtes : ses yeux é t incel lent ; il se je t te su r les b œ u f s , sur les 
brebis , sur les cerfs de la c a m p a g n e ; la fa im le condui t et l 'entraîne, 
malgré le d a n g e r , jusque dans les berger ies m ê m e s : tel Ulysse cède à 
la nécessi té ; e t , quoique sans h a b i t s , il marc l . e et se présen te à Nau-
sicaa et à ses femmes . Comme il étoit couvert de l ' écume de la mer, il 
l eur pa ru t u n spect re a f f reux , et elles s ' en fu i ren t vers les endroits du 
r ivage les plus propres à les cacher . La seule fille d'Alcinoiis attend 
sans s ' é tonner : Minerve avoit banni la c ra in te de son c œ u r , et lui 
avoit inspi ré une noble et courageuse f e rme té . El le d e m e u r e d o n c tran-
quille. Ulysse ne savoit s'il devoit se j e t e r aux pieds de la princesse, 
ou s'il devoit la supplier de loin de lui m o n t r e r la ville et de lui don-
ner des habi ts . Il pri t le de rn ie r par t i , de peur que s'il alloit embras-
ser les genoux de Nausicaa, elle ne se mi t en colère. Il lui dit donc 
d 'une man iè re douce et ins inuan te : 

<i Vous voyez u n suppl iant à vos pieds. Vous êtes u n e déesse ou une 
morte l le . Si vous habitez le c ie l , je ne doute pas que vous ne soyez la 
belle et modeste Diane; car par votre a i r , par votre beau té , par votre 
tai l le , vous lui ressemblez. Si vous êtes mor te l l e , ô trois fois heureux 
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ceux qui vous ont donné le j o u r ! ô t rois fois h e u r e u x vos f rè res ! vous 
êtes pour eux u n e source de joie qui ne ta r i t point quand ils vous voient 
danser et faire l ' o rnement des fê tes ; mais le p lus heureux de tous les 
hommes sera celui qu i , après vous avoir comblée de p r é sen t s , sera 
préféré à ses r ivaux , et au ra l 'avantage de vous mene r dans son pa-
lais. Mes j e u x n 'on t j amais r i en vu de mortel semblable à vous ; je 
suis saisi d ' admira t ion en vous r e g a r d a n t . Autrefois dans l ' î le de Dé-
los, près de l ' aute l d 'Apollon, j 'a i vu u n j e u n e pa lmier qui s'élevoit 
majes tueusement c o m m e vous ; car , dans un voyage qui a été bien 
malheureux pour m o i , j 'a i passé dans cette île avec u n e suite n o m -
breuse ; à la vue de cet a r b r e . j e fus é t o n n é , je n'avois j ama i s vu s 'é-
lever de te r re u n e plante semblable : .ainsi suis-je f rappé à. votre v u e , 
ainsi je vous a d m i r e , et j e c ra ins d ' embrasser vos genoux , 

«Vous voyez, hé l a s ! u n h o m m e accablé de dou leur et de tr istesse. 
Hier j ' abandonna i la m e r après avoir été v ing t j ou r s le joue t des 
tempêtes et des vents : je revenois de l'île d 'Ogygie ; une divinité m'a 
jeté sur ce r ivage. Seroit-ce pour me fa i re souffr i r encore de la colère 
( 'e Neptune? Ne seroit-el le point apa isée? ce d ieu m e préparero i t - i l de 
nouveaux m a l h e u r s ? 

«O pr incesse , ayez compass ion de moi ! Après t an t de m a u x , vous 
êtes la p remière personne que j 'ose i m p l o r e r : je n 'ai v u , j e ne con-
nois aucun des h o m m e s qui hab i t en t cet te cont rée . Ense ignez-moi le 
chemin de la ville, donnez-moi un m a n t e a u pour me couvrir , car vous 
eu avez apporté ici p lusieurs . Que les dieux exaucent vos dés i r s , qu'i ls 
vous donnent un mar i d igne de vous , et u n e famil le où. r ègne la con-
corde. Kien n ' app roche du b o n h e u r d 'un mar i et d ' u n e f e m m e qui 
vivent dans u n e étroi te et t endre u n i o n ; c 'est le désespoir de leurs 
ennemis, c 'est la joie de leurs a m i s , et c 'est pour eux u n e source de 
gloire et de paix. » 

Nausicaa lui répondi t : «Malheureux é t ranger , votre ton et la sagesse 
l u e vous faites paro î t re m o n t r e n t aussi que vous n 'ê tes pas u n h o m m e 
ordinaire. J u p i t e r , du hau t de l 'Olympe, d is t r ibue les biens aux bons 
e ' aux m é c h a n t s c o m m e il veut, et s'il vous affl ige, il faut le suppor t e r ; 
®ais puisque vous êtes venu dans nos con t rées , vous ne m a n q u e r e z 
ni d 'habi t s , ni de tous les secours qu 'on doit donne r à un é t r ange r per -
sécuté par l ' infor tune . Je vous apprendra i le c h e m i n de notre ville et 
le nom de ceux qui l ' hab i ten t : ce sont les Phéac iens . Alcinoiis m o n 
père les gouverne avec une douce et sage au tor i té . » 

Elle d i t ; e t , s ' adressant aux f emmes qui la suivoient , elle l eur crie : 
«Revenez , chères c o m p a g n e s ; pourquoi fuyez-vous h la vue de cet 
é t ranger? le prenez-vous pour u n e n n e m i ? Non, n o n , il n ' y a per -
sonne, et il n 'y en a u r a j amais qui ose por ter la g u e r r e chez les Phéa -
ciens. Nous c ra ignons les d ieux, nous en sommes aimés, nous habi tons 
à l 'extrémité d u m o n d e , env i ronnés de la m e r , et séparés de tou t 
commerce avec les au t res huma ins . La t empête a j e té cet in fo r tuné 
sur nos rives, nous devons en p rendre soin. Les pauvres et les é t r a n -
gers sont sous la protect ion spéciale de Jup i t e r : quand on n e leur 
donnera i t que p e u , ce peu lui est tou jours agréable . Venez donc , 
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donnez- lu i à m a n g e r , et menez-le se l iaigner dans un endroi t du fleuve 
où il soit a l 'abri des vents. » 

A ces mots elles a c c o u r e n t ; e t , pour obéir à Nausicaa, elles condui-
sent Ulysse dans un lieu commode , me t t en t auprès de lui une tunique 
et un m a n t e a u , lui d o n n e n t de l 'essence dans une bouteille d 'or , et 
lui disent de se laver dans le fleuve. 

Ulysse leur par la a i n s i : a Belles n y m p h e s , t enez-vous u n peu J 
l ' écar t , je vous en supp l i e , p e n d a n t que j ' ô t e ra i l ' écume de la me r qui 
me couvre , et que j e me p a r f u m e r a i ; il y a longtemps que je n'ai pu 
me p rocure r cet avantage : mais j e ne me laverai pas devant vous, 
j ' au r a i s honte de pa ra î t r e à vos yeux dans l 'é tat où je suis. » Alors 
elles s ' é lo ignen t , et vont r e n d r e compte à Nausicaa de ce oui les obli-
geoit à se r e t i r e r . 

Cependant Ulysse se j e t t e dans le fleuve, fait tomber en se nettoyant 
les o rdures qui s 'é toient a t tachées à ses cheveux , ainsi que l 'écume qui 
avoit couvert ses épaules et tout son co rps ; après s 'ê t re bien lavé, 
bien p a r f u m é , il se revêt des habi ts magni f iques que lui avoit donnés 
la pr incesse. Minerve alors fait pa ra î t r e sa taille p lus g r a n d e , donne 
de nouvel les g râces à ses beaux cheveux , q u i , semblables à des fleurs 
d ' hyac in the et t o m b a n t par g ros a n n e a u x , ombrageo ien t ses épaules. 

De m ê m e qu 'un habile a r t i san , ins t ru i t dans son ar t par M i n e r v e et 
par Vulca in , versant l 'or au tou r de l ' a rgen t , en fait u n chef-d'œuvre, 
ainsi Minerve r épand su r toute sa personne la noblesse et l'agrément-
Il s ' a r rê te fièrement su r les bords du f leuve, puis s 'avance tout rayon-
nan t de grâces et de beau t é . 

Naus icaa , f rappée à cet te vue , s 'adresse à ses f e m m e s , et leur dit ; 
« N o n , ce n 'es t pas cont re la volonté des dieux que cet inconnu est 
venu chez les heu reux Phéac iens . D'abord son air me sembloi t affreui; 
à cet te heu re il est comparab le aux immor te l s qui sont dans le ciel-
Plût aux dieux que le mar i que Jup i t e r me dest ine f û t fait comme lui, 
qu ' i l voulût s 'é tabl i r dans cet te . rég ion , et qu' i l s'y t rouvâ t heureux! 
Dépêchez-vous, donnez à m a n g e r à cet étranger-, il doit en avoir grand 
besoin . » On obéit p r o m p t e m e n t , on ser t devant Ulysse des viandes et 
du vin; il boit et m a n g e avec l 'avidité d ' u n h o m m e qui depuis long-
t e m p s n'avoit pris de nour r i tu re . Alors Nausicaa plie ses habits, 'cs 

met su r le c h a r , fait a t te ler ses mu le t s , mon te sur le s iège, et dit a 
Ulysse : «Levez-vous, é t ranger , il est t emps d'aller à la ville; et je vo'15 

ferai condui re dans le palais de mon p è r e ; vous y verrez les plus con-
s idérables des Phéac iens . Vous me paraissez un h o m m e sage ; ne vous 
écar tez donc pas de ce que je vais vous prescr i re . P e n d a n t que nous 
t raverserons la c ampagne , suivez-moi doucemen t avec mes femmes-
Je ma rche ra i devant vous. La ville n 'es t pas é loignée, elle est envi-
ronnée de hau tes mura i l l e s ; u n por t magni f ique s 'é tend des deux côtés; 
l ' en t rée en est é t ro i t e ; les vaisseaux y sont par fa i tement à l'abri des 
vents . P r è s de la place pub l ique , au tour du temple de Neptune, °n 
voit des magas ins de g randes p ier res de ta i l le , où les Phéaciens ren-
f e rmen t tout ce qui est nécessaire â l ' a r m e m e n t de leur marine, 
fon t des cordages et polissent des r ames : ils nég l igen t les flèches et le1 
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arcs, mais ils s 'occupent à cons t ru i re des vaisseaux sur lesquels ils 
parcourent les mer s les plus éloignées. Quand nous approcherons de 
nos murs , il faudra nous séparer (car j e c ra ins leurs discours p iquants : 
ils aiment fort à médi re ) , afin que nu l ne puisse dire en nous rencon-
trant: <t Qui est cet h o m m e si beau et si bien fait qui suit Nausicaa? 
e 'oÙ l 'a- t-el le t r ouvé? Il sera son mar i . Nous n 'avons point de vois ins ; 
" '1 faut que ce soit quelque é t r ange r qu i , ayan t é té je té sur nos 
" bords avec son va i s seau , a été si bien reçu d'el le. Ne seroit-ce point 
a un dieu descendu du ciel , qu 'e l le p ré tend re t en i r t ou jou r s? E l l e p r é -
" fore sans doute un tel mar i qu 'el le a r encon t r é en se p r o m e n a n t ; car 
« elle méprise sa na t ion , et re fuse sa ma in aux p lus nobles des P h é a -
" piensqui la r eche rchen t , t Voilà ce qu' i ls d i ra ien t , et ce qui me cou-
vriroit de honte . En effet , j e b lâmera is mo i -même une fille qui t iendrai t 
tjne pareille condu i t e , et qui para î t ra i t en public avec u n h o m m e à 
linsu de ses pa r en t s , et avant que son m a r i a g e eû t é té célébré solen-
nellement. Soyez donc at tentif à ce que je vous d i s , afin que m o n père 
s e presse de facil i ter votre re tour . Nous t rouverons sur notre chemin 
u n bois de peupl iers consacré à Minerve. Il est a r rosé d 'une fonta ine , 
ot entouré d ' u n e très-belle pra i r ie . Là sont les j a r d i n s de m o n pè re , 
éloignés de la ville de la d is tance d 'où peut s ' en tendre la voix d 'un 
nomme. Vous vous a r rê te rez en cet endroi t , et vous y a t tendrez au t an t 
oe temps qu'il nous en faut pour nous r end re au palais . Quand vous 
jugerez que nous y sommes arr ivées , en t rez dans la ville, et demandez 
a maison d 'Alc inoûs , m o n père . Elle est facile à t rouver , un en fan t 

lous y conduirai t , car il n ' y en a aucune qui l 'égale en apparence et 
e n beauté. Mais, lorsque vous aurez passé la cour et g a g n é l ' en t rée du 
Palais, traversez vite tous les appa r t emen t s ju squ ' à ce que vous arr iviez 

celui de ma mère . Vous la t rouverez auprès d 'un g r a n d f e u , appuyée 
contre une co lonne , et filant des laines couleur de pourpre . Toutes ses 
esclaves sont à ses côtés , ainsi que m o n pè re , que vous verrez assis 
®ur un t rône magni f ique . Ne vous a r rê tez point à l u i ; mais allez e m -

rasser les genoux de ma m è r e , afin d 'ob ten i r par sa protect ion les 
®oyens les plus s û r s et les plus prompts de r e t o u r n e r dans votre pays . 

1 elle vous reçoi t f avorab lement , l ivrez-vous à la douce espérance de 
r e ™' r bientôt vos pa r en t s , vos amis et votre pat r ie . » 
|,. n finissant ces mo t s , Naucicaa pousse ses mule t s ; ils qu i t ten t à 

'nstant le r ivage, ils cou ren t , et de leurs pieds touchent l égèrement 
a terre. Mais elle m é n a g e les coups , et condui t les coursiers de m a -

ère qu'Ulysse et ses f emmes puissent la suivre à pied. Le soleil se 
uche. Ulysse en t r e dans le bois , il s 'y assoi t , e t fai t cette prière à 

« tille de J u p i t e r : a Déesse invincib le , exaucez -moi : vous ne m'avez 
j* 'nt écouté pendan t que j 'é tois poursuivi par la colère de Nep tune ; 

5'ez-moi au jourd 'hu i favorable ; fai tes que je sois bien reçu des Phéa -
eus-, faites que j 'excite leur compass ion .» Pallas l ' exauça ; ma i s elle 

e mi apparut cependan t pas. Elle redoutoi t le dieu de îa m e r , tou-
ours irrité contre Ulysse, tou jours opposé à son re tour dans ses États . 
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PRÉCIS DU LIVRE VII. 

Ainsi prioit Ulysse : cependan t Nausicaa arrive au palais de son père. 
Elle n 'es t pas plus tôt ent rée dans la cour , que ses f rères , beaux comme 
des immor te l s , s ' empressent de l ' en tourer . Les uns détel lent les mulets , 
les au t res t r anspor ten t ses babits . Elle monte dans son a p p a r t e m e n t ; 
E u r y m é d u s e y a l lume du feu. Des vaisseaux par t is d 'Épi re avoient en-
levé cette vieille f emme , et l 'on en avoit fait p résen t à Alcinoiis, parce 
qu' i l commandoi t aux P h é a c i e n s , et que le peuple l 'écoutoit comme 
u n oracle. Elle avoit élevé Nausicaa dans le palais de son père : alors 
elle étoit occupée à lui faire du feu , et à lui p r épa re r à souper . Ulysse 
ne ta rde point à se met t re en route pour la v i l l e : Minerve répandit 
au tour de lui u n épais n u a g e , de peur que quelque Phéac ien ne lui 
dît des paroles de rai l ler ie , ou ne lui fit des demandes indiscrètes . Cette 
déesse , ayant pr is la forme d 'une j e u n e fille qui t ient u n e cruche à la 
m a i n , s 'approche de lui au m o m e n t où il en t re dans la ville. Ulysse 
la ques t ionne en cette m a n i è r e : «Ma fille, ne pourr iez-vous pas me 
conduire chez Alcinoûs, qui c o m m a n d e dans cette vil le? Je suis étran-
g e r , je viens d 'un pays fort é lo igné , et je ne connois a u c u n des habi-
tan ts de ce pays. — J e vous mène ra i volontiers au palais d 'Alcinous, 
lui répondi t Minerve : nous logeons dans son voisinage. Mais gardez le 
s i lence ; j e vais marche r la p r e m i è r e : si vous rencont rez que lqu 'un , 
ne lui parlez point . Les Phéac iens reçoivent assez m a l les é t rangers , 
ils a iment peu ceux qui v i ennen t des au t r e s pays . Us ont u n e grande 
confiance dans leurs vaisseaux, avec lesquels ils fendent les flots de la 
m e r ; car Neptune leur a donné des navires aussi légers que les airs et 
que la pensée. » 

En finissant ces mots , Minerve s 'avance la p r emiè re . Ulysse suit la 
déesse. Les Phéaciens ne l 'aperçoivent p a s , quoiqu ' i l m a r c h e au milieu 
d 'eux. C'est que la fille de Jup i t e r l 'avoit enveloppé d 'un n u a g e qui l e 

déroboit aux yeux. Le roi d ' I thaque regardoi t avec é tonnemen t le port, 
les vaisseaux, les places, la l ongueur et la h a u t e u r des murai l les . 
Quand ils furent arr ivés tous deux k la demeure magn i f ique d 'Alcinous, 
la déesse dit à Ulysse : « É t r ange r , voilà le palais où vous m'avez com-
m a n d é de vous m e n e r . Vous y t rouverez à table avec le roi les princi-
paux des Phéac iens . Entrez sans cra in te . Un h o m m e conf iant réussit 
plus sû remen t dans tout ce qu'i l en t r ep rend . Vous vous adresserez d'a-
bord à la re ine : elle se n o m m e Aré té , et elle est de la m ê m e maison 
qu'Alcinous. Nausithoiis étoi t , comme vous le savez , fils de Neptune 
et de Pér ibée , la plus belle de toutes les f e m m e s , et la p lus j eune fille 
de cet E u r y m é d o n qui r égna sur les superbes Géants. 11 fit pér i r tous 
ses suje ts dans les guer res in jus tes et t éméra i res qu'il en t r ep r i t ; il y 
pér i t l u i - m ê m e . Nep tune , devenu amoureux de sa fille, en eut Nausi-
t hoûs , qui fu t roi des Phéaciens et pè r e de Rhexenor et d'Alcinoùs. 
Apollon tua Rhexenor dans son palais. 11 n 'avoi t qu ' une fille qui s'ap-
peloit Arété , et c 'est elle qu'Alcinous a épousée. Il l 'honore te l lement , 
que nul le f emme au monde n 'es t ainsi honorée de son mar i . Ses amis . 
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«es enfants , les peuples ont un g r and respect pour elle. On reçoit ses 
réponses, quand elle marche dans la ville, comme on recevrait celles 
d'une déesse. Elle a l 'esprit excellent. Tous les différends qui s 'élèvent 
entre ses su je t s , elle les t e rmine avec sagesse : si vous pouvez vous la 
concilier et gagne r son es t ime , espérez de voir tous vos souhaits ac-
complis. » 

Minerve, ayant ainsi par lé , d i spa ru t , qui t ta la Schér ie ; e t , p renan t 
son vol vers les p la ines de Mara thon , elle se rendi t à Athènes , et alla 
visiter la célèbre cité d 'Érech thée . 

Ulysse ent re alors dans le palais : il ne peu t , en y en t r an t , se dé-
fendre des mouvement s de surpr ise et de crainte qui l 'agitoient. Toute 

maison d'Alcinotls jetoit un éclat semblable â celui que répand le 
soleil ou la l une . Les m u r s étoient d 'a i ra in ; au tour régnoi t une cor-
niche d 'azur ; u n e porte d 'or fermoit le pa la is ; elle tournoi t sur des 
gonds d ' a rgen t , et étoit appuyée sur un seuil de cuivre. Lo dessus étoit 
d'argent et la corniche d 'or . Aux deux côtés de la porte on voyoit deux 
chiens d ' a rgen t de la ma in de Vulcain : ils gardoient tou jours le palais , 
"é tan t sujets ni à la mor t ni à la vieillesse. Le long des murai l les il y 
avoit des sièges bien affermis , depuis la porte jusqu 'aux coins : ils 
étoient garnis de tapis dé l ica tement fai ts par les f e m m e s d'Arété. La 
étoient assis les plus considérables des Phéaciens . Ils faisoient u n su-
Perbe fest in , et cé lébraient u n e fête qui revenoit tous les ans. Sur de 
Magnifiques piédestaux étoient des s ta tues d 'o r , représen tan t de j eunes 
nommes debout et t enan t à la main des torches al lumées pour éclairer 
ja table du festin. Il y avoit dans le palais c inquante belles esclaves : 
tes unes avec u n e grosse pierre brisoient le f r o m e n t ; les au t res travail-
l e n t â faire des toiles. Elles étoient assises à la suite l ' une de l ' au t re , 
e ' l'on voyoit leurs ma ins se r emue r en m ê m e t e m p s , comme les b ran-
ches des plus hau t s peupl iers quand ils sont agi tés par les vents. Les 
étoffes qu'elles travail loient étoient d 'une finesse et d ' un éclat qu 'on ne 
Pouvoit se lasser d ' admi re r . L 'hui le , t an t elles étoient se r rées , auroi t 
coulé dessus sans les péné t re r . Car au tan t que les Phéaciens surpassent 
tes autres h o m m e s dans l 'ar t de condui re un vaisseau léger sur la vaste 
m e r , autant leurs f emmes excellent-el les dans les ouvrages de tap is -
serie. Minerve les a remplies d 'adresse et d ' indus t r ie pour ces t ra -
vaux. 

De la cour on en t re dans u n g r and ja rd in de plus ieurs arpents : u n e 
haie vive l ' entoure et le f e rme de tous côtés. Il est p lanté de g rands 
a r hres chargés de f ru i t s délicieux. On y voit des poir iers , des g r e n a -
. ' e rs , des o r ange r s , des figuiers d ' u n e ra re espèce , des oliviers tou-
jours verts : ils ne sont j amais sans f ru i t s , n i en h ive r , n i en été. Un 
doux zéphyr en t re t ien t leur f r a î c h e u r : il fait croî tre les uns , et donne 
aux autres la dern ière matur i t é . On voit des poires m û r i r quand d 'au-
res poires sont passées ; les figues succèdent aux figues; et l ' o range , 
a grenade, à la g renade et à l 'o range . Dans les m ê m e s vignes il y en 

a une partie sèche qu 'on couvre de t e r r e , u n e au t re qui f leuri t et qu 'on 
jécouvre pour ê t re échauffée par le soleil, u n e autre dont on cueille 

e s grappes, et u n e au t re enfin dont on presse le r a i s i n ; on en voit 
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qui commencen t à fleurir, et à côté on en voit qui sont remplies de 
gra ins et d 'un j u s délicieux. 

Le ja rd in est t e rminé par un potager t rès -b ien cult ivé, très-abondant 
en légumes de toutes les saisons de l ' année . Il y a deux fontaines: 
l 'une arrose tout le j a rd in en se pa r t agean t en plusieurs c a n a u x ; l'au-
tre va se décharger à la porte du palais , et communique les eaux à 
toute la ville. Tels étoient les présents que les dieux avoient faits à 
Alcinoils. 

Ulysse ne se lassoit point de les admi re r . Après avoir contemplé 
toutes ces beau tés , il pénè t re dans le palais , et t rouve les Phéaciens 
a rmés de coupes , et faisant des l ibations à Mercure ; c 'étoit les der-
n ières du fes t in , et ils les réservoient pour cette d ivini té , afin qu'elle 
leur p rocurâ t le repos de la nu i t qu'i ls se disposoient à goû te r . Ulysse, 
tou jours couvert du nuage dont Minerve l 'avoit enveloppé , s'avance 
sans ê t re ape rçu . Il s ' approche d 'Arété et d 'Alcinoûs, embrasse les ge-
noux de la re ine : aussitôt l 'air obscur qui l 'entourai t se dissipe. Les 
Phéac i ens , é tonnés de le voir tout h coup, d e m e u r e n t dans le silence; 
ils le r ega rden t avec s u r p r i s e ; et Ulysse, t enant tou jours les genoux 
de la r e ine , lui parle en ces t e r m e s : 

te O Arété , ô fille du divin R h e x e n o r , après avoir échappé aux maux 
les plus cruels , je viens implorer votre secours , celui de votre mari et 
de toute cette augus te assemblée. Que les dieux vous donnen t une vie 
heureuse ! Puissiez-vous laisser à vos enfan t s les r ichesses de vos pa-
lais et les h o n n e u r s que vous avez reçus de vos peup les ! Je vous con-
j u r e de m e fa i re revoir b ientôt ma pa t r ie , car il y a longtemps que je 

souffre , éloigné de tout ce que j ' a ime . » 
Ayant ainsi pa r l é , il se re t i ra contre le foyer , se t enan t assis s u r ' J 

cendre p roche du feu : tout le monde se taisoit . Enfin le vieil Echénus> 
le plus sage des Phéac i ens , et qui les surpassoi t tous en savoir et en 
é loquence , pri t la parole et dit : 

« Alcinous, il n 'est point convenable de laisser cet é t r anger couché 
sur la cendre . Les conviés a t t enden t vos ordres . Relevez-le donc, c t 

faites-le asseoir su r u n de ces sièges d ' a rgen t . Commandez aux hérauts 
de verser du vin, afin que nous fassions des l ibat ions au dieu qui lance 
la foudre et qui accompagne les é t rangers . Que la maî t resse de l'office 

lui serve u n e table couver te des me t s les plus exquis. 
Alcinous n ' eû t pas plus tôt en t endu ces paroles , qu' i l alla prendre 

Ulysse par la ma in : il le re lève, il le place à ces côtés sur un siège 
magni f ique qu' i l lui fit céder par son fils Laodamas, qui étoit assis pre> 

de lu i , et qu'il a imoit plus que tous ses au t res enfants . Une belle es-
clave verse de l 'eau d 'une a iguière d 'or su r u n bassin d ' a rgen t , e t 

donne â laver à Ulysse. Elle dresse ensui te une table; et une autre 
f e m m e , qui avoit u n air vénérable , la couvre de ce qu'elle a de me»' 
leur . Ulysse en profite avec reconnoissance. Alcinoils prend alors 
parole , et dit à un de ses h é r a u t s : « P o n t o n o u s , remplissez une urne 
de v in , et distr ibuez-le à tous les convives, afin que nous fassions de» 
libations à Jup i t e r , le puissant protec teur des é t rangers et des sup* 
pliants. J> 
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Il d i t : Pontonoûs obéit. Les libations finies, et chacun des convives 
ayant bu au tan t qu' i l vouloi t , Alcinoiïs leur parla encore ainsi : « Écou-
tez-moi, chefs des Phéaciens . Puisque le repas est fini, vous pouvez 
vous re t i re r , il en est tehips , et vous pouvez vous aller je ter dans les 
liras de Morphée. Demain nous assemblerons u n plus g rand n o m b r e 
de vieillards, nous t ra i t e rons not re nouvel hôte dans le palais , n o u s 
offrirons des sacrifices aux d ieux , et puis nous songerons à son re tour , 
>fin que, délivré de peines et d 'aff l ic t ions, il ait la consolation et la 
[Oie de voir, par notre secours , sa chère pa t r i e , et qu' i l y a r r ive , quel -
que éloigné qu'elle soit , sans éprouver r ien de fâcheux dans le voyage, 
lorsqu'i l sera chez lu i , il a t t endra pais iblement ce que la dest inée et 
les Parques inexorables lui ont p r épa ré dès le m o m e n t de sa na issance . 
Peut-être est-ce quelque dieu descendu du ciel qui paraî t sous la figure 
de cet é t ranger . Les dieux se dégu i sen t souven t ; ils v iennent au mi-
lieu de nous quand nous leur immolons des héca tombes ; ils assistent 
alors à nos sacrif ices, et m a n g e n t avec nous comme s'ils étoient mor -
tels. Quelquefois on ne croit t rouver qu ' un voyageur , et les dieux se 
découvrent ; mais c'est quand nous t âchons de leur ressembler par nos 
vertus, comme les Cyclopes se ressemblent tous par leur injust ice et 
Par leur impié té . » 

Ulysse repri t auss i tô t : •< Ayez d ' au t res s en t imen t s , Alcinolls: j e ne 
suis en r ien semblable aux d ieux , n i par le corps , n i par l ' e spr i t ; vous 
®e voyez qu 'un h o m m e morte l persécuté par les plus g randes et les 
Plus déplorables infor tunes . Non, et vous en conviendriez si je vous r a -
contais les maux que j 'a i endurés par l 'ordre des d i e u x ; n o n , p e r -
sonne n 'a plus souffert que celui qui r éc lame au jou rd ' hu i votre b ien-
faisance. Mais laissons ces tr is tes dé ta i l s : permet tez que j e satisfasse à 
la faim qui me dévore , quoique je sois noyé dans l 'affliction. Il n 'y a 
Point de nécessité plus impér ieuse que ce besoin . La t r i s tesse , les per -
tes les plus désas t reuses , les ma lheu r s les plus opiniâ t res , rien ne fai t 
oublier de la satisfaire. Elle c o m m a n d e en ce m o m e n t , et je cède à 
son pouvoir. Mais vous , pr inces hospi ta l iers , d e m a i n , dès que l ' au rore 
Paroîtra, da ignez m e fourni r les moyens de r e tourne r dans ma pat r ie . 
Quelques maux que j 'a ie endurés , pourvu que je la voie encore , je con-
sens à pe rd re la vie. » 

U dit, et tous les Phéac iens app laud i ren t , et se p romi ren t de secon-
der les désirs de cet é t r a n g e r , qui venoit de par ler avec t an t de force et 

e sagesse. Les l ibations é tan t donc fa i tes , ils se r e t i r è ren t pour aller 
goûter les douceurs du sommeil . Ulysse d e m e u r a dans le pa la is ; Arété 
et Alcinous ne le qu i t t è ren t point . P e n d a n t qu 'on ôtoit les tables , la 
reine le fixa plus a t t en t ivemen t ; et a y a n t r econnu le m a n t e a u et les 
habits dont il étoit r evê tu , et qu'elle avoit fai ts e l le -même avec ses 
'emmes, elle lui adressa la parole : <c E t r a n g e r , pe rmet tez -moi , lui dit-
elle, de vous demander qui vous ê tes , d 'où vous venez , qui vous a 
donné ces habits . Ne m'avez-vous pas dit que la tempête vous a j e té 
sur nos r ivages? 

~ Grande r e i n e , répondi t le p r u d e n t Ulysse, il me seroit difficile de 
0 U s raconter les m a l h e u r s sans nombre don t les dieux m 'on t accablé: 
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mais j e vais répondre à ce que vous me demandez . Très-loin d'ici, au 
mi l ieu d e l à m e r , il y a une g rande île n o m m é e Ogygie; elle es thabi -
tée pa r Calypso, fille d'Atlas. C'est u n e puissante et redoutable déesse. 
Aucun dieu ni aucun h o m m e n'a de commerce avec elle. La fortune 
ennemie me conduisi t seul en ce lieu. J u p i t e r , du feu de son tonnerre, 
avo ' t brûlé m o n vaisseau. Tous mes compagnons pér i ren t à mes yeux. 
Dans ce pé r i l , j e saisis une p lanche du débris de mon n a u f r a g e : neuf 
j ou r s ent iers je f u s , sans la qu i t t e r , le joue t des flots i r r i tés ; enfin le 
d ix ième , pendan t l 'obscuri té de la nui t , les dieux me poussèrent sur 
les côtes d 'Ogygie. Calypso m e reçu t , me t ra i ta t rès-favorablement , 
m'o/Trit m ê m e de me rendre immorte l et de me g a r a n t i r de la vieil-
lesse. Mais ces offres ne me touchèren t point . J e passai sept ans entiers 
auprès d 'e l le , a r rosan t tous les jours de mes larmes les habi ts que m'a-
voit donnés cette n y m p h e . La hu i t i ème a n n é e , cont re mon a t tenle , elle 
m e pressa de par t i r : Jup i te r avoit changé ses disposit ions, et Mercure 
étoit venu lui s ignif ier les ordres du maî t re des dieux et des hommes. 
Elle me renvoya su r un vaisseau, m e fit beaucoup de présents , me 
donna du vin , des viandes , des habi ts , et fit souffler un vent favorable. 
J e voguai h e u r e u s e m e n t pendan t dix-sept jours : le d ix-hu i t i ème, je 
découvrais dé jà les noirs sommets des mon tagnes de la Phéac ie ; mon 
c œ u r étoit t ranspor té de joie . Hélas! j e n 'étois pas au t e rme de mes 
m a u x ; Neptune m 'en préparoi t de nouveaux. P o u r me f e r m e r le che-
m i n de ma patr ie , il décha îna les vents cont re m o i , il souleva les flots-
Les vagues en courroux ne me pe rmi ren t pas long temps de demeurer 
su r m o n frêle navire . Je l ' invoquai en va in ; j e remplissois inutilement 
l 'air de mes cr is ; u n tourbi l lon brisa mon vaisseau, j e tombai dans la 
m e r , les vagues me poussèrent contre le r ivage . Mais, comme j'étois 
p rê t à sortir de l ' e au , un flot me re je ta avec violence cont re d'énormes 
rochers . J e m ' e n éloignai ; et nagean t encore , et à force de bras et d'a-
dresse , j ' a r r iva i à l ' embouchure du fleuve. Là j e découvris une retraite 
s û r e , commode et à l 'abri des vents : j e gagnai la t e r re , où j'abordai 
p resque sans vie. J ' y repris mes espr i t s ; e t , lorsque la nu i t fu t venue, 
je m'éloignai du fleuve et m e couchai dans les broussail les. J'amassai 
des feuilles pour me couvr i r , et un dieu versa un doux sommeil sur 
m e s paup iè res . Je dormis toute la nui t et la plus g r a n d e part ie du jour-
J e ne me réveillai que lorsque le soleil étoit lu i -même presque au mo-
m e n t de se coucher . J ' aperçus alors les f emmes de la princesse votre 
fille qui jouoient ensemble : elle paroissoit au milieu d'elles comme 
u n e déesse. Je la conjura i de me secour i r , je la t rouvai pleine d'huma-
ni té . Devois-je m ' a t t e n d r e à t an t de générosi té de la par t d ' une jeune 
personne que je voyois par hasard et pour la p remière fois? On est d'or-
dinai re t rès - incons idéré à cet âge. Elle me fit donne r des viandes, du 
v i n , des habi ts , des p a r f u m s , e t m e fit laver dans le fleuve. Voilà la 
vér i té p u r e , et tout ce que l 'affliction qui m e suffoque m e permet de 
vous apprendre . 

— Cher é t r a n g e r , repr i t Alcinous, je serais encore plus content de 
m a fille, si elle vous avoit condui t e l le-même avec ses femmes. Ne i e 

devoi t -e l l epas , puisque c'étoit la p remiè re personne que vous rencon-
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trie/, et dont vous imploriez le s e c o u r s ? — Grand ro i , répond Ulysse, 
ne la blâmez pas. Elle m'avoit pr ié de la suivre : c'est moi qui ne l 'ai 
pas voulu, de peur qu 'en me voyant avec elle, vous ne désapprouvas-
siez sa condui te . Des malheureux c o m m e moi app réhenden t tout. 

— É t r ange r , dit Alcinoûs, j e ne suis pas porté à tant de déf iance , 
et lo parti de l ' human i t é me paroî t t ou jour s le mei l leur . P lû t à Jupi-
ter, à Minerve et à Apollon, qu ' é tan t tel que vous para issez , et ayant 
les mûmes sen t iments que vous m ' insp i rez , vous voulussiez épouser 
ma fille et demeure r avec nous l Je vous donnera i s u n beau palais e t d e 
grandes r ichesses , si vous vouliez fixer ici votre sé jour . Cependant n i 
moi ni aucun de nos Phéac iens ne vous y re t i endra malgré vous : l e 
dieu de l 'Olympe le désapprouvera i t . Demain donc , sans d i f fé re r , tout 
sera prêt pour votre re tour . Dormez en a t t e n d a n t , do rmez avec sûre té . 
Mes t iautonniers prof i teront du temps le plus favorable pour vous ra -
mener dans votre pat r ie . Ils y réuss i ron t , dussiez-vous aller au delà 
del 'Eubée, qui est , c o m m e nous le savons, fort éloignée de nous. Quel-
l ies -uns de nos pilotes y ont déjà péné t r é , et condui t Khadaman t i i e , 
lorsqu'il alla visiter Titye, le fils de la Terre . Ils le m e n è r e n t , e t , mal-
gré cette longue d i s tance , en revinrent le m ê m e jour . 

" Vous connol t rez v o u s - m ê m e de quelle bonté sont nos vaisseaux, 
e t avec quelle adresse nos j e u n e s Phéac iens f r appen t la mer de leurs 
rames. » Ainsi parla Alcinoûs. La joie se répandi t dans le c œ u r d'U-
i'sse, e t , s 'adressant à Jupi te r , il s 'écria : « O d i e u ! si Alcinoûs ac-

c°mplit ce qu ' i l p romet , sa gloire se ra immor te l le , et moi je reverra i 
m a patrie. » 
. v ers la fin de ce doux e t paisible en t r e t i en , Arété commanda à ses 
femmes de dresser un lit sous le beau por t ique du palais, de le garn i r 
'je belles étoffes de pou rp re , d ' é t end re dessus et dessous des peaux el 
des couvertures t rès- f ines . Elles sor ten t aussitôt t enan t à la main des 
'lambeaux a l lumés ; et quand tout fu t a r r a n g é , elles v inrent en avertit 
% s s e . ][ s e r e t i , . a ) i e s suivit sous le superbe por t ique , où tout étoil 
Préparé pour le recevoir . 

àleinous le qui t te auss i , pour aller se reposer aup rès d 'Aré té , dans 
1 appartement le plus r ecu lé de son palais. 

LIVRE VIII. 
lorsque l 'aurore p a r u t , Alcinoûs et Ulysse se l evè ren t , et tous deux 

s sortirent pour se r endre au lieu de l 'assemblée qu 'on devoit t en i r 
^evant les vaisseaux. Quand ils y f u r e n t arr ivés avec les Phéac i ens , 

s assit sur des sièges de p ie r re bien polie. 
I Minerve pri t alors la figure d 'un des hérau t s d 'Alcinous; elle alla pa r 
a v ' H e , e t , pour disposer le re tour d 'Ulysse, s ' approchant des p r iuc i -

, a u x Phéaciens , elle leur d isoi t : a Hâtez-vous , venez au consei l , écou-
z-y les paroles de cet é t r anger qui arr iva hier au palais du roi : il 

^ ' ong temps e r ré sur les flots de la m e r , et je t rouve qu'il ressemble 
j x immortels. » P a r ces paroles , Minerve les exci te , et. l eur inspire 

l a diligence et de l ' i n té rê t . La place et les sièges sont bientôt r e m -
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plis : tout le monde rega rde avec é tonnement le p r u d e n t fils de Laêrte. 
Pal las lui avoit donné u n e g râce toute divine : elle le faisoit paraître 
plus g r and et p lus fo r t , af in que par sa taille et par son air il attirât 
l 'est ime et l 'a t tent ion des Phéac i ens , e t pour qu' i l réussît dans les jeux 
mil i ta ires qu'on devoit lui proposer pour éprouver sa v igueur et son 
adresse. 

Lorsque tout le monde fut p lacé , Alcinous pri t la parole , et d i t : 
n Écou tez -moi , chefs des Phéaciens : j e ne connois point cet é t ranger; 
j ' i gnore d 'où il est venu , et si c 'est de l 'Orient ou de l 'Occ iden t ; il nous 
con ju re de lui fourn i r les secours et les m o y e n s de r e tourne r dans sa 
patr ie . Ne nous démen tons point en cette occasion : j amais nous n'a-
vons fait soupirer long temps après leur re tour a u c u n de ceux qui ont 
abordé dans notre lie. Qu'on met te donc en m e r un de nos meilleurs 
vaisseaux, et choisissons p r o m p t e m e n t parmi le peuple cinquante-deux 
j e u n e s gens des plus habi les à manie r la r ame ; qu'i ls p réparen t tout, 
et qu'i ls v iennen t ensui te dans m o n palais pour y m a n g e r et se dis-
poser à pa r t i r : j e fournira i toutes les provisions nécessaires. 

« Pour vous, qui êtes les plus considérables des Phéac iens , venez m'ai-
der à t ra i te r honorab lement ce nouvel hô te . Que personne ne s'en dis-
pense , et qu 'on appelle Démodocus , cet excellent mus ic ien , qui a reçu du 
ciel une voix si mélodieuse , et qui cha rme tous ceux qui l 'entendent. » 
E n finissant ces mots , le roi se lève et m a r c h e le p r e m i e r ; les autres 
le suivent . Un hé rau t va p r e n d r e Démodocus. Les cinquante-deux 
h o m m e s choisis se r enden t aussitôt sur le r i vage , lancent à l'eau 
u n excellent vaisseau, dressent le mâ t , y a t tachent des voiles, rangent 
les rames , et les l ient avec des n œ u d s de cuir . Quand tout fu t prêt, i's 

se rend i ren t au palais d 'Alcinous. Les port iques, les cours , les salles 
f n r e n t b ien tô t rempl is . Le roi fit égorger douze moutons , hui t cochons 
et deux bœufs . On les dépouil la , et le festin fu t p romptemen t préparé-
Le h é r a u t amène Démodocus : il étoit aveugle ; mais les Muses, qui ' e 

chérissoient , lui avoient d o n n é u n e voix dél ic ieuse. Pontonoi ls le place 
su r un siège d 'a rgent , au mi l ieu des conviés, et l 'appuie contre une co-
lonne élevée, à laquelle il a t t acha sa ly re au-dessus de sa tête, en lu' 
m o n t r a n t commen t il la pour ra i t p r e n d r e au besoin. I l m e t devant lu1 

u n e table , la couvre de viandes, et pose dessus u n e coupe remplie de 
vin, af in que Démodocus pû t boire quand il voudrai t . Les conviés pro-
fitèrent de la b o n n e c h è r e ; et quand ils f u r e n t rassasiés, les Muses 
insp i rè ren t à leur favori de chan te r les aven tures et la gloire des hé-
ros les plus célèbres. 11 commença par u n événement qui avoit mérite 
l 'a t tent ion des dieux m ê m e s : c 'est la querelle fameuse survenue entre 
Achille et Ulysse dans les fest ins d ' u n sacr i f ice , sous le r empar t de Troie-
Agamemnon paroissoit ravi que les chefs des Grecs fussent divisés-
Apollon le lui avoit p r éd i t , lorsque, prévoyant les ma lheu r s qui mena-
çoient la Grèce et les Troyens , il se rendi t dans le superbe temple de 
P y t h o n , pour y consul ter l 'oracle. 

Démodocus ravit d e joie et d ' admira t ion tous les assistants. UiyssC> 
a t t endr i , pr i t son m a n t e a u , l ' approcha de son visage, et se cacha 
que les Phéac iens ne le vissent pas r épandre des larmes . Dès que " 
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modocus cessoit de chanter, Ulysse essuyoit ses yeux, se découvrait le 
visage, prenoit une coupe, et faisoit des libations aux dieux immortels. 
Mais lorsque les Phéaciens, charmés d'entendre ce chantre divin, le 
pressoient de recommencer, Ulysse recommençoit aussi à répandre des 
larmes, et s'efforçoit de les cacher. Aucun des conviés ne le remarqua, 
à l'exception d'Alcinoiis, qui avoit fait asseoir son hôte à côté de lui 
Les soupirs qui lui échappoient l'avoient pénét ré ; e t , pour les faire 
cesser, s'adressant aux convives, il leur dit : a Je crois, chers Phéa-
ciens, que vous ne voulez plus manger , et que vous avez assez en-
tendu de musique, qui est cependant l 'accompagnement le plus agréable 
des festins. Sortons donc de table; montrons à cet étranger notre 
adresse dans les jeux et les exercices, afin que, de retour dans sa pa-
t r | e , il puisse raconter à ses amis combien nous surpassons les au-
tres nations dans les combats du ceste, à la lut te, à la course et à la 
danse. » 

Il se lève en même temps, il sort de son palais : les Phéaciens lo 
suivent. Pontonotïs suspend à une colonne la lyre de Démodocus, le 
prend par la main , le conduit hors de la salle du festin, et le mène 
Par le chemin que tenoient les Phéaciens pour aller voir et admirer les 
exercices qu'on venoit d 'annoncer. Ils arrivèrent dans une place im-
mense; une foule innombrable de peuple s'y étoit déjà rassemblée. 
Plusieurs jeunes gens alertes et très-bien faits se présentent pour dis-
puter le prix. 

C'étaient Acronée, Euryale , Ëlatrée, Nautès, Prumnès , Anchiale, 
% du constructeur Polynée, Cretmès, Pontés, Prorès , 'l 'hoon, Ana-
uesinès, Amphiale, semblable au dieu terrible de la guerre , et Nau-
bolide, qui , après le prince Laodamas, surpassoit tous les Phéaciens 
en force et en beauté. Les trois fils d'Alcinoûs se présentèrent aussi , 
Laodamas, Halius et le divin Clytonée. Voilà ceux qui se levèrent pour 
la course. On leur désigna la carrière qu'il falloit parcourir. Ils partent 
tous en même temps, ils volent, et font lever en courant des nuages 
de poussière qui les dérobent presque aux yeux des spectateurs. Mais 
Clytonée, plus agile qu 'eux, les devance, et les laisse tout aussi loin 
derrière lui que de fortes mules, traçant des sillons dans un champ, 
laissent derrière elles des bœufs pesants et tardifs. 

Après la course, on vint au pénible exercice de la lutte, Euryale ob-
tint la palme. Amphiale fit admirer à ses concurrents mêmes sa grâce 
et sa légèreté à la danse ; Ëlatrée remporta le prix du disque et Lao-
damas celui du ceste. 

Après ces premiers essais, Laodamas prit la parole, et leur dit : <t Mes 
a m i s , demandons à cet étranger s'il ne s'est point appliqué à quelques-
uns de nos exercices. Il est très-bien fait; ses jambes, ses cuisses, ses 
®ains, ses épaules, marquent une grande vigueur, l i n e manque point 

e jeunesse, mais peut-être est-il affoibli par les grandes fatigues qu'il 
, essuyées. Les travaux de la mer sont, à ce que je pense, ce qui épuise 
e plus un homme, quelque robuste qu'il puisse être. 

— Vous avez raison, répond Euryale à Laodamas; j 'approuve fort 
1 pensée qui vous est venue. Allez donc, et provoquez vous-même 
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votre hôte. J> A. ces mots , le brave fils d 'Alcinous s 'é lance au milieu de 
l 'assemblée, et parle àUlysse en ces t e r m e s : a Venez, généreux é t ranger , 
et entrez en lice si vous savez quelques-uns de nos j e u x ; et vous parais-
sez les savoir tous. P o u r moi, j e ne vois rien de plus glorieux pour un 
h o m m e que de réuss i r dans les exercices du corps. Venez donc vous 
éprouver contre nous . Eloignez la tristesse de votre e sp r i t , votre dé-
par t ne sera pas longtemps différé. On a dé jà l ancé à l 'eau le vaisseau 
qui doit vous por te r , et vos r a m e u r s sont tout prê ts . » 

Le p r u d e n t Ulysse lui répondi t : te Laodamas , pourquoi vous mo-
quez-vous de moi en m e fa isant cet te proposi t ion? Je suis bien plus 
occupé de mes m a u x que de vos combats . Quel souvenir a m e r et déso-
lant que celui de tout ce que j 'a i souffer t ! je ne parois ici que pour 
solliciter le secours dont j 'ai besoin pour m ' e n r e tou rne r . Que le roi, 
que le peuple exaucent mes v œ u x , et je n 'a i plus r ien à dés i rer . » 

Eu rya l e répl ique incons idérément : «t Vous ne vous êtes donc pas 
fo rmé à ces combats établis chez toutes les na t ions cé lèbres? N'auriez-
vous passé votre vie qu 'à cour i r les mer s pour t raf iquer ou pour piller? 
N'aur iez-vous c o m m a n d é qu 'à des mate lo t s , et songé qu 'à tenir re-
gis t re de provis ions , de marchand i ses et de prof i t s? Vous n'avez ef-
fec t ivement pas l 'air et le ton d 'un a thlè te ou d 'un gue r r i e r . » 

Ulysse, le r e g a r d a n t avec des yeux ple ins d ' i nd igna t ion , lui d i t : 
a J eune h o m m e , vous vous oubliez : quels propos vous osez m e tenir 
sans m e conno î t re ! Nous n e le voyons que t r op , les dieux par tagent et 
divisent leurs faveurs . 11 est ra re qu 'on t rouve rassemblés dans un 
seul h b m m e la bonne m i n e , le bon esprit et l 'ar t de bien par le r . L'un 
m a n q u e de b e a u t é , ma i s les dieux l 'en d é d o m m a g e n t pa r le ta lent de 
la paro le ; il se d i s t ingue et se fait admi re r pa r son é loquence ; il parle 
avec a s s u r a n c e ; il ne lui échappe r ien qui l 'expose au r e p e n t i r ; il s'ex-
p r ime avec une douceur et u n e modes t ie qui en t r a înen t et persuadent 
la m u l t i t u d e ; il est l 'oracle des assemblées ; e t , dès qu'i l p a r a î t , on le 
sui t comme une divinité. Un au t re a la beau té des immor ie l s , mais les 
g râces ne sont pas r épandues sur ses lèvres. N'en ètes-vous pas une 
p r e u v e ? Vous êtes pa r fa i t emen t bien fa i t , et j e ne vois pas ce que les 
dieux m ê m e s pour ro ien t a jou te r à vos avantages extér ieurs . Mais vous 
m a n q u e z d e d iscré t ion, vous parlez l é g è r e m e n t , et j e n'ai pu v o u s en-
t e n d r e sans colère. Non , j e n e suis point ce que vous pensez , et les 
exercices que vous est imez t an t ne me sont point é t r ange r s . J 'y excel-
lois m ê m e dans m a j eunesse . L ' âge et les revers , les fa t igues de la 
m e r et d ' une longue guer re que j 'a i sou tenues , car il y a longtemps 
que le ma lheu r me poursu i t , ont épuisé mes forces. Cependan t , quelque 
affoibli que j e sois, j e veux en t r e r en l ice ; vos reproches m 'on t vive-
m e n t p i q u é ; ils ont réveillé mou courage . »I1 di t ; et s ' avançant brus-
q u e m e n t , sans se débar rasse r m ê m e de son m a n t e a u , il p rend un disque 
beaucoup plus g r a n d , p lus épais et plus pesant que ceux-dont se ser-
voient les Phéac iens : après lui avoir fait faire plusieurs tours avec le 
b r a s , il le pousse d ' u n e ma in si for te , que la p ie r re siffle en fendant 
les a i r s , et que plusieurs Phéac iens t o m b è r e n t , é tonnés de la force 
avec laquelle elle fu t ietée. Le disque ainsi poussé passe de très-loin les 



l i v r e v i i i . 2 7 9 

marques de jes r ivaux. Minerve, sous la figure d 'un h o m m e , dés igne 
elle-même l 'endroi t où le disque s 'ar rê te , et s 'écrie avec admi ra t ion 
qu'un aveugle le dis t ingueroi t sans péine en t â t o n n a n t , t an t il est éloi-
gné de tous les autres . « Prenez c o u r a g e , a joute la déesse ; pe r sonne 
ici n'ira aussi lo in , pe r sonne ne pour ra vous surpasser . » Ulysse est 
étonné et ravi de t rouver que lqu 'un dans l 'assemblée qui le favorise si 
hautement. Il se radouci t , et dit aux Phéac iens avec u n e modeste ha r -
diesse : « Que les plus j eunes et les p lus robustes d ' en t re vous at te i -
gnent ce d i sque , s'ils le p e u v e n t ; j e vais en lancer un au t re aussi pe-
sant, et beaucoup plus lo in , à ce que j 'espère . Pour ce qui est des 
autres exerc ices , puisque vous m'avez déf ié , j e consens à éprouver 
mes forces contre le p r emie r qui osera m e le disputer , soit au ces te , 
soit à la lut te ou à la course ; j e n e re fuse p e r s o n n e , excepté I.aoda-
mas. 11 est mon hôte ; et qui voudroit combal t re contre un pr ince dont 
il a été si h u m a i n e m e n t t rai té ? 11 n ' y a qu 'un i n s e n s é , u n h o m m e 
dépourvu de tout s en t imen t , qui pû t se pe rme t t r e de d i spute r le prix 
des jeux, dans un pays é t r ange r , à celui m ê m e qui l 'a accueilli avec 
l'onté : ce serait la méconnoî t re , e t ag i r con t re ses p ropres in térê ts . 
Mais pour les au t res braves Phéac i ens , j e ne refuse ni ne dédaigne au-
cun de ceux qui voudront éprouver mon adresse . Je puis dire que j e n ' e n 
manque pas à ces sortes de j eux . Je sais aussi me servir de l ' a r c ; j 'a i 
souvent f rappé au mi l ieu de tous mes ennemis celui que je choisissois, 
'luoiqu'il fû t env i ronné de compagnons d ' a rmes t enan t leur arc bandé 
contre moi . Le seul Phi loctète me surpassoi t quand nous nous exer-
cions sous les m u r s de Tro ie ; mais je crois l ' emporter sur tous les 
autres hommes qui sont au jou rd ' hu i sur la t e r r e , et qui se nourr i ssen t 
des dons de Cérès. Je ne p ré tends pas , au res te , m ' éga le r aux héros qui 
existoient avant nous , tels qu 'é to ient Hercule et Eu ry tu s d 'Œchal ie . Ils 
le cédoient à peine aux dieux mômes . Eury tus fu t p u n i de cet te a r -
rogante présomption, et ne parvint point à un âge avancé , car Apollon, 
" n t é de ce qu'i l avoit eu l 'audace de le dé f ie r , lui ôta la vie. Je l ance 
une pique plus loin qu ' un aut re ne darde u n e flèche. Je c ra indra i s 
seulement que que lqu 'un de vous ne me surpassâ t à la course , car j e 
n ai plus de forces ; ie les ai consumées à lut ter pendan t p lus ieurs j o u r s 
contre les flots et contre la f a im , après que m o n vaisseau a été br isé 
Par la tempête . » 

Ainsi parla Ulysse : personne n 'osa lui r ien rép l iquer . Le seul Alci-
noiis, prenant la parole , lui dit : <t Cher é t r a n g e r , r ien de plus c o n -
venable que ce que vous venez de dire . Nous ne vous b l âmons point n i 
de la sensibilité que vous témoignez pour les reproches si déplacés 
1 Euryale, ni de la proposit ion que vous nous faites d 'essayer vos forces 
a t votre adresse contre nous . Peu t -on , sans être in jus te , méconnoî t re 
. 0 8 mérites et vos t a l en t s? Mais écoutez-moi, j e vous en pr ie , afin q u ' u n 
Jour, retiré dans vos Eta t s , et conversant à table avec votre f e m m e , 
v°s enfants et les hôtes que vous y admet t rez , vous puissiez leur r a -
conter ce que vous avez vu chez les Phéac i ens , la vie qu' i ls m è n e n t , 

urs occupat ions , l eurs amusemen t s , et les exercices dans lesquels ils 
°ht cons tamment excellé. Nous ne sommes pas les mei l leurs lu t t eurs 
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d u m o n d e , ni ceux qui se servent le mieux du ceste ; mais nu l peuple 
ne court ni n 'en tend la navigation comme nous. Nous a imons les fes-
t ins , la musique et la danse : nous prenons plaisir à change r souvent 
d 'hah i t s , à p rendre le bain chaud ; nous sommes jaloux de tout ce qui 
rend la vie agréable et commode . 

«Al lons donc , j eunes Phéac iens , vous sur tou t qui vous distinguez 
dans la danse , montrez à cet illustre é t r anger tout ce que vous savez, 
afin qu 'à son re tour il apprenne aussi à ses amis combien nous sur-
passons les au t res à la course, à la danse , à la mus ique , et dans l'art 
de condui re les vaisseaux. Que que lqu 'un aille p romptemen t chercher 
la lyre de Démodocus , qu 'on a laissée suspendue à u n e colonne dans 
m o n palais. » 

Ainsi par la le divin Alc inoûs : u n hé rau t se dé tache aussitôt pour 
aller p rendre cet ins t rument . Neuf juges f u r e n t choisis au sort pour 
prés ider aux jeux et régler tout ce qui étoit nécessaire . Ils se pressent 
de fa i re aplanir le l ieu où l 'on devoit danser . Le hérau t a r r ive ; i l donne 
la lyre à Démodocus , qui se place dans le cen t r e . Les j eunes gens se 
r a n g e n t au tour de l u i ; ils c o m m e n c e n t , ils f rappent la terre de leur 
pied léger . Ulysse les r ega rde , en applaudissant à l 'agi l i té , à la jus-
tesse de leurs mouvements . Démodocus chantoi t sur sa lyre les amours 
de Mars et de Vénus , le début de cet te in t r igue , les présents que le 
dieu de la g u e r r e fit à la déesse de la beau té , l 'accueil qu 'elle lui fit-
Pl iébus en fu t t é m o i n ; il en avert i t Vulcain. A cette nouvel le , le dieu 
vole dans son a te l i e r ; il redresse son enc lume , e t , pour se venger , il 
forge des filets qu 'on ne pouvoit ni rompre ni re lâcher . Sa f u r e u r con-
t re Mars lui fai t imag ine r cet te espèce de piège. Quand il l 'eut mis en 
é ta t de servir son ressen t imen t , il en t re dans son appa r t emen t , il l'en-
toure de ses l iens indissolubles : ils é toient comme des fils de toile 
d ' a r a i g n é e ; nu l h o m m e , n u l dieu m ê m e ne pouvoit les apercevoir , tant 
le travail en étoit fin et délicat . Vu lca in , après avoir dressé le piése 

où devoient se p rendre les deux a m a n t s , annonça qu ' i l partoit pour 
L e m n o s , qu' i l p ré fère à toutes les au t res cont rées où on l 'honore. Mars, 
qui l 'épioi t , c rut l égè remen t qu' i l s ' absen to i t , et court aussi tôt vers la 
belle Cythérée . . . . a Los mauvaises act ions sont r a r e m e n t impunies , s'é-
cria un des dieux présents à cet te honteuse scène. La l en teur a sur-
passé la vitesse : le tardif Vulcain a a t t rapé Mars, le plus léger de tous 
les d ieux . . . . » Démodocus chantoi t toutes ces aventures . Ulysse et les 
Phéac iens étoient ravis de l ' en tendre . Alcinotts commanda à ses deux 
fils, Halius e t Ladoamas , de danse r seuls ; car nu l au t re n'osoit se m8 ' 
su re r à ces deux pr inces . P o u r m o n t r e r l eur adresse , ils se saisissent 
d 'abord d ' u n ballon couleur de pou rp re , brodé p a r l e s ma ins habiles 
de Polybe. L 'un d ' eux , se p l iant et se r enversan t en a r r i è re , le pousse 
j u squ ' aux nues ; l ' au t re le r eprend en sau tan t , et le repousse avant 
qu' i l tombe à l eurs pieds. Après s 'ê tre ainsi essayés , Ils se mirent a 
danser avec u n e grâce et une justesse mervei l leuse. Les jeunes geas 

qui étoient debout au tour de l ' enceinte bat toient des ma ins , et tou^ 
retentissoit de l eu r s applaudissements . Alors Ulysse dit à Alcinoûs-
« Vous aviez g r ande ra ison de me promet t re d 'excel lents danseurs; vous 
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tenez bien votre parole. J e ne puis vous expr imer le plaisir qu'i ls m e 
font et l 'admirat ion qu'i ls me causent . » 

AlcinoUs pa ru t touché de cet é loge ; et s 'adressant aux Phéac iens , 
'I leur d i t : « C e t é t r anger me semble un homme sage et d ' une ra re 
prudence; faisons-lui , selon l 'usage pra t iqué pour les hôtes d 'un g rand 
mérite, faisons-lui des présents convenables. Vous êtes ici douze p r in -
ces de la na t ion , qui la gouvernez sous m o i , qui suis le t re iz ième. Que 
chacun de nous lui offre u n m a n t e a u , une tun ique bien lavée, et u n 
talent d'or. Apportons-les au plus vi te , afin q u e , touché de notre g é -
nérosité, ce soir il se met te à table avec plus de joie. J 'exhor te aussi 
Euryale à l 'apaiser par des excuses et par des p résen t s , car il a m a n -
qué à la jus t ice et aux égards qu' i l lui devoit. » 

Il d i t : tous les pr inces approuvent Alcinotls, et chacun d 'eux com-
mande aussitôt à son hérau t d 'al ler p r e n d r e les présents . Euryale lu i -
môme, s 'adressant à Alcinoils, p romet de donner à Ulysse la satisfac-
t'on qu'on exige. Il lui présente u n e épée d ' u n acier t rès- f in , dont la 
Poignée est d ' a r g e n t , et le four reau couvert d ' un ivoire mervei l leuse-
mont travaillé. « J ' e spère , di t - i l à Ulysse, que vous ne t rouverez pas 
cette arme ind igne de v o u s : acceptez- la , ô mon p è r e ! et s'il m'es t 
échappé quelques reproches que vous ne méri tez pas , que les vents les 
emportent, et qu' i ls sor ten t pour tou jours de votre mémoi re . Fassent 
tes dieux que vous ayez bientôt la consolation de revoir votre f e m m e et 
v°tre patr ie! N'y a-t-il pas assez long temps que le ma lheu r vous per -
sécute et vous t ient éloigné de tout ce qui vous a i m e ? — Cher E u r y a l e , 
repartit Ulysse, j e prie les dieux de vous combler de joie et de prospé-
rité. Puissiez-vous n e sen t i r j ama i s le besoin de cette épée! Tout ce 
que vous m'avez dit est r éparé par le don magni f ique que vous m e fai-
t e s , et par les douces paroles qui l ' accompagnent . » En achevant ces 
®ots, le roi d ' I thaque met à son côté cette r iche épée. Le soleil alloit 
s e coucher : les au t res présents a r r i ven t , portés pa r des hérau t s . On 
e s dépose aux pieds d'Alcinoiis; ses enfants les p r e n n e n t et les por-
ent eux-mêmes chez la re ine . Le roi marcho i t à leur tê te . Lorsqu'i ls 
orent arr ivés dans l ' appa r t emen t d 'Arété , et qu 'on eut placé et fait 

asseoir les chefs des Phéac i ens , Alcinoils dit à la r e i n e : a Ma f e m m e , 
aites apporter ici la p lus belle de mes casset tes , met tez -y un beau 

manteau et u n e t u n i q u e neuve . Ordonnez à vos esclaves de faire chauf-
er de l ' eau ; il fau t fa i re ba igner no t re hô t e , étaler ensui te et r anger 

Proprement nos présents . J 'espère que ce beau coup d'oeil lui donnera 
U n e joie secrète , et le p répare ra à goûter mieux le plaisir de la table 

e ' a mus ique . P o u r m o i , j e le pr ie d 'accepter u n è belle coupe d 'or , 
m qu'il se souvienne de m o i , et qu ' i l fasse tous les jours des l ibations 

a Jupiter et aux au t r e s dieux. » 
La reine commande aussitôt à ses f emmes de me t t r e un trépied sur 
' e u : elles obé issent , por ten t u n g r and vaisseau d 'a i ra in , le remplis-

ent d 'eau, me t t en t dessous beaucoup de bois. Bans u n m o m e n t la 
a mme s 'élève, et l ' eau commence à f r émi r . 

p ependant Arété se fai t apporter u n e belle cassette pour Ulysse : elle 
epose j e s h a b i t s , l ' o r , tous les présents des Phéac iens ; elle y ajoute 
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pour el le-même- une tun ique et un m a n t e a u magni f ique . Quand tout 
fu t r angé avec beaucoup d 'o rd re , la re ine lui d i t : « Considérez tout ce 
que cette cassette r e n f e r m e , me t t ez -y votre sceau , af in que dans le 
voyage on n ' en dérobe rien p e n d a n t que vous dormirez dans votre 
vaisseau. J> 

Le fils de L a ë r t e , après avoir admiré tous ces r i ches p résen t s , après 
en avoir m a r q u é sa reconnoissance , baisse le couvercle de la cassette 
et la scelle d 'un sceau merveil leux dont Circé lui avoit donné le secret. 
On l 'averti t ensui te d ' en t re r dans le b a i n ; il le t rouve c h a u d : il en 
paroî t rav i , car il n ' en avoit point usé depuis qu' i l étoit sorti de la 
grot te de Calypso. Alcinotls ne lui laisse r ien h dés i r e r , et a p r è s que 
les f emmes d'Arété l 'ont fai t ba igne r , après qu'elles lui ont prodigue 
les p a r f u m s les plus exquis , elles lui j e t t en t de magn i f iques habits. 
Ulysse quit te la salle des ba ins et se r e n d dans celle des festins. Nau-
s icaa , dont la beau té égaloit celle des déesses m ê m e s , étoit à l'entrée 
de la salle. Dès qu'elle ape rçu t Ulysse , elle fu t f rappée d 'étonnement, 
et lui d i t : « E t r a n g e r , je vous salue. Quand vous serez arrivé dans 
votre pa t r ie , n e m'oubliez p a s ; car j e suis la p remiè re qui vous ai se-
c o u r u , et c 'est à moi que vous devez la vie. » 

Ulysse lui r é p o n d i t : « Belle Naus icaa , fille du grand Alcinotls, que 
Jup i te r m e conduise auprès de m a f e m m e et de mes a m i s , et je vous 
promets de m e souvenir sans cesse de vous, et de vous a d r e s s e r tous 
les jours des vœux c o m m e à u n e déesse tutélaire h qui je dois la vie 
et m o n b o n h e u r . » 

Après ce r e m e r c t m e n t fait à Nausicaa , Ulysse s 'assoit auprès d'Ai-
c inous . On sert les v iandes découpées , on mêle le vin dans les urnes: 
un hérau t a m è n e par la main Démodocus; il le place au milieu des 
convives, et cont re u n e colonne qui lui servoit d 'appui . Alors le fils de 
Laër te , s 'adressant au h é r a u t , p r end la mei l leure par t ie du morceau 
qu 'on lui avoit servi par h o n n e u r , et le charge de le po r t e r de sa par' 
à Démodocus , e t de lui dire que la t r is tesse qui flétrit son âme ne je 
rend point insensible à ses chan t s divins. « L e s chan t res comme lui, 
a joute Ulysse, doivent être chéris et honorés de tous les hommes-
Ce sont les Muses qui les insp i ren t , e t ils en sont les principaux fa-
voris. » 

Il d i t , et le h é r a u t s 'acqui t te de sa commiss ion. Démodocus est tou-
cnè de cette a t tent ion. Lés convives se l ivrent au plaisir de la bonne 
c h è r e ; et q u a n d l ' abondance eut chassé la f a im, Ulysse adresse la Pa" 
rôle a Démodocus. « Il n ' y a point d ' h o m m e s , lui di t - i l , qui méritent 
plus de louanges que vous. Vous êtes ins t ru i t par les Muses, ou plu»» 
pa r Apollon l u i - m ê m e . Quand vous aur iez été au siège de Troie, quand 
du moins que lques -uns de ceux qui s 'y sont le p lus d is t ingués vous en 
au ra i en t pa r l é , vous ne pourr iez pas chan te r d 'une man iè re plus tou-
chante les t ravaux des Grecs, et tout ce qu' i ls y ont tait e t s o u d e r -

Mais con t inuez , et r acon tez -nous , j e vous p r i e , l ' aventure du cheva 
de bois que construisi t Épéus avec le secours de Minerve; de q u e l 

maniè re Ulysse le fit condui re dans la c i tadel le , après l'avoir remP" 
de guer r ie r s qui devoient saccager I l ion. Si vous réussissez â nous de" 
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feindre ce mervei l leux s t r a t agème , je publierai par tou t que c'est Apol-
lon qui vous a inspiré de si beaux chants . » 

Aussitôt Démodocus , saisi d ' un divin en thous ia sme , se me t h c h a n -
ter. il commence au m o m e n t que les Grecs mi ren t le feu îi leurs t e n -

et f i rent semblant de se re t i rer sur leurs vaisseaux. Ulysse, avec 
plusieurs des pr inc ipaux capi ta ines , étoit au milieu de la ville, caché 
''ans les flancs du cheval de bois , et les Troyens ont l ' imprudence de 
'e traîner ju sque dans la citadelle. Après l 'y avoir p lacé , ils dél ibérè-
rent autour de cette é n o r m e m a c h i n e , et il y eut trois av is : les uns 
v°uloient qu 'on la mi t en pièces ; les au t res conseilloient de la préci-
piter du hau t des r empar t s dans les fossés; et les t ro is ièmes , de la con-
se rver, et de la consacrer aux dieux pour les apaiser . Cet avis devoi* 
Prévaloir. Le destin avoit résolu la ru ine de Troie, puisqu' i l avoit pe r -
®ls qu'on fit en t re r dans son enceinte ce colosse i m m e n s e , avec le.» 
guerriers qui alloient y por ter la désolation et la mor t . Il chante en-
SU|te comment les Grecs, sort is des f lancs de ce cheval , comme d 'une 
, a s ' e caverne, saccagèrent la ville; il représen te leurs plus braves hé-
' 0 s Portant par tout le fer et la f l amme. Il dépeint Ulysse semblable au 

, e" Mars, et couran t avec Ménélas au palais de Déiphobus; le combat 
s a nSlantet long temps ince r t a in qu'i ls y sou t in ren t , et la victoire qu'ils 
r e m p o r t e n t pa r le secours de Minerve. Ainsi chantoi t Démodocus. 

'ysse fondoit en l a r m e s , et son visage en étoit couvert . L 'a t tendr is -
sement qu'il éprouvoit n 'é to i t pas moins touchan t que celui d 'une femme 
JUli voyant tomber son mari combat tan t pour sa pat r ie et ses conci-
^yens, sort épe rdue , et se je t te en gémissan t sur son corps e x p i r a n t , 

serre entre ses b r a s , et semble braver les e n n e m i s cruels qui redou-
ent leurs coups , et p répa ren t à cet te in fo r tunée u n e dure servitude, 
6 longue suite de misères et de t ravaux . Un iquemen t occupée de sa 

™ e présente, elle n e déplore qu 'e l le , elle se l a m e n t e , elle ne songe 
a ' u i sa douleur actuel le . Ainsi pleuroi t Ulysse. Les Phéac iens ne s'en 
Perçurent p o i n t : Alc inous , aup rès de qui il é toi t , fu t le seul qui vit 

u 'er ses pleurs et qui en tendi t ses sanglots . Sensible îi l 'é tat où il lui 
I roissoit, il p r i a ] e s convives de t rouver bon qu'il fit cesser Démodo-
sj

 Si «Ce qu'il c h a n t e , di t- i l , ne fait pas la m ê m e impress ion de plai-
()jv-Sur t o u s les assistants. Depuis que nous sommes à table , et que ce 
p . " 1 musicien s ' accompagne de la l y r e , mon nouvel hôte n ' a cessé de 
I U r e r et de gémir . Une profonde tr istesse s'est e m p a r é e de lu i ; écar-
c e t

s CG l u i peut la c a u s e r : que Démodocus supende ses chan t s , et que 
j , l r a n g e r par tage ga i emen t avec nous le plaisir que nous t rouvons 
pon t r a i t e r - C e t t e fête n 'es t que pour lui ; c 'est pour lui que nous équi-
^ s un vaisseau; c 'est à lui que nous adressons des p r é sen t s : un 
ltort>n^er' U n s u P P ' ' a n t , doivent ê t re r ega rdés c o m m e f rè res par tout 
pas r t 6 f ! U ' a l f l m e h o n l l ê t e et sensible. Mais, é t r a n g e r , ne refusez 
ttioi f r é P o n d r e exactement à ce que je vais vous demande r . Apprenez-
qUeI

 0 n ° m que votre père et votre m è r e vous ont d o n n é , et sous I e -
en T ° U S ê t e s c o n n u de vos vois ins ; car tou t h o m m e , quel qu'i l soit , 
la vill'°U U n e n n a ' s » a n t . Dites-nous quelle est votre pa t r ie , quelle est 

e que vous habi tez , afin que nous vous Y ramen ions su r nos vais-
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seaux qui sont doués d ' in te l l igence. Car il faut que vous sachiez que 
les vaisseaux des Phéaciens n 'on t besoin ni de pi lotes n i de gouvernail 
pour les c o n d u i r e ; ils ont de la connoissance comme les hommes, et 
savent les chemins des villes et de tous les pays ; ils parcourent les 
plus longs espaces, tou jours enveloppés d 'épais nuages qui les empê-
chen t d 'ê t re découver ts par les p i ra tes ou nos e n n e m i s , et jamais ils 
n 'on t à c ra indre ni les orages ni les écueils. 

« Je m e souviens seu lement d'avoir e n t e n d u dire à m o n père Nausi-
thotïs que Neptune en t re ro i t en colère cont re n o u s , parce que nous 
devions nous charger t rop fac i lement de recondui re tous les hommes, 
sans d is t inc t ion , qui r éc lamera ien t no t re secours , et qu' i l nous mena- ' 
çoit q u ' u n j o u r , pou r nous pun i r d 'avoir r a m e n é dans sa patrie un 
é t r anger qu' i l n ' a imoi t pas , il feroit pé r i r no t re vaisseau, et que notre 
ville seroi t écrasée par la chute d 'une m o n t a g n e voisine. Voilà la pré-
diction de cet honorable vieillard. Les dieux peuvent l 'accomplir ou la 
laisser sans effet , s e l a i leur vo lon t é : racontez-nous à p résen t , san-
d é g u i s e m e n t , sans c ra in te , quelle t empête vous a fai t perdre votre 
r o u t e ; dans quelles con t rées , dans quelles villes vous avez é té ; quels 
sont les peuples que vous avez t rouvés c r u e l s , sauvages , injustes; 
quels sont ceux qui vous ont pa ru h u m a i n s et hospi ta l iers . Apprenez-
nous pourquoi vous p leurez et vous soupirez quand vous entende2 

par ler des Troyens et des Grecs. Les d ieux , qui pe rmi r en t la chute de 
cette f ameuse vil le , nous font t rouver dans cette ca tas t rophe de qu01 

les célébrer et nous ins t ru i re . Avez-vous pe rdu devant cette place un 
beau-pè re , u n g e n d r e , quelques au t res pa ren t s encore plus proches-
y auriez-vous vu pér i r u n a m i , compagnon d ' a rmes , sage et fid&'e 

car u n tel ami n 'es t pas moins d igne qu ' un f rè re de nos tendres e 
é ternels regrets . » 

LIVRE IX. 

« Comment se refuser aux pr ières du plus jus te et du plus humalD 

des rois? répondi t Ulysse à Alcinoûs. Ne vaudroi t - i l pas mieux cepen* 
dan t en t end re Démodocus , dont les chants éga lent par l eur douceu 
celui des immor te l s? Non , je ne connois r ien de plus agréable que 
voir r égner l 'aisance et la joie dans tout u n peup le , q u e de le v0 

goûter pais iblement les plaisirs de la table et de la m u s i q u e : c e 

l ' image ravissante d u b o n h e u r . 
a Ne seroi t -ce pas le t r oub l e r , ce b o n h e u r , ne seroit-ce pas réveuf ^ 

tous mes chag r in s , que de vous raconter l 'h is toire de mes malheurS^ 
P a r où c o m m e n c e r ce tr is te réc i t , et par où dois-je le finir? car >' 
peu de t raverses que les dieux ne m 'a ien t fait éprouver . 

n Je vous dirai d 'abord mon n o m ; da ignez le re ten i r . Si les dieux ^ 
pro tègent contre les ma lheu r s qui me menacen t encore , maigre 
longue distance qui sépare ma pa t r ie de la vôt re , accordez-moi 
vous d e m e u r e r tou jours uni par les l iens do l 'hospi tal i té . . „ 

a Je suis Ulysse, Ulysse fils de Laërte. J 'ai acquis que lque réputa ^ 
par mon adresse et ma p rudence ; les dieux m ê m e s ont appl a U ' 
m o n courage et à mes succès dans la gue r r e . Ma patr ie est l 'île d'IthM 
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Jont l'air est t rès -sa in , et qui est célèbre par le m o n t N é r i t e , tout 
couvert de bois; elle est envi ronnée de plus ieurs autres îles toutes 
habitées et qui en d é p e n d e n t , de Du l i ch ium, de Samé , de Zacynthe 
lui n'est presque qu 'une forêt . I thaque touche pour ainsi dire au con-
tinent: eiie e n plus septentr ionale que les au t res l i e s ; car celles-ci sont , 
'es unes au mid i , et les au t res .u levant . Le sol en est pierreux et 
Peu fertile; mais on y élève des n o m m e s braves et robustes. Tel est le 
lieu de ma na issance ; il y en a de plus beaux , ma i s il n ' y en a point 
de plus cher à m o n cœur . 

«J'en ai été t rès- longtemps é loigné. Calypso a voulu me re tenir dans 
ses États, et m ' a offert sa m a i n immorte l le . Circé, si célèbre par ses 
secrets merve i l leux , a tout t en té inu t i l ement pour m e fixer dans son 
Palais enchan té . J 'a i résisté à l eurs promesses et à leurs cha rmes . Rien 
n a pu me faire oublier ma pa t r i e , mes pa ren t s et mes amis . J'ai cédé 
^ ce sent iment si profond et si l ég i t ime : je lui ai sacrifié les h o n n e u r s , 
'es richesses, les plais i rs , et l ' immorta l i té m ê m e . 

"Mais il est t emps de vous raconter m o n h is to i re , et les ma lheu r s 
1U'> par l 'ordre des d ieux , ont t raversé mon re tour depuis la t rop fa-
meuse expédition de Troie. Dès que je quit tai cet te ville in fo r tunée , 
dès que je mis à la voile, un vent fur ieux et cont ra i re me poussa su r 
l e s côtes des Ciconiens, vers le mon t I smare . J ' y fis u n e descen te , je 
Pillai et saccageai l eur pr incipale ville. Les r ichesses et les captifs f u r e n t 
Partagés avec éga l i t é , après quoi je pressai mes compagnons de part i r 
e t de se r e m b a r q u e r au plus vite. Les insensés r e fusè ren t de m 'obé i r , 
et s 'amusèrent à faire bonne chère sur le r ivage. Le vin ne fu t point 
épargné; ils égorgèren t quan t i t é de bœufs et de moutons . P e n d a n t ce 
temps-là, ce qui restoit des Ciconiens implora le secours de ses voisins, 
"s étoient plus éloignés de la m e r . De ces endroi t s bien peuplés il 
Rassemble une a rmée d ' h o m m e s p lus aguer r i s que les p r emie r s , beau-
coup mieux discipl inés, et t r è s -accou tumés à combat t re à pied et à 
cheval. n s p a r u r e n t dès le l endemain en aussi g r a n d n o m b r e que les 

''les et les f leurs que font na î t re le p r in t emps et les l a rmes de l 'Au-
'ore. Alors tout change , les dieux se déclarent contre nous ; et ce fu ren t 
a nos premiers , mais non pas nos de rn ie r s m a l h e u r s . 

«Nos ennemis s ' avancen t , nous a t t aquen t devant nos vaisseaux à 
coups d'épées et de javelots a rmés de pointes d 'acier . Nous rés i s tâmes 
o r igtemps et courageusement . Pendan t tout le m a t i n , les efforts de 

cette mult i tude ne nous éb ran lè ren t po in t ; m a i s , q u a n d le soleil pen -
"a vers son déc l in , nous f û m e s en foncés , et les Ciconiens euren t 
avantage sur les Grecs. Chacun de nos vaisseaux perdi t six h o m m e s ; 
e reste se sauva , et nous nous é lo ignâmes p réc ip i t ammen t d 'une place 

jjUl n ° u s avoit coûté t an t de sang. Quand n o u s f û m e s en pleine m e r , 
us nous a r r ê t â m e s , et nous ne pa r t îmes qu 'après avoir prononcé 

istement et à hau te voix le n o m de ceux de nos compagnons qui 
oient tombés sous le fer des Ciconiens. Cette f unèb re cérémonie finie, 
us dirigeâmes no t re m a r c h e vers I thaque . Jup i t e r alors fit souffler 

vent de Borée très-violent : la t empête devint fu r ieuse ; d 'épais 
Kes nous cachent la ter re ei-la m e r ; la nu i t tombe en quelque sorte 
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du ciel sur nos nav i res ; ils sont poussés dans mille sens contraires, 
et ne peuvent t en i r de route cer ta ine . Les ven t s décha înés déchirent 
nos voiles : nous nous pressons de les baisser , de les plier pour éviter 
la m o r t , et à force de r ames nous gagnons une rade sû re et bien abri-
tée. Nous y d e m e u r â m e s deux jours et deux nuits , accablés de travail 
et d'affliction ; mais le t rois ième, dès l ' aurore , nous élevâmes les mâts, 
n o u s é tendîmes nos voiles bien r é p a r é e s , et nous nous remîmes en 
m e r . Les pi lotes, à l 'aide d 'un vent favorable , p r i r en t la route la plus 
t e r t a i n e et la plus cour te . J e m e flattois d 'a r r iver b ien tô t , quand je 
jne vis encore cont ra r ié par les courants et par le souffle impétueux 
île Borée. En doublan t le cap de Malée, j e fus j e t é loin de l'Ile de Cy-
thère ; et du ran t neuf jours je me vis le joue t de cet te seconde tempête, 
l e d ix ième, nous abordâmes au pays des Lotophages , ainsi appelés 
parce qu'i ls se nour r i s sen t du f r u i t d ' u n e plante connue dans leur pays. 
Nous y m î m e s pied à t e r r e , et y pu i sâmes de l 'eau. Mes compagnons 
dînèren t sur le r ivage proche de nos vaisseaux. Quand ils eurent satis-
fait à ce beso in , j ' en choisis deux avec un h é r â u t , que j e chargeai de 
reconnoî t re le ter ra in et les h o m m e s qui l 'habi to ien t . Ils nous quittent, 
et se mêlent avec les Lotophages. Ce peuple ne leur fit aucun mal, 
ma i s il leur d o n n a à goû te r du f ru i t du lotos. Ceux qui en mangèrent 
n e songeoient plus â venir nous j o i n d r e ; ils oublioient jusqu 'à leur 
pa t r ie , et vouloient res ter avec ces nouveaux hôtes , afin d 'y vivre d'un 
f ru i t qui leur paroissoit si délicieux. Je les cont ra ignis de revenir: 
malg ré leurs l a rmes , j e les fis m o n t e r su r les vaisseaux ; e t , pour pré-
veni r l eur déser t ion , on les y a t tacha aux bancs des rameurs . Je com-
manda i à mes au t res compagnons de se r e m b a r q u e r p romptement , de 
p e u r que que lqu 'un d ' en t re eux, venant à goû te r de ce lotos, ne voulût 
nous a b a n d o n n e r . 

« Ils m o n t e n t sans d i f férer , s 'assoient , e t r angés avec ordre , frappent 
les flots de leurs rames . Le port s 'é lo igne, la hau t eu r du rivage dé-
cro î t , nous approchons de la ter re des Cyclopes, h o m m e s arrogants, 
in jus tes et qu i , se f iant au h a s a r d , ne p lan ten t ni ne sèmen t , et se 
nour r i s sen t des f ru i t s que la terre produi t d ' e l l e -même. Tout y vient 
sans cu l tu re , le f r o m e n t , l ' o rge , les v i g n e s : les pluies et la chaleur 
les font croî tre et m û r i r . Ils n e t i e n n e n t point d 'assemblée nationale, 
ne connoissent point de lois ; ils n 'observent aucune règle de police. " s 

hab i t en t sur le hau t des m o n t a g n e s ou dans des cavernes profondes: 
chacun y gouverne sa famil le , et r ègne souvera inement sur sa femme 
et su r ses en fan t s , sans se met t re en peine des au t res . 

« Proche d u por t et à quelque distance du con t inen t , on trouve une 
île couverte de g rands arbres et pleine de chèvres sauvages. Elles n y 
sont point épouvantées par les chasseurs qu i , s ' exerçant ailleurs » 
poursuivre des bêtes fauves dans les bois et sur les m o n t a g n e s , ne vont 
j ama i s dans cette Ile inhabi tée . On n 'y voit donc ni bergers ni lat»0"" 
reurs . Tout y est inculte et sans au t res hab i t an t s que ces troupeau* 
bêlants . Les Cyclopes ne peuvent point s 'y t ranspor te r parce qu'ils n'o" 
ni vaisseaux ni cons t ruc teurs qui sachen t en bât i r pour aller dans d'au-
t res pays , comme tan t de peuples qui t raversen t les m e r s et vont e 
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viennent pour leurs affaires. S'ils avoient eu des vaisseaux, ils se seroient 
emparés de cette î le , car le sol n ' en est pas mauvais et dans la saison 
il peut porter toute sorte de f rui ts . Il y a des prair ies grasses et f raî-
ches qui s ' é tendent le long du r ivage , les vignes y seroient excel lentes, 
en recueillerait dans son t emps de gros épis de blé; tout y annonce lï, 
fertilité. Elle a de plus un por t sûr et commode , les câbles y sont inu-
tiles, il n 'y faut point j e t e r l 'ancre ni y re tenir les vaisseaux par de lon-
gues cordes, l is y d e m e u r e n t j u squ ' à ce que les pilotes veuil lent les e t 
faire sortir ou que l 'haleine des vents les en chasse. 

"A l 'extrémité du port coule une eau t r è s - p u r e ; sa source est dans 
antre que des peupliers env i ronnen t . Nous abordâmes dans cet en -

droit sans l 'avoir découvert . On dieu nous y conduisi t à t ravers les t é -
nèbres de la n u i t ; nos vaisseaux étoient en tourés d ' u n e épaisse obscu-
tj'té; la lune enveloppée de nuages n e jetoit point de lumière . Aucun 

0 n °us n'avoit aperçu cette Ile, et ce fu t dans le port m ô m e que nous 
entendîmes le b ru i t des flots qu i , après avoir f rappé le r ivage , reve-
ndent sur eux-mêmes en mugissan t . Dès que nous nous sentons en l ieu 
oe sûreté, nous plions les voiles , nous descendons sur la r ive, nous y 
"ornions jusqu 'au j ou r . Le l endema in , l ' aurore à peine levée, nous 
regardons l'Ile et nous la pa rcourons tou t é tonnés de sa beauté. . Les 
nymphes, filles de J u p i t e r , firent pa r t i r devant nous des chèvres sau-
nages par t roupeaux. Ce fut u n e ressource dont mes compagnons ne 
ardèrent pas à profi ter . Ils volent chercher leurs arcs et leurs flèches 

suspendus dans les vaisseaux, e t , nous é tan t par tagés en trois bandes , 
J10us nous met tons à les poursuivre . Les dieux r end i r en t no t re chasse 

eureuse. Douze vaisseaux me su ivo ien t ; je pris neuf chèvres pour 
cun d 'eux; m e s compagnons en chois i rent dix pour le m i e n . Nous 

Passâmes toute la jou rnée à boire et à m a n g e r . Le vin ne nous m a n -
'lu°it pas encore : nous en avions rempl i de g randes c ruches quand 
P°us pillâmes la ville des Ciconiens. 

® Nous découvrions a i sément la t e r re des Cyclopes, qui n 'é toi t séparée 
e nous que par un pet i t t r a j e t ; nous voyions la fumée qui sortoit de 
eurs cavernes et nous en tendions le bê lement de leurs t roupeaux de 

® is et de chèvres. 
Cependant le soleil se couche ; nous passons la nu i t à t e r re su r Je 
. ' 'e la mer . Quand l ' aurore p a r u t , j ' assembla i mes compagnons 
Je leur dis : « M e s a m i s , a t t endez-moi ic i ; avec u n seul de mes 
'aisseaux je vais reconnot t re la t e r re qui est si près de nous et les 
'ommes qui habi tent cet te contrée. Je va is m 'a s su re r s'ils sont i n h u -

mains et i n j u s t e s , ou s'ils c ra ignen t les dieux et s'ils exercent l 'hos-
* P'talité. » 

H " Aussitôt je monte sur m o n vaisseau; mes compagnons me su ivent , 
^s délient les câbles , s 'assoient sur les bancs et font force de rames . 

rsque n o u s f ù m e s a r r j v é s près d 'une campagne peu éloignée, nous 
Perçûmes dans l 'endroi t le plus reculé , assez près de la m e r , u n e ca-

s i ' r " ° Profonde et en tourée de laur iers épais. Il en sortit le cri de plu-
tour* t r o u P e a u x de moutons et de chèvres , et l 'on entrevoyoit tout a u -

une basse-cour s p a c i e u x et creusée dans le roc. Elle étoit f e rmée 
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par do grosses p ier res et ombragée de g rands pins et de hauts chênes. 
C'étoit l 'habitat ion d 'un énorme g é a n t qui paissoit seul ses troupeaui 
loin des au t r e s Cyclopes avec qui il n 'avoit n u l commerce . Toujours à 
l ' écar t , il m è n e u n e vie bruta le et sauvage . 

a Ce monst re est é tonnan t : il ne ressemble à a u c u n mor t e l , mais à 
une mon tagne couverte de bois qui s'élève au-dessus des autres mon-
tagnes ses voisines. Alors j 'o rdonnai à mes compagnons de m'attendre 
et d e bien ga rde r m o n vaisseau. J ' en choisis douze d ' en t re eux des 
p lus courageux et j e m 'avança i , por tan t avec moi une out re remplie 
d 'un vin délicieux. Il m'avoi t été donné par Maron, fils d 'Évanthès et 
p rê t r e d 'Apollon, qu 'on révère à I smare . P a r respect et par esprit Je 
re l ig ion, j 'avois épa rgné ce pontife, sa f e m m e , ses enfan t s , et empêché 
qu'on ne profanâ t le bois consacré à Apollon et qu 'on ne pillât la de-
m e u r e d u minis t re de ses autels . Il me fit présent de cet excellent vin 
par reconnoissance et il y a jou ta sept ta lents d 'o r , une belle coupe 
d ' a rgen t , rempl i t douze g r andes u rnes de ce breuvage délicieux et en 
fit boire a b o n d a m m e n t à mes compagnons . Aucun de ses esclaves, au-
cun m ê m e de ses enfan t s ne connoissoit l 'endroit où il étoit renfermé; 
lui seul avec sa f e m m e et la maî t resse de l 'office en avoit la clef. Quand 
on en buvoit chez lu i , il y met ta i t vingt mesures d ' e a u , et la coups 
exhaloit encore u n e odeur céleste qui pa r fumoi t toute la maison. Aussi 

ne pouvoit-on résis ter au plaisir et au désir de boire de cette liqueur 
quand on l 'avoit goû tée . 

« J 'en pr is u n e outre bien pleine et j e l ' empor ta i avec quelques autres 
provisions, car j 'avois u n e sorte de p ressen t iment que l 'homme <Iue 

j 'al lois chercher étoit d ' une force p rod ig ieuse , et qu' i l méconnoissoi' 
éga lement toutes les lois de l ' human i t é , de la jus t ice et de la raison-
En peu de t emps nous a r r ivons dans sa caverne. Il n ' y étoit pas, " 
avoit m e n é ses t roupeaux aux pâ turages . Nous en t rons dans son antre, 
nous le visi tons et nous y t rouvons tout dans u n ordre admirable. DeS 

corbeilles ple ines de f romages , des berger ies rempl ies d'agneaux cl 

de chèvres , ma i s séparées et d i f férentes pour les di f férents âges et 1® 
di f férents an imaux : d 'un côté é ta ien t les peti ts , de l ' au t re les p'u* 
g r a n d s , d ' un au t re ceux qui ne faisoient que de na î t re . De g r a n d s vases 
é ta ient pleins de lait caillé. Tout étoit r a n g é , les bass ins , les terrin®5 

dé jà disposés pour t ra i re les t roupeaux quand il les ramènerait du pa-

tu rage . 

« Alors mes compagnons m e c o n j u r è r e n t de p r e n d r e quelques froma-
ges , d 'enlever quelques m o u t o n s , de r egagner p r o m p t e m e n t nos vais-
seaux et de nous r eme t t r e en m e r . J ' eus l ' imprudence de dédaigné 
leur conseil : les dieux m 'en ont pun i . Mais j 'avois la curiosi té ou plu" 
tôt la t émér i té de voir ce Cyclope. Je m e flattais qu' i l ne violeroit p^ 
les droi ts de l 'hospital i té et que j ' en recevrois quelque présent. Q u e l 

e r r e u r ! et que sa rencont re devint funes te à quelques-uns de mes coW 
pagnons1 

« Nous demeurâmes donc dans la caverne ; nous y a l lumâmes uu 
pour offrir aux dieux des sacrif ices, e t , en a t t endan t notre hôte, no 
m a n g e â m e s quelques f romages . Il a r r ive enfin ; il portai t une énorffl 
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charge de bois sec pour p répare r son soupe r ; il la je t te à t e r re en en -
trant, et cette charge tombe avec u n si g r and f racas que la peur n o u s 
saisit tous et que nous allons nous cacher dans un coin de la caverne, 
l'olyphême y in t rodui t ses t roupeaux e t , après avoir bouché sa de-
meure avec un rocher que vingt char re t tes attelées des bœufs les plus 
forts auraient à peine éb ran l é , il s 'assoit , sépare les boucs et les bé-
'ersdes brebis , qu'i l se met à t ra i re lu i -même. Il fait ensuite approcher 

'esagneaux de leurs mère s , par tage son la i t , dont il verse u n e par t ie 
''ans des corbeilles pour en fa i re des f romages , et se réserve l ' au t re 
Pour le boire à son souper . Tout ce m é n a g e é t an t f in i , il a l lume du 
!eu> nous aperçoi t et nous crie : « É t r a n g e r s , qui êtes-vous? d 'où 
" Venez-vous? Est-ce pou r le négoce que vous voguez sur la m e r ? Er-
" rez-vous sur les flots à l ' aventure pou r pil ler i n h u m a i n e m e n t c o m m e 
" des pirates et au péril de votre honneu r et de votre v ie? » Il d i t ; la 
crainte glaça not re c œ u r ; son épouvantable voix, sa taille prodigieuse 
"eus firent t rembler . Cependant je m e dé te rmina i à lui répondre en 
ces termes : « Nous sommes Grecs, nous r evenons de Troie; des vents 
" contraires nous ont fai t pe rd re la route de no t re patr ie après laquelle 
" nous soupirons; ainsi l 'a voulu Jup i t e r , le maî t re de la dest inée 
" des hommes. Compagnons d ' A g a m e m n o n , dont la gloire rempl i t la 
" 'erre en t iè re , nous l 'avons aidé à ru ine r cette ville superbe et à dé - , 
* truire cet empire f lorissant . Trai tez-nous comme vos hôtes , faites-
' nous les présents d 'usage ; nous nous je tons à vos genoux. Respectez 
" 'es dieux; nous sommes vos suppl iants ; souvenez-vous qu'i l y a dans 
' Cympe des vengeur s de ceux qui violent les droits de l 'hospitalité ; 
" s°uvenez-vous que le maî t re des dieux protège les é t rangers et puni t 
" ceux qui les ou t ragen t . 

" —Malheureux, répond cet impie , il fau t que tu v iennes d 'un pays 
" "'en éloigné et où l 'on n 'a i t j ama i s e n t e n d u par ler de nous , puisque 
* t u m'exhortes à c ra indre les dieux et à t ra i ter les h o m m e s avec l iu-
1 manité. Les Cyclopes se me t t en t peu en peine de Jupi ter et des au t res 
" "nmortels. Nous sommes plus forts et plus puissants qu 'eux. La 
" crainte de les i r r i ter ne te me t t r a point à l 'abri de ma colère, n o n 
° P' ts que tes compagnons , si mon c œ u r de lui -même ne se t ou rne à 
" a Pitié. Mais dis-moi où tu as laissé ton vaisseau; est-i l p rès d ' ic i? 

est-il â l ' ext rémité de l ' I le? Je veux le savoir. » 
" c es paroles é toient un piège qu' i l me tendoi t . J 'opposai la ruse à la 

lse et je ne balançai pas à r épondre que Nep tune , qui de son t r i den t 
"levé et bouleverse les flots, avoit brisé m o n vaisseau en le poussant 

n
 n t l ' ° les rochers qui sont a la pointe de l ' île. «Les ven t s , lui d is - je , et 

" es dots en ont dispersé les débr i s , et ce n 'es t que p a r l e s plus g r a n d s 
"orts que moi et mes compagnons nous avons conservé la vie. » 
'-e barbare ne me répond rien, mais il é tend ses bras mons t rueux 

se saisit de deux de mes compagnons , les écrase contre une roche 
: m ® e de jeunes faons . Leur cervelle rejai l l i t de tous côtés, leur sang 
' ° n d e la te r re . Il les déchire en plus ieurs morceaux , en prépare son 

lPer, les dévore comme un lion qui a couru les mon tagnes sans 
«•ouver de proie. Il m a n g e non-seu lement les cl> a i^s, mais les entrai l les 

FSkf.I.OH — I 19 
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et les os. A cette vue nous élevons les ma ins au ciel , nous tombons 
dans un affreux désespoir . Pour le Cyclope, conten t do ce repas détes-
table et de plusieurs cruches de lait qu'i l avale, il se couche dans son 
ï n t r e et s 'endort pais iblement au mil ieu de ses t roupeaux. 

et Cent fois j e fus tenté de me je te r sur ce m o n s t r e , et de lui percer 
le c œ u r de mon épée. Ce qui me r e t i n t , ce fu t la c ra in te de périr dans 
cet te c :verne. En effet, il nous eût été impossible de repousser l'énorme 
rocher qui en fermoit l 'ouver ture . Nous a t t end îmes donc dans l'inquié-
tude et dans la douleur le re tour de l ' aurore . Dès qu'el le pa ru t , dès 
qu'elle commença à dorer la c ime des m o n t a g n e s , le Cyclope alluoe 
du f eu , se met à t r a i re ses brebis , approche d'elles leurs agneaux, fait 
son ouvrage ord ina i re , et massacre- deux aut res de mes compagnons, 
dont il fait son d îne r . 11 ouvre ensui te sa caverne , fai t sortir ses trou-
peaux , sort avec eux , re fe rme la porte sur nous avec cet horrible ro-
cher qu'il r emue avec la m ê m e aisance que si c 'eût été le couvercle 
d 'un carquois. Ce g é a n t s 'é loigne, et m è n e ses brebis paî t re sur des 
mon tagnes qu'i l fait r e ten t i r de l 'horr ible son de son chalumeau. 

« R e n f e r m é dans cet a n t r e , je méd i t a i , avec ce qui me restoit de 
compagnons , les moyens de nous v e n g e r , si Minerve vouloit m'aider, 
et m 'accorder la gloire de pu rge r la t e r re de ce mons t re . De tous les 
par t i s qui se p résen tè ren t à mon espr i t , voici celui qui m e parut le 
mei l leur . J ' aperçus une longue massue d'olivier encore ver t , que le 
Cyclope avoit coupée pou r la por ter quand elle seroi t sèche. Elle nous 
p a r u t semblable au m â t d 'un vaisseau de vingt rames. Elle en avoit 
l 'épaisseur et la hau teu r . J ' en coupai m o i - m ê m e environ la longueur 
de qua t re coudées , et je chargeai mes compagnons de la dégross i r e t 

de l 'a iguiser par le bout . Ils m'obéissent . Quand elle fu t dans l'état ou 
j e la voulois, j e la leur re t i ra i , j ' y mis la dern ière m a i n , et après en 
avoir fai t du rc i r la pointe au f eu , j e la cachai dans l 'un des grands 
tas de fumie r dont nous étions environnés . Ensui te j e fis t i rer ausorj , 
afin que la for tune choisî t ceux de mes compagnons qui auraient la 
hardiesse de m'a ider à enfoncer le pieu dans l 'œi l du Cyclope q u a n u 

il dormiroi t . Le sort tomba sur les qua t re plus intrépides . Je fus le cin-
qu ième et le chef de cet te en t repr i se dangereuse . 

» Cependant , vers le coucher du soleil , Po lyphême revint. H >al 

en t re r tous ses t roupeaux dans son an t re . Il n ' en laisse aucun à 
po r t e , soit qu'i l appréhendâ t quelque surpr ise ; soit qu 'un dieu le pe r j 
mi t ainsi pour nous sauver du plus g r a n d des dangers . Après qu i 
eut f e rmé la caverne , i l s 'assoit , t rai t ses brebis â son ordinaire , et, 
quand tout f u t f a i t , se saisit encore de deux de mes compagnons don 
il fai t son souper . 

«Dans ce m o m e n t je m 'approche de lui et lui p résen te une coupe 
en lui d isant : « P renez , Cyclope, et buvez de ce vin ; .vous devez en 
« avoir besoin pour d igérer la chai r h u m a i n e que vous venez de ®a® 
« ger . J ' en avois sur m o n vaisseau une g r ande provis ion , et je des 
«• nois le peu que j ' en ai sauvé à vous faire des l ibations comme i u 

« dieu, si, touché de compassion pour moi , vous daigniez m 'épargn , 
a et m» fourn i r les moyens de re tourner dans ma patr ie . Quelle crua 
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* vous venez d 'exercer ! Et qui osera désormais aborder dans votre î le , 
« puisque vous traitez les é t rangers avec tan t de ba rba r i e? J> 

« Le monst re p rend la coupe , la vide sans da igner m e r épondre , et 
m'en demande un second coup : a Verse , a joute- t - i l , sans l ' épa rgne r , 
" et dis-moi ton n o m , pour je te fasse cm présent d 'hospital i té en r e -
* connoissance de ta délicieuse boisson. Notre t e r re porte de bon v in , 
" mais il n 'es t pas comparable à celui que j e viens de boire. C'est ce 
" qu'il y a de plus exquis dans le nectar et dans l 'ambroisie. » Ainsi 
Parla le Cyclope. Je lui versai de cet te l iqueur jusqu ' à t rois fois, et 
'rois fois il eut l ' imprudence de vider son é n o r m e coupe. Elle fit son 
e"et , ses idées se broui l lèrent . J e m 'en ape rçus ; et in ' approchant 
alors, je lui dis d 'une voix douce : a Vous m'avez d e m a n d é mon n o m , 
* " est assez connu dans le monde . Je vais vous l ' app rendre , et vous 
« me ferez le présent que vous m'avez promis . Je m'appel le Personne; 
" oest ainsi que me n o m m e n t mon pè re , m a mère et tous mes amis . 
" — Oh! b ien , rép l iqua- t - i l avec bru ta l i té , tous tes compagnons seront 
' dévorés avant toi , et Pe r sonne sera le de rn i e r que j e mange ra i . Voilà 
" ' e présent d 'hospital i té que je lui des t ine . » 11 di t , et tombe à la ren-
verse; le sommeil , qui dompte tout , s ' empare de lu i ; il vomit le vin e t 
'es morceaux de chai r h u m a i n e qu' i l avoit avalés. Je t i re aussi tôt du 
umier le pieu que j ' y avois caché , j e le fais chauffer et durc i r dans 
e ^0U> je parle à mes compagnons pour les soutenir et les encou-

rager. Le pieu s 'échauffe : tout vert qu'il est, il alloit s ' en f l ammer . 
0 'e saisis et me fais suivre et escorter des qua t re que le sort m ' a -

V 0 | t associés. Un dieu nous inpire une intrépidi té s u r h u m a i n e . Nous 
prenons le p ieu , nous l ' appuyons par la pointe su r l 'œil du Cyclope; 
I e pèse dessus, je l 'enfonce et le fais tou rne r . Comme quand un cha r -
pentier perce une planche avec un v i lebrequin , pour l 'employer à 
a construction d 'un vaisseau, il pèse sur l ' i n s t rument par -dessus , 

c ' ses compagnons au-dessous le font t ou rne r en tous les sens avec 
sa courroie : de m ê m e nous agi tons la pointe e m b r a s é e / d e cet é n o r m e 
P ' c u , en la faisant péné t re r j u squ ' au fond de l 'œil du Cyclope. Le 
sang 

sort en abondance ; les sourci ls , les paup iè re s , la p rune l l e , de-
viennent la proie du f e u ; on en tend u n siff lement horr ib le et sem-
j,1 " e à celui dont re tent i t u n e forge lorsque l 'ouvrier plonge dans 

eau froide une hache ou une scie a r d e n t e , pour les t r e m p e r et les 
Oourcir. Le tison siffle de m ê m e dans l 'œil de Po lyphême . Le monst re 

en est réveillé, et pousse un cri horr ible qui fait m u g i r les voûtes de 
antre. Nous nous re t i rons épouvantés . Il a r rache ce bois tout dégout-
n t de sang , il le je t te loin de lu i , et appelle à son secours les Cy-

^ °Pes qui habi toient sur les mon tagnes voisines. Us accourent en foule 
épouvantable son de sa voix; ils s ' approchent de sa caverne et lui 

mandent quelle est la cause de sa douleur . « Que vous est-il a r r ivé , 
o 'yphême? pourquoi ces cris a f f reux? qui vous oblige à nous réveil-

J er au milieu de la nu i t , et à nous appeler à votre secours? a - t -on 
^ 'enté à votre vie? quelque t éméra i r e a - t - i l essayé d 'enlever vos 
^ r o u p e a u x ? — Hélas! mes amis , Personne, » répondit Po lyphême 

de son ant re . P lus il leur dit Personne, plus ils sont t rompés 
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par cette équivoque. « SI oc n 'est pe r sonne , lui répé ten t - l l s , qui vous 
« a mis dans cet é t a t ? vos maux viennent sans doute de Jup i t e r ; et 
« que pouvons-nous faire pour vous en dél ivrer? Adressez-vous à Nep-
a t u n e ; c'est de lu i , non de nous , qu'il faut a t tendre d u secours: 
a a ins i , nous nous ret irons. j> Je ne pus m ' e m p ê c h e r de r i re en moi-
m ê m e de l ' e r reur où les avoit je tés le nom que j e m'étois donné. I-e 
Cyclope en gémi t , e t , rugissant de rage et de dou leur , il s'approclie 
en t â tonnan t de la por te de sa caverne ; il repousse le rocher qui la 
boucho i t , s'assoit au milieu de l ' en t rée , et l ient les b ras é tendus , dans 
l 'espérance de nous saisir tous quand nous voudrions sort ir avec ses 
t roupeaux. Mais c 'eût été s 'exposer à une mor t inévitable. J e me mis 
donc à penser au moyen d 'échapper à ce danger . La crise étoit violente, 
il s 'agissoit de la v i e ; aussi y a - t - i l peu de ruses et de s t ra tagèmes qui 
ne me vinssent à l 'esprit . Voici enf in le part i que je c rus devoir 
p rendre . 

« I l y avoit dans les t roupeaux du Cyclope des béliers très-grands, 
bien nour r i s , couverts d ' u n e laine violette fort longue et fort épaisse. 
Je choisis les plus g r a n d s , j e les liai t rois à trois avec les branches 
d'osier qui servoient de lit à ce mons t r e . Le bélier du mi l ieu portoit 
un h o m m e , les deux aut res l 'escortoient , et servoient à mes compa-
gnons de r empar t contre Po lyphème. Il y en avoit un d 'une grandeur 
et d ' u n e force ex t rao rd ina i re ; il marcho i t t ou jour s â la tê te du trou-
p e a u ; je le réservai pou r moi. Je m e glissai sous son ven t r e , et m'y 
t ins collé comme mes au t res compagnons , en empoignan t avec les 
deux mains son épaisse toison. Nous passâmes ainsi lo reste de la nuit, 
non sans cra in te et sans inquié tude . E n f i n , quand le jour parut , Ie 

Cyclope fit sort ir ses t roupeaux pour les envoyer dans leurs pâturages 
accoutumés . Les b reb i s , qu 'on n 'avoi t pas eu le soin de t r a i r e ; se sen-
t a n t t rop chargées de la i t , remplissoient l 'air de leurs bêlements; 
l eur b e r g e r , ma lg ré la douleur qu' i l éprouvoi t , passoit la ma in sur le 
dos de ses moutons à mesure qu' i ls sor to ient ; mais j ama i s il ne 'U1 

vint dans la pensée de la passer sous le ven t r e , j ama i s il no soupçonna 
la ruse que j 'avois imaginée pour me sauver avec mes compagnons. Le 

bélier sous lequel j 'é tois sortit le de rn i e r , et vous pouvez croire q u e j e 

n'étois pas sans a la rme. Il le tâ ta comme les au t r e s , et surpris de sa 
l en t eu r , il la lui reproche en ces t e rmes : «D 'où vient tant de paresse, 
a mon cher bé l ie r? pourquoi sors-tu le de rn i e r de m o n a n t r e ? n'est-ce 
« point à toi à gu ide r les a u t r e s ? n'avois-tu pas cou tume de marcher 
« â leur t ê t e ? ne les précédois-tu pas dans les vastes pra i r ies et dans 
« les eaux d u fleuve? le soi r , ne revenois-tu pas le p remie r dans toi' 
a é tab le? Aujourd 'hu i tous les au t res t 'ont devancé . Quelle est la cause 
« de ce c h a n g e m e n t ? Serois-tu sensible à la per te de mon œil? 
i m é c h a n t , n o m m é Personne, me l'a c revé , avec le secoues de ses de-
« testables compagnons . Le perf ide avoit pr is avant la précaution de 
« m 'en iv re r . Ah! qu'i ls en seroient tous bientôt pun i s , si tu pouvois 
« p a r l e r , et me dire où ils se cachen t pou r se dérober à ma fureur I { e 

a les écrasera is contre ces rochers . A h ! quel soulagement pour mo ;, 
« si leur sang étoit r é p a n d u , si leur cervelle étoit dispersée dans m°n 
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« antre, si je pouvois me venger des maux que m'a faits ce scélérat de 
« Personne ! » 

« Après ce discours, qui me parut bien long, il laissa passer le bé-
lier. Dès que nous fûmes assez éloignés de la caverne pour ne rien 
craindre, je me détachai le premier de dessous le bélier; j 'allai délier 
ensuite mes compagnons; et , sans perdre de temps, nous choisîmes 
ce qu'il y avoit de meilleur dans les troupeaux, que nous conduisîmes 
avec nous jusqu'à notre vaisseau. On nous vit reparaître avec joie, on 

avoit presque perdu l 'espérance de nous revoir; et quand on s'aper-
Çut de ceux qui nous manquoient et qui avoient péri dans l 'antre du 
Cyclope, on leur donna des larmes, on poussa des cris de regrets et 
i douleur. Je leur fis signe de les suspendre, de s 'embarquer sans 
'lelai avec notre proie, et de s'éloigner promptement de ces tristes bords. 

Is obéissent. Quand nous en fûmes à une certaine distance, mais ce-
pendant à la portée de la voix, j 'élevai la mienne , et m'adressant à 

o'yphême, je lui criai de toute ma force : « As-tu raison de te plaindre, 
' malheureux Cyclope? n'as-tu point abusé de tes avantages contre 
"nous? Nous étions foibles, sans défense; nous réclamions les droits 
" ne l'hospitalité. Tu n'as écouté ni ce que les dieux, ni ce que l 'hu-
" ®anité devoient t ' inspirer ; tu as dévoré' six de mes compagnons. 

Jupiter s'est vengé par ma main : et cela n'étoit-il pas juste ? » 
"Ces reproches, qu'il entendit , l 'enflammèrent de colère. Il détache 

e la montagne une roche énorme et la lance avec fureur jusqu'au de-
v de notre vaisseau : il en fut repoussé vers le r ivage, par le mou-
vement violent que causa cette masse prodigieuse en tombant dans la 

er. Nous allions nous briser contre ces bords escarpés, si je n'avois 
P re ce malheur en me saisissant d 'un aviron pour éviter ce choc fu-
. u x , et pour gagner la haute mer : mes matelots me secondent; do-
• ^ m e s ordres, ils font force de rames. Mais, quand nous fûmes un 

Mes a V a n c^ s> je me mis à vomir encore des injures contre le Cyclope. 
n compagnons effrayés tâchent en vain de m'imposer silence. « Cruel 

^ue vous êtes, me disent-ils, vous venez de nous exposer à pér i r ; 
s ^Ue"e peine n'avons-nous pas eue à éviter le naufrage? et vous pro-

. luez encore la fureur de ce monstre! S'il entend votre voix et vos 
'risultes, n'est-il pas à craindre qu'il ne nous écrase, nous et nos 

, l s s e a ux , en lançant de nouveau quelque énorme quartier de roche 
moi n o u s ? » Leurs remontrances ne m'arrê tèrent point. J'étois 
« si t r o P irrité ; je lui criai donc encore : « Cyclope Polyphême, 
« chUlV>0"r 1 u e ' t l u ' u n t e demande quel est le brave qui a osé t 'arra-
, r ''ceil, tu peux répondre que c'est Ulysse, roi d ' I thaque, fils de 

^aerte, et le destructeur des villes. » 
" ac " e n t e n d i t mon n o m , il redoubla ses cris. * Les voilà donc 
«il , s c e s anciens oracles! dit en gémissant le barbare Polyphême : 
« il ^ a v o i t autrefois parmi nous un nommé Télémus, fils d 'Eurymus ; 
" ce<iXCe'^°'t ^ a n s ' ' a r t deviner, et il a passé sa longue vie à prédire 
i re i ]^U ' ^ e v o i t n o u s arriver. Il m'avoit annoncé que je serais doulou-
* t ion

S e m e n t , P r i v é v u e P a r l e s m a i n s d'Ulysse. Sur cette prédic-
, I e m'attendois à voir arriver un jour dans mon antre un chara-
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« pion d igne , par sa taille et par sa v igueur , de se mesure r à moi ;e t 
<£ c'est un homme pet i t , foible, de peu d 'apparence, qui, à l 'aide d'un 
a breuvage séducteur , m 'endor t , et me prive de la lumière. Ah ! viens, 
•< Ulysse, viens, que je te fasse les présents de l 'hospitali té, et que je 
<c supplie Neptune avec toi de t 'accorder un prompt re tour dans ta pa-
ît t r ie . Ce dieu est mon père , il ne m'a j ama i s désavoué pour son fils; 
a il peut me guér i r s'il le veut, et je n ' a t tends ce bienfai t d 'aucun autre 
a. dieu ni d 'aucun homme. 

« — Non, lui répondis- je , Neptune ne te guér i ra pa s ; ne t 'en flatte 
a point, j 'en suis sùr : et que ne le suis- je au t an t de t ' a r r ache r l a vie et 
a de te précipiter dans le sombre royaume de Pluton ! » Polyphême, 
piqué de cette nouvelle insul te , lève les mains au ciel; et s'adressant 
à Neptune, il lui dit : 

« Grand d ieu , qui ébranlez la m e r jusque dans ses fondementSi 
«écou tez -moi favorablement . Si j e suis votre fils, si vous êtes mon 
« père , vengez-moi d 'Ulysse, empêchez- le de re tourner dans son pa-
ie la is ; et si les destins s 'opposent au succès de m a pr ière , faites du 
«c moins qu'i l n 'y arrive de longtemps, qu' i l y parvienne alors en triste 
« équipage sur un vaisseau d ' emprun t , seul, et après avoir vu p é r i r tous 
« ses compagnons , et qu'i l trouve enfin sa maison remplie de troubles 
« et de désordres . » 

« Il dit. Je n 'ai que trop éprouvé par la suite que Neptune l'avoit 
exaucé. Le barbare aussi tôt p rend u n e roche plus g rande que la pre-
m i è r e , la soulève, et la lance contre nous à tour de bras . Elle tombe 
auprès de nous. Peu s 'en fallut qu'elle ne fracassât le gouvernail ; les 

flots, soulevés par la chute de cette masse éno rme , nous poussèrent 
vers l 'île où nous avions laissé notre flotte, t rès - inquiè te de notre longue 
absence. Nous abordons en f in , nous t i rons notre vaisseau sur le sable» 
et descendons>ur le rivage. Mon premier soin fut de par tager les mou-
tons que nous avions enlevés au Cyclope. Tous mes compagnons en 
eu ren t leur pa r t , et voulurent , d ' un commun accord, me réserver et 
m e donner à moi seul le bélier qui m'avoit sauvé. Je l ' immolai, sur le 
bord de la m e r , au maître souverain des dieux et des hommes. H 11J* 
g réa pas sans doute ce sacrif ice, car j 'éprouvai bientôt de nouveau* 
ma lheur s ; j e perdis mes vaisseaux et mes compagnons . 

« Nous passâmes le reste du jour à faire bonne chère , et à boire& 
m o n excellent vin. Quand le soleil fu t couché , et que la nuit eut ré-
p a n d u ses sombres voiles sur la t e r r e , nous nous endormîmes sur le ra-
vage m ê m e : et le l endemain , au premier lever de l ' aurore , j e 

embarquer tout mon m o n d e ; on délie les câbles, on se range sur le 
bancs , e t , de nos avirons, nous fendons les flots écumeux. Nous voyo"^ 
avec joie s 'éloigner cette ma lheureuse con t rée , et le souvenir des coB1 

« a g n o n s victimes de la f u r e u r de Po lyphême nous a r rache encore " 
Mrmes de regre t . 
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' Nous abordâmes bientôt et sans accident à l'île d 'Eolie, où régnoi t 
le fils d 'Hippotas, Ëole, le favori des dieux. Son île est flottante, bor-
dée de rochers escarpés, et environnée d 'une mer d 'a i ra in . Ce roi a 
douze enfants , six garçons et six filles II a mar ié les frères avec les 
sœurs, et tous passent leur vie auprès de leur père et de leur m è r e , 
dans des plaisirs et des festins continuels . Le j ou r , on ne respire que 
Parfums exquis, on n 'en tend que le son ha rmonieux des ins t ruments et 
lue des cris de joie. La nuit on se repose sur des tapis et dans des lits 
Magnifiques. C'est dans ce superbe palais que nous arr ivâmes. J 'y fus 
n'en accueilli : Éole me ret int et me régala pendant u n mois. Il me fit 
Plusieurs questions sur le siège de Troie , sur la flotte des Grecs, et 
s ur leur re tour . Je répondis à tout , et lui racontai , pour le sat isfaire, 
e 'dans le plus g rand détai l , nos trop célèbres aventures . Je me re-
commandai ensuite à lui pour mon re tour , et le suppliai de m'en four-
n i les moyens et les facilités. Il ne m e refusa po in t , et donna ses or-
dres pour me fourni r tout ce qui m e seroit nécessaire. Mais la g rande 
aveur qu'il me fit fu t de me donner une outre de peau de bœuf , dans 
aquelle il r en fe rma les vents qui excitent les tempêtes . Jupi ter l'en a 
rendu le maître et le d i spensa teur ; il les fait souffler, il re t ient leur 
ple ine, comme il lui plaît. Eole a t tacha l u i -même cette outre au m â t 
"e mon vaisseau, et l 'y assujet t i t avec u n cordon d ' a r g e n t , afin qu'i l 
11 en échappât aucun qui m e contrar iâ t dans m a route. Il laissa seule-
ment en liberté le Zéphire , avec le secours duquel j e pouvois voguer 
leureusement. Mais nous ne sûmes pas profiter de cette f aveur ; et l ' im-

prudence, l ' infidélité de mes gens , nous miren t tous à deux doigts de 
notre perte. Notre navigat ion fu t t rès-fortunée pendant neuf j ou r s en-
l e rs : le d ix ième, nous commencions à découvrir notre chère I thaque: 

nous apercevions le r ivage, et les feux al lumés pour éclairer et guider 
e s vaisseaux. Soit sécuri té , soit f a t igue , j e m e laissai su rp rendre par 
e sommeil. Jusqu 'a lors j e n'avois point fe rmé les y e u x , t enan t tou-

jours le gouvernai l , et n ' a y a n t voulu le confier à pe rsonne , tan t je dé-
crois d 'arr iver sû r emen t et p romptement . Pendan t que je dormois , 
mes compagnons se communiquen t leurs réflexions, considèrent l 'outre 
lue j'avois dans mon vaisseau, et s ' imaginent qu'Éole l 'a remplie d'or 
e d'argent, « Qu'Ulysse est h e u r e u x ! disent- i ls ; comme il gagne tous 

ceux chez qui il arrive ! comme il en est honoré ! que de riches pré-
sents il emporte chez lui ! pour nous , qui avons par tagé cependant 
ses travaux e t se s dange r s , nous nous en re tournons les mains vides. 
v °nà encore une outre dont Êole lui a fait don; elle renferme sûre -

1 ment de grandes richesses ; ouvrons- la , et donnons-nous au moins le 
" Plaisir de les contempler , D 

les" Parlèrent quelques-uns de mes compagnons ; ils en t ra înèren t 
e autres : tous de concert ouvrent cette outre fa ta le ; les vents en sor tent 
<>t i °U- ' u x c ' t e n t u n e tempête fur ieuse qui emporte mes vaisseaux, 

e s Jette loin de ma patrie. Les cris de mes compagnons , le fracas 
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de l 'orage, me réveillent. A ce tr is te spectacle, le désespoir s'empare 
de moi; je délibère si j e ne me précipiterois pas dans les flots, ou si 
je ne supporterais pas ce revers ina t tendu sans recourir à la mort. Je 
pris le parti de la pat ience, comme le plus d igne de l ' h o m m e , et sur-
tout d 'un héros. Je m'enveloppe donc de mon manteau et m e tiens ca-
ché au fond de mon vaisseau. Les vents nous repoussèrent sur les côtes 
de l'Éolie, dont nous étions partis . Nous descendîmes sur le rivage, 
nous puisâmes de l ' eau , f îmes un léger repas auprès de nos vaisseaux. 
Après avoir satisfait ce besoin , suivi d ' un héraut et de deux de mes 
compagnons , j e prends la route du palais d'Eole. 11 étoit à table avec 
sa f emme et ses enfants . Nous nous a r rê tons à la porte de la salle : 
é tonnés de me revoir, ils me demanden t la cause de mon retour subit-
« Quelque d i eu , nous dirent- i ls , a-t-il contrarié votre navigation? 
a Nous vous avions donné tous les moyens d 'assurer votre voyage, et 
« d 'aborder heureusement dans votre lie d ' I thaque . 

tt — Hélas! leur répondis- je dans l ' amer tume de mon cœur , j'ai cédé 
et malgré moi aux charmes invincibles du sommeil ; mes compagnons 
tt en ont profi té, ils m 'ont t rahi . Mais vous avez le pouvoir de réparer 
« tout le mal qu'ils m'ont fait : ne me refusez pas cette grâce , je vous 
et en conjure . » Je tâchai ainsi de les a t tendr i r par mes suppliantes 
paroles. Tous gardèrent le si lence, à l 'exception d'Éole. « Sors, malheu-
et reux, me dit-il avec indignation, sors au plus vite de mes domaines, 
tt Non, je ne puis plus ni recevoir ni assister un h o m m e â q u i les dieux 
« ont voué sans doute une ha ine éternelle. Ret i re- toi , encore une fois, 
tt puisque tu es chargé de leur colère redoutable et immortel le . » 

tt II m e renvoya ainsi de son palais, sans que mon état et mes plain-
tes pussent l 'a t tendrir . Je vais rejoindre, en gémissant , les compagnons 
que j 'avois laissés sur le .rivage : je les trouve eux-mêmes abattus de 
fat igues et de tristesse. Nous nous remet tons en mer . Hélas! l'espé-
rance ne nous soutenoit presque p lus ; le souvenir de leur imprudence 
les désoloit, et nous voguons sans savoir ce que nous allons devenir-
Nous marchons cependant six jours ent ie rs ; le septième, nous arrivons 
à la hau teur de Lamus , capitale de la vaste Lestr igonie. . . . Nous nous 
présentons pour en t re r dans le port : il est envi ronné de rochers ; des 
deux côtés le rivage s 'avance, et forme deux pointes qui en r e n d e n t 
l ' ent rée fort étroite et peu faci le; ma flotte y pénètre cependant , et y 
t rouve une mer t ranquil le . Je ne les suivis point , je m'arrêtai à l'e*" 
t rémi té de l 'Ile, et j ' y amarrai mon vaisseau à une grosse roche. Des-
cendu â t e r re , je monte sur un lieu fort élevé, je parcours des yeux 
la campagne , je n ' y vois aucune trace de labourage , et la fumée qui 
s'élève en quelques endroits me fait seulement conclure que cette terre 
est habi tée. Pour m'en assurer davantage, je choisis deux de mes com-
pagnons que j 'envoie à la découverte , avec un héraut . .Ils partent, 
prennen t un chemin, ba t tu , et par lequel les chariots portoient à la 
ville le bois des montagnes voisines. Près des m u r s , ils rencontren 
une j eune fille qui alloit puiser de l 'eau à la fontaine d'Arcadie. C'étoi 
la fille d 'Ant iphate , roi des Lestrigons. Ils l ' abordent , et lui demander" 
fluels étoient les peuples qui habitoient cette contrée , et que! étoit 
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nom du roi qui les gouvernoit. Elle leur montre le palais de son père, 
"s y vont avec confiance, et trouvent à la porte la femme d'Antipliate: 
elle éioit d 'une taille énorme, et ils en furent effrayés. Elle appelle 
Antiphate son mar i , qui étoit à la place publique, et qui s'avance, ne 
respirant que leur mort. 11 saisit un de ces malheureux et le dévore 
pour son dîner : les deux autres prennent la fuite et regagnent notre 
lotte. Mais ce monstre appelle les Lestrigons- : ces cris épouvantables 
en font accourir un grand nombre ; ils marchent vers le port. Ce n 'é-
to 't pas des hommes ordinaires, mais de véritables géants, lis lancent 
contre nous de grosses pierres ; un brui t confus d 'hommes mourants 
et de vaisseaux brisés s'élève de ma flotte. Les Lestrigons percent mes 
malheureux compagnons, les enfilent comme des poissons, et les em-
portent pour les dévorer. J 'entends ce tumulte , je vois le danger dont 
Ie vais être menacé ; je prends mon épée, je coupe le câble qui atta-
°hoit mon vaisseau, j 'ordonne à mes gens de faire force de rames pour 
éviter la mort cruelle qu'on venoit de faire subir à nos compagnons; 
la mer blanchit sous nos efforts. Nous gagnons le large, et nous nous 
mettons hors de la portée des quartiers de rocher qu'on lançoit contre 
n°us: mais les autres périrent tous dans le por t ; nous nous en éloi-
gnâmes, très-affligés de leur perte , et nous arrivâmes à l'île dVEa. 
J'rcé, aussi recommandable par la beauté de sa voix que par cfelle 
de sa figure, en est la souveraine; c'est la sœur du sévère jEétès, 

tous deux sont enfants du Soleil et de la nymphe Persa, fille de 
'°céan. Un dieu sans doute nous conduisit dans le por t ; nous y arr i-
vâmes sans faire de bruit ; nous mettons pied à te r re , et nous y passons 
deux jours à nous reposer, car nous étions accablés de douleur et de 
'atigue. 

. * Dès l'aube du troisième jour , je prends ma lance et mon épée, et 
l^m'avance dans la campagne pour aller h la découverte du pays, et 
m'assurer s'il étoit habité et cultivé. Je monte sur une éminence, je 
Promène mes yeux de tous côtés, et j 'aperçois de loin, â travers les 
bocages et de grands arbres , la fumée qui sortoit du palais de Circé. 
"'on premier mouvement fut d 'y aller moi -même; mais à la réflexion 
le me déterminai à retourner vers mes compagnons, afin de me faire 
Précéder par quelques-uns d 'entre eux. Un dieu, touché sans doute de 
l a disette de vivres où nous étions, eut pitié de moi, et me fit rencon-
trer sur l a r o u t e un cerf d 'une prodigieuse g randeur , qui sortoit de la 
'orêt voisine pour aller se désaltérer dans le fleuve : comme il passoit 
devant moi, je le perçai de ma lance; il tombe en jetant un grand cri, 
11 expire. J 'accours sûr lui , je lui mets le pied sur la gorge, j 'arrache 
m a 'ance, je la laj.sse à te r re , et de plusieurs branches d'osier je fais 
"ne corde de quafre coudées, dont je me sers pour lier les pieds de ce 
monstrueux animal; je le charge ensuite sur mes épaules, e t , à l 'ap-
Pui de ma lance, je marche , non sans peine, et vais rejoindre mon 
vaisseau. En arrivant , je jetai ma proie sur le rivage, et je dis à mes 
compagnons : « Mes amis, nous ne sommes pas encore descendus dans 
" I e royaume de Pluton ; le jour marqué par les destins n'est point ar-
' r 'vépour nous. Où est donc votre courage?levez-vous; je vous apporte 
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« des provisions : prof i tons-en, et chassons ensemble la faim qui com-
te mençoi t à nous déclarer u n e g u e r r e cruelle. » 

« Mon discours les console et les r a n i m e ; ils j e t t en t leurs manteaux, 
dont ils s 'étoient enveloppés la têtp par désespoir ; ils accourent , re-
ga rden t avec admira t ion cette bête é n o r m e , e t , après s 'ê t re donné le 
plaisir de la con temple r , ils se lavent les ma ins et en préparent leur 
souper . Nous passâmes le res te du jour à boire et à m a n g e r ; et quand 
la nu i t eut r épandu ses ombres sur les c a m p a g n e s , nous nous livrâ-
mes aux douceurs d u sommeil sur le r ivage m ê m e , et non loin de no-
tre vaisseau. 

te Le l endema in , au lever de l ' au rore , j 'éveillai mes compagnons: 
a Mes chers i imis, leur dis- je a lo r s , j e n e connois ni ce pays où nous 
te avons abordé , ni sa s i tuat ion; est- i l au nord, au midi , au couchant 
te ou au levant d ' I t h a q u e ? C'est ce que j ' i gnore abso lument . Voyons 
« donc ce que nous avons à fa i re , p renons un par t i : et plaise aux dieux 
te que nous en pren ions un bon et avantageux ! J 'a i dé jà parcouru des 
ee y e u x , de dessus une é m i n e n c e , la t e r re qui est devant nous ; c'est 
et une île fort basse , envi ronnée d 'une vaste m e r : mais elle n'est point 
te i nhab i t ée ; c a r , à t ravers les a rb res , j 'ai en t revu u n palais d'où il 
n sojrtoit de la fumée . » 

te A ces mo t s , qui leur firent soupçonner que je les voulois envoyer 
à la découver te , ils se rappelèrent , en se l amentan t , les funes tes aven-
tures de Po lyphême et du roi des Lest r igons; ils ne pu ren t retenir 
l eurs la rmes et leurs gémissements , ressources inuti les dans la détresse 
où nous nous t rouvions : c 'est ce que je représen ta i , après quoi je les 
par tagea i en deux bandés ; j e donnai pour chef Euryloque à l'une de 
ces bandes , et je m e réservai le c o m m a n d e m e n t de l ' au t r e ; je jetai 
ensui te des billets dans u n casque, afin que le sort décidât lequel d'Eu-
ryloque ou de moi iroit avec sa t roupe reconnoî t re le pays; le sort se 
déclara pour Euryloque. Il par t aussitôt avec ses vingt-deux compa-
gnons , et cette séparat ion nous coûta à tous bien des larmes . 

ee Us t rouven t , dans le fond d 'un agréable val lon, le palais de Circé; 
il étoit bâti de très-belles p i e r re s , et envi ronné de bois. Autour de 
cette magni f ique d e m e u r e , on voyoit e r re r des loups et des l ions, aux-
quels ses enchan t emen t s avoient fait perdre leur férocité. Ils ne se jet-
ten t donc point sur mes gens , et n ' en approchen t que pour les cares-
s e r : on les auroi t pris pour des chiens qui a t t enden t , en flattant leur 
m a î t r e , qu'i l leur donne quelque douceur lorsqu'i l sort de tab le : ces 
loups et ces lions en avoient la douceur et l ' empressement . Cette ren-
contre n e laissa pas d 'abord d 'e f f rayer mes compagnons ; ils avancent 
cependant . Arrivés à la por te , ils en tenden t Circé qui chantoit adm1 ' 
r ab lement b i en , en travail lant à un ouvrage de tapisserie avec presque 
au tan t d 'adresse et de succès que Minerve ou les au t res fmmortelles-

« Pol i tès , le plus p ruden t de la t r oupe , et celui aussi que j 'estim° lS 

et que je chérissois le plus , dit aux au t res pour les rassurer : «N'enten-
« dez-vous pas cette voix mélodieuse? C'est une f emme ou une déesse, 
« qu i , par ses doux accents , charme l 'ennui et la fa t igue du travail; al-
« Ions à elle, parlons-lui avec confiance. T> Il d i t ; aussitôt ils élèvent la 
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voix pour appeler. Circé quitte son ouvrage et vient elle-même leur 
ouvrir la porte ; elle les fait entrer : ils ont l ' imprudence de se rendre 
à ses invitations; Euryloque seul soupçonne quelque piège, et refuse 
d'entrer. 

« La déesse fait asseoir mes compagnons sur des sièges magnif iques, 
et leur sert ensuite un breuvage et des mets composés de fromages, 
de farine et de miel , détrempés dans du vin de P ramne ; elle y avoit 
mêlé des drogues enchantées pour leur faire oublier leur patrie. Dèj 
q u ' i l s eurent goûté de ces mets empoisonnés, elle les frappe de sa ba-
guette magique et les enferme dans ses étables. Ils sont tout à coup 
métamorphosés en pourceaux; ils en ont la t ê t e , la voix et les soies : 
mais leur esprit n 'éprouve aucun changement . Ils se l amen ten t ; et 
Circé, pour les consoler, remplit une auge de glands et de tout ce qui 
sert de nourri ture à ces vils animaux. 

" E u r y l o q u e , effrayé et consterné, revient en courant vers notre 
vaisseau, et nous apprend, les larmes aux yeux et le coeur pénétré de 
douleur, le sort déplorable de nos compagnons. Quel fut notre étonne-
ment quand nous le vîmes triste et abattu I il vouloit par ler , il ne le 
Pouvoit pas; nous l ' in terrogeons, nous le pressons de répondre ; enf in , 
d'une voix sanglotante et entrecoupée, il me dit : a. Divin Ulysse, nous 
' avons traversé ce bois, selon vos ordres : dans une r iante vallée nous 
" avons trouvé un beau palais; le son d 'une voix charmante s'est fait 
1 entendre à nous : c'étoit celle de Circé. Mes compagnons l'ont appe-
® 'ée; elle a laissé son ouvrage, pour venir leur faire ouvrir les por tes ; 
«ils se sont rendus malheureusement à ses perfides invitations. Plus 
a défiant qu 'eux, j 'y ai résisté, et je les ai a t tendus en dehors. Attente 
" vaine! ils n 'ont point reparu , et sans doute qu'ils ne sont plus, » 

« A peine Euryloque eut-il fini de par ler , que je pris mon épée et 
mes autres a rmes , et que je lui ordonnai de me conduire par le che-
®in qu'il avoit tenu. » Ali! me dit-il en gémissant , je me je t te à vos 
1 genoux, généreux fils de Laërte , et j e vous conjure de renoncer à ce 
" funeste dessein. N'allez point chercher la mort , et ne me forcez pas 
" du moins de vous accompagner. Hélas! quoique ce soit, vous ne les 
" ramènerez sûrement pas ici. Laissez-moi donc , ou plutôt fuyons tous 
1 au p l u s v i t e a T e c c e q u j n o u s r e s t e de nos malheureux compagnons; 
' fuyons ce séjour redoutable, fuyons ; il y va sûrement de notre vie. 

® — Euryloque, lui répondis-je, demeurez auprès de nos vaisseaux, 
1 Puisque vous le voulez ; reposez-vous, profitez des provisions que nous 
" avons : je pars, c'est un devoir pour moi de m' informer du sort de ceux 
1 qui vous ont suivi ; je ne saurois y manquer , .» 

Je quitte donc le rivage, je parcours le bois voisin, et lorsque je 
traversois le vallon et que je m'approchois du palais de Circé, Mercure 
se présente à moi sous la forme d 'un homme qui est à la fleur de la 
Jeunesse et qui a toutes les grâces de cet âge; il me prend la main et 
me dit : « Où al lez-vous, malheureux? quelle téméri té de vous enga-
" g e r seul et sans connoissance dans ces routes dangereuses I Ceux 
1 l u e vous cherchez sont dans le palais que vous voyez; l 'enchanteresse 

Circé les y tient métamorphosés en vils pourceaux. Prétendez-vous 
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o les dé l iv re r? Folle prétent ion ! vous n ' y réussirez j ama i s et vous en 
« augmente rez vraisemblablement le nombre . Mais n o n , j e veux vous 
« garan t i r do leur sort déplorable , j 'a i pitié de vous. Voilà u n antidote 
« contre ses c h a r m e s ; avec lui vous pouvez en t r e r avec conf iance chez 
d la déesse, il r end ra tous ses e n c h a n t e m e n t s inut i les . Apprenez de 
o moi que rien n 'égale ses art if ices et sa perfidie. Dès qu'elle vous aura 
tt introdui t dans son pala is , elle vous p répare ra un breuvage dans le-
« quel elle au ra je té des drogues plus dangereuses que les poisons les 
« plus mor te l s ; mais cet te boisson ne vous fe ra aucun mal parce que 
K j e vous donne de quoi vous en p r é s e r v e r , et voici comme il faudra 
« vous conduire : dès que vous aurez avalé le b reuvage qu'elle vous aura 
« présenté elle vous f rappera de sa bague t te , met tez alors l 'épée à la 
« m a i n , jetez-vous su r elle comme si vous vouliez lui ôter la vie; la 
« peur la sa is i ra , elle che rche ra à vous ca lmer ; ne rebutez pas ses of-
« f r e s , écoutez-les m ô m e afin d 'obteni r la dél ivrance de vos compa-
ti gnons , et pour vous et pou r eux les secours qui vous sont néces-
« sa i r e s ; fa i tes- la j u r e r ensui te par les eaux du Styx qu'elle n'abusera 
« pas de votre conf iance et qu'elle ne vous r endra pas la victime de 
a ses cha rmes et de ses art if ices. » 

<t Après cette ins t ruc t ion , Mercure me mi t dans la main cet antidote 
a d m i r a b l e ; c 'étoit u n e p lan te dont il m 'ense igna les v e r t u s ; les racines 
en sont no i res , et sa fleur a la b lancheur du lait. Les dieux l'appellent 
moly. Les morte ls ne peuvent que diff ici lement l ' a r racher de la terre, 
mais les immor te l s font tout a i sément . 

« En finissant ces mo t s , Mercure m e qu i t t e , s 'élève dans les airs, 
s 'envole dans l 'Olympe. Je cont inuai à m a r c h e r vers le palais de Circé, 
l 'esprit inquie t et agité. J e m 'a r rê t e à la por te , j 'appel le l 'enchante-
resse , elle m ' e n t e n d , accourt et me fai t en t re r . J e la suis d 'un air 
tr iste et rêveur . Arrivé dans u n e salle magn i f ique , elle me fait asseoir 
sur un siège merve i l l eusement travail lé et m e présente cet te boisson 
mixt ionnée dont mes compagnons avoient éprouvé les terr ibles effets. 
Je pr i s de ses ma ins la coupe d 'or qui la r en fe rmo i t ; je la vidai , sans 
aucune des suites qu'el le espérai t . Elle me f rappa de sa baguet te ma-
gique en m e disant d 'a l ler re jo indre dans leur étable les malheureux 
qu'elle avoit t ransformés . Je t i re aussitôt mon épée , je cours sur elle 
comme pour l ' immoler à ma vengeance. É tonnée de mon audace, 
Circé c r ie , se prosterne à mes genoux , me d e m a n d e , le visage inondé 
de ses l a rmes , qui j e suis , d 'où je viens, * Comment arr ive- t - i l que 

a mes cha rmes ne produisent dans vous aucun c h a n g e m e n t ? jamais 
« aucun mortel n 'a pu y rés i s te r ; dès qu 'on les touche du bout des lè-
it vres il fau t céder à leur force . Il faut que vous ayez dans vous que'" 
« que chose de p lus puissant que mon a r t e n c h a n t e u r , qu que vous 
« soyez le p r u d e n t Ulysse. En e f fe t , j e m e rappel le que Mercure m a 
<* préd i t la visite de ce héros à son re tour de Troie. Mais r e m e t t e z votre 
« épée dans le fou r r eau , faisons la paix et vivons dans l 'union et la 
« confiance. » 

<t Elle m e parla a insi , mais j 'é tois en garde contre des avances si 
suspectes et je lui répondis : » C o m m e n t , Circé , puis-jo compter su' 
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1 vos promesses? vous avez t rai té mes amis t r è s - i n h u m a i n e m e n t ; si 
* j'accepte vos offres, si je me laisse désa rmer , dois-je m 'a t t endre 
1 à un meil leur t r a i t emen t? Non, j e ne consentirai à r ien , à moins 
• que vous ne mo ju r i ez , par le se rment redoutable aux immorte ls , 
« que vous ne me tendrez aucun piège. — Je le j u r e , » répliqua-t-elle 
sans balancer. Je m'apaisai alors et les a rmes m e tombèrent des mains . 

11 Circé avait près d'elle à son service quatre n y m p h e s , filles des 
fontaines, des bois et des fleuves qui portent le t r ibut de leurs eaux 
dans la vaste m e r ; elles étoient d 'une beauté ravissante et digne des 
vœux des immor te l s ; l ' une couvre les sièges et le parquet de tapis de 
Pourpre d 'une finesse et d 'un travail mervei l leux, l 'autre dresse une 
table d 'argent et la couvre de corbeilles d 'or , la t roisième verse le vin 
uaris des urnes et prépare des coupes, la quat r ième apporte de l ' eau , 
allume du feu et dispose tout pour le bain. J ' y entrai quand tout fu t 
P'et; l'on versa l 'eau chaude sur ma tê te , sur mes épaules, on me 
Parfuma d'essences exquises ; lorsque je ne me ressentis plus de la las-
situde de tant de peines et de maux que j 'avois soufferts, et que je 
voulus sortir de ce ba in , on me couvri t d 'une belle tun ique et d 'un 
Manteau magn i f ique ; après quoi j 'allai dans la salle pour y rejoindre 

'rcé. <t Asseyez-vous, m e d i t -e l le ; m a n g e z , choisissez de tous ces 
" Mets ceux qui vous plaisent le plus. » Je n 'étois guè re en état de lui 

6 l r ; mon c œ u r , mon esprit ne présageoient r ien que de funes te , 
ircé s'en aperçoi t , elle s 'approche de m o i , elle me reproche ma t r is -

K
s s o . • " M a n g e z , me dit-el le , que cra ignez-vous? que pouvez-vous 

^ craindre après le serment que je vous ai f a i t ? votre silence, votre 
« reserve me sont in jur ieux . — Hélas ! g rande déesse, m'est-il pos-

s 'ble de m e livrer au plaisir de manger et de boire avant que mes 
compagnons soient dél ivrés , avant que j ' a ie eu la consolation de les 
Vo 'r de mes propres yeux? Quelle idée auriez-vous de moi ? que pen-

^ seriez-vous d'Ulysse? Ne le croir iez-vous pas sans honneur et sans 
s e nt iment , s'il pensoit à ce vil besoin et qu ' i l oubliât ces malheu-

r e u x ? » n 

" Aussitôt Circé s 'a rme de sa bague t te , quit te la salle, ouvre elle-
laf i0 6 ' a P o r t e s e s vastes étables et m ' amène mes compagnons sous 
' gure de pourceaux ; elle fait sur eux ses tours magiques et les frotte 
tomb d r o ® u e 1113 s a f a Ç o n ; i ' s changent de figure, leurs longues soies 
nes ' l s redeviennent hommes et paraissent plus beaux, plus jeu-
eml 6 t P ' U S Grands qu 'auparavant . Ils m e reconnoissent , nous nous 
tou [ a ,S S O n s ' e n d r e m e n t , notre joie éclate. Circé e l le -même en paraî t 
t ^ tee et me dit : a Allez, Ulysse, allez à votre vaisseau; retirez-le 
<t VQ®ec s u r le r ivage; cachez dans les grot tes voisines vos provisions, 
, , s r i c hesses , vos a rmes , et revenez au plus vite me trouver avec 

J>us vos compagnons . 
qU e- ,°beis , j e pars à l ' ins tan t , je regagne la rive; j ' y trouve tout ce 
tudej 5 v o i s laissé de monde plongé dans la tristesse et dans les inquié-
de l e ' ™ m e de j eunes génisses s 'a t t roupent en bondissant autour 
tien alf m è r e ^ o r s 1 u ' e l l e s la voient revenir le soir des pâturages , comme 

°rs ne les ret ient et qu'elles f ranchissent toutes les barr ières 
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pour courir au-devant d'elle et l 'appeler par leurs mug i s semen t s ; do 
m ô m e mes compagnons volent à m a rencont re et m e pressent avec 
tendresse et avec larmes, m Vous voilà, me dirent- i ls ; que nous sommes 
« contents! Non, nous ne le serions pas davantage si nous revoyions 
« notre chère pa t r i e , si nous débarquions su r la ter re qui nous a vus 
« na î t re et où nous avons été élevés. Mais que sont devenus nos cama-
« r ades? racontez-nous leur sort déplorable. 

— Cessez, leur répondis - je , de vous déso le r ; p renez courage , ils 
a ne sont point à p la indre . Mettons no t re vaisseau à l 'abri des Ilots, 
<t cachons dans ces grot tes nos ag rè s , nos a r m e s , nos provisions; sui-
a vez-moi ensu i t e , et nous allons ensemble re jo indre nos amis ; ils sont 
<t dans le palais de Circé pa r fa i t emen t bien trai tés et jouissent de la 
« plus g r a n d e abondance . » 

<t A cette nouvelle , ils s ' empressen t d 'accomplir mes ordres et se 
disposent à m ' accompagne r ; Euryloque cependant veut s 'y opposer. 
« Malheureux! s 'écrie-t-il , vous courez à votre per te . Que pouvez-vous 
« a t t endre de la perf ide Circé? N'en doutez pas, elle vous transformera 
« en pourceaux , en loups , en l ions , pour ga rde r les avenues de son 
« palais. Pourquoi ten ter cet te a v e n t u r e ? n e vous souvenez-vous plus 

« du Cyclope P o l y p h è m e ? Six de ceux qui en t r è r en t avec Ulysse n'ont 
« plus r epa ru ; l eur mor t cruel le ne peut-el le pas être imputée à la té-
« mér i t é de leur c h e f ? » 

a I r r i t é de ce r ep roche , j 'allois m e venger et lui abat t re la tête de 
mon épée , ma lg ré son all iance avec m a m a i s o n ; on se mi t heureuse-
m e n t au-devant de moi , on m e pr ia , on me fléchit, o:Laissez-le ici, me 

a d i t -on , il ga rdera no t re vaisseau, il veillera sur ce que nous laissons-
« P o u r nous , nous voulons vous su iv re ; nous voulons voir Circé et son 
n magn i f ique palais. » 

« Nous pa r tons auss i tô t ; Eury loque m ê m e nous accompagna , il crai-
gn i t m a colère. Circé , pendan t mon absence , avoit eu g rand soin de 
mon m o n d e ; nous les t rouvâmes ba ignés , p a r f u m é s , vêtus magnifique-
m e n t et assis devant des tables a b o n d a m m e n t servies. Cette entrevue fu' 
des plus touchan tes ; tous s ' embrassè ren t , se pa r lè ren t , se racontèrent 
l eurs aven tures ; ce récit provoqua leurs la rmes et leurs gémissements; 
le palais en re tent issoi t ; j ' en étois saisi m o i - m ê m e . 

« Circé me pr ia de faire cesser tous ces sanglots : a Je n ' ignore pas, 
« d i t -e l le , tout ce que vous avez e n d u r é de fat igues sur la m e r ; je sàjs 

« tout ce q u e des h o m m e s i n h u m a i n s et ba rbares vous ont fait souf-
a f r i r ; mais p résen tement profitez du repos que vous avez, P ' e n e Z 

« de la n o u r r i t u r e , réparez vos forces , souvenez-vous de ce que vous 
<* étiez en par tan t d ' I thaque et r ep renez la v igueur et le courag® 
« que vous aviez alors. Le souvenir de vos ma lheu r s ne sert <J1'4 

« vous abat t re et à vous empêcher de goû te r les plaisirs qui se Pré" 
a sen ten t . 

a La déesse me pe r suada ; nous nous r emîmes à table et nous y PaS" 
sâmes tout le jour . Notre séjour dans ce palais fu t d 'une année entière 
La bonne chère et les plaisirs ne firent point oublier leur pa t» e 

•pes c c ^ ; - a g n o n s ; après quat re saisons révolues, ils me firent teU • 
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remontrances : « Ne vous souvenez-vous plus de votre cnere I t h a q u e ? 
« me dirent-ils. N'est-il pas dans l 'ordre des destinées que vous ne 
* négligiez rien pour nous procurer le bonheur de revoir nos dieux 
« pénates?» 

« J'eus égard à de si justes dés i rs , dès ce jour m ê m e presque tout 
consacré aux plaisirs de la table. Quand le soleil se coucha , quand la 
luit eut répandu ses sombres voiles sur la t e r r e , quand mes compa-
gnons se fu ren t ret irés et que je me trouvai seul avec Circé, j 'embras-
sai ses genoux e t , la t rouvant disposée à m'écouter favorablement , je 
lui parlai en ces te rmes : a Vous m'avez comblé de grâces , g rande 
* déesse; j 'ose cependant vous en demander une encore , et ce sera la 
" dernière. Vous m'avez promis de favoriser mon re tour , il est temps 
" d'accomplir cette p romesse ; I thaque est toujours l 'objet de mes voeux. 
1 Mes compagnons ne soupirent aussi qu 'après elle; ils se p la ignent du 
" long séjour que je fais ici et me le reprochent dès qu'ils peuvent me 
« parler sans que vous puissiez les en tendre . » 

1 — Non , cher Ulysse, non , je ne p ré tends pas vous retenir : mais 
" vous avez encore un royaume à visiter avant que d'arriver dans le 
" vôtre, c'est celui de Pluton et de Proserpine : il faut que vous y al-
" 'iez consulter l 'ombre de Tirésias le Thébain. Ce devin est aveugle ; 
* mais en revanche, son esprit est plein de lumières , et pénèt re dans 
' l'avenir le plus sombre. Il doit à Proserpine ce ra re privilège, de 
' conserver après la mor t toute l ' intell igence qui le rendoit si recom-
" mandable pendant la vie : les autres ombres ne sont auprès de lui 
" lue de vains fantômes. » 

" A ces paroles, f rappé comme d 'un coup de foudre, j e tombai sur 
"n lit de repos, je l 'arrosai de mes la rmes , j e ne voulois plus vivre ni 
v'°'r la lumière du soleil. Enf in , revenu de mon é tonnement , ou plu-
l°t de mon désespoir : « Quelle entrepr ise I m'écriai-je ; qui m e guidera 
" dans ce voyage inouï? quel est le vaisseau qui a j amais pu aborder sur 
1 cette triste r ive? 

" — Ne vous mettez point en peine de conducteur , valeureux Ulysse; 
1 élevez votre mât , déployez vos voiles, et tenez-vous en repos ; le souffle 
° de Borée vous fera marcher . Après avoir traversé l 'Océan, vous t rou-
° verez une plage commode, bordée par les bois de Proserp ine ; ce sont 
* des peupliers, des saules, tous arbres stériles : arrêtez-vous lâ, c'est 
" Justement l 'endroit où l 'Achéron reçoit dans son lit le Plilégéthon et 
° te Cocyte, qui est un écoulement du Styx. Avancez jusqu 'à la roche où 
" e s t le confluent de ces deux fleuves, dont les eaux roulent et se p ré -
" cipitent avec fracas; vous ne serez pas loin alors du palais ténébreux de 
® "luton. Creusez une fosse sur ces bo rds : qu'elle soit d 'une coudée 
« en carré. 

0 Faites-y pour les morts trois sortes de libations : la première , de 
" 'ait et de mie l ; la seconde, de vin p u r ; la troisième, d'eau où vous 
" aurez détrempé de la farine. En faisant ces effusions, adressez des 

Prières aux ombres des mor ts ; engagez-vous à leur sacrifier, à votre 
a
 r^ '°ur à I thaque, une génisse qui n ' aura jamais porté, et qui soit la 

Wus belle de vos troupeaux ; promettez de leur élever un bûche r , d'y 
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" je te r ce que vous avez de plus précieux, et d ' immoler en l 'honneur 
de Tirésias en particulier, un bélier tout noir, et qui soit la fleur de 

<x vos bergeries. Vos prières et vos vœux achevés, égorgez un bélier 
« noir et une brebis no i re ; vous t iendrez leurs têtes tournées du côté 
<l de l 'Érèbe, et vous tournerez vos regards vers l 'Océan; vous verrez 
» arriver en foule les ombres des morts . Pressez dans ce moment vos 
« compagnons de dépouiller les victimes immolées, de les brûler , et 
« d 'adresser encore des pr ières et des vœux aux dieux infernaux, et 
a surtout au redoutable Pluton et à la sévère Proserpine. Pour vous, 
a tenez-vous tout auprès l 'épée à la main, pour écarter les ombres et 
« empêcher qu'elles n 'approchent du sang des victimes avant que vous 
« n 'ayez consulté le divin Tirésias : il ne t a rde ra point à paraître, et 
« c'est de lui que vous devez apprendre la route que vous devez tenir 
n pour arr iver heureusement à I thaque, j> 

« A peine Circé eut-elle fini de parler , que l 'aurore parut sur son 
trône d'or : je prends mes habi ts ; c 'étoient des présents de la déesse, 
et ils étoient magni f iques ; el le-même se para , pr i t une robe de toile 
d ' a rgen t et d 'un travail exquis, l 'arrêta avec u n e ceinture d 'or , et se 
couvrit la tê te d 'un voile fait par les Grâces. 

<t Je cours réveiller mes compagnons . « Mes amis , vous voulez partir; 
a réveillez-vous donc ; le temps presse, profitons de la permission que 
« nous en donne la déesse. J> Cette nouvelle les comble de joie , et ils font 
la p lus g rande di l igence. 

« Mais, au m o m e n t du dépar t , j 'éprouvai encore un g rand malheur. 
Elpénor, le plus j eune de tous, et le moins sage, le moins valeureux', 
chaud du vin qu'i l avoit bu la veille avec excès, étoit monté sur une 
des p la tes- formes du palais, pour y p rendre le f ra is et s 'y reposer 1 
l 'aise : le bru i t que nous f îmes et les préparat i fs de notre voyage le ré-
veillent en sursaut ; il se lève préc ip i tamment , e t , au lieu de prendre 
le chemin de l 'escalier, il marche k demi endormi devant l u i ; il tombe 
du haut du toi t , se t ue , et va nous précéder sur les bords du Cocyte-

« Mes compagnons s 'assemblent autour de moi pour prendre mes 
ordres : je l eur déclarai alors que leur a t tente alloit ê t re t rompée , qu'ils 
se flattoient sans doute que nous allions p r e n d r e la route d'Ithaque; 
mais que Circé exigeoit de moi que je fisse auparavant un autre voyage, 
et qu'i l falloit que j 'allasse tout de suite et que j e tentasse de descendre 
dans le royaume de Pluton et de Proserpine, pour y consul ter l'ombre 
du divin Tirésias. 

Ils en fu r en t consternés, s ' a r rachèrent les cheveux de d o u l e u r , et je-
tèrent des cris lamentables : mais tout cela étoit inutile, et il n'y a v o l t 

aucun moyen de contredire ou d 'é luder les ordres de la déesse. 
vint nous t rouver au moment que nous allions nous embarquer : elle 
fu t témoin de leurs la rmes amères , a t tacha dans notre vaisseau deux 
moutons noirs , un mâle et une femelle, et disparut sans être aperçue, 
car qui peut suivre et découvrir les traces d 'une divinité, lorsque" 6 

veut dérober sa marche aux yeux des mor te l s? 
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PRÉCIS DU LIVRE XI. 

« Avec le vent favorable que nous donna Circé ,e t les efforts de nos 
rameurs, nous voguâmes h e u r e u s e m e n t , et a r r ivâmes , vers le couchei 
du soleil, à l 'extrémité de l 'Océan : c'est là qu 'habi tent les Cimmé-
riens; une éternelle n u i t é t e p d ses sombres voiles sur ces malheureux , 
^ous abordâmes sur ces t r is tes r ivages; nous y mîmes nos vaisseaux à 
s®c, débarquâmes nos vict imes, et courûmes chercher l 'endroit que 
Circé nous avoit m a r q u é . Nous y creusâmes une fosse, f îmes les liba-
tions ordonnées et les vœux prescri ts pour les ombres : j 'égorgeai en -
suite les victimes sur la fosse. Nous sommes bientôt environnés de vains 
fantômes, qui accourent du fond de l 'Erèbe ; je les écarte avec mon 
épée, et j ' empêche qu'i ls n ' approchent du sang des victimes avant que 
Ie n'aie en tendu la voix de Tirésias. 

« L'ombre d 'Elpénor fu t la première qui se présenta à moi : nous 
avions laissé son corps sans sépul ture . L 'empressement que nous avions 
départir nous avoit fait négl iger ce devoir : il s 'en plaigni t , et me 
conjura par mon p è r e , par Pénélope, et par mon fils, de nous souve-
n , r de lui quand nous serions dans l'Ile de Circé. « Je sais , me di t- i l , 
" lue vous y aborderez encore en vous en re tournant : b rû lez mon corps 
" avec toutes mes a r m e s , et élevez-moi un tombeau sur les bords de 
1 la mer , afin que tous ceux qui passeront sur cette rive apprennen t 
* mon malheureux sort . » 

" Tout à coup je vis parol t re l 'ombre de ma m è r e Anticlée; elle étoit 
u"e du m a g n a n i m e Autolycus, et j e l 'avois laissée pleine de vie à m o n 
départ pour Troie. Je m 'a t tendr i s en la voyan t ; ma i s , quelque touché 
1 u e je fusse, je ne la laissai point approcher avant l 'arrivée de Tiré-
S|as. Je l 'aperçois en f in , t enant un sceptre à la m a i n ; il me reconnut 
e ' me parla le premier , et Fils de Laër te , m e dit-il, pourquoi avez-
" vous quitté la lumière du soleil pour venir voir cette sombre demeure'? 
tt Vous êtes bien m a l h e u r e u x ! éloignez-vous, détournez votre épée , 
* afin que je boive de ce s a n g , et que je vous annonce ce que vous vou-
" lez savoir de moi. » 

* J'obéis : l'ombre s'approche, boit, et me prononce ces oracles: 
* U'ysse, vous voulez re tourner heu reusemen t dans votre pa t r i e ; un 
" dieu vous rendra ce re tour difficile et labor ieux; Nep tune est encore 

irrité contre vous et veut venger son fils Polyphême. Cependant , 
" malgré sa colère , vous y arriverez après bien des travaux et des 

peines : mais vous passerez par l ' î le de Trinacr ie ; vous y verrez des 
1 "œufs et des moutons consacrés au Soleil, qui voit tout : n 'y touchez 

Pas, empêchez vos compagnons d 'y t o u c h e r ; car si vous manquez à 
1 ce que je vous r ecommande , j e vous prédis que vous pér i rez , vous , 
' votre vaisseau et vos compagnons. Si, par le secours des dieux, vous 

'ciiappez à cette tentat ion dangereuse , vous aurez la consolation de 
it

 r e v o i r I thaque , mais après de longues années et après avoir perdu 
^ °ut votre monde . Vous trouverez dans votre palais de g rands désor-

dres, des princes insolents qui poursuivent Pénélope : vous les pu-
FHNEI,ON. — I . 2 0 
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« nirez. Mais, après que vous les aurez sacrifiés à votre vengeance, 
a prenez une rame , mettez-vous en c h e m i n , et marchez jusqu'à ceflue 
a vous arriviez chez des peuples qui n 'ont aucune connoissance de la 
« mar ine . Vous rencontrerez un passant qui vous dira que vous portez 
« un van sur votre épaule ; alors, sans lui faire aucune quest ion, plan-
te tez à t e r re votre r a m e , offrez en sacrifice à Neptune un mouton, un 
« taureau et un v e r r a t , c 'es t -à-di re un pourceau mâle ; offrez ensuite 
a des hécatombes parfaites à tous les dieux qui habitent l 'Olympe, sans 
« en excepter un seu l ; après cela, du sein de la mer sortira le trait 
« fatal qui vous donnera la m o r t , et vous fera descendre dans le tom' 
« beau à la fin d 'une vieillesse exempte de toute inf i rmi té , et vous lais' 
a serez vos peuples heureux . Voilà tout ce que j 'ai à vous prédire. » 

« Je remercie cette ombre vénérable ; et voyant ma m è r e triste et en 
silence, je lui en demandai la raison, « C'est, me répondi t - i l , qu'il n'y 
« a que les ombres à qui vous permet tez d 'approcher de la fosse et de 
« boire du sang qui puissent vous reconnoître et vous parler. » 

« Je profitai de cet avis. En effet , dès que m a m è r e eut b u , elle me 
reconnu t , et me parla en ces te rmes : « Mon fils, comment êtes-vous 
« venu plein encore de vie dans ce séjour des t é n è b r e s ? — Ma mère, 
« lui répondis-je, la nécessi té de consulter l 'ombre de Tirésias m'a fait 
a en t reprendre ce terr ible voyage. J ' e r re depuis longtemps , éloigné 
« d ' I thaque , sans pouvoir y aborder. Mais vous, m a mère , comment 
Œ êtes-vous tombée dans les liens de la m o r t ? — C'est, répondit cette 
« tendre m è r e , c'est le regret de ne plus vous voir, c 'est la douleur 
a de vous croire exposé tous les jours à de nouveaux pér i ls , c'est le 
« souvenir si touchant de vos rares quali tés, qui ont abrégé ma vie. » 
A ces mots , j e voulus embrasser cette chère ombre ; trois fois je me 
jetai sur elle, et trois fois elle se déroba à mes embrassements . 

« Je vis ensuite arr iver les femmes et les filles des plus g rands capi-
taines. La première qui se p résen ta , ce fu t Tyro , fille du grand Sal-
monée , et femme de Créthée, fils d 'Éolus; elle avoit eu de Neptune 
deux enfan ts , Pélias qui régna à lolcos, où il fu t r iche en troupeaux, 
et Nélée, qui fut roi de Pylos sur le-fleuve Amathus; et de Créthée, 
son mar i , iEson, Phérès et Amythaon , qui se plaisoient à dresser des 
chevaux. 

« Après Tyro , je vis approcher la fille d'Asopus, Antiope, qui eut de 
Jupi ter deux fils, Zéthus et Amphion , les premiers qui jetèrent les 
fondements de la ville de Thèbes et élevèrent ses tours et ses mu-
railles. Alcmène, femme d 'Amphitryon et mère du fort , du patient et 
du courageux Hercule , parut après elle, ainsi que Mégare, épouse de 
ce héros . Je vis aussi Epicaste, mère d 'Œdipe , qui , par son impru-
dence , commit un g rand forfait en épousant son fils, son propre fils, 
qui venoit de tuer son père. 

a. Après Epicaste, j ' aperçus Chloris, la plus jeune des filles d'Affi-
ph ion , fils de Jasius. Nélée l 'épousa à cause de sa parfaite beauté; 
elle régna avec lui à Pylos, et lui donna trois fils, Nestor , Chromius 
et le fier Pér ic lymène, et une fille nommée Péro , qui par sa beauté 
et sa sagesse fu t la merveille de son temps, 
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" Chloris étoit suivie de Léda, qui fut femme do Tyndare , et mère 
do Castor, g rand dompteur de chevaux, et de Pollux, invincible dans 
les combats du ceste. Us sont les seuls qui retrouvent la vie dans le 
sein même de la mor t . 

" Après Léda vint Epimédée, f emme d 'Alœus: elle eut deux fils, dont 
'a vie fut t rès -cour te , lo divin Otus et le célèbre Éphial tès, les deux 
plus grands et les deux plus beaux hommes que la terre ait j amais 
nourris; car ils étoient d 'une taille prodigieuse, et d 'une beauté si 
Rrande qu'elle ne le cédoit qu'à la beauté d'Orion : ce sont eux qui en-
treprirent d 'entasser le mont Ossa sur l 'Olympe, et le Pélion sur l'Ossa, 
"fin de pouvoir escalader les cieux. Jupi ter les foudroya pour les punir 
de leur audace. 

" Je vis ensui te P h è d r e , Procr is , et la belle' Ariadne, fille de l ' im-
placable Minos, que Thésée enleva autrefois de Crète. Après Ariadne 
Parurent Mœra, Clymène, et l 'odieuse Er iph i le , qui préféra un col-
ner d'or à la vie de son mar i . Mais je ne puis vous nommer toutes les 
femmes et toutes les filles des grands personnages qui passèrent devant 
0101 : les astres qui se lèvent m'avert issent qu'il est temps de se repo-
ser, ou ici, dit Ulysse à Alcinoiis, dans votre magnifique palais, ou 
sur le vaisseau que vous m'avez fait équiper . » 

Arété, les Phéaciens et leur roi pa ru ren t enchantés de tout ce que 
'eur racontoit le fils do Laër te ; ils résolurent de lui faire de nouveaux 
Présents qui pussent le dédommager de ses per tes , et le pressèrent de 
rester encore quelques jours avec eux, et d 'achever l 'histoire de ses 
den tu res et de ses malheurs . 

• N'auriez-vous pas v u , lui dit Alcinotls, n 'auriez-vous pas vu dans 
J®s enfers quelques-uns de ces héros qui ont été avec vous au siège de 

roie, et qui sont morts dans cette expédit ion? 
— Après que Proserpine , répliqua Ulysse, eut fait re t i rer les ombres 

dont je viens de par ler , j e vis arriver celle d 'Agamemnon , environnée 
des Smes de tous ceux qui avoient été tués avec lui dans le palais d 'Ê-
S'sthe. A cette vue , j e fus saisi de compassion, e t , les larmes aux 
Jeux, je lui d i s : « Fils d 'Atrée, le plus g rand des rois, comment la 
" Parque cruelle vous a-t-elle fait éprouver son pouvoir? » Il me raconte 
sa fin déplorable. « Vous n'avez rien à craindre de semblable de la 
» .111e d ' icar ius, a joute Agamemnon ; votre Pénélope est un modèle de 
c prudence et de sagesse : ne souffrez pas cependant que votre vais-
1 seau entre en plein jour dans le port d ' I thaque. Avez-vous appris 
" quelque nouvelle de mon fils Ores t e?— Je ne sais, lui répondis- je , 
" ce qu'il est devenu. » 

" Nous vîmes alors les ombres d'Achille, de Patrocle , d'Antiloque et 
"Ajax. « Comment , me dit Achille, avez-vous eu l 'audace de descen-
" dre dans le palais de P lu ton?» Je lui en dis la raison. « Mon fils, m e 
" répl iqua alors Achille, suit-il mes exemples, se distingue-t-il à la 
1 Suerre, et promet-il d 'être le premier des héros? Savez-vous quelque 
1 chose de mon p è r e ? — Je n'ai appr is , lu i d is - je , aucune nouvelle du 

sage Pélée; mais pour Nèoptolème, il ne cède la gloire du courage 
a aucun de nos héros ; il a immolé à vos mânes une infinité de vail-
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a. lants hommes. » A ces mots , l ' âme d'Achille, pleine de joie du témoi-
gnage que je venois de rendre à la valeur de son fils, s'en retourna à 
g rands pas dans une prair ie parsemée de fleurs. 

« Les autres âmes s 'ar rê tèrent pour m e conter leurs peines et leurs 
douleurs. Mais l 'ombre d'Ajax, fils de Télamon, se tenoit un peu à l'é-
ca r t , toujours possédée p a r l a fu reur où l 'avoit je té la v i c t o i r e que ]C 
rempor ta i sur lui , lorsqu'on m'ad jugea les a rmes d'Achille. 

a Je vis l ' i llustre fils de Jup i t e r , Minos, assis sur son t rône , le scep-
tre à la ma in , et rendant la just ice aux morts. Un peu plus loin j'aper-
çus le grand Orion, encore en équipage de chasseur. Au delà c'étoit 
Titye; deux vautours lui déchi rent le foie, pour le puni r de son au-
dace. Après Titye, je vis Tantale plongé dans un é tang sans pouvoir 
se désal térer . Le tourment si connu de Sisyphe ne m e parut pas moins 
terrible. 

* Après Sisyphe, j 'aperçus le grand Hercule, c 'est-à-dire son image, 
car pour lui il est avec les dieux immorte ls , et assiste à leurs festins: 
son arc toujours t e n d u , et la flèche appuyée sur la corde, il jetoit des 
regards terr ibles , comme prêt à t i rer . Hercule me reconnut , et s'écria: 
<t Ali ! malheureux Ulysse, es- tu aussi poursuivi par le m ê m e destin 
« qui m'a persécuté pendan t la v ie? » Après avoir conté ses travaux, i' 
s 'enfonce dans le ténébreux séjour sans a t tendre m a réponse. 

œ Je demeurai quelque t emps encore , dans l 'espérance de voir quel-
que aut re des héros les plus célèbres , comme Thésée et Pirithoils; 
mais je craignis enfin que la sévère Proserpine n 'envoyât du fond de 
l 'Erèbe la terr ible tête de la Gorgone, pour l 'exposer à mes yeux. Jc 

regagnai donc p romptement mon vaisseau, e t , à l 'aide des rames et 
du vent , je m'éloignai de ces funèbres bords. 

PRÉCIS DU LIVRE XII. 

* Arrivés p romptement à l'Ile d'^Ea, nous entrons dans le port; et 
dès que l 'aurore eut annoncé le re tour du soleil, j 'envoie chercher le 
corps d 'Elpénor , qui étoit mort le jour de mon départ . Je lui rends le» 
honneurs funèbres , et lui élève un tombeau, au haut duquel j e plac0 

sa rame . A peine 'avions-nous achevé que Circé arr ive , suivie de ses 
femmes et avec toutes sortes de rafraîchissements . « Reposez-vous 
p résen t , nous dit-elle; profitez de ces provisions; demain vous pourrez 
« vous rembarquer pour cont inuer votre route. Je vous enseignerai m0 '" 
ic même ce que vous devez faire pour éviter les malheurs où vous pre* 
« cipiteroit votre imprudence . » 

« La déesse me tira à l ' écar t , et voulut savoir tout ce qui m'étoit ar-
rivé dans mon voyage; je lui en fis le détail , après q u o i e l l e me dit-
a Vous avez encore d 'aut res dangers à cour i r . Vous trouverez dans 
a votre chemin les Sirènes. Elles enchan ten t tous les hommes qui a r " 
« rivent près d'elles. Passez sans vous a r rê te r , et ne manquez Pas , . . . 
a boucher avec de la cire les oreilles de vos compagnons , de peur qu 1 

« ne les entendent . Pour vous , si vous avez la curiosité d'enteW" 
« sans danger ces voix délicieuses, faites-vous bien lier auparavant 
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« votre m i t ; et si , t ranspor té de plaisir, vous ordonnez à vos gens 
« de vous dé tacher , qu'i ls vous l ient au contraire plus for tement encore. 

«Sorti de ce pér i l , vous tomberez dans un a u t r e ; vous aurez à pas-
' ser devant Charybde et Scylla. Si quelque vaisseau approche m a l h e u -
« reusement de l'un de ces deux écueils, il n 'y a plus d 'espérance pour 
« lui. Le seul qui se soit tiré de ces abîmes, c'est le célèbre navire Argo, 
" lu i , chargé de la fleur des héros de la Grèce, passa par là en reve-
8 nant de la Colchide; et c'est à Junon que le chef des Argonautes , 
" Jason, dut alors son salut . De ces deux écueils, l 'un porte sa cime 
" Jusqu'aux cieux. Il n 'y a point de morte l qui y pû t monte r ni en des-
" cendre. C'est u n e roche unie et lisse, comme si elle étoit taillée et 
1 Polie. Au mil ieu il y a une caverne obscure dans laquelle demeure la 
" pernicieuse Scylla. Sa voix est semblable aux rugissements d 'un j eune 
" 'ion. C'est un monstre a f f reux; elle a douze griffes qui font ho r r eu r , 
" six cous d ' une longueur é n o r m e , et sur chacun une tê te épouvantable 
• avec une gueule béante garnie de trois r angs de dents . L 'autre écueil 
" n'est pas loin de là : il est moins élevé ; on voit dessus un figuier sau-
1 vage dont les branches , chargées de feuilles, s 'é tendent fort loin. 
° Sous ce figuier est la demeure de Charybde , qui englouti t les flots et 
" les rejette ensuite avec des mugissements horribles. Ëloignez-vous-en, 
" surtout quand elle absorbe les flots; passez plutôt du côté de Scylla, 
« car il vaut .encore mieux que vous perdiez quelques-uns de vos com-
I Pagnons que de les perdre tous et de périr vous-même. 

" — Mais, lui dis-je alors, si Scylla m'enlève six de mes gens pour 
"chacune de ses six gueules , ne pourra i - je pas me v e n g e r ? 

" — Ah! mon cher Ulvsse, toujours ten ter l ' impossible, m ê m e dans 
« l'état où vous ê tes ! Toute la valeur huma ine ne sauroit résister à 
II Scylla. Le plus sûr est de se dérober à sa fu reu r par la fui te . Passez 
* v "e , invoquez Cratée, qui a mis au monde ce monst re hor r ib le ; elle 
" arrêtera sa violence, et l ' empêchera de se je ter sur vous. Vous ar r i -
" verez à Trinacr ie , où paissent des t roupeaux de bœufs et de m o u -
" ' °ns ; ils appar t iennent au Soleil, et il en a donné la garde à Phaé tuse 
K e ' à Lampétie , deux nymphes ses filles, qu ' i l a eues de la déesse 
" Nérée. Gardez-vous de toucher à ces t roupeaux , si vous voulez évi-
" t e r la perte certaine de votre vaisseau et de vos compagnons . 

"Ainsi parla Circé : l 'aurore vint annoncer le j o u r ; la déesse reprit 
6 chemin de son palais, et je re tournai à mon vaisseau. Je donne aus-

S1'ôt l 'ordre pour le dépar t : on lève l ' ancre , et nous voguons avec un 
Nent favorable. J ' ins t ruis alors mes compagnons des avis que Circé ve-
noit de me d o n n e r : pendant que je les en t re tenois , nous arrivons à 

des Sirènes. Nous exécutons à la le t t re ce qu'on nous avoit pres-
et nous échappons à ce premier d a n g e r ; mais nous n ' eûmes pas 

{ e
U s ^ t quitté cette Ile, que j ' aperçus une fumée affreuse, que je vis 

'lots s 'amonceler , que j ' entendis des mugissements horribles. Les 
l a

a s tombent à mes compagnons , ils sont saisis de c ra in te , ils n 'ont 
[ e

 o r c e ni de r amer ni de faire aucune manœuvre . Je les presse , j e 
^ s exhorte: « J u p i t e r , leur d is- je , Jupi ter veut peut-ê t re que notre 

Vosoit le prix de nos g rands effor ts ; éloignons-nous de l 'endroit où 
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•< vous voyez cette fumée et ces flots amoncelés. » On m'obéit ; mais nous 
nous approchions de Scylla; et pendant que nous avions les yeux at-
tachés sur cette monst rueuse Charybde pour éviter la mort dont elle 
nous menaço i t , Scylla allonge son cou, et enlève avec ses six gueules 
six de mes compagnons . Je vis encore leurs pieds et leurs mains qui 
s 'agitoient en l 'air comme elle les enlev.oit, et jo les entendis qui rn'ap-
peloient à leur secours. Mais ce fut pour la dernière fois que je les vis 
et que je les en tendis ; n o n , j amais je n 'éprouvai de douleur aussi vive 
et aussi désolante. Nous marchions toujours cependant , et nous nous 
t rouvâmes vis-à-vis de l'île du Soleil. J 'ordonnai à mes compagnons 
de s 'en éloigner, en leur rappelant les menaces que m'avoient faites 
Circé et Tirésias. 

« Euryloque prit alors la parole et me dit d ' un ton fort a i g r e : «U 
« fau t , Ulysse, que vous soyez le plus du r et le p lus impitoyable des 
« hommes . Nous sommes accablés de lassi tude; nous t rouvons un port 
« commode, un pays abondant en ra f ra îch issements ; et vous voulez 
« que nous tenions la mer pendant la n u i t , qui est le temps des orages 
« et des tempêtes 1 Ne vaut-il pas mieux descendre à te r re , m a n g e r et 
« dormir sur le r ivage, et a t tendre l 'aurore pour gagne r le l a r g e ? » 

« T o u s mes gens fu r en t de son a v i s : seul cont re tous, j e ne pus 
leur résis ter ; mais j e leur fis p romet t re avec se rment qu ' i ls ne tue-
raient aucun des boeufs ou des moutons qu'i ls t rouveraient à terre-
Ils le ju rè ren t tous ensemble. Nous descendîmes à terre. La nuit fut 
effectivement t rès-orageuse ; la t empête dura un mois ent ier . Tant que 
du rè ren t nos provisions, on s 'abst int de touche r aux troupeaux du 
Soleil. Mais un jour que j e m'étois enfoncé dans un bois voisin pour 
adresser paisiblement mes pr ières aux dieux de l 'Olympe, Euryloque 
profi ta de mon absence pour représenter h mes compagnons que la 
nécessité ne connoissoit point de loi, et que la faim qui les dévoroit les 
dispensoit du serment qu'ils avoient fait d ' épargner les troupeaux du 
Soleil. «Choisissons-en que lques-uns , leur dit-i l , des mei l leurs , pour 
« en faire un sacrifice aux immorte ls . Arrivés à I thaque , nous apa>" 
« serons le père du jour par de riches présents . S'il a j u r é notre perte, 
•i n e vaut-il pas encore mieux pér i r au milieu des flots, que de mourir 
« len tement de faim dans cette île déser te? » 

« C e pernicieux conseil fu t loué et suivi. Le sacrifice étoit déjà 
commencé quand je rev ins ; j e sentis en m'approchant u n e odeur de 
fumée , et je ne doutai pas de m o n malheur . La belle Lampétie alla 
por ter au Soleil la nouvelle de cet a t tentat . Ce dieu s 'en plaignit au 
maî t re du tonne r re , et la per te de mes compagnons et de mon vaisseau 
fu t résolue. 

« Quand j 'eus regagné mon vaisseau; j e fis à mes compagnons de 
sévères r ép r imandes ; mais le mal étoit sans remède , et ils passèrent 
six jours entiers à faire bonne chère. La t empê te ayant cessé, pour ne 
point perdre de temps nous nous rembarquâmes . Dès que nous eûmes 
perdu l'île de vue, à peine ét ions-nous en pleine m e r , ne voyant pres-
que plus que le ciel et les flots, que du flanc d 'un n u a g e obscur sorti' 
le violent Zéphire , accompagné d 'un déluge de pluie et d 'affreux tour 
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Allons. Notre navire en devient le jouet et la v ic t ime; il nous porte 
dans le gouffre de Charybde. Je m e prends en y ent rant à ce figuier 
sauvage dont je vous ai parlé ; je demeure suspendu à ses branches 
Jusqu'à ce que je voie sortir de cet abîme les débris de mon vaisseau. 

me précipite sur le mât à demi br isé , et pendant neuf jours j ' e r re 
ainsi porté au g ré des vents et des flots, et le dixième jour j 'aborde 
dans l'Ue d'Ogygie : Calypso, qui en est souveraine, m 'y reçut et m 'y 
traita avec bonté. » 

PRÉCIS DU LIVRE XIII. 

_ les Phéaciens écoutoient le récit des aventures d'Ulysse dans un 
"lence d 'admirat ion qui dura encore quand il eut cessé de parler . En-
fin Alcinoûs, leur ro i , prit la parole , et lui dit : « Je ne crois pas , 
Prince d ' I thaque, que vous éprouviez, en sortant de mes États , les 
traverses qui vous ont tant fait souffrir . Oui, j 'espère que vous reverrez 
bientôt votre pa t r i e ; mais je veux réparer vos per tes , et que vous y 
arriviez plus r iche encore que si vous emportiez le but in que vous avez 
fait à Troie. Nous a jouterons donc à tous nos présents chacun un tré-
P'ed et une cuvette d 'or . » 

Tous les princes applaudirent au discours d'Alcinoûs, et se reti-
rèrent dans leurs palais pour aller p rendre quelque repos. Le lende-
main, dès que l 'étoile du mat in eut fait place à l ' aurore , on offrit à 
Jupiter le sacrifice d 'un t au reau , et l 'on prépara un g rand fes t in ; Dé-
modocus le rendi t délicieux par ses chants admirables. Mais'Ulysse 
tournoit souvent la tSte pour regarder le soleil, dont la course lui pa-
foissoit trop l en te ; quand il pencha vers son coucher , sans perdre u n 
moment, il adressa la parole aux Phéac iens , et surtout à leur roi : 
"Faites p romptement vos l ibations, je vous en supplie, afin que vous 

renvoyiez dans l 'heureux état où vous m'avez mis , et que je vous 
dise mes derniers adieux. Vous m'avez comblé de présents : que les dieux 
vous en récompensent , et vous donnen t toutes les vertus 1 qu'ils répan-
dent sur vous à pleines mains toutes sortes de prospéri tés , et qu'i ls 
détournent tous les maux de dessus vos peuples! » 

Puis s 'adressant à Arété, et lui présentant sa coupe pleine d 'un ex-
cellent v in , il lui parla en ces t e r m e s : «Grande princesse, soyez 
toujours heureuse au milieu de vos É ta t s , et que ce ne soit qu 'au bout 
d'une longue vieillesse que vous payiez le t r ibut que tous les hommes 
doivent à la n a t u r e ! Je m'en re tourne dans ma pat r ie , comblé de vos 
"ienfaits. Que la joie et les plaisirs n 'abandonnent j amais cette demeure, 
e t l Jue , toujours a imée et est imée du roi votre époux et des pr inces 
vos enfants, vous receviez cont inuel lement de vos suje ts les marques 

amour et de respect qu'ils vous doivent! » 
En achevant ces mots , Ulysse sort de la salle, il arrive au port : on 

embarque les provisions, on par t , et les r ameurs font blanchir la mer 
8°us leurs efforts. 

Cependant le sommei l s 'empare des paupières d'Ulysse et lui fait 
°ublî e r toutes ses peines. Le vaisseau qui le porte fend les flots avec 
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rapid i té ; le vol de l 'épervier, qui est le plus vite des oiseaux, n'auroit 
pu égaler la célérité de sa course : et quand l'étoile brillante qui an-
nonce l 'arrivée de l 'aurore se leva, il aborde aux terres d ' I thaque; il 
en t re dans le port du vieillard Phorcys , un des dieux mar ins . Ce port 
est couronné d 'un bois d'oliviers, qui , p a r l e u r ombre, y entretiennent 
une f ra îcheur agréable ; et près de ce bois est un antre profond et dé-
licieux, consacré aux Naïades. Ce lieu cha rmant est arrosé par des 
fontaines dont l 'eau ne tarit jamais . 

Les rameurs d'Ulysse en t ren t dans ce port , qu'ils connoissoient depuis 
longtemps. Ils descendent à terre , enlèvent le roi d ' I thaque, l'exposent 
sur le r ivage, sans qu ' i l s 'éveille; met ten t tous ses habi ts , tous ses 
p résen ts , au pied d 'un olivier, hors du c h e m i n , de peur qu'ils ne 
fussent exposés au pil lage, si quelqu 'un venoit h passer. Ils se rem-
barquent ensui te , et r ep rennen t la route de Schérie. 

Neptune , irrité de voir Ulysse dans sa pat r ie , malgré les menaces 
qu'il lui avoit faites et le désir qu'i l avoit de l 'en empêche r , s'en plaint 
à Jupiter . Le maî t re du tonner re lui laisse toute la l iberté de se venger 
sur les PhéacienS', et de les puni r de l 'accueil qu'ils avoient fait au roi 
d ' I thaque , et des moyens qu'ils lui avoient fournis pour revoir promp-
tement ses Etats. Neptune , satisfait , l 'en r emerc i e ; et le fils de Sa-
tu rne lui suggère la manière dont il doit exercer sa vengeance. « Quand 
tout le p e u p l e , lui d i t - i l , sera sorti de la ville pour voir arriver 1® 
vaisseau qui a t ransporté Ulysse dans sa pat r ie , et qu'on le verra 
s 'avancer à pleines voiles, changez- le tout à coup en un g rand rocher 
près de la t e r r e , et conservez-lui la figure de vaisseau, afin que tous 
les hommes qui le verront soient f rappés de crainte et d'étonnement; 
ensui te couvrez la ville d 'une haute montagne qui ne cessera jamais de 
les efTrayer. » 

Neptune se rendit promptement à l'île de Schér ie , et fit à la lettre 
ce que Jupi te r venoit de lui permet t re . Alcinotls, à la vue de ce pro-
dige, se rappela ce que lui avoit prédi t son pè re ; il le raconta au* 
Phéac iens , et après avoir solennellement renoncé à conduire désor-
mais les é t rangers qui aborderaient dans leur île, ils tachèrent d'apaiser 
Neptune en lui immolant douze taureaux choisis. 

Cependant Ulysse se réveil le; il ne reconnoît pas la ter re chérie 
après laquelle il avoit t an t soupiré. Minerve avoit enveloppé ce héros 
d 'un épais nuage qui l 'empêchoit de rien d is t inguer ; elle vouloit avoir 
le t emps de l 'avertir des précautions qu'il avoit à p rendre ; car il ét°'. 
impor t an t qu' i l ne f û t pas reconnu lu i -même, ni de sa femme, " 
d 'aucun de ses suje ts , avant qu'il eû t t i ré vengeance des poursuivan s 

de Pénélope. Ulysse s'écria donc en s 'éveillant : a Malheureux que 
suis, dans quel pays me trouvé-je V Grands dieux ! les Phéaciens n'étoien 
donc pas si sages ni si justes que je le pensois : ils m'avoient promis 
de m e r amener à ma chère I thaque , et ils m'ont exposé sur une ter re 

é t rangère . » 
Pendan t qu'i l est plongé dans ces tristes pensées, Minerve s'approcU 

de lui sous la figure d 'un j eune berger . Ulysse, ravi de cette rencontre) 
•il" adresse ces noroles : « Berger , j e vous sa lue; ne formez pas contre 
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moi de mauvais desseins; sauvez-moi toutes ces richesses (en lui mon-
trant les présents qu'on avoit débarqués sur le r ivage) , et sauvez-moi 
moi-même. Je vous adresse mes pr ières comme à un dieu tu t é l a i r e , et 
1 embrasse vos genoux comme votre suppliant . Quelle est cette t e r r e? 
luel est son peup le? Est-ce une Ile? iou n 'est-ce ici que la plage de 
quelque cont inent . 

— Ce pays est célèbre, lui répondit Minerve; c'est une Ile qu'on ap-
pelle I thaque .—J 'en ai fort en tendu par ler , » dit Ulysse, qui vouloit 
dissimuler son nom et sa joie. Il se donne même à la déesse pour un 
Crétois qu 'une affaire malheureuse forçoit à chercher un asile loin de 
s a patrie. La déesse sourit à sa fe in te , et le p renan t par la m a i n , elle 
' u ' parla en ces te rmes : « O le plus dissimulé des mortels, h o m m e iné-
puisable en détours et en f inesse, dans le sein m ê m e de votre patrie 
vous ne pouvez vous empêcher de recourir à vos déguisements ordi-
naires ! Mais laissons là ces t romperies . Ne reconnoissez-vous point en-
core Minerve qui vous assiste, qui vous soutient , qui vous a t iré de 
lant de dangers , et procuré enfin un heureux re tour dans votre pa-
t r ' e? Gardez-vous bien de vous faire connoître à personne : souffrez 
"ans le silence tous les m a u x , tous les affronts et toutes les insolences 
lue vous aurez à essuyer de la part des poursuivants et de vos sujets . 

— Ne m'abusez-vous point , g rande déesse? répliqua Ulysse; est-il 
"len vrai que je sois à I t haque? 

—Vous êtes toujours le même , repart i t Minerve, toujours soupçon-
neux et défiant. » En achevant ces mots , elle dissipe le nuage dont elle 

avoit environné, et il r econnut avec t ranspor t la te r re qui l 'avoi tnourr i . 
Après cela, il chercha avec la déesse à met t re ses trésors en sûreté 
( a n s l 'antre des Naïades, à la garde desquelles il se conf ia ; puis il la 
Pr'a de lui inspirer la m ê m e force et le m ê m e courage qu'elle lui avoit 
'nspirés lorsqu'il saccagea la superbe ville de Pr iam. « Je vous proté-
gerai toujours , répondit Minerve; ma i s , avant toutes choses, j e vais 
essécher et r ider votre peau ; faire tomber ces beaux cheveux blonds, 

^ vous couvrir de hail lons : ainsi changé, allez t rouver votre 'fidèle 
umée, à qui vous avez donné l ' in tendance d 'une part ie de vos t rou-

Peaux ; c'est un h o m m e plein de sagesse, et qui est en t i è remen t dé-
l 0 ué à votre fils et à la sage Pénélope. Demeurez près de lui pendant 
lue j'irai à Sparte chercher Télémaque, qui est allé chez Ménélas pour 
'PPrendre de vos nouvelles. » En finissant ces mots , elle touche Ulysse 
e sa baguette , e t le métamorphose en pauvre mend ian t ; e t , après 

avoir p r j s i e s m e s u r e s i e s p i u s propres à faire réussir les projets de ven-
geance du fils de Laër te , la fille de Jupi ter s'envole à Sparte pour ra-
mener Télémaque, 

PRÉCIS DU LIVRE XIV. 
Ulysse s 'éloigne du port où il avoit en t re tenu Minerve, s 'avance vers 

sa demeure, et trouve Eumée sous des port iques qui régnoient autour 
e 'a belle maison qu'i l avoit bâtie de ses épargnes. Les chiens , aper-
ç a n t Ulysse sous la figure d 'un mend ian t , se mirent à aboyer , et 
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l ' auroient dévoré , si le mai t re des pasteurs ne fû t accouru prompte-
men t . a Quel danger vous venez de courir ! s 'écria-t-il . Vous m'avez 
exposé à des regre ts éternels ; les dieux m'ont envoyé assez d'autre» 
déplaisirs sans celui-là. Je passe m a Vie à p leurer l 'absence et peut' 
être la mor t de mon cher maî t re . » 

En achevant ces mots , il fait en t re r Ulysse et l 'invite à s'asseoir. Ce-
lu i - c i , ravi de ce bon accueil, lui en témoigne sa reconnoissaiice aveu 
une sorte d ' é tonnement . E u m é e l u i répl ique q u e , quand il seroit dan» 
un état plus vil, il ne lui seroit pas permis de le mépriser , a Tous les 
é t r anger s , lui dit-i l , tous les pauvres sont sous la protection spéciale 
de J u p i t e r ; c'est lui qui nous les adresse. Je ne suis pas en état da 
fa i re beaucoup pour eux; j 'aurois plus de liberté si mon cher maître 
étoit ic i ; mais les dieux lui ont f e rmé toute voie de retour . Je puis 
dire qu'il m'a imoi t : et que d 'avantages n 'auro is - je pas ret i rés de son 
affection, s'il avoit vieilli dans son palais! Mais il ne vit peut-ê t re plus.» 

Ayant ainsi par lé , il se pressa de servir à mange r à Ulysse, et lui 
raconta tout ce qu'i l avoit à souffrir des poursuivants de Pénélope, et 
avec quelle douleur il les voyoit consumer les richesses immenses du 
roi d ' I thaque , dont il lui fait le détail. Le p ré tendu mendian t demande 
au bon Eurnée le nom de son m a î t r e , qu'il a peut -ê t re vu dans quel-
ques-unes des contrées qu'i l a parcourues . « Ah! mon a m i , répondit 
l ' in tendant des bergers , ni ma maltresse ni son fils n 'a jouteront plus de 
foi à tous les voyageurs qui se vanteront d'avoir vu Ulysse; on sait que 
les é t rangers qui ont besoin d'assistance forgent des mensonges pour 
se rendre agréables , et ne disent presque jamais la vérité. Peut-être 
que vous -même , bon h o m m e , vous inventeriez de pareilles fables, si 
l 'on vous donnoi t de mei l leurs habits à la place de ces haillons. Mais 
il est certain que l ' àme d'Ulysse est à présent séparée de son corps. 

— Mon ami , répondit Ulysse, quoique vous persistiez dans vos dé-
fiances, je ne laisse pas de vous assurer , et m ê m e avec serment , que 
vous verrez bientôt votre maî t re de re tour . Que la récompense pour la 
bonne nouvelle que je vous annonce soit p rê te ; j e vous demande que 
vous changiez ces vêtements délabrés en magnif iques habi ts ; mais, 
quelque besoin que j ' en a ie , j e ne les recevrai qu 'après son arrivée, car 
je hais et j e méprise ceux qu i , cédant à la pauvreté, ont la bassesse de 
recourir à des fourberies. » 

E u m é e , peu sensible à ces belles promesses , le pria de n'en PluS 

par ler et de ne point réveiller inu t i l ement son chagr in . « Racontez-
moi , lui dit-il, vos aventures ; dites-moi, sans déguisement , qui vous 
êtes, votre nom, votre patr ie , sur quel vaisseau vous êtes v e n u , car la 
m e r est le seul chemin qui puisse m e n e r dans cette île. » 

Ulysse, à son ord ina i re , lui bâtit une fab le ; il feignit d 'être de l'' l£ 

de Crète, fils d 'un homme r iche , et a jouta que l 'envie de voyager lui 
avoit fait faire beaucoup de courses sur m e r ; qu'il s 'y étoit enrichi» 
mais que , dans une expédition sur le fleuve Égyptus , ses gens , contra 
son in ten t ion , pil lèrent les fertiles champs des Égyptiens : ils en fo-
rent pun i s ; les habi tants les massacrèrent tous, ou les firent esclaves; 
lui-même se rendi t au roi , qui lui sauva la vie, et, après l'av ir retenu 
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dans son palais pendant sept ans, le renvoya comblé de richesses et 
de présents. Il se confia à nn Phén ic ien , g r and impos teur , qui le sé-
duisit par de belles paroles. « Je partis sur son vaisseau, di t U lysse : 
une affreuse tempête me jeta sur la terre des Thesprotes . Le héros Ph i -
don, qui r é g n o i t d a n s cette contrée, me t rai ta avec bonté et avec ma-
gnificence; pressé de m'en r e tourne r , je m 'embarqua i sur un vaisseau 
lui partoit pour Dul ichium. Le patron et ses compagnons , malgré les 
ordres et les recommandat ions de leur ro i , me dépoui l lè ren t de mes 
oeaux habits, m 'enlevèrent mes r ichesses , m e couvrirent de ces vieux 
"aillons et me l ièrent à leur m.tt. Je rompis mes l iens pendant la 
®u't; je me jetai à la m e r , et j 'abordai à la nage près d 'un grand 
,)0>s. où je me suis caché. C'est ainsi que les dieux m'ont sauvé des 
mains de ces ba rba res , et qu'ils m 'on t condui t dans la maison d 'un 
nomme sage et plein do ver tu . 

— Que vous m'avez touché par le récit de vos aventures ! repart i t 
'•lunée : mais , soit que ce soient des contes , soit que vous m'ayez di t 

l a vérité, ce n 'est point là ce qui m'oblige à vous bien t r a i t e r ; c'est J u -
P'ter qui préside à l 'hospitali té, et dont j ' a i tou jours la crainte devant 

yeux; c'est la compassion que j 'ai na tu re l l ement pour les m a l -

~ Que vous êtes dél iant ! répondit Ulysse. Mais faisons un t ra i té , vous 
61 Œoi :sivotre roi revient dans ses Eta ts , c o m m e et dans l e temps que je 
|°us ai dit, vous m e donnerez des habi ts magnif iques et un vaisseau 
"en équipé pour me rendre à Dulichium ; et s'il ne revient pas , j e con-

se"s que vous me fassiez précipi ter du hau t de ces g rands rochers. 
n o n , dit le bon Eumée , vous ne pér i rez pas de ma ma in , 

luoi qu.'i 1 arrive. Que deviendra i t m a réputa t ion de bonté que j 'ai ac-
'Ijnse parmi les h o m m e s ? que deviendrai t ma ve r tu , qui m'est encore 
P'Us précieuse que m a r épu ta t ion , si j 'allois vous ô t e r l a vie, et violer 
J l n s ' toutes les lois de l 'hospi tal i té? 

* Mais l 'heure du souper approche , mes bergers vont r en t re r , et ]e 
v'ais tout préparer et pour notre léger repas , e t pour le sacrifice qui 
a o " ' e précéder. » 

Aussitôt il se met en mouvement , e t , après avoir tout disposé, i l 
mande à tous les dieux, par des vœux t r è s -a rden t s , qu'Ulysse re-
enne bientôt dans son pa la i s , et immole ensui te les v ic t imes; il en 

r sept parts et en présente la plus honorab le à son hôte . Celui -c i , 
V de cette dis t inct ion, lui en témoigne sa reconnoissance en ces 

lermes : 
« ^ m é e , daigne le g r and Jùpi ter vous a imer autant que je vous 

, e Pour le bon accueil que vous m e faites, en me t ra i tant avec au-
t d 'honneur , malgré l 'é tat misérable où je me trouve. » 
-e souper fini, on songea à aller se coucher : Ulysse, qui craignoit 

' ' r o id de la nu i t , dont ses hail lons l ' aura ient mal dé fendu , eut re -
r s à un apologue pour se procurer un bon man teau . Eumée , qui 

' " tendi t , lui en fit donner un par ses be rgers , et lui préoara un bon 
auprès du feu. 
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Minerve, qui venoit de qui t ter Ulysse su r le r ivage d ' I t haque , s® 
t ranspor te à Lacédémone pour presser Té lémaque de quit ter la cour 
de Ménélas. « Hâtez-vous , lui dit la déesse en l ' abordan t , hâtez-vous 
d e r e tou rne r dans vos États . Ne savez-vous pas que vos biens y sont 
la proie des poursuivants avides de Péné lope? Cette reine abandonnée 
n e cédera- t -e l le pas enfin aux sollicitations m ê m e s de sa famille, qul 

semble décidée à accepter les offres d ' I î u r y m a q u e ? Prévenez ce mal-
h e u r , engagez Ménélas à vous r envoyer ; ne ta rdez pas â aller mettre 
ordre a vos affaires. Je vous avert is encore que les plus déte'rminésdes 
poursuivants en veulent à votre vie, e t qu'i ls se t i ennen t en embus-
cade en t r e l'Ile de Samos et celle d ' I t haque pour vous y surprendre 1 
votre passage. Éloignez-vous donc de ces i les, n e voguez que la nuit; 
met tez pied à t e r re au p remie r endroi t d ' I thaque où vous aborderez; 
allez t rouver le fidèle E u m é e , renvoyez votre vaisseau sans vous dans 
un de vos por ts , et faites par t i r Eumée de son côté , pour donner avis 
à Pénélope de votre retour . » 

La déesse disparaî t aussitôt et s 'envole vers l 'Olympe. Télémaque. 
empressé de lui obéir , réveille le fils de Nestor . « H â t o n s - n o u s , lui crie-
t - i l , hâ tons -nous , mon cher P i s i s t ra te , d 'a t te ler no t re char et de nous 
met t re en chemin pour Pylos. — I l est nui t encore , lui répondi t le *»s 

de Nestor ; a t tendons le lever de l ' aurore ; a t tendons que nous puissions 
remerc ie r Ménélas, et donnez - lu i le t emps de faire por ter dans notre 
char les présents qu' i l vous dest ine. » 

Dès que le j ou r pa ra î t , le fils d 'Ulysse se lève; Ménélas l'avoit p™' 
v e n u , et il en t re au m ê m e ins tan t sous le beau por t ique où ses hôte» 
avoient couché. Té lémaque lui témoigne l ' impat ience qu'i l a d'aller 
re t rouver sa mère . Ménélas se rend après avoir exigé qu' i l lui <5'a'a 

les présents qu ' i l vouloit lui faire, <t Que ne consentez-vous, ajouta-t-1 ', 
à t raverser la Grèce et le pays d 'Argos? j e vous accompagnera is aicc 

plaisir , et il n ' y a aucune de nos villes qui n e vous fît l'accueil que 

méri te le fils du g r and Ulysse. 
— Grand roi , dit Té lémaque , vous n ' ignorez pas combien je 

nécessaire à Péné lope ; vous savez le désordre que mon absence PeU 

causer dans mon palais ; souffrez donc que j e vous qui t te p romptem e n t ' 
— Par tez donc , puisque c'est u n devoir , lui répondi t Ménélas ; Hélén® 
va donner ses ordres pour qu'on vous serve à m a n g e r , et pendant ce 
temps- là j e vais chercher avec elle et avec mon fils Mégapenthe ce qu® 
j e pourra i vous offrir de plus précieux et de plus propre à me rapp e ' c 

à votre souvenir . J> 
Us rev iennent bientôt tous t ro i s , et Ménélas offre à Télémaque u n e 

;oupe d ' a rgen t dont les bords sont de l'or le plus fin; c'étoit un chet-
d 'œuvre de l 'ar t et l 'ouvrage de Vulcain m ê m e . Mégapenthe met en-
suite à ses pieds une u r n e d ' a r g e n t , et la belle Hélène lui présente un 
voile merveilleux qu'elle avoit fait e l l e -même. « Il vous servira, ^ 
dit-el le, m o n cher Télémaque , à o rner la princesse que vous épou 
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serez, i Le j eune prince le reçoit avec recounoissance et ne peut se lasser 
d'eu admirer l 'é légance et la richesse. Il monta sur son char et dit à 
ses illustres hôtes en les qui t tant : « Plaise aux dieux qu 'à mon ar r i -
vée je puisse t rouver mon père et lui conter toutes les marques de 
bonté et de générosité dont vous m'avez comblé! » 

En finissant ces mots il pousse ses coursiers e t , après avoir passé 
chez Dioclès, ils arr ivent aux portes de Pylos. Alors Télémaque dit au 
fils de Nestor : et Vous m 'a imez , cher Pisis trate; vous savez combien 
'1 est important pour moi d 'arr iver à I t h a q u e ; souffrez donc que je me 
rende tout de suite à mon vaisseau. Je connois Nestor et toute sa gé-
nérosité, je suis incapable de lui rés is ter ; i l voudra me re teni r , et le 
moindre délai pourroi t m e devenir funes te . » 

Pisistrate cède à la voix de son a m i ; il le mène sur le rivage. « Trans-
portons vos présents , lui dit- i l , sur votre vaisseau; mon tez -y vous-
même; partez sans d i f fé re r ; éloignez-vous avant que mon père sache 
notre re tour , car il v iendrai t l u i -même s'il vous savoit ici et vous for-
cerait à prolonger votre séjour. » 

Au moment que Télémaque finissoit le sacrifice qu'i l offrait à Mi-
nerve sur la poupe, pour implorer son secours , il se présente à lui un 
étranger obligé de qui t ter Argos pour un meur t r e qu'i l avoit commis ; 
0 étoit un devin descendu en droite l igne du célèbre Mêlampus, qui de-
meuroit anc iennement dans la ville de Pylos. Il y possédoit de grandes 
richesses et un superbe palais que l ' injustice et la violence de Nélée, son 
oncle, l 'avoient obligé d ' abandonner . Ce premier malheur le précipita 

n s beaucoup d ' au t re s ; il en fait à Télémaque le tr iste r éc i t ; ce j eune 
Prince en est touché , se découvre à lu i , lui déclare son n o m , sa pa-
. r i e i consent à le recevoir sur son vaisseau et le fait asseoir auprès do 
ui. On dresse le m â t , on déploie les voiles, on se couche sur les rames 

e t i â l'aide d 'un vent favorable envoyé par Minerve, on fend rapide-
ment les flots de la m e r ; on passe les courants de Crunes et de Chal-
°'si on arrive à la hau teu r de P h é e , on côtoie l'Élide près de l 'embou-

lureduPénée , et alors, au lieu de prendre le droit chemin à gauche , 
entre Samos et I thaque , Télémaque fait pousser vers les îles appelées 

°'ntues, qui font partie des Échinades , pour arriver à I thaque par le 
du septentr ion, et éviter par ce moyen l 'embuscade qu'on lui dres-

s o " d u côté du midi , dans le détroi t de Samos. 

Pendant ce temps- là , Ulysse et Eumée étoient à table avec les ber-
gers. Ulysse, pour éprouver le chef de ses pasteurs , pa ru t craindre de 

1 être à charge et lui demanda le chemin de la ville pour y aller 
nercher de quoi vivre, a E h ! bon h o m m e , lui dit Eumée en colère, 
*ez-vous donc envie de pér i r à la ville sans aucun secours? Quelle 
u e d e vouloir vous exposer aux poursuivants et compter sur votre 
xtérité et sur votre adresse ! Vraiment les esclaves qui les servent ne 
n t pas faits comme vous; ils sont tous j eunes , beaux et t r è s -magn i -

^ ' "oment vêtus. Demeurez ici , vous n ' y êtes point à c h a r g e ; quand 
ils d'Ulysse sera de r e tou r , il vous donnera des habits tels que vous 

les avoir et vous fourn i ra les moyens d 'al ler partout où vous 
voudrez. > 
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Ulysse, charmé de ces marques d'affection, en remercie le bon Hu-
mée. II lui demande ensuite des nouvelles de sa mère , de Laërte son 
père , et lui fait raconter son origine à lui-même et par quel malheur 
il avoit été réduit à l'esclavage. Eumée satisfit avec plaisir à toutes lel 
demandes d'Ulysse, et celui-ci , après l 'en avoir remerc ié , le félicita 
d 'ê t re tombé entre les mains d 'un maî t re qui l 'aimoit et qui fournis-
soit abondamment à ses besoins. 

Cependant Télémaque et ses compagnons abordent au rivage d'Itlia-
que. Le jeune prince descend à terre et leur recommande de ramencf 
le vaisseau dans le port d e l à capitale : a Je vais seul, leur dit-il, visiter 
une terre que j 'ai près d'ici et voir mes bergers ; je vous rejoindrai 
après avoir vu comment tout s'y passe. » Alors le devin T h é o c l y m è n e 
lui demanda où il iroit et s'il pourroit prendre la l iberté d'aller tout 
droit au palais de la re ine. « Dans un aut re t emps , lui répondit Télé-
maque , je ne souffrirois pas que vous allassiez ai l leurs; mais aujour-
d'hui ce seroit un parti trop dangereux. » Comme il disoit ces mots, 
on vit voler un vautour , qui est le plus vif des messagers d'Apollon; 
il tenoit dans ses serres une colombe. Théoclymène, t i rant alors le 
jeune prince à l 'écart , lui déclare que c'est un oiseau des a u g u r e s et 
qu'il lui prédit qu'il aura toujours l 'avantage sur ses ennemis . 

a Que votre prédiction s 'accomplisse, Théoc lymène , lui r é p o n d i t 
Télémaque, vous recevrez de moi des présents considérables, k11 

at tendant , je charge P i rée , fils de Clytius, de prendre soin de vous 
et de ne vous laisser manquer d 'aucune des choses que demande l'hos* 
pitalité. » 

Après ces mots , le fils d'Ulysse se met en chemin pour aller visiter 
ses nombreux t roupeaux, sur lesquels le bon Eumée veilloit avec beau-
coup d'at tention et de fidélité. 

PRÉCIS DU LIVRE XVI. 

A peine Eumée aperçoit-il Télémaque qu'il se lève avec précipi'a" 
t ion; les vases qu'il tenoit lui tombent des ma ins ; il court au-devant 
de son maî t re , il lui saute au cou, il l 'embrasse en pleurant : « Vous 
voilà donc revenu, mon cher p r ince ! hélas! j 'avois presque perdu 
l 'espérance de vous revoir. Qu'alliez-vous faire à Pylos? que j'ai craint 
pour vous les périls de ce voyage! En t rez , pr ince ; vous t r o u v e r e z tout 
dans l 'ordre. Que ne venez-vous plus souvent nous visiter et nous sur-
veiller ? 

— II est impor tant , comme vous savez, répondit Télémaque, que Je 

me t ienne à la ville et que j 'observe de près les menées des poursui-
vants; mais , avant que de m ' y r endre , j'ai voulu vous voir et savoir 
de vous si ma mère est encore dans le palais, et si elle n 'a pas céda 
enfin à l ' importuni té des princes qui l 'obsèdent. 

— Son courage et sa fidélité ne se sont point encore démentis , ®o t t 

t h e r f i l s ; Pénélope est toujours digne de vous et du divin fils d° 
ï aë r te . » 

Télémaque entre , il aperçoit U l j s s e , qui veut l u i c é d e r s a place ; son 
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fils, qui ne peut le reconnol t re , refuse de la p r e n d r e , par respect pour 
les lois de l 'hospital i té . Us se met ten t à table et , après le repas , Télé-
maque demande quel est ce pauvre é t r ange r . Eumée lui répète en peu 
'le mots le roman que lui a fait Ulysse. Son fils en paroît touché et 
voudroit le secourir . « Mais c o m m e n t , lui d i t - i l , vous in t roduire dans 
mon palais dans l 'é tat où vous ê tes? il est rempli d ' inso len ts ; je suis 
Jeune, je suis seul cont re eux tous , et il me seroit impossible de vous 
garantir des insul tes qu' i ls ne m a n q u e r a i e n t pas de vous faire. » 

Ulysse, p renan t la paro le , lui dit : a O mon cher p r i n c e , puisque 
vous me permet tez de vous répondre , j ' avoue que je souffre du récit 
lue vous me fai tes des désordres que c o m m e t t e n t sous vos yeux les 
Poursuivants de Pénélope . N'êtes-vous pas d 'âge â les conteni r et à vous 
en venger? Que n e suis- je le fils d 'Ulysse ou Ulysse lu i -même! ou je 
pêrirois les a rmes à la ma in dans mon palais , ou j ' e n chasserois tous 
ces fiers ennemis . 

Les plus g rands pr inces des Iles voisines, de Dul ic l i ium, de Samos 
e l de Zacynthe, les pr inc ipaux d ' I t baque , voilà ceux qui asp i ren t à la 
®ain de m a m è r e , voilà ceux qui rempl issent mon palais et qui c o n -
sument tout m o n bien . Ulysse l u i - m ê m e , tout g r and gue r r i e r qu'il es t , 
Pourroit-il, s'il étoit seu l , nous dé l i v r e r ? 

"Cependan t , cher E u m é e , courez à la ville; apprenez à m a m è r e 
®on arr ivée; dites-lui que j e m e porte b i e n , mais ne parlez qu 'à elle; 
lu aucun de ses aman t s ne le sache , ils sèmera ien t ma route de pièges , 
car ils ne che rchen t qu 'à m e faire pér i r . » 

Eumée, pressé de p a r t i r , se me t en chemin . Minerve appara î t dans 
ce moment à Ulysse sans se laisser voir à son fils, a Fils de Laër te , 
" 'dit-elle, il n 'est plus à propos de vous cacher à Té l émaque ; décou-

, rc*-vous à lu i ; prenez ensemble des mesures pour fa i re pér i r ces fiers 
Poursuivants; comptez su r m a protect ion, je combat t ra i à vos côtés. » 
t n finissant ces mots elle le touche de sa verge d ' o r , lui rend sa tail le, 
s a bonne mine, sa p remiè re beauté , et d isparaî t après ce nouveau chan-
gement. Té lémaque , é tonné de cette mé t amorphose , le prend pour un 

'eu et lui promet des sacrifices. «Vous vous t rompez, cber Té lémaque , 
Ul dit alors Ulysse ; ne me regardez pas comme un des immorte l s ; je 

jUIS Ulysse, j e suis votre pè r e , dont la longue absence vous a coûté 
ant de larmes et de soupirs . » E n achevant ces mots , il l ' embrasse 

tendresse. 
Mais Télémaque ne peut encore se persuader ' que c'est son père . 
n i vous n 'ê tes point Ulysse : c 'est que lque dieu qui veut m 'abuser 

P r un faux espoir . <t Mon che r Télémaque, répl ique Ulysse, que vo-
6st f , U r P r ' s e e t votre admira t ion cessen t ; le prodige qui vous é tonne 

ouvrage de Minerve : t an tô t elle m 'a r endu semblable à u n m e n -
nt> et tantôt elle m ' a donné la figure d 'un j eune h o m m e de bonne 

Son'6 ' '6 ' ' V ê t u magn i f iquemen t . » Télémaque alors se je t te au cou de 
pere et l 'arrose de ses l a r m e s ; Ulysse pleure de m ê m e . E n f i n , 

j/s ',s a v o ' r satisfait à ce p remier besoin de leur tendresse mu tue l l e , 
p a s soient , et Ulysse demande à son fils le nombre et la qual i té des 
r rsuivants de Péné lope , et para i t décidé à les a t t aquer tous, TéKw 
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m a q u e , surpris de cette résolut ion, le témoigne à son pè re , qui lui 
répond qu'i ls auront pour eux deux Jupi te r et Minerve, et qu'avec leur 
secours ils seront invincibles, a Ayez soin seu lement , dès que je vous 
en donnerai le s ignal , de faire porter au hau t du palais toutes les ar-
mes qui sont dans l ' appar tement bas ; si les princes en paraissent sur-
pris , dites-leur que c'est pour leur sû re té , et que vous craignez que 
dans le vin ils n 'en abusent pour se venger des querelles si ordinaires 
quand on se livre aux excès de la table. Vous ne laisserez que deux 
épées, aeux javelots et deux boucliers, dont nous nous saisirons quand 
nous voudrons les immoler à notre vengeance. J 'ai encore une chose 
à vous recommander , c'est de contenir la joie que vous avez de me 
revoir , et de ne dire encore notre secret à personne , pas même à 
Laêr te , pas même à Pénélope. 

— Mon père , répondit Télémaque, j e vous obéirai , et j 'espère vous 
faire connoître que je ne déshonore pas votre s ang , et que je ne suis 
ni foible ni impruden t . » 

Pendan t que le père et le fils s 'ent re t iennent de leurs proje ts , Eumée 
arrive au palais. Pénélope en est ravie ; et la nouvelle du retour de 
Télémaque s'y répand avec rapidi té . Les poursuivants , tristes et con-
fus , s 'assemblent , fo rment la résolution atroce de se défa i re , par vio-
lence, de Télémaque. Pénélope, ins t rui te par le hérau t Médon de ce 
détestable complot , s 'en plaint à ces p r inces , et plus particulièrement 
à Antinotls, le plus violent de ses persécuteurs . Eu rymaque , fils de 
Polybe, la rassure et lui promet sur sa tê te qu 'on n ' a t t en te ra pas à 'a 

vie de son fils. Sur cette promesse t rompeuse , la pr incesse , un Peu 

calmée, se retire dans son appar tement pour y pleurer son cher Ulysse-
Sur le soi r , E u m é e revient de ion ambassade; mais avant qu'il entre 

dans la maison , Minerve fait r eprendre à Ulysse sa figure de vieillard 
et de mend ian t . Té lémaque , après avoir demandé des nouvelles de 
Péné lope , l ' in terroge sur tout ce qui se passoit à I t h a q u e , et sur'® 
retour des princes qui l 'a t tendoient à la hau teur de Samos. « Je n 31 

point eu la curiosi té , répondit le chef des bergers , de m'informer de 
ce qui se passoit à la ville; mais j 'ai aperçu , en revenan t , un vaisseau 
qui entrai t dans le por t , et qui étoit plein d 'hommes a rmés de lance' 
et de boucliers, i Télémaque sour i t ; e t , après avoir soupé avec so" 
pè re , ils al lèrent goûter les douceurs d 'un paisible sommeil . 

PRÉCIS DU LIVRE XVII. 
Dès que la belle Aurore eut annoncé le j ou r , le fils d'Ulysse mit scs 

brodequins e t , p renan t une p ique , il se disposa à part i r pour la ville-
Il recommanda, en par tant , à Eumée d'y mener aussi son hôte : « ®r> 
ajouta-t-i l , le malheureux état où je me trouve ne me permet pas o 
me charger de tous les é t rangers . — P r i n c e , lui dit alors Ulysse, Je 

ne souhaite nul lement d 'ê t re re tenu ici : un mendian t trouve beaucoup 
mieux de quoi se nourr i r a la ville qu 'à la campagne . » , 

Télémaque sort et marche à g rands p a s , médi tan t la r u i n e " 
poursuivants. En arr ivant dans son palais , il pose sa pique près dun 
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colonne et en t re dans la salle. Pénélope, ins t ru i te de son retour , des-
cend de son appar tement ; elle ressembloit à Diane et à la belle Vénus : 
tlle embrasse son fils, elle lui demande des nouvelles d 'un voyage qui 
lui a causé bien des a larmes ; elle g é m i t , elle soupire, elle pleure . 
"' Ma mère , lui dit Télémaque, ne m'affligez pas par vos la rmes; n'ex-
tuez pas dans mon c œ u r de tristes souvenirs ; prions les dieux de nous 
^courir et de nous consoler ; espérons tout de leur bonté. » 
, Après cette tendre en t revue , Télémaque sort pour aller chercher son 
note Théoclymène, et le mener dans son palais : il le fa i t .haigner , pa r -
lumer, et lui donne des habits magni f iques ; on leur dresse ensui te 
une table couverte de toutes sortes de mets. Pénélope revient dans la 
salle, et, s 'asseyant auprès d'eux avec sa quenouil le et ses fuseaux , 
? ' e demande à son fils ce qu' i l a appris dans son voyage. « J ' a i é té , 
™ raconte-t-il , par fa i tement reçu de Nestor, qui ne sait ce qu'est d e -
venu mon père. Pour Ménélas, il assure qu'i l vit encore , et qu'il a ap -
Pns d'un dieu mar in que Calypso le retenoi t malgré lui dans son île. 

Puisqu'il vit encore , s 'écrie Pénélope , espérons que nous le rever -
rons, — g r a i K j e re ine, lui dit Théoclymène, vous le reverrez bien-
l o ' i il est dé jà dans sa pa t r ie ; il s'y t ient caché, et i l se prépare à se 
Tenger avec éclat de tous les poursu ivan ts : j e pren is à témoin de ce 
1Ue je vous dis le g rand Jup i t e r , cette table hospiï alière, et ce foyer 
sacré où j'ai trouvé un asile. » 

Cependant Ulysse et Eumée par ten t pour la ville.- ils rencontrent sur 
a route Mélanthius, fils de Dolius , q u i , suivi de </ aux bergers , menoi t 
es chèvres les plus grasses de tout le t roupeau pu ar la table des pour -

IjU'vants: c'étoit l ' ennemi d 'Eumée; et dès qu'i l l ' aperçut , il l 'accabla 
'njures ainsi que son compagnon , qui eut bien de la peine à se rete-

®lr- Non content des in ju res qu'il vomit contre eux , il s 'approche 
Ulysse et , en passant , lui donne un coup de pied de toute sa force. 

e coup, quoique r u d e , ne l ' ébranla point : il ret int m ê m e les mouve-
ments de colère qu'excitoit la brutal i té de Mélanthius , et pri t le parti 
de souffrir en silence. Pour le bon E u m é e , il en fut ind igné , et pr ia 
es dieux de faire revenir Ulysse pour rabaisser l 'orgueil et pun i r l ' in-

ence de ce domest ique. 
Arrivés au palais, ils s 'a r rê tèrent à la porte. « Comment nous condui-
ns-nous? dit le fidèle Eumée : voulez-vous en t re r le p remier et vous 

Présenter aux poursuivants? — Passez d 'abord, lui dit Ulysse; j e vous 
ver a ' n e v o u s m e t t e z P 0 l n t 611 peine de ce qui pourra m 'a r r i -

je suis accoutumé aux insultes; mon courage et m a patience ont 
„ , ® ' s à bien des épreuves, » Pendan t qu'ils partaient a insi , u n chien 

Ulysse avoit élevé le r econnu t , et mouru t de joie en le voyant, 
m é s que Télémaque aperçut E u m é e , il lui fit s igne de s ' approcher ; 
viet|Se e n t r e b i e n t 6 t a Prôs "lui, sous la figure d 'un mend ian t et d ' un 
p 1 a r d fort cassé, appuyé sur son bâton. Il s'assit sur le seuil de la 
afi 6 ^ ' n e r v e le poussa à aller demander l ' aumône aux poursuivants , 
avo: P û t juger par là de leur carac tère , et connoître ceux qui 
tre s '6 n t <le ' ' humani t é et de la justice. Il alla donc aux u n s et aux au-

a v e c un air si na ture l , qu 'on eût dit qu'i l n'avoit fait d 'autre m é -
f ENïr.o 21 
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t ier toute sa vie. Les poursuivants ne purent-, en le voyan t , se défen-
dre d 'un mouvement de pi t ié ; ils lui donnè ren t tous ; mais Antinotis, 
choqué de ce qu'on l'avoit in t rodui t dans la sa l le , le reprocha dure-
m e n t à E u m é e ; et quand Ulysse s ' approcha de lu i , il le repoussa avec 
dédain. Ulysse, en s ' é lo ignant , lui d i t : « Ant inous , vous êtes beau et 
bien fa i t ; mais le bon sens et l ' human i t é n ' accompagnen t pas cette 
bonne mine . » Antinotis, i rr i té de ces paro les , p rend son marchepied, 
le lance de toute sa force. Tous les poursuivants fu ren t irr i tés des vio-
lences et des empor t emen t s d 'Antinot is ; Ulysse seul, quoique rudement 
f r appé à l ' épaule , n 'en paru t point éb r an l é ; il con ju r a seulement les 
d ieux protec teurs des pauvres de pun i r ce j e u n e emporté . 

Télémaque sent i t dans son c œ u r u n e douleur ex t rême de voir son 
pè re si ma l t r a i t é ; il re t in t cependan t ses l a rmes , de peur de trahir son 
secret . Péné lope , ins t rui te de ce qui s'étoit passé , pria Apollon de 
p u n i r cet te impiété ; car c 'en étoit u n e à ses yeux que de maltraiter 
u n pauvre : elle fit mon te r E u m é e , et lui dit qu'elle vouloit voir cet 
é t ranger , a II a beaucoup voyagé , lui dit-elle, et peut -ê t re a-t-il ren-
cont ré m o n cher Ulysse. — A t t e n d e z l 'entrée de la n u i t , r é p l i q u e Eu-
m é e , pour ne pas donne r d ' inqu ié tude aux pour su ivan t s ; vous le ver-
rez alors à votre aise : il sait beaucoup de choses ; il les raconte bien, 
et vous ne pourrez pas l ' en tendre sans y p r e n d r e beaucoup d ' in térê t . 1 

PRECIS DU LIVRE XVIII. 
Eumée étoit à peine pa r t i , qu 'on vit pa ra î t re à la porte d u palais un 

m e n d i a n t célèbre dans I thaque par sa g lou tonner ie ; car il mange<"' 
tou jours et étoit t ou jour s a f famé. Quoiqu'il f û t d 'une taille prodigieuse, 
i l n 'avoit ni force n i courage : on l 'appeloit I rus . En a r r ivan t , il W " 
lu t chasser Ulysse de son poste. « Re t i re - to i , lui di t- i l , vieillard dé-
crépi t ; re t i re- to i , ou j e t 'y forcera i en te t r a î n a n t par les pieds. » 

Ulysse, le r ega rdan t d 'un air f a rouche , lui r é p o n d i t : .. Mon am', 
j e n e te dis point d ' i n ju re s , je ne te fais a u c u n m a l , je n 'empêche pas 
qu 'on te d o n n e ; cet te porte peu t suffire pour n o u s deux. 

— Grands dieux ! s 'écria I rus en colère, voilà un gueux qui a lalangue 
bien pendue ; si j e le p r ends , j e l 'accommoderai ma l . » 

Les p r inces , pour se d iver t i r , les exc i tè rent , les mi ren t aux mains, 
et p romi ren t au va inqueur u n e bonne récompense , a. P r inces , leur dit 
Ulysse, u n vieillard comme m o i , accablé de calamités et de misères, 
n e devrai t point en t re r en lice avec u n adversaire j eune et vigoureux, 
je ne m 'y refuse cependan t pas , pourvu que vous me promett iez de ne 
m e t t r e pas la ma in su r moi pour favoriser I rus . » 

Aussitôt il se découvre ; on vit avec é t o n n e m e n t ses cuisses fortes et 
nerveuses , ses épaules carrées , sa poi t r ine large, ses bras forts com®e 

l 'a i rain : I r u s , en le voyan t , en f u t tout découragé ; il fallut le traîner 
dans l ' a rène . Les voilà donc tous deux aux prises. I rus décharge un 
g r and coup de poing sur l 'épaule d'Ulysse. Celui-ci le frappe au haut 
du cou avec tan t de force, qu' i l lui brise la mâcho i re et l 'étend à terre • 
il le t r a îne ensuite hors des por t iques ; il lui met un bâton à la main. 
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en lo faisant asseoir et lui d isant : « Demeure là, mon ami, et ne t 'avise 
Plus, toi qui es le dern ier des h o m m e s , de t rai ter les é t rangers et les 
mendiants comme si tu étois leur roi. » Les princes félicitèrent Ulysse 
et lui envoyèrent amplemen t de la nourr i ture . 

Dans ce même momen t , Minerve inspire à la fille d ' Icar ius , à la 
sage Pénélope, le dessein de se mont re r aux poursuivants, afin qu'elle 
'es repaisse de vaines espérances , et qu 'el le soit plus honorée de son 
fils et do son mar i . En ar r ivant dans la salle où tout le monde étoit 
rassemblée, elle adresse d 'abord la parole à son fils: touchée du trai-
tement qu'Antinous avoit fait à Ulysse, qu'elle n'avoit pas encore re-
connu, elle reproche à Télémaque d'avoir souffert qu 'on mal t ra i tâ t , 
en sa présence , un é t ranger qui étoit venu chercher un asile dans le 
Palais. « J ' en suis affligé, répondit son fils; mais que vouliez-vous, m a 
®ere, que je fisse seul contre t o u s ? » 

Eurymaque, s 'approchant alors de Pénélope, lui parla de sa b e a u t é , 
''e sa taille, de sa sagesse, de toutes ses admirables qualités. « Hélas 1 
dit-elle, je ne songe plus à ces avantages depuis le jour que les Grecs 
s e sont embarqués pour I l ion, et que mon cher Ulysse les a suivis, 
" " r eveno i t dans sa pa t r ie , ma gloire en seroit plus g r a n d e ; et ce 
ser°it là toute ma beauté. » 

Ulysse fut ravi d 'en tendre le discours de Pénélope. Les poursuivants 
ne renoncèrent cependant pas, de leur côté, à leurs espérances , et firent 
ue beaux présents à la re ine d ' I thaque. La reine les fit porter dans son 
appartement par ses f emmes , et on passa le reste de la j ou rnée dans 
e s Plaisirs de la danse et de la mus ique . 

Eurymaque p rend querelle avec Ulysse et lui je t te à la tète un 
Marche pied, que celui-ci évita heureusement . Télémaque, pour en 
Prévenir les suites, les congédie tous et les exhorte à se re t i rer . E ton -
nés de l'air d 'autor i té que prend ce j eune p r ince , ils n 'osent cepen-
dant lui rés is ter ; et le sage Ampli inome, fils de Nisus, leur dit : 
"Pourquoi maltrai tez-vous cet é t r a n g e r ? Laissons-le dans le palais de 
télémaque, puisqu ' il est son h ô t e ; faisons des l ibations, et allons goûter 
65 douceurs du repos. » 

PRÉCIS DU LIVRE XIX. 
Ulysse, é tant demeuré seul dans le palais , prend avec Minerve des 

'aesures pour donner la mor t aux poursuivants de Pénélope. Tout plein 
tte cette pensée, il appelle Té l émaque : a Ne perdons pas un m o m e n t , 
u ' d i t - i l ; portons au hau t du palais toutes les a r m e s . » Télémaque obéit 
a son père, et charge la prudente Euryclée d 'empêcher les femmes de 
s a mère de sortir de leur appar tement tandis qu'i ls les t ranspor tè-
r e n t . Son ordre fu t exécuté. Le père et le fils se met ten t à por ter les 
masques, les boucliers, les épées , les l ances ; et Minerve marche devant 
ffi

Uï avec une lampe d'or qui répand une lumière extraordinaire. Télé-
a<Pie, surpris de ce prodige, en parle à son pè re , qui lui répond : 

g a r d e z le s i lence, m o n fils, re tenez votre cur ios i t é : ne sondez pas 
s secrets du ciel; contentez-vous de profiter de ses faveurs avec re-
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connoissance. Mais il est t emps que vous alliez vous reposer : votre 
mère va descendre , et m 'a d e m a n d é un ent re t ien . » 

Pénélope para î t en effet , suivie de ses femmes . Mélantho, la plu' 
insolente de celles qui l ' accompagnoient , fâchée de t rouver Ulysse danl 
la salle, veut l 'en faire so r t i r , et l 'accable d ' in ju res . « Pourquoi m'a'" 
taquez-vous avec t an t d ' a i g r eu r? lui r épond Ulysse en la regardant avec 
colère. Est-ce parce que j e n e suis plus j eune et que je n'ai que de 
m é c h a n t s hab i t s? J 'a i été autrefois envi ronné de toute la magnificence 
qui at t i re les r e g a r d s ; Jup i te r a r enversé cet te g r ande for tune : que 
cet exemple vous rende plus sage ; c ra ignez de perdre cette faveur qui 
vous relève au-dessus de vos compagnes . » 

Pénélope la r ep rend aussi et lui impose si lence. Elle fait asseoir 
Ulysse auprès d 'e l le , et lui d e m a n d e quel est son n o m , où il a p r , s 

naissance , et ce que font ses paren t s . Ulysse feint qu'i l est de l'île de 
Crète; qu'i l y tenoi t u n r a n g d i s t ingué lorsque le roi d ' I t h a q u e ) ' 3 

passé pour aller à l l ion : il le dépe in t avec la plus g r ande exactitude, 
lui parle de l 'habi t qu' i l portoi t et de ceux qui l 'accompagnoient : « '[ 
les a tous pe rdus , a joute- t - i l , à son r e t o u r ; et j e sais qu'i l a été le seul 
â se sauver d 'une tempête exci tée pa r la colère des dieux. » Fénélope 

lui dépeint à son tour ses inqu ié tudes et le chagr in que lui cause l'ab-
sence d'Ulysse, a Je su i s , d i t -e l le , persécutée par les pr inces que vous 
voyez : mon c œ u r se re fuse aux e n g a g e m e n t s qu'i ls me sollicitent de 
p r e n d r e ; de peur de les i r r i t e r , je les amuse par des espérances que 
je ne voudrais pas réal iser . Je leur avois promis de me décider quai"1 

j ' auro is achevé de broder un g r a n d voile; j ' y travaillois le jou r , e t ' a 

n u i t je défaisois l 'ouvrage que j 'avois fait : q u e l q u e s - u n e s de n]es 

f emmes m 'on t t rah ie et leur on t découver t cette innocente ruse. J® 
n e t rouve plus d 'expédient pour reculer , et j e suis la p lus malheureuse 
des femmes . 

— Temporisez enco re , lui dit Ulysse, et ne pleurez p l u s ; le roi df* 
thaque est vivant : vous le verrez b ientôt . Je j u r e , pa r ce foyer où Jc 

me suis r é fug ié , qu'i l r ev iendra dans cet te année . 
— Dieu veuille q u e ce bonheu r m ' a r r ive , comme vous me le I'r0" 

met tez ! répondi t la sage Péné lope ; ma i s , si j ' en crois mes 
pressenti-

m e n t s , il ne rev iendra p a s , et personne n e pour ra vous fournir les 

moyens de re tourner dans votre patr ie . » 
Cependant la r e ine , touchée de ce que cet é t r anger venoit de 1U1 

racon te r , o rdonne à ses f e m m e s d 'en p r e n d r e so in , de lui dresser u" 
bon l i t , de lui laver les p ieds , et de le p a r f u m e r d'essences. «Celle> 
dit-elle, qui le mal t ra i t e ra i t , ou qui lui feroit la moindre peine, en-
courra i t m o n ind igna t ion : les h o m m e s n 'on t sur la ter re qu'une 
for t cou r t e ; c'est pourquoi il faut l ' employer à faire du bien. 

— Pr incesse , répondi t Ulysse, modérez votre généros i té ; je ne sU'® 
point accoutumé à t an t d ' éga rds ; j e n e souffrirai pas que ces jeune 

f e m m e s me r enden t les services que vous exigez d'elles. 
— Recevez-les du m o i n s , lui dit Péné lope , d 'Euryc lée , la nourri ^ 

de mon cher et in for tuné Ulysse : vous m'avez inspiré un véritable "j 
t é rê t ; et de tous les é t rangers qui sont venus dans mon palais, >'11 
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en a point qui aient marqué dans leurs discours et dans leurs act ions 
tant de vertu et tant de sagesse. Allez donc , dit-elle à Euryc lée , allez 
laver les pieds de cet hô te , qui paroît de môme âge que mon cher 
Prince: je m ' imagine qu'Ulysse est fait comme lu i , et dans u n état 
aussi pi toyable; car les hommes dans la misère vieillissent prompte-
ment. 

— Ah! s 'écrie alors Euryclée , c'est son absence qui cause tous mes 
chagrins. Seroit-il l 'objet de la haine de Jup i t e r , malgré sa p ié té? car 
jamais pr ince n 'a offert à ce dieu tant de sacrifices ni des hécatombes 
s> parfaites. Je vous l 'avoue, pauvre é t r ange r , malgré votre misè re , 
Vous me causez de grandes agitat ions : je n 'ai vu personne qui ressem-
blât à Ulysse au tan t que vous ; c 'est sa tail le, sa voix, toute sa dé-
marche. — Vous n 'ê tes pas la seule, lui dit Ulysse, qui ayez été f rappée 
de cette ressemblance. » 

Euryclée prit alors un vaisseau; et lorsqu'elle lui lava les pieds, elle 
le reconnut à une cicatrice qui lui restoit d 'une blessure que lui avoit 
faite un sanglier sur le mont Parnasse , où il étoit allé chasser au t re -
fois avec le fils d 'Autolycus, son aïeul ma te rne l , père d'Anticlée sa 
mère. Ulysse, se je tant sur el le , lui mit la ma in sur la bouche , et de 
l'autre il la t ira à lui et lui d i t : « Ma chère nour r i ce , gardez-vous de 
Parler! vous me perdr iez , et j e m'en vengerois . — Ah! mon cher fils, 
répondit-elle, ne connoissez-vous pas ma fidélité et m a constance? Je 
garderai votre secret , et j e serai aussi impénétrable que la p ierre la 
plus dure, que le fer m ê m e . » 

Après qu'elle eut achevé de laver les pieds d 'Ulysse, et qu'elle les 
eut frottés et pa r fumés , il s 'approcha du feu pour se chauffer . Alors 
pènélope lui dit : « Je ne vous demande plus qu 'un moment d 'en t re -
t l en, car voilà bientôt l 'heure du repos pour ceux que le chagr in n 'em-
Pêche pas de goûter les douceurs du sommeil : pour moi , j e ne puis 
Presque plus fe rmer la paupière . Comme la plaintive Philomèle pleure 
s ans cesse son c h e r l t y l e , qu'elle a tué par une cruelle mépr ise , moi -
même je pleure sans cesse, et mon espri t est agité de pensées tristes 
et diverses : des songes cruels m e tou rmen ten t , et il faut que je vous 
raconte le dernier que j 'ai eu. J 'ai dans m a basse-cour vingt oisons do-
mestiques que je nour r i s , et que j ' a ime à voir : il m 'a semblé qu 'un 
a'gte est venu du sommet de la montagne voisine fondre sur ces oisons, 
e j leur a rompu le cou ; pu i s , avec u n e voix art iculée comme celle 
' un homme, il m 'a crié de dessus les créneaux de la murai l le où il 

o i t allé se poser : « Fille d ' Icar ius , p renez courage, ce n 'est pas ici u n 
" vain songe : ces oisons, ce sont les poursuivants , et moi je suis votre 

mari qui viens vous dél ivrer et les pun i r , J 

~~ Grande re ine , repri t Ulysse, n 'en doutez pas , la mor t va fondre 
s u r la tête des poursuivants ; aucun d'eux ne pourra se dérober à sa 
cruelle dest inée. 

Hélas! dit alors Péné lope , rien de plus incertain que les songes , 
j I e n'ose me flatter que le mien s'accomplisse. Le jour de demain est 

malheureux jour qui va m 'a r racher de cette demeure : j e vais pro-
- e run combat dont j e serai le p r ix ; celui aui se servira le mieux de 



3 2 6 R,'ODYSSÉE. 

l 'arc d'Olvsse, et fera passer ses flèches dans des bagues suspendue? 
îi douze piliers, m ' e m m è n e r a avec lu i ; et pour le suivre j e quitterai 
ce palais si r iche, où je suis venue dès ma première j eunesse , et dont 
j e ne perdrai j amais le souvenir , m ê m e dans mes songes. » 

Ulysse, plein d 'admirat ion pour la p rudence de Pénélope, l'exhorte 
à ne pas différer de proposer ce combat : « Car, lui d i t - i l , vous verrez 
plus tôt votre mari de re tour que vous ne verrez les poursuivants se 
servir de son a r c , et faire passer les flèches au t ravers de tous ces 
anneaux . 

— Que je trouve de charmes dans cette conversation ! s 'écria la reine 
en soup i ran t ; que je serois aise de la pro longer! mais il n 'est pas juste 
de vous empêcher de do rmi r ; les dieux ont réglé la vie des hommes, 
ils ont fait le jour pour le travail et la nu i t pour le repos. Je vais donc 
m e coucher sur ce triste lit t émoin de mes douleurs et si souvent ar-
rosé de mes larmes. » 

En disant ces m o t s , elle le quit te et monte dans son magnifique ap-
p a r t e m e n t . 

PRÉCIS DU LIVRE XX. 

Ulysse se ret ire dans le vestibule et se couche sur une peau de bœuf 
qui n'avoit point été préparée ; le sommeil ne fe rma pas ses paupières; 
il étoit trop occupé de t rouver des moyens de se venger de ses enne-
mis. Cependant les femmes de Pénélope sor tent secrè tement de l'appar-
t e m e n t de la re ine pour aller aux rendez-vous ordinaires qu'elles 
avoient avec les poursuivants . La vue de ce désordre excita la colère 
d 'Ulysse; il délibéra s'il ne les en punira i t pas sur l 'heure ; mais à la 
réflexion il s 'apaisa. « Supportons encore cet a f f ront , se dit-il 1 'u l~ 
môme ; a t tendons que nous ayons puni les insolents qui veulent me 

ravir Pénélope. » 
Comme il étoit dans ces agi ta t ions, Minerve descendit des cieux et 

vint se placer auprès de lui . « Malheureux Ulysse, pourquoi ne dormez-
vous p a s ? lui dit la déesse ; vous vous retrouvez dans votre maison, 
votre f emme est fidèle et vous avez un fils tel qu'il n 'y a point de père 
qui ne voulût que son fils lui ressemblât . 

— Je méri te vos reproches , g r ande déesse, lui répondit U l y s s e ; m a l s 

je roule dans m a tè te de g rands p ro je t s ; j e veux les exécuter et ] e n 

redoute les suites. 
— Vous ne comptez donc , repri t Minerve, que sur vos forces et 

votre p r u d e n c e ? ignorez-vous que je vous pro tège , et douterez-vou» 
toujours de mon pouvoir? Dormez t ranqui l lement et attendez tout 
de mon secours ; bientôt vous ver rez finir les ma lheur s qui vous ac-
cablent . 3> • 

En finissant ces mots , Minerve versa sur ses yeux un doux sommei 
qui calma ses chagr ins , et repri t son vol vers l 'Olympe. Mais la sage 
Pénélope , succombant à ses peines , s 'écria en gémissant : « Q

u e

 '
e

? 

dieux , témoins de mon désespoir , m'ôtent la vie qui m'est odieuse 
qu'i ls me permet ten t d'aller rejoindre mon cher Ulysse dans le séjour 
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même des ténèbres et de L'horreur ! que je ne sois pas rédui te à faire l a 
joie d'un second mari ! » 

Ulysse entendi t les gémissements de Pénélope; il craignit d 'en avoir 
été reconnu. Il délibéra s'il n'iroit pas se présenter à e l le ; mais aupa-
ravant il lève les mains au ciel et fait aux dieux cette prière : * Père 
des dieux et des hommes , grand Jupi ter , dirigez mes pas ; que je puisse 
tirer quelque bo' "xieure des premiers mots qqe j ' en tendra i p rononcer ! 
1ue je sois r a s su .v ,.ar quelque prodige de votre puissance. » 

Le dieu du ciel exauça sa pr ière ; ii fit g ronder la foudre. Une f emme 
occupée à moudre dé l 'orge et du f r o m e n t , é tonnée d 'en tendre 
le tonnerre quoique le ciel fû t sans nuages , s 'écria : a Sans d o u t e , 
Père des d i e u x , que vous envoyez à quelqu 'un ce merveilleux pro-
dige! Hélas! daignez accomplir le désir d 'une ma lheureuse ; faites 
qu'aujourd'hui les poursuivants p rennen t leur dern ier repas dans ce 
Palais! » 

Ulysse eut une joie extrême d'avoir eu u n prodige dans le ciel et un 
l'on augure sur la t e r r e , et il ne douta plus qu'i l n ' ex te rminâ t bientôt 
ses ennemis. 

Le jour commençoi t à pa ra î t r e ; les f emmes a l lument du feu et se 
distribuent dans les différents offices dont elles étoient chargées. Les 
cuisiniers arr ivent , les pourvoyeurs leur por tent des provisions. Ph i -
létius, qui avoit l ' in tendance des t roupeaux d'Ulysse dans l'île des 
Wphaliens, leur mène une génisse grasse et des chèvres ; c'étoit ma l -
8ré lui, il étoit a t taché à son ancien ma î t r e , il aimoit Télémaque et 
voyoit avec douleur tout ce qui se passoit dans le palais. 

A la vue d 'un é t ranger couvert de hail lons il est a t tendri , a Hélas! 
d i t"il, peut-être qu 'Ulysse, s'il n 'es t pas mor t , n 'es t pas mieux t ra i té 
d® la fortune. Que ne vient-il met t re fin aux désordres insupportables 
dont nous sommes t émo ins ! 

—Rassurez-vous, lui dit alors Ulysse; j e vous j u re que votre maî t re 
arrivera ici avant que vous en sortiez. 

— Ah ! répondit le pas teur , da igne le g r and Jupi ter accomplir cette 
grande promesse ! i 
. Les poursuivants se met ten t à table , Télémaque en t re dans la sal le; 
'! y introduit Ulysse et recommande avec autor i té à tous les convives 
de respecter son hôte. Ils en fu ren t é tonnés , et Ctésippe, pour braver 
les menaces de Télémaque, se saisit d 'un pied de bœuf et le lance avec 
violence a la tê te d 'Ulysse, qui évite le coup. Son fils, en colère, lui 
dit qu'il e s t t»|er i heureux de n 'avoir pas blessé ce pauvre é t ranger , 
lu il l'en aurai t pun i su r - l e -champ en le perçant de sa pique, a Que 
Personne, a jouta- t - i l , ne s'avise de suivre cet exemple : je ne suis plus 

âge à souffrir de pareils excès chez moi. 
Télémaque a ra ison, dit Agélaûs , fils de Damastor ; mais pour 

mettre fin à tout ce qu'il peut souffrir de nos poursui tes , que ne con-
seille-t-ii a la reine de choisir u n m a r i ? Il n ' y a plus d'espoir de re tour 
Pour Ulysse, et tous les délais de Pénélope tournent à la ru ine de 
son fiis. 

- 0 » o i qu'il m'en puisse coûter , lui répondi t Télémaque, j e necon -
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t raindrai jamais ma mère à sortir do mon palais ni à faire un choix qui 
peut lui déplaire. » 

Cependant Minerve aliène les esprits des poursuivants et leur inspira 
u n e envie démesurée de r ire . Ils avaloient des morceaux de viande toul 
sanglants ; leurs yeux étoient noyés de larmes et ils poussoient d§ 
profonds soupirs avant-coureurs des maux qui les a t tendoient . 

Le devin Théoclymène, effrayé de ce qu'il voyoit , s 'écria : « Ah ! 
ma lheureux! qu'est-ce que je vois? Que vous est-i l arr ivé de funeste?» 

E u r y m a q u e , s 'adressant aux convives, leur dit : « Cet étranger 
extravague, il vient sans doute tout f ra îchement de l 'autre monde; 
qu'on fasse sortir ce fou de la salle, qu 'on le conduise à la place publique. 

— Je sortirai t rès-bien tout s eu l , répondit Théoclymène; j 'en sor-
tirai avec grand plaisir , car j e vois ce que vous ne voyez pas ; je vois 
les maux qui vont fondre sur vos têtes. » 

Tous s 'écrièrent que Télémaque était bien mal en hôtes : « L'un, 
d i rent- i l s , est un misérable m e n d i a n t , et l ' autre nous donne des extra-
vagances pour des prophét ies . » 

Voilà les beaux propos que tenoient les poursuivants . Télémaque ne 
da igne pas y répondre . Mais si le d îne r leur fut agréable , le souper 
qui le suivit ne lui ressembla pas. 

PRÉCIS DU LIVRE XXI. 
Minerve inspira à Pénélope de proposer dès ce jour aux poursuivants 

l 'exercice de t i rer la bague avec l 'arc d 'Ulysse; il étoit suspendu avec 
u n carquois rempli de f lèches dans un appar tement qui étoit au haut 
du palais , et où elle avoit r e n f e r m é les richesses et les armes de son 
mar i . Cet arc étoit un présent qu ' Iph i tus , fils d 'Eury tus , égal aux im-
mor te l s , avoit fait autrefois à Ulysse dans le pays de Lacédémone, où 
ils s 'étoient rencontrés dans le palais d'Orsiloque. La reine fait porter 
pa r ses femmes à l 'entrée de la salle l ' a rc , le carquois et le coffre ou 
étoient les bagues qui devoient servir à l 'exercice qu'elle alloit pr0" 
poser. «P r ince s , leur di t -e l le , puisque vous vous obstinez à demander 
m a main , j e la donnerai à celui qui t endra cet arc merveilleux le p 'u s 

facilement et qui fera passer sa flèche dans les bagues suspendues à ces 
douze piliers. » 

Alors Télémaque, p renan t la parole, dit : « Je ne puis pas être sim-
ple spectateur d 'un combat qui doit me coûter si cher . Non, non, comme 
vous allez faire vos efforts pour m'enlever Pénélope, il faut que je fass t 

aussi les miens pour la r e t en i r ; si je suis assez heureux pour réussir, 
j e n 'aura i pas la douleur de voir m a mère m e qui t ter et suivre un se 
cond m a r i ; car elle n ' abandonnera Das un fils qu'elle verra en état a 
suivre les g rands exemples de son père. > 

Aussitôt il se lève, quit te son manteau et son épée et se met iu1' 
m ê m e à dresser les piliers et à suspendre les bagues. I l prend l ' a r c en 
su i t e , il essaye trois fois de le b a n d e r , ma i s ses efforts sont inutile • 
Il ne désespéroit cependant pas encore , lorsqu'Ulysse, qui vit que ce 
pourroi t être contraire à ses desseins, lui fit s igne d 'y renoncer. 
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Lèodès, fils d 'Ênops , prit l 'arc qu'avoit abandonné Télémaque, s'ef-
força vainement de le bander , et prophétisa que les autres n 'y réussi-
roient pas mieux , et t rouveroient la mor t dans ce pré tendu j eu . Anti-
nous, offensé de cette prédict ion, lui reprocha sa foiblesse avec aigreur 
et chargea le berger Mélanthius de faire fondre de la graisse pour en 
frotter l 'arc et le rendre plus souple et plus maniable. 

Dans ce moment Eumée et Philét ius, t rès-at tachés à Ulysse, sortent 
de la salle; le roi d ' I thaque les su i t , se déclare à eux , leur demande 
su peut compter sur leur courage et leur fidélité, leur donne ses or 
dres et leur assigne les postes qu'i ls doivent occuper ; ils rent rent en -
suite l'un après l 'autre et t rouvent Eurymaque désespéré de ne pouvoir 
tendre l 'arc qu'i l tenoit à la main . « Quelle honte pour nous , s'écrioit-il, 
de ne pouvoir faire aucun usage de cette a rme dont Ulysse se servoit 
£i facilement! » 

Antinotis, toujours confiant , lui di t : « Ce n 'est pas la force qui nous 
manque, mais nous avons mal pr is notre t emps ; c'est au jourd 'hui une 
grande fête d'Apollon : est-il permis de tendre l ' a rc? Tenons-nous au 
Jourd'hui en repos; faisons un sacrifice à ce dieu qui préside à l 'ar t 
de tirer des f lèches, e t , favorisés de son secours, nous achèverons 
heureusement cet exercice. » 

Ulysse se lève a lors ; il applaudit au discours d'Antinoils, et demande 
cependant la permission de manie r un moment cet a r c , pour éprouver 
ses forces, et voir si elles sont encore ent ières et comme elles é toient 
a v a nt ses fat igues et ses malheurs . 

* Malheureux vagabond, lui dit Antinoiis , i r r i té , ainsi que tous les 
Poursuivants, de tan t d ' audace , le vin te trouble la raison : demeure 
en repos, ne cherche point à ent rer en lice avec des hommes si fort au-
dessus de toi. 

— Pourquoi non? dit Pénélope : cet é t ranger n 'asp i re pas sans doute 
a m'épouser; j e me flatte qu'il n 'est pas assez insensé pour se bercer 
d'une telle espérance. 

~ Mais, dit Eu rymaque quelle humil ia t ion pour nous , g rande pr in-
cesse, si un vil mend ian t nous surpassoit en force et en adresse! 

— C'est votre condui te , lui répliqua la re ine , qui doit vous couvrir 
a e confusion. Donnez-lui donc cet a rc , afin que nous voyions ce 
jlnil sait faire : s 'il vient à bout de le t end re , j e lui donnerai u n e 
. elle tunique , un beau m a n t e a u , des brodequins , une épée, un long 
Javelot, et je le ferai conduire où il voudra. » 

Eumée remet l 'arc ent re les mains d 'Ulysse; Pénélope se ret ire dans 
s°n appartement par le conseil de Télémaque, et ce j eune pr ince o r -

onne à Euryclée d 'en fe rmer les por tes , afin qu 'aucune des f emmes 
e sa mère ne puisse en sortir . Ulysse alors examine son a rc , s 'assure 

^ i l est en bon éta t , et soutient sans s 'émouvoir toutes les mauvaises 
P a ' santeries des poursuivants ; il le tend ensuite sans aucun effort, et 

ssi facilement qu 'un maî t re de lyre tend une corde à boyau en tour -
ant une cheville. Pour éprouver la corde, il la lâcha; la corde lâchée 
sonna et fit un bru i t semblable à la voix de l 'hirondelle. Après cette 

Preuve, il prend la f lèche , il l 'a juste sans se lever de son s iège, et 
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t ire avec tant de justesse, qu'il enfile les anneaux de itous les piliers. 
» Jeune pr ince , dit-il ensuite à son fils, votre hôte ne vous fait point 
de h o n t e ; il n 'a point manqué le bu t ; j e nemér i to i s point le mépris et 
les reproches des poursuivants . » 

En môme temps il fait s igne à Télémaque, qui l 'entend, prend son 
épée, s 'arme d 'une bonne pique, et se t ient debout prés du siège de 
son père . 

PRECIS DU LIVRE XXII. 

Ulysse jet te ses hai l lons , saute sur le seuil de sa porte avec son arc 
et son carquois , verse à ses pieds toutes ses flèches; e t , s'adressant 
aux poursuivants : « Il est temps que tout ceci change de face et que 
je me propose un bu t plus sérieux : nous verrons si j ' y at teindrai , et si 
Apollon m'accordera cette gloire. » 

Il di t , et t ire en même temps sur Antinoûs : il portoit â l a bouche 
une coupe pleine de vin; la pensée de la mort étoit alors bien éloignée 
de lui ; il tombe percé à la gorge, et inonde la table de son sang. Les 
convives je t tent un g rand cr i ; ils se lèvent , courent aux a r m e s : niais 
ils ne t rouvent ni bouclier, ni pique ; Ulysse avoit eu la précaution de 
les faire enlever. Ne pouvant donc pas lui résister par la force, ils tâ-
chent de l ' in t imider par des in jures . Ulysse, les regardan t avec des 
yeux terr ibles, se fit alors connoî t re . a Lâches, l eur di t - i l , vous ne 
vous attendiez pas que je reviendrais des rivages de Troie, e t , dans 
cet te confiance, vous consumiez ici tous mes biens; vous déshonoriez 
ma maison par vos infâmes débauches, et vous poursuiviez ma femme, 
sans vous remet t re devant les yeux n i la crainte des dieux ni la ven-
geance des hommes . J> 

Il dit, et une pâle f rayeur glace leurs esprits. Le seul Eurymaque eut 
l 'assurance de lui répondre que, s'il étoit vér i tablement Ulysse, il avoit 
raison de se p la indre ; mais qu 'Antinoûs étoit le plus coupable, qu'il 
s 'en étoit vengé, et que pour eux, ils étoient prê ts à réparer tous les 
dommages qu'ils lui avoient faits. 

a Non, non, rép l iqua le roi d ' I t h a q u e ; ce ne sont pas vos biens qu> 
pourront me satisfaire ; j ' en veux à votre vie ; vous n'avez qu'à vous 
défendre ou à prendre la fuite. » 

Eurymaque alors t ire son épée, s 'élance sur Ulysse; celui-ci le pré-
v i en t , et lui perce le coeur d 'une flèche. Amphinome tombe sous Jes 
coups de Télémaque, qui lui laisse sa pique dans le corps et averti' 
son père qu'i l va chercher des javelots et des boucliers, et armer les 
deux fidèles pasteurs qu'il avoit chargés de garder les portes. « Allez, 
mon fils, répondit Ulysse; apportez-moi ces armes; j 'ai e.ncore assez 
de flèches pour me défendre quelque temps : mais ne tardez pas ; car 
on forceroit enfin ce poste que je défends tout seul » 

Télémaque, sans perdre un m o m e n t , monte à l 'appartement où étoient 
les a r m e s ; il en apporte pour son p è r e , pour l u i -même , pour le fi-
dèle E u m é e , et pour Philét ius. Mélanthius, voyant que le fils d'Ulysse 
avoit négl igé de fermer la porte de l 'arsenal , y monte par un escalier 
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dérobé, et en rapporte aux poursuivants des boucliers, des casques et 
des javelots. Ulysse, s 'apercevant de la t rahison de Mélanthius, et le 
voyant enfiler encore l 'escalier dérobé, ordonne à Eumée et à Philé-
'ius de le suivre, de le saisir, de le l ier , de le suspendre ù une colonne 
de l 'appartement, et de le laisser là tout en vie souffrir longtemps les 
Peines qu'il a méri tées . L'ordre est ponctuel lement exécuté. 

Mais les amants de Pénélope , bien a rmés , se p réparen t au combat , 
semblent ne respirer que le sang et le carnage. Minerve alors , et sous 
la figure de Mentor, se joint à Ulysse, qui la reconnoî t , et l 'exhorte à 
I aider à se défendre. Les poursuivants , qui la p rennen t pour le véri-
table Mentor, cherchent à l ' in t imider par les plus terribles menaces . 
Minerve en fut ind ignée , et disparut après avoir encouragé Ulysse et 
Télémaque ; mais elle rendi t inuti les les efforts de leurs ennemis , et 
détourna tous les coups qu'ils vouloient porter au roi d ' I thaque. Il n ' en 

II Pas de môme de ceux d 'Ulysse; les quatre plus braves tombèrent 
s°us ses t ra i t s , et le reste ne tarda pas à pér i r victime de sa ven-
geance. 

Le chantre P h é m i u s , cherchant à éviter la mor t et ne pouvant l 'é-
uter par la fu i te , vint alors se je ter aux pieds d'Ulysse. <c Fils de Laërte, 
lui dit-il, vous me voyez à vos genoux; ayez pitié de moi , donnez-
m°i la vie. Vous auriez u n e douleur amère d'avoir fait périr un chan t re 
fjUi fait les délices des hommes et des d ieux; je n 'ai eu dans mon ar t 
"autre maître que mon génie. C'est malgré moi que je suis venu dans 
'otre palais pendant votre absence. Pouvois-je résister à des princes si 
, e r s . et qui avoient en main l 'autori té et la force? » 

lélémaque intercéda pour Phémius , et pria aussi son père d 'épar-
S"er le héraut Médon, qui a pris tant de soin de son enfance. Médon, 
encouragé par la supplique de Télémaque. se montra alors , e t sortit de 
dessous un siège où il s'étoit couvert d 'une peau de bœuf nouvelle-
ment dépouillé. Ulysse leur accorda la vie à tous les deux, et les fit 
sortir de ce lieu de carnage. 

Après avoir fait mordre la poussière à tous les poursu ivan t s , il ap-
Pelle Euryclée, et lui demande le nom des femmes de Pénélope qui ont 
Participe à leurs cr imes; elles paraissent t remblantes et le visage cou-
vert de larmes. Ulysse leur ordonne d 'emporter les mor t s , de ne t toyer 
a salle et de laver les sièges et la table; après quoi , pour les puni r 
e leur trahison et de leurs désordres, il les condamne toutes à pe rdre 

'a vie. 

Cette horrible exécution faite, Ulysse, pour pur i f ier son palais, de-
mande du feu et du soufre , et fait descendre ensuite dans la salle les 
autres femmes de Pénélope; elles se j e t è ren t à l 'envi au cou de ce 
Pnnce : il i e s reconnut toutes, et répondit à leurs caresses par des lar-
m e s et des sanglots. 

PRÉCIS DU LIVRE XXIII. 
. f r ô l é e , t ransportée de joie, monte à l ' appar tement de la re ine . Le 
" 6 lui redonne les forces de la jeunesse ; elle marche d 'un pas f e rme 
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et assuré, et dans un moment elle ar r ive près du lit de la princesse et 
lui crie : a Ëveillez-vous, ma chère Pénélope; Ulysse est enlin revenu, 
il est dans ce palais, il s'est vengé des princes qui aspiroient à votre main. ' 

La sage Pénélope, éveillée, lui répond dans sa surprise : « Pour-
quoi venez-vous m e t r o m p e r ? pourquoi t roubler un sommeil qui sus-
pendoit toutes mes douleurs? 

— Je ne vous t rompe pas , répl ique Euryclée ; Ulysse est de retour; 
c'est l ' é t ranger m ê m e à qui vous avez pa r lé , et qu 'on a si maltraité 
dans votre maison. « 

Pénélope alors ouvre son coeur à la joie, saute de son l i t , embrasse 
sa chère nourr ice , et la conjure de lui dire la vér i té , et de lui racon-
ter comment on a pu se défaire en si peu de temps de tan t de concur-
rents. Pu i s , r e tombant dans ses inquié tudes , elle lui d i t : a Ce sont (les 
contes que tout ce que vous me rapportez . N'est-ce pas quelqu'un des 
immorte ls , qu i , ne pouvant souffrir les mauvaises actions de ces prin-
ces, leur a donné la m o r t ? Pour mon cher Ulysse, il a perdu toute 
espérance de re tour : il a perdu la vie! Descendons néanmoins,allons 
trouver mon fils, et voir l ' au teur de ce grand exploit. » 

En finissant ces mots elle s 'avance en dél ibérant sur la conduite 
qu'elle devoit teni r . La crainte de donner dans quelque piège funeste 1 
son h o n n e u r la rendi t t rès-réservée. Télémaque, surpris de son embar-
ras , lui reprocha sa f ro ideur ; elle s 'excuse sur le saisissement que lui 
cause toute cette aventure . -i J e n 'ai , dit-elle, la force ni de parler à 
cet é t ranger , ni de le r egarder ; mais s'il est vér i tablement mon cher 
Ulysse, il lui est fort aisé de se faire connoître sûrement . » 

Ulysse dit alors, en sour ian t , à Télémaque : a Mon fils, donnez le 
temps à votre mère de m ' e x a m i n e r ; laissez-la me faire des questions: 
elle me méconnaî t parce qu'el le m e voit ma lpropre et couvert de hail-
lons ; elle ne peut s ' imaginer que je sois Ulysse: cela changera . Pen-
sons à nous met t re à couvert des suites que nous devons craindre de 
tant de princes immolés à notre vengeance ; tâchons de donner le change 
au public , avant que le brui t de cette expédition éclate; mettons toute'1 

ordre dans la m a i s o n ; p renons le ba in ; parons-nous de nos plus beaux 
hab i t s ; que tout le palais retent isse de cris de joie et d'allégresse, et 
que le peuple t rompé s ' imagine que Pénélope a fait son choix et vient 
de donner la main à un de ses pré tendants . » 

On exécute les ordres d'Ulysse. L u i - m ê m e , après s 'être baigné et par-
f u m é , se couvre d 'habi ts magnif iques : Minerve lui donne u n éclat ex-
t raordinai re de beauté et de bonne mine . Il va se présenter à la reine; 
il s'assoit auprès d 'el le; il lui reproche son air d ' indifférence. 

« P r i n c e , lui répond Pénélope, mon embarras ne vient ni de fierté 
ni de mépris. Vous m e paraissez Ulysse; mais je ne me fie pas encore 
assez à mes yeux ; et la fidélité que je dois à mon mar i , e t ce que Je 

me dois à mo i -même , demanden t les plus exactes précautions et les 
sûretés les plus grandes. Mais, Euryclée, allez, faites porter hors de la 
chambre de mon mari le lit qu'i l s'est fait lui-même : garnissez-le a 
tout ce que nous avons de meil leur et de plus beau , afin qu'il au '0 

prendre du repos. 
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— Cela est impossible, répondit Ulysse, à moins qu'on n'ait scié les 
pieds de ce l i t , qui étoient a t t achés au plancher . » 

A ces mots la re ine tombe presque évanouie , elle ne doute plus que 
ce ne soit son cher Ulysse. E n f i n , revenue de sa foiblesse, elle court à 
lui le visage baigné de pleurs ; et en l ' embrassant avec toutes les mar -
ques d'une véritable tendresse , elle lui dit : m Mon cher Ulysse, ne 
soyez point i r r i té cont re moi , ne m e faites plus de reproches. Depuis 
votre départ j 'ai été dans u n e appréhens ion cont inuel le que quelqu 'un 
ne vint me su rp rendre par des apparences t rompeuses. Combien d 'exem-
P'es de ces surpr i ses ! Hélène môme, quoique fille de Jup i te r , ne fu t -
elle pas t rompée? P ré sen t emen t que vous m'en donnez des preuves si 
fortes, je vous reconnois pour m o n cher Ulysse que je pleure depuis si 

'ongtemps. » 
Ces paroles a t tendr i rent Ulysse, et le rempl i ren t d 'admira t ion pour 

'a vertu et la p rudence de Pénélope. « Hé las ! lui dit-il alors en soupi-
rant, nous ne sommes pas encore à la fin de tous nos t r avaux ; il m 'en 
reste un à en t reprendre , et c 'est le plus long et le plus difficile, comme 
tirésias me le déclara le jour que je descendis dans le ténébreux palais 
de Pluton, pour consulter ce devin sur les moyens de re tourner dans 
®a patrie. 

— Quel est-il? répliqua Pénélope; comment se t e rmine ra - t - i l ? 
— Heureusemen t , lui répondit Ulysse; et le devin m'a assuré que 

l a mort ne t ranchera i t le fil de mes jours qu 'au bout d 'une longue et 
Paisible vieillesse, qu 'après que j 'aurois r endu m o n peuple heureux et 
lotissant. x> 

Ulysse lui raconta ensui te tout ce qu'il avoit éprouvé de m a l h e u r s , 
'out ce qu'il avoit couru de dangers depuis son dépar t de Troie : il 
commença par la défaite des Ciconiens ; il lui fit le détail des c ruau té s 
•ju Cyclope Polyphême, et de la vengeance qu'i l avoit t i rée du meur t r e 
de ses compagnons , que ce monst re avoit dévorés ; il lui raconta son 
Privée chez Ëole, les caresses insidieuses de Circé, sa descente aux 
enfers pour y consulter l ' âme de Tirés ias ; il lui peignit le rivage des 
Arènes, les merveilles de leurs chants et le péril qu ' i l y avoit à les e n -
tendre; il lui parla des écueils effroyables de Charybde et de Scyl la , 
de son arrivée dans l'Ile de Tr inacr ie , de l ' imprudence de ses coinpa-
Snons qui tuèren t les boeufs du Soleil, du nauf rage et de la mor t de 
ses compagnons en puni t ion de ce c r ime , et de la pitié que les dieux 
furent de lui en le faisant aborder seul dans l'Ile de Calypso; il n 'ou-
Jj'la pas les efforts de la déesse pour le r e t en i r , ni les offres qu'elle lui 

de l ' immortal i té . E n f i n , il lui raconta commen t , après tant de t ra -
U u *> il étoit arrivé chez les Phéac iens , et de là à I thaque . 

Il finit là son his toire ; le sommeil vint le délasser de ses fa t igues ; 
quand l 'aurore pa ru t , il part i t pour aller embrasser son pè re , en 

•donnant à Pénélope de se teni r dans son appar tement , et de ne so 
s e r voir à personne. 
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PRÉCIS DU LIVRE XXIV. 

Cependant Mercure avoit assemblé les âmes des poursuivants de Pé-
nélope. Il tenoi t à la main sa verge d 'or , et ces âmes le suivoient avec 
u n e espèce de f rémissement . Arrivées dans la prairie d 'Asphodèle, où 
habi tent les ombres , elles t rouvèrent l ' âme d'Achille, celle de Patrocle, 
celle d 'Anti lope, celle d 'Ajax, le plus beau et le p lus vaillant desGrecs 
après le fils de Pélée . L'âme d 'Agamemnon étoit venue les joindre. 
Achille, lui adressant la parole , lui dit : a Fils d 'At rée , nous pensions 
que de tous les héros vous étiez le plus chéri du maî t re du t onne r r e ; la 
P a r q u e inexorable a t r anché le fil de vos jours avant le temps . 

— Fils de Pé lée , lui répondi t A g a m e m n o n , que vous êtes heureux 
d 'avoir t e r m i n é votre vie sur le rivage d'Il ion ! les plus braves des Grecs 
et des Troyens f u r e n t tués au tour de vous , et j ama i s guer r ie r ne fut 
p leuré plus a m è r e m e n t , j amais m o n a r q u e ne reçut t an t d 'honneurs au 
m o m e n t de ses funérai l les . La déesse votre m è r e , avertie par nos cris 
rie votre mor t f unes t e , sortit de la m e r avec ses n y m p h e s ; elles envi-
r o n n è r e n t votre b û c h e r ; et quand les f l ammes de Vulcain eu ren t achevé 
de vous consumer , elle nous donna une u r n e d 'or , p résent de Bacchus 
et chef -d 'œuvre de Vulcain , pour en fe rmer vos cendres précieuses avec 
celles de votre ami Patrocle . Toute l 'a rmée travail la ensui te à vous 
élever un magnif ique tombeau sur le r ivage de l 'Hellespont. Oui, di-
vin Achille, la mor t m ê m e n ' a eu a u c u n pouvoir sur votre nom; ' ' 
passera d 'âge en âge , avec votre g loi re , jusqu 'à la dern iè re postérité. 
Et m o i , quel avantage ai-je re t i ré de mes t r avaux? J 'a i péri honteu-
s e m e n t , vict ime du t ra î t re Ëgis the et de m a détestable f emme. *> 

Ils s ' en t re tenoien t encore , lorsque Mercure leur présenta les âmes 
des poursuivants . Achille et Agamemnon n e les virent pas plus tôt 
qu' i ls s ' avancèren t au-devan t d 'e l les; ils r econnuren t le fils de M élan-
t h é e , le vaillant A m p h i m é d o n . « Q u e l acc iden t , lui dirent- i ls , a fa |1 

descendre dans ce sé jour t énébreux une si nombreuse et si vaillante 
j eunesse? 

— C'est, répondi t A m p h i m é d o n , la colère d'Ulysse : nous p croyions 
enseveli sous les eaux ; nous poursuivions la ma in de P é n é l o p e . elle ne 
re je to i t ni n 'acceptoit a u c u n de n o u s ; mais elle nous faisoit de vaines 
et inutiles promesses , dans l 'espérance que son cher et vaillant Ulysse 
viendroi t tô t ou tard la délivrer de nos poursui tes , Il est arr ivé après 
v ing t ans de courses et de t r avaux , e t , aidé de son seul Télémaque, 
il s 'es t , comme vous le voyez, c rue l lement vengé de not re témérité et 
de notre insolence. 

— Ah! s 'écria aussi tôt A g a m e m n o n , que vous êtes heu reux , fils de 
Laër te , d 'avoir t rouvé u n e f emme si sage et si ve r tueuse ! Quelle pru-
dence dans cette fille d ' I c a r i u s ! quelle fidélité pour son m a r i ! La mé-
moi re de sa vertu ne mour ra j ama i s , et pour l ' instruct ion des mortels 
elle recevra l ' hommage de tous les siècles. P o u r la fille de Tyndare, 
elle sera le su je t de chants odieux et t r ag iques , et son nom sera à ja-
mais couvert de honte et d 'opprobre . » 
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Ainsi s 'ent re tenoient ces ombres dans lo royaume de Plu ton . Cepen-
dant Ulysse et Télémaque arr ivent à là campagne du vieux Laë r t e : elle 
Consistait en quelques pièces de te r re qu'i l avoit augmentées par ses 
soins et par son t ravai l , et dans u n e petite maison qu' i l avoit bâ t ie ; 
tout auprès l 'on voyoit u n e espèce de fe rme où logeoient ses domes-
tiques peu nombreux qu ' i l avoit conservés : il avoit auprès de lui une 
vieille femme de Sicile, qui gouvernoit sa maison et prenoi t un grand 
soin de sa vieillesse dans ce déser t où il s 'étoit confiné. Ulysse ordonna 
à son fils et aux bergers qui l ' accompagnoient de se re t i rer dans la 
maison, d 'y por te r ses a rmes et d 'y préparer le d îner . Pour l u i , il s'a-
vança vers u n g r and verger où il t rouva son pè re seu l , occupé à a r ra -
cher les mauvaises herbes qui croissoient au tour d 'un j eune arbre : il 
é'oit pourvu d 'une tun ique for t u sée , portoit des vieilles bott ines do 
c u ' r , avoit aux mains des gan t s fort épais , et sur la tê te u n casque da 
Peau de chèvre . 

Quand Ulysse ape rçu t son père dans cet équipage pauvre et lugubre , 
' ' "e put re ten i r ses l a r m e s : puis se dé t e rminan t à l ' aborder , et crai-
gnant de se faire connoî t re t rop p r o m p t e m e n t , il feignit d 'ê t re un 
étranger qui doutoi t s'il étoit dans l'île d ' I thaque. Il lui demande donc 
îuelle est la région où il se t rouve , le félicite sur le succès de ses 
travaux, la propre té de son j a r d i n , et l 'abondance de légumes et de 
fruits qu'i l lui procura i t . « Vous êtes , ajouta-t-i l , vêtu comme un pauvre 
esclave, et cependan t vous avez la mine d 'un roi ; que n e jouissez-vous 
donc du repos et des avantages que vous pourr iez avo i r? » 

Il lui parla ensui te d 'Ulysse , de l 'hospitali té qu' i l lui avoit donnée , 
®es présents qu' i l lui avoit faits, a Hélas 1 s 'écria Laërte au nom d'U-
'ysse, mon cher fils n 'es t plus I s'il étoit v ivant , il répondroi t à votre 
générosité. » 
. Après ces m o t s , le vieillard tombe presque de foiblesse ; Ulysse se 
Js'te alors t e n d r e m e n t à son cou, et lui d i t : « Mon pè re , je suis celui 
îue vous p leurez .—Si vous êtes Ulysse, ce fils si cher , répondi t Laërte, 
donnez-moi un s igne cer ta in qui m e force à vous croire . » 

Ulysse alors lui mon t r e la cicatrice de l ' énorme plaie que lui fit au-
trefois un sangl ier su r le mon t Pa rnasse , lorsqu'i l alla voir son g rand . 
P«_e Autolycus. « Si ce s igne ne suffit pas , je vais vous m o n t r e r dans 
Ce jardin les a rb res que vous me donnâtes au t re fo is , lorsque dans mon 
enrance je vous les demanda i . Je vous en dirai le n o m b r e et l 'espèce. » 

A ces mots , le c œ u r et les genoux m a n q u e n t à Laër te ; mais , revenu 
«entôt à lu i , il s 'écrie : a Grand Jupi ter 1 il y a donc encore des dieux 
dans l 'Olympe, puisque ces impies poursuivants ont été punis de leurs 
v 'olences et de leurs in jus t ices! Mais ne voudroit-on pas venger leur 
mort? 
., — Ne craignez r i e n , répond U l y s s e : al lons dans votre ma i son , où 
1 a i envoyé Télémaque avec Eumée et Ph i l é t i u s , pour nous préparer 
a d ange r . » 

I ! s e n t r e n t : la vieille Sicilienne ba igne son ma î t r e Laë r t e , le par-
utne d'essences, et lui donne un habi t magnif ique pour honorer ce 
rand jour. Dolius arr ive aussi avec ses e n f a n t s : nouvelle reconnois-
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sance t rès-at tendrissante . On se met à table ; et à peine a - t -on dîné, 
qu 'on apprend qu 'Eupi thès , à la tête dos habi tants d ' I thaque, qu'il 
avoit soulevés pour venger la mor t de son fils Ant inoûs , arrivoit pour 
a t taquer Ulysse. 

On prend les armes. Laërte et Dolius s 'en couvrent comme les au-
tres, quoiqu'ils soient accablés sous le poids des ans. Ulysse fait ouvrir 
tes portes; il sort fièrement à la tête de sa petite t roupe, et dit à Télé-
m a q u e : « Mon fils, voici une occasion de vous dist inguer et de mon-
t re r ce que vous ê tes ; ne déshonorez pas vos ancê t res , dont la valeur 
est célèbre dans tout l 'univers. 

— Mon père , répondit Télémaque, j 'espère que ni vous, ni Laërte, 
vous n 'aurez point à rougir de moi , et que vous reconnoltrez vo-
tre sang. » 

Laër te , ravi d 'entendre ces paroles pleines d 'une si noble fierté, s'é-
crie : « Quel jour pour moi 1 quelle joie 1 Je vois de mes yeux mon fils 
et mon petit-fils disputer de va leur , et se mont re r à l'envi dignes de 
leur naissance. » 

11 s 'avance et, fortifié par Minerve, qu'i l invoque, il lance sa pique 
avec ro ideur ; elle va donner dans le casque d 'Eup i thès , dont elle perce 
et brise le crâne. Ulysse alors et son généreux fils se je t tent sur la 
t roupe , déconcer tée de la m o r t de leur chef ; ils por tent la mort dans 
tous les r angs , et il n ' en seroit pas échappé un seul , si Minerve, en 
inspirant aux ennemis une telle f r ayeur que les a rmes leur tomboient 
des ma ins , n ' eû t aussi inspiré à Ulysse des sent iments de compassion 
ot de paix. Cette déesse, sous la f igure du sage Mentor , en dicia les 

conditions, et l'on ne songea plus qu'à les cimenter par les sacrifice* 
et les serments accoutumés. 

PIN DE L'ODYSSÉE. 



R E C U E I L DE F A B L E S 
COMPOSÉES POUR L'ÉDUCATION 

1)E LE DUC DE BOURGOGNE. 

I. — Histoire d'une vieille reine et d'une jeune paysanne. 

Il étoit une fois u n e re ine si viei l le, si vieil le, qu'elle n 'avoi t p lus 
Di dents ni cheveux ; sa tête branlo i t comme les feuilles que le vent 
rcmue; elle ne voyoit gou t t e , m ê m e avec ses lune t t e s ; le bout de son 
nez et celui de son m e n t o n se touchoien t ; elle étoit rapetissée de la 
m o i t i é , et tout en u n peloton, avec le dos si courbé , qu 'on aurai t c ru 
lu'elle avoit tou jours été contrefai te . Une fée qui avoit assisté à sa 
naissance l 'aborda et lui d i t : «Voulez-vous r a j e u n i r ? — Volontiers, 
répondit la re ine : je donnera i s tous mes joyaux pour n 'avoir que vingt 
ans.— n fau t donc , cont inua la f ée , d o n n e r votre vieillesse à quelque 
'utre dont vous p rendrez la j eunesse et la santé . A qui donnerons-nous 
Vos cent ans?® La re ine fit che rche r par tou t que lqu 'un qui voulût ê t re 
v'eux pour la r a j eun i r . Il vint beaucoup de gueux qui vouloient vieillir 
Pour fitre r iches ; mais quand ils avoient vu la re ine tousser , c r a c h e r , 
raier, vivre de boui l l ie , ê t re sale, h ideuse , p u a n t e , sou f f r an t e , et 
fSdoter un p e u , ils ne vouloïent plus se cha rge r de ses années ; ils 
•^noient mieux mendier et porter des haillons, 11 venoit aussi des ain-
Mtieux, à qui elle promet to i t de g r a n d s r angs et de g rands h o n n e u r s . 
" Mais que faire de ces r a n g s ? disoient-ils après l 'avoir vue; nous n 'ose-
rons nous montrer, étant si dégoûtants et si horribles .» Mais enfin il 
s e Présenta u n e j e u n e fille de v i l lage , belle comme le j o u r , qui de-
manda la couronne pour prix de sa jeunesse; elle se nommoit Péron-

e "e . La re ine s 'en fâcha d 'abord; mais que f a i r e? à quoi sert- i l de se 
lâcher? elle vouloit r a j eun i r . « P a r t a g e o n s , di t -el le à Pé ronne l l e , m o n 
r oyaume; vous en aurez u n e moi t ié , et moi l ' a u t r e : c 'est bien assez 
Ppur vous qui ê tes u n e peti te paysanne . — N o n , répondi t la fille, ce 

e s t pas assez pour moi : j e veux tou t . Laissez-moi m o n bavolet , avec 
teint f l eu r i ; je vous laisserai vos cent ans , avec vos r ides et la 

mort qui vous ta lonne . — Mais auss i , répondi t la r e i n e , que ferois-je, 
1 le n'avois plus de r o y a u m e ? — Vous r i r iez , vous danser iez , vous 
'anteriez comme m o i , » lui dit cet te fille. En par lan t a ins i , elle se 

mit à r i re , à danser et à chan t e r . La r e i n e , qui étoit bien loin d ' en 
l r e au tant , lui dit : « Que fer iez-vous en ma p lace? vous n 'ê tes po in t 
eoutumée à la vieillesse. — Je ne sais pas , dit la p a y s a n n e , ce que 
lerois: mais j e voudrais bien l ' e ssayer ; car j ' a i t ou jour s ouï d i re 

ï 1 ' est beau d 'ê t re r e i n e . » P e n d a n t qu'el les é toient en m a r c h é , la 
e survint , qui dit à la paysanne : « Voulez-vous faire votre app ren -
SSage de vieille r e ine , pour savoir si ce mét ie r vous accommodera? 

FWET,OK. — i . 2 ? 
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— Pourquoi n o n ? » dit la fille. A l ' instant les rides couvrent son front; 
ses cheve»x blanchissent ; elle déviant grondeuse et r ech ignée ; sa tète 
b ran le , et toutes ses dents auss i ; elle a déjà cent ans. La fée ouvre 
u n e peti te boî te , et en t ire une foule d'officiers et de courtisans ri-
chement vêtus, qui croissent à mesure qu'ils en sor tent , et qui rendent 
mil le respects à la nouvelle reine. On lui sert un grand festin : mais 
elle est dégoûtée et ne saurait mâche r ; elle est honteuse et étonnée; 
elle ne sait ni que di re ni que fa i re ; elle tousse à crever ; elle crache 
sur son men ton ; elle a au nez une roupie gluante qu'elle essuie avec 
sa manche ; elle se regarde au miroir , et se trouve plus laide qu'une 
guenuche . Cependant la véritable re ine étoit dans un coin, qui rioit 
e t qui commençoit à devenir jo l ie ; ses cheveux revenoient , et ses dents 
auss i ; elle reprenoit un bon teint frais et vermeil ; elle se recjressoit 
avec mille petites f açons : mais elle étoit crasseuse, court-vêtue, et 
fai te comme un petit torchon qui a t ra îné dans les cendres. Elle n'étoit 
pas accoutumée à cet équipage; et les gardes , la p renant pour quel-
que servante de cu i s ine , vouloient la chasser du palais. Alors Péron-
nelle lui d i t : «Vous voilà bien embarrassée de n 'ê t re plus reine, et 
moi encore davantage de l ' ê t r e : t enez , voilà votre couronne , rendez-
mo i ma cotte grise, » L 'échange fu t aussitôt fait , et la re ine de revieil-
l i r , et la paysanne de r a j eun i r . A peine le changement fut fait , que 
toutes deux s'en r epen t i r en t ; mais il n 'étoit plus temps. La fée les 
condamna à demeurer chacune dans sa condition. La reine pleuroit 
tous les jours . Dès qu'elle avoit mal au bout du doigt , elle disoit: 
r- Hélas I si j 'é tois Péronnel le , à l 'heure que je parle je serois logée dans 
mie chaumiè re , et je vivrais de châtaignes; mais j e danserais sous 
l 'orme avec les bergers , au son de la flute. Que me sert d'avoir un 
beau l i t , où je ne fais que souffr i r , et tant de gens qui ne peuvent me 
sou lager?» Ce chagrin augmenta ses m a u x ; les médecins , qui étoient 
sans cesse douze autour d 'el le , les augmentè ren t aussi. Enfin elle 
m o u r u t au bout de deux mois. Péronnel le faisoit une danse ronde le 
long d 'un clair ruisseau avec ses compagnes, quand elle apprit la fflOP 
de la reine : alors elle reconnut qu'elle avoit été plus heureuse que 
sage d'avoir perdu la royauté. La fée revint la voir et lui donna J 
choisir de trois m a r i s : l ' un , vieux, chagr in , désagréable , jaloux e' 
c ruel , mais r iche , puissant , et t r ès -grand se igneur , qui ne pourroit 
ni jour ni nuit se passer de l 'avoir auprès de lu i ; l 'autre bien J*»'> 
doux, commode , aimable et d 'une g rande naissance , mais pauvre et 
ma lheureux en tou t ; le de rn ie r , paysan comme elle, qui ne seroit ni 
beau ni la id, qui ne l 'a imeroi t n i trop ni peu , qui ne seroit ni riche 
n i pauvre. Elle ne savoit lequel p r e n d r e ; car na ture l lement elle aimoit 
fort les beaux habits, les équipages et les grands honneurs . Mais la fée 

lui d i t : «Al lez , vous êtes u n e sotte. Voyez-vous ce paysan? voilà 15 

mar i qu' i l vous faut . Vous aimeriez trop le second; vous s e r i e z trop 
aimée du p r e m i e r ; tous deux vous rendra ien t malheureuse : c'est bien 
assez que le troisième ne vous batte point. Il vaut mieux danser sur 
l 'herbe ou sur la fougère que dans un palais , et être Péronnelle au 
village qu 'une dame malheureuse dans le beau monde. Pourvu <!aa 
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vous n'ayez aucun regre t aux g randeurs , vous serez heureuse avec 
votre laboureur toute votre vie. » 

II. — Histoire de la reine Gisèle et de la fie Corysante. 

11 étoit u n e fois une reine nommée Gisèle oui avait beaucnuD d'es-
prit et un grand royaume. Son palais e to i t t ou t ne m a r n r e ; îe toit etoit 
d'argent; tous les meubles qui sont ailleurs de fer ou de cuivre étoient 
couverts de diamants . Cette reine étoit f ée ; et elle n'avoit qu 'à faire 
des souhaits, aussitôt tout ce qu'elle vouloit ne raanquoit pas d 'arr iver . 
'1 n'y avoit qu 'un seul point qui ne dépendoi t pas d 'e l le ; c 'est qu'elle 
avoit cent ans , et elle ne pouvoit se r a j eun i r . Elle avoit été plus belle 
lue le jour , e t elle étoit devenue si laide et si hor r ib le , que les gens 
mêmes qui venoient lui faire la cour che rcha ien t , en lui pa r l an t , des 
Prétextes pour tourner la tê te , de peur de la regarder . Elle étoit toute 
courbée, t remblan te , boiteuse, r idée , c rasseuse , chassiouse, toussant 
e t crachant toute la journée avec une saleté qui faisoit bondir le cœur . 
Elle étoit borgne et presque aveugle ; ses yeux de t ravers avoient u n e 
bordure d 'écarlate : enfin elle avoit une barbe grise au menton . F.n cet 
état, elle ne pouvoit se regarder e l l e -même , et elle avoit fait casser 
tous les miroirs de son palais. Elle n 'y pouvoit souffrir aucune j eune 
Personne d 'une figure raisonnable. Elle ne se faisoit servir que par des 
Krçs borgnes, bossus, boiteux et estropiés. Un jour on présenta à la 
reine une j eune fille de quinze ans , d 'une merveilleuse beau t é , n o m -
mée Corysante. D'abord elle se récria : « Qu'on ôte cet objet de devant 
m e s yeux. » Mais la mère de cette j eune fille lui dit : « Madame, m a 

est fée, et elle a le pouvoir de vous donner en un moment toute sa 
!eunesse et toute sa beauté, » La reine, dé tournan t ses yeux, répondit : 
* E h bien ! que faut-il lui donner en récompense? — Tous vos t résors : 
e t votre couronne m ê m e , lui répondi t la mère . — C'est de quoi je na 
m e dépouillerai j amais , s 'écria la r e i n e ; j ' a ime mieux m o u r i r . » Cette 
offre ayant été rebutée , la reine tomba malade d 'une maladie qui la 
rendoit si puante et si infecte , que ses femmes n'osoient approcher 
d'elle pour la servir , e t que ses médecins jugèren t qu'elle mourroi t 
dans peu de jours . Dans cette extrémité , elle envoya cherpher la j eune 
®"e, et la pr ia de p rendre sa couronne et tous ses t résors , pour lui 
donner sa jeunesse avec sa beauté . La j eune fille lui dit : « Si je prends 
yo're couronne et vos t résors , en vous donnant ma beauté et mon âge , 
Je deviendrai tout à coup vieille et difforme comme vous. Vous n'avez 
Pa s voulu d 'abord faire ce m a r c h é , et moi j 'hési te à mon tour pour 
?avoir si je dois le faire. » La reine la pressa beaucoup; et comme la 
Jeune fille s a n s expérience étoit fort ambi t ieuse , elle se laissa toucher 
a u Plaisir d 'être re ine. Le marché fut conclu. En un momen t Gisèle se 
Adressa, et sa taille devint majes tueuse ; son teint pri t les plus belles 
couleurs; ses yeux paruren t vifs; la fleur de la ; eunesse se répandi t 
sur soi visage : elle charma toute l 'assemblée. Mais il fallut qu'elle se 
Retirât dans un village et sous une cahane , é tant couverte qe naitlons. 

o rysante, au contra i re , perdi t tous ses agréments , et devint hidpusa. 
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Elle demeura dans ce superbe palais et commanda en re ine . Dès 
qu 'e l le se vit dans un m i r o i r , elle soupira et dit qu 'on n ' en présentât 
j ama i s aucun devant elle. Elle che rcha à se consoler par ses trésors. 
Mais son or et ses pierrer ies ne l ' empêchoient point de souffrir tous les 
m a u x de la vieillesse. Elle vouloit danse r , c o m m e elle étoit accoutumée 
à le faire avec ses compagnes , dans des prés fleuris, à l 'ombre des 
bocages; mais elle ne pouvoit p lus se soutenir qu 'avec u n bâton. Elle 
vouloit faire des fes t ins ; mais elle étoit si languissante et si dégoûtée, 
que les m e t s les plus délicieux lui faisoient mal au coeur. Elle n'avoit 
m ê m e aucune d e n t , et n e pouvoit se n o u r r i r que d 'un peu de bouillie. 
El le vouloit en tendre des concer ts de m u s i q u e , ma i s elle étoit sourde. 
Alors elle r egre t t a sa j eunesse et sa beau té , qu'elle avoit follement 
qui t tées pour u n e couronne et pour des t résors dont elle ne pouvoit se 
servir . De p lus , elle qui avoit été be rgè re , et qui étoit accoutumée îl 
passer les jours à chan te r en conduisan t ses mou tons , elle étoit à tout 
m o m e n t impor tunée d 'affaires difficiles qu 'e l le ne pouvoit point régler. 
D ' u n au t r e côté Gisèle, accoutumée à r é g n e r , â posséder tous les plus 
g r a n d s b i ens , avoit déjà oublié les incommodi tés de la vieillesse; elle 
étoit inconsolable de se voir si pauvre , a Quoi! disoit-elle, serai-je 
t ou jou r s couverte de ha i l lons? A quoi m e sert toute ma beauté sous cet 
h a b i t crasseux et déch i r é? A quoi me sert-il d 'ê t re be l le , pour n'être 
vue que dans u n vi l lage , pa r des gens si gross iers? On me méprise ; je 
suis rédu i te à servir et à condui re des bêtes. Hélas! j 'étois re ine; Ie 

suis bien m a l h e u r e u s e d'avoir qui t té m a couronne et tant de trésors! 
O h ! si j e pouvois les ravoir ! 11 est vrai que j e mour ra i s b ientôt ; eh bien! 
les au t res re ines ne meuren t -e l l e s p a s ? Ne faut-il pas avoir le courage 
de souffr ir et de m o u r i r , p lu tô t que de fa i re u n e bassesse pour devenir 
j e u n e ? » Corysante sent i t que Gisèle regre t to i t son p remie r é ta t , et lu1 

dit qu 'en qual i té de fée elle pouvo ' t fa i re u n second échange . Chacune 
repr i t son p remie r état . Gisèle redevint r e ine , mais vieille et horrible. 
Corysante repr i t ses cha rmes et la pauvre té de bergère . Bientôt Gisèle* 
accablée de m a u x , s 'en repen t i t et déplora son aveuglement . Mai® 
Corysante , qu'elle pressoit de c h a n g e r encore , lui r é p o n d i t : « J 4 j 
m a i n t e n a n t éprouvé les deux condi t ions ; j ' a ime mieux être jeune e 
m a n g e r du pa in noi r , et chan te r tous les jours en ga rdan t mes mou-
tons , que d ' ê t re re ine comme vous dans le chagr in et dans la douleur.» 

III . — Histoire d'une jeune princesse. 

Il y avoit u n e fois u n roi et u n e re ine qui n 'avoient point d'enfan , s-
Ils en étoient si fâchés , si f âchés , que personne n ' a j ama i s été P l u 

fâché . Enf in la re ine devint grosse et accoucha d 'une fille, la P u 

belle qu 'on ai t j amais vue . Les fées v in ren t à sa na i s sance ; mais elle 
d i r en t tou tes à la re ine q u e le m a r i de sa fille auroi t onze bouches, 
que si elle n e se mar io i t avan t l ' âge de v ingt -deux a n s , elle devien-
drai t c rapaud . Cette prédic t ion t roubla la re ine . La fille avoit à P e " ^ 
quinze a n s , qu' i l se p résen ta u n h o m m e qui avoit les onze bouches 
d ix -hu i t pieds de h a u t ; ma i s la pr incesse le trouva si h ideux, q u e 
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n'en voulut jamais. Cependant l 'âge fatal approchoit , et le roi , qui ai-
Œoit mieux voir sa fille mar iée à un monst re que de devenir crapaud, 
résolut de la donner à l 'homme à onze bouches. La reine trouva l 'al-
ternative fâcheuse. Comme tout se préparoi t pour les noces, la reine 
se souvint d 'une certaine fée qui avoit été autrefois de ses amies; elle 
a fit venir , et lui demanda si elle ne pouvoit les empêcher . « Je ne 

le puis, madame , lui répondit-el le , qu 'en changeant votre fille en li-
notte. Vous l 'aurez dans votre c h a m b r e ; elle parlera toutes les nu i t s , 
e' chantera toujours . » La reine y consentit . Aussitôt la princesse fu t 
couverte de plumes fines et s 'envola chez le ro i , de là revint à la 
reine, qui lui fit mille caresses. Cependant le roi fit chercher la p r in -
cesse; on ne la t rouva point . Toute la cour étoit en deuil. La re ine 
faisoit semblant de s 'affl iger comme les autres : mais elle avoit tou-
jours sa l inotte; elle s 'entretenoit toutes les nui ts avec elle. Un jour ie 
j'01 lui demanda comment elle avoit eu une linotte si spirituelle : elle 
t" répondit que c'étoit une fée de ses amies qui la lui avoit donnée. 

~eux mois se passèrent t r is tement . Enf in , le mons t re , lassé d 'a t ten-
r ei dit au roi qu'il le mangera i t avec toute sa cour, si dans hu i t jours 

" ne lui donnoit la pr incesse; car il étoit ogre. Cela inquiéta la re ine , 
lui découvrit tout au roi. On envoya quér i r la fée , qui rendit à la 
Princesse sa première forme. Cependant il arr iva un pr ince qui , outre 
sa bouche na ture l le , en avoit une au bout de chaque doigt de la main . 

6 roi auroit bien voulu lui donner sa fille; mais il craignoit le mons-
^ e. Le pr ince , qui étoit devenu amoureux de la pr incesse, résolut de 
e battre contre l 'ogre. Le roi n 'y consenti t qu'avec beaucoup de peine . 

I n prit le j o u r : lorsqu'il fut a r r ivé , les champions s 'avancèrent dans 
heu du combat . Tout le monde faisoit des vœux pour le pr ince; mais , 
v°ir le géan t si te r r ib le , on trembloit de peur pour le pr ince. Le 
onstre portoit u n e massue de chêne , dont il déchargea un coup sur 
S'aor; car c'étoit ainsi que se nommoit le p r i nce : mais Aglaor, ayant 
"Ç le coup, lui coupa le j a r re t de son épée ; et l 'ayant fait tomber , 

ijj1 ùta la vie. Tout le monde cria victoire; et le pr ince Aglaor épousa 
^ Princesse, avec d ' au tan t plus de contentement qu'il l'avoit délivrée 

Utl rival aussi terrible qu ' incommode. 

IV. — Histoire de Florise. 

( l e ^ n e P a ysanne connoissoit dans son voisinage une fée. Elle la pria 
ho Vn>' r u n e c ' e s e s cooohes, où elle eut une fille. La fée pri t d'a-
s. a 1 enfant ent re ses b ra s , et dit à la mère : « Choisissez; elle se ra , 
uj V c u s 'e voulez, belle comme le jou r , d 'un esprit encore plus c h a r -
ou i ' ' u e s a beau té , et reine d 'un grand r o y a u m e , mais m a l h e u r e u s e ; 

uen elle sera laide et pavsanne comme vous, mais contente dans 
™ condition . » La paysanne choisit d 'abord pour cette enfant la beauté 
p e t i t

e sP r i t avec une couronne , au hasard de quelque malheur . Voilà la 
avoit ^ 0 n t ' a beauté commence déjà à effacer toutes celles qu'on 
"oit J ' l t n a ' s vues. Son esprit étoit doux, poli , i n s inuan t ; elle appre-

°ut ce qu 'on voulait lui app rendre , et le savoit bientôt mieux aue 
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ceux qui le lui avoient appris . Elle dansoit sur l ' he rbe , les jours de 
f ê t e , avec plus de grâce que toutes ses compagnes . Sa voix étoit plus 
touchante qu 'un in s t rumen t de m u s i q u e , et elle faisoit el le-même les 
chansons qu'elle chantoi t . D'abord elle ne savoit point qu'elle étoit 
belle : ma i s en jouan t avec ses compagnes sur le bord d 'une claire fon-
t a ine , elle se vit , elle r emarqua combien elle étoit différente des au-
t r e s ; elle s ' admira . Tout le pays , qui accouroit en foule pour la voir, 
lui fit encore plus connol t re ses charmes . Sa m è r e , qui comptoit sur 
les prédic t ions de la fée, la regardoi t dé jà comme u n e re ine , et la gâ-
toit par ses complaisances. La j eune fille ne vouloit ni filer, n i coudre, 
ni ga rde r les mou tons ; elle s 'amusoit à cueillir des f leurs , à en parer 
sa t ê t e , à c h a n t e r , à danser à l 'ombre des bois. Le roi de ce pays-li 
étoit fort pu i s san t , et il n 'avoit qu ' un fils n o m m é Ros imond , qu'i l vou-
loit mar ie r . II ne pu t j ama i s se résoudre à en tendre par ler d'aucune 
pr incesse des États voisins, parce q u ' u n e fée lui avoit assuré qu'il trou-
verait une paysanne plus belle et p lus parfai te que toutes les princesses 
du monde . Il prit résolution de faire assembler toutes les j eunes villa-
geoises de son r o y a u m e , au-dessous de dix-huit ans , pour choisir celle 
qui seroit la p lus d igne d ' ê t re choisie. On exclut d 'abord une quantité 
innombrab le de filles qui n 'avoient qu ' une médiocre beau té , et on en 
sépara t rente qui surpassoient in f in iment toutes les autres . Florise 
(c'est le nom de no t re j eune fille) n ' eu t pas de peine à être mise dans 
ce n o m b r e . On r angea ces t ren te filles au milieu d 'une grande salle, 
dans une espèce d ' a m p h i t h é â t r e où le roi et son fils les pouvoient re-
ga rde r toutes à la fois. Florise pa ru t d ' abord , au mil ieu de toutes les 
au t r e s , ce qu 'une belle a n é m o n e paroîtroit parmi des souc i s , ou ce 
qu 'un o range r fleuri paroîtroit au mil ieu de buissons sauvages. Le roi 
s 'écria qu'elle mér i to i t sa couronne . Rosimond se crut heureux de pos-
séder Florise. On lui ôta ses habi ts du vi l lage, on lui en donna qui 
étoient tout brodés d 'or . En u n ins tant elle se vit couverte de perles et 
de d iamants . Un g r a n d n o m b r e de dames é toient occupées à la servir. 
On ne songeoit qu ' à dev iner ce qui pouvoit lui p la i r e , pour le lui don-
ne r avant qu'elle eût la pe ine de le d e m a n d e r . Elle étoit logée d a n s un 
magn i f ique appar t ement du palais , qui n 'avoi t , au l ieu de tapisseries, 
que de g r andes glaces de mi ro i r de toute la hau t eu r des c h a m b r e s e 
des cab ine ts , af in qu'el le eû t le plaisir de voir sa beauté se multipher 
de tous côtés , et que le pr ince pût l ' admi re r en quelque endroit qu 
j e tâ t les yeux . Ros imond avoit qui t té la chasse , le j e u , tous les exer-
cices d u corps , pour ê t re sans cesse auprès d 'e l le : et comme le roi son 
père étoit mor t b ientôt ap rès le m a r i a g e , c 'étoit la sage Florise, deve 
n u e r e ine , dont les conseils décidoient de toutes les affaires de lEta • 
La re ine , m è r e du nouveau ro i , n o m m é e Gronipote, fu t jalouse de sa 
belle-fille. Elle étoit ar t i f ic ieuse , m a l i g n e , cruelle . La vieillesse avoi 
a jouté u n e aff reuse difformité à sa la ideur na ture l le , et elle ressembo 
à u n e fur ie . La beau té de Florise la taisoit parol t re encore plus 1 

deuse , et l ' i rr i toit à tou t m o m e n t : elle ne pouvoit souffrir q u u n e ^ 
bel le personne la déf igurâ t . Elle craignoit aussi son espri t , et elle s 
b a n d o n n a à toutes les f u r e u r s de l 'envie. « Vous n 'avez point de cibu i 
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disoit-elle souvent à son fils, d'avoir voulu épouser cette petite pay-
sanne; et vous avez la bassesse d 'en faire votre idole; elle est lière 
comme si elle étoit née dans la place où elle est. Quand le roi votre 
père voulut se mar ie r , il me préféra à toute au t re , parce que j 'étois la 
fille d'un roi égal à lui . C'est ainsi que vous devriez faire. Renvoyez 
cette petite bergère dans son vil lage, et songez à quelque j eune p r in -
cesse dont la naissance vous convienne. J> Rosimond résistoit à sa m è r e : 
®ais Gronipote enleva un jour un billet que Florise écrivoit au ro i , e t 
' e donna à un j eune h o m m e de la cour , qu'elle obligea d'aller por ter 
c e billet au ro i , comme si Florise lui avoit t émoigné toute l 'amitié 
quelle ne devoit avoir que pour le roi seul. Ros imond, aveuglé par sa 
Jalousie et les conseils mal ins que lui donna sa m è r e , fit enfe rmer 
Horise pour toute sa vie dans une haute tour bâtie sur la pointe d ' un 
rocher qui s'élevoit dans la m e r . Là elle pleuroit nui t et j o u r , ne sa-
chant par quelle injust ice le roi , qui l'avoit tant a imée , la traitoit si 
'udignement. Il ne lui étoit pe rmis de voir qu 'une vieille femme â qui 
Gronipote l'avoit confiée, et qui lui insultoit à tout m o m e n t dans cette 
Pnson. Alors Florise se ressouvint de son village, de sa cabane , et de 
l°us ses plaisirs champêt res . Un j ou r , pendant qu'elle étoit accablée , 
"e douleur et qu'elle déploroit l ' aveuglement de sa m è r e , qui avoit 
m 'eux aimé qu'elle fût belle et re ine malheureuse que bergère laide et 
patente dans son é ta t , la vieille qui la traitoit si mal vint lui dire que 
6 roi envoyoit un bourreau pour lui couper la t ê t e , et qu'elle n 'avoit 
P'us q u ' a se résoudre à la mor t . Florise répondit qu'elle étoit prête à 
recevoir le coup. En effet , le bour reau envoyé par les ordres du ro i , 
s,Ur les conseils de Gronipote , tenoit un g rand coutelas pour l 'exécu-

on> quand il paru t une f e m m e qui dit qu'elle venoit de la part de 
cette reine pour d i re deux mots en secret â Florise avant sa mort . La 
treille la laissa par ler à el le , parce que cette personne lui paru t u n e 
( es dames du palais; mais c'étoit la fée qui avoit prédi t les malheurs 
de Florise à sa naissance , et qui avoit pr is la figure de cette dame de 
a reine mère . Elle parla à Florise en par t icu l ie r , en faisant re t i rer 

tout le monde, a Voulez-vous, lui d i t -e l le , renoncer à la beauté qui 
l o u s a été si f u n e s t e ? Voulez-vous quit ter le t i t re de r e i n e , r eprendre 
Jos anciens habi t s , et r e tourner dans votre vil lage? » Florise fut ravie 
d accepter cette offre. La fée lui appliqua sur le visage u n masque en-
chanté : aussitôt les t ra i ts de son visage devinrent grossiers et perdi-
rent toute leur propor t ion; elle devint aussi laide qu'elle avoit été belle 
c t agréable. En cet é ta t , elle n 'é toi t plus reconnoissable , et elle passa 
s ans peine au travers de tous ceux qui étoient venus là pour être t é -
^O'us de son supplice; elle suivit la fée , et repassa avec elle dans son 

j S ' . 0 n e u t beau chercher Flor ise , on ne la put t rouver en aucun 
"droit de la tour. On alla en porter la nouvelle au roi et à Gronipote, 

SUi la firent encore che rche r , mais inu t i l emen t , pa r tout le royaume. 
a fée l'avoit rendue à sa m è r e , qui ne l 'eût pas connue dans un si 

K'and changement , si elle n ' en eû t été avertie. Florise fu t contente de 
iVl'e laide, pauvre et inconnue dans sou village, où elle gardoi t des 

u u l 0 " s . Elle enteudoi t tous les jours raconter ses aventures et dé-
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plorer ses malheurs . On en avoit fait des chansons qui faisoient pleurer 
tout le monde ; elle prenoit plaisir à les chanter souvent avec ses com-
pagnes , et elle en pleuroit comme les a u t r e s ; mais elle se croyoit 
heureuse en ga rdan t son t roupeau , et ne voulut jamais découvrir à 
personne qui elle étoit. 

V. — Histoire du roi Alfaroute et de Caripmte. 

Il y avoit un roi n o m m é Alfaroute, qui étoit cra int de tous ses voi-
sins et a imé de tous ses sujets . Il étoit sage, bon , juste , vaillant, ha-
bile; r ien ne lui manquoi t . Une fée vint le t rouver, et lui dire qu'il lui 
arr iveroit bientôt de g rands malheurs , s'il ne se servoit pas de la bague 
qu'elle lui mi t au doigt . Quand il tournoit le d iamant de la bague en 
dedans de sa ma in , il devenoit d 'abord invisible; et dès qu'il le retour-
noit en dehors , il étoit visible comme auparavan t . Cette bague lui fut 
t rès-commode et lui lit g rand plaisir. Quand il se défioit de q u e l q u un 
de ses suje ts , il alloit dans le cabinet de cet homme, avec son dia-
m a n t tourné en dedans ; il entendoi t et il voyoit tous les secrets 
mest iques sans ê t re ape rçu . S'il craignoit les desseins de quelque roi 
voisin de son royaume , il s 'en alloit jusque dans ses conseils les plus 
secrets , où il apprenoit tout sans être j amais découvert. Ainsi il Fré-
venoit sans peine tout ce qu'on vouloit faire contre lui ; il détourna 
plus ieurs conjura t ions formées contre sa personne, et déconcerta ses 
ennemis qui vouloient l 'accabler . II ne fu t pour tant pas content de sa 
b a g u e , et il d emanda à la fée un moyen de se t ranspor ter en un mo-
m e n t d 'un pays dans un au t re , pour pouvoir faire un usage plus prornp' 
et plus commode de l ' anneau qui le rendoit invisible. La fée lui répon-
dit en soupirant : « Vous en demandez t rop ! Craignez que ce dernier 
don ne vous soit nuisible, x II n 'écouta r ien, et la pressa toujours de Ie 

lui accorder, a. Eh b i e n ! di t -el le , il faut donc , ma lg ré moi , vous don-
ner ce que vous vous repent i rez d 'avoir. » Alors elle lui f rot ta les épauje 

d 'une l iqueur odor i férante . Aussitôt il senti t de peti tes ailes |qui nais" 
soient sur son dos. Ces peti tes ailes ne paroissoient point sous ses ha-
b i t s ; mais quand il avoit résolu de voler, il n 'avoit qu 'à les toucher 
avec la m a i n , aussitôt elles devenoient si longues , qu'i l étoit en eta 
de surpasser in f in iment le vol rapide d 'un aigle. Dès qu'i l ne vouloi 
p lus voler, il n 'avoit qu 'à re toucher sesa i les : d 'abord elles se rapetissoien i 
en sorte qu'on ne pouvoit les apercevoir sous ses habits . P a r ce moyen; 
le roi alloit par tout en peu de momen t s : il savoit tou t , e t onnepouvo 
concevoir par où il devinoit t an t de choses; car il se renfermoit et pa 

roissoit d e m e u r e r presque toute la journée dans son cabinet, sans q 
personne osât y en t re r . Dès qu'il y étoit, il se rendoi t invisible par 
bague , étendoit sesa i les en les t ouchan t , et parcouroi t 'des pays i® 
menses . Par l à , il s ' engagea dans de grandes gue r re s où il remp° 
toutes les victoires qu' i l voulut ; ma i s , comme il voyoit sans cesse 
secrets des hommes , il les connut si méchan t s et si dissimulés, qu 
n'osoit plus se fier à personne. Plus il devenoit puissant et redoutai» • 
mo ins il étoit a imé, et il voyoit qu ' i l n 'étoit a imé d 'aucun de ceux me® 
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âqui il avoi t fa i t les plus grands biens. Pour se consoler, il résolutd'al-
ler dans tous les pays du monde chercher une femme parfaite qu'il pût 
épouser, dont il pût Être aimé, et par laquelle il pût se rendre heureux. 
11 la chercha longtemps; et comme il voyoit tout sans être vu, il con-
noissoit les secrets les plus impénétrables. Il alla dans toutes les cours : 
il trouva partout des femmes dissimulées, qui vouloient être aimées, 
et qui s'aimoient trop elles-mêmes pour aimer de bonne foi un mari. 
l'passa dans toutes les maisons particulières : l 'une avoit l'esprit léger 
etinconstant, l 'autre étoit artificieuse, l 'autre hautaine, l'autre bizarre; 
Presque toutes fausses, vaines et idolâtres de leur personne. Il descen-
dit jusqu'aux plus basses conditions, et il trouva enfin la fille d'un pau-
vre laboureur, belle comme le jour, mais simple et ingénue dans sa 
beauté, qu'elle comptoit pour rien, et qui étoit, en effet, sa moindre 
l u a l i t é ; car elle avoit un esprit et une vertu qui surpassoient toutes les 
grâces de sa personne. Toute la jeunesse de son voisinage s'empressoit 
Pour la voir, et chaque jeune homme eût cru assurer le bonheur de sa 
vie en l'épousant. Le roi Alfaroute ne put la voir sans en être passionné. 
11 la demanda à. son père , qui fut transporté de joie de voir que sa fille 
serait une grande reine. Cariphile (c'étoit son nom) passa de la cabane 
de son père dans un riche palais, où une cour nombreuse la reçut. 

n'en [fut point éblouie; elle conserva sa simplicité, sa modestie, 
sa vertu, et elle n'oublia point d'où elle étoit venue, lorsqu'elle fut au 
comble des honneurs. Le roi redoubla sa tendresse pour elle, et crut 
enfin qu'il parviendroit à être heureux. Peu s'en falloit qu'il ne le fût 
déjà, tant il commençoit à se fier au bon coeur de la reine. Il se ren-
d i t à toute heure invisible pour l'observer et pour la surprendre, mais 
11 ne découvrit rien en elle qu'il ne trouvât digne d'être admiré. Il n 'y 
avoit plus qu'un reste de jalousie et de défiance qui le troubloit encore 
dans son amitié. La fée, qui lui avoit prédit les suites funestes de son 
dernier don, l'avertissoit souvent, et il en fut importuné. Il donna or-
dre qu'on ne la laissât plus entrer dans le palais, et dit à la reine qu'il 
' u i Jéfendoit de la recevoir. La reine promit, avec beaucoup de peine, 
d'obéir, parce qu'elle aimoit fort cette bonne fée. Un jour la fée, vou-
lant instruire la reine sur l'avenir, entra chez elle sous la figure d 'un 
officier, et déclara à la reine qui elle étoit. Aussitôt la reine l'embrassa 
tendrement. Le roi, qui étoit alors invisible, l 'aperçut, et fut t rans-
porté de jalousie jusqu'à la fureur : il tira son épée et en perça la reine, 
lui tomba mourante entre ses bras. Dans ce moment , la fée reprit sa 
véritable figure. Le roi la reconnut et comprit l 'innocence de la reine. 
Alors il voulut se tuer. La fée arrêta le coup et tâcha de le consoler. 

reine, en expirant, lui dit : a Quoique je meure de votre main , je 
meurs toute à vous. » Alfaroute déplora son malheur d'avoir voulu, mal-
8 r é la fée, un don qui lui étoit si funeste. Il lui rendit la bague, et la 
Pria de lui ôter ses ailes. Le reste de ses jours se passa dans l 'amer-
lume et dans la douleur. Il n'avoit point d'autre consolation que d'al-
e r Pleurer sur le tombeau de Cariphile. 
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VI. — Histoire de Rosimond et de Rrdminte. 

Il étoit une fois un j eune h o m m e plus beau que le jour , nommé Ro-
simond, et qui avoit au tan t d'esprit et de vertu que son f rè re aîné Bra-
minte étoit mal fait, désagréable, brutal et méchan t . Leur mère, qui 
avoit ho r reu r de son fils a îné, n'avoit des yeux que pour voir le cadet. 
L 'a îné, jaloux, invente une calomnie horrible pour perdre son frère : 
il dit à son père que Rosimond alloit souvent chez un voisin, qui étoil 
son ennemi , pour lui rappor ter tout ce qui se passoit au logis, et pouf 
lui donner le moyen d 'empoisonner son père. Le pè re , fort emporté 
batt i t cruel lement son fils, lo mit en s ang , puis le t in t trois jours en 
prison sans nou r r i t u r e , et enfin le chassa de sa maison , en le mena-
çant de le tuer s'il revenoit jamais . La mère , épouvantée, n'osa rien 
di re ; elle ne fit que gémir . L 'enfant s 'en alla p leurant ; et ne sachant 
où se re t i rer , il t raversa sur le soir un grand bois : la nu i t le surprit 
au pied d 'un rocher ; il se mi t à l ' ent rée d 'une caverne sur un tapis de 
mousse où couloit un clair ru isseau, et il s'y endormi t de lassitude. Au 
p o i n t d u j o u r , e n s ' é v e i l l a n t , i l v i t u n e b e l l e femme montée sur un cheval 
gr is , avec une housse en broderie d 'or , qui paroissoit aller à la chasse, 
c N'avez-vous point vu passer un cerf et des chiens ? lui di t-el le. * Il ré-
pondit que non . Puis elle a jouta : a II me semble que vous êtes affligé. 
Qu'avez-vous? lui dit-elle. Tenez, voilà une bague qui vous rendra le 
plus heureux et le plus puissant des hommes , pourvu que vous n'en 
abusiez jamais . Quand vous tournerez le d iamant en dedans , vous se-
rez d'abord invisible; dès que vous le tournerez en dehors, vous paraî-
trez à découvert . Quand vous mettrez l ' anneau à votre petit doigt, vous 
paroîtrez le fils au roi, suivi de toute une cour magnif ique : quand vous 
le mettrez au quat r ième doigt , vous paroî trez dans votre figure natu-
relle. a Aussitôt le j eune h o m m e compri t que c'étoit une fée qui lu> 
parloit. Après ces paroles, elle s 'enfonça dans le bois. Pour lui , il s ' e n 

re tourna aussitôt chez son père, avec impatience de faire l'essai de sa 
bague. 11 vit et entendi t tout ce qu'i l voulut, sans être découvert . Il ne 
t int qu 'à lui de se venger de son f rère , sans s'exposer à aucun danger. 
Il se m o n t r a seulement à sa mère , l ' embras sa et lui dit sa merveilleuse 
aventure. Ensui te , met tant l ' anneau enchanté à son petit doigt , il pa-
ru t tout à coup comme le pr ince fils du roi, avec cent beaux chevaux, 
et un g rand nombre d'officiers r ichement vêtus. Son père fut bien 
é tonné de voir le fils du roi dans sa petite m a i s o n ; il étoit embarrassé, 
ne sachant quels respects il devoit lui rendre . Alors Rosimond lui de-
m a n d a combien il avoit de fils, a Deux, répondit le père. — Je les 
veux v o i r ; f a i t e s - l es venir tout à l 'heure , lui dit Rosimond : j e ' e s 

veux emmener tous deux à la cour pour faire leur for tune. » Le pèrii 
t imide répondit en hési tant : a Voilà l 'aîné que je vous p r é s e n t e . - ~ o ù 

est donc le cadet? j e le veux voir auss i , dit encore Rosimond. — 11 

n'est pas ici , dit le père . Je l'avois châtié pour une faute et il £>'a 

quit té , » Alors Rosimond lui dit : a II fallait l ' ins t ru i re , mais non pas 
le chasser. Donnez-moi toujours l ' a îné; qu'il me suive. Et vous, dit-il) 
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parlant au père , suivez deux gardes qui vous conduiront au lieu que 
JÇ leur marquerai , J> Aussitôt deux gardes emmenèren t le père , et la 
fée dont nous avons parlé l 'ayant trouvé dans une forêt , elle le frappa 
'l'une verge d 'or et le fit ent rer dans une caverne sombre et profonde, 
°u il demeura enchan té . « Demeurez -y , d i t -e l le , jusqu 'à ce que votre 
"Is vienne vous en t i rer . » Cependant le fils alla à la cour du roi, dans 
un temps où le j eune pr ince s'étoit embarqué pour aller faire la guerre 
dans une île éloignée. Il avoit été empor té par les vents sur des côtes 
"iconnues, où , après un n a u f r a g e , il étoit captif chez un peuple sau-
Vage. Rosimond paru t à la cour, comme s'il eû t été le pr ince qu 'on 
croyoit perdu , et que tout le monde pleuroit . 11 dit qu'il étoit revenu 
Par le secours de quelques marchands , sans lesquels il seroit péri . Il fit 
(a joie publique. Le roi paru t si t r anspor t é , qu'i l ne pouvoit parler ; et 
u ne se lassoit point d 'embrasser son fils qu'i l avoit cru mort . La reiue 
u ' encore plus a t tendr ie . On fit de grandes réjouissances dans tout le 
royaume. Un jour , celui qui passoit pour le pr ince dit à son véritable 
rere : «Bramin te , vous voyez que je vous ai t i ré de votre village pour 

taire votre fo r tune ; mais j e sais que vous êtes u n men teu r et que 
'ousavez, par vos impostures , causé le malheur de votre f rè re Rosi-
mond : il est ici caché . Je veux que vous parliez à lui , et qu'il vous re-
proche vos impostures . » Bramin te , t r emb lan t , se je ta à ses pieds et 
U1 avoua sa faute . « N' importe , di t Rosimond, je veux que vous par -
•ez à votre f r è r e , et que vous lui demandiez pardon. Il sera bien gé-
néreux s'il vous pardonne ; il est dans m o n cabinet , où je vous le ferai 

l 0 ' r tout à l 'heure . Cependant j e m 'en vais dans une chambre voisine 
Pour vous laisser l ibrement avec lui. » Braminte en t ra , pour obéir , dans 
e cabinet. Aussitôt Rosimond l 'embrassa en p l eu ran t , lui pardonna et 
111 dit : a j e s u j s en pleine faveur auprès du pr ince; il ne t ient qu 'à 

"loi de vous faire pér i r ou de vous teni r toute votre vie dans une pri-
SOni mais je veux ê t re aussi bon pour vous que vous avez été méchan t 
Pour moi. » B r amin t e , honteux et confondu, lui répondit avec soumis-
^lon> n 'osant lever les yeux ni le n o m m e r son f rè re . Ensuite Rosimond 

semblant de faire un voyage en secret pour aller épouser une pr in-
jjesse d'un royaume voisin ; mais , sous ce pré texte , il alla v o i r s a m è r e , 

«quelle il raconta tout ce qu'i l avoit fait à la c o u r , et lui d o n n a , 
ans le besoin , quelque petit secours d ' a rgen t ; car le roi lui laissoit 

Prendre tout ce qu'i l vouloi t ; mais il n ' en prenoit j amais beaucoup. 
Pendant il s 'éleva une fur ieuse guer re entre le roi et un aut re roi 

, l s i n , qui étoit in jus te et de mauvaise foi. Rosimond alla à la cour 
roi ennemi ; en t r a , par le moyen de son a n n e a u , dans tous i e scon -

l l s secrets de ce p r ince , demeuran t tou jours invisible. 11 profita de 
ce qu'il appri t des mesures des ennemis : il les prévint , et les dé-

certa en tout ; il commanda l ' a rmée contre eux ; il les défit ent iè-
'®ent dans une g rande bataille, et conclut bientôt avec eux une paix 

o orieuse, à des conditions équitables. Le roi ne songeoit qu 'à le m a -
ie, r f

a v e c u n e pr incesse hér i t ière d 'un royaume voisin, et plus belle que 
Grâces. Mais, un j o u r , pendant que Rosimond étoit à la chasse dans 

mcuie forêt où il avoit trouvé la fée , elle se présenta à lui. » Gardez-
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vous bien, lui dit-elle d 'une voix sévère , devons mar ier comme si vous 
étiez le p r ince ; il ne faut t romper personne ; il est jus te que le prince 
pour qui l'on vous prend revienne succéder à son père. Allez le cher-
cher dans u n e lie où les vents que j ' enver ra i enfler les voiles de votre 
vaisseau vous m è n e r o n t sans peine . Hâtez-vous de rendre ce service à 
votre m a î t r e , contre ce qui pourrai t flatter votre ambi t ion , et songez 
à rent rer en h o m m e de bien dans votre condit ion naturel le . Si vous ne 
le faites, vous serez in juste et m a l h e u r e u x ; j e vous abandonne ra i t 
vos anciens malheurs . J> Rosimond profita sans peine d 'un si s a g e con-
seil. Sous prétexte d 'une négociat ion secrète dans u n Etat voisin, il 
s ' embarqua sur un vaisseau, et les vents le menè ren t d'abord dans l'î'6 

où la fée lui avoit dit qu'étoit le vrai fils du roi. Ce pr ince étoit captif 
chez un peuple sauvage, où on lui faisoit ga rder des troupeaux. Rosi-
m o n d , invisible, l 'alla enlever dans les pâ tu rages où il conduisoit son 
t r oupeau ; e t , le couvrant de son propre m a n t e a u , qui étoit invisible 
comme lui , il le délivra des mains de ces peuples cruels. Ils s'embar-
quèrent . D'autres vents , obéissant à la f ée , les r amenè ren t ; ils arrivè-
rent ensemble dans la chambre du roi, Rosimond se présenta à lui et 
lui dit : « Vous m'avez cru votre fils, j e ne le suis pas : mais je vous 
le rends; tenez, le voilà lui-même. » Le ro i , bien é t o n n é , s'adressa à 
son fils et lui dit : « N'est-ce pas vous , m o n fils, qui a v e z vaincu mes 
ennemis , et qui avez fait g lor ieusement la paix? ou bien est-il v r a i que 
vous avez fait u n n a u f r a g e , que vous avez été capt if , et que Rosimono 
vous a délivré ? — Oui mon pè re , répondit-il . C'est lui qui est venu dan® 
le pays où j 'étois captif. Il m ' a en levé ; je lui dois la l iberté et le plai-
sir de vous revoir . C'est lui et non pas moi , à qui vous devez la vic-
toire. » Le roi ne pouvoit croire ce qu 'on lui disoi t ; mais Rosimonij, 
changean t sa bague , se mon t r a au roi sous la figure du prince; et le 
roi, épouvanté , vit à la fois deux h o m m e s qui lui pa ru ren t tous deu* 
ensemble son m ê m e fils. Alors il offr i t , pour tan t de services, des sommes 

immenses à Rosimond, qui les re fusa ; il demanda seulement au roi la 
grâce de conserver à son f rè re Braminte u n e charge qu'i l avoit à 
cour. Pour l u i , il c ra igni t l ' inconstance de la fo r tune , l 'envie des hom-
m e s et sa propre fragil i té : il voulut se re t i rer dans son village a v e c sa 
mè re , où il se mit à cultiver la te r re . La fée, qu ' i l revit encore dans te 
bois , lui mont ra la caverne où son père étoi t , et lui dit les paroles qu ' 
falloit prononcer pour le dél ivrer; il p rononça , avec u n e très-sensiM 
joie, ces paro les ; il délivra son pè re , qu'il avoit depuis longtemps i®' 
pat ience de dé l ivrer , et lui donna de quoi passer doucement sa viei 
lesse. Rosimond fu t ainsi le bienfai teur de toute sa famil le , et il eut 
plaisir de faire du bien à tous ceux qui avoient voulu lui faire du n » • 
Après avoir fait les plus grandes choses à la cour , il n e .voulut d'e 
que la l iberté de vivre loin de sa corruption. Pour comble de sagesse, 
il c ra igni t que son anneau ne le tentâ t de sortir de sa solitude, et ^ 
le réengageâ t dans les grandes affaires : il re tourna dans le bois ou 
fée lui avoit apparu si favorablement ; il alloit tous les jours auprès 
la caverne où il avoit eu le bonheur de la voir autrefois , et c'étoit < a 
l 'espérance de l'y revoir. E n f i n , elle s'y présenta encore à lu i , e t i 
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rendit l ' anneau enchan té . « Je vous r e n d s , lui di t- i l , u n don d 'un si 
grand prix, mais si d a n g e r e u x , et duquel il est si facile d ' abuse r . J e 
ne me croirai en sûreté que quand j e n ' au ra i plus de quoi sort ir de m a 
solitude avec t an t de m o y e n s de contenter tou tes mes passions. » 

Pendant que Rosimond rendoi t cet te b a g u e , B r a m i n t e , dont le m é -
chant na tu re ln ' é to i t point co r r igé , s 'abandonnoi t à toutes les pass ions , 
et voulut engage r le j e u n e p r i n c e , qui étoit devenu roi , à t ra i te r ind i -
gnement Rosimond. La fée dit à Rosimond : « Votre f r è r e , tou jours 
Mposteur, a voulu vous r end re suspect au nouveau roi et vous perdre : 
•I mérite d 'ê t re p u n i e t il fau t qu' i l périsse. Je m 'en vais lui donner 
cette bague que vous me rendez , » Rosimond p leura le m a l h e u r de son 
frère; puis , il dit à la fée : a Comment p ré tendez-vous le pun i r par 
u® si merveilleux p r é s e n t ? Il en abusera pou r pe rsécu te r tous les gens 
de bien et pour avoir u n e pu i s sance sans bornes . — Les m ê m e s choses , 
répondit la fée , s o n t u n r emède sa luta i re aux uns et un poison mor te l 
aux autres. La prospér i té est la source de tous les maux pour les m é -
chants. Quand on veut p u n i r u n scé léra t , il n ' y a qu 'à le r e n d r e bien 
Puissant pour le faire pé r i r b ien tô t . » Elle alla ensui te au palais ; elle 
s e montra à B r a m i n t e sous la figure d 'une vieille f e m m e couverte 
"e haillons, et elle lui dit : « J 'a i t i r é des ma ins de votre f rè re la bague 
1 u e je lui avois prê tée et avec laquelle il s 'étoit acquis t an t de g lo i re ; 
recevez-la de moi et pensez b ien à l 'usage que vous en ferez. J> Bra-
minte répondit en r i an t : « Je ne ferai pas c o m m e m o n f r è r e , qui fu t as-
sez insensé pour al ler chercher le p r ince au lieu de régner en sa place. » 

raminte avec cette bague n e songea qu ' à découvrir le secret de toutes 
es familles, qu ' à commet t re des t rah isons , des m e u r t r e s et des infa-

m i e s ; qu 'à écouter les conseils d u roi , qu 'à enlever les richesses des 
Particuliers. Ses c r imes invisibles é tonnèren t tout le m o n d e . Le ro i , 
, 0yant tant de secrets découver ts , ne savoit à quoi a t t r ibuer cet incon-
vénient ; mais la prospér i té sans bornes et l ' insolence de Bramin te lui 
'rent soupçonner qu'i l avoit l ' anneau e n c h a n t é de son f rè re . Pour le 

o o u v r i r il se servit d ' u n é t r ange r d ' u n e na t ion ennemie , à qui il donna 
" n e grande somme. Cet h o m m e vint la nu i t offrir à B r a m i n t e , de la 
Part du roi e n n e m i , des biens et des h o n n e u r s immenses s'il vouloit 
U1 faire savoir par des espions tout ce qu ' i l pourroi t app rendre des 

s e c rets de son roi. 
braminte promi t t o u t , alla m ê m e dans u n lieu où on lui donna u n e 
mme t r è s -g rande pour commence r sa récompense . Il se vanta d 'avoir 

? a n n e a u q u j l e rendoi t invisible. Le lendemain le roi l 'envoya cher -
uer et l e fit d ' abord saisir . On lui ôta l ' anneau et on t rouva sur lui 

P usieurs papiers qui prouvoient ses cr imes . Rosimond revint à la cour 
Pour demander la grâce de son f r è r e , qui lui fu t refusée . On fit m o u r i r 
frère*'11'6' e t * - ' a n n e a u l u i f u t P l u s f u n e s t e qu ' i l n 'avoi t été ut i le à son 

l'a*"6 r ° ' ' P ° u r consoler Ros imond de la puni t ion de Bramin te , lui rend i t 
n ^ e a u comme u n trésor d 'un prix inf ini . Rosimond affl igé n ' en j u g e a 

P s d e m ê m e . j[ r e t o u r n a che rcher la fée dans les bois. » Tenez , lui 
> v ° t r e a n n e a u . L 'expér ience de m o n f r è re m 'a fait comprendra 
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ce que jo n'avois pas bien compris d 'abord quand vous m e le dîtes. 
Gardez cet ins t rument fatal de la per te de mon f rère . Hélas! il seroit 
encore vivant, il n 'auroi t pas accablé de douleur et de honte la vieil-
lesse de mon père et de ma mère , il seroit peut -ê t re sage et heureux 
s'il n 'avoit jamais eu de quoi contenter ses désirs. Oh ! qu'il est dange-
reux de pouvoir plus que les au t res hommes! Reprenez votre anneau; 
malheur à ceux à qui vous le donnerez ! L 'unique grâce que je vous 
demande , c'est de ne le donner j amais à aucune des personnes pour qui 
je m' intéresse . » 

YII. — L'anneau de Gygès. 

Pendan t le règne du fameux Crésus, il y avoit en Lydie un jeune 
h o m m e bien fa i t , plein d 'espr i t , t rès-ver tueux, n o m m é Callimaque, 
de la race des anciens rois , et devenu si pauvre qu'il fut réduit 1 se 
fa i re berger . Se p romenan t un jour sur des montagnes escarpées où il 
rêvoit sur ses malheurs en m e n a n t son t roupeau , il s'assit au pied d'un 
a rbre pour se délasser. 11 aperçut auprès de lui u n e ouverture étroite 
dans un rocher . La curiosité l 'engage à y en t re r . Il trouve u n e caverne 
large et profonde. D'abord il n 'y voit gou t t e ; enfin ses yeux s'accou-
t u m e n t â l 'obscurité. Il entrevoit dans une lueur sombre une u r n e d'or 
sur laquelle ces mots étoient gravés : « Ici tu t rouveras l 'anneau de 
Gygès. O mor te l , qui que tu sois, à qui les dieux des t inent un si grand 
b i en , mon t r e - l eu r que tu n 'es pas ingra t , et garde-toi d 'envier jamais 
le bonheur d 'aucun aut re homme. » 

Callimaque ouvre l ' u rne , t rouve l ' anneau , le prend e t , dans le trans-
port de sa jo ie , il laissa l ' u r n e , quoiqu'i l fû t t rès-pauvre et qu'elle fût 
d 'un g rand prix. Il sort de la caverne et se hâte d 'éprouver l'anneau 
enchan té dont il avoit si souvent en t endu par le r depuis son enfance-
Il voit de loin le roi Crésus qui passoit pour a l ler de Sardes dans une 
maison déijpieuse sur les bords du Pactole. D'abord il s ' a p p r o c h e de 
quelques esclaves qui marcho ien t devant et qui por to ient des parfums 
pour les répandre sur les cheni ins où le rpi devoit passer. Il se Bifle 
parmi eux après avoir tourné son anneau en dedans , et personne ne 
l 'aperçoit. Il fait du brui t tout exprès en m a r c h a n t ; il prononce même 
quelques paroles. Tous prê tèrent l 'o re i l le , tous fu r en t é tonnés d'enten-
dre une voix et de ne voir personne . Ils se disoient les u n s aux autres: 
« Est-ce un songe ou une vér i té? n 'avez-yous pas c ru entendre pa r , e r 

que lqu 'un? » Call imaque, ravi d'avoir fait cette expér ience , quitte ces 
esclaves et s 'approche du roi. Il est déjà tout auprès de lui sans S t r e 

découver t ; il monte avec lui sur son cha r , qui étoit tout d'argenL 
orné d 'une merveil leuse sculpture. La reine étoit auprès de lui et 
parloient ensemble des plus grands secrets de l 'Éta t , que Crésus ne 
confioit qu 'à la reine seule. Callimaque les entendi t penifant tout le 
chemin . 

On arrive dans cette maison , dont tous les m u r s étoient de jaspe; 1® 
toit étoit tout de cuivre fin et brillant comme de l 'or ; les lits étoie^ 
d ' a rgen t , et tout Je reste des meubles de m ê m e ; tout étoit orné de dia-
mants et de p ier res précieuses. Tout le p a l a i s étoit sans cesse remP 
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des plus doux parfums, et , pour les rendre plus agréables, on en répan-
dait de nouveaux à chaque heure du jour . Tout ce qui servoit à la 
personne du roi étoit d 'or . Quand il se promenoi t dans ses ja rd ins , les 
jardiniers avoient l 'art de faire na î t re les plus belles fleurs sous ses pas. 
Souvent on changeoi t , pour lui donner u n e agréable surprise, les dé-
corations des j a rd ins comme on change une décorat ion de scène. On 
transportait p romptement , par de grandes mach ines , les arbres avec 
leurs racines, et on en apportoit d 'autres tout en t ie rs , en sorte que 
chaque, matin le ro i , en se levant , apercevoit ses j a rd ins ent ièrement 
renouvelés. Un jour c 'étoient des g r e n a d i e r s , des oliviers, des myr tes , 
des orangers et une forêt de c i t ronniers . Un au t re jour paroissoit tout à 
coup un désert sablonneux avec des pins sauvages, de g rands chênes , 
de vieux sapins qui paroissoient aussi vieux que la terre . Un aut re jour 
on voyoit des gazons f leur is , des prés d 'une herbe fine et na issante , 
tout émaillés de violette, au t ravers desquels couloient impétueuse-
ment de peti ts ruisseaux. Sur leurs rives étoient plantés de j eunes 
saules d 'une tendre verdure , de hauts peupliers qui montoient jus -
qu'aux nues ; des ormes touffus et des tilleuls odoriférants plantés sans 
ordre faisoient une agréable i r régular i té . Pu i s tout k coup, le l ende-
main, tous ces petits canaux disparoissoient , on ne voyoit plus qu 'un 
canal de rivière d 'une eau pure et t r anspa ren te . Ce fleuve étoit le Pac-
tole, dont les eaux couloient sur u n sable doré. On voyoit sur ce fleuve 
des vaisseaux avec des r ameurs vêtus des plus riches étoffes couvertes 
d'une broderie d 'or. Les bancs des r ameur s étoient d ' ivoire, les rames 
d'éhône, le bec des proues d ' a rgen t , tous les cordages de soie, les 
voiles de pourpre , et le corps des vaisseaux de bois odoriférants comme 
'e cèdre. Toys les cordages étoient ornés de festons, tous les matelots 
^toient couronnés de fleurs. Il couloit quelquefois , dans l 'endroi t des 
Wrdins qui étoit sous les fenêt res do Crésus, un ruisseau d'essence 
j|ont l'odeur exquise s 'exhaloit dans tout le palais. Crésus avoit des 
'ons, des t igres , des léopards auxquels on avoit limé les dents et les 
gifles, qui étoient attelés à de petits chars d'écaillé de tortue garnis 
dargent. Ces an imaux féroces étoient conduits par un frein d'or et par 
des rênes de soie. Ils servoient au roi et a toute la cour pour se p rome-
n e r dans les vastes routes d 'une forêt qui conservoit sous ses rameaux 
'mpénétrables une éternelle nu i t . Souvent on faisoit aussi des courses 
a , ecces chars le long du fleuve, dans une prairie unie comme un tapis 
, e r t . Ces fiers an imaux couroient si l égèrement et avec tan t de rap i -
' 'té, qu'ils ne laissoient pas m ê m e sur l 'herbe tendre la moindre trace 
' e leurs pas ni des roues qu'i ls t ra lnoient après eux. Chaque jour on 
'"Ventoit de nouvelles espèces de courses pour exercer la vigueur et 
Presse des j eunes gens . Crésus, à chaque nouveau j e u , at tachoit 

.'"e'que grand prix pour le va inqueur . Aussi les j ou r s couloient dans 
s délices et parmi les plus agréables spectacles. 

""naque résolut de surprendre tous les Lydiens par le moyen de 
anneau. Plusieurs jeunes hommes de la plus haute naissance avoient 

le s
U r u devant le roi, qui étoit descendu de son char dans la prairie pour 
voir conrjr . Dans le moment où tous les pré tendants euren t achevé 
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leur course et que Crésus examinoit à qui le prix devoit appartenir , 
Callimaque se met dans le char du roi. Il demeure invisible, il pousse 
les l ions, le char vole. On eût cru que c'étoit celui d'Achille traîné par 
des coursiers immorte ls , ou celui de Phébus même lorsque après avoir 
parcouru la voûte immense des c ieux, il précipite ses chevaux enflam-
més dans le sein des ondes. D'abord on crut que les l ions, s'étant 
échappés , s 'enfuyoient au hasa rd , mais bientôt on reconnut qu'ils 
étoient guidés avec beaucoup d 'ar t et que cette course surpasseroit 
toutes les autres . Cependant le char paroissoit vide et tout lo monde 
demeuroi t immobile d 'é tonnement . Enfin la course est achevée et le 
prix rempor té , sans qu'on puisse comprendre par qui . Les uns croient 
que c'est u n e divinité qui se joue des hommes ; les autres assurent que 
c'est un h o m m e n o m m é Orodes, venu de Pe r se , qui avoit l 'art des 
enchan temen t s , qui évoquoit les ombres des enfers , qu i teno i t d a n s ses 
mains toute la puissance d 'Héca te , qui envoyoit à son gré la Discorde 
et les Fur ies dans l ' âme de ses ennemis , qui faisoit en tendre la nuit 
les hur lements de Cerbère et les gémissements profonds de l'Érêbe, 
enfin qui pouvoit éclipser la lune et la faire descendre du ciel sur la 
t e r re . Crésus crut qu'Orodes avoit mené le c h a r ; il le fit appeler. On 
le trouva qui tenoit dans son sein des serpents entortil lés et qui , pro-
nonçan t en t re ses dents des paroles inconnues et mystér ieuses , conju-
rait les divinités infernales. Il n 'en fallut pas davantage pour persuader 
qu'il étoit le vainqueur invisible de cette course. Il assura que non, 
mais le roi ne put le croire. Callimaque étoit ennemi d 'Orodes, parce 
que celui-ci avoit prédi t à Crésus que ce j eune homme lui causeroit 
un jour de g rands embarras et seroit la cause de la ru ine entière de 
son royaume. Cette prédict ion avoit obligé Crésus à teni r Callimaque 
loin du m o n d e , dans un désert et réduit à une grande pauvreté. Calli-
maque senti t le plaisir de la vengeance et fu t bien aise de voir l'em-
bar ras de son ennemi . Crésus pressa Orodes et ne put pas l'obliger 4 
dire qu' i l avoit couru pour le prix. Mais comme le roi le menaça de 
le p u n i r , ses amis lui conseillèrent d 'avouer la chose et de s'en fai'e 

honneur . Alors il passa d 'une extrémité à l ' au t re , la vanité l'aveugla-
Il se vanta d'avoir fait ce coup merveil leux par la vertu de ses enchan-
tements . Mais, dans le momen t où on lui parloi t , on fu t bien surpris 
de voir le m ê m e char recommencer la m ê m e course. Puis le roi enten-
dit une voix qui lui disoit à l 'oreille : «• Orodes se moque de toi; il s e 

vante de ce qu'i l n 'a pas fait. » Le roi , i rr i té contre Orodes, le fit aussi-
tôt charger de fers et j e te r dans une profonde prison. 

Call imaque, ayant senti le plaisir de contenter ses passions par le 
secours de son a n n e a u , perdi t peu â peu les sent iments de modération 
et de ver tu qu'il avoit eus dans sa solitude et dans ses malheurs . I l f u t 

m ê m e tenté d 'en t rer dans la chambre du roi et de le tuer dans son lit-
Mais on ne passe point tout d ' un coup aux plus grands cr imes ; il eut hor-
reur d 'une action si noire et ne put endurc i r son cœur pour l'exécuter. 
Mais il part i t poui s 'en aller en Perse t rouver Cyrus; il lui dit les se-
crets de Crésus qu'i l avoit en t endus , et le dessein des Lydiens de faire 
une ligue contre les Perses avec les colonies grecques de toute la côte 
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Je l'Asie Mineure; en même temps il lui expliqua les préparatifs de 
Crésus et les moyens de les prévenir . Aussitôt Cyrus part de dessus les 
bords du Tigre, où il étoit campé avec une armée innombrable , et vient 
jusqu'au fleuve Halys , où Crésus se présenta à lui avec des troupes plus 
magnifiques que courageuses. Les Lydiens vivoient trop délicieu-
sement pour ne craindre point la mort . Leurs habits étoient brodés 
;''or et semblables à ceux des femmes les plus vaines; leurs a rmes 
étoient toutes dorées; ils étoient suivis d 'un nombre prodigieux de 
chariots superbes; l 'or , l ' a rgen t , les pierres précieuses éclatoient par-
tout dans leurs ten tes , dans leurs vases, dans leurs meubles et jusque 
sur leurs esclaves. Le faste et la mollesse de cette a rmée no devoient 
faire attendre qu ' imprudence et l âche té , quoique les Lydiens fussent 
e n beaucoup plus grand nombre que les Perses. Ceux-ci , au contrai re , 
î'e montraient que pauvreté et courage ; ils étoient légèrement vêtus ; 
'is vivoient de p e u , se nourrissoient de racines et de légumes, ne bu-
Voient que de l 'eau, dormoient sur la terre exposés aux injures de l 'a i r , 
exerçoient sans cesse leurs corps pour les endurci r au travail; ils n ' a -
boient pour tout ornement que le f e r ; leurs t roupes étoient toutes hé-
rissées de piques, de dards et d 'épées : aussi n'avoient-ils que du 
mépris pour des ennemis noyés dans les délices. A peine la batai l l i 
mêrita-t-elle le nom d 'un combat. Les Lydiens ne puren t soutenir le 
Premier choc; ils se renversent les uns sur les au t res ; les Perses ne 
font que tue r , ils nagent dans le sang. Crésus s 'enfui t jusqu 'à Sardes, 
'•yrus l'y poursuit sans perdre un moment . Le voilà assiégé dans sa 
^'ile capitale. Il succombe après un long siège, il est pr is , on le mène 
, lu supplice. En cette extrémité il prononce le nom de Solon. Cyrus veut 
savoir ce qu'il dit. Il apprend que Crésus déplore son malheur de n ' a -
J 0 l r pas cru ce Grec qui lui avoit donné de si sages conseils. Cyrus , 
° u c h é de ces paroles, donne la vie à Crésus. 

Alors Callimaque commença à se dégoûter de sa for tune. Cyrus l 'avoit 
"J's au rang de ses satrapes, et lui avoit donné d'assez grandes ri-
chesses. Un autre en eût été c o n t e n t : mais le Lydien, avec son an-
n eau, se sentoit en état de monter plus haut . 11 ne pouvoit souffrir de 
se voir borné à une condition où il avoit tant d 'égaux et un maî t re . Il 
n e Pouvoit se résoudre à tuer Cyrus, qui lui avoit fait tant de bien. Il 
avoit m è m e quelquefois du regret d'avoir renversé Crésus de son t rône . 
•Msqu'il l'avoit vu conduit au supplice, il avoit été saisi de douleur. Il 

n e pouvoit plus demeurer dans un pays où il avoit causé tant de maux, 
t l 0 , 1 il ne pouvoit rassasier son ambition. Il p a r t ; il cherche un pays 
l n c ° n n u : il traverse des terres immenses , éprouve partout l'effet m a -

et merveilleux de son anneau , élève à son gré et renverse les 
°is et les royaumes , amasse de grandes richesses, parvient au faite 
es honneurs, et se trouve cependant toujours dévoré de désirs. Son 

al 'sman lui procure tout , excepté la paix et le bonheur . C'est qu 'on 
e 'es trouve que dans so i -même, qu'ils sont indépendants de tous ces 
Vantages extérieurs auxquels nous mettons tant de p r ix ; et que quand 
ar>s l'opulence et la grandeur on perd la simplicité, l ' innocence et la 
'opération, alors le cœur et la conscience, qui sont les vrais sièges 

Fékki.ON,— Ï. 23 
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du bonheur , deviennent la proie du t rouble, de l ' inquié tude , de la 
honte et du remords. 

VIII. — Voyage dans l'ile des Plaisirs. 

Après avoir longtemps vogué sur la mer Pacif ique, nous aperçû-
mes de loin une île de sucre avec des montagnes de compote, des 
rochers de sucre candi et de ca ramel , et des rivières de sirop, qui 
couloient dans la campagne . Les habi tants , qui étoient fort friands, 
léchoient tous les chemins , et suçoient leurs doigts après les avoir 
t rempés dans les fleuves. Il y avoit aussi des forêts de réglisse, et de 
grands arbres d 'où tomboient des gaufres que le vent emportoit dans 
la bouche des voyageurs , si peu qu'elle fût ouverte. Comme tant de 
douceurs nous paruren t fades, nous voulûmes passer en quelque autre 
pays où l'on p û t trouver des mets d 'un goût plus relevé. On nous 
assura qu'i l y avoit, à dix lieues de l à , une autre île où il y avoit des 
mines do j ambons , de saucisses et. de ragoûts poivrés. On les creusoit 
comme on creuse les mines d'or dans le Pérou . On y trouvoit aussi des 
ruisseaux de sauces à l 'o ignon. Les murai l les des maisons sont de 
croûtes de pâté. Il y pleut du vin couvert quand le temps est chargé; 
e t , dans les plus beaux jours , la rosée du matin est toujours du vin 
b lanc , semblable a u vin grec ou à celui de Saint-Laurent . Pour passer 
dans cette Ile, nous f îmes met t re sur le port de celle d 'où nous vou-
lions part i r douze hommes d 'une grosseur prodigieuse, et qu'on avoit 
endormis : ils souffloient si fort en ronflant , qu'ils rempl i rent nos voiles 
d 'un vent favorable. A peine fûmes -nous arrivés dans l 'autre île, 1 u e 

nous t rouvâmes sur le rivage des marchands qui vendoient de l'appé-
tit ; car on en manquoi t souvent parmi tant de ragoûts . 11 y avoit aussi 
d 'aut res gens qui vendoient le sommeil . Le prix en étoit réglé , tant par 
heu re ; mais il y avoit des sommeils plus ciiers les uns que les autres, 
à proportion des songes que l 'on vouloit avoir. Les plus beaux songes 
étoient fort chers. J 'en demanda i des plus agréables pour mon argent, 
et comme j 'étois las , j 'allai d 'abord m e coucher . Mais à peine fus-je 
dans mon lit que j ' en tendis un g rand b ru i t ; j 'eus p e u r , et je demandai 
du secours. On m e dit que c'étoit la terre qui s 'entr 'ouvroit . Je cru» 
être pe rdu , mais on me rassura en me disant qu'elle s ' e n t r ' o u v r o i t 
ainsi toutes les nui ts à u n e certaine h e u r e , pour vomir avec grau 
effort des ruisseaux bouil lants de chocolat moussé , et des liqueurs 
glacées de toutes les façons. Je m e levai à la hâte pour en prendre, e 
elles étoient délicieuses. Ensui te j e me recouchai , et dans mon som-
meil je crus voir que tout le monde étoit de cristal , que les hommes 
se nourrissoient de pa r fums quand il leur plaisoit , qu'ils ne pouvoien 
m a r c h e r qu 'en dansan t , ni par ler qu 'en chan tan t ; qu'i ls avoient des 
ailes pour fendre les a i r s , et des nageoires pour passer les mers. M a i s 

ces hommes étoient comme des pierres à fusil : on ne pouvoit les et '" ' 
quor , qu'aussitôt ils ne pr i ssent feu. Ils s 'enl lammoient comme une 
mèche , et je ne pouvois m ' empêche r de r i re voyant combien ils étoie 
faciles à émouvoir. Je voulus demander à l 'un d'eux pourquoi il paroi»-
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soit si an imé : il me répondit , en me montrant le poing, qu'il ne sa 
mettoit jamais en colère. 

A peine fus-je éveillé, qu'il vint un marchand d 'appét i t , me deman-
dant de quoi je voulois avoir f a im, et si je voulois qu'il me vendit des 
relais d'estomacs pour manger toute la journée. J'acceptai la condition. 
Pour mon a rgen t , il me donna douze petits sachets de taffetas que je 
mis sur moi , et qui devoient me servir comme douze estomacs, pour 
digérer sans peine douze grands repas en un jour. A peine eus-je pris 
les douze sachets, que je commençai à mour i r de faim. Je passai ma 
journée à faire douze festins délicieux. Dès qu 'un repas étoit fini, la 
faim me reprenoi t , et je ne lui donnois pas le temps de me presser. 
Mais, comme j'avois une faim avide, 011 remarqua que je ne mangeois 
pas proprement : les gens du pays sont d 'une délicatesse et d 'une pro-
preté exquises. Le soir , je fus lassé d'avoir passé toute la journée à 
fable comme un cheval à son râtelier. Je pris la résolution de faire 
fout le contraire le lendemain , et de 11e me nourr i r que de bonnes 
odeurs. On me donna à déjeuner de la fleur d 'orange. A dîner , ce fut 
une nourr i ture plus forte : on me servit des tubéreuses et puis des 
Peaux d'Espagne. Je n 'eus que des jonquilles à collation. Le soir, on 
me donna a souper de grandes corbeilles pleines de toutes les fleurs 
odoriférantes, et on y ajouta des cassolettes de toutes sortes de par-
fums. La nui t , j ' eus une indigestion pour avoir trop senti tant d'odeurs 
nourrissantes. Le jour suivant , je j e û n a i , pour me délasser de la fa-
tigue des plaisirs de la table. On me dit qu'il y avoit en ce pays-là un* 
Ville toute s ingulière, et on me promit de m 'y mener par une voiture 
nui m ' é t o i t inconnue. On me mit dans une petite chaise de bois fort 
% e r , et toute garnie de grandes p lumes, et on attacha à cette chaise, 
avec des cordes de soie, quatre oiseaux grands comme des autru, 
ches, qui avoient des ailes proportionnées à leur corps. Ces oiseaux 
Prirent d 'abord leur vol. Je conduisis les rênes du côté de l 'orient 
(lu'on m'avoit marqué . Je voyois à mes pieds les hautes montagnes; e ' 
"ous volâmes si rapidement , que je perdois presque l 'haleine en fen 
dant le vague de l 'air. En une heure nous arr ivâmes à cette ville si 
renommée. Elle est toute de marbre, et elle est grande trois fois comme 
Paris. Toute la ville n'est qu 'une seule maison. 11 y a vingt-quatre 
grandes cours , dont chacune est g rande comme le plus grand palais 
du monde ; e t , au milieu de ces vingt-quatre cours , il y en a une 
v i ngt-c inquième qui est six fois plus g rande que chacune des autres. 
Tous les logements de cette maison sont égaux , car il n 'y a point 
d'inégalité de condition entre les habi tants de cette ville. 11 n 'y a là 
ni domestique ni petit peuple; chacun se sert soi-même, personne n'est 
servi : il y a seulement des souhaits , qui sont de petits espri ts follets 
e t voltigeants, qui donnent à chacun tout ce qu'il désire dans le mo-
ment même. En arr ivant , je reçus un de ces espr i ts , qui s 'attacha à 
m o i et qui ne me laissa manquer de rien : à peine me donnoit-il le 
temps de désirer. Je commençois même à être fat igué des nouveaux 
désirs que cette liberté de me contenter excitoit sans cesse en moi; et 
' e compris par expérience, qu'il valoit mieux se passer des choses su-
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perdues que d'Être sans cesse dans de nouveaux dés i rs , sans pouvoir 
jamais s 'arrê ter à la jouissance tranquil le d 'aucun plaisir. Les habitants 
de cette ville étoient polis, doux et obl igeants . Ils m e reçuren t comme 
si j 'avois été l 'un d 'entre eux. Dès que je voulois par ler , ils devinoieut 
ce que je voulois, et le faisoient sans a t tendre que je m'expliquasse. 
Cela me surpr i t , j ' aperçus qu'ils ne parloient jamais entre eux : ils lisent 
dans les yeux les uns des autres tout ce qu'ils pensent , comme on lit dans 
un l ivre; quand ils veulent cacher leurs pensées , ils n 'ont qu 'à fermer 
les yeux. Ils me menè ren t dans une salle où il y eut une musique de 
par fums. Ils assemblent les pa r fums comme nous assemblons les sons. 
Un certain assemblage de pa r fums , les u n s plus forts , les autres plus 
doux, fait une harmonie qui chatouille l 'odora t , comme nos concerts 
f lat tent l 'oreille par des sons tantôt graves et tantôt a igus . En ce pays-
l à , les femmes gouvernent les h o m m e s , elles jugen t les procès, elles 
ense ignent les sciences et vont à la guer re . Les hommes s'y fardent, 
s 'y a jus tent depuis le ma t in jusqu 'au soir ; ils filent, ils cousent , ils 
travail lent à la broderie, et ils cra ignent d 'ê t re ba t tus par leurs femmes, 
quand ils ne leur ont pas obéi. On dit que la chose se passoit autre-
m e n t , il y a un certain nombre d 'années : mais les h o m m e s , servis par 
les-souhaits , sont devenus si lâches, si paresseux et si ignorants , que 
les femmes fu ren t honteuses de se laisser gouverner par eux. Elles 
s 'assemblèrent pour réparer les maux de la république. Elles firent des 
écoles publ iques , où les personnes de leur sexe qui avoient le plus 
d'esprit se miren t à é tudier . Elles désarmèrent leurs mar i s , qui ne de-
mandoient pas mieux que de n 'al ler j amais aux coups. Elles les débar-
rassèrent de tous les procès à juge r , veil lèrent à l 'ordre public, établirent 
des lois, les firent observer , et sauvèrent la chose publ ique , dont 
l ' inapplicat ion, la légère té , la mollesse des hommes , aura ien t sûre-
m e n t causé la ru ine totale. Touché de ce spectacle, et fat igué de tant 
de festins et d ' amusements , j e conclus que les plaisirs des sens , quel-
que variés, quelque faciles qu'ils soient , avilissent et ne renden t point 
heureux . Je m'éloignai donc de ces contrées en apparence si délicieuses; 
et , de re tour chez moi , je trouvai dans une vie sobre, dans un travail 
modéré , dans des m œ u r s pures , dans la pra t ique de la ver tu , le bon-
h e u r et la santé que n 'avoient pu me procurer la cont inui té de la bonne 
chère et la variété des plaisirs. 

IX. — La patience et l'éducation corrigent bien des défauts 

Une ourse avoit un petit ours qui venoit de na î t re . Il étoit horrible-
ment laid. On ne reconnoissoit en lui aucune figure d 'animal : c'étoit 
une masse informe et hideuse. L 'ourse , toute honteuse d'avoir un tel 
fils, va t rouver sa voisine la cornei l le , qui faisoit un g rand bruit par 
son caquet sous un arbre , a Que fera i - je , lui dit-elle, ma bonne com-
m è r e , de ce petit monstre ? j 'ai envie de l 'é t rangler Gardez-vous-en 
b ien , dit la causeuse : j 'ai vu d 'autres ourses dans le même e m b a r r a s 

que vous. Allez; léchez doucement votre fils; il sera bientôt joli , ®>" 
jrnon et propre à vous faire h o n n e u r . ® La mère crut facilement ce qu'on 
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lui disoit en faveur de son fils. Elle eut la pat ience de le lécher long-
temps. Enfin il commença â devenir moins difforme, et elle alla re -
mercier la corneille en ces te rmes : « Si vous n'eussiez modéré mon 
unpatience, j 'aurois cruel lement déchiré mon fils, qui fait main tenant 
tout le plaisir de ma vie. » 

O que l ' impatience empêche de biens et cause de maux ! 

X. — Le hibou 

Un jeune h ibou , qui s'étoit vu dans une fon ta ine , et qui se trouvoit 
Plus beau, j e ne dirai pas que le j ou r , car il le trouvoit fort désagréa-
ble, mais que la nu i t , qui avoit de g rands charmes pour lui , disoit 
en lui-même : « J 'ai sacrifié aux Grâces; Vénus a mis sur moi sa ce in-
ture dans ma naissance; les tendres Amours , accompagnés des Jeux 
°t des Ris, voltigent au tour de moi pour me caresser . 11 est temps que 
!e blond Hyménée me donne des enfants gracieux comme moi ; ils se-
ront l 'o rnement des bocages et les délices de la nui t . Quel dommage 
Que la race des plus parfaits oiseaux se perd i t ! heureuse l 'épouse qui 
Passera sa vie à me voir ! » Dans cette pensée, i l envoie la corneille de-
mander de sa par t une petite a ig lonne , fille de l 'a igle, re ine des airs. 
La corneille avoit peine à se charger de cette ambassade : « J e serai 
mal reçue , disoit-elle, de proposer un mar iage si ma l assorti . Quoi! 

a 'glo, qui ose regarder fixement le soleil, se mar iera i t avec vous qui 
"e sauriez seulement ouvrir les yeux tandis qu ' i l est j o u r ! C'est le 
moyen que les deux époux ne soient j amais ensemble : l 'un sortira le 
Jour, et l 'autre la n u i t . » Le h ibou , vain et amoureux de lu i -même, 
JJécouta r ien . La corneil le, pour le contenter , alla enfin demander 
-aiglonne. On se moqua de sa folle demande . L'aigle lui r épondi t : « Si 
'e hibou veut être mon gendre , qu'il v ienne après le lever du soleil 
®e saluer au milieu de l 'air. » Le hibou présomptueux y voulut aller. 
®es yeux furen t d'abord éblouis; il fu t aveuglé par les rayons du soleil, 
01 tomba du haut de l 'air sur un rocher . Tous les oiseaux se je tèrent 
SUr lui et lui a r rachèren t ses p lumes . Il fu t trop heureux de se cacher 
dans son trou et d 'épouser la chouet te , qui fu t une digne dame du 
'eu. Leur hymen fu t célébré la nu i t , et ils se t rouvèrent l 'un et l 'au-

tre très-beaux et t rès-agréables . 

H ne faut rien chercher au-dessus de soi, ni se flatter sur ses avan-
tages. 

XI. — L'abeille et la mouche. 

Un j o u r , une abeille aperçut une mouche auprès de sa ruche . « Que 
V'ens-tu faire ic i? lui dit-elle d 'un ton fur ieux. Vra iment , c'est bien 
a toi, vil an imal , à te mêler avec les reines de l ' a i r ! — Tu as ra ison, 
réPondit f roidement la mouche ; on a toujours tort de s 'approcher d 'une 
Ration aussi fougueuse que la vôtre. — Rien n 'es t plus sage que nous , 
' 1 1 l'abeille : nous seules avons des lois et une république bien policée; 
"ous ne broutons que des fleurs odoriférantes; nous ne faisons que 
1 u miel délicieux, qui égale le nectar. Ote-toi do ma présence, vilaine 
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mouche impor tune , qui ne fais que bourdonner et chercher ta vie sur 
des ordures . — Nous vivons comme nous pouvons, répondit la mouche ; 
la pauvreté n ' œ t pas un vice; mais la colère en est u n g rand . Vous 
faites du miel qui est doux, mais votre c œ u r est toujours a m e r ; vous 
êtes sages dans vos lois, mais emportées dans votre conduite . Votre 
colère , qui pique vos ennemis , vous donne la m o r t ; et votre folle 
c ruauté vous fait plus de mal qu 'à personne. Il vaut mieux avoir des 
qualités moins éc la tantes , avec plus de modérat ion. » 

XII. — Le renard puni de sa curiosité. 

Un renard des mon tagnes d 'Aragon , ayant vieilli dans la finesse, 
voulut donner ses dern ie r s jours à la curiosité. Il pri t le dessein d'aller 
voir en Castille le fameux Escurial , qui est le palais des rois d'Es-
pagne , bâti par Philippe II. En ar r ivant il fut surpr is , car il étoit peu 
accoutumé à la magnif icence; jusqu 'a lors il n'avoit vu que son terrier 
et le poulailler d ' un fermier voisin, où il étoit d 'ordinaire assez mal 
reçu . Il voit là des colonnes de m a r b r e , là des portes d 'or , des bas-
reliefs de d iamant . Il en t ra dans plusieurs chambres dont les tapisse-
ries étoient admirab les ; on y voyoit des chasses , des combats , des 
fables où les dieux se jouoient pa rmi les h o m m e s ; enfin l 'histoire de 
don Quichotte, où Sancho, mon té sur son gr i son , alloit gouverner 
l ' î le que le duc lui avoit confiée. Puis il aperçut des cages où l'on avoit 
r en fe rmé des l ions et des léopards. P e n d a n t que lo renard regardoit 
ces merveil les, deux chiens du palais l ' é t ranglèrent . Il se trouva mal 
de sa curiosité. 

XIII. — Les deux renards. 

Deux r ena rds en t rè ren t la nu i t par surprise dans un poulailler; ils 
é t ranglèrent le coq, les poules et les poulets ; après ce ca rnage , ils 
apaisèrent leur fa im. L ' u n , qui étoit j eune et a rden t , vouloit tout dé-
vorer ; l ' au t re , qui étoit vieux et avare , vouloit garder quelques pro-
visions pour l 'avenir . Lo vieux d iso i t : « Mon enfan t , l 'expérience nia 
rendu s age ; j 'ai vu bien des choses depuis que je suis au monde. Ne 

mangeons pas tout no t re bien en un seul jour . Nous avons fait fortune; 
c'est un trésor que nous avons t rouvé, il faut le ménager . J> Le jeune 
répondoit : « Je veux tout manger pendant que j 'y suis , et me rassa-
sier pour hui t j ou r s ; car pour ce qui est de revenir ici, chansons! il 
n 'y fera pas bon demain ; le m a î t r e , pour venger la mort de ses poules, 
aous assommeroit . » Après cette conversa t ion, chacun prend son parti. 
Le j eune mange t a n t , qu'i l se crève et peut à peine aller mouri r dans 
son ter r ier . Le vieux, qui se croit bien plus sage de modérer ses appé-
ti ts et de vivre d 'économie, veut le lendemain re tourner à sa proie et 
est assommé par le maî t re . Ainsi chaque flge a ses défau ts : les jeunes 
gens sont fougueux et insatiables dans leurs plais i rs ; les vieux sont 
incorrigibles dans leur avarice. 
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XIV. — Le dragon et les renards. 

Un dragon gardoi t un trésor dans une profonde caverne; il veilloil 
jour et nuit pour le conserver. Deux renards , g rands fourbes et g rands 
voleurs de leur mét ie r , s ' ins inuèrent auprès de lui par leurs flatteries. 
Us devinrent ses confidents. Les gens les plus complaisants et les plus 
empressés ne sont pas les plus sûrs . Ils le trditoient de grand person-
nage, admira ient toutes ses fantaisies, étoient tou jours de son avis et 
se moquoient entre eux de leur dupe. Enfin il s 'endormit un jour au 
milieu d 'eux; ils l ' é t ranglèrent et s 'emparèrent du trésor. Il fallut le 
partager entre eux ; c'étoit u n e affaire bien difficile, car deux scélérats 
"e s'accordent que pour faire lo mal . L'un d'eux se mi t à mora l i se r : 
11A quoi, disoit-i l , nous servira tout cet a r g e n t ? un peu de chasse 
nous vaudrait mieux ; on ne m a n g e point du méta l ; les pistoles sont 
de mauvaise digestion. Les hommes sont des fous d 'a imer tant ces 
fausses r ichesses; ne soyons pas aussi insensés qu'eux. « L'autre fit 
semblant d 'être touché de ces réflexions, et assura qu'il vouloit vivre 
en philosophe comme Bias, portant tout son bien sur lui. Chacun fait 
s"mblant de quitter le t r é so r ; mais ils se dressèrent des embûches et 
s entre-déchirèrent. L 'un d 'eux en mouran t dit â l 'autre , qui étoit aussi 
Messé que lui : <t Que voulois-tu faire de cet a rgen t? — La même chose 
que tu voulois en fa i re , » répondit l 'autre. Un h o m m e passant appr i t 
leur aventure et les trouva bien fous. « Vous ne l 'êtes pas moins que 
n°Us, lui dit un des renards. Vous ne saur iez , non plus que nous, vous 
nourrir d ' a rgen t , et vous vous tuez pour en avoir. Du moins , notre 
raÇe jusqu'ici a été assez sage pour ne met t re en usage aucune m o n -
n°'e. Ce que vous avez introdui t chez vous pour la commodité fait vo-
"e malheur. Vous perdez les vrais biens pour chercher les biens ima-
ginaires. » 

XV. — Le loup et le jeune mouton. 

Des moutons étoient en sûre té dans leur parc , ies chiens dormoient , 
le berger , à l 'ombre d 'un g rand o rmeau , jouoit de la f lûte avec 

autres bergers voisins. Un loup affamé vint , par les fentes de l 'en-
ceinte, reconnoître l 'état du t roupeau. Un j eune mouton sans expé-
r 'ence, et qui n'avoit j amais rien vu , en t ra en conversation avec lui : 
"Que venez-vous chercher ici? dit-il au glouton. — L 'herbe tendre et 

eurie, lui répondit le loup. Vous savez que r ien n 'est plus doux que 
e Paître dans une verte prair ie émaillée de f leurs , pour apaiser sa 

, , e t d'aller éteindre sa soif dans un clair r u i s seau ; j 'ai t rouvé ici 
se]11 6 t ^ ' a u ' r e - f a u t - i l davantage ? J 'a ime la philosophie qui en-

o'ne à s e contenter de peu. — Est-il donc vrai , repar t i t le j eune 
^outon, que vous ne mangez point la chair des an imaux et qu 'un peu 

l e r he vous suff i t? Si cela es t , vivons comme f rères et paissons en-
mble. >, Aussitôt le mouton sort du parc dans la p ra i r i e , où le sobre 

P uosophe le mi t en pièces et l 'avala. 

tue " v o u s d e s belles paroles des gens qui se vantent d 'ê t re ver-
llx- Jugez-en par leurs actions et non par leurs discours. 
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XVI. — Le chat et les lapins. 

Un chat , qui faisoit le modes te , étoit en t ré dans une garenne peu-
plée de lapins. Aussitôt toute la république a larmée ne songea qu'à 
s 'enfoncer dans ses trous. Comme le nouveau venu étoit au guet au-
près d 'un ter r ier , les députés de la nat ion lapine, qui avoient vu se." 
terribles griffes, comparuren t dans l 'endroit le plus étroit de l 'entrés 
du te r r ie r , pour lui demander ce qu'i l prétendoit . Il protesta d'une 
voix douce qu'i l vouloit seulement é tudier les m œ u r s de la nation; 
qu 'en qualité de philosophe, il alloit dans tous les pays pour s'infor-
mer des coutumes de chaque espèce d 'animaux. Les députés , simples 
et c rédules , r e tou rnè ren t dire à leurs f rères que cet é t r ange r , si véné-
rable par son maint ien modeste et par sa majes tueuse four ru re , étoit 
un philosophe sobre , dés intéressé , pacif ique, qui vouloit seulement 
rechercher la sagesse de pays en pays; qu'il venoit de beaucoup d'au-
tres lieux où il avoit vu de grandes merveilles; qu'il y auroit bien du 
plaisir à l ' en tendre ; et qu'i l n 'avoit garde de croquer les lapins , puis-
qu'i l croyoit en bon b r a m i n la métempsycose et ne mangeoi t d'aucun 
a l iment qui eût eu vie. Ce beau discours toucha l 'assemblée. En vain 
u n vieux lapin ru sé , qui étoit le docteur de la t roupe , représenta com-
bien ce grave philosophe lui étoit suspect ; ma lg ré lui on va saluer le 
b r a m i n , qui é t rangla du premier salut sept ou hui t de ces pauvres 
gens. Les aut res regagnen t leurs t rous , bien effrayés et bien honteux 
de leur faute. Alors dom Mitis revint à l 'entrée du te r r ie r , protestant, 
d ' un ton plein de cordiali té, qu ' i l n 'avoit fait ce meur t r e que malgré 
l u i , pour son pressant besoin ; que désormais il vivroit d 'autres ani-
maux et feroit avec eux une alliance éternel le . Aussitôt les lapins en-
t ren t en négociation avec lui , sans se met t re néanmoins à la poriée 
de sa griffe. La négociat ion d u r e , on l ' amuse. Cependant un l a p i n des 
p lus agiles sort par les derr ières du terr ier et va avert ir un berger voi-
s i n , qui aimoit à prendre dans un lac de ces lapins nourr is de geniè-
vre. Le berger , i rr i té contre ce chat ex termina teur d 'un peuple si utile, 
accourt au te r r ie r avec un arc et des f lèches; il aperçoit le chat , q u l 

n'étoit attentif qu 'à sa pro ie ; il le perce d 'une de ses flèches, et l0 

chat expirant di t ces dernières paroles : a Quand on a une fois trompe, 
on ne peut p lus ê t re cru de p e r s o n n e ; on est ha ï , c ra in t , détesté, et 
on est enfin at t rapé par ses propres finesses. J> 

XVII. — Le lièvre qui fait le brave. 

Un l ièvre, qui étoit honteux d 'ê t re pol t ron , cherchoi t quelque occa-
sion de s 'aguerr i r . Il alloit quelquefois par un t rou d 'une haie dans lei 
choux du ja rd in d 'un paysan , pour s 'accoutumer au brui t du village-
Souvent m ê m e il passoit assez près de quelques mât ins , qui se con-
tentoient d 'aboyer après lui . Au re tour de ces grandes expéditions, « 
se croyoit plus redoutable qu'Alcide après tous ses travaux. On dit 
m ê m e qu'i l ne rentroit dans son gîte qu'avec des feuilles de laurier et 
faisoit l 'ovation. Il vantoit ses prouesses à ses compères les lièvres voi-
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'Ins. U représentai t les dangers qu'il avoit courus , les a larmes qu'il 
avoit données aux ennemis , les ruses de guer re qu'il avoit faites en 
expérimenté capi ta ine , et sur tout son intrépidité héroïque. Chaque ma-
tin il remercioit Mars et Bellone de lui avoir donné des talents et un 
courage pour dompter toutes les nat ions à longues oreilles. Jean Lapin, 
discourant un jour avec lu i , lui dit d 'un ton m o q u e u r : œ Mon ami , j e 
le voudrois voir avec cette belle fierté au mil ieu d 'une meu te de chiens 
courants. Hercule fui ra i t bien vite et ferai t une laide contenance. — 
Moi, répondit notre preux chevalier , j e ne reculerais pas, quand toute 
' a gent chienne viendrait m 'a t taquer . » A peine eut-il par lé , qu'il en-
tendit un petit tournebroche d 'un fermier voisin, qui glapissoit dans 
'es buissons assez loin de lui. Aussitôt il t r emble , il f r i ssonne, il a la 
jievre, ses yeux se t roublent comme ceux de Par is quand il vit Méné-
'as qui venoit a rdemmen t contre lui. Il se précipite d 'un rocher escarpé 
"ans une profonde val lée, où il pensa se noyer dans un ruisseau. Jean 
~apin, le voyant faire le saut , s 'écria de son terr ier : a Le voilà, ce fou -
dre de guerre I le voilà, cet Hercule qui doit purge r la terre de tous 
'es monstres dont elle est pleine ! » 

XVIII. — Le singe. 

Un vieux s inge mal in é tant m o r t , son ombre descendit dans la som-
re demeure de P lu ton , où elle demanda à re tourner parmi les vi-

vants. Pluton vouloit la renvoyer dans le corps d 'un âne pesant et s tu-
j"de, pour lui ôter sa souplesse, sa vivacité et sa malice; mais elle fit 
ant de tours plaisants et badins , que l ' inflexible roi des enfers ne put 

^empêcher de rire, et lui laissa le choix d 'une condit ion. Elle demanda 
entrer dans le corps d 'un perroquet . « Au moins , disoit-elle, j e con-

serverai par là quelque ressemblance avec les hommes , que j 'ai si 
'°"gtemps imités. Etant s inge , j e faisois des gestes comme eux ; e t , 

ant perroquet , j e parlerai avec eux dans les plus agréables conver-
g ions . » A peine l 'àme du s inge fu t introduite dans ce nouveau mé-
l e r , qu'une vieille f emme causeuse l 'acheta. 11 fit ses dél ices ; elle le 

? " dans une belle cage. Il faisoit bonne chè re , et discourait toute la 
Journée avec la vieille radoteuse , qui ne parloit pas plus sensément 
1Ue lui. il joignoit à son nouveau talent d 'é tourdir tout le monde je ne 

quoi de son anc ienne profess ion; il remuoit sa tête r id iculement ; 
^ 'aisoit craquer son bec ; il agitoit ses ailes de cent façons, et faisoit 

ses pattes plusieurs tours qui sentoient encore les gr imaces de Fa -
0 «n. i . a vieille prenoi t à toute heure ses lunet tes pour l ' admirer . Elle 

°'t bien fâchée d 'ê t re un peu sourde et de perdre quelquefois des 
1 rôles de son pe r roque t , à qui elle trouvoit plus d'esprit qu'à per-

n e- Ce perroquet gâ té devint bavard , importun et fou. Il se tour -
e"ta si fort dans sa cage , et but tant de vin avec la vieille, qu'il en 
"rut. L e vojià revenu devant P lu ton , qui voulut cette fois le faire 

sser dans le corps d 'un poisson pour le rendre m u e t ; mais il fit en-
„ , u n e farce devant le roi des ombres ; et les princes ne résistent 

r e aux demandes des mauvais plaisants qui les flattent. Pluton ac-
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corda donc à celui-ci qu'il iroit dans le corps d 'un homme. Mais comme 
le dieu eut honte de l 'envoyer dans le corps d 'un homme sage et ver-
tueux , il le destina au corps d 'un ha rangueur ennuyeux et importun, 
qui mento i t , qui se vantoit sans cesse, qui faisoit des gestes ridicules, 
qui se moquoit de tout le monde , qui interrompoit toutes les conver-
sations les plus solides, pour dire des r i ens , ou les sottises les plus 
grossières. Mercure, qui le reconnut dans ce nouvel é ta t , lui dit en 
r i a n t : « Ho! ho ! j e te reconnois ; tu n 'es qu 'un composé du singe et du 
perroquet que j 'ai vus autrefois . Qui t 'ôteroit tes gestes et tes paroles 
apprises par cœur , sans j u g e m e n t , ne laisseroit r ien de toi. D'un joli 
singe et d 'un bon perroquet , on n 'en fait qu 'un sot homme . » 

O combien d 'hommes dans le monde , avec des gestes façonnés, un 
petit caquet et un air capable , n 'on t ni sens ni conduite ! 

XIX. — Les deux souris. 

Une souris ennuyée de vivre dans les périls et dans les alarmes, à 
cause de Mitis et de Rodilardus, qui faisoient g rand carnage de la na-
tion souriquoise, appela sa commère , qui étoit dans un trou de son 
voisinage, a II m'es t venu, lui dit-elle, u n e bonne pensée. J 'ai lu, dans 
cer ta ins livres que je rongeois ces jours passés, qu'il y a un beau paj's 

n o m m é les Indes , oïl no t re peuple est mieux trai té et plus en sûreté 
qu'ici . En ce pays- là , les sages croient que l 'àme d 'une souris a été 
autrefois l ' âme d 'un g rand capi taine; d 'un roi , d 'un merveilleux fakir, 
et qu'elle pou r r a , après la mor t de la souris , entrer dans le corps de 
quelque belle dame ou de quelque g rand pandiar Si je m'en souviens 
b ien , cela s 'appelle métempsycose. Dans cette opinion, ils traitent tous 
les an imaux avec une chari té f ra ternel le ; on voit des hôpitaux de sou-
r is , qu 'on met en pension et qu 'on nourr i t comme personnes de mé-
rite. Allons, m a s œ u r , par tons pour un si beau pays , où la police est 
si bonne et où l 'on fait justice à notre méri te . » La commère lui ré-
pondit : « Mais, m a s œ u r , n 'y a-t-il point de chats qui entrent dans 
ces hôpi taux? Si cela étoit , ils feroient en peu de temps bien des mé-
tempsycoses ; u n coup de dent ou de griffes feroit un roi ou un fakir; 
merveille dont nous nous passerions très-bien. — Ne craignez point 
cela , dit la p remière ; l 'ordre est parfait dans ce pays- là ; les chats ont 
leurs maisons , comme nous les nô t r e s ; et ils ont aussi leurs hôpitau* 
d' invalides, qui sont à par t . » Sur cette conversation, nos deux souris 
par tent ensemble ; elles s ' embarquent dans un vaisseau qui alloit faire 
un voyage de long cours , en se coulant le long des cordages le soir 
de la veille de l ' embarquement . On par t ; elles sont ravies de se voir 
sur la m e r , loin des terres maudi tes où les chats exerçoient leur ty-
rannie . La navigation fut heureuse ; elles arrivent à Sura te , non pour 
amasser des richesses, comme les marchands , mais pour se faire bien 
trai ter par les Hindous. A peine furent-e l les entrées dans une maison 
destinée aux souris, qu'elles y pré tendirent les premières places. L una 

\ On donne le nom de pandiars a-x brames qui s'occupent d'astronomie-
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frftendoit se souvenir d'avoir été autrefois un fameux b ramin sur la 
cûte de Malabar; l ' aut re protestoi t qu'elle avoit été une belle dame du 
®èmepays, avec de longues oreilles. Elles firent t an t les insolentes, que 
les souris ind iennes ne p u r e n t les souffr i r . Voilà une guer re civile. On 
donna sans quar t ie r sur ces deux F r a n g u i s , qui vouloient faire la loi 
"ux autres ; au lieu d 'ôtre mangées par les cha t s , elles fu ren t é t ran-
glées par leurs propres sœurs . 

Pn a beau aller loin pour éviter le péril ; si on n 'es t modeste et sensé, 
on va chercher son ma lheu r bien loin : au tan t vaudroi t- i l le t rouver 
chez soi. 

XX. — le pigeon puni de son inquiétude. 

Deux pigeons vivoient ensemble dans un colombier avec une paix 
Profonde. Us fendoient l 'air de l eurs ai les , qui paroissoient immobi les 
Par leur rapidité . Ils se jouoient en volant l 'Un auprès de l ' au t re , se 
luyant et se poursuivant tour à tour . Pu i s ils alloient chercher d u g ra in 
"ans l'aire du fermier ou dans les prair ies voisines. Aussitôt ils alloient 
Ee désaltérer dans l 'onde p u r e d 'un ruisseau qui couloit au t ravers de 
ces prés lleuris. De là ils revenoient voir leurs pénates dans le colom-

, e r blanchi et plein de petits t rous : ils y passoient le temps dans una 
' ouce société avec leurs fidèles compagnes . Leurs cœur s étoient ten< 

r e si le p lumage de leurs cous étoit c h a n g e a n t , et peint d 'un p l u s g r a n / 
"ombre de couleurs que l ' incons tante Ir is . On entendoi t le doux mur, 
taure de ces heu reux pigeons, et leur vie étoit délicieuse. L'un d 'eux, 

dégoûtant des plaisirs d 'une vie pais ible , se laissa séduire par u n e 
°')e ambition, et livra son esprit aux proje ts de la poli t ique. Le voilj 

|1UI abandonne pon anc ien ami ; il par t , il va du côté du Levant . Il passe 
au-dessus de la me r Méditerranée, et vogue avec ses ailes dans les airs, 
c ' m ®e un navire avec ses voiles dans les ondes de Téthys . Il a r r ive à 

'exandrette; de là il cont inue son c h e m i n , t raversant les t e r r e s j u s -
Alep. E n y a r r ivan t , il salue les au t res pigeons de la contrée, qui 

! e rvent de courr iers rég lés , et il envie leur bonheu r . Aussitôt il s e r é -
Pand parmi eux un bru i t qu'i l est venu u n é t ranger de leur na t ion , qui 

traversé des pays immenses . Il est mis au r ang des cour r i e r s : il porte 
utes les semaines les let tres d 'un bacha a t tachées à son p i ed , et il 
11 vingt-huit l ieues en moins d ' u n e j ou rnée . 11 est orguei l leux de por-

e r l e s secrets de l 'É ta t , e t il a pitié de son ancien c o m p a g n o n , qui vit 
n s gloire dans les t rous de son colombier. Mais un j o u r , comme il 

P°rtoit des let t res du bacha , soupçonné d'infidélité par le Grand Sei-
on voulut découvrir par les let tres de ce bacha s'il n'avoit point 

j j / ' l u e intel l igence secrète avec les officiers du roi de Perse : u n e 
^che tirée perce le pauvre p igeon , qui d 'une aile t r a înan te se sou-

] e s
n t encore un peu, pendan t que son sang coule. Enfin il tombe , et 

les î ^ ^ f e s de la mor t couvrent dé jà ses yeux : p e n d a n t qu 'on lui ôte 
'« t rès pour les l i re , il expire plein de douleur , condamnan t sa vaine 

vi» ' Î 1 0 n ' e t r egre t tan t le doux repos de son colombier , où il pouvoit 
e en sûreté avec son ami . 
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XXI. — Le jeune Bacchus et le Faune-

Un jour le j eune Bacchus, que Silène inslruisoit , cherchoi t les Musc» 
dans un bocage dont le silence n'étoit t roublé que par le brui t des fon-
taines et par le chant des oiseaux. Le soleil n 'en pouvoit , avec ses 
rayons, percer la sombre verdure . L 'enfant de Sémélé , pour étudier la 
langue des dieux, s'assit dans un coin au pied d 'un vieux chêne, du 
t ronc duquel plusieurs hommes de l 'âge d 'or étoient nés . 1 1 a v o i t même 
autrefois rendu des oracles, et le temps n'avoit osé l 'abat tre de sa tran-
chante faux. Auprès de ce chêne sacré et ant ique se cachoit un jeune 
f a u n e , qui prêtoi t l 'oreille aux vers que chantoit l ' enfant , et qui mar-
quoit à Silène, pa r un ris moqueur , toutes les fautes que faisoit son 
disciple. Aussitôt les naïades et les autres n y m p h e s du bois souriotent 
aussi . Ce cri t ique étoit j eune , gracieux et fo lâ t re ; sa tête étoit cou-
ronnée de l ierre et de p a m p r e ; ses tempes étoient ornées de grappes 
de ra i s in ; de son épaule gauche pendoit sur son côté droit , en écliarpc, 
un feston de l i e r re ; et le j eune Bacchus se plaisoit à voir ces feuilles 
consacrées à sa divinité. Le faune étoit enveloppé au-dessous de la cein-
tu re par la dépouille affreuse et hérissée d 'une j eune l ionne qu'il avoit 
tuée dans les forêts. Il tenoi t dans sa ma in une ihoulette courbée et 
noueuse. Sa queue paroissoit der r iè re comme se jouan t sur son dos-
Mais comme Bacchus ne pouvoit souffrir un r ieur ma l in , toujours prêt 
a se moquer de ses expressions, si elles n 'é toient pures et élégantes, 
il lui dit d 'un ton fier et impat ient : « Comment oses-tu te moquer du 
fils de J u p i t e r ? » Le faune répondit sans s 'émouvoir : a H é ! comment 
le fils de Jupi ter ose-t-il faire quelque fau te? » 

XXII. — Le nourrisson des Muses favorisé du Soleil. 

Le Soleil, ayant laissé le vaste tour du ciel en paix, avoit fini sa course, 
et p longé ses chevaux fougueux dans le sein des ondes de l'Hespérie-
Le bord de l 'horizon étoit encore rouge comme la pourpre , et enfla®®" 
des rayons ardents qu'il y avoit r épandus sur son passage. La brûlante 
canicule desséchoit la t e r r e ; toutes les p lantes al térées languissoient, 
les f leurs ternies penchoient leurs tê tes , et leurs t iges malades ne pou-
voient plus les souteni r ; les zéphyrs m ê m e s retenoient leurs douces 
hale ines ; l 'air que les an imaux respiraient étoit semblable à de l'eau 
t iède. La n u i t , qui répand avec ses ombres une douce fraîcheur, j|e 

pouvoit t empére r la chaleur dévorante que le jour avoit causée : e l ' 
ne pouvoit verser sur les hommes abat tus et défai l lants , ni la rose 
qu'elle fait distiller quand Vesper brille à la queue des autres étoile», 
ni cette moisson de pavots qui font sentir les cha rmes du sommeil 
toute la na tu re fat iguée. Le soleil s eu l , dans le sein de Téthys, j o u ' s 

soit d 'un profond r epos ; mais ensui te , quand il fu t obligé de remont 
sur son char attelé par les Heures et devancé par l 'Aurore, qui se® 
son chemin de roses , i l aperçut tout l 'Olympe couvert de nuages; » ^ 
les restes d 'une t e m t ê t e qui avoit effrayé les mortels pendant toute 
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nuit. Los nuages étoient encore empestés de l 'odeur des vapeurs sou-
frées qui avoient a l lumé les éclairs et fait g ronder le menaçan t ton-
nerre; les vents sédit ieux, ayant rompu leurs chaînes et forcé leurs 
cachots profonds, mugissoient encore dans les vastes plaines de l ' a i r ; 
des torrents tomboient des montagnes dans tous les vallons. Celui dont 
•œil plein d e rayons anime toute la na tu re voyoit de toutes parts , en 
se levant, le reste d 'un cruel orage. Mais ce qui l ' émut davantage, 
j' v ' t un jeune nour r i sson des Muses qui lui étoit fort cher , et à qui 
la tempête avoit dérobé le sommeil lorsqu'i l commençoi t déjà à é ten-
a t e ses sombres ailes sur ses paupières . 11 fu t sur le point de r a m e n e r 
ses chevaux en arr ière et de re tarder le jour , pour rendre le repos à 
Jelui qui l 'avoit pe rdu . « Je veux, d i t - i l , qu'i l dorme : le sommeil ra -
raichira son s ang , apaisera sa bile, lui donnera la santé et la force 
°nt il aura besoin pour imi ter les t ravaux d 'Hercule , lui inspirera je 

n e sais quelle douceur tendre qui pourroi t seule lui manque r . Pourvu 
! M dorme, qu'il r ie , qu ' i l adoucisse son t empé ramen t , qu'i l a ime les 
l e u x de la société, qu ' i l p r enne plaisir à a imer les hommes et à se faire 
a ' m e r d'eux, toutes les grâces de l 'esprit et du corps viendront en foule 
P°ur l 'orner. » 

XXIII. — Aristée et Virgile. 

Virgile, é tant descendu aux enfers , en t ra dans ces campagnes for-
unees où les héros et les hommes inspiflés des dieux passent une vie 
'enheureuse sur des gazons tou jou r s émaillés de fleurs et entrecou-

I s de mille ruisseaux. D'abord le berger Aristée, qui étoit là au nom-
,,'edes demi-dieux, s 'avança vers l u i , ayant appris son nom. a Que 
j.81 de joie lui d i t - i l , de voir un si g r and poète ! Vos vers coulent plus 
sucement que la rosée sur l 'herbe tendre ; ils ont une ha rmonie si 
doui 
Vo 

Après les 
Léthé, 
mêm, 

! qu'ils a t tendr issent le cœur , et qu' i ls t i r en t les larmes des yeux, 
us en avez fait, pour moi et pour mes abeilles, dont Homère m ê m e 

Pourroit ê t re ja loux. Je vous dois, au tan t qu 'au Soleil et à Cyrène, la 
ç 6 dont j e jouis. Il n ' y a pas encore longtemps que je les réc i ta i , 

An

s

J'ers si tendres et si g rac ieux , à L inus , à Hésiode et à Homère , 
avoir e n t e n d u s , ils al lèrent tous trois boire de l 'eau du fleuve 

pour les oubl ier , t an t ils étoient affligés de repasser dans leur 
Ve °ire des vers si dignes d 'eux, qu'ils n 'avoient pas faits. Vous sa-

que la nat ion des poètes est jalouse. Venez donc parmi eux prendre 
r e Place. — Elle sera bien mauvaise , cette p lace , répondi t Virgile, 

l e « l s sont si jaloux. J 'aura i de mauvaises heures à passer dans 
^ • r c o m P a e n i e ; je vois bien que vos abeilles n 'étoient pas plus faciles 

'rriterque ce c h œ u r des poètes. — Il est v r a i , repri t Aristée; i l s b o u r -
p n , l e n t comme les abeilles; comme elles, ils ont un aiguillon perçant 
V i

U r Piquer tout ce qui enf lamme leur colère. — J 'aura i encore , dit 
Corn U n a u t r e g rand h o m m e à ménage r ici : c'est le divin Orphée, 

nient vivez-vous ensemble? — Assez ma l , répondit Aristée. Il est 
ore jaloux de sa f e m m e , comme les trois autres de la gloire des vers : 
8 pour vous, il vous recevra b ien , car vous l'avez t rai té honorable-

nt> et vous avez par lé beaucoup plus sagement qu'Ovide de sa que-
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relie avec les femmes de Thrace qui le massacrèrent . Mais ne tardons 
pas davantage : en t rons dans ce petit bois sacré , arrosé de tant de fon-
ta ines plus claires que le cristal ; vous verrez q u e t o u t e l a t r o u p e sacrée 
se lèvera pour vous faire honneur . N'entendez-vous pas déjà la lyre 
d 'Orphée? Écoutez Linus qui chante le combat des dieux contre les 
géants . Homère se prépare à chanter Achil le , qui venge la mort de 
l 'a trocle par celle d 'Hector . Mais Hésiode est celui que vous avez le plus 
à c r a i n d r e ; ca r , de l ' humeur dont il est , il sera bien fâché que vous 
ayez osé t ra i ter avec tant d 'élégance toutes les choses rustiques qui ont 
été son par tage . » A peine Aristée eut achevé ces mots, qu'ils arrivè-
rent dans cet ombrage frais où règne un éternel enthousiasme qui pos-
sède ces hommes divins. Tous se levèrent ; on fit asseoir Virgile, on le 
pr ia de chan te r ses vers. Il les chanta d 'abord avec modest ie , et puis 
avec t ranspor t . Les plus jaloux sent i rent malgré eux une douceur qui 
les ravissoit. La lyre d 'Orphée , (fui avoit enchan té les rochers et les 
bois, échappa de ses m a i n s , et des la rmes amères coulèrent de ses 
yeux. Homère oublia pour un moment la magnif icence rapide de l'I-
l iade, et la var iété agréable de l 'Odyssée; Linus crut que ces beaux 
vers avoient été faits par son père Apollon; il étoit immobile , saisi et 
suspendu par un si doux chant . Hésiode, tout é m u , ne p o u v o i t résister 
à ce cha rme . Enf in , revenant u n peu à lui , il p rononça ces paroles 
pleines de jalousie et d ' indignat ion ; a O Virgile, tu as fait des ver» 
plus durables que l 'airain et que le bronze! Mais je te prédis qu'un 
jour on verra un enfan t qui les t radui ra en sa l a n g u e , et qui partagera 
avec toi la gloire d'avoir chanté les abeilles. » 

XXIV. — Le rossignol et la fauvette. 

Sur les bords toujours verts du fleuve Alpliée il y a un bocage sacré 
où trois naïades répandent à g rand bru i t leurs eaux c la i res , et arro-
sent les fleurs naissantes : les Grâces y vont souvent se baigner. t e s 

arbres de ce bocage ne sont j amais agités par les vents , qui les res-
pec ten t ; ils sont seulement caressés par le souffle des doux zéphyrs-
Les nymphes et les faunes y font la nui t des danses au son de la fldte 
de Pan . Le soleil ne sauroit percer de ses rayons l 'ombre épaisse que 
forment les rameaux entrelacés de ce bocage. Le si lence, l'obscurité et 
la délicieuse f ra tcheur y régnen t le jour comme la nu i t . Sous ce feuil-
lage on entend Philomèle qui chante d 'une voix plaintive et mélodieuse 
ses anciens malheurs , dont elle n 'est pas encore consolée. Une jeune 

fauvet te , au contrai re , y chante ses plaisirs, et elle annonce le P1"'0" 
t emps à tous les bergers d 'a lentour . Phi lomèle m ê m e est jalouse de* 
chansons tendres de sa compagne. Un j ou r , elles aperçurent un jeun' 
berger qu'elles n 'avoient point encore vu dans ces bo is ; il leur paru 
grac ieux , noble , a imant les Muses et l ' h a r m o n i e : elles 

crurent f e 

c'étoit Apollon, tel qu'il fut autrefois chez le roi Admète, ou du moin» 
quelque j eune héros du sang de ce dieu. Les deux oiseaux, in sP i r 

par les Muses, commencèrent aussitôt à chanter ainsi : e 

« Quel est donc ce berger ou ce dieu inconnu qui vient orner not I 
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bocage? Il est sensible â nos chansons ; il a ime la poésie : elle adoucira 
son cœur , et le rendra aussi aimable qu' i l est fier. » 

Alors Philomèle cont inua seule : 
« Que ce j eune héros croisse en ve r tu , comme une fleur que le pr in-

temps fait éclorel qu'i l a ime les doux jeux de l 'espri t! que les grâces 
soient sur ses lèvres ! que la sagesse de Minerve règne dans son cœur ! » 

La fauvette lui répondi t : 
" Qu'il égale Orphée par les charmes de sa voix, et Hercule par ses 

hauts fai ts! qu'i l por te dans son cœur l 'audace d'Achille, sans en avoir 
la férocité! qu'il soit bon , qu'il soit sage , b ienfaisant , tendre pour les 
hommes, et a imé d ' eux ! Que les Muses fassent naî tre en lui toutes 
les vertus! » 

Puis les deux oiseaux inspirés repr i ren t ensemble : 
• Il aime nos douces chansons ; elles en t ren t dans son c œ u r , comme 

la rosée tombe sur nos gazons brûlés par le soloil. Que les dieux le mo-
dèrent et le rendent toujours for tuné ! qu'il t ienne en sa main la corne 
d'abondance! que l 'âge d 'or revienne par l u i ! que la sagesse se ré-
pande de son c œ u r sur tous les mortels ! et que les fleurs naissent sous 
ses pas! » 

Pendant qu'elles chan t è r en t , les zéphyrs re t inrent leurs ha le ines ; 
'°utes les fleurs du bocage s ' épanoui ren t ; les ruisseaux formés par les 
lro;s fontaines suspendirent leurs cours ; les satyres et les faunes , pour 
mieux écouter , dressoient leurs oreilles aiguës ; Écho redisoit ces belles 
Paroles a tous les rochers d 'a len tour ; et toutes les dryades sortirent 
" u sein des arbres verts, pour admire r celui que Phi lomèle et sa com-
pagne venoient de chan te r . 

XXV. — Le départ de Lycon. 

Quand la Renommée , par le son éclatant de sa t rompet te , eut an-
noncé aux divinités rust iques et aux bergers de Cynthe le dépar t de 
Eyoon, tous ces bois si sombres re tent i rent de plaintes amères . Écho 
'es répétoit t r is tement à tous les vallons d 'a lentour . On n 'entendoi t plus 
je doux son de la flûte ni celui du hautbois. Les bergers m ê m e s , dans 
l eur douleur , br isoient leurs cha lumeaux. Tout languissoit • la t endre 
Terdure des arbres commençoi t à s 'effacer ; le ciel , jusqu 'a lors si serein, 
s e chargeoit de noires tempêtes ; les cruels aquilons faisoient d é j à f r é -
n ' l r les bocages comme en hiver. Les divinités m ê m e s les plus chain -
Pe'resne fu r en t pas insensibles â cet te per te ; les dryades sortoient des 
r°lcs creux des vieux chênes pour regre t te r Lycon. Il se fit une as-

^Oiblée de ces t r is tes divinités autour d 'un g rand a rbre qui élevoit ses 
"ranches vers les c ieux, et qui couvroi t de son ombre épaisse la t e r r e , sa 
' 'ère, depuis plusieurs siècles. Hélas ! au tour de ce vieux t ronc noueux 
^ d'une grosseur prodigieuse, les nymphes de ce bois, accoutumées à 
a ' re l e u r s danses et leurs jeux folâtres , vinrent raconter leur malheur . 

5 C'en est fait, disoient-el les, nous ne reverrons plus Lycon; il nous 
^ " t e ; l a for tune ennemie nous l 'enlève : il va être l 'o rnement et les 
"elices d'un aut re bocage plus heureux que le nôtre . Non, il n'est plus 
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permis d 'espérer d 'entendre sa voix, ni le voir t i rant de l ' a rc , et per-
çant de ses flèches les rapides oiseaux. » Pan lui-mêcie accourut , ayant 
oublié sa flûte; les faunes et les satyres suspendirent leurs danses. 
Les oiseaux mûmes ne chantoient p lus ; on n 'entendoi t que les cris af-
f reux des hiboux et des autres oiseaux de mauvais présage. Philomèle 
et ses compagnes gardoient un morne silence. Alors Flore et Pomone 
paruren t tout à coup, d 'un air r i a n t , au milieu du bocage, se tenant 
par la m a i n ; l 'une étoit couronnée de fleurs, et en faisoit naître sous 
ses pas , empre in ts sur le gazon; l 'autre portoi t , dans une corne d'a-
bondance , tous les f ru i t s que l 'automne répand sur la t e r r e p o u r payer 
l ' homme de ses peines. « Consolez-vous, d i rent-e l les à cette assemblée 
de dieux consternés : Lycon p a r t , il est vrai , mais il n 'abandonne pas 
cette mon tagne consacrée à Apollon. Bientôt vous le reverrez ici culti-
vant lu i -même nos j a rd ins for tunés; sa main y p lan tera de verts ar-
bustes , les plantes qui nourr issent l ' h o m m e , et les fleurs qui font ses 
délices. 0 aqui lons , gardez-vous de flétrir j ama i s par vos souffles em-
pestés ces j a rd ins où Lycon prendra des plaisirs innocen ts ! Il préfé-
rera la simple nature au faste et aux divert issements désordonnés; il 
a imera ces l ieux, il les abandonne à regret . » A c e s mots , la tristesse se 
change en joie : on chante les louanges de Lycon ; on dit qu'il sera 
ama teu r des j a rd in s , comme Apollon a été berger conduisant les trou-
peaux d 'Admète : mille chansons divines remplissent le bocage; et le 
nom de Lycon passe de l 'ant ique forêt jusque dans les campagnes les 
p lus reculées. Les bergers le répè tent sur leurs cha lumeaux; les oi-
seaux m ê m e s , dans leurs doux ramages , font en tendre je ne sais quoi 
qui ressemble au nom de Lycon. La te r re se pare de fleurs, et s'enri-
chit de fruits . Les j a rd ins , qui a t tendent son re tour , lui préparent leî 
g râces du pr in temps et les magni f iques dons de l ' au tomne. Les seuls 
regards de Lycon, qu'i l jette encore de loin sur cette agréable monta-
g n e , la fert i l isent . Là , après avoir a r raché les plantes sauvages sté-
riles, il cueillera l'olive et le m y r t e , en a t tendant que Mars lui fa s s e 

cueillir ailleurs des lauriers . 

XXVI. — Chasse de Diane. 

Il y avoit dans le pays des Celtes, et assez près du fameux s é j o u r de' 
dru ides , une sombre forêt dont les chênes , aussi anciens que la terre, 
avoient vu les eaux du dé luge , et conservoient sous leurs épais ra-
meaux une profonde nui t au milieu du jour . Dans cette forêt r e c u l é e 

étoit une belle fontaine plus claire que le cristal, et qui donnoit son 
nom au lieu où elle couloit. Diane alloit souvent percer de ses traits 
des cerfs et des daims dans cette forêt p le ine de rochers escarpés et 
sauvages. Après avoir chassé avec a rdeu r , elle alloit se plonger dans 
les pures eaux de la fontaine, et la naïade se glorifioit de faire les dé-
lices de la déesse et de toutes les nymphes . Un j ou r , Diane chassa en 
ces lieux un sanglier plus g rand et plus furieux que celui de Calydon. 
Son dos étoit a rmé d 'une soie d u r e , aussi hérissée et aussi h o r r i b l e que 
les piques d 'un batail lon. Ses yeux étincelants étoient pleins de sang 
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et (le feu. 11 jetoit d 'une gueule béante et enf lammée une écume mêlée 
d'un sang noir. Sa hu re monst rueuse ressemhloit à la proue recourbée 
d'un'navire. Il étoit sale et couvert de la boue de sa bauge , où il s 'é-
toit vautré. Le souffle brû lan t de sa gueule agitoit l 'air tout au tour de 
lui, et faisoit un brui t effroyable. Il s 'élançoit rapidement comme la 
foudre; il renversoit les moissons dorées, et ravageoit toutes les c a m -
pagnes voisines : il coupoit les hautes t iges des arbres les plus du r s , 
Pour aiguiser ses défenses contre leurs t roncs. Ces défenses étoient 
aiguës et t ranchantes comme les glaives recourbés des Perses. Les la-
boureurs épouvantés se réfugioient dans leurs villages. Les bergers , ou-
bliant leurs foibles t roupeaux er ran ts dans les pâ tu rages , couraient vers 
leurs cabanes. Tout étoit cons te rné ; les chasseurs m ê m e s , avec leurs 
dards et leurs épieux, n 'osoient ent rer dans la forêt. Diane seule, ayant 
Pitié de ce pays , s 'avance avec son carquois doré et ses flèches. Une 
troupe de nymphes la suit , e t elle les surpasse de toute la tête. Elle 
est dans sa course plus légère que les zéphyrs , et plus prompte que 
'es éclairs. Elle at teint le monstre fur ieux , le perce d 'une de ses flè-
ches au-dessous de l 'orei l le , à l 'endroit où l 'épaule commence. Le voilà 
•lui se roule dans les flots de son sang : il pousse des cris dont toute la 
forêt re tent i t , et m o n t r e en vain ses défenses prêtes à déchirer ses en-
nemis. Les nymphes en frémissent . Diane seule s 'avance, met le pied 
sur sa tête, et enfonce son da rd ; puis se voyant rougie du sang de ce 
sanglier, qui avoit rejailli sur elle, elle se ba igne dans la fonta ine , et 
se retire charmée d'avoir délivré les campagnes de ce monstre . 

XXVII. — Les abeilles et les vers d soie. 

Un jour les abeilles montèrent jusque dans l 'Olympe, au pied du 
, rone de Jup i t e r , pour le pr ier d'avoir égard au soin qu'elles avoient 
Pris de son enfance , quand elles le nour r i r en t de leur miel sur le mon t 
Ida. Jupiter voulut leur accorder les premiers honneurs entre tous les 
Petits animaux ; mais Minerve, qui préside aux ar t s , lui représenta 
qu'il y avoit u n e aut re espèce qui disputoit aux abeilles la gloire des 
'nventions utiles. Jupi ter voulut en savoir le nom. a Ce sont les vers à 
s°ie, » répondit-el le . Aussitôt le père des dieux ordonna à Mercure de 
faire venir sur les ailes des doux zéphyrs des députés de ce pet i t peu-
Pie, afin qu'on pû t entendre les raisons des deux part is . L'abeille a m -
bassadrice de sa nation représenta la douceur du miel qui est le nectar 
des hommes, son uti l i té , l 'artifice avec lequel il est composé ; puis 
e'ie vanta la sagesse des lois qui policent la républ ique volante des 
abeilles. <c Nulle autre espèce d ' an imaux , disoit l ' o ra teur , n ' a cette 
gloire, et c'est une récompense d'avoir nour r i dans un an t re le père 
des dieux. De plus nous avons en par tage la valeur gue r r i è re quand 
notre roi an ime nos t roupes dans les combats. Comment est-ce que ces 
Vei 's, insectes vils et mépr isables , oseroient nous disputer le p remier 
r a n g ? Ils ne savent que r a m p e r , pendant que nous prenons u n noble 
®ssor et que de nos ailes dorées nous montons jusqu 'aux astres. » Le 
narangueur des vers à soie répondit : « Nous ne sommes que de petits 

Fénelon. — I. Vi 
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vers , et nous n'avons ni ce g r and courage pour la gue r r e , ni ces sages 
lois; mais chacun de nous mont re les merveilles de la na ture e,t se 
consume dans un travail utile. Sans lois, nous vivons en paix , et on ne 
voit j amais de guer re civile chez nous , pendant que les abeilles s'en-
t re - tuen t à chaque changemen t de roi. Nous avons la vertu de Protée 
pour changer de forme. Tantôt nous sommes de peti ts vers composés 
de onze petits anneaux entrelacés avec la variété des plus vives couleurs 
qu'on admire dans les fleurs d 'un par te r re . Ensui te nous filons de quoi 
vôtir les hommes les p lus magnif iques jusque sur le t r ône , et de quoi 
orner les temples des dieux. Cette pa rure si belle et si durable vaut 
bien du miel qui se corrompt bientôt . Enfin nous nous transformons en 
fève, mais en fève qui sen t , qui se meu t et qui mon t re toujours île la 
vie. Après ces prodiges , nous devenons tout i coup des papillons avec 
l 'éclat des plus r iches couleurs. C'est alors que nous ne cédons plus 
aux abeilles pour nous élever d 'un vol hardi jusque vers l'Olympe. Ju-
gez m a i n t e n a n t , ô père des Dieux. » Jup i t e r , embarrassé pour la déci-
sion, déclara enfin que les abeilles t iendra ient le premier rang à cause 
des droits qu'elles avoient acquis depuis les anciens t emps . « Quel 
moyen , d i t - i l , de les dég rade r? je leur ai trop d 'obl igat ion; m a i s je crois 
que les hommes doivent encore plus aux vers h soie.» 

XXVIII. — Vassemblée (les animaux pour choisir un roi. 

Le lion é tant mor t , tous les an imaux accoururent dans son antre pour 
consoler la l ionne sa veuve , qui faisoit re tent i r de ses cris les monta-
gnes et les forêts. Après lui avoir fait leurs compliments ils commen-
cèrent l 'élection d 'un roi; la couronne du défun t étoit au milieu de 
l 'assemblée. Le l ionceau étoit t rop j eune et trop foible pour obtenir la 
royauté sur tan t de fiers an imaux. « Laissez-moi croî t re , disoit il; je 

saurai bien régner et me faire cra indre à mon tour. En attendant je 
veux étudier l 'histoire des belles actions de mon père pour égaler un 
j o u r sa gloire. — Pour moi , di t le léopard, je pré tends être couronné, 
car j e ressemble plus au lion que tous les autres prétendants . — lit 
moi , dit l 'ours , j e sout iens qu'on m'avoit fait une injust ice quand ou 
m e préféra le lion ; j e suis for t , courageux, carnassier tout autant que 
lu i , et j 'a i un avantage s ingul ie r , qui est de g r imper sur les arbres.-— 
Je vous laisse à j u g e r , mess ieurs , dit l ' é léphant , si quelqu 'un peut me 
disputer la gloire d ' ê t re le plus g r a n d , le plus fort et le plus brave de 
tous les an imaux. — Je suis le plus noble et le plus beau , dit le cheval. 
— Et moi le plus fin, dit le renard . — Et moi le plus léger à la course, 
dit le cerf. — Où t rouverez-vous, dit le s inge , u n roi plus agréable et 
p lus ingénieux que m o i ? Je divertirai chaque j o u r mes sujets . Je res-
semble m ê m e à l ' h o m m e , qui est le véritable roi de toute la nature. » 
Le perroquet ha rangua ainsi : a Puisque tu te vantes de ressembler à 
. "homme, j e puis m'en vanter aussi. Tu ne lui ressembles que par ton 
laid visage et pa r quelques gr imaces r idicules; pour moi , j e lui res-
semble par la voix, qui est la marque de la raison et le plus bel orne-
m e n t de l ' homme. — Tais-toi, maudi t causeur , lui répondit le singe' 
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tu pa r l e s , m a i s n o n p a s c o m m e l ' h o m m e ; t u d i s t o u j o u r s la m ô m e 
chose, s a n s e n t e n d r e ce q u e t u dis . » L ' a s s e m b l é e se m o q u a de ces d e u x 
mauvais cop i s tes d e l ' h o m m e , e t on d o n n a l a c o u r o n n e à l ' é l é p h a n t 
farce q u ' i l a la fo rce e t la sagesse s a n s a v o i r n i la c r u a u t é d e s hô tes 
t r i e u s e s , n i la so t t e v a n i t é de t a n t d ' a u t r e s qu i v e u l e n t t o u j o u r s p a -
rottre ce q u ' e l l e s n e son t p a s . 

XXIX. - Les deux lionceaux. 

Deux l i o n c e a u x a v o i e n t é t é n o u r r i s e n s e m b l e d a n s la môme f o r ê t ; 
"s é toient de m ê m e â g e , de m ê m e t a i l l e , de m ê m e f o r c e . L ' u n f u t 
Pris dans de g r a n d s filets à u n e c h a s s e d u G r a n d - M o g o l ; l ' a u t r e d e -
meura d a n s d e s t n o n t a g n e s e s c a r p é e s . Celui q u ' o n avoi t p r i s f u t m e n é 
•"tla c o u r , o ù il v ivoi t d a n s l e s d é l i c e s ; o n lui d o n n o i t c h a q u e j o u r u n e 
(ÇMèlle à m a n g e r ; il n ' a v o i t q u ' à d o r m i r d a n s u n e loge où on ava i t 
soin de le f a i r e c o u c h e r m o l l e m e n t . Un e u n u q u e b l a n c avoi t so in d e 
P e]gner d e u x fois le j o u r sa l o n g u e c r i n i è r e d o r é e . C o m m e il é to i t a p -
privoisé, le r o i m ê m e l e ca r e s so i t s o u v e n t . I l é to i t g r a s , po l i , de 
"onne m i n e e t m a g n i f i q u e , c a r il p o r t o i t u n co l l ie r d ' o r e t on lui m e t -
'oit aux ore i l les des p e n d a n t s g a r n i s d e p e r l e s e t de d i a m a n t s ; il m é -
Pr |soit tous l e s a u t r e s l i ons qu i é t o i e n t d a n s d e s loges vo i s ines m o i n s 
"elles q u e la s i e n n e , et qu i r i ' é t o i e n t p a s e n f a v e u r comme lu i . Ces 
Prospérités lui e n f l è r e n t le c œ u r ; il c r u t être u n g r a n d p e r s o n n a g e 
Puisqu'on le t r à i t ô i t si h o n o r a b l e m e n t . La c o u r oil il b r i l lo i t l u i d o n n a 
e goût de l ' a m b i t i o n ; il s ' i m a g i n o i t qu ' i l a u r o i t été u n h é r o s s ' i l eût 
labilé les f o r ê t s . Un j o u r , comme o n n e l ' a t t a c h o i t p lu s à sa c h a î n e , 

11 s 'enfui t d u pa l a i s e t r e t o u r n a d a n s le p a y s o ù il avoi t été n o u r r i . 
Alors le ro i de t o u t e la n a t i o n l i o n n e v e n o i t de m o u r i r , e t o n avoi t a s -
-emblé les é t a t s p o u r lu i c h o i s i r u n s u c c e s s e u r . P a r m i b e a u c o u p d e 
Prétendants il y e n avoi t u n qu i e f faço i t t ous l e s a u t r e s p a r s a fierté 

Par son a u d a c e : c ' é to i t ce t a u t r e l i o n c e a u qui n ' a v o i t p o i n t q u i t t é l e s 
serts p e n d a n t q u e son c o m p a g n o n avoi t f a i t f o r t u n e à la c o u r . L e 
"taire avoi t s o u v e n t a i g u i s é son c o u r a g e p a r u n e c rue l l e f a i m ; il é t o i t 

^ o o u t u m é à n e se n o u r r i r q u ' a u t r a v e r s d e s p l u s g r a n d s p é r i l s e t p a r 
es c a r n a g e s ; il d é c h i r o i t et t r o u p e a u x et b e r g e r s . I l é t o i t m a i g r e , 
crissé, h i d e u x ; le f e u e t le s a n g s o r t a i e n t de ses y e u x ; il é to i t l é g e r , 

e t ? 6 1 " ' ' a c c o u t u m é i g r i m p e r , à s ' é l a n c e r i n t r é p i d e c o n t r e les épiet ix 
'es da rds . Les d e u x a n c i e n s c o m p a g n o n s d e m a n d è r e n t le c o m b a t 

P°U r déc ide r qu i r é g n e r o i t . H a i s u n e viei l le l i o n n e , s a g e e t e x p é r i -
otee, d o n t t o u t e la r é p u b l i q u e r e s p e c t a i t les c o n s e i l s , f u t d ' a v i s d e 

g; e d ' abo rd s u r le t r ô n e ce lu i qu i avoi t é t u d i é la po l i t i que à la c o u r 
. n des g e n s m u r m u r o i e n t , d i s a n t q u ' e l l e vou lo i t q u ' o n p r é f é r â t u u 
f a t ^ o n n a S ë v a i n et v o l u p t u e u x à u n g u e r r i e r qu i avoi t a p p r i s , d a n s la 
j, - u e et d a n s les p é r i l s , à s o u t e n i r les g r a n d e s a f f a i r e s . C e p e n d a n t 

" o r i t é d e la v ie i l l e l i o n n e p r é v a l u t : on m i t s u r le t r ô n e le l ion d e 
D ' abo rd il s ' a m o l l i t d a n s les p l a i s i r s , il n ' a i m a q u e le f a s t e ; il 

g: de soup l e s se e t de r u s e p o u r c a c h e r sa cruauté e t sa t y r a n n i e , 
" tô t i l f u t h a ï , m é n r i s é , d é t e s t é . Alors l a viei l le l i o n n e d i t : « I I es t 
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t e m p s da le d é t r ô n e r . J e savois b i en q u ' i l é to i t i n d i g n e d ' ê t r e roi ; mais 
j e vou lo i s q u e v o u s e n euss iez un g â t é p a r l a m o l l e s s e e t p a r la politi-
q u e , p o u r m i e u x vous fa i ro s e n t i r e n s u i t e le p r ix d ' u n a u t r e qu i a mé-
r i t é la r o y a u t é p a r s a p a t i e n c e e t sa v a l e u r . C'est m a i n t e n a n t qu ' i l faut 
l e s f a i r e c o m b a t t r e l ' u n c o n t r e l ' a u t r e . » Auss i tô t on les m i t d a n s un 
c h a m p c l o s , où les d e u x c h a m p i o n s s e r v i r e n t de s pe c t a c l e à l 'assemblée. 
Mais le spec t ac l e n e f u t p a s l o n g ; le l ion a m o l l i t r e m b l o i t e t n 'o so i t se 
p r é s e n t e r à l ' a u t r e ; il f u i t h o n t e u s e m e n t e t se c a c h e ; l ' a u t r e le pour-
su i t e t lui i n s u l t e . T o u s s ' é c r i è r e n t : « I l f a u t l ' é g o r g e r e t le m e t t r e en 
p i è c e s ! — N o n , n o n , r é p o n d i t - i l ; q u a n d on a u n e n n e m i si l â c h e , il V 
a u r o i t d e la l â c h e t é à l e c r a i n d r e . J e v e u x q u ' i l v i v e , il n e mérite 
p a s d e m o u r i r . J e s a u r a i b i e n r é g n e r s a n s m ' e m b a r r a s s e r de le tenir 
s o u m i s . » E n e f fe t , le v i g o u r e u x l ion r é g n a a v e c s a g e s s e e t autori té. 
L ' a u t r e f u t t r è s - c o n t e n t de lu i f a i r e b a s s e m e n t sa c o u r , d ' o b t e n i r de 
lu i q u e l q u e s m o r c e a u x d e c h a i r e t d e p a s s e r sa vie d a n s u n e oisiveté 
h o n t e u s e . 

XXX. — Les abeilles, 

Un j e u n e p r i n c e , au r e t o u r des z é p h y r s , l o r s q u e t o u t e la na tu r e se 
r a n i m e , se p r o m e n o i t d a n s u n j a r d i n d é l i c i e u x ; il e n t e n d i t un grand 
b r u i t e t a p e r ç u t u n e r u c h e d ' abe i l l e s . Il s ' a p p r o c h e de ce spec t ac l e , qui 
é to i t n o u v e a u p o u r l u i ; il vi t a v e c é t o n n e m e n t l ' o r d r e , le soin et le 
t r ava i l de c e t t e p e t i t e r é p u b l i q u e . Les c e l l u l e s c o m m e n ç o i e n t à se for-
m e r e t à p r e n d r e u n e f i g u r e r é g u l i è r e . U n e p a r t i e d e s abe i l l e s les rcm-
p l i s s o i e n t d e l e u r d o u x n e c t a r ; les a u t r e s a p p o r t o i e n t de s f l e u r s qu'elles 
a v o i e n t c h o i s i e s e n t r e t o u t e s les r i c h e s s e s d u p r i n t e m p s . L'oisiveté et 
la p a r e s s e é t o i e n t b a n n i e s de ce p e t i t E t a t ; t o u t y é to i t en mouvement , 
m a i s s a n s c o n f u s i o n e t s a n s t r o u b l e . Les p l u s c o n s i d é r a b l e s d ' en t re les 
abe i l l e s c o n d u i s o i e n t les a u t r e s , qu i o b é i s s o i e n t s a n s m u r m u r e et sans 
j a l o u s i e c o n t r e ce l l e s q u i é t o i e n t a u - d e s s u s d ' e l l es . P e n d a n t que ' c 

j e u n e p r i n c e a d m i r o i t c e t o b j e t qu ' i l n e c o n n o i s s o i t p a s e n c o r e , une 
a b e i l l e , q u e t o u t e s l e s a u t r e s r e c o n n o i s s o i e n t p o u r l e u r r e i n e , s'appro-
c h a de lu i e t lu i d i t : « La vue de n o s o u v r a g e s e t de n o t r e conduite 
v o u s r é j o u i t ; m a i s e l le do i t e n c o r e p l u s v o u s i n s t r u i r e . N o u s ne souf-
f r o n s p o i n t c h e z n o u s le d é s o r d r e n i la l i c e n c e ; on n ' e s t considérable 
p a r m i n o u s q u e p a r son t r ava i l e t p a r les t a l e n t s qu i p e u v e n t ê t r e ut i ' e s 

â n o t r e r é p u b l i q u e . Le m é r i t e es t la s e u l e voie qu i é lève a u x premières 
p l a c e s . N o u s n e n o u s o c c u p o n s n u i t e t j o u r q u ' à d e s c h o s e s dont les 
h o m m e s r e t i r e n t t o u t e l ' u t i l i t é . P u i s s i e z - v o u s ê t r e u n j o u r comme 
n o u s , e t m e t t r e d a n s le g e n r e h u m a i n l ' o r d r e q u e vous a d m i r e z chez 
n o u s ! V o u s t r ava i l l e r ez p a r là à s o n b o n h e u r e t a u v ô t r e ; vous rem-
p l i r e z l a t â c h e q u e le des t in vous a i m p o s é e ; c a r v o u s n e se rez au-des" 
s u s d e s a u t r e s q u e p o u r les p r o t é g e r , q u e p o u r é c a r t e r les m a u x 
les m e n a c e n t , q u e p o u r l e u r p r o c u r e r t o u s les b i e n s qu ' i l s on t di 
l ' a t t e n d r e d ' u n g o u v e r n e m e n t v i g i l a n t e t p a t e r n e l . » 
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XXXI. — Le Nil et le Gange. 

Un j o u r , d e u x f l euves , j a l o u x l ' un d e l ' a u t r e , s e p r é s e n t è r e n t à N e p -
tune pour d i s p u t e r le p r e m i e r r a n g . Le d i e u é to i t s u r u n t r ô n e d ' o r , 
;'u mi l ieu d ' u n e g r o t t e p r o f o n d e . L a v o û t e é to i t d e p i e r r e s p o n c e s , m ê -
'ées de roca i l l es e t de c o n q u e s m a r i n e s . Les eaux i m m e n s e s v e n o i e n t 
de tous cô t é s e t se s u s p e n d o i e n t e n v o û t e a u - d e s s u s de l a t ô t e d u d i e u . 
Là paro isso ien t l e v ieux N é r é e , ridé e t c o u r b é c o m m e S a t u r n e ; le g r a n d 
Océan, p è r e de t a n t de n y m p h e s ; T é t h y s , p l e i n e d e c h a r m e s ; A m p h i -
t r ' t e avec le p e t i t P a l é m o n ; I n o e t M é l i c e r t e ; la f o u l e d e s j e u n e s n é -
réides, c o u r o n n é e s d e f l e u r s . P r o t é e m ê m e y é to i t a c c o u r u avec ses 
troupeaux m a r i n s , q u i , d e l e u r s v a s t e s n a r i n e s o u v e r t e s , a v a l o i e n t 
'onde a m è r e , p o u r la r e v o m i r c o m m e d e s f l euves r a p i d e s q u i t o m b e n t 
des roche r s e s c a r p é s . T o u t e s l e s p e t i t e s f o n t a i n e s t r a n s p a r e n t e s , les 
ruisseaux b o n d i s s a n t s e t é c u m e u x , l e s fleuves q u i a r r o s e n t la t e r r e , 
tes mer s qu i l ' e n v i r o n n e n t , v e n o i e n t a p p o r t e r le t r i b u t d e l e u r s e a u x 
^ans le se in i m m o b i l e d u s o u v e r a i n p è r e d e s o n d e s . Les d e u x fleuves, 
oont l ' un es t le Nil e t l ' a u t r e l e G a n g e , s ' a v a n c e n t . L e Ni l t e n o i t d a n s 
s a f f l a i n u n e p a l m e ; e t l e G a n g e ce r o s e a u i n d i e n d o n t la m o e l l e r e n d 
I"1 sue si d o u x q u e l ' o n n o m m e s u c r e . I l s é t o i e n t c o u r o n n é s de j o n c . 
** vieillesse des d e u x é to i t é g a l e m e n t m a j e s t u e u s e e t v é n é r a b l e . L e u r s 
Çorps n e r v e u x é t o i e n t d ' u n e v i g u e u r e t d ' u n e n o b l e s s e a u - d e s s u s d e 

nomme. L e u r b a r b e , d ' u n v e r t b l e u â t r e , f lo t to i t j u s q u ' à l e u r c e i n t u r e , 
j-ours y e u x é t o i e n t v i f s e t é t i n c e l a n t s , m a l g r é u n s é j o u r si h u m i d e , 
^ n r s sou rc i l s é p a i s e t m o u i l l é s t o m b o i e n t s u r l e u r s p a u p i è r e s . I l s t r a -
versent la f o u l e d e s m o n s t r e s m a r i n s ; les t r o u p e a u x d e t r i t o n s f o l â t r e s 
sjmnoient d e la t r o m p e t t e a v e c l e u r s c o n q u e s r e c o u r b é e s ; les d a u p h i n s 
0 Revoient a u - d e s s u s d e l ' o n d e , qu ' i l s f a i s o i e n t b o u i l l o n n e r p a r les m o u -
vements d e l e u r s q u e u e s , e t e n s u i t e se r e p l o n g e o i e n t d a n s l ' e au a v e c 
"a brui t e f f r o y a b l e , c o m m e si l e s a b î m e s se f u s s e n t o u v e r t s . 

Le Nil p a r l a le p r e m i e r a i n s i : « O g r a n d fils de S a t u r n e , qu i t e n e z 
e vaste e m p i r e d e s e a u x , c o m p a t i s s e z à m a d o u l e u r ; o n m ' e n l è v e i n -

justement l a g l o i r e d o n t j e j o u i s d e p u i s t a n t d e s i è c l e s ; u n n o u v e a u 
e u v e , qui n e c o u l e q u ' e n d e s p a y s b a r b a r e s , ose m e d i s p u t e r le p r e -

m ' e r r a n g . Avez -vous o u b l i é q u e la t e r r e d ' E g y p t e , f e r t i l i s ée p a r m e s 
eaux, f u t l ' a s i l e d e s d i e u x q u a n d l e s g é a n t s v o u l u r e n t e s c a l a d e r l 'O-
ympe? c> e s t m o i q U j d o n n e à ce t t e t e r r e son p r i x ; c ' e s t m o i qu i f a i s 
Egypte si d é l i c i e u s e e t si p u i s s a n t e . Mon c o u r s e s t i m m e n s e ; j e v i e n s 

p® ces c l i m a t s b r û l a n t s d o n t les m o r t e l s n ' o s e n t a p p r o c h e r ; e t q u a n d 
, aé to n s u r le c h a r d u Sole i l e m b r a s o i t l e s t e r r e s , p o u r l ' e m p ê c h e r 
e faire t a r i r m e s e a u x , j e c a c h a i si b i e n m a t ê t e s u p e r b e , q u ' o n n ' a 

j™nt e n c o r e p u , d e p u i s ce t e m p s - l à , d é c o u v r i r où est m a s o u r c e e t 
on o r ig ine . Au l i e u q u e les d é b o r d e m e n t s d é r é g l é s d e s a u t r e s fleuves 

, a g e n t l e s c a m p a g n e s , le m i e n , t o u j o u r s r é g u l i e r , r é p a n d l ' a b o n -
nce d a n s ces h e u r e u s e s t e r r e s d ' E g y p t e , q u i s o n t p l u t ô t un b e a u j a r -

n q u ' u n e c a m p a g n e . Mes e a u x d o c i l e s se p a r t a g e n t e n a u t a n t de c a -
U x qu ' i l p l a î t a u x h a b i t a n t s p o u r a r r o s e r l e u r s t e r r e s e t p o u r f ac i l i t e r 
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l e u r c o m m e r c e . T o u s m e s b o r d s s o n t p l e i n s d e v i l l e s , e t o n e n c o m p t e 
j u s q u ' à v i n g t m i l l e d a n s l a s e u l e E g y p t e . V o u s s a v e z q u e m e s ca t a -
d o u p e s o u c a t a r a c t e s f o n t u n e c b u t e m e r v e i l l e u s e d e t o u t e s m e s e a u x 
d e c e r t a i n s r o c h e r s e n b a s , a u - d e s s u s d e s p l a i n e s d ' E g y p t e . O n d i t m ê m e 
q u e l e b r u i t d e m e s e a u x , d a n s c e t t e c h u t e , r e n d s o u r d s t o :s l es ha* 
b i t a n t s d u p a y s . S e p t b o u c h e s d i f f é r e n t e s a p p o r t e n t m e s e a u x d a n s vo-
t r e e m p i r e , e t le d e l t a q u ' e l l e s f o r m e n t e s t l a d e m e u r e d u p l u s s a g e , 
d u p l u s s a v a n t , d u m i e u x p o l i c é e t d u p l u s a n c i e n p e u p l e d e l ' u n i v e r s ; 
i l c o m p t e b e a u c o u p d e m i l l i e r s d ' a n n é e s d a n s s o n h i s t o i r e e t d a n s la 
t r a d i t i o n d e s e s p r ê t r e s . J ' a i d o n c p o u r m o i l a l o n g u e u r d e m o n c o u r s , 
l ' a n c i e n n e t é d e m e s p e u p l e s , l e s m e r v e i l l e s d e s d i e u x a c c o m p l i e s sur 
m e s r i v a g e s , l a f e r t i l i t é d e s t e r r e s p a r m e s i n o n d a t i o n s , l a s i n g u l a r i t é 
d e m o n o r i g i n e i n c o n n u e . M a i s p o u r q u o i r a c o n t e r t o u s m e s a v a n t a g e s 
c o n t r e u n a d v e r s a i r e q u i e n a si p e u ? I l s o r t d e s t e r r e s s a u v a g e s et 
g l a c é e s d e s S c y t h e s , se j e t t e d a n s u n e m e r q u i n ' a a u c u n c o m m e r c e 
q u ' a v e c d e s b a r b a r e s ; c e s p a y s n e s o n t c é l r b r e s q u e p o u r a v o i r é t é sub-
j u g u é s p a r B a c c h u s , s u i v i d ' u n e t r o u p e d e f e m m e s i v r e s e t é c h e v e l é e s , 
d a n s a n t a v e c d e s t h y r s e s e n m a i n . I l n ' a s u r s e s b o r d s n i p e u p l e s polis 
e t s a v a n t s , n i v i l l e s m a g n i f i q u e s , n i m o n u m e n t s d e l a b i e n v e i l l a n c e 
d e s d i e u x ; c ' e s t u n n o u v e a u v e n u q u i s e v a n t e s a n s p r e u v e . O puis-
s a n t d i e u , q u i c o m m a n d e z a u x v a g u e s e t a u x t e m p ê t e s , c o n f o n d e z sa 
t é m é r i t é ! 

— C ' e s t l a v ô t r e q u ' i l f a u t c o n f o n d r e , r é p l i q u a a l o r s l e G a n g e . Vous 
ê t e s , il e s t v r a i , p l u s a n c i e n n e m e n t c o n n u ; m a i s v o u s n ' e x i s t i e z pas 
a v a n t m o i . C o m m e v o u s , j e d e s c e n d s d e h a u t e s m o n t a g n e s , j e p a r c o u r s 
d e v a s t e s p a y s , j e r e ç o i s l e t r i b u t d o b e a u c o u p d e r i v i è r e s , j e m e rends 
p a r p l u s i e u r s b o u c h e s d a n s l e s e i n d e s m e r s , e t j e f e r t i l i s e l e s pla ines 

q u e j ' i n o n d e . Si j e v o u l o i s , à v o t r e e x e m p l e , d o n n e r d a n s l e merve i l -
l e u x , j e d i r o i s , a v e c l e s I n d i e n s , q u e j e d e s c e n d s d u c i e l , e t q u e mes 
e a u x b i e n f a i s a n t e s n e s o n t p a s m o i n s s a l u t a i r e s à l ' â m e q u ' a u corps-
M a i s c e n ' e s t p a s d e v a n t l e d i e u d e s f l e u v e s e t d e s m e r s q u ' i l f a u t se 
p r é v a l o i r d e c e s p r é t e n t i o n s c h i m é r i q u e s . C r é é c e p e n d a n t q u a n d le 
m o n d e s o r t i t d u c h a o s , p l u s i e u r s é c r i v a i n s m e f o n t n a î t r e d a n s le ja r -
d i n d e d é l i c e s q u i f u t le s é j o u r d u p r e m i e r h o m m e . M a i s c e qu ' i l v a 
d e c e r t a i n , c ' e s t q u e j ' a r r o s e e n c o r e p l u s d e r o y a u m e s q u e v o u s ; c'est 
q u e j e p a r c o u r s d e s t e r r e s a u s s i r i a n t e s e t a u s s i f é c o n d e s ; c ' e s t q u e J° 
r o u l e c e t t e p o u d r e d ' o r s i r e c h e r c h é e , e t p e u t - ê t r e si f u n e s t e a u bon-
h e u r d e s h o m m e s ; c ' e s t q u ' o n t r o u v e s u r m e s b o r d s d e s p e r l e s , deJ 
d i a m a n t s , e t t o u t c e q u i s e r t à l ' o r n e m e n t d e s t e m p l e s e t d e s m o r t e l s , 
c ' e s t q u ' o n v o i t s u r m e s r i v e s d e s é d i f i c e s s u p e r b e s e t q u ' o n y célèbre 
d e l o n g u e s e t m a g n i f i q u e s f ê t e s . L e s I n d i e n s , c o m m e l e s É g y P u f n S ' 
o n t a u s s i l e u r s a n t i q u i t é s , l e u r s m é t a m o r p h o s e s , l e u r s f a b l e s ; m a i s ce 
q u ' i l s o n t p l u s q u ' e u x , c e s o n t d ' i l l u s t r e s g y m n o s o p l i i s t e s , d e s phi lo-
s o p h e s é c l a i r é s . Oui d e v o s p r ê t r e s si r e n o m m é s p o u r r i e z - v o u s c o m -
p a r e r a u f a m e u x P i l p a y ? I l a e n s e i g n é a u x p r i n c e s l e s p r i n c i p e s d e » 
m o r a l e e t l ' a r t d e g o u v e r n e r a v e c j u s t i c e e t b o n t é . S e s a p o l o g u e s ingé-
n i e u x o n t r e n d u s o n n o m i m m o r t e l ; o n l e s l i t , m a i s o n n ' e n p r o " 
g u è r e d a n s l e s E t a t s q u e j ' e n r i c h i s ; e t c e q u i f a i t n o t r e h o n t e à tou 
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les d e u x , c ' e s t q u e n o u s n e v o y o n s s u r n o s borcfs q u e (tes p r i n c e s m a l -
heu reux , p a r c e qu ' i l s n ' a i m e n t q u e les p l a i s i r s e t u n e a u t o r i t é s a n s 
bornes ; c ' e s t q u e n o u s n e v o y o n s d a n s les p l u s be l les c o n t r é e s d u 
monde q u e des p e u p l e s m i s é r a b l e s , p a r c e qu ' i l s s o n t p r e s q u e t o u s e s -
claves, p r e s q u e t o u s v i c t i m e s d e s v o l o n t é s a r b i t r a i r e s e t d e la c u p i d i t é 
insatiable d e s m a î t r e s qu i les g o u v e r n e n t , ou p l u t ô t qu i les é c r a s e n t . 
A quoi m e s e r v e n t d o n c e t l ' a n t i q u i t é de m o n o r i g i n e , e t l ' a b o n d a n c e 
fie mes e a u x , e t t ou t le s pe c t a c l e d e s m e r v e i l l e s q u e j ' o f f r e a u n a v i g a -
feur? J e n e v e u x n i les h o n n e u r s n i la g l o i r e d e l a p r é f é r e n c e , t a n t q u e 
Je ne c o n t r i b u e r a i p a s p l u s a u b o n h e u r d e la m u l t i t u d e , t a n t q u e j e 
n e servira i q u ' à e n t r e t e n i r la mo l l e s se ou l ' av id i t é de q u e l q u e s t y r a n s 
fastueux e t i n a p p l i q u é s . I l n ' y a r i e n de g r a n d , r i e n d ' e s t i m a b l e , q u e 
ce qui es t u t i l e a u g e n r e h u m a i n . » 

N e p t u n e e t l ' a s s e m b l é e d e s d i e u x m a r i n s a p p l a u d i r e n t a u d i s c o u r s 
du G a n g e , l o u è r e n t sa t e n d r e c o m p a s s i o n p o u r l ' h u m a n i t é vexée e t 
souffrante. I ls lu i firent e s p é r e r q u e , d ' u n e a u t r e p a r t i e d u m o n d e , il 
se t r a n s p o r t e r a i t d a n s l ' I n d e d e s n a t i o n s po l i cées e t h u m a i n e s , q u i 
Pourra ient é c l a i r e r les p r i n c e s s u r l e u r v ra i b o n h e u r , e t l e u r f a i r e 
comprendre q u ' i l c o n s i s t e p r i n c i p a l e m e n t , c o m m e il le c r o y o i t a v e c 
Jant de v é r i t é , à r e n d r e h e u r e u x t o u s c e u x qui d é p e n d e n t d ' e u x , e t à 
les g o u v e r n e r avec s a g e s s e e t m o d é r a t i o n . 

XXXII. — Prière indiscrète de Nélée, petit-fils de Nestor. 

Entre t o u s l e s m o r t e l s q u i a v o i e n t é t é a i m é s d e s d i e u x , n u l n e l e u r 
avoit é t é p l u s c h e r q u e N e s t o r ; i ls a v o i e n t v e r s é s u r lu i l e u r s d o n s les 
Plus p r é c i e u x , l a s a g e s s e , l a p r o f o n d e c o n n o i s s a n c e d e s h o m m e s , u n e 
e 'oquence d o u c e e t i n s i n u a n t e . T o u s l e s Grecs l ' é c o u t o i e n t a v e c a d m i -
ration; e t , d a n s u n e e x t r ê m e v ie i l l e sse , il avoi t u n p o u v o i r a b s o l u s u r 
es c œ u r s e t s u r les e s p r i t s . Les d i e u x , a v a n t la fin de ses j o u r s , v o u -
urent lui a c c o r d e r e n c o r e u n e f a v e u r , qu i f u t de vo i r n a î t r e u n fils de 
's is trate. Q u a n d il v i n t a u m o n d e , N e s t o r le p r i t s u r ses g e n o u x ; e t , 

evant les y e u x a u c ie l : œ O P a l l a s l d i t - i l , v o u s a v e z c o m b l é la m e s u r e 
a ° vos b i e n f a i t s ; j e n ' a i p lu s rien à s o u h a i t e r s u r l a t e r r e , s i n o n q u e 
^,°us r empl i s s i ez de v o t r e e s p r i t l ' e n f a n t q u e v o u s m ' a y e z f a i t avo i r . 

ous a j o u t e r e z , j ' e n su i s s û r , p u i s s a n t e d é e s s e , c e t t e f a v e u r à t o u t e s 
celles que j ' a i r e ç u e s d e vous . J e n e d e m a n d e p o i n t de vo i r l e t e m p s o ù 
mes v œ u x s e r o n t e x a u c é s , la t e r r e m ' a p o r t é t r o p l o n g t e m p s ; c o u p e z , 
" l e de J u p i t e r , l e fil de m e s j o u r s . » A y a n t p r o n o n c é ces m o t s , u n 
°ux s o m m e i l s» r é p a n d s u r ses y e u x : il f u t u n i avec celui de la m o r t ; 
> sans e f f o r t , s a n s d o u l e u r , s o n â m e q u i t t a son c o r p s g l a c é e t p r e s -

'l"e a n é a n t i p a r t r o i s â g e s d ' h o m m e q u ' i l avoi t v é c u . 
c e pe t i t - f i l s de N e s t o r s ' appe lo i t Né l ée . N e s t o r , à qu i l a m é m o i r e d e 

P^ fe avoi t t o u j o u r s é t é c h è r e , v o u l u t qu ' i l p o r t â t son n o m . Q u a n d 
' u ' ee fut sor t i d e l ' e n f a n c e , il a l l a f a i r e un sac r i f i ce à Minerve d a n s 

" »ois p r o c h e d e la vil le de P y l o s , qu i é to i t c o n s a c r é à ce t t e d é e s s e . 
Prés q u e ] e s v i c t j m e s c o u r o n n é e s de f l e u r s e u r e n t é t é é g o r g é e s , p e n -
"t que ceux qui l ' avo i e n t a c c o m p a g n é s ' opcupo ien t aux c é r é m o n i e s 
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qu i s u i v o i e n t l ' i m m o l a t i o n , q u e les u n s c o u p o i e n t du ho i s , q u e les autres 
f a i so i en t so r t i r d u f e u d e s v e i n e s des c a i l l o u x , q u ' o n éco rcho i t les vic-
t i m e s , e t q u ' o n les coupo i t e n p l u s i e u r s m o r c e a u x ; t ous é t a n t éloignés 
d e l ' a u t e l , Né lée é to i t d e m e u r é a u p r è s . Tou t d ' u n c o u p il en tend i t la 
t e r r e t r e m b l e r ; d u c r e u x d e s a r b r e s s o r t o i e n t d ' a f f r e u x m u g i s s e m e n t s : 
l ' a u t e l p a r o i s s o i t e n f e u ; e t s u r le h a u t d e s f l a m m e s p a r u t u n e femme 
d ' u n a i r si m a j e s t u e u x e t si v é n é r a b l e , q u e N é l é e e n f u t é b l o u i . Sa figure 
é to i t a u - d e s s u s d e la f o r m e h u m a i n e , ses r e g a r d s é t o i e n t p l u s perçants 
q u e les é c l a i r s : sa b e a u t é n ' a v o i t r i e n d e m o u n i d ' e f f é m i n é ; elle étoit 
p l e i n e de g r â c e s , e t m a r q u o i t de la f o r c e e t de la v i g u e u r . Né lée , res-
s e n t a n t l ' i m p r e s s i o n de la d i v i n i t é , se p r o s t e r n e à t e r r e : t o u s ses membres 
se t r o u v e n t a g i t é s p a r u n v io len t t r e m b l e m e n t , son s a n g se g lace dans 
se s v e i n e s , sa l a n g u e s ' a t t a c h e à son p a l a i s , e t ne p e u t p l u s proférer 
u n e p a r o l e ; il d e m e u r e i n t e r d i t , i m m o b i l e e t p r e s q u e s a n s vie. Alors 
P a l l a s lui r e n d la f o r c e , qu i l ' avoi t a b a n d o n n é . « N e c r a i g n e z r i e n , lu' 
d i t c e t t e d é e s s e ; j e su i s d e s c e n d u d u h a u t d e l ' O l y m p e p o u r vous té-
m o i g n e r le m ê m e a m o u r q u e j ' a i fa i t r e s s e n t i r à vo t r e a ï e u l Nes tor ; je 
m e t s vo t r e b o n h e u r d a n s vos m a i n s : j ' e x a u c e r a i t o u s vos v œ u x ; mais 
p e n s e z a t t e n t i v e m e n t à ce q u e v o u s m e devez d e m a n d e r . » Alors Nélée, 
r e v e n u d e son é t o n n e m e n t , e t c h a r m é p a r la d o u c e u r d e s pa ro l e s de la 
d é e s s e , s e n t i t a u d e d a n s d e l u i la m ê m e a s s u r a n c e q u e s ' i l n ' e û t été 
q u e d e v a n t u n e p e r s o n n e m o r t e l l e . I l é to i t à l ' e n t r é e de la j eunesse : 
d a n s ce t â g e où les p l a i s i r s q u ' o n c o m m e n c e à r e s s e n t i r o c c u p e n t et 
e n t r a î n e n t l ' â m e tou t e n t i è r e , on n ' a p o i n t e n c o r e c o n n u l ' a m e r t u m e , 
s u i t e i n s é p a r a b l e d e s p l a i s i r s ; on n ' a p o i n t e n c o r e é t é i n s t r u i t p a r l'ex-
p é r i e n c e . « 0 d é e s s e ! s ' éc r i a - t - i l , si j e p u i s t o u j o u r s g o û t e r la doucour 
d e la v o l u p t é , t o u s m e s s o u h a i t s s e r o n t a c c o m p l i s . » L 'a i r de la déesse 
é to i t a u p a r a v a n t ga i e t o u v e r t ; à ces m o t s , e l le e n p r i t u n fro ide' 
s é r i e u x : « T u n e c o m p t e s , l u i d i t - e l l e , q u e ce qu i f l a t t e les sens ; eu 
b i e n ! t u vas ê t r e r a s s a s i é d e s p l a i s i r s q u e t o n c œ u r d é s i r e . * La déesse 
a u s s i t ô t d i s p a r u t . N é l é e q u i t t e l ' a u t e l , e t r e p r e n d le c h e m i n de Pylos-
Il vo i t s o u s ses p a s n a î t r e e t é c l o r e d e s f l e u r s d ' u n e o d e u r si délicieuse, 
q u e l e s h o m m e s n ' a v o i e n t j a m a i s r e s s e n t i u n si p r é c i e u x p a r f u m . Le 
p a y s s ' e m b e l l i t , e t p r e n d la f o r m e qu i c h a r m e les y e u x de Nélée. La 
b e a u t é d e s G r â c e s , c o m p a g n e s d e V é n u s , se r é p a n d s u r tou tes les 
f e m m e s qu i p a r o i s s e n t d e v a n t l u i . T o u t ce q u ' i l bo i t d e v i e n t nec tar , 
t o u t ce qu ' i l m a n g e d e v i e n t a m b r o i s i e : s o n â m e se t r o u v e n o y é e dans 
u n o c é a n de p l a i s i r s . La v o l u p t é s ' e m p a r e d u c œ u r de N é l é e , il n e 1 1 

p l u s q u e p o u r e l l e ; il n ' e s t p l u s o c c u p é q u e d ' u n s eu l s o i n , qui e s 

q u e les d i v e r t i s s e m e n t s se s u c c è d e n t t o u j o u r s l e s u n s a u x a u t r e s , e 
qu ' i l n ' y a i t pa s u n s eu l m o m e n t o ù se s s e n s n e s o i e n t a g r é a b l e m e n 

c h a r m é s . P l u s il g o û t e les p l a i s i r s , p lu s il l e s s o u h a i t e a r d e m m e n t . So 
e s p r i t s ' amol l i t e t p e r d t o u t e sa v i g u e u r ; les a f f a i r e s lu i d e v i e n n e n t u^ 
po ids d ' u n e p e s a n t e u r h o r r i b l e ; t o u t ce q u i es t s é r i e u x lu i d o n n e 
c h a g r i n m o r t e l . I l é l o i g n e de ses y e u x l e s s a g e s conse i l l e r s qu i a ™ ' e 

é t é f o r m é s p a r N e s t o r , e t q u i é t o i e n t r e g a r d é s c o m m e le p lu s P r e ° i e 

h é r i t a g e q u e ce p r i n c e e û t l a i s sé à son pe t i t - f i l s . La r a i s o n , les remo ^ 
t r a n c e s u t i l e s d e v i e n n e n t l ' ob j e t de son ave r s ion l a p l u s v ive , e 
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frémit si q u e l q u ' u n ouv re la b o u c h e d e v a n t lu i p o u r lui d o n n e r u n s a g e 
conseil. Il f a i t b â t i r u n m a g n i f i q u e pa l a i s où on n e vo i t l u i r e q u e l ' o r , 
l 'argent et le m a r b r e , o ù t o u t est p r o d i g u é p o u r c o n t e n t e r les y e u x e t 
appeler le p l a i s i r . L e f r u i t d e t a n t de s o i n s p o u r se s a t i s f a i r e , c ' e s t 
1 ennui , l ' i n q u i é t u d e . A p e i n e a - t - i l ce q u ' i l s o u h a i t e , qu ' i l s ' en d é -
goûte . il f a u t q u ' i l c h a n g e s o u v e n t d e d e m e u r e , qu ' i l c o u r e s a n s cesse 
de palais e n p a l a i s , q u ' i l a b a t t e e t q u ' i l r é é d i f i e . Le b e a u , l ' a g r é a b l e , 
l e le t o u c h e n t p l u s ; il lui f a u t d u s i n g u l i e r , d u b i z a r r e , de l ' e x t r a o r -
dinaire : t o u t ce q u i e s t n a t u r e l e t s i m p l e lui p a r o t t i n s i p i d e ; e t il t o m b e 
dans un te l e n g o u r d i s s e m e n t , q u ' i l n e vi t p l u s , qu ' i l n e s e n t p l u s q u e 
Par secousse , p a r s o u b r e s a u t . P y l o s , sa c a p i t a l e , c h a n g e de f ace . On 
V aimoit le t r a v a i l , o n y h o n o r o i t l e s d i e u x ; la b o n n e foi r é g n o i t d a n s 
le c o m m e r c e , t o u t y é to i t d a n s l ' o r d r e , e t le p e u p l e m ê m e t r o u v o i t , 
dans les o c c u p a t i o n s u t i l e s qu i s e s u c c é d o i e n t s a n s l ' a c c a b l e r , l ' a i s a n c e 
e t la paix. U n l u x e e f f r é n é p r e n d la p l a c e d e l a d é c e n c e e t d e s v ra ie s 
r'chesses : t o u t y e s t p r o d i g u é a u x v a i n s a g r é m e n t s , a u x c o m m o d i t é s 
recherchées. Les m a i s o n s , les j a r d i n s , l e s éd i f i ce s p u b l i c s c h a n g e n t de 
forme : t o u t y d e v i e n t s i n g u l i e r ; le g r a n d , le m a j e s t u e u x , qu i son t 
toujours s i m p l e s , o n t d i s p a r u . Mais ce q u i e s t e n c o r e p l u s f â c h e u x , les 
habitants, à l ' e x e m p l e de N é l é e , n ' a i m e n t , n ' e s t i m e n t , n e c h e r c h e n t 
'lue la v o l u p t é ; o n la p o u r s u i t a u x d é p e n s d e l ' i n n o c e n c e e t de la v e r t u ; 
" n s 'agi te , on se t o u r m e n t e p o u r sa i s i r u n e o m b r e v a i n e e t f u g i t i v e d e 
bonheur, e t on e n p e r d le r e p o s e t la t r a n q u i l l i t é : p e r s o n n e n ' e s t con-
t c nt , pa rce q u e l ' on v e u t l ' ê t r e t r o p , p a r c e q u e l ' o n n e sa i t r i e n souf -
frir ni r i e n a t t e n d r e . L ' a g r i c u l t u r e e t l e s a u t r e s a r t s u t i l e s son t d e v e n u s 
Presque av i l i s s an t s : ce s o n t c e u x q u e la m o l l e s s e a i n v e n t é s qu i s o n t 
C n h o n n e u r , qu i m è n e n t à l a r i c h e s s e , e t a u x q u e l s o n p r o d i g u e l e s 
e n c o u r a g e m e n t s . Les t r é s o r s q u e N e s t o r e t P i s i s t r a t e a v o i e n t a m a s s é s 
sont b i e n t ô t d i s s i p é s ; l e s r e v e n u s de l ' É t a t d e v i e n n e n t la p r o i e d e l ' é t ou r -
derie et de l a c u p i d i t é . Le p e u p l e m u r m u r e , l e s g r a n d s se p l a i g n e n t , 
'es sages s e u l s g a r d e n t q u e l q u e t e m p s le s i l e n c e ; i ls p a r l e n t e n f i n , e t 
leur voix r e s p e c t u e u s e se f a i t e n t e n d r e à Né lée . Ses y e u x s ' o u v r e n t , 
son coeur s ' a t t e n d r i t . I l a e n c o r e r e c o u r s à Mine rve : il se p l a i n t à la 
dresse de s a f ac i l i t é à e x a u c e r s e s voeux t é m é r a i r e s ; i l l a c o n j u r e d e 
retirer ses d o n s p e r f i d e s , il lu i d e m a n d e la s ages se e t la j u s t i c e . « Q u e 
letois a v e u g l e ! s ' é c r i a - t - i l : m a i s j e c o n n o i s m o n e r r e u r ; j e d é t e s t e l a 
'aute que j ' a i f a i t e , j e v e u x l a r é p a r e r , e t c h e r c h e r d a n s l ' a p p l i c a t i o n 
a mes devo i r s , d a n s le s o i n d e s o u l a g e r m o n p e u p l e , e t d a n s l ' i n n o -
cence et la p u r e t é d e s m o e u r s , le r e p o s e t le b o n h e u r q u e j ' a i v a i n e -
ment c h e r c h é s d a n s les p l a i s i r s d e s s e n s . » 

X X X I I I . — Histoire d'Alibi!é, Persan. 

S c h a h - A b b a s , roi d e P e r s e , f a i s a n t u n v o y a g e , s ' é c a r t a d e t o u t e sa 
c ° u r , p o u r p a s s e r d a n s l a c a m p a g n e s a n s y ê t r e c o n n u , et p o u r y voi r 
'es peuples d a n s t o u t e l e u r l i b e r t é n a t u r e l l e . I l p r i t s e u l e m e n t avec lui 
U n de ses c o u r t i s a n s . « J e n e c o n n o i s p o i n t , lui d i t le r o i , les vé r i t ab l e s 
m ® u r s des h o m m e s : t o u t ce qu i n o u s a b o r d e es t d é g u i s é ; c ' es t l ' a r t , 
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e t non p a s la n a t u r e s i m p l e , qu i se m o n t r e à n o u s . J e veux é tud ie r 1S 
vie r u s t i q u e , e t voir ce g e n r e d ' h o m m e s q u ' o n m é p r i s e t a n t , quoiqu'ils 
s o i e n t le v ra i s o u t i e n de t o u t e la soc ié té h u m a i n e . J e su i s las de voir 
de s c o u r t i s a n s qu i m ' o b s e r v e n t p o u r m e s u r p r e n d r e e n m e flattant; il 
f a u t q u e j ' a i l l e v o i r d e s l a b o u r e u r s e t de s b e r g e r s qu i n e m e connoissent 
p a s . » I l pa s sa avec son c o n f i d e n t a u m i l i e u de p l u s i e u r s vi l lages où 
l ' on fa i so i t d e s d a n s e s ; e t il é to i t r av i d e t r o u v e r l o i n d e s cou r s des 
p l a i s i r s t r a n q u i l l e s e t s a n s d é p e n s e . I l fit u n r e p a s d a n s u n e c a b a n e ; et 
c o m m e il avoi t g r a n d ' f a i m , a p r è s avo i r m a r c h é p lu s q u ' à l ' o rd ina i r e , 
l e s a l i m e n t s g r o s s i e r s q u ' i l y p r i t lu i p a r u r e n t p lu s a g r é a b l e s que tous 
l e s m e t s e x q u i s d e sa t ab i e . E n p a s s a n t d a n s u n e p r a i r i e s e m é e de 
f l e u r s qu i b o r d o i t u n c la i r r u i s s e a u , il a p e r ç u t u n j e u n e b e r g e r qui 
j o u o i t de la flûte à l ' o m b r e d ' u n g r a n d o r m e a u , a u p r è s de se s moutons 
p a i s s a n t s . Il l ' a b o r d e , il l ' e x a m i n e ; il lu i t r o u v e u n e physionomie 
a g r é a b l e , u n a i r s i m p l e e t i n g é n u , m a i s n o b l e e t g r a c i e u x . Les haillons 
d o n t le h e r g e r é to i t c o u v e r t n e d i m i n u o i e n t p o i n t l ' éc la t de sa beauté. 
Le roi c r u t d ' a b o r d q u e c ' é to i t q u e l q u e p e r s o n n e d e n a i s s a n c e illustre 
qu i s ' é to i t d é g u i s é e : m a i s il a p p r i t d u b e r g e r q u e son p è r e e t sa mère 
é t o i e n t d a n s u n v i l l age v o i s i n , e t q u e son n o m é to i t Al ibéo . A mesure 
q u e le roi l e q u e s t i o n n o i t , il a d m i r a i t e n lu i u n e s p r i t f e r m e et raison-
n a b l e . Ses y e u x é t o i e n t v i f s , e t n ' a v o i e n t r i e n d ' a r d e n t n i d e fa rouche ; 
sa voix é toi t d o u c e , i n s i n u a n t e e t p r o p r e à t o u c h e r ; s o n v i sage n'avoit 
r i e n d e g r o s s i e r ; m a i s ce n ' é t o i t p a s u n e b e a u t é m o l l e e t elTéminée. 
L e b e r g e r , d ' e n v i r o n se ize a n s , n e savoi t p o i n t q u ' i l f û t t e l qu ' i l Pa" 
ro i sso i t a u x a u t r e s : il c r o y o i t p e n s e r , p a r l e r , ê t r e f a i t c o m m e tous les 
a u t r e s b e r g e r s d e s o n v i l l a g e ; m a i s s a n s é d u c a t i o n il avoi t app r ' s 

t o u t ce q u e la r a i s o n f a i t a p p r e n d r e à c e u x qu i l ' é c o u t e n t . Le roi, 
l ' a y a n t e n t r e t e n u f a m i l i è r e m e n t , e n f u t c h a r m é : il s u t d e l u i , su r l'état 
de s p e u p l e s , t o u t ce q u e les ro is n ' a p p r e n n e n t j a m a i s d ' u n e foule de 
f l a t t e u r s qu i les e n v i r o n n e n t . De t e m p s en t e m p s il r io i t d e l a na ïveh 
de cet e n f a n t , q u i n e m é n a g e o i t r i e n d a n s ses r é p o n s e s . C 'é toi t une 
g r a n d e n o u v e a u t é p o u r le r o i , q u e d ' e n t e n d r e p a r l e r s i naturel lement; 
il fit s i g n e a u c o u r t i s a n qu i l ' a c c o m p a g n o i t do n e p o i n t d é c o u v r i r q u i ' 
é to i t le r o i , c a r il c r a i g n o i t q u ' A l i b é e n e p e r d i t e n u n m o m e n t toute 
sa l i b e r t é e t t o u t e s ses g r â c e s , s ' i l veno i t à savo i r d e v a n t qu i il parloit-
« J e vois b i e n , d i so i t le p r i n c e a u c o u r l i s a n , q u e l a n a t u r e n 'es t p a i 

m o i n s be l l e d a n s les p l u s bas se s c o n d i t i o n s q u e d a n s l e s p lu s hautes. 
J a m a i s e n f a n t de roi n ' a p a r u m i e u x n é q u e ce lu i -c i , qu i g a r d e leS 

m o u t o n s . J e m e t r o u v e r a i s t r o p h e u r e u x d ' avo i r u n f i ls auss i beau, 
auss i s e n s é , auss i a i m a b l e . I l m e p a r a î t p r o p r e à t o u t ; e t , si l 'on a 

soin d e l ' i n s t r u i r e , ce s e r a a s s u r é m e n t u n j o u r u n g r a n d h o m m e ; J e 

v e u x le f a i r e é l e v e r a u p r è s de m o i . » Le roi e m m e n a Al ibée , qui fut 
b i e n s u r p r i s d ' a p p r e n d r e à qui il s ' é to i t r e n d u a g r é a b l e . On lui fit ap 
p r e n d r e à l i r e , à é c r i r e , à c h a n t e r , e t e n s u i t e o n lu i d o n n a des maî t res 
p o u r les a r t s e t p o u r l e s s c i e n c e s qu i o r n e n t l ' e sp r i t . D ' a b o r d , il 'ut 
u n p e u éb lou i de l a c o u r , e t son g r a n d c h a n g e m e n t de f o r t u n e chan-
g e a u n p e u son c œ u r . Son â g e e t sa f a v e u r , j o i n t s e n s e m b l e , a l té rèrent 
un p e u sa s a g e s s e e t sa m o d é r a t i o n . Au l i eu d e sa h o u l e t t e , de sa flûte 
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et de son h a b i t d e b e r g e r , il p r i t u n e r o b e de p o u r p r e b r o d é e d ' o r , 
•'•vec un t u r b a n c o u v e r t de p i e r r e r i e s . Sa b e a u t é e f faça t o u t ce q u e la 
cour avoit de p l u s a g r é a b l e . Il s e r e n d i t c a p a b l e d e s a f f a i r e s les p l u s 
sérieuses, e t m é r i t a la c o n f i a n c e d e son m a î t r e , q u i , c o n n o i s s a n t le 
goût exquis d 'Al ibée p o u r t o u t e s l e s m a g n i f i c e n c e s d ' u n p a l a i s , l u i 
'lonna enf in u n e c h a r g e t r è s - c o n s i d é r a b l e en P e r s e , q u i es t ce l le de 
farder tout ce q u e le p r i n c e a d e p i e r r e r i e s e t de m e u b l e s p r é c i e u x . 

Pendant t ou t e la vie du g r a n d S e h a h - A b b a s , la f a v e u r d 'Al ibée n e fit 
lue cro î t re . A m e s u r e qu ' i l s ' a v a n ç a d a n s u n â g e p l u s m û r , il se r e s -
souvint en f in de son a n c i e n n e c o n d i t i o n , e t s o u v e n t il la r e g r e t t o i t . « 0 
beaux j o u r s , d i so i t - i l on l u i - m ê m e , j o u r s i n n o c e n t s , j o u r s o ù j ' a i 
goûté u n e j o i e p u r e e t s a n s p é r i l , j o u r s d e p u i s l e s q u e l s j e n ' e n ai vu 
aucun de si d o u x , n e v o u s r e v e r r a i - j e j a m a i s ? Celui qu i m ' a p r i v é d e 
vousen m e d o n n a n t t a n t de r i c h e s s e s m ' a t o u t û t é . » I l v o u l u t a l l e r r evo i r 
son v i l lage; il s ' a t t e n d r i t d a n s t o u s les l ieux où il avoi t a u t r e f o i s d a n s é , 
chanté, j o u é d e la f l û t e avec se s c o m p a g n o n s . Il fit q u e l q u e b i e n a t ous 
ses pa ren t s e t à t o u s ses a m i s ; mais il l e u r s o u h a i t a p o u r p r i n c i p a l 
bonheur d e no q u i t t e r j a m a i s l a v ie c h a m p ê t r e e t d e n ' é p r o u v e r j a m a i s 
'es m a l h e u r s de la c o u r . 

" l e s é p r o u v a , ces m a l h e u r s ! A p r è s l a m o r t d e s o n b o n m a î t r e S c h a h -
Abbas, son fils S c h a h - S e p h i s u c c é d a i ce p r i n c e . D e s c o u r t i s a n s e n v i e u x 
c t pleins d ' a r t i f i c e t r o u v è r e n t m o y e n d e le p r é v e n i r c o n t r e Al ibée . «11 
a abusé, d i s o i e n t - i l s , d e la c o n f i a n c e d u f e u r o i ; il a a m a s s é des t r é -
?ors i m m e n s e s e t a d é t o u r n é p l u s i e u r s c h o s e s d ' u n t r è s - g r a n d p r i x d o n t 
)' étoit d é p o s i t a i r e . » S c h a h - S e p h i é to i t t o u t e n s e m b l e j e u n e e t p r i n c e ; 
' ' n ' e n fal ioi t p a s t a n t p o u r ê t r e c r é d u l e , i n a p p l i q u é e t s a n s p r é c a u t i o n . 

eut la v a n i t é de vou lo i r p a r a î t r e r é f o r m e r ce q u e le r o i son p è r e 
1T°it fa i t , e t j u g e r m i e u x q u e lu i . P o u r avo i r un p r é t e x t e de d é p o s s é d e r 
Alibée de sa c h a r g e , il lui d e m a n d a , s e lon le c o n s e i l de ses c o u r t i s a n s 
e n v i e u x , d e lui a p p o r t e r u n c i m e t e r r e g a r n i d e d i m a n t s d ' u n p r ix i m -
mense, q u e le roi son g r a n d - p è r e avoi t c o u t u m e de p o r t e r d a n s les com-
ats. S c h a h - A b b a s avoi t f a i t a u t r e f o i s ô t e r d e ce c i m e t e r r e t o u s ces 

)Gaux d i a m a n t s ; e t Al ibée p r o u v a p a r de b o n s t é m o i n s q u e la c h o s e 
avoit été f a i t e , p a r l ' o r d r e d u f e u r o i , a v a n t q u e la c h a r g e e û t é t é d o n -

à Al ibée . Q u a n d les e n n e m i s d ' A l i b é e v i r e n t q u ' i l s n e p o u v o i e n t 
P ' u s se s e rv i r d e ce p r é t e x t e p o u r le p e r d r e , i ls c o n s e i l l è r e n t à S c h a h -

ephi de l u i c o m m a n d e r d e f a i r e d a n s q u i n z e j o u r s u n i n v e n t a i r e exac t 
, e tous les m e u b l e s p r é c i e u x d o n t il é to i t c h a r g é . Au b o u t de q u i n z e 
'°urs il d e m a n d a l u i - m ê m e à voi r t o u t e s choses . Al ibée lui o u v r i t t o u t e s 

e s por tes e t lu i m o n t r a t o u t ce q u ' i l avoi t en g a r d e . R i e n n ' y m a n -
W t , tou t é to i t p r o p r e , b i e n r a n g é e t c o n s e r v é avec g r a n d so in . Le 
|j0 ' ; b ien m é c o m p t é de t r o u v e r p a r t o u t t a n t d ' o r d r e e t d ' e x a c t i t u d e , 

11 p r e s q u e r e v e n u e n f a v e u r d 'A l ibée , l o r s q u ' i l a p e r ç u t a u b o u t d ' u n e 
grande ga l e r i e p l e i n e de m e u b l e s t r è s - s o m p t u e u x u n e p o r t e d e f e r q u i 
"voit t ro is g r a n d e s s e r r u r e s . «• C'est l à , l u i d i r e n t à l ' o re i l l e les c o u r t i -

j a l o u x , qu 'A l ibée a c a c h é t o u t e s l e s choses p r é c i e u s e s q u ' i l v o u s a 
Wobées. » Auss i tô t l e roi e n c o l è r e s ' é c r i a ; « J e veux v o i r ce qu i es t 

a u delà do c e t t e po r t e . Q u ' y avez -vous m i s ? m o n t r e z - l e - m o i . » A ces 
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m o t s Al ibéo se j e t a à s e s g e n o u x , le c o n j u r a n t a u n o m de Dieu de ne 
lu i Oter p a s ce qu ' i l avoi t de p l u s p r é c i e u x s u r la t e r r e . « Il n ' e s t pas 
j u s t e , d i s o i t - i l , q u e j e p e r d e e n u n m o m e n t ce qu i m e r e s t e e t qui fait 
m a r e s s o u r c e , a p r è s avo i r t r a v a i l l é t a n t d ' a n n é e s a u p r è s d u roi votre 
p è r e . O t e z - m o i , si v o u s vou lez , t o u t le r e s t e , m a i s l a i s s e z - m o i cec i . » Le 
roi n e d o u t a p o i n t q u e ce n e f û t u n t r é s o r m a l a c q u i s qu 'Al ibée avoit 
a m a s s é . I l p r i t u n t o n p lu s h a u t e t v o u l u t a b s o l u m e n t q u ' o n ouvrit 
c e t t e p o r t e . E n f i n A l i b é e , qu i e n avoi t les c l e f s , l ' ouvr i t l u i - m ê m e . On 
n e t r o u v a q u e la h o u l e t t e , la fiûte e t l ' h a b i t d e b e r g e r qu 'A l ibée avoit 
p o r t é a u t r e f o i s e t q u ' i l r e v o y o i t s o u v e n t a v e c j o i e , de p e u r d 'oub l i e r sa 
p r e m i è r e c o n d i t i o n , et V o i l à , d i t - i l , 6 g r a n d r o i , les p r é c i e u x restes de 
m o n a n c i e n b o n h e u r ; n i l a f o r t u n e n i v o t r e p u i s s a n c e n ' o n t p u me 
les ô t e r . Voi là m o n t r é s o r q u e j e g a r d e p o u r m ' e n r i c h i r q u a n d vous 
m ' a u r e z f a i t p a u v r e . R e p r e n e z t o u t le r e s t e , l a i ssez-moi ces c h e r s gages 
d e m o n p r e m i e r é t a t . Les v o i l à , m e s v r a i s b i e n s q u i n e m e m a n q u e r o n t 
j a m a i s . Les v o i l à , ces b i e n s s i m p l e s , i n n o c e n t s , t o u j o u r s d o u x à ceux 
qu i s a v e n t se c o n t e n t e r d u n é c e s s a i r e e t n e se t o u r m e n t e r p o i n t du su-
p e r f l u . Les v o i l à , c e s b i e n s d o n t la l i b e r t é e t la s û r e t é s o n t les fruits. 
Les vo i l à , ces b i e n s qu i n e m ' o n t j a m a i s d o n n é u n m o m e n t d 'embar-
ra s . O c h e r s i n s t r u m e n t s d ' u n e v ie s i m p l e e t h e u r e u s e ! j e n ' a i m e que 
v o u s , c ' e s t a v e c v o u s q u e j e v e u x v i v r e e t m o u r i r . P o u r q u o i faut-il 
q u e t a n t d ' a u t r e s b i e n s t r o m p e u r s s o i e n t v e n u s m e t r o m p e r e t troubler 
le r e p o s de m a v i e ? J e v o u s l e s r e n d s , g r a n d r o i , t o u t e s ces richesses 
q u i m e v i e n n e n t d e v o t r e l i b é r a l i t é ; j e n e g a r d e q u e ce q u e j'avois 
q u a n d l e roi v o t r e p è r e v i n t , p a r ses g r â c e s , m e r e n d r e m a l h e u r e u x . » 

Le r o i , e n t e n d a n t ces p a r o l e s , c o m p r i t l ' i n n o c e n c e d 'A l ibée , et étant 
i n d i g n é c o n t r e l e s c o u r t i s a n s q u i l ' a v o i e n t v o u l u p e r d r e , i l les chassa 
d ' a u p r è s d e l u i . Al ibée d e v i n t son p r i n c i p a l o f f i c i e r e t f u t c h a r g é des 
a f f a i r e s les p l u s s e c r è t e s ; m a i s i l r e v o y o i t t o u s les j o u r s sa houlet te , 
sa f l û t e e t son a n c i e n h a b i t , q u ' i l t e n o i t t o u j o u r s p r ê t s d a n s son trésor 
p o u r l e s r e p r e n d r e d è s q u e l a f o r t u n e i n c o n s t a n t e t r o u b l e r a i t s a faveur. 
Il m o u r u t d a n s u n e e x t r ê m e v i e i l l e s se , s a n s avo i r j a m a i s v o u l u n i fai f C 

p u n i r s e s e n n e m i s , n i a m a s s e r a u c u n b i e n , e t n e l a i s s an t à ses parents 
q u e de q u o i v iv re d a n s la c o n d i t i o n d e s b e r g e r s , qu ' i l c r u t t o u j o u r s la 
p lu s s û r e e t la p l u s h e u r e u s e . 

XXXIV. — Le berger Cléobule et la nymphe l'hidile. 

U n b e r g e r r ê v e u r m e n o i t s o n t r o u p e a u s u r l e s r i ves f l e u r i e s d u fleuve 
A c h é l o u s . Les f a u n e s e t l e s s a t y r e s , c a c h é s d a n s les b o c a g e s voisins, 
d a n s o i e n t s u r l ' h e r b e a u d o u x son de sa f l û t e . Les n a ï a d e s , cachées 
d a n s les o n d e s d u f l e u v e , l e v è r e n t l e u r s t ê t e s a u - d e s s u s d e s roseaux 
p o u r é c o u t e r ses c h a n s o n s . Aché lo i l s l u i - m ê m e , a p p u y é s u r son urne 
p e n c h é e , m o n t r a son f r o n t , o ù il n e r e s to i t p l u s q u ' u n e c o r n e depuis 
son c o m b a t a v e c le g r a n d H e r c u l e , e t c e t t e m é l o d i e s u s p e n d i t pour un 
p e u de t e m p s les p e i n e s de ce d i e u v a i n c u . Le b e r g e r é toi t peu tou-
c h é d e voi r c e s n a ï a d e s qu i l ' a d m i r o i e n t ; il n e p e n s o i t q u ' à la bergère 
P h i d i l e , s i m p l e , n a ï v e , s a n s a u c u n e p a r u r e , à qu i la f o r t u n e n e donna 
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jamais d ' éc l a t e m p r u n t é e t q u e les Grâces s eu le s a v o i e n t o r n é e e t e m -
bellie de l e u r s p r o p r e s m a i n s . El le so r t a i t de son v i l l a g e , n e s o n g e a n t 
qu'à f a i r e p a î t r e ses m o u t o n s . El le s e u l e i g n o r o i t sa b e a u t é . T o u t e s les 
autres b e r g è r e s e n é t o i e n t j a l o u s e s . L e b e r g e r l ' a i m o i t e t n ' o so i t le lu i 
'lire. Ce q u ' i l a i m o i t le p l u s e n e l l e , c ' é t a i t c e t t e v e r t u s i m p l e e t sé-
vère qu i é c a r t a i t les a m a n t s e t qu i fa i t le v ra i c h a r m e de l a b e a u t é . Mais 
la passion i n g é n i e u s e f a i t t r o u v e r l ' a r t de r e p r é s e n t e r ce q u ' o n n ' o s e r o i t 
dire o u v e r t e m e n t ; il finit d o n c t o u t e s ses c h a n s o n s les p lu s a g r é a b l e s 
pour en c o m m e n c e r u n e qu i p û t t o u c h e r le coeur de ce t t e b e r g è r e . I l 
savoit qu ' e l l e a i m o i t l a v e r t u des h é r o s qu i o n t a c q u i s de la g l o i r e d a n s 
'es c o m b a t s ; il c h a n t a s o u s u n n o m s u p p o s é ses p r o p r e s a v e n t u r e s ; c a r 
en ce t e m p s l e s h é r o s m ê m e s é t o i e n t b e r g e r s e t n e m é p r i s o i e n t p o i n t 
la hou le t t e . Il c h a n t a d o n c a i n s i : 

« Quand P o l y n i c e a l la a s s i é g e r la v i l le d e T h è b e s p o u r r e n v e r s e r d u 
' rêne son f r è r e Ë t é o c l e , t o u s l e s ro i s de la Grèce p a r u r e n t s o u s les a r -
mes e t p o u s s o i e n t l e u r s c h a r i o t s c o n t r e l e s a s s i égés . A d r a s t e , h e a u -
Père de P o l y n i c e , a b a t t a i t les t r o u p e s d e s o l d a t s e t l e s c a p i t a i n e s c o m m e 
un m o i s s o n n e u r de sa f a u x t r a n c h a n t e c o u p e l e s m o i s s o n s . D ' u n a u t r e 
c6té, le d i v i n A m p h i a r a û s q u i avoi t p r é v u s o n m a l h e u r , s ' a v a n ç o i t d a n s 
la mêlée e t f u t t o u t à c o u p e n g l o u t i p a r l a t e r r e , q u i o u v r i t ses a b î m e s 
Pour le p r é c i p i t e r d a n s l e s s o m b r e s r i v e s d u S t y x . E n t o m b a n t il d é -
P'oroit son i n f o r t u n e d ' a v o i r e u u n e f e m m e i n f i d è l e . Assez p r è s d e là 
on voyoit l e s d e u x f r è r e s , fils d ' Œ d i p e , q u i s ' a t t a q u o i e n t avec f u r e u r ; 
comme u n l é o p a r d e t u n t i g r e qu i s ' e n t r e - d é c h i r e n t d a n s l e s r o c h e r s d u 
Caucase, i ls se r o u l o i e n t t o u s d e u x d a n s l e s a b l e , c h a c u n p a r o i s s a n t 
altéré d u s a n g de son f r è r e . P e n d a n t c e t h o r r i b l e s p e c t a c l e , C l é o b u l e , 
lui avoit su iv i P o l y n i c e , c o m b a t t i t c o n t r e u n va i l l an t T h é b a i n q u e le 
'lieu Mars r e n d o i t p r e s q u e i n v i n c i b l e . L a f l è c h e d u T h é b a i n , c o n d u i t e 
Par le d i e u , a u r o i t p e r c é le c o u d e C l é o b u l e , qu i se d é t o u r n a p r o m p t e -
ment. Auss i tô t C léobu le lui e n f o n c e son d a r d j u s q u ' a u f o n d d e s e n -
trailles. L e s a n g d u T h é b a i n r u i s s e l l e , ses y e u x s ' é t e i g n e n t , s a b o n n e 
mine e t s a fierté l e q u i t t e n t , l a m o r t e f face ses b e a u x t r a i t s . Sa 
Jeune é p o u s e , d u h a u t d ' u n e t o u r , l e vi t m o u r a n t e t e u t le coeur p e r c é 
d'une d o u l e u r i n c o n s o l a b l e . D a n s s o n m a l h e u r , j e le t r o u v e h e u r e u x 
d'avoir é té a i m é et p l a i n t ; j e m o u r r a i s c o m m e lui avec p l a i s i r , p o u r v u 
1 U e je p u i s s e ê t r e a i m é de m ê m e . A quo i s e r v e n t l a v a l e u r e t la g lo i r e 
des plus f a m e u x c o m b a t s : à q u o i s e r v e n t l a j e u n e s s e e t la b e a u t é q u a n d 
on ne p e u t n i p l a i r e n i t o u c h e r ce q u ' o n a i m e ? » 

l a b e r g è r e , qu i avo i t p r ê t é l ' o r e i l l e à u n e si t e n d r e c h a n s o n , c o m p r i t 
l ue ce b e r g e r é to i t C l é o b u l e , v a i n q u e u r d u T h é b a i n . E l l e d e v i n t s e n -
sible à la g l o i r e q u ' i l avo i t a c q u i s e , a u x g r â c e s qu i b r i l l o i en t e n l u i , e t 
Jux m a u x q U ' i i s o u f f r a i t p o u r e l l e . El le lu i d o n n a sa m a i n e t sa foi. U n 
heureux h y m e n l e s j o i g n i t ; b i e n t ô t l e u r b o n h e u r f u t e n v i é d e s b e r g e r s 
d 'a lentour e t d e s d i v i n i t é s c h a m p ê t r e s . I l s é g a l è r e n t p a r l e u r u n i o n e t 
Par l eur v ie i n n o c e n t e , p a r l e u r s p l a i s i r s r u s t i q u e s , j u s q u e d a n s u n e 
extrême v ie i l l esse , la d o u c e d e s t i n é e de P h i l é m o n et B a u c i s . 



3 8 2 FABLES. 

XXXV. — Les aventures de Mélésichthon 

M é l é s i c h t h o n , n é à M é g a r e , d ' u n e r a c e i l l u s t r e p a r m i les Grecs , ne 
s o n g e a d a n s sa j e u n e s s e q u ' à i m i t e r d a n s la g u e r r e les e x e m p l e s do 
ses a n c ê t r e s : il s i g n a l a sa v a l e u r e t ses t a l e n t s d a n s p l u s i e u r s expédi-
t i o n s , et c o m m e t o u t e s ses i n c l i n a t i o n s é t o i e n t m a g n i f i q u e s , il y fit 
u n e d é p e n s e é c l a t a n t e q u i le r u i n a b i e n t ô t . I l f u t c o n t r a i n t de se reti-
r e r d a n s u n e m a i s o n d e c a m p a g n e , s u r le b o r d d e la m e r , où il vivoit 
d a n s u n e p r o f o n d e s o l i t u d e avec sa f e m m e P r o x i n o é . El le avoi t de l'es-
p r i t , d u c o u r a g e , de la fierté. Sa b e a u t é e t sa n a i s s a n c e l ' avo ien t fait 
r e c h e r c h e r p a r des p a r t i s b e a u c o u p p l u s r i c h e s q u e M é l é s i c h t h o n ; mais 
e l le l ' avo i t p r é f é r é à t o u s l e s a u t r e s p o u r son s e u l m é r i t e . Ces deux 
p e r s o n n e s q u i , p a r l e u r v e r t u e t l e u r a m i t i é , s ' é t o i e n t r e n d u e s na tu -
r e l l e m e n t h e u r e u s e s p e n d a n t p l u s i e u r s a n n é e s , c o m m e n c è r e n t alors 
à se r e n d r e m u t u e l l e m e n t m a l h e u r e u s e s p a r la c o m p a s s i o n qu'elles 
a v o i e n t l ' u n e p o u r l ' a u t r e . M é l é s i c h t h o n a u r o i t s u p p o r t é p l u s facile-
m e n t ses m a l h e u r s s 'il e û t p u les s o u f f r i r t o u t s eu l e t s a n s u n e per-
s o n n e qui lui é to i t si c h è r e . P r o x i n o é s e n t o i t q u ' e l l e a u g m e n t a i t les 
p e i n e s de M é l é s i c h t h o n . I l s c b e r c h o i e n t à se c o n s o l e r p a r d e u x enfants 
qu i s e m b l o i e n t avo i r é t é f o r m é s p a r les G r â c e s ; le fils se n o m m a i t Mé-
l i b é e e t l a fille P o é m é n i s . M é l i b é e , d a n s u n â g e t e n d r e , commenço i t 
d é j à à m o n t r e r d e la f o r c e , de l ' a d r e s s e e t d u c o u r a g e ; il surmontait 
à la l u t t e , à la c o u r s e e t a u x a u t r e s e x e r c i c e s , les e n f a n t s d e s o n voisi-
n a g e . I l s ' e n f o n ç o i t d a n s les f o r ê t s , e t ses f l è ches n e p o r t a i e n t pas des 
c o u p s m o i n s a s s u r é s q u e ce l les d 'Apo l lon ; il su ivo i t e n c o r e p l u s ce dieu 
d a n s les s c i ences e t d a n s l e s b e a u x - a r t s q u e d a n s les exe rc i ces du 
c o r p s . M é l é s i c h t h o n , d a n s s a s o l i t u d e , lui e n s e i g n o i t t o u t ce qui peut 
c u l t i v e r e t o r n e r l ' e s p r i t , t o u t ce q u i p e u t f a i r e a i m e r la v e r t u e t régler 
l e s m œ u r s . Mél ibée avoi t u n a i r s i m p l e , d o u x et i n g é n u , m a i s no-
b l e , f e r m e et h a r d i . Son p è r e j e t a i t les y e u x s u r l u i , et ses yeux se 
n o y o i e n t de l a r m e s . P o é m é n i s é to i t i n s t r u i t e p a r sa m è r e d a n s tous les 
b e a u x - a r t s q u e Mine rve a d o n n é s a u x h o m m e s ; e l le a j o u t a i t a u x ouvra-
g e s les p lu s e x q u i s les c h a r m e s d ' u n e voix qu ' e l l e j o i g n o i t avec une 
l y r e p l u s t o u c h a n t e q u e ce l l e d ' O r p h é e . A la v o i r , on e û t c r u que c'é-
to i t la j e u n e D i a n e so r t i e de l ' î le f l o t t a n t e o ù e l le n a q u i t . Ses cheveux 
b l o n d s é t o i e n t n o u é s n é g l i g e m m e n t d e r r i è r e sa t ô l e ; que lques -uns 
é c h a p p é s f l o t t a i e n t s u r son c o u a u g r é des v e n t s . E l l e n ' a v o i t qu 'une 
•obe l é g è r e avec u n e c e i n t u r e qu i la re levoi t u n p e u p o u r ê t r e p lus en 
é t a t d ' a g i r . S a n s p a r u r e , e l le e t î aço i t t o u t ce q u ' o n p e u t voi r de plus 
b e a u , e t e l le n e le savoi t p a s : e l le n ' a v o i t m ê m e j a m a i s s o n g é à se regar-
d e r s u r le b o r d d e s f o n t a i n e s ; e l le n e voyo i t q u e sa f ami l l e e t ne son-
g e o i t q u ' à t r ava i l l e r . Mais le p è r e , a c c a b l é d ' e n n u i s e t n e v o y a n t plus 
a u c u n e r e s s o u r c e d a n s ses a f l a i r e s , n e c h e r c h o i t q u e la so l i tude . Sa 
f e m m e e t ses e n f a n t s f a i so i en t son supp l i ce . I l a l lo i t s o u v e n t sur le 
r i v a g e de la m e r , au p i ed d ' u n g r a n d r o c h e r p l e in d ' a n t r e s s auvages ; 
l à , i l d é p l o r a i t ses m a l h e u r s , p u i s il e n t r a i t d a n s u n e p r o f o n d e vallée 
q u ' u n bo i s épa i s d é r o b o i t a u x r a y o n s d u sole i l a u m i l i e u d u j o u r . H 
s ' a s seyo i t s u r le g a z o n qu i b o r d a i t u n e c l a i r e f o n t a i n e , e t t ou tes les 
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plus t r is tes p e n s é e s r eve r io i en t e n f o u l e d a n s son c œ u r . Le d o u x s o m -
meil étoit lo in de ses y e u x ; il n e p a r l o i t p l u s q u ' e n g é m i s s a n t ; la v ie i l -
lesse venoi t a v a n t le t e m p s f l é t r i r e t r i d e r s o n v i s a g e ; il oub l io i t m ê m e 
l°us les beso ins de fa v i e e t s u c c o m b o i t à sa d o u l e u r . 

Un j o u r , c o m m e i l é t o i t d a n s c e t t e va l l ée si p r o f o n d e , i l s ' e n d o r m i t 
de lassi tude e t d ' é p u i s e m e n t ; a l o r s il vit e n s o n g e la d é e s s e Cérès , c o u -
ronnée d ' ép i s d o r é s , qui se p r é s e n t a à l u i avec u n v i s a g e d o u x et m a -
jestueux. « P o u r q u o i , l u i d i t - e l l e e n l ' a p p e l a n t p a r son n o m , v o u s lais-
sez-vous a b a t t r e a u x r i g u e u r s de l a f o r t u n e ? — H é l a s ! r é p o n d i t - i i 
mes amis m ' o n t a b a n d o n n é , j e n ' a i p l u s d e b i e n ; i l n e m e r e s t e qu» 
des procès e t d e s c r é a n c i e r s ; m a n a i s s a n c e f a i t l e c o m b l e d e m o n m a l -
l e u r , et j e n e p u i s m e r é s o u d r e à t r a v a i l l e r c o m m e u n esc lave p o u r 

&a£ner m a v ie . » 
Alors Cérès l u i r é p o n d i t : « L a n o b l e s s e c o n s i s t e - t - e l l e d a n s les 

biens? n e c o n s i s t e - t - e l l e pas p l u t ô t à i m i t e r la v e r t u d e ses a n c ê t r e s ? . . - - v v i i u i u m t v n v ^ i i u i u i n j i n i i v . i j u i i / i i u u o u U O O l l c a : 
n y a de n o b l e s q u e c e u x q u i s o n t j u s t e s . Vivez de p e u , g a g n e z ce 

Peu par vo t r e t r a v a i l ; n e s o y e z à c h a r g e à p e r s o n n e ; v o u s s e r e z le 
Pas noble de t o u s les h o m m e s . Le g e n r e h u m a i n se r e n d l u i - m ê m e 
misérable p a r s a m o l l e s s e e t p a r sa f a u s s e g l o i r e . Si les c h o s e s n é c e s -
saires vous m a n q u e n t , p o u r q u o i v o u l e z - v o u s les d e v o i r à d ' a u t r e s q u ' à 
Jous-même? M a n q u e z - v o u s de c o u r a g e p o u r v o u s l e s d o n n e r p a r u n e 
"e- labor ieuse? » 

„ E " e dit , e t a u s s i t ô t e l le l u i p r é s e n t a u n e c h a r r u e d ' o r a v e c u n e c o r n e 
abondance. Alors B a c c h u s p a r u t c o u r o n n é d e l i e r r e , e t t e n a n t u n 
'.yrse dans sa m a i n : il é to i t su iv i de P a n , q u i j o u o i t de la l l ù t e e t qu i tir 

faisi , ;°'t d a n s e r les f a u n e s e t les s a t y r e s . P o m o n e se m o n t r a c h a r g é e de 
'" 's , et F l o r e o r n é e d e s f l e u r s l e s p l u s vives e t les p l u s o d o r i f é r a n t e s , 
utes les d i v i n i t é s c h a m p ê t r e s j e t è r e n t u n r e g a r d f a v o r a b l e s u r Mé-

" î c h t h o n . 

" s 'évei l la , c o m p r e n a n t l a f o r c e e t l e s e n s de ce s o n g e d i v i n ; il : 
sentit consolé e t p l e in d e g o û t p o u r t ous les t r a v a u x de la v ie c h a m -, o u l o GI. l ^ i G i i i u c g u u i m u a l e s u a v a u A U G l a V 

re. Il pa r l a de ce s o n g e à P r o x i n o é , qu i e n t r a d a n s t o u s ses s e n t i -
I]e

en.'s- Le l e n d e m a i n , i l s c o n g é d i è r e n t l e u r s d o m e s t i q u e s i n u t i l e s ; on 
V p lus c h e z e u x de g e n s d o n t le s e u l e m p l o i f û t le s e rv i ce de l e u r s 

, S o n n e s ; ils n ' e u r e n t p l u s n i c h a r n i c o n d u c t e u r . P r o x i n o é e t P o é -
l e u

n ' s H o i e n t e n m e n a n t p a î t r e l e u r s m o u t o n s ; e n s u i t e e l l es f a i s o i e n t 
] r s toiles e t l e u r s é t o f f e s , p u i s e l les t a i l l o i e n t e t f a i so ien t e l l e s - m ê m e s 
soieS e t c e u x d u r e s l e f a m i l l e . Au l i e u d e s o u v r a g e s de 

•e, d 'or e t d ' a r g e n t , q u ' e l l e s a v o i e n t a c c o u t u m é de f a i r e a v e c l ' a r t ex -
j ' s de M i n e r v e , e l l es n ' e x e r ç o i e n t p lu s l e u r s d o i g t s q u ' a u f u s e a u ou à 
]e , , r e s t r a v a u x s e m b l a b l e s . E l les p r é p a r o i e n t d e l e u r s p r o p r e s m a i n s 

egumes q u ' e l l e s c u e i l l o i e n t d a n s l e u r j a r d i n p o u r n o u r r i r t o u t e la 
Hj 0 1 1 -Le l a i t de l e u r t r o u p e a u , q u ' e l l e s a l lo i en t t r a i r e , a c h e v o i t de 
et « r e ' ' a ^ o n ( l a n c e . On n ' a c h e t o i t r i e n ; t o u t é to i t p r é p a r é p r o m p t e m e n t 
ti t i n f P e ' n e - T o u t é to i t b o n , s i m p l e , n a t u r e l , a s s a i s o n n é p a r l ' a p p é -

^Osêparable d e l a s o b r i é t é e t du t r ava i l , 
les n S u a e v ' e s ' c h a m p ê t r e , t o u t é to i t c h e z e u x n e t e t p r o p r e . T o u t e s 

a ! "sse r ies S o i e n t vendues; mais les m u r a i l l e s d e la m a i s o n é t o i e n t 
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b l a n c h e s , e t on n e voyo i t n u l l e p a r t r i e n d e sa le n i d e d é r a n g é : le3 

m e u b l e s n ' é t o i e n t j a m a i s c o u v e r t s d e p o u s s i è r e ; les l i ts é to ien t d'é-
tof fes g r o s s i è r e s , m a i s p r o p r e s . La c u i s i n e m ê m e avoi t u n e propreté 
qu i n ' e s t p a s d a n s l e s g r a n d e s m a i s o n s ; t o u t y é to i t b i e n r a n g é et lui-
s a n t . P o u r r é g a l e r la f a m i l l e d a n s les j o u r s d e f ê t e , P r o x i n o é fa isoi t des 
g â t e a u x exce l l en t s . E l l e avoi t d e s a b e i l l e s , d o n t le m i e l é to i t p l u s doux 
q u e ce lu i qu i cou lo i t d u t r o n c des c h ê n e s c r e u x p e n d a n t l ' â g e d 'or . Les 
v a c h e s v e n o i e n t d ' e l l e s - m ê m e s o f f r i r de s r u i s s e a u x d e l a i t . Ce t te femme 
l a b o r i e u s e avoi t d a n s son j a r d i n t o u t e s l e s p l a n t e s q u i p e u v e n t aider à 
n o u r r i r l ' h o m m e en c h a q u e s a i s o n , e t e l le é toi t t o u j o u r s la première 
à avo i r les f r u i t s e t les l é g u m e s de c h a q u e t e m p s : e l le a v o i t même 
b e a u c o u p d e f l e u r s , d o n t e l le v e n d o i t u n e p a r t i e a p r è s a v o i r employé 
l ' a u t r e à o r n e r sa m a i s o n . La fi l le s e c o n d o i t sa m è r e , e t n e goûtoit 
d ' a u t r e p la i s i r q u e ce lu i d e c h a n t e r e n t r a v a i l l a n t ou e n conduisant 
ses m o u t o n s d a n s l e s p â t u r a g e s . N u l a u t r e t r o u p e a u n ' é g a l o i t le sien : 
la c o n t a g i o n et les l o u p s m ê m e n ' o s o i e n t e n a p p r o c h e r . A m e s u r e qu'elle 
c h a n t o i t , s e s t e n d r e s a g n e a u x d a n s o i e n t s u r l ' h e r b e , e t t o u s les échos 
d ' a l e n t o u r s e m b l o i e n t p r e n d r e p l a i s i r à r é p é t e r s e s c h a n s o n s . 

M é l é s i c h t h o n l a b o u r o i t l u i - m ê m e son c h a m p ; l u i - m ê m e il conduisoit 
sa c h a r r u e , s e m o i t e t m o i s s o n n o i t : il t r o u v o i t les t r a v a u x d e l 'agricul-
t u r e m o i n s d u r s , p l u s i n n o c e n t s e t p l u s u t i l e s q u e c e u x de la guer re . A 
p e i n e avoi t - i l f a u c h é l ' h e r b e t e n d r e d e se s p r a i r i e s , q u ' i l se h â t o i t d'en-
l eve r les d o n s d e C é r è s , qu i le p a y o i e n t a u c e n t u p l e d u g r a i n semé. 
B i e n t ô t B a c c h u s fa i so i t c o u l e r p o u r lu i u n n e c t a r d i g n e d e l a table des 
d i e u x . Mine rve lu i d o n n o i t auss i le f r u i t d e s o n a r b r e , q u i est si utile 
à l ' h o m m e . L ' h i v e r é to i t la s a i son d u r e p o s , o ù t o u t e la f ami l l e assem-
b lée g o û t o i t u n e j o i e i n n o c e n t e , e t r e m e r c i o i t l e s d i e u x d ' ê t r e si désa-
b u s é e d e s f a u x p l a i s i r s . I l s n e m a n g e o i e n t de v i a n d e q u e d a n s les sa-
c r i f i c e s , e t l e u r s t r o u p e a u x n ' é t o i e n t d e s t i n é s q u ' a u x a u t e l s . .. 

Mél ibée n e m o n t r o i t p r e s q u e a u c u n e d e s p a s s i o n s de la j e u n e s s e : 1 

c o n d u i s o i t les g r a n d s t r o u p e a u x ; il c o u p o i t d e g r a n d s c h ê n e s dans les 
f o r ê t s ; il c r e u s o i t d e p e t i t s c a n a u x p o u r a r r o s e r l e s p r a i r i e s ; il ét<" 
i n f a t i g a b l e p o u r s o u l a g e r son p è r e . Ses p l a i s i r s , q u a n d le t r ava i l n'éto' 
p a s d e s a i s o n , é t o i e n t la c h a s s e , l e s c o u r s e s avec les j e u n e s g e n s de son 
â g e , e t la l e c t u r e , d o n t son p è r e lu i avo i t d o n n é le g o û t . 

B i e n t ô t M é l é s i c h t h o n , e n s ' a c c o u t u m a n t à u n e vie s i m p l e , se vit p'"5 

r i c h e q u ' i l n e l ' avo i t é t é a u p a r a v a n t . I l n ' a v o i t c h e z lui q u e les choses 
n é c e s s a i r e s à la v i e ; m a i s il les avoi t t o u t e s e n a b o n d a n c e . Il n'avoi 
p r e s q u e de s o c i é t é q u e d a n s sa f a m i l l e . Us s ' a i m o i e n t t o u s ; ils se ren^ 
d o i e n t m u t u e l l e m e n t h e u r e u x ; i ls v i v o i e n t lo in d e s pa l a i s de s rois 
de s p l a i s i r s q u ' o n a c h è t e si c h e r ; les l e u r s é t o i e n t d o u x , innocents 
s i m p l e s , f ac i l e s à t r o u v e r , e t s a n s a u c u n e s u i t e d a n g e r e u s e . M é l i b é e e 
P o é m ê n i s f u r e n t a in s i é l evés d a n s le g o û t des t r a v a u x c h a m p ê t r e s . ^ 
n e se s o u v i n r e n t de l e u r n a i s s a n c e q u e p o u r avo i r p l u s de courage 
s u p p o r t a n t la p a u v r e t é . L ' a b o n d a n c e r e v e n u e d a n s t o u t e ce t t e m a l S | a , 
n ' y r a m e n a p o i n t l e f a s t e : la f a m i l l e e n t i è r e f u t t o u j o u r s s imple et 
b o r i e u s e . T o u t l e m o n d e d i so i t à M é l é s i c h t h o n : « L e s r i chesses re 
t r e n t c h e z v o u s ; il e s t t e m p s d e r e p r e n d r e v o t r e a n c i e n éclat . » A » i 

I 
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i l r épondo i t ces p a r o l e s : <t A qu i v o u l e z - v o u s q u e j e m ' a t t a c h e , ou a u 
faste qui m 'avo i t p e r d u , o u à u n e vie s i m p l e e t l a b o r i e u s e qu i m ' a r e n d u 
riche et h e u r e u x ? » E n f i n , se t r o u v a n t u n j o u r d a n s ce bois s o m b r e o ù 
Cérès l ' avoi t i n s t r u i t p a r u n s o n g e si u t i l e , il s 'y r e p o s a su r l ' h e r b e 
avec a u t a n t de j o i e qu ' i l y avoi t eu d ' a m e r t u m e d a n s le t e m p s p a s s é . 
Il s ' e n d o r m i t ; e t l a d é e s s e , se m o n t r a n t à lu i c o m m e d a n s son p r e m i e r 
songe, lu i d i t ces p a r o l e s : « L a v r a i e n o b l e s s e c o n s i s t e à n e r e c e v o i r 
rien de p e r s o n n e , e t à f a i r e d u b i e n a u x a u t r e s . N e r e c e v e z d o n c r i e n 
lue du se in f é c o n d d e la t e r r e e t de vo t r e p r o p r e t r ava i l . Ga rdez -vous 
bien de q u i t t e r j a m a i s , p a r m o l l e s s e ou p a r f a u s s e g l o i r e , ce qu i est 
'a source n a t u r e l l e e t i n é p u i s a b l e de t o u s les b i e n s . » 

XXXVI . — Les aventures d'Aristonoùs. 

S o p h r o n y m e , a y a n t p e r d u les b i e n s de se s a n c ê t r e s p a r d e s n a u f r a g e s 
et par d ' a u t r e s m a l h e u r s , s ' e n conso lo i t p a r sa v e r t u d a n s l 'Ile de D é -
!°s. Là , il c h a n t o i t s u r u n e l y r e d ' o r les m e r v e i l l e s d u d i e u q u ' o n y 
adore : il cu l t i vo i t les M us e s , d o n t il é toi t a i m é : il r e c h e r c h o i t c u r i e u -
sement t o u s les s e c r e t s d e la n a t u r e , l e c o u r s d e s a s t r e s e t de s c i e u x , 
l'ordre d e s é l é m e n t s , la s t r u c t u r e de l ' u n i v e r s , q u ' i l m e s u r a i t de s o n 
compas; la v e r t u des p l a n t e s , la c o n f o r m a t i o n d e s a n i m a u x : m a i s s u r -
tout il s ' é t u d i o i t l u i - m ê m e , e t s ' a p p l i q u o i t à o r n e r son â m e p a r la v e r t u . 
Ainsi la f o r t u n e , e n v o u l a n t l ' a b a t t r e , l ' avo i t é levé à la v é r i t a b l e g l o i r e , 
<iui est cel le d e la s a g e s s e . 

f e n d a n t q u ' i l v ivoi t h e u r e u x s a n s b i e n s d a n s ce t t e r e t r a i t e , il a p e r -
çut un j o u r s u r le r i v a g e de l a m e r u n v ie i l l a rd v é n é r a b l e qu i lu i é t o i t 
mconnu ; c ' é to i t u n é t r a n g e r qu i v e n o i t d ' a b o r d e r d a n s l ' î l e . Ce v ie i l -
lard a d m i r a i t les b o r d s d e l a m e r , d a n s l a q u e l l e il savoi t q u e c e t t e l ie 
a voit é té a u t r e f o i s f l o t t a n t e ; il c o n s i d é r o i t c e t t e c ô t e , o ù s ' é l e v o i e n t , 
au-dessus d e s s a b l e s e t d e s r o c h e r s , d e pe t i t e s co l l ines t o u j o u r s c o u -
vertes d ' u n g a z o n n a i s s a n t e t fleuri ; il n e p o u v o i t a s sez r e g a r d e r l e s 
fontaines p u r e s e t les r u i s s e a u x r a p i d e s qu i a r r o s o i e n t c e t t e d é l i c i e u s e 
campagne ; i l s ' a v a n ç o i t v e r s les b o c a g e s s a c r é s q u i e n v i r o n n e n t le t e m -
ple du d i e u ; i l é to i t é t o n n é de voir c e t t e v e r d u r e q u e les A q u i l o n s n ' o -
sent j a m a i s t e r n i r , e t il c o n s i d é r o i t d é j à l e t e m p l e , d ' u n m a r b r e d e 
p aros p lus b l a n c q u e la n e i g e , e n v i r o n n é de h a u t e s c o l o n n e s de j a s p e . 
Sophronyme n ' é t o i t p a s m o i n s a t t en t i f à c o n s i d é r e r ce v i e i l l a rd : sa 
"arbe b l a n c h e t o m b o i t s u r sa p o i t r i n e , son v i s a g e r i d é n ' a v o i t r i en d e 
difforme; il é to i t e n c o r e e x e m p t des i n j u r e s d ' u n e v ie i l lesse c a d u q u e ; 
S e s yeux m o n t r a i e n t u n e d o u c e v i v a c i t é ; s a tai l le é to i t h a u t e e t m a j e s -
tueuse, m a i s u n p e u c o u r b é e , e t u n b â t o n d ' i v o i r e le s o u t e n o i t . « O 
é t ranger , l u i d i t S o p h r o n y m e , q u e c h e r c h e z - v o u s d a n s ce t t e lie q u i 
Paroît vous ê t r e i n c o n n u e ? Si c ' es t le t e m p l e d u d i e u , v o u s le voyez 
de lo in , e t j e m ' o f f r e de vous y c o n d u i r e ; c a r j e c r a i n s les d i e u x , e t j ' a i 
aPPris ce q u e J u p i t e r v e u t q u ' o n f a s se p o u r s e c o u r i r les é t r a n g e r s . 
_ — J ' a c c e p t e , r é p o n d i t le v i e i l l a r d , l ' o f f re q u e v o u s m e f a i t e s a v e c 

tant de m a r q u e s de b o n t é ; j e p r i e l e s d i e u x d e r é c o m p e n s e r v o t r e a m o u r 
3 u r les é t r a n g e r s . A l lons ve r s le t e m p l e . » D a n s le c h e m i n , il r a c o n t a 
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à S o p h r o n y m e l e s u j e t de son v o y a g e : <* J e m ' a p p e l l e , d i t - i l , <\risto-
n o i i s , na t i f de C l a z o m è n e , vil le d ' i o n i e , s i t u é e s u r c e t t e cô te agréable 
qu i s ' a v a n c e d a n s la m e r , e t s e m b l e s ' a l l e r j o i n d r e à l ' I le de Ch io , for-
t u n é e p a t r i e d ' H o m è r e . J e n a q u i s de p a r e n t s p a u v r e s , q u o i q u e nobles. 
Mon p è r e , n o m m é P o l y s t r a t e , q u i é to i t d é j à c h a r g é d ' u n e n o m b r e u s e 
f a m i l l e , n e v o u l u t p o i n t m ' é l e v e r ; il m e fit expose r p a r u n de ses amis 
de Téos . U n e vie i l le f e m m e d ' E r y t h r e , qu i avo i t d u b i e n a u p r è s du lieu 
o ù l ' on m ' e x p o s a , m e n o u r r i t de la i t de c h è v r e d a n s sa m a i s o n : mais 
c o m m e elle avoi t à p e i n e de quoi v i v r e , d è s q u e j e f u s e n â g e de ser-
v i r , el le m e v e n d i t à u n m a r c h a n d d ' e sc l aves qu i m e m e n a d a n s la Ly-
c ie . Il m e v e n d i t , à P a t a r e , à u n h o m m e r i c h e e t v e r t u e u x , nommé 
A l c i n e ; ce t A lc ine e u t so in de m o i d a n s m a j e u n e s s e . J e lu i p a r u s do-
c i l e , m o d é r é , s i n c è r e , a f f e c t i o n n é , e t a p p l i q u é à t o u t e s les choses hon-
n ê t e s d o n t on v o u l u t m ' i n s t r u i r e ; il m e d é v o u a a u x a r t s qu 'Apol lon fa-
vo r i s e ; il m e fit a p p r e n d r e la m u s i q u e , les exerc ices d u corps, e t surtout 
l ' a r t de g u é r i r les p l a i e s d e s h o m m e s . J ' a c q u i s b i e n t ô t u n e assez grande 
r é p u t a t i o n d a n s cet a r t , q u i es t si n é c e s s a i r e ; e t Apol lon q u i m' inspira 
m e d é c o u v r i t d e s s e c r e t s m e r v e i l l e u x . Alc ine , qu i m ' a i m o i t d e p lus en 
p l u s , e t qu i é to i t rav i de voi r le s u c c è s de se s s o i n s p o u r m o i , m'af-
f r a n c h i t e t m ' e n v o y a à D a m o c l è s , roi de L y c a o n i e , q u i , v ivan t dans 
les d é l i c e s , a i m o i t la vie e t c r a i g n o i t d e l a p e r d r e . Ce r o i , p o u r me re-
t e n i r , m e d o n n a de g r a n d e s r i c h e s s e s . Q u e l q u e s a n n é e s a p r è s , Damo-
c lès m o u r u t . Son fils, i r r i t é c o n t r e m o i p a r d e s f l a t t e u r s , serv i t à m e 

d é g o û t e r de t o u t e s les c h o s e s qu i o n t d e l ' é c l a t . J e s e n t i s e n f i n un vio-
l e n t d é s i r de r evo i r la L y c i e , où j ' avo i s p a s s é si d o u c e m e n t m o n en-
f a n c e . J ' e s p é r o i s y r e t r o u v e r A l c i n e , qu i m ' a v o i t n o u r r i e t qu i étoit lo 
p r e m i e r a u t e u r d e t o u t e m a f o r t u n e . E n a r r i v a n t d a n s ce p a y s , j ' appr ' s 

q u ' A l c i n e é to i t m o r t a p r è s avo i r p e r d u ses b i e n s e t s o u f f e r t avec beau-
c o u p de c o n s t a n c e les m a l h e u r s d e sa v ie i l lesse . J ' a l l a i r é p a n d r e des 
f l eu r s e t de s l a r m e s s u r ses c e n d r e s ; j e m i s u n e i n s c r i p t i o n honorable 
s u r son t o m b e a u , et j e d e m a n d a i ce q u ' é t o i e n t d e v e n u s ses e n f a n t s . On 
m e d i t q u e le s eu l qu i é to i t r e s t é , n o m m é O r c i l o q u e , n e p o u v a n t se 
r é s o u d r e à p a r o l t r e s a n s b i e n s d a n s sa p a t r i e , o ù son p è r e avoi t eu tan 
d ' é c l a t , s ' é to i t e m b a r q u é d a n s u n v a i s s e a u é t r a n g e r , p o u r a l l e r mener 
u n e vie obscure, d a n s q u e l q u e î le é c a r t é e de la m e r . On m ' a j o u t a q u e 

ce t O r c i l o q u e avoi t f a i t n a u f r a g e p e u de t e m p s a p r è s , v e r s l ' î le de Car* 
p a t h e , et q u ' a i n s i il n e r e s to i t p l u s r i e n d e l a f a m i l l e d e m o n bienfai-
t e u r Alc ine . Auss i tô t j e s o n g e a i à a c h e t e r la m a i s o n o ù il avo i t demeure , 
a v e c l e s c h a m p s f e r t i l e s qu ' i l possédo i t a u t o u r . J ' é t o i s b i e n aise de re-
voir ces l i e u x , q u i m e r a p p e l o i e n t le d o u x s o u v e n i r d ' u n â g e si agréa-
b le e t d ' u n si b o n m a î t r e : il m e s e m b l o i t q u e j ' é t o i s e n c o r e d a n s ce» 
l l eu r de m e s p r e m i è r e s a n n é e s où j ' avo i s se rv i A lc ine . A p e i n e 
a c h e t é de ses c r é a n c i e r s les b i e n s de sa s u c c e s s i o n , q u e j e f u s oblig 
d ' a l l e r à C l a z o m è n e : m o n p è r e P o l y s t r a t e e t m a m è r e P h i d r l e étoien 
m o r t s . J ' avo i s p l u s i e u r s f r è r e s qu i v ivo ien t m a l e n s e m b l e : auss i tô t q 
j e f u s a r r i v é à C l a z o m è n e , j e m e p r é s e n t a i à e u x a v e c u n h a b i t s imp > 
c o m m e u n h o m m e d é p o u r v u de b i e n s , e n l e u r m o n t r a n t les m a r q u ^ 
avec l e s q u e l l e s v o u s savez q u ' o n a s o i n d ' expose r les e n f a n t s . I ls f u r e 
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étonnés d e voir a in s i a u g m e n t e r le n o m b r e des h é r i t i e r s d e P o l y s t r a t e , 
lui devo ien t p a r t a g e r sa pe t i t e succes s ion : i ls v o u l u r e n t m ê m e m e c o n -
tester m a n a i s s a n c e , e t ils r e f u s è r e n t d e v a n t les j u g e s de m e r e c o n -
noitre. A lo r s , p o u r p u n i r l e u r i n h u m a n i t é , j e d é c l a r a i q u e j e c o n s e n -
tais à ê t re c o m m e u n é t r a n g e r p o u r e u x ; e t j e d e m a n d a i q u ' i l s f u s s e n t 
aussi exc lus p o u r j a m a i s d ' ê t r e m e s h é r i t i e r s . Les j u g e s l ' o r d o n n è r e n t : 
et alors j e m o n t r a i les r i c h e s s e s q u e j ' a v o i s a p p o r t é e s d a n s m o n va i s -
seau; j e l e u r d é c o u v r i s q u e j ' é t o i s c e t A r i s t o n o û s q u i avoi t a c q u i s t a n t 
de t résors a u p r è s de D a m o c l è s , ro i d e L y c a o n i e . e t q u e j e n e m ' é t o i s 
jamais m a r i é . 

• Mes f r è r e s s e r e p e n t i r e n t d e m ' a v o i r t r a i t é si i n j u s t e m e n t , e t , d a n s 
le désir d e p o u v o i r ê t r e u n j o u r m e s h é r i t i e r s , i ls firent l e s d e r n i e r s 
efforts, m a i s i n u t i l e m e n t , p o u r s ' i n s i n u e r d a n s m o n a m i t i é . L e u r d i -
vision f u t c a u s e q u e les b i e n s d e n o t r e p è r e f u r e n t v e n d u s ; j e les 
achetai ; e t ils e u r e n t la d o u l e u r de voir t o u t l e b i e n de n o t r e p è r e 
Passer d a n s l e s m a i n s d e celui à qu i ils n ' a v o i e n t p a s v o u l u e n d o n n e r 
'a m o i n d r e p a r t i e ; a i n s i , i ls t o m b è r e n t t o u s d a n s u n e a f f r e u s e p a u -
vreté. Mais a p r è s q u ' i l s e u r e n t a ssez s en t i l e u r f a u t e , j e v o u l u s l e u r 
®°ntrer m o n b o n n a t u r e l ; j e l e u r p a r d o n n a i , j e les r e ç u s d a n s m a 
maison, j e l e u r d o n n a i à c h a c u n de quo i g a g n e r d u b i e n d a n s le c o m -
merce de la m e r ; j e les r é u n i s t o u s ; e u x e t l e u r s e n f a n t s d e m e u r è r e n t 
ensemble p a i s i b l e m e n t c h e z m o i : j e d e v i n s le p è r e c o m m u n de t o u t e s 
ces d i f f é r en t e s f ami l l e s . P a r l e u r u n i o n e t p a r l e u r a p p l i c a t i o n a u t r a -
i 3 1 ' , ils a m a s s è r e n t b i e n t ô t d é s r i c h e s s e s c o n s i d é r a b l e s . C e p e n d a n t , 

viei l lesse, c o m m e v o u s l e v o y e z , es t v e n u e f r a p p e r à m a p o r t e ; 
e "e a b l a n c h i m e s c h e v e u x et r i d é m o n v i s a g e ; e l le m ' a v e r t i t q u e je 
110 joui ra i p a s l o n g t e m p s d ' u n e si p a r f a i t e p r o s p é r i t é . A v a n t q u e de 
mourir, j ' a i v o u l u voi r e n c o r e u n e d e r n i è r e fo i s c e t t e t e r r e qu i m ' e s t 
S' chère , e t qu i m e t o u c h e p l u s q u e m a p a t r i e m ê m e , ce t t e Lyc ie o ù 
1 a i appris à ê t r e b o n e t s a g e s o u s la c o n d u i t e d u v e r t u e u x Alc ine . E n 
y repassant p a r m e r , j ' a i t r o u v é u n m a r c h a n d d ' u n e d e s Iles C y c l a d e s , 

m 'a a s s u r é qu ' i l r e s to i t e n c o r e à Délos u n fils d ' O r c i l o q u e , q u i 
unitoit la s a g e s s e e t l a v e r t u d e s o n g r a n d - p è r e Alc ine . Auss i tô t j ' a i 
Quitté la r o u t e d e L y c i e , e t j e m e s u i s h â t é d e v e n i r c h e r c h e r s o u s les 
UspiCes d ' A p o l l o n , d a n s son I l e , ce p r é c i e u x r e s t e d ' u n e f a m i l l e à qu i 

dois t o u t . I l m e r e s t e p e u d e t e m p s à v iv re : l a P a r q u e , e n n e m i e de 
e uou i r e p o s q u e l e s d i e u x a c c o r d e n t si r a r e m e n t a u x m o r t e l s , s e h â -
ra de t r a n c h e r m e s j o u r s ; m a i s j e s e r a i c o n t e n t de m o u r i r , p o u r v u 
® mes y e u x , a v a n t d e se f e r m e r à la l u m i è r e , a i e n t v u le pe t i t - f i l s 

m o n m a î t r e . P a r l e z m a i n t e n a n t , ô v o u s qu i h a b i t e z a v e c lu i d a n s 
te î le ; i e c o n n o i s s e z - v o u s ? p o u v e z - v o u s m e d i r e o ù j e le t r o u v e r a i ? 
vous m e le f a i t e s v o i r , p u i s s e n t les d i e u x e n r é c o m p e n s e v o u s f a i r e 

„ , r sur vos g e n o u x l e s e n f a n t s de vos e n f a n t s j u s q u ' à la c i n q u i è m e 
erat ion ! p u i s s e n t l e s d i e u x c o n s e r v e r t o u t e v o t r e m a i s o n d a n s la 

* et d a n s l ' a b o n d a n c e p o u r f r u i t d e v o t r e v e r t u I » 
j . - . ^ t d a n t q u ' A r i s t o n o u s pa r lo i t a i n s i , S o p h r o n y m e verso i t de s l a r m e s 
cou i ' ° ' e e t C o u l e u r . E n f i n il se j e t t e s a n s p o u v o i r p a r l e r a u 

"u v i e i l l a rd ; il l ' e m b r a s s e , il le s e r r e , e t il p o u s s e a v e c p e i n e ces 
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p a r o l e s e n t r e c o u p é e s d e s o u p i r s : « J e suis , ô m o n p è r e , ce lu i q u e vous 
c h e r c h e z ; v o u s v o y e z S o p h r o n y m e , pe t i t - f i l s de vo t r e a m i A lc ine : 
c 'es t m o i , e t j e ne p u i s d o u t e r , e n v o u s é c o u t a n t , q u e les d ieux ne 
vous a i e n t e n v o y é ici p o u r a d o u c i r m e s m a u x . La r e c o n n o i s s a n c e , qui 
s e m b l o i t p e r d u e s u r la t e r r e , se r e t r o u v e e n v o u s s eu l . J ' avo i s ouï dire, 
d a n s m o n e n f a n c e , q u ' u n h o m m e c é l è b r e e t r i c h e , é tab l i e n Lycaonie , 
avo i t é t é n o u r r i c h e z m o n g r a n d - p è r e ; m a i s c o m m e O r c i l o q u e , mon 
p è r e , q u i e s t m o r t j e u n e , m e la i s sa a u b e r c e a u , j e n 'a i su ces choses 
q u e c o n f u s é m e n t . J e n ' a i osé a l l e r e n L y c a o n i e d a n s l ' i n c e r t i t u d e , et 
j ' a i m i e u x a i m é d e m e u r e r d a n s ce t t e î l e , m e c o n s o l a n t d a n s m e s mal-
h e u r s p a r le m é p r i s d e s v a i n e s r i c h e s s e s et p a r le d o u x emplo i de cul-
t i v e r les M u s e s d a n s la m a i s o n s a c r é e d 'Apo l lon . L a s a g e s s e , qu i ac-
c o u t u m e l e s h o m m e s à se p a s s e r de p e u e t à ê t r e t r a n q u i l l e s , m ' a tenu 
l i eu j u s q u ' i c i de t o u s les a u t r e s b i e n s . » 

E n a c h e v a n t ces p a r o l e s , S o p h r o n y m e , se v o y a n t a r r i v é a u temple , 
p r o p o s a à Ar i s tono i l s d ' y f a i r e sa p r i è r e e t ses o f f r a n d e s . I ls firent au 
d i e u u n sac r i f i ce de d e u x b r e b i s p l u s b l a n c h e s q u e le n e i g e , e t d'un 
t a u r e a u qu i avoi t u n c r o i s s a n t s u r le f r o n t e n t r e les d e u x c o r n e s ; en-
s u i t e ils c h a n t è r e n t d e s v e r s e n l ' h o n n e u r d u d i e u qui é c l a i r e l 'univers , 
qu i r è g l e les s a i s o n s , qu i p r é s i d e a u x s c i e n c e s e t qu i a n i m e le chœur 
d e s n e u f Muses . Au s o r t i r du t e m p l e , S o p h r o n y m e et Ar is tonoi i s pas-
s è r e n t le r e s t e d u j o u r à s e r a c o n t e r l e u r s a v e n t u r e s . S o p h r o n y m e re-
ç u t c h e z lu i l e v i e i l l a r d , avec la t e n d r e s s e e t le r e s p e c t q u ' i l auroit 
t é m o i g n é s à Alc ine m ê m e , s ' i l e û t é t é e n c o r e v i v a n t . Le l endema in 
i ls p a r t i r e n t e n s e m b l e e t firent voile v e r s la Lyc ie . A r i s t o n o u s mena 
S o p h r o n y m e d a n s u n e f e r t i l e c a m p a g n e s u r le b o r d d u f l euve Xanthe, 
d a n s les o n d e s d u q u e l Apol lon a u r e t o u r de la c h a s s e , couver t de 
p o u s s i è r e , a t a n t de fo i s p l o n g é s o n c o r p s e t l avé ses b e a u x cheveux 
b l o n d s . I ls t r o u v è r e n t , le l o n g d e ce f l euve , d e s p e u p l i e r s e t de s saules, 
d o n t la v e r d u r e t e n d r e et n a i s s a n t e c a c h o i t les n i d s d ' u n n o m b r e infini 
d ' o i s e a u x qu i c h a n t o i e n t n u i t e t j o u r . Le f l e u v e , t o m b a n t d ' u n rocher 
avec b e a u c o u p de b r u i t e t d ' é c u m e , br i so i t ses f lots d a n s u n cana l plein 
de p e t i t s c a i l l o u x ; t o u t e la p l a ine é to i t c o u v e r t e de m o i s s o n s dorées, 
les co l l i ne s qu i s ' é l e v o i e n t en a m p h i t h é â t r e , é t o i e n t c h a r g é e s de ceps 
de v i g n e e t d ' a r b r e s f r u i t i e r s . Là t o u t e la n a t u r e é to i t r i a n t e et gra-
c i e u s e ; le c iel é to i t doux e t s e r e i n , e t la t e r r e t o u j o u r s p r ê t e à tirer 
de son se in de n o u v e l l e s r i c h e s s e s p o u r p a y e r les p e i n e s d u l aboureu i . 
E n s ' a v a n ç a n t le l o n g du f l e u v e , S o p h r o n y m e a p e r ç u t u n e maison 
s i m p l e e t m é d i o c r e , m a i s d ' u n e a r c h i t e c t u r e a g r é a b l e , a v e c d e jus tes 
p r o p o r t i o n s . I l n ' y t r o u v a n i m a r b r e , n i o r , n i a r g e n t , iii ivoire , ni 
m e u b l e s de p o u r p r e : t o u t y é to i t p r o p r e , e t p le in d ' a g r é m e n t et de 
c o m m o d i t é , s a n s m a g n i f i c e n c e . U n e f o n t a i n e coulo i t a u mi l i eu de a 
c o u r e t f o r m o i t u n pe t i t c a n a l le l o n g d ' u n t a p i s ve r t . Les j a r d i n s n e -
t o i e n t p o i n t va s t e s ; on y voyo i t de s f r u i t s e t de s p l a n t e s u t i les pour 
n o u r r i r les h o m m e s ; a u x d e u x cô tés du j a r d i n p a r o i s s o i e n t deux bo-
c a g e s , d o n t les a r b r e s é t o i e n t p r e s q u e aus s i a n c i e n s q u e la t e r r e leur 
m è r e , e t d o n t les r a m e a u x épa i s f a i so ien t u n e o m b r e i m p é n é t r a 
a u x r a y o n s d u solei l . I l s e n t r è r e n t d a n s u n s a l o n , o ù i ls firent un doux 
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repas d e s m e t s q u e la n a t u r e f o u r n i s s o i t d a n s les j a r d i n s , e t on n ' y 
Voyoit r i e n de ce q u e la dé l i ca t e s se des h o m m e s va c h e r c h e r si loin e t 
si c h è r e m e n t d a n s les vi l les : c ' é to i t d u la i t auss i d o u x q u e ce lu i qu 'A-
Pollon avoi t le so in de t r a i r e p e n d a n t qu ' i l é to i t b e r g e r c h e z le roi Ad-
fflète; c ' é to i t d u m i e l p l u s e x q u i s q u e ce lu i d e s abe i l les d ' H y b l a e n 
Sicile, ou d u m o n t H y m e t t e d a n s l ' A t t i q u e ; il y avoi t de s l é g u m e s d u 
jardin e t d e s f r u i t s q u ' o n ve no i t d e c u e i l l i r . U n vin p l u s dé l i c i eux q u e 
le n e c t a r couio i t de g r a n d s vases d a n s d e s c o u p e s c ise lées . P e n d a n t ce 
r epas f r u g a l , m a i s d o u x e t t r a n q u i l l e , A r i s t o n o û s n e v o u l u t po in t s e 
Mettre à t ab le . D ' a b o r d il fit ce q u ' i l p u t , s o u s d i v e r s p r é t e x t e s , p o u r 
cacher sa m o d e s t i e ; m a i s e n f i n , c o m m e S o p h r o n y m e v o u l u t le p r e s -
s e r , il d é c l a r a q u ' i l n e se r é s o u d r a i t j a m a i s à m a n g e r a v e c le pe t i t - f i l s 
p l e i n e , q u ' i l avoi t si l o n g t e m p s se rv i d a n s la m ê m e sal le , a Voi là , l u i 
disoit-il, o ù ce s a g e v ie i l la rd avo i t a c c o u t u m é de m a n g e r ; voi là o ù il 
conversoit avec ses a m i s ; voilà où il j o u o i t à d i v e r s j e u x ; voici o ù il 
s e p r o m e n o i t e n l i s a n t H é s i o d e e t H o m è r e ; voici o ù il s e r eposo i t la 
" u t . » E n r a p p e l a n t ces c i r c o n s t a n c e s , s o n c œ u r s ' a t t e n d r i s s o i t , e t l e s 
'armes c o u l o i e n t d e ses y e u x . A p r è s l e r e p a s , il m e n a S o p h r o n y m e 
'°ir la b e l l e p r a i r i e o ù e r r a i e n t ses g r a n d s t r o u p e a u x m u g i s s a n t s s u r 
l e bord du f l e u v e ; p u i s ils a p e r ç u r e n t les t r o u p e a u x d e m o u t o n s q u i 
revenoient d e s g r a s p â t u r a g e s ; les m è r e s b ê l a n t e s e t p l e i n e s de la i t y 
Soient su iv ies d e l e u r s p e t i t s a g n e a u x b o n d i s s a n t s . On voyo i t p a r t o u t 
les o u v r i e r s e m p r e s s é s , qu i a n i m o i e n t le t r ava i l p o u r l ' i n t é r ê t de l e u r 
Maître d o u x e t h u m a i n , qu i s e fa i so i t a i m e r d ' e u x , e t l e u r adouc i s so i t 
e s pe ines de l ' e s c l avage . 

Ar is tonoûs , a y a n t m o n t r é à S o p h r o n y m e c e t t e m a i s o n , ces esc laves , 
t r o u p e a u x et c e s t e r r e s d e v e n u e s si f e r t i l e s p a r u n e s o i g n e u s e c u i -

re, lu i d i t ces p a r o l e s : a J e s u i s r av i d e v o u s voir d a n s l ' a n c i e n p a -
rimoine d e vos a n c ê t r e s ; m e voi là c o n t e n t , p u i s q u e j e vous m e t s e n 

Possession d u l i eu o ù j ' a i s e r v i si l o n g t e m p s Alc ine . J o u i s s e z e n p a i x 
e ce qu i é to i t à lu i , vivez h e u r e u x , e t p r é p a r e z - v o u s de lo in p a r v o t r e 
'Buance u n e f in p l u s d o u c e q u e la s i e n n e . » En m ê m e t e m p s il lui f a i t 
n® d o n a t i o n de ce b i e n , a v e c t o u t e s les s o l e n n i t é s p r e s c r i t e s p a r les 

s j ' s .; et il d é c l a r e q u ' i l e x c l u t d e sa s u c c e s s i o n ses h é r i t i e r s n a t u r e l s , 
^ Jamais i ls s o n t a s sez i n g r a t s p o u r c o n t e s t e r la d o n a t i o n qu ' i l a f a i t e 

Pet i t - f i ls d ' A l c i n e son b i e n f a i t e u r . Mais ce n ' e s t p a s assez p o u r con-
nter le c œ u r d ' A r i s t o n o ù s . A v a n t q u e d e d o n n e r sa m a i s o n , il l ' o r n e 
u l e n t i è r e de m e u b l e s n e u f s , s i m p l e s e t m o d e s t e s à la v é r i t é , m a i s 

j*opres e t a g r é a b l e s ; il r e m p l i t les g r e n i e r s d e s r i c h e s p r é s e n t s de Cé-
Ou ri' c e l l i e r s ( 1 ' u n v i n d e c k ' ° > d i g n e d ' ê t r e se rv i p a r la m a i n d ' H é b é 
Or ® a n y m è d e à la t a b l e du g r a n d J u p i t e r ; il y m e t aus s i d u v in 
bla m t n > e n ' a v e c u n e a b ° n d a n t e p r o v i s i o n d e m i e l d ' H y m e t t e e t d ' H y -
jj e t d ' h u i l e d ' A t t i q u e , p r e s q u e auss i d o u c e q u e l e mie l m ê m e . E n f i n 
I y a j o u t e d ' i n n o m b r a b l e s t o i s o n s d ' u n e l a i n e fine e t b l a n c h e c o m m e 
t " 6 ' ^ ! r i c h e d é p o u i l l e des t e n d r e s b r e b i s qu i p a i s s o i e n t s u r l e s m o n -
quM6 S d ' A r c a d i e et d a n s les g r a s p â t u r a g e s d e Sic i le . C 'es t e n cet é t a t 
t a / d o n n e s a m a i s o n à S o p h r o n y m e ; il lui d o n n e e n c o r e c i n q u a n t e 

n ' s e u n o ï q u e s e t r é s e r v e à ses p a r e n t s l e s b i e n s q u ' i l pos sède d a n s 
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Ja p é n i n s u l e d e C l a z o m è n e , a u x e n v i r o n s d e S m y r n e , de Lébède et de 
C o l o p h o n , q u i é t o i e n t d ' u n t r è s - g r a n d pr ix . La d o n a t i o n é t a n t fai te , 
Ar i s tonof l s s e r e m b a r q u e d a n s son va i s seau p o u r r e t o u r n e r d a n s l'Io-
n i e . S o p h r o n y m e , é t o n n é e t a t t e n d r i p a r d e s b i e n f a i t s si m a g n i f i q u e s , 
l ' a c c o m p a g n e j u s q u ' a u v a i s s e a u , les l a r m e s a u x y e u x , le n o m m a n t tou-
j o u r s s o n p è r e e t le s e r r a n t e n t r e s e s b r a s . Ar i s t ino i l s a r r i v a bientôt 
c h e z lui p a r u n e h e u r e u s e n a v i g a t i o n ; a u c u n de ses p a r e n t s n 'osa se 
p l a i n d r e d e ce q u ' i l v e n o i t de d o n n e r à S o p h r o n y m e . a J ' a i l a i s sé , leur 
d i so i t - i l , p o u r d e r n i è r e v o l o n t é d a n s m o n t e s t a m e n t , cet o r d r e , qua 
t o u s m e s b i e n s s e ron t v e n d u s e t d i s t r i b u é s a u x p a u v r e s de l ' Ion ie , s 
j a m a i s a u c u n d e vous s ' o p p o s e a u d o n q u e j e v i e n s de f a i r e a u petit-fils 
d 'A lc ine . » 

Le s a g e v ie i l l a rd vivoi t e n pa ix e t j o u i s s o i t de s b i e n s q u e les dieux 
a v o i e n t a c c o r d é s à s a v e r t u . C h a q u e a n n é e , m a l g r é sa vie i l lesse , il 
fa i so i t u n v o y a g e e n L y c i e p o u r r evo i r S o p h r o n y m e e t p o u r a l l e r faire 
u n sac r i f i ce s u r le t o m b e a u d ' A l c i n e , qu ' i l avoi t e n r i c h i d e s p l u s beaux 
o r n e m e n t s d e l ' a r c h i t e c t u r e e t d e la s c u l p t u r e . Il avoi t o r d o n n é que 
se s p r o p r e s c e n d r e s , a p r è s sa m o r t , s e r a i e n t p o r t é e s d a n s le môme 
t o m b e a u , a f i n q u ' e l l e s r e p o s a s s e n t avec ce l les d e son c h e r maître. 
C h a q u e a n n é e a u p r i n t e m p s , S o p h r o n y m e , i m p a t i e n t d e le revoir, 
avo i t s a n s cesse l e s y e u x t o u r n é s v e r s le r i v a g e d e la m e r , p o u r tâcher 
de d é c o u v r i r le va i s seau d ' A r i s t o n o U s , q u i a r r i v o i t d a n s ce t t e saison-
C h a q u e a n n é e il a v o i t le p l a i s i r d e voi r v e n i r d e l o i n , a u t r ave r s des 
o n d e s a m è r e s , ce va i s seau q u i é to i t si c h e r ; e t la v e n u e d e ce vaisseau 
lui é to i t i n f i n i m e n t p l u s d o u c e q u e t o u t e s les g r â c e s de la n a t u r e re-
n a i s s a n t e a u p r i n t e m p s , a p r è s l e s r i g u e u r s de l ' a f f r e u x h i v e r . 

U n e a n n é e , il n e v o y o i t p o i n t v e n i r , c o m m e les a u t r e s , ce vaisseau 
t a n t d é s i r é ; il s o u p i r a i t a m è r e m e n t ; la t r i s t e s s e e t la c r a i n t e étoient 
p e i n t e s s u r son v i s a g e ; le d o u x s o m m e i l f u y o i t l o i n de ses y e u x ; n u l 

m e t s e x q u i s n e lu i s e m b l o i t d o u x ; il é to i t i n q u i e t , a l a r m é d u moindre 
b r u i t , t o u j o u r s t o u r n é ve r s le p o r t ; il d e m a n d o i t à t o u s m o m e n t s si on 
n ' a v o i t p o i n t v u q u e l q u e v a i s s e a u v e n u d ' I o n i e . 11 e n vi t u n ; mais, 
h é l a s ! A r i s t o n o û s n ' y é to i t p a s , il n e p o r t o i t q u o se s c e n d r e s d a n s une 
u r n e d ' a r g e n t . A m p h i c l è s , a n c i e n a m i d u m o r t , e t à p e u p r è s du même 
â g e , fidèle e x é c u t e u r d e se s d e r n i è r e s v o l o n t é s , a p p o r t a i t t r is tement 
c e t t e u r n e . Q u a n d il a b o r d a S o p h r o n y m e , la p a r o l e l e u r m a n q u a à tous 
d e u x , e t ils n e s ' e x p r i m è r e n t q u e p a r l e u r s s a n g l o t s . S o p h r o n y m e , 
a y a n t ba i sé l ' u r n e e t l ' a y a n t a r r o s é e d e se s l a r m e s , p a r l a a i n s i : « 
v i e i l l a r d , v o u s avez fa i t le b o n h e u r d e m a v i e , e t v o u s m e causez 
m a i n t e n a n t l a p lu s c r u e l l e de t o u t e s l e s d o u l e u r s ; j e n e vous verrai 
p l u s ; la m o r t m e s e r a i t d o u c e p o u r v o u s voi r e t p o u r vous su iv re dans 
l e s c h a m p s É l y s é e s , o ù v o t r e o m b r e j o u i t d e l a b i e n h e u r e u s e paix ( l u 0 

l e s d i e u x j u s t e s r é s e r v e n t à ' 4 a v e r t u . Vous avez r a m e n é e n nos jours 
la j u s t i c e , la p i é t é e t la r e c o n n o i s s a n c e s u r la t e r r e ; vous avez montr 
d a n s u n s ièc le d e fe r la b o n t é e t l ' i n n o c e n c e de l ' â g e d ' o r . Les dieux, 
a v a n t q u e de v o u s c o u r o n n e r d a n s l e s é j o u r des j u s t e s , vous o n t a o 
c o r d é i c i - b a s u n e v ie i l l esse h e u r e u s e , a g r é a b l e e t l o n g u e ; ma i s , bel 
c e qu i d e v r a i t t o u j o u r s d u r e r n ' e s t j a m a i s assez l o n g . J e ne sens P i 
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aucun p l a i s i r à j o u i r d e v o s d o n s , p u i s q u e j e s u i s r é d u i t à e n j o u i r 
sans v o u s . O c h è r e o m b r e ! q u a n d e s t - c e q u e j e v o u s s u i v r a i ? P r é c i e u -
ses c e n d r e s , s i v o u s p o u v e z s e n t i r e n c o r e q u e l q u e c h o s e , v o u s r e s s e n -
tirez s a n s d o u t e l e p l a i s i r d ' ê t r e m ê l é e s à c e l l e s d ' A l c i n e . L e s m i e n n e s 
s y m ê l e r o n t a u s s i u n j o u r . E n a t t e n d a n t , t o u t e m a c o n s o l a t i o n s e r a 
de c o n s e r v e r c e s r e s t e s d e c e q u e j ' a i l e p l u s a i m é . O A r i s t o n o û s ! 
' A r i s t o n o û s ! n o n , v o u s n e m o u r r e z p o i n t , e t v o u s v i v r e z t o u j o u r s 
dans le f o n d d e m o n c œ u r . P l u t ô t m ' o u b l i e r m o i - m ê m e , q u e d ' o u b l i e r 
jamais c e t h o m m e si a i m a b l e , q u i m ' a t a n t a i m é , q u i a i m o i t t a n t l a 
Vertu, â q u i j e d o i s t o u t ! r> 

Après c e s p a r o l e s e n t r e c o u p é e s d e p r o f o n d s s o u p i r s , S o p h r o n y m e 
mit l ' u r n e d a n s l e t o m b e a u d ' A l c i n e ; il i m m o l a p l u s i e u r s v i c t i m e s , d o n t 
le s a n g i n o n d a l e s a u t e l s d e g a z o n q u i e n v i r o n n o i e n t l e t o m b e a u ; i l 
répandit d e s l i b a t i o n s a b o n d a n t e s d e v i n e t d e l a i t ; il b r û l a d e s p a r f u m s 
venus d u f o n d d e l ' O r i e n t , e t il s ' é l e v a u n n u a g e o d o r i f é r a n t a u m i l i e u 
des a i r s . S o p h r o n y m e é t a b l i t à j a m a i s , p o u r t o u t e s l e s a n n é e s , e t d a n s 
'a m ê m e s a i s o n , d e s j e u x f u n è b r e s e n l ' h o n n e u r d ' A l c i n e e t d ' A r i s t o -
loûs . O n y v e n o i t d e l a C a r i e , h e u r e u s e e t f e r t i l e c o n t r é e ; d e s b o r d s 
e n c h a n t é s d u M é a n d r e , q u i s e j o u e p a r t a n t d e d é t o u r s e t q u i s e m b l e 
Quitter à r e g r e t l e p a y s q u ' i l a r r o s e ; d e s r i v e s t o u j o u r s v e r t e s d u C a y s -
î r e ; d e s b o r d s d u P a c t o l e , q u i r o u l e s o u s s e s f l o t s u n s a b l e d o r é ; d e 
' a P a m p h y l i e , q u e C é r è s , P o m o n e e t F l o r e o r n e n t à l ' e n v i ; e n f i n , d e s 
Castes p l a i n e s d e l a C i l i c i e , a r r o s é e s c o m m e u n j a r d i n p a r l e s t o r r e n t s 
Vu t o m b e n t d u m o n t T a u r u s t o u j o u r s c o u v e r t d e n e i g e . P e n d a n t c e t t e 
" e si s o l e n n e l l e , l e s j e u n e s g a r ç o n s e t l e s j e u n e s filles, v ê t u s d e r o b e s 

g a i n a n t e s d e l i n p l u s b l a n c h e s q u e l e s l i s , c h a n t o i e n t d e s h y m n e s à l a 
Ouange d ' A l c i n e e t d ' A r i s t o n o û s ; c a r o n n e p o u v o i t l o u e r l ' u n s a n s 
°uer a u s s i l ' a u t r e , n i s é p a r e r d e u x h o m m e s s i é t r o i t e m e n t u n i s m ê m e 

aPrés l e u r m o r t . 

Ce qu ' i l y e u t d e p l u s m e r v e i l l e u x , c ' e s t q u e , d è s l e p r e m i e r j o u r , 
Pendant q u e S o p h r o n y m e f a i s o i t l e s l i b a t i o n s d e v i n e t d e l a i t , u n 
jnyrte d ' u n e v e r d u r e e t d ' u n e o d e u r e x q u i s e n a q u i t a u m i l i e u d u t o m -

eau et é l e v a t o u t à c o u p s a t ê t e t o u f f u e p o u r c o u v r i r l e s d e u x u r n e s 
e ses r a m e a u x e t d e s o n o m b r e ; c h a c u n s ' é c r i a q u ' A r i s t o n o û s , e n r é -

j 0 I n P e n s e d e s a v e r t u , a v o i t é t é c h a n g é p a r l e s d i e u x e n u n a r b r e s i 
e a u - S o p h r o n y m e p r i t s o i n d e l ' a r r o s e r l u i - m ê m e e t d e l ' h o n o r e r 

c °mme u n e d i v i n i t é . C e t a r b r e , l o i n d e v i e i l l i r , s e r e n o u v e l l e d e d i x 
s en d i x a n s ; e t l e s d i e u x o n t v o u l u f a i r e v o i r , p a r c e t t e m e r v e i l l e , 

î l e la v e r t u , q u i j e t t e u n s i d o u x p a r f u m d a n s l a m é m o i r e d e s h o m -
e s i n e m e u r t j a m a i s . 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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DIALOGUES DES MORTS 
COMPOSÉS POUR L'ÉDUCATION 

D E M c n L E D U C D E B O U R G O G N E . 

I . - M E R C U R E E T C H A R O N . 

Comment ceux qui sont •préposés à l'éducation des princes doivent 
travailler à corriger leurs vices naissants, et à leur inspirer les 
vertus de leur état. 

CUARON .—D'où v i e n t q u e t u a r r i v e s s i t a r d ? L e s h o m m e s n e m e u r e n t -
l l s p l u s ? A v o i s - t u o u b l i é l e s a i l e s d e t o n b o n n e t o u d e t o n c h a p e a u ? 
t ' e M u a m u s é à d é r o b e r ? J u p i t e r t ' a v o i t - i l e n v o y é l o i n p o u r s e s a m o u r s ? 

A s - t u f a i t l e S o s i e ? P a r l e d o n c , s i t u v e u x . 
MERCURE. •— J ' a i é t é p r i s p o u r d u p e ; c a r j e c r o y o i s m e n e r d a n s t a 

l 'arque a u j o u r d ' h u i l e p r i n c e P i c r o c h o l e : c ' e û t é t é u n e b o n n e p r i s e . 
CHARON. — Q u o i ! s i j e u n e ? 
MERCURE. — O u i , s i j e u n e . I l a v o i t l a g o u t t e r e m o n t é e , e t c r i o i t 

comme s ' i l e û t v u la m o r t d e b i e n p r è s . 
CHARON. — E h b i e n ! l ' a u r o n s - n o u s ? 
MERCURE. — J e n e m e fie p l u s à l u i ; i l m ' a t r o m p é t r o p s o u v e n t . A 

Peine f u t - i l d a n s s o n l i t , q u ' i l o u b l i a s o n m a l e t s ' e n d o r m i t . 
CHARON. — M a i s c e n ' é t o i t d o n c p a s u n v r a i m a l ? 
MERCURE. — C ' é t o i t u n p e t i t m a l q u ' i l c r o y o i t g r a n d ; i l a d o n n é b i e n 

®es fois d e t e l l e s a l a r m e s . J e l ' a i v u , a v e c l a c o l i q u e , q u i v o u l o i t q u ' o n 
U1 ôtat s o n v e n t r e . U n e a u t r e f o i s , s a i g n a n t d u n e z , i l c r o y o i t q u e 

s °n â m e a l l o i t s o r t i r d a n s s o n m o u c h o i r . 
CHARON. — C o m m e n t i r a - t - i l à l a g u e r r e ? 
^eRCORE . — I l l a f a i t a v e c d e s é c h e c s , s a n s m a l e t s a n s d o u l e u r . I l 

a oéjà d o n n é p l u s d e c e n t b a t a i l l e s . 
CHARON. — T r i s t e g u e r r e ! I l n e n o u s e n r e v i e n t a u c u n m o r t . 
MERCURE. — J ' e s p è r e c e p e n d a n t q u e s ' i l p e u t s e d é f a i r e d u b a d i n a g e 

® 'le la m o l l e s s e , i l f e r a g r a n d f r a c a s u n j o u r . I l a l a c o l è r e e t l e s 
P e u r s d ' A c h i l l e ; i l p o u r r a i t b i e n e n a v o i r l e c o u r a g e ; i l e s t a s s e z m u -

n Pour l u i r e s s e m b l e r . O n d i t q u ' i l a i m e l e s M u s e s , q u ' i l a u n C h i r o n , 
U n P h œ n i x . . . . 

C H A R O N — M a i s t o u t c e l a n e f a i t p a s n o t r e c o m p t e . 11 n o u s f a u d r a i t 
lett U n - i e u n e

 p r i n c e b r u t a l , i g n o r a n t , g r o s s i e r , q u i m é p r i s â t l e s 
- r e s„' 1 u ' n ' a i m â t q u e l e s a r m e s ; t o u j o u r s p r ê t à s ' e n i v r e r d e s a n g , 

mi t s a g l o i r e d a n s l e m a l h e u r d e s h o m m e s . 11 r e m p l i r o i t m a b a r q u e 
nBt fo i s p a r j o u r . 

^MERCURE. H O ! h o ! i l t ' e n f a u t d o n n e r , d e c e s p r i n c e s , o u p l u t ô t d e 

a i
 m ° u s t r e s a f f a m é s d 3 c a r n a g e ! C e l u i - c i e s t p l u s d o u x . J e c r o i s q u ' i l 

e r a l a p a j X ) e { q U >j i s a u r a f a j r e i a g u e r r e . O n v o i t e n l u i l e s c o m -
,jc c e m e n t s d ' u n g r a n d p r i n c e , c o m m e o n r e m a r q u e d a n s u n b o u t o n 

r t ) s e n a i s s a n t e c e q u e p r o m e t u n e b e l l e fleur. 
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CHARON. — M a i s n ' e s t - i l p a s b o u i l l a n t e t i m p é t u e u x ? 
MERCURE. — I l l ' e s t é t r a n g e m e n t . 
CHARON. — Q u e v e u x - t u d o n c d i r e a v e c t e s M u s e s ? I l n e s a u r a j ama i s 

r i e n ; i l m e t t r a le d é s o r d r e p a r t o u t , e t n o u s e n v e r r a b i e n d e s ombres 
p l a i n t i v e s . T a n t m i e u x . 

MERCURE. — I l e s t i m p é t u e u x , m a i s i l n ' e s t p o i n t m é c h a n t : il est 
c u r i e u x , d o c i l e , p l e i n d e g o û t p o u r l e s b e l l e s c h o s e s ; i l a i m e l e s hon-
n ê t e s g e n s , e t s a i t b o n g r é à c e u x q u i le c o r r i g e n t . S ' i l p e u t s u r m o n t e r 
s a p r o m p t i t u d e e t s a p a r e s s e , il s e r a m e r v e i l l e u x , j e t e l e p r é d i s . 

CHARON. — Q u o i ! p r o m p t e t p a r e s s e u x ? C e l a s e c o n t r e d i t . T u rêves. 
MERCURE. — N o n , j e n e r ê v e p o i n t . I l e s t p r o m p t à s e f â c h e r , et pa-

r e s s e u x à f a i r e s o n d e v o i r ; m a i s c h a q u e j o u r il s e c o r r i g e . 
CHARON. — N o u s n e l ' a u r o n s d o n c p o i n t s i t ô t ? 
MERCURE. — N o n ; s e s m a u x s o n t p l u t ô t d e s i m p a t i e n c e s q u e de 

v r a i e s d o u l e u r s . J u p i t e r l e d e s t i n e à f a i r e l o n g t e m p s l e b o n h e u r des 
h o m m e s . 

I I . — H E R C U L E E T T H Ë S É E . 

Les reproches que se font ici les deux héros en apprennent l'histoire 
et le caractère d'une manière courte et ingénieuse. 

THËSÉE. — H e r c u l e , t u m e s u r p r e n d s : j e t e c r o y o i s d a n s l e haut 
O l y m p e , à l a t a b l e d e s d i e u x . L e b r u i t c o u r o i t q u e s u r l e m o n t ® a 

l e f e u a v o i t c o n s u m é e n t o i t o u t e l a n a t u r e m o r t e l l e q u e t u t e n o i s de 
t a m è r e , e t q u ' i l n e t e r e s t o i t p l u s q u e c e q u i v e n o i t d e J u p i t e r , l e 
b r u i t c o u r o i t a u s s i q u e t u a v o i s é p o u s é H é b é , q u i e s t d e g r a n d loisir 
d e p u i s q u e G a n y m è d e v e r s e le n e c t a r e n s a p l a c e . 

HERCULE. — N e s a i s - t u p a s q u e c e n ' e s t i c i q u e m o n o m b r e ? 
THËSÉE. — C e q u e t u v o i s n ' e s t a u s s i q u e l a m i e n n e . M a i s q u a n d elle 

e s t i c i , j e n ' a i r i e n d a n s l ' O l y m p e . 
HERCULE. — C ' e s t q u e t u n ' e s p a s , c o m m e m o i , fils d e J u p i t e r . 
THÉSÉE. — B o n ! E t h r a m a m è r e , e t m o n p è r e E g e u s , n ' o n t - i l s pas 

d i t q u e j ' é t o i s fils d e N e p t u n e , c o m m e A l c m è n e , p o u r c a c h e r sa f a n ' 0 

p e n d a n t q u ' A m p h i t r y o n é t o i t a u s i è g e d e T h è b e s , l u i fit a c c r o i r e q u ' e l | e 

a v o i t r e ç u u n e v i s i t e d e J u p i t e r ? 
HERCULE. — J e t e t r o u v e b i e n h a r d i d e te m o q u e r d u d o m p t e u r des 

m o n s t r e s ! J e n ' a i j a m a i s e n t e n d u r a i l l e r i e . 
THÉSÉE. — M a i s t o n o m b r e n ' e s t g u è r e à c r a i n d r e . J e n e va i s po i» ' 

d a n s l ' O l y m p e r i r e a u x d é p e n s d u fils d e J u p i t e r i m m o r t a l i s é . P o u r dos 
m o n s t r e s , j ' e n a i d o m p t é e n m o n t e m p s a u s s i b i e n q u e t o i . 

HERCULE. — O s e r o i s - t u c o m p a r e r t e s f o i b l e s a c t i o n s a v e c m e s t r a v a u x 
O n n ' o u b l i e r a j a m a i s le l i o n d e N é m é e , p o u r l e q u e l s o n t é t a b l i s les 
j e u x n é m é a q u e s ; l ' h y d r e d e L e r n e , d o n t l e s t ê t e s s e m u l t i p l i ° i e n ' ; 

l e s a n g l i e r d ' É r y m a n t h e ; l e c e r f a u x p i e d s d ' a i r a i n ; l e s o i s e a u x <ic 

S t y m p h a l e ; l ' A m a z o n e , d o n t j ' e n l e v a i l a c e i n t u r e ; l ' é t a b l e d ' A u g ^ 
l e t a u r e a u q u e j e t r a î n a i d a n s l ' H e s p é r i e ; C a c u s , q u e j e v a i n q u i s ; I e 3 

c h e v a u x d e D i o m è d e , q u i s e n o u r r i s s o i e n t d e c h a i r h u m a i n e ; GéryoDi 
roi d e s E s p a g n e s , à t r o i s t ê t e s ; l e s p o m m e s d ' o r d u j a r d i n d e s Hespê ' 

I 
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' i d e s ; e n f i n C e r b è r e , q u e j e t r a î n a i h o r s d e s e u l ' e r s , e t q u e j e c o n t r a i -
gnis d e v o i r l a l u m i è r e . 

THÉSÉE. — E t m o i , n ' a i - j e p a s v a i n c u t o u s l e s b r i g a n d s d e l a G r è c e , 
chassé M é d é e d e c h e z m o n p è r e , t u é le M i n o t a u r e , e t t r o u v é l ' i s s u e d u 
L a b y r i n t h e , c e q u i fit é t a b l i r l e s j e u x i s t h m i q u e s ? I l s v a l e n t b i e n c e u x 
de N é m é e . D e p l u s , j ' a i v a i n c u l e s A m a z o n e s q u i v i n r e n t a s s i é g e r 
A thènes . A j o u t e à c e s a c t i o n s le c o m b a t d e s L a p i t h e s , l e v o y a g e d e 
Jason p o u r l a t o i s o n d ' o r , e t l a c h a s s e d u s a n g l i e r d e C a l y d o n , o ù 
j a i eu t a n t d e p a r t . J ' a i o s é a u s s i b i e n q u e t o i d e s c e n d r e a u x e n f e r s . 

HERCULE, — O u i , m a i s t u f u s p u n i d e t a f o l l e e n t r e p r i s e . T u n e p r i s 
Point P r o s e r p i n e ; C e r b è r e , q u e j e V a î n a i h o r s d e s o n a n t r e t é n é b r e u x , 
dévora à t e s y e u x t o n a m i , e t t u d e m e u r a s c a p t i f . A s - t u o u b l i é q u e 
Castor e t P o l l u x r e p r i r e n t d a n s t e s m a i n s H é l è n e l e u r s œ u r , d a n s 
A p h i d n e ? T u l e u r l a i s s a s a u s s i e n l e v e r t a p a u v r e m è r e E t h r a . T o u t 
cela es t d ' u n f o i b l e h é r o s . E n f i n t u f u s c h a s s é d ' A t h è n e s ; e t te r e t i r a n t 
dans l ' î l e d e S c y r o s , L y c o m è d e , q u i s a v o i t c o m b i e n t u é t o i s a c c o u t u m é 
• ' f a i re d e s e n t r e r p i s e s i n j u s t e s , p o u r t e p r é v e n i r , t e p r é c i p i t a d u h a u t 
d'un r o c h e r . V o i l à u n e b e l l e fin ! 

TBÊSÉE. — L a t i e n n e e s t - e l l e p l u s h o n o r a b l e ? D e v e n i r a m o u r e u x 
d ' O m p h a l e , c h e z q u i t u filois; p u i s l a q u i t t e r p o u r l a j e u n e I o l e , a u 
Préjudice d e l a p a u v r e D é j a n i r e à q u i t u a v o i s d o n n é t a f o i ; s e l a i s s e r 
donner l a t u n i q u e t r e m p é e d a n s le s a n g d u c e n t a u r e N e s s u s ; d e v e n i r 
furieux j u s q u ' à p r é c i p i t e r d e s r o c h e r s d u m o n t CEta d a n s l a m e r l e 
Pauvre L i c h a s q u i n e t ' a v o i t r i e n f a i t , e t p r i e r P h i l o c t è t e e n m o u r a n t 
de c a c h e r t o n s é p u l c r e , a f i n q u ' o n t e c r û t u n d i e u : c e l a e s t - i l p l u s 
"eau q u e m a m o r t ? A u m o i n s , a v a n t q u e d ' ê t r e c h a s s é p a r l e s A t h é -
tuens, j e l e s a v o i s t i r é s d e l e u r s b o u r g s , o ù i l s v i v o i e n t a v e c b a r b a r i e , 
P°ur les c i v i l i s e r , e t l e u r d o n n e r d e s l o i s d a n s l ' e n c e i n t e d ' u n e n o u -

vi l le . P o u r t o i , t u n ' a v o i s g a r d e d ' ê t r e l é g i s l a t e u r ; t o u t t o n m é r i t e 
etoit d a n s l e s b r a s n e r v e u x e t d a n s t e s é p a u l e s l a r g e s . 

HERCULE. — M e s é p a u l e s o n t p o r t é l e m o n d e p o u r s o u l a g e r A t l a s . D e 
P'us m o n c o u r a g e é t o i t a d m i r é . I l e s t v r a i q u e j ' a i é t é t r o p a t t a c h é a u x 
e iumes; m a i s c ' e s t b i e n à t o i à m e le r e p r o c h e r , t o i q u i a b a n d o n n a s 

i V e c i n g r a t i t u d e A r i a d n e q u i t ' a v o i t s a u v é l a v i e e n C r è t e ! P e n s e s - t u 
'lue je n ' a i e p o i n t e n t e n d u p a r l e r d e l ' a m a z o n e A n t i o p e , à l a q u e l l e t u 
, U s e n c o r e i n f i d è l e ? É g l é , q u i l u i s u c c é d a , n e f u t p a s p l u s h e u r e u s e . 
t>

u avois e n l e v é H é l è n e ; m a i s s e s f r è r e s t e s u r e n t b i e n p u n i r . P h è d r e 
avoit a v e u g l é j u s q u ' a u p o i n t q u ' e l l e t ' e n g a g e a à f a i r e p é r i r H i p p o l y t e , 

i u e t u a v o i s e u d e l ' A m a z o n e . P l u s i e u r s a u t r e s o n t p o s s é d é t o n c œ u r , 
n e l ' o n t p a s p o s s é d é l o n g t e m p s . 
THÉSÉE.—Mais e n f i n j e n e filois p a s c o m m e c e l u i q u i a p o r t é l e m o n d e . 
"ERCULE .—Je t ' a b a n d o n n e m a v i e l â c h e e t e f f é m i n é e e n L y d i e ; m a i s 
u l le r e s t e e s t a u - d e s s u s d e l ' h o m m e . 
THÉSÉE. — T a n t p i s p o u r t o i , q u e , t o u t l e r e s t e é t a n t a u - d e s s u s d e 
° m m e , c e t e n d r o i t s o i t s i f o r t a u - d e s s o u s . D ' a i l l e u r s , t e s t r a v a u x , 

f e l u v a n t e s t a n t , t u n e l e s a s a c c o m p l i s q u e p o u r o b é i r à E u -
ï s t h é e . 

j "SftcuLE. — I l e s t v ra i q u e J u n o n m ' a vo i t a s s u j e t t i à t o u t e s s e s v o -
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l o n t é s . M a i s c ' e s t l a d e s t i n é e d e l a v e r t u d ' ê t r e l i v r é e à l a p e r s é c u t i o n 
d e s l â c h e s e t d e s m é c h a n t s : m a i s s a p e r s é c u t i o n n ' a s e r v i q u ' à exer -
c e r m a p a t i e n c e e t m o n c o u r a g e . A u c o n t r a i r e , t u a s s o u v e n t f a i t des 
c h o s e s i n j u s t e s . H e u r e u x l e m o n d e , si t u n e f u s s e s p o i n t so r t i du 
L a b y r i n t h e ! 

THÉSÉE. — A l o r s j e d é l i v r a i A t h è n e s d u t r i b u t d e s e p t j e u n e s hom-
m e s e t d ' a u t a n t d e filles, q u e M i n o s l u i a v o i t i m p o s é à c a u s e de la 
m o r t d e s o n fils A n d r o g é e . H é l a s ! m o n p è r e E g é e , q u i m ' a t t e n d o i t , 
a y a n t c r u v o i r l a v o i l e n o i r e a u l i e u d e l a b l a n c h e , s e j e t a d a n s la 
m e r , e t j e l e t r o u v a i m o r t e n a r r i v a n t . D è s l o r s , j e g o u v e r n a i sage-
m e n t A t h è n e s . 

HERCULE. — C o m m e n t l ' a u r o i s - t u g o u v e r n é e , p u i s q u e t u é t o i s tous 
l e s j o u r s d a n s d e n o u v e l l e s e x p é d i t i o n s d e g u e r r e , e t q u e t u m i s , par 
t e s a m o u r s , l e f e u d a n s t o u t e l a G r è c e ? 

THÊSÉE. — N e p a r l o n s p l u s d ' a m o u r : s u r c e c h a p i t r e h o n t e u x nous 
n e n o u s e n d e v o n s r i e n l ' u n à l ' a u t r e . 

HERCULE. — J e l ' a v o u e d e b o n n e f o i , j e t e c è d e m ê m e p o u r l'élo-
q u e n c e ; m a i s c e q u i d é c i d e , c ' e s t q u e t u e s d a n s l e s e n f e r s , à l a merci 
d e P l u t o n , q u e t u a s i r r i t é , e t q u e j e s u i s a u r a n g d e s i m m o r t e l s dans 
l e h a u t O l y m p e . 

I I I . — L E C E N T A U R E C H I R O N E T A C H I L L E . 

Peinture vive des écueils d'une jeunesse bouillante dans un prince 
né pour commander. 

ACHILLE. — A q u o i m e s e r t - i l d ' a v o i r r e ç u t e s i n s t r u c t i o n s ? Tu ne 
m ' a s j a m a i s p a r l é q u e d e s a g e s s e , d e v a l e u r , d e g l o i r e , d ' hé ro ï sme-
A v e c t e s b e a u x d i s c o u r s , m e v o i l à d e v e n u u n e o m b r e v a i n e ; n e m'au; 
r o i t - i l p a s m i e u x v a l u p a s s e r u n e l o n g u e e t d é l i c i e u s e v i e c h e z le roi 
L y c o m è d e , d é g u i s é e n fille, a v e c l e s p r i n c e s s e s filles d e c e r o i ? 

CHIRON. — E h b i e n ! v e u x - t u d e m a n d e r a u D e s t i n d e r e t o u r n e r parmi 
c e s filles ? T u fileras ; t u p e r d r a s t a g l o i r e ; o n f e r a s a n s t o i u n nouveau 
s i è g e d e T r o i e ; l e fier A g a m e m n o n , t o n e n n e m i , s e r a c h a n t é pa r H°* 
m è r e ; T h e r s i t e m ê m e n e s e r a p a s o u b l i é ; m a i s p o u r t o i , t u s e r a s en-
s e v e l i h o n t e u s e m e n t d a n s l e s t é n è b r e s . 

ACHILLE . — A g a m e m n o n m ' e n l e v e r m a g l o i r e ! m o i d e m e u r e r dans 
u n h o n t e u x o u b l i ! J e n e p u i s l e s o u f f r i r , e t j ' a i m e r o i s m i e u x p é r i r en 
c o r e u n e f o i s d e l a m a i n d u l â c h e P â r i s . 

cn iRON. — M e s i n s t r u c t i o n s s u r l a v e r t u n e s o n t d o n c p a s à m é p r i s e r 
ACHILLE. — J e l ' a v o u e ; m a i s , p o u r e n p r o f i t e r , j e v o u d r a i s retour 

n e r a u m o n d e . 
CHIRON. — Q u ' y f e r o i s - t u c e t t e s e c o n d e f o i s ? ., 
ACHILLE. — Q u ' e s t - c e q u e j ' y f e r a i s ? j ' é v i t e r a i s l a q u e r e d e q u e J 

a v e c A g a m e m n o n ; p a r l à j ' é p a r g n e r a i s l a v i e d e m o n a m i P a t r ° ° ' e ' u e | 
l e s a n g d e t a n t d ' a u t r e s G r e c s q u e j e l a i s s a i p é r i r s o u s l e g l a i v e cr 
d e s T r o y e n s , p e n d a n t q u e j e m e r o u l o i s d e d é s e s p o i r s u r le sable 
r i v a g e , c o m m e u n i n s e n s é 
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CHIRON. — M a i s n e t ' a v o i s - j e p a s p r é d i t q u e t a c o l è r e t e f e r o i t f a i r e 
t ou te s c e s f o l i e s ? 

ACHILLE. — I l e s t v r a i , t u m e l ' a v o i s d i t c e n t f o i s ; m a i s l a j e u n e s s e 
é c o u t e - t - e l l e c e q u ' o n l u i d i t ? E l l e n e c r o i t q u e c e q u ' e l l e v o i t . O h ! si j e 
pouvo i s r e d e v e n i r j e u n e ! 

CHIRON. — T u r e d e v i e n d r o i s e m p o r t é e t i n d o c i l e . 
ACHILLE. — N o n , j e t e l e p r o m e t s . 

CHIRON. — H é ! n e m ' a v o i s - t u p a s p r o m i s c e n t e t c e n t f o i s , d a n s m o n 
an t r e d e T h e s s a l i e , d e t e m o d é r e r q u a n d t u s e r o i s a u s i è g e d e T r o i e ? 
L ' a s - t u f a i t ? 

ACHILLE. — J ' a v o u e q u e n o n . 

CHIRON. — T u n e l e f e r o i s p a s m i e u x q u a n d t u r e v i e n d r o i s j e u n e ; t u 
p r o m e t t r a i s c o m m e t u p r o m e t s , e t t u t i e n d r a i s t a p r o m e s s e c o m m e t u 
l 'as t e n u e . 

ACHILLE. — L a j e u n e s s e e s t d o n c u n e é t r a n g e m a l a d i e ! 
CHIRON. — T u v o u d r a i s p o u r t a n t e n c o r e e n ê t r e m a l a d e . 
ACHILLE. — I l e s t v r a i ; m a i s l a j e u n e s s e s e r a i t c h a r m a n t e si o n p o u -

voit l a r e n d r e m o d é r é e e t c a p a b l e d e r é f l e x i o n . T o i , q u i c o n n o i s t a n t 
de r e m è d e s , n ' e n a s - t u p o i n t q u e l q u ' u n p o u r g u é r i r c e t t e f o u g u e , c e 
boui l lon d u s a n g , p l u s d a n g e r e u x q u ' u n e fièvre a r d e n t e ? 

CHIRON. — L e r e m è d e e s t d e s e c r a i n d r e s o i - m ê m e , d e c r o i r e l e s 
6 e n s s a g e s ; d e l e s a p p e l e r à s o n s e c o u r s , d e p r o f i t e r d e s e s f a u t e s p a s -
sées p o u r p r é v o i r c e l l e s q u ' i l f a u t é v i t e r à l ' a v e n i r , et. d ' i n v o q u e r s o u -
v e n t M i n e r v e , d o n t l a s a g e s s e e s t a u - d e s s u s d e l a v a l e u r e m p o r t é e 
de M a r s . 

ACHILLE. — E h b i e n ! j e f e r a i t o u t c e l a s i t u p e u x o b t e n i r de J u p i t e r 
Qu'il m e r a p p e l l e à l a j e u n e s s e florissante o ù j e m e s u i s v u . F a i s q u ' i l 
l e r e n d e a u s s i l a l u m i è r e , e t q u ' i l m ' a s s u j e t t i s s e 1 t e s v o l o n t é s c o m m e 
Hercule le f u t à c e l l e s d ' E u r y s t h é e . 

CHIRON. — J ' y c o n s e n s ; j e v a i s f a i r e c e t t e p r i è r e a u p è r e d e s d i e u x ; 
I e sais q u ' i l m ' e x a u c e r a . T u r e n a î t r a s , a p r è s u n e l o n g u e s u i t e d e s i è c l e s , 
a v e c d u g é n i e , d e l ' é l é v a t i o n , d u c o u r a g e , d u g o û t p o u r l e s M u s e s , 
®ais a v e c u n n a t u r e l i m p a t i e n t e t i m p é t u e u x : t u a u r a s C h i r o n à t e s 
cotés ; n o u s v e r r o n s l ' u s a g e q u e t u e n f e r a s . 

I V . — A C H I L L E E T H O M È R E . 

Manière aimable de faire naître dans le cœur d'un jeune prince 
l'amour des belles-lettres et de la gloire. 

ACHILLE. — J e s u i s r a v i , g r a n d p o ë t e , d ' a v o i r s e r v i à t ' i m m o r t a l i s e r . 
la q u e r e l l e c o n t r e A g a m e m n o n , m a d o u l e u r d e l a m o r t d e P a t r o c l e , 

ptes c o m b a t s c o n t r e l e s T r o y e n s , l a v i c t o i r e q u e j e r e m p o r t a i s u r H e c -
0r> t ' o n t d o n n é l e p l u s b e a u s u j e t d e p o ë m e q u ' o n a i t j a m a i s v u . 

"OMÊRE. — J ' a v o u e q u e l e s u j e t e s t b e a u ; m a i s j ' e n a u r a i s b i e n p u 
° u v e r d ' a u t r e s . U n e p r e u v e q u ' i l y e n a d ' a u t r e s , c ' e s t q u e j ' e n a i 
° u v é e f f e c t i v e m e n t . L e s a v e n t u r e s d u s a g e e t p a t i e n t U l y s s e v a l e n t 

l e n la c o l è r e d e l ' i m p é t u e u x A c h i l l e . 
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ACHILLE. — Q u o i ! c o m p a r e r l e r u s é e t t r o m p e u r U l y s s e a u fils de 
T h é t i s , p l u s t e r r i b l e q u e M a r s ! V a , p o è t e i n g r a t , t u s e n t i r a s . . . . 

HOMÈRE. — T u a s o u b l i é q u e l e s o m b r e s n e d o i v e n t p o i n t s e m e t t r e 
e n c o l è r e . U n e c o l è r e d ' o m b r e n ' e s t g u è r e à c r a i n d r e . T u n ' a s p lus 
d ' a u t r e s a r m e s à e m p l o y e r q u e d e b o n n e s r a i s o n s . 

ACHILLE. — P o u r q u o i a u s s i v i e n s - t u m e d é s a v o u e r q u e t u m e do i s la 
g l o i r e d e t o n b e a u p o ë m e ? L ' a u t r e n ' e s t q u ' u n a m a s d e c o n t e s de 
v i e i l l e s ; t o u t y l a n g u i t ; t o u t s e n t s o n v i e i l l a r d d o n t l a v i v a c i t é est 
é t e i n t e e t q u i n e s a i t p o i n t finir. 

HOMÈRE. — T u r e s s e m b l e s À b i e n d e s g e n s q u i , f a u t e d e c o n n o î t r e 
l e s d i v e r s g e n r e s d ' é c r i r e , c r o i e n t q u ' u n a u t e u r n e s e s o u t i e n t pas 
q u a n d i l p a s s e d ' u n g e n r e v i f e t r a p i d e a u n a u t r e p l u s d o u x e t plus 
m o d é r é . I l s d e v r a i e n t s a v o i r q u o l a p e r f e c t i o n e s t d ' o b s e r v e r t o u j o u r s 
l e s d i v e r s c a r a c t è r e s , -de v a r i e r s o n s t y l e s u i v a n t l e s u j e t , d e s ' é l eve r 
o u d e s ' a b a i s s e r à p r o p o s , e t d e d o n n e r , p a r c e c o n t r a s t e , d e s c a r a c -
t è r e s p l u s m a r q u é s e t p l u s a g r é a b l e s . I l f a u t s o n n e r d e l a t r o m p e t t e , 
t o u c h e r d e l a l y r e e t j o u e r m ê m e d e l a f l û t e c h a m p ê t r e . J e c r o i s q u e 
t u v o u d r a i s q u e j e p e i g n i s s e C a l y p s o a v e c s e s n y m p h e s d a n s s a g r o t t e , 
o u N a u s i c a a s u r l e r i v a g e d e l a m e r , c o m m e l e s h é r o s e t l e s d i eux 
m ê m e s c o m b a t t a n t a u x p o r t e s d e T r o i e . P a r l e d e g u e r r e , c ' e s t t o n fai t , 
et ne te môle jamais de décider sur la poésie en ma présence. 

ACHILI.E. — O q u e t u e s fier, b o n h o m m e a v e u g l e ! t u t e p r é v a u x ds 

m a m o r t . 
IIOMÈRE. — J e m e p r é v a u x a u s s i d e l a m i e n n e . T u n ' e s p l u s que 

l ' o m b r e d ' A c h i l l e , e t m o i j e n e s u i s q u e l ' o m b r e d ' H o m è r e . 
ACHILLE. — A h ! q u e n e p u i s - j e f a i r e s e n t i r m o n a n c i e n n e fo rce à 

c e t t e o m b r e i n g r a t e ! 
HOMÊRE. — P u i s q u e t u m e p r e s s e s t a n t s u r l ' i n g r a t i t u d e , j e v e u x EN-

fin t e d é t r o m p e r . T u n e m ' a s f o u r n i q u ' u n s u j e t q u e j e p o u v o i s t r o u v e r 
a i l l e u r s ; m a i s m o i j e t ' a i d o n n é u n e g l o i r e q u ' u n a u t r e n ' e û t p u ta 
d o n n e r e t q u i n e s ' e f f a c e r a j a m a i s . 

ACHILLE. — C o m m e n t ! t u t ' i m a g i n e s q u e s a n s t e s v e r s l e g r a n d 
A c h i l l e n e s e r o i t p a s a d m i r é d e t o u t e s l e s n a t i o n s e t d e t o u s l e s s ièc les l 

HOMÈRE. — P l a i s a n t e v a n i t é , p o u r a v o i r r é p a n d u p l u s d e s a n g q u ' u n 
a u t r e a u s i è g e d ' u n e v i l l e q u i n ' a é t é p r i s e q u ' a p r è s t a m o r t ! Hé> 
c o m b i e n y a - t - i l d e h é r o s q u i o n t v a i n c u d e g r a n d s p e u p l e s e t c o n q u i s 
d e g r a n d s r o y a u m e s ! c e p e n d a n t i l s s o n t d a n s l e s t é n è b r e s d e l ' o u b l i ; 
o n n e s a i t p a s m ê m e l e u r s n o m s . L e s M u s e s s e u l e s p e u v e n t i m m o r t a -
l i s e r l e s g r a n d e s a c t i o n s . U n r o i q u i a i m e l a g l o i r e l a d o i t c h e r c h e r 
d a n s c e s d e u x c h o s e s : p r e m i è r e m e n t i l f a u t l a m é r i t e r p a r l a v e r t u , 
e n s u i t e s e f a i r e a i m e r p a r l e s n o u r r i s s o n s d e s M u s e s , q u i p e u v e n t les 
c h a n t e r à t o u t e l a p o s t é r i t é . 

ACHILLE. — M a i s i l n e d é p e n d p a s t o u j o u r s d e s p r i n c e s d ' a v o i r de 
g r a n d s p o è t e s : c ' e s t p a r h a s a r d q u e t u a s c o n ç u , l o n g t e m p s a p r è s m a 
m o r t , l e d e s s e i n d e f a i r e t o n I l i a d e . 

n o M È n E . — I l e s t v r a i ; m a i s q u a n d u n p r i n c e a i m e l e s l e t t r e s , i l s e 

f o r m e p e n d a n t s o n r è g n e b e a u c o u p d e p o è t e s . S e s r é c o m p e n s e s e t son 
e s t i m e e x c i t e n t e n t r e e u x u n e n o b l e é m u l a t i o n ; l e g o û t s e perfec t ' . onn ' ' . 



I D I A L O G U E S D E S M O R T S . 27 

Il n ' a q u ' à a i m e r e t q u ' à f a v o r i s e r l e s M u s e s , e l l e s f e r o n t b i e n t ô t p a -
ro î t re d e s h o m m e s i n s p i r é s p o u r l o u e r t o u t c e q u ' i l y a d e l o u a b l e e n 
lui, Q u a n d u n p r i n c e m a n q u e d ' u n H o m è r e , c ' e s t q u ' i l n ' e s t p a s d i g n e 
d 'en a v o i r u n ; s o n d é f a u t d e g o û t a t t i r e l ' i g n o r a n c e , l a g r o s s i è r e t é e t 
la b a r b a r i e . L a b a r b a r i e d é s h o n o r e t o u t e u n e n a t i o n e t ô t e t o u t e e s p é -
rance d e g l o i r e d u r a b l e a u p r i n c e q u i r è g n e . N e s a i s - t u p a s q u ' A l e x a n -
d r e , q u i e s t d e p u i s p e u d e s c e n d u i c i - b a s , p l e u r a i t d e n ' a v o i r p o i n t u n 
Poète q u i f i t p o u r l u i c e q u e j ' a i f a i t p o u r t o i ? c ' e s t q u ' i l a v o i t l e g o û t 
hon s u r l a g l o i r e . P o u r t o i , t u m e d o i s t o u t , e t t u n ' a s p o i n t d e h o n t e 
de m e t r a i t e r d ' i n g r a t ! I l n ' » s t p l u s t e m p s d e s ' e m p o r t e r ; t a c o l è r e d e -
vant T r o i e é t o i t b o n n e à m e f o u r n i r l e s u j e t d ' u n p o è m e ; m a i s j e n e 
Puis c h a n t e r l e s e m p o r t e m e n t s q u e t u a u r a i s i c i , e t i l s n e t e f e r a i e n t 
Point d ' h o n n e u r . S o u v i e n s - t o i s e u l e m e n t q u e l a P a r q u e t ' a y a n t ô t é t o u s 
les a u t r e s a v a n t a g e s , il n e t e r e s t e p l u s q u e le g r a n d n o m q u e t u t i e n s 
de m e s v e r s . A d i e u . Q u a n d t u s e r a s d e p l u s b e l l e h u m e u r , j e v i e n d r a i 
te c h a n t e r d a n s c e b o c a g e c e r t a i n s e n d r o i t s d e l ' I l i a d e : p a r e x e m p l e , 
'a d é f a i t e d e s G r e c s e n t o n a b s e n c e , l a c o n s t e r n a t i o n d e s T r o y e n s d è s 
l u ' o n t e v i t p a r a î t r e p o u r v e n g e r P a t r o c l e , l e s d i e u x m ô m e s é t o n n é s 
de t e v o i r c o m m e J u p i t e r f o u d r o y a n t . A p r è s c e l a , d i s , s i t u l ' o s e s , 
l u ' A c h i l l e n e d o i t p o i n t s a g l o i r e à H o m è r e . 

V. — U L Y S S E E T A C H I L L E . 

Caractère de ces deux guerriers. 

ULYSSE. — B o n j o u r , fils d e T l i é t i s . J e s u i s e n f i n d e s c e n d u , a p r è s u n e 
longue v i e , d a n s c e s t r i s t e s l i e u x , o ù t u f u s p r é c i p i t é d è s l a fleur d e 
ton â g e . 

ACHILLE. — J ' a i v é c u p e u , p a r c e q u e l e s d e s t i n s i n j u s t e s n ' o n t p a s 
Permis q u e j ' a c q u i s s e p l u s d e g l o i r e q u ' i l s n ' e n v e u l e n t a c c o r d e r a u x 
mor te l s . 

ULYSSE. — I l s m ' o n t p o u r t a n t l a i s s é v i v r e l o n g t e m p s p a r m i d e s d a n -
gers i n f i n i s , d ' o ù j e s u i s t o u j o u r s s o r t i a v e c h o n n e u r . 

ACHILLE. — Q u e l h o n n e u r d e p r é v a l o i r t o u j o u r s p a r l a r u s e l P o u r 
m ° ' i j e n ' a i p o i n t s u d i s s i m u l e r ; j e n ' a i s u q u e v a i n c r e . 

ULYSSE. — C e p e n d a n t j ' a i é t é j u g é a p r è s t a m o r t l e p l u s d i g n e d e p o r -
t e r t e s a r m e s . 

ACHILLE. — B o n ! t u l e s a s o b t e n u e s p a r t o n é l o q u e n c e , e t n o n p a r 
ton c o u r a g e . J e f r é m i s q u a n d j e p e n s e q u e l e s a r m e s f a i t e s p a r l e d i e u 
J u l c a i n , e t q u e m a m è r e m ' a v a i t d o n n é e s , o n t é t é l a r é c o m p e n s e d ' u n 
d i s c o u r e u r a r t i f i c i e u x . 

U L V S S E . — S a c h e q u e j ' a i f a i t p l u s q u e t o i . T u e s t o m b é m o r t d e v a n t 
a v i l i e d e T r o i e , q u i é t a i t e n c o r e d a n s t o u t e s a g l o i r e : e t c ' e s t m o i q u i 

' a i r e n v e r s é e . 

ACHILLE. — I l e s t p l u s b e a u d e p é r i r p a r l ' i n j u s t e c o u r r o u x d e s d i e u x 
a Près a v o i r v a i n c u s e s e n n e m i s , q u e d e finir u n e g u e r r e e n se c a c h a n t 

a n s u n c h e v a l , e t e n s e s e r v a n t d e s m y s t è r e s d e M i n e r v e p o u r t r o m -
D e r ses e n n e m i s . 
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U L Y S S E . — A s - t u d o n c o u b l i é q u e l e s G r e c s m e d o i v e n t A c h i l l e m ê m e ? 
S a n s m o i , t u a u r o i s p a s s é u n e v i e h o n t e u s e p a r m i l e s filles d u roi Ly-
c o m è d e . T u m e d o i s t o u t e s l e s b e l l e s a c t i o n s q u e j e t ' a i c o n t r a i n t de 
f a i r e . 

ACHILLE. — M a i s e n f i n j e l e s a i f a i t e s , e t to i t u n ' a s r i e n f a i t q u e des 
t r o m p e r i e s . P o u r m o i , q u a n d j ' é t o i s p a r m i l e s f i l l e s d e L y c o m è d e , c 'est 
q u e m a m è r e T h é t i s , q u i s a v o i t q u e j e d e v o i s p é r i r a u s i è g e d e Tro ie , 
m ' a v o i t c a c h é p o u r s a u v e r m a v i e . M a i s toi q u i n e d e v o i s p o i n t m o u r i r , 
p o u r q u o i f a i s o i s - t u le f o u a v e c t a c h a r r u e q u a n d P a l a m è d e d é c o u v r i t si 
b i e n l a r u s e ? O h q u ' i l y a d e p la i s i r d e v o i r t r o m p e r u n t r o m p e u r ! Il mi t 
( t ' en s o u v i e n s - t u ? ) T é l é m a q u e d a n s l e c h a m p , p o u r v o i r s i t u ferois 
p a s s e r l a c h a r r u e s u r t o n p r o p r e f i l s . 

ULYSSE. — J e m ' e n s o u v i e n s ; m a i s j ' a i m o i s P é n é l o p e , q u e j e n e v o u -
l o i s p a s q u i t t e r . N ' a s - t u p a s f a i t d e p l u s g r a n d e s f o l i e s p o u r Br i sé i s , 
q u a n d t u q u i t t a s l e c a m p d e s G r e c s , e t f u s c a u s e d e l a m o r t d e ton 
a m i P a t r o c l e ? 

ACHILLE. — O u i ; m a i s q u a n d j ' y r e t o u r n a i , j e v e n g e a i P a t r o c l e e t je 
v a i n q u i s H e c t o r . Q u i a s - t u v a i n c u e n t a v i e , s i c e n ' e s t I r u s , c e g u e u x 
d ' I t h a q u e ? 

ULYSSE. — E t l e s a m a n t s d e P é n é l o p e , e t l e C y c l o p e P o l y p h ê m e ! 
ACHILLE. — T u a s p r i s l e s a m a n t s e n t r a h i s o n : c ' é t a i e n t d e s h o m m e s 

a m o l l l i s p a r l e s p l a i s i r s , e t p r e s q u e t o u j o u r s i v r e s . P o u r P o l y p h ê m e , t u 
n ' e n d e v r o i s j a m a i s p a r l e r . Si t u e u s s e s o s é l ' a t t e n d r e , il t ' a u r o i t fait 
p a y e r b i e n c h è r e m e n t l 'oe i l q u e t u l u i c r e v a s p e n d a n t s o n s o m m e i l . 

ULYSSE. — M a i s e n f i n j ' a i e s s u y é p e n d a n t v i n g t a n s , a u s i è g e de 
T r o i e e t d a n s m e s v o y a g e s , t o u s l e s d a n g e r s e t t o u s l e s m a l h e u r s qui 
p e u v e n t e x e r c e r le c o u r a g e e t la s a g e s s e d ' u n h o m m e . M a i s qu 'as-tu 
j a m a i s e u à c o n d u i r e ? I l n ' y a v o i t e n t o i q u ' u n e i m p é t u o s i t é fol le , e t 

u n e f u r e u r q u e l e s h o m m e s g r o s s i e r s o n t n o m m é e c o u r a g e . L a main 
d u l â c h e P a r i s e n e s t v e n u e à b o u t . 

ACHILLE. — M a i s t o i , q u i t e v a n t e s d e t a p r u d e n c e , n e t ' e s - t u PUS 
f a i t t u e r s o t t e m e n t p a r t o n p r o p r e fils T é l é g o n e , q u i t e n a q u i t d e Circé " 
T u n ' e u s p a s l a p r é c a u t i o n d e t e f a i r e r e c o n n o l t r e p a r l u i . Voilà un 
p l a i s a n t s a g e , p o u r m e t r a i t e r d e f o u i 

ULYSSE. — V a , j e t e l a i s s e a v e c l ' o m b r e d ' A j a x , a u s s i b r u t a l q u e toi, 
e t a u s s i j a l o u x d e m a g l o i r e . 

V I . — U L Y S S E E T G R I L L U S . 

L o r s q u e U l y s s e d é l i v r a s e s c o m p a g n o n s , e t q u ' i l c o n t r a i g n i t Circé de 
l e u r r e n d r e l e u r p r e m i è r e f o r m e , c h a c u n d ' e u x f u t d é p o u i l l é d e la n* 
g u r e d ' u n a n i m a l , d o n t C i r c é l ' a v o i t r e v ê t u p a r l ' e n c h a n t e m e n t de sa 
v e r g e d ' o r 1 . I l n ' y e u t q u e G r i l l u s , q u i é t o i t d e v e n u p o u r c e a u , qu i n C 

p u t j a m a i s s e r é s o u d r e à r e d e v e n i r h o m m e . U l y s s e e m p l o y a inut i le-
m e n t t o u t e s o n é l o q u e n c e p o u r l u i p e r s u a d e r q u ' i l d e v o i t r e n t r e r dans 
s o n p r e m i e r é t a t . P l u t a r q u e a p a r l é d e c e t t e f a b l e ; e t j ' a i c r u q u e C 

1. Voyez Homère, Odxjst., liv. X. 
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toit u n s u j e t p r o p r e à f a i r e u n d i a l o g u e , p o u r m o n t r e r q u e l e s h o m m e s 
s c r o i e n t p i r e s q u e l e s b ê t e s , s i l a s o l i d e p h i l o s o p h i e e t l a v r a i e r e l i g i o n 
ne les s o u t e n o i e n t . 

ULYSSE . — N ' ê t e s - v o u s p a s b i e n a i s e , m o n c h e r G r i l l u s , d e m e r e v o i r , 
et d ' ê t r e e n é t a t d e r e p r e n d r e v o t r e a n c i e n n e f o r m e ? 

GHILLUS. — J e s u i s b i e n a i s e d e v o u s v o i r , f a v o r i d e M i n e r v e ; m a i s , 
pour l e c h a n g e m e n t d e f o r m e , v o u s m ' e n d i s p e n s e r e z , s ' i l v o u s p l a î t . 

ULYSSE. — H é l a s ! m o n p a u v r e e n f a n t , s a v e z - v o u s b i e n c o m m e n t v o u s 
êtes f a i t ? A s s u r é m e n t v o u s n ' a v e z p o i n t l a t a i l l e b e l l e : u n g r o s c o r p s 
c o u r b é v e r s l a t e r r e , d e l o n g u e s o r e i l l e s p e n d a n t e s , d e p e t i t s y e u x à 
pe ine e n t r ' o u v e r t s , u n g r o i n h o r r i b l e , u n e p h y s i o n o m i e t r è s - d é s a v a n t a -
g e u s e , u n v i l a i n p o i l g r o s s i e r e t h é r i s s é ! E n f i n v o u s ê t e s u n e h i d e u s e 
P e r s o n n e ; j e v o u s l ' a p p r e n d s , s i v o u s n e l e s a v e z p a s . S i p e u q u e v o u s 
a y e z d e c œ u r , v o u s v o u s t r o u v e r e z t r o p h e u r e u x d e r e d e v e n i r h o m m e . 

GRILLUS. — V o u s a v e z b e a u d i r e , j e n ' e n f e r a i r i e n ; l e m é t i e r d e c o -
chon e s t b i e n p l u s j o l i . Il e s t v r a i q u e m a f i g u r e n ' e s t p a s f o r t é l é g a n t e , 
niais j ' e n s e r a i q u i t t e p o u r n e m e r e g a r d e r j a m a i s a u m i r o i r . A u s s i 
b i e n , d e l ' h u m e u r d o n t j e s u i s d e p u i s q u e l q u e t e m p s , j e n ' a i g u è r e <t 
c r a i n d r e d e m e m i r e r d a n s l ' e a u , e t d e m ' y r e p r o c h e r m a l a i d e u r • 
J a i m e m i e u x u n b o u r b i e r q u ' u n e c l a i r e f o n t a i n e . 

ULYSSE. — C e t t e s a l e t é n e v o u s f a i t - e l l e p o i n t h o r r e u r ? V o u s n e v i -
vez q u e d ' o r d u r e ; v o u s v o u s v a u t r e z d a n s l e s l i e u x i n f e c t s ; v o u s y ê t e s 
t o u j o u r s p u a n t à f a i r e b o n d i r l e c œ u r . 

GRILLUS. — Q u ' i m p o r t e ? t o u t d é p e n d d u g o û t . C e t t e o d e u r e s t p l u s 
douce p o u r m o i q u e c e l l e dfe l ' a m b r e , e t c e t t e o r d u r e e s t d u n e c t a r 
Pour m o i . 

ULYSSE. — J ' e n r o u g i s p o u r v o u s . E s t - i l p o s s i b l e q u e v o u s a y e z s i t ô t 
o u b l i é t o u t c e q u e l ' h u m a n i t é a d e n o b l e e t d ' a v a n t a g e u x ? 

GRILLUS. — N e m e p a r l e z p l u s d e l ' h u m a n i t é : s a n o b l e s s e n ' e s t q u ' i -
m a g i n a i r e ; t o u s s e s m a u x s o n t r é e l s , e t s e s b i e n s n e s o n t q u ' e n i d é e 
J'ai u n c o r p s s a l e e t c o u v e r t d ' u n p o i l h é r i s s é , m a i s j e n ' a i p l u s b e s o i n 
d ' hab i t s ; e t v o u s s e r i e z p l u s h e u r e u x d a n s v o s t r i s t e s a v e n t u r e s , si v o u s 
aviez l e c o r p s a u s s i v e l u q u e m o i , p o u r v o u s p a s s e r d e v ê t e m e n t . J e 
t rouve p a r t o u t m a n o u r r i t u r e , j u s q u e d a n s l e s l i e u x l e s m o i n s e n v i é s . 
Les p r o c è s e t l e s g u e r r e s , e t t o u s l e s a u t r e s e m b a r r a s d e l a v i e , n e 
sont p l u s r i e n p o u r m o i . I l n e m e f a u t n i c u i s i n i e r , n i b a r b i e r , n i t a i i -
l e u r , n i a r c h i t e c t e . M e v o i l à l i b r e e t c o n t e n t à p e u d e f r a i s . P o u r q u o i 
^ e r e n g a g e r d a n s l e s b e s o i n s d e s h o m m e s ? 

ULYSSE. — I l e s t v r a i q u e l ' h o m m e a d e g r a n d s b e s o i n s ; m a i s l e s 
ar ts q u ' i l a i n v e n t é s p o u r s a t i s f a i r e à c e s b e s o i n s s e t o u r n e n t à s a g l o i r e 
e t f o n t s e s d é l i c e s . 

GRILLUS. — Il e s t p l u s s i m p l e e t p l u s s û r d ' ê t r e e x e m p t d e t o u s c e s 
beso ins , q u e d ' a v o i r l e s m o y e n s l e s p l u s m e r v e i l l e u x d ' y r e m é d i e r . I I 
vaux m i e u x j o u i r d ' u n e s a n t é p a r f a i t e s a n s a u c u n e s c i e n c e d e l a m é -
d e c i n e , q U e d ' ê t r e t o u j o u r s m a l a d e a v e c d ' e x c e l l e n t s r e m è d e s p o u r s e 
« u é r i -
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ULYSSE. — M a i s , m o n c h e r G r i l l u s , v o u s n e c o m p t e z d o n c p l u s pour 
r i e n l ' é l o q u e n c e , l a p o é s i e , l a m u s i q u e , l a s c i e n c e d e s a s t r e s e t du 
m o n d e e n t i e r , c e l l e d e s figures e t d e s n o m b r e s 1 A v e z - v o u s r e n o n c é à 
n o t r e c h è r e p a t r i e , a u x s a c r i f i c e s , a u x f e s t i n s , a u x j e u x , a u x d a n s e s , 
a u x c o m b a t s , e t a u x c o u r o n n e s q u i s e r v e n t d e p r i x a u x v a i n q u e u r s ? 
R é p o n d e z . 

GRILLUS. — M o n t e m p é r a m e n t d e c o c h o n e s t s i h e u r e u x , q u ' i l me 
m e t a u - d e s s u s d e t o u t e s c e s b e l l e s c h o s e s . J ' a i m e m i e u x g r o g n e r , que 
d ' ê t r e a u s s i é l o q u e n t q u e v o u s . C e q u i m e d é g o û t e d e l ' é l o q u e n c e , c 'est 
q u e l a v ô t r e m ê m e , q u i é g a l e c e l l e d e M e r c u r e , n e m e p e r s u a d e n i ne 
m e t o u c h e . J e n e v e u x p e r s u a d e r p e r s o n n e ; j e n ' a i q u e f a i r e d ' ê t r e per-
s u a d é . J e s u i s a u s s i p e u c u r i e u x d e v e r s q u e d e p r o s e ; t o u t c e l a es t de-
v e n u v i a n d e c r e u s e p o u r m o i . P o u r l e s c o m b a t s d u c e s t e , d e l a lut te 
e t d o s c h a r i o t s , j e l e s l a i s s e v o l o n t i e r s à c e u x q u i s o n t p a s s i o n n é s pour 
u n e c o u r o n n e , c o m m e l e s e n f a n t s p o u r l e u r s j o u e t s : j e n e s u i s p lus 
a s s e z d i s p o s p o u r r e m p o r t e r l e p r i x ; e t j e n e l ' e n v i e r a i p o i n t à u n au t r e 
m o i n s c h a r g é d e l a r d e t d e g r a i s s e . P o u r l a m u s i q u e , j ' e n a i p e r d u le 
g o û t ; e t l e g o û t s e u l d é c i d e d e t o u t : l e g o û t q u i v o u s y a t t a c h e m 'en 
a d é t a c h é ; n ' e n p a r l o n s p l u s . R e t o u r n e z à I t h a q u e ; l a p a t r i e d ' u n co-
c h o n s e t r o u v e p a r t o u t o ù il y a d u g l a n d . A l l e z , r é g n e z , r e v o y e z Pé-
n é l o p e , p u n i s s e z s e s a m a n t s : p o u r m o i , m a P é n é l o p e e s t l a t r u i e qui 
e s t ici p r è s ; j e r è g n e d a n s m o n é t a b l e , e t r i e n n e t r o u b l e m o n e m p i r e . 
B e a u c o u p d o r o i s d a n s d e s p a l a i s d o r é s n e p e u v e n t a t t e i n d r e à mon 
b o n h e u r ; o n l e s n o m m e f a i n é a n t s e t i n d i g n e s d u t r ô n e q u a n d i ls veu-
l e n t r é g n e r c o m m e m o i , s a n s s e m e t t r e à l a g ê n e , e t s a n s t o u r m e n t e r 
t o u t le g e n r e h u m a i n . 

ULYSSE. — V o u s n e s o n g e z p a s q u ' u n c o c h o n e s t à l a m e r c i des 
h o m m e s , e t q u ' o n n e l ' e n g r a i s s e q u e p o u r l ' é g o r g e r . A v e c c e beau 
r a i s o n n e m e n t , v o u s finirez b i e n t ô t v o t r e d e s t i n é e . L e s h o m m e s , au 
r a n g d e s q u e l s v o u s n e v o u l e z p a s ê t r e , m a n g e r o n t v o t r e l a r d , vos bou-
d i n s e t v o s j a m b o n s . 

GRILLUS. — I l e s t v r a i q u e c ' e s t le d a n g e r d e m a p r o f e s s i o n ; m a i s la 
v ô t r e n ' a - t - e l l e p a s a u s s i s e s p é r i l s e t s e s a l a r m e s ? J e m ' e x p o s e à la 
m o r t p a r u n e v i e d o u c e d o n t l a v o l u p t é e s t r é e l l e e t p r é s e n t e ; vous 
v o u s e x p o s e z d e m ê m e à u n e m o r t p r o m p t e p a r u n e v i e m a l h e u r e u s e , 
e t p o u r u n e g l o i r e c h i m é r i q u e . J e o o n c l u s q u ' i l v a u t m i e u x ê t r e cochon 
q u e h é r o s . A p o l l o n l u i - m ê m e d û t - i l c h a n t e r u n j o u r v o s v i c t o i r e s , son 
c h a n t n e v o u s g u é r i r a i t p o i n t d e v o s p e i n e s , e t n e v o u s g a r a n t i r o i t 
p o i n t d e l a m o r t . L e r é g i m e d ' u n c o c h o n v a u t m i e u x . 

ULYSSE. — V o u s ê t e s d o n c a s s e z i n s e n s é e t a s s e z a b r u t i p o u r m é p r i -
s e r l a s a g e s s e , q u i é g a l e p r e s q u e l e s h o m m e s a u x d i e u x ? 

GRILLUS. — A u c o n t r a i r e , c ' e s t p a r s a g e s s e q u e j e m é p r i s e l e s hom-
m e s . C ' e s t u n e i m p i é t é d e c r o i r e q u ' i l s r e s s e m b l e n t a u x d i e u x , P u , s " 
q u ' i l s s o n t a v e u g l e s , i n j u s t e s , t r o m p e u r s , m a l h e u r e u x e t d i g n e s de 
l ' ê t r e , a r m é s c r u e l l e m e n t l e s u n s c o n t r e l e s a u t r e s , e t a u t a n t e n n e m i s 
d ' e u x - m ê m e s q u e l e u r s v o i s i n s . A q u o i a b o u t i t c e t t e s a g e s s e q u e I o n 
v a n t e t a n t ? e l l e n e r e d r e s s e p o i n t l e s m œ u r s d e s h o m m e s ; e l l e n e se 
t o u r n e q u ' à f l a t t e r e t à c o n t e n t e r l e u r s p a s s i o n s . N e v a u d r o i t - i l pa® 
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mieux n ' a v o i r p o i n t d e r a i s o n , q u e d ' e n a v o i r p o u r e x é c u t e r e t p o u r 
au to r i se r l e s c h o s e s l e s p l u s d é r a i s o n n a b l e s ? A h ! n e m e p a r l e z p l u s d e 
l ' h o m m e : c ' e s t le p l u s i n j u s t e , e t p a r c o n s é q u e n t le p l u s d é r a i s o n -
nab le , d e t o u s l e s a n i m a u x . S a n s flatter n o t r e e s p è c e , u n c o c h o n e s t 
une a s s e z b o n n e p e r s o n n e : il n e f a i t n i f a u s s e m o n n o i e n i f a u x c o n -
trats ; i l n e s e p a r j u r e j a m a i s ; il n ' a n i a v a r i c e n i a m b i t i o n ; l a g l o i r e 
ne lui f a i t p o i n t f a i r e d e c o n q u ê t e i n j u s t e ; i l e s t i n g é n u e t s a n s m a l i c e ; 
sa vie se p a s s e à b o i r e , m a n g e r e t d o r m i r . S i t o u t l e m o n d e l u i r e s -
s e m b l o i t , t o u t l e m o n d e d o r m i r o i t a u s s i d a n s u n p r o f o n d r e p o s , e t 
vous n e s e r i e z p a s i c i ; P a r i s n ' a u r o i t j a m a i s e n l e v é H é l è n e ; l e s G r e c s 
n ' a u r o i e n t p o i n t r e n v e r s é l a s u p e r b e v i l l e d e T r o i e a p r è s u n s i è g e d e 
dix a n s ; v o u s n ' a u r i e z p o i n t e r r é s u r m e r e t s u r t e r r e a u g r é d e l a 
fo r tune , e t v o u s n ' a u r i e z p a s b e s o i n d e c o n q u é r i r v o t r e p r o p r e r o y a u m e . 
Ne m e p a r l e z d o n c p l u s d e r a i s o n , c a r l e s h o m m e s n ' o n t q u e d e l a 
folie. N e v a u t - i l p a s m i e u x ê t r e b ê t e q u e m é c h a n t f o u ? 

ULYSSE. — J ' a v o u e q u e j e n e p u i s a s s e z m ' é t o n n e r d e v o t r e s t u p i -
dité. 

GRILLUS. — B e l l e m e r v e i l l e , q u ' u n c o c h o n s o i t s t u p i d e ! C h a c u n d o i t 
garder s o n c a r a c t è r e . V o u s g a r d e z l e v ô t r e d ' h o m m e i n q u i e t , é l o q u e n t , 
i m p é r i e u x , p l e i n d ' a r t i f i c e , e t p e r t u r b a t e u r d u r e p o s p u b l i c . L a n a t i o n 
à l aque l le j e s u i s i n c o r p o r é e s t m o d e s t e , s i l e n c i e u s e , e n n e m i e d e l a 
s u b t i l i t é e t d e s b e a u x d i s c o u r s : e l l e v a , s a n s r a i s o n n e r , t o u t d r o i t a u 
Plaisir. 

ULYSSE. — D u m o i n s v o u s n e s a u r i e z d é s a v o u e r q u e l ' i m m o r t a l i t é 
réservée a u x h o m m e s n ' é l è v e i n f i n i m e n t l e u r c o n d i t i o n a u - d e s s u s d e 
celle d e s b ê t e s . J e s u i s e f f r a y é d e l ' a v e u g l e m e n t d e G r i l l u s , q u a n d j e 
songe q u ' i l c o m p t e p o u r r i e n l e s d é l i c e s d e s c h a m p s Ê l y s é e s , o ù l e s 
hommes s a g e s v i v e n t h e u r e u x a p r è s l e u r m o r t . 

GRILLUS. — A r r ê t e z , s ' i l v o u s p l a î t . J e n e s u i s p a s e n c o r e t e l l e m e n t 
cochon, q u e j e r e n o n ç a s s e h ê t r e h o m m e , si v o u s m e m o n t r i e z d a n s 
l ' homme u n e i m m o r t a l i t é v é r i t a b l e ; m a i s p o u r n ' ê t r e q u ' u n e o m b r e 
? a i n e a p r è s m a m o r t , e t e n c o r e u n e o m b r e p l a i n t i v e , q u i r e g r e t t e 
Jusque d a n s l e s c h a m p s Ë l y s é e s , a v e c l â c h e t é , l e s m i s é r a b l e s p l a i s i r s d e 
ce m o n d e , j ' a v o u e q u e c e t t e o m b r e d ' i m m o r t a l i t é n e v a u t p a s l a p e i n e 
de se c o n t r a i n d r e . A c h i l l e , d a n s l e s c h a m p s É l y s é e s , j o u e a u p a l e t s u r 
1 h e r b e ; m a i s il d o n n e r a i t t o u t e s a g l o i r e , q u i n ' e s t p l u s q u ' u n s o n g e , 
pour ê t r e l ' i n f â m e T h e r s i t e a u n o m b r e d e s v i v a n t s . C e t A c h i l l e , s i d é s -
abusé d e l a g l o i r e e t d e l a v e r t u , n ' e s t p l u s q u ' u n f a n t ô m e ; c e n ' e s t 
Plus l u i - m ê m o : o n n ' y r e c o n n o î t p l u s n i s o n c o u r a g e n i s e s s e n t i m e n t s ; 
£es t u n j e n e s a i s q u o i q u i n e r e s t e d e l u i q u e p o u r l e d é s h o n o r e r . 
J-ette o m b r e v a i n e n ' e s t n o n p l u s A c h i l l e q u e l a m i e n n e n ' e s t m o n c o r p s , 
' e s p é r e z d o n c p a s , é l o q u e n t U l y s s e , m ' é b l o u i r p a r u n e f a u s s e a p p a -

rence d ' i m m o r t a l i t é . J e v e u x q u e l q u e c h o s e d e p l u s r é e l ; f a u t e d e q u o i 
Je Pe r s i s t e d a n s l a s e c t e b r u t a l e q u e j ' a i e m b r a s s é e . M o n t r e z - m o i q u e 
^ ' o m m e a e n l u i q u e l q u e c h o s e d e p l u s n o b l e q u e s o n c o r p s , e t q u i 
• s t e x e m p t d e l a c o r r u p t i o n ; m o n t r e z - m o i q u e c e q u i p e n s e e n l ' h o m m e 

est p o i n t l e c o r p s , e t s u b s i s t e t o u j o u r s a p r è s q u e c e t t e m a c h i n e g r o s s i è r e 
, d é c o n c e r t é e e n u n m o t , f a i t e s v o i r q u e c e q u i r e s t e d e l ' h o m m e 
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a p r è s c e t t e v i e e s t u n ê t r e v é r i t a b l e e t v é r i t a b l e m e n t h e u r e u x ; é t a -
b l i s s e z q u e l e s d i e u x n e s o n t p o i n t i n j u s t e s e t q u ' i l y a a u d e l à d e ce t te 
v i e u n e s o l i d e r é c o m p e n s e p o u r l a v e r t u , t o u j o u r s s o u f f r a n t e i c i - b a s : 
a u s s i t ô t , d i v i n fils d e L a ë r t e , j e c o u r s a p r è s v o u s a u t r a v e r s d e s dan -
g e r s ; j e s o r s c o n t e n t d e l ' é t a b l e d e C i r c é , j e n e s u i s p l u s c o c h o n , j e 
r e d e v i e n s h o m m e , e t h o m m e e n g a r d e c o n t r e t o u s l e s p l a i s i r s . P a r 
t o u t a u t r e c h e m i n , v o u s n e m e c o n d u i r e z j a m a i s à v o t r e b u t . J ' a i m e 
m i e u x n ' ê t r e q u e c o c h o n g r o s e t g r a s , c o n t e n t d e m o n o r d u r e , que 
d ' ê t r e h o m m e f o i b l e , v a i n , l é g e r , m a l i n , t r o m p e u r e t i n j u s t e , qui 
n ' e s p è r e d ' ê t r e a p r è s s a m o r t q u ' u n e o m b r e t r i s t e , e t u n f a n t ô m e m é -
c o n t e n t d e s a c o n d i t i o n . 

V I I . — C O N F U C I U S E T S O C R A T E . 

Sur la prééminence tant vantée des Chinois. 

CONFUCIUS. — J ' a p p r e n d s q u e v o s E u r o p é e n s v o n t s o u v e n t c h e z nos 
O r i e n t a u x , e t q u ' i l s m e n o m m e n t l e S o c r a t e d e l a C h i n e . J e m e t iens 
h o n o r é d e c e n o m . 

SOCRATE. — L a i s s o n s l e s c o m p l i m e n t s , d a n s u n p a y s o ù i l s n e sont 
p l u s d e s a i s o n . S u r q u o i f o n d e - t - o n c e t t e r e s s e m b l a n c e e n t r e n o u s ? 

CONFUCIUS. — S u r c e q u e n o u s a v o n s v é c u à p e u p r è s d a n s l e s m ê m e s 
t e m p s , e t q u e n o u s a v o n s é t é t o u s d e u x p a u v r e s , m o d é r é s , p l e i n s de 
z è l e p o u r r e n d r e l e s h o m m e s v e r t u e u x . 

SOCRATE. — P o u r m o i , j e n ' a i p o i n t f o r m é , c o m m e v o u s , d e s h o m -
m e s e x c e l l e n t s , p o u r a l l e r d a n s t o u t e s l e s p r o v i n c e s s e m e r l a v e r t u , 
c o m b a t t r e l e v i c e , e t i n s t r u i r e l e s h o m m e s . 

CONFUCIUS. — V o u s a v e z f o r m é u n e é c o l e d e p h i l o s o p h e s q u i ont 
b e a u c o u p é c l a i r é l e m o n d e . 

SOCRATE. — M a p e n s é e n ' a j a m a i s é t é d e r e n d r e l e p e u p l e p h i l o s o p h e ' 
j e n ' a i p a s o s é l ' e s p é r e r . J ' a i a b a n d o n n é à t o u t e s s e s e r r e u r s l e v u l g a i r e 
g r o s s i e r e t c o r r o m p u : j e m e s u i s b o r n é à l ' i n s t r u c t i o n d ' u n p e t i t n o m b r e 
d e d i s c i p l e s d ' u n e s p r i t c u l t i v é , e t q u i c h e r c h o i e n t l e s p r i n c i p e s des 
b o n n e s m o e u r s . J e n ' a i j a m a i s v o u l u r i e n é c r i r e , e t j ' a i t r o u v é q u e l a parole 
é t o i t m e i l l e u r e p o u r e n s e i g n e r . U n l i v r e e s t u n e c h o s e m o r t e q u i ne 
r é p o n d p o i n t a u x d i f f i c u l t é s i m p r é v u e s e t d i v e r s e s d e c h a q u e l e c t e u r , 
u n l i v r e p a s s e d a n s l e s m a i n s d e s h o m m e s i n c a p a b l e s d ' e n f a i r e u n bon 
u s a g e ; u n l i v r e e s t s u s c e p t i b l e d e p l u s i e u r s s e n s c o n t r a i r e s à ce lu i de 
l ' a u t e u r . J ' a i m i e u x a i m é c h o i s i r c e r t a i n s h o m m e s , e t l e u r c o n f i e r une 
d o c t r i n e q u e j e l e u r fisse b i e n c o m p r e n d r e d e v i v e v o i x . 

CONFUCIUS. — Ce p l a n e s t b e a u ; i l m a r q u e d e s p e n s é e s b i e n s imp les 
e t b i e n s o l i d e s , b i e n e x e m p t e s d e v a n i t é . M a i s a v e z - v o u s é v i t é P a r l 

t o u t e s l e s d i v e r s i t é s d ' o p i n i o n s p a r m i v o s d i s c i p l e s ? P o u r m o i , J 3 ' 
é v i t é l e s s u b t i l i t é s d e r a i s o n n e m e n t , e t j e m e s u i s b o r n é à d e s m a x i m e s 

s e n s é e s p o u r l a p r a t i q u e d e s v e r t u s d a n s l a s o c i é t é . 
SOCRATE. — P o u r m o i , j ' a i c r u q u ' o n n e p e u t é t a b l i r l e s v r a i e s maxi -

m e s q u ' e n r e m o n t a n t a u x p r e m i e r s p r i n c i p e s q u i p e u v e n t l e s p r o u v e r , 
e t e n r é f u t a n t t o u s l e s a u t r e s p r é j u g é s d e s h o m m e s . 



I D I A L O G U E S D E S M O R T S . 
27 

CONFUCIUS. — M a i s e n f i n , p a r v o s p r e m i e r s p r i n c i p e s , a v e z - v o u s é v i t é 
les c o m b a t s d ' o p i n i o n s e n t r e v o s d i s c i p l e s ? 

SOCIIATE. — N u l l e m e n t : P l a t o n e t X é n o p h o n , m e s p r i n c i p a u x d i s c i -
ples, o n t e u d e s v u e s t o u t e s d i f f é r e n t e s . L e s a c a d é m i c i e n s f o r m é s p a r 
Platon se s o n t d i v i s é s e n t r e e u x ; c e t t e e x p é r i e n c e m ' a d é s a b u s é d e m e s 
e s p é r a n c e s s u r l e s h o m m e s . U n h o m m e n e p e u t p r e s q u e r i e n s u r l e s 
aut res h o m m e s . L e s h o m m e s n e p e u v e n t r i e n s u r e u x - m ê m e s , p a r 
' ' i m p u i s s a n c e o ù l ' o r g u e i l e t l e s p a s s i o n s l e s t i e n n e n t ; à p l u s f o r t e r a i -
son les h o m m e s n e p e u v e n t - i l s r i e n l e s u n s s u r l e s a u t r e s : l ' e x e m p l e , 
et la r a i s o n i n s i n u é e a v e c b e a u c o u p d ' a r t , f o n t s e u l e m e n t q u e l q u e e f f e t 
sur u n f o r t p e t i t n o m b r e d ' h o m m e s m i e u x n é s q u e l e s a u t r e s . U n e 
r é fo rme g é n é r a l e d ' u n e r é p u b l i q u e m e p a r o î t e n f i n i m p o s s i b l e , t a n t j e 
suis d é s a b u s é d u g e n r e h u m a i n . 

CONFUCIUS. — P o u r m o i , j ' a i é c r i t , e t j ' a i e n v o y é m e s d i s c i p l e s p o u r 
Wcher d e r é d u i r e a u x b o n n e s m œ u r s t o u t e s l e s p r o v i n c e s d e n o t r e 
empi re . 

SOCRATE. — V o u s a v e z é c r i t d e s c h o s e s c o u r t e s e t s i m p l e s , si t o u t e -
fois ce q u ' o n a p u b l i é s o u s v o t r e n o m e s t e f f e c t i v e m e n t d e v o u s . Ce n e 
sont q u e d e s m a x i m e s q u ' o n a p e u t - ê t r e r e c u e i l l i e s d e v o s c o n v e r s a -
h o n s , c o m m e P l a t o n , d a n s s e s D i a l o g u e s , a r a p p o r t é l e s m i e n n e s . D e s 
m a x i m e s c o u p é e s d e c e t t e f a ç o n o n t u n e s é c h e r e s s e q u i n ' é t o i t p a s , j e 
m i m a g i n e , d a n s v o s e n t r e t i e n s . D ' a i l l e u r s v o u s é t i e z d ' u n e m a i s o n 
roya le , e t e n g r a n d e a u t o r i t é d a n s t o u t e v o t r e n a t i o n : v o u s p o u v i e z 
faire b i e n d e s c h o s e s q u i n e m ' é t o i e n t p a s p e r m i s e s , à m o i fils d ' u n 
a r t i s an . P o u r m o i , j e n ' a v o i s g a r d e d ' é c r i r e e t j e n ' a i q u e t r o p p a r l é : 
I e m e s u i s m ê m e é l o i g n é d e t o u s l e s e m p l o i s d e m a r é p u b l i q u e p o u r 
apaiser l ' e n v i e ; e t j e n ' a i p u y r é u s s i r , t a n t i l e s t i m p o s s i b l e d e f a i r e 
Quelque c h o s e d e b o n d e s h o m m e s . 

CONFUCIUS. — J ' a i é t é p l u s h e u r e u x p a r m i l e s C h i n o i s ; j e l e s a i l a i s s é s 
av 'ec d e s l o i s s a g e s , e t a s s e z b i e n p o l i c é e s . 

SOCRATE. — D e l a m a n i è r e q u e j ' e n t e n d s p a r l e r s u r l e s r e l a t i o n s d e 
a o s E u r o p é e n s , i l f a u t e n e f f e t q u e l a C h i n e a i t e u d e b o n n e s l o i s e t 
U n e e x a c t e p o l i c e . I l y a g r a n d e a p p a r e n c e q u e l e s C h i n o i s o n t é t é 
m e i l l e u r s q u ' i l s n e s o n t . J e n e v e u x p a s d é s a v o u e r q u ' u n p e u p l e , 
Quand il a u n e b o n n e e t c o n s t a n t e f o r m e d e g o u v e r n e m e n t , n e p u i s s e 

even i r f o r t s u p é r i e u r a u x a u t r e s p e u p l e s m o i n s b i e n p o l i c é s . P a r 
* e m p l e , n o u s a u t r e s G r e c s , q u i a v o n s e u d e s a g e s l é g i s l a t e u r s e t c e r -

a , n s c i t o y e n s d é s i n t é r e s s é s q u i n ' o n t s o n g é q u ' a u b i e n d e l a r é p u b l i -
q u e > n o u s a v o n s é t é b i e n p l u s p o l i s e t p l u s v e r t u e u x q u e l e s p e u p l e s 
Que n o u s a v o n s n o m m é s b a r b a r e s . L e s É g y p t i e n s , a v a n t n o u s , o n t e u 
aussi d e s s a g e s q u i l e s o n t p o l i c é s , e t c ' e s t d ' e u x q u e n o u s s o n t v e n u e s 

e s b o n n e s l o i s . P a r m i l e s r é p u b l i q u e s d e l a G r è c e , l a n û t r e a e x c e l l é 
ans les a r t s l i b é r a u x , d a n s l e s s c i e n c e s , d a n s l e s a r m e s : m a i s c e l l e q u i 
m o n t r é le p l u s l o n g t e m p s u n e d i s c i p l i n e p u r e e t a u s t è r e , c ' e s t c e l l e d e 
c e d é m o n e . J e c o n v i e n s d o n c q u ' u n p e u p l e g o u v e r n é p a r d e b o n s l é g i s -
e u r s q u i S e s o n t s u c c é d é l e s u n s a u x a u t r e s , e t q u i o n t s o u t e n u l e s c o u -

^ m e s v e r t u e u s e s , p e u t ê t r e m i e u x p o l i c é q u e l e s a u t r e s q u i n ' o n t p a s e u 
11 c u l t u r e . U n p e u p l e b i e n c o n d u i t s e r a p l u s s e n s i b l e 1 l ' h o n n e u r , 
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p lus f o r m e c o n t r e les pé r i l s , m o i n s sens ib le à la v o l u p t é , p lu s accou tumé 
à se p a s s e r de p e u , p l u s j u s t e p o u r e m p ê c h e r les u s u r p a t i o n s et les 
f r a u d e s de c i t o y e n à c i t o y e n . C'est a ins i q u e les L a c é d é m o n i e n s ont été 
d i s c i p l i n é s ; c 'es t a in s i q u e les C h i n o i s o n t p u l ' ê t r e d a n s les siècles 
r e c u l é s . Mais j e p e r s i s t e à c r o i r e q u e t o u t u n p e u p l e n ' e s t p o i n t capable 
de r e m o n t e r a u x v ra i s p r i n c i p e s de la vra ie s a g e s s e : il p e u t g a r d e r cer-
t a i n e s r è g l e s u t i l e s e t l o u a b l e s ; m a i s c ' e s t p l u t ô t p a r l ' a u t o r i t é de l 'édu-
c a t i o n , p a r le r e s p e c t d e s lo is , p a r le zè le de la p a t r i e , p a r l ' émula t ion 
qu i v i en t de s e x e m p l e s , p a r la f o r c e de la c o u t u m e , s o u v e n t m ê m e par 
la c r a i n t e d u d é s h o n n e u r e t p a r l ' e s p é r a n c e d ' ê t r e r é c o m p e n s é . Mais 
ê t r e p h i l o s o p h e , s u i v r e le b e a u e t le b o n e n l u i - m ê m e p a r la simple 
p e r s u a s i o n , e t p a r le vrai e t l i b r e a m o u r d u b e a u e t d u b o n , c 'est ce 
qu i n e p e u t j a m a i s ê t r e r é p a n d u d a n s t o u t u n p e u p l e , c ' es t ce qui est 
r é s e r v é â c e r t a i n e s â m e s cho i s i e s q u e le c iel a v o u l u s é p a r e r des autres . 
Le p e u p l e n ' e s t c a p a b l e q u e d e c e r t a i n e s v e r t u s d ' h a b i t u d e e t d 'opinion, 
s u r l ' a u t o r i t é d e c e u x qu i o n t g a g n é sa c o n f i a n c e . E n c o r e u n e fois , je 
c ro i s q u e t e l l e f u t la v e r t u de vos a n c i e n s C h i n o i s . De t e l l e s g e n s sont 
j u s t e s d a n s les choses o ù on les a a c c o u t u m é s à m e t t r e u n e règ le de 
j u s t i c e , et p o i n t e n d ' a u t r e s p l u s i m p o r t a n t e s o ù l ' h a b i t u d e de juger 
de m ê m e l e u r m a n q u e . On s e r a j u s t e p o u r son c o n c i t o y e n , e t i n h u m a i n 
c o n t r e son e s c l a v e ; zé lé p o u r sa p a t r i e , e t c o n q u é r a n t i n j u s t e contre 
u n p e u p l e v o i s i n , s a n s s o n g e r q u e l a t e r r e e n t i è r e n ' e s t q u ' u n e seule 
p a t r i e c o m m u n e , où t o u s les h o m m e s d e s d i v e r s p e u p l e s devroient 
v iv re c o m m e u n e s e u l e f a m i l l e . Ces v e r t u s , f o n d é e s s u r la c o u t u m e et 
l e s p r é j u g é s d ' u n p e u p l e , son t t o u j o u r s d e s v e r t u s e s t r o p i é e s , f au t e de 
r e m o n t e r j u s q u ' a u x p r e m i e r s p r i n c i p e s q u i d o n n e n t d a n s t o u t e son 
é t e n d u e la vé r i t ab le i dée d e la j u s t i c e et de la v e r t u . Ces m ê m e s peuples , 
qu i p a r o i s s e n t si v e r t u e u x d a n s c e r t a i n s s e n t i m e n t s e t d a n s cer ta ines 
a c t i o n s d é t a c h é e s , a v o i e n t u n e r e l i g i o n aus s i r e m p l i e de f r a u d e , d ' in-
j u s t i c e e t d ' i m p u r e t é , q u e l e u r s lo i s é t o i e n t j u s t e s e t a u s t è r e s . Q u e l 

m é l a n g e ! q u e l l e c o n t r a d i c t i o n ! Voilà p o u r t a n t ce qu ' i l y a e u de meil-
l e u r d a n s ces p e u p l e s t a n t v a n t é s ; voi là l ' h u m a n i t é r e g a r d é e p a r sa 
p l u s be l le f a c e . 

CONFUCIUS. — P e u t - ê t r e a v o n s - n o u s é t é p l u s h e u r e u x q u e vous , car 
la v e r t u a é t é g r a n d e d a n s l a C h i n e . 

SOCRATE. — On l e d i t ; m a i s p o u r e n ê t r e a s s u r é p a r u n e voie non 
s u s p e c t e , i l f a u d r o i t q u e les E u r o p é e n s c o n n u s s e n t de p r è s vot re his-
t o i r e , c o m m e i ls c o n n o i s s e n t l a l e u r p r o p r e . Q u a n d le c o m m e r c e sera 
e n t i è r e m e n t l i b r e e t f r é q u e n t , q u a n d l e s c r i t i q u e s e u r o p é e n s auront 
p a s s é d a n s l a C h i n e p o u r e x a m i n e r e n r i g u e u r t o u s les a n c i e n s manu-
s c r i t s de v o t r e h i s t o i r e , q u a n d ils a u r o n t s é p a r é les f ab l e s e t les choses 
d o u t e u s e s d ' a v e c l e s c e r t a i n e s , q u a n d i ls a u r o n t vu l e fo r t e t le foible 
d u d é t a i l d e s m œ u r s a n t i q u e s , p e u t - ê t r e t r o u v e r a - t - o n q u e la mul t i t ude 
d e s h o m m e s a é t é t o u j o u r s fo ib le , v a i n e e t c o r r o m p u e c h e z vous c o m m e 
p a r t o u t a i l l e u r s , e t q u e les h o m m e s o n t é t é h o m m e s d a n s t o u s les pays 
e t d a n s t o u s l e s t e m p s . 

CONFUCIUS. — Mais p o u r q u o i n ' e n c r o y e z - v o u s pas n o s h i s to r i ens E' 
vos r e l a t e u r s ? 
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SOCRATE. — V o s h i s t o r i e n s n o u s s o n t i n c o n n u s ; o n n ' e n a q u e d e s 

m o r c e a u x e x t r a i t s e t r a p p o r t é s p a r d e s r e l a t e u r s p e u c r i t i q u e s . I l f a u -
dra i t s a v o i r à f o n d v o t r e l a n g u e , l i r e t o u s v o s l i v r e s , v o i r s u r t o u t l e s 
o r i g i n a u x , e t a t t e n d r e q u ' u n g r a n d n o m b r e d e s a v a n t s e û t f a i t c e t t e 
é tude à f o n d , a f i n q u e , p a r le g r a n d n o m b r e d ' e x a m i n a t e u r s , l a c h o s e 
pû t ê t r e p l e i n e m e n t é c l a i r c i e . J u s q u e - l à v o t r e n a t i o n m e p a r a î t u n 
spec tac le b e a u e t g r a n d d e l o i n , m a i s t r è s - d o u t e u x e t é q u i v o q u e . 

CONFUCIUS. — V o u l e z - v o u s n e r i e n c r o i r e , p a r c e q u e F e r n a n d M e n -
i e z P i n t o a b e a u c o u p e x a g é r é ? D o u t e r e z - v o u s q u e l a C h i n e n e s o i t u n 
vaste e t p u i s s a n t e m p i r e , t r è s - p e u p l é e t b i e n p o l i c é ; q u e l e s a r t s n ' y 
fleurissent; q u ' o n n ' y c u l t i v e l e s h a u t e s s c i e n c e s ; q u e l e r e s p e c t d e s 
lois n ' y s o i t a d m i r a b l e ? 

SOCRATE. — P a r o ù v o u l e z - v o u s q u e j e m e c o n v a i n q u e d e t o u t e s c e s 
c h o s e s ? 

CONFUCIUS. — P a r v o s p r o p r e s r e l a t e u r s . 
SOCRATE. — Il f a u t d o n c q u e j e l e s c r o i e , c e s r e l a t e u r s ? 
CONFUCIUS. — P o u r q u o i n o n ? 
SOCRATE. — E t q u e j e l e s c r o i e d a n s l e m a l c o m m e d a n s l e b i e n ? R é -

p o n d e z , d e g r â c e . 
CONFUCIUS. — J e l e v e u x . 
SOCRATE. — S e l o n c e s r e l a t e u r s , l e p e u p l e d e l a t e r r e l e p l u s v a i n , 

' e p l u s s u p e r s t i t i e u x , l e p l u s i n t é r e s s é , le p l u s i n j u s t e , le p l u s m e n t e u r , 
c ' es t l e C h i n o i s . 

CONFUCIUS. — I l y a p a r t o u t d e s h o m m e s v a i n s e t m e n t e u r s . 
SOCRATE. — J e l ' a v o u e ; m a i s à l a C h i n e l e s p r i n c i p e s d e t o u t e l a n a -

l l o n , a u x q u e l s o n n ' a t t a c h e a u c u n d é s h o n n e u r , s o n t d e m e n t i r e t d e s e 
Préva lo i r d u m e n s o n g e . Q u e p e u t - o n a t t e n d r e d ' u n t e l p e u p l e p o u r l e s 
vér i tés é l o i g n é e s , e t d i f f i c i l e s à é c l a i r c i r ? U s s o n t f a s t u e u x d a n s t o u t e s 
leurs h i s t o i r e s : c o m m e n t n e l e s e r o i e n t - i l s p a s , p u i s q u ' i l s s o n t m ê m e 
S l v a i n s e t s i e x a g é r a n t s p o u r l e s c h o s e s p r é s e n t e s q u ' o n p e u t e x a m i n e r 
de ses p r o p r e s y e u x , e t o ù l ' o n p e u t l e s c o n v a i n c r e d ' a v o i r v o u l u i m -
poser a u x é t r a n g e r s ? L e s C h i n o i s , s u r l e p o r t r a i t q u e j ' e n a i o u ï f a i r e , 
me p a r a i s s e n t a s s e z s e m b l a b l e s a u x É g y p t i e n s . C ' e s t u n p e u p l e t r a : ? -
l u i l l e e t p a i s i b l e , d a n s u n b e a u e t r i c h e p a y s ; u n p e u p l e v a i n q u i m é -
prise t o u s l e s a u t r e s p e u p l e s d e l ' u n i v e r s ; u n p e u p l e q u i s e p i q u e 
d u n e a n t i q u i t é e x t r a o r d i n a i r e , e t q u i m e t s a g l o i r e d a n s l e n o m b r e d e 
siècles d e s a d u r é e ; c ' e s t u n p e u p l e s u p e r s t i t i e u x j u s q u ' à l a s u p e r s t i -
t ion l a p l u s g r o s s i è r e e t l a p l u s r i d i c u l e , m a l g r é s a p o l i t e s s e ; c ' e s t u n 
Peuple q u i a m i s t o u t e s a s a g e s s e à g a r d e r s e s l o i s , s a n s e x a m i n e r c e 
qu 'e l les o n t d e b o n ; c ' e s t u n p e u p l e g r a v e , m y s t é r i e u x , c o m p o s é , e t r i -
gide o b s e r v a t e u r d e t o u t e s s e s a n c i e n n e s c o u t u m e s p o u r l ' e x t é r i e u r , 
sans y c h e r c h e r l a j u s t i c e , l a s i n c é r i t é e t l e s a u t r e s v e r t u s i n t é r i e u r e s ; 
c est u n p e u p l e q u i a f a i t d e g r a n d s m y s t è r e s d e p l u s i e u r s c h o s e s t r è s -
s u p e r f i c i e l l e s , e t d o n t l a s i m p l e e x p l i c a t i o n d i m i n u e b e a u c o u p l e p r i x . 
Les a r t s y s o n t f o r t m é d i o c r e s , e t l e s s c i e n c e s n ' y é t o i e n t p r e s q u e r i e n 
de so l i de q u a n d n o s E u r o p é e n s o n t c o m m e n c é à l e s c o n n o l t r e . 

CONFUCIUS .—N ' a v i o n s - n o u s p a s l ' i m p r i m e r i e , l a p o u d r e à c a n o n , 
1 4 g é o m é t r i e , l a p e i n t u r e , l ' a r c h i t e c t u r e , l ' a r t d e f a i r e la p o r c e l a i n e , 
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e n f i n u n e m a n i è r e d e l i r e e t d ' é c r i r e b i e n mei l leure que celle de vos 
O c c i d e n t a u x ? P o u r l ' a n t i q u i t é d e n o s h i s t o i r e s , e l le e s t c o n s t a n t e par 
n o s o b s e r v a t i o n s a s t r o n o m i q u e s . Vos O c c i d e n t a u x p r é t e n d e n t que nos 
c a l c u l s s o n t f a u t i f s ; m a i s les o b s e r v a t i o n s n e l e u r s o n t pa s suspec tes , 
e t i ls a v o u e n t q u ' e l l e s c a d r e n t j u s t e a v e c l e s r é v o l u t i o n s d u c ie l . 

SOCRATE. — Voilà b i e n d e s c h o s e s q u e v o u s m e t t e z e n s e m b l e , pour 
r é u n i r t o u t ce q u e l a C h i n e a de p l u s e s t i m a b l e ; m a i s examinons- les 
d e p r è s l ' u n e a p r è s l ' a u t r e . 

CONFUCIUS. — V o l o n t i e r s . 
SOCRATE. — L ' i m p r i m e r i e n ' e s t q u ' u n e c o m m o d i t é p o u r les g e n s de 

l e t t r e s , e t e l le n e m é r i t e p a s u n e g r a n d e g l o i r e . U n a r t i s a n , avec des 
q u a l i t é s p e u e s t i m a b l e s , p e u t ê t r e l ' a u t e u r d ' u n e te l le i n v e n t i o n : elle 
e s t m ê m e i m p a r f a i t e c h e z v o u s , c a r v o u s n ' a v e z q u e l ' u s a g e des p lan-
c h e s ; a u l i eu q u e les O c c i d e n t a u x o n t avec l ' u s a g e d e s p l a n c h e s celui 
d e s c a r a c t è r e s , d o n t j i l s f o n t t e l l e c o m p o s i t i o n q u ' i l l e u r p l a î t en fort 
p e u de t e m p s . De p l u s il n ' e s t p a s t a n t q u e s t i o n d ' a v o i r u n a r t pou r fa-
c i l i t e r les é t u d e s , q u e de l ' u s a g e q u ' o n e n f a i t . Les A t h é n i e n s de mon 
t e m p s n ' a v o i e n t p a s l ' i m p r i m e r i e , e t n é a n m o i n s o n voyoi t f l eur i r chez 
eux les b e a u x - a r t s e t les h a u t e s s c i e n c e s ; a u c o n t r a i r e les Occ iden taux , 
qu i o n t t r o u v é l ' i m p r i m e r i e m i e u x q u e l e s C h i n o i s , é t o i e n t d e s hommes 
g r o s s i e r s , i g n o r a n t s e t b a r b a r e s . L a p o u d r e à c a n o n es t u n e invention 
p e r n i c i e u s e p o u r d é t r u i r e le g e n r e h u m a i n ; e l le n u i t à t ous les hom-
m e s , e t n e s e r t v é r i t a b l e m e n t à a u c u n p e u p l e : les u n s i m i t e n t bien-
tô t ce q u e l e s a u t r e s f o n t c o n t r e e u x . Chez les O c c i d e n t a u x , où les armes 
à f e u o n t é t é b i e n p l u s p e r f e c t i o n n é s q u ' à l a C h i n e , de te l l es a r m e s ne 
d é c i d e n t r i e n d e p a r t n i d ' a u t r e : o n a p r o p o r t i o n n é les m o y e n s de dé-
f e n s i v e a u x a r m e s de c e u x qui a t t a q u e n t ; t ou t ce la r e v i e n t à u n e es-
p è c e d e c o m p e n s a t i o n , a p r è s l a q u e l l e c h a c u n n ' e s t p a s p l u s a v a n c é que 
q u a n d o n n ' a v o i t q u e d e s t o u r s e t de s i m p l e s m u r a i l l e s , a v e c des pi-
q u e s , d e s j a v e l o t s , d e s é p é e s , d e s a r c s , d e s t o r t u e s e t d e s bél iers . Si 
o n c o n v e n o i t de p a r t e t d ' a u t r e d e r e n o n c e r a u x a r m e s à f e u , on se dé-
b a r r a s s e r a i t m u t u e l l e m e n t d ' u n e i n f i n i t é de c h o s e s s u p e r f l u e s et in-
c o m m o d e s ; la v a l e u r , la d i s c i p l i n e , la v i g i l a n c e e t le g é n i e aura ien t 
p l u s de p a r t à l a d é c i s i o n d e t o u t e s les g u e r r e s . Voilà d o n c u n e inven-
t i o n qu ' i l n ' e s t g u è r e p e r m i s d ' e s t i m e r . 

CONFUCIUS. — M é p r i s e z - v o u s n o s m a t h é m a t i c i e n s ? 
SOCRATE. — Ne m ' a v e z - v o u s p a s d o n n é p o u r r è g l e de c r o i r e les fa i ' s 

r a p p o r t é s p a r n o s r e l a t e u r s ? 
CONFUCIUS. — I l e s t v r a i ; m a i s i ls a v o u e n t q u e n o s m a t h é m a t i c i e n s 

s o n t h a b i l e s . 
SOCRATE. — - I l s d i s e n t qu ' i l s o n t f a i t c e r t a i n s p r o g r è s , e t qu ' i l s saven 

b i en f a i r e p l u s i e u r s o p é r a t i o n s ; m a i s ils a j o u t e n t qu ' i l s m a n q u e n t u 
m é t h o d e , q u ' i l s f o n t m a l c e r t a i n e s d é m o n s t r a t i o n s , qu ' i l s se t rompen 
s u r d e s c a l c u l s , q u ' i l y a p l u s i e u r s c h o s e s t r è s - i m p o r t a n t e s don t i 
n ' o n t r i e n d é c o u v e r t . Voi là ce q u e j ' e n t e n d s d i r e . Ces h o m m e s si en-
t ê t é s de l a c o n n o i s s a n c e des a s t r e s , e t q u i y b o r n e n t l e u r pr inc ipa 
é t u d e , se s o n t t r o u v é s d a n s c e t t e é t u d e m ê m e t r è s - i n f é r i e u r s aux Oc-
c i d e n t a u x q u i o n t v o y a g é d a n s .a C h i n e , e t q u i , se lon les apparences ) 



I D I A L O G U E S D E S M O R T S . 27 

ne son t p a s l e s p l u s p a r f a i t s a s t r o n o m e s d e l ' O c c i d e n t . T o u t ce.'h n e r é -
pond p o i n t à c e t t e i d é e m e r v e i l l e u s e d ' u n p e u p l e s u p é r i e u r à t o u t e s l e s 
a u t r e s n a t i o n s . J e n e d i s r i e n d e v o t r e p o r c e l a i n e : c ' e s t p l u t ô t le m é -
rite d e v o t r e t e r r e q u e d e v o t r e p e u p l e ; o u d u m o i n s , si c ' e s t u n m é r i t e 
pour l e s h o m m e s , c e n ' e s t q u ' u n m é r i t e d e v i l a r t i s a n . V o t r e a r c h i t e c -
ture n ' a p o i n t d e b e l l e s p r o p o r t i o n s ; t o u t y e s t b a s e t é c r a s é , t o u t y e s t 
c o n f u s e t c h a r g é d e p e t i t s o r n e m e n t s q u i n e s o n t n i n o b l e s n i n a t u -
rels. V o t r e p e i n t u r e a q u e l q u e v i e e t u n e g r â c e j e n e s a i s q u e l l e ; m a i s 
elle n ' a n i c o r r e c t i o n d e d e s s i n , n i o r d o n n a n c e , n i n o b l e s s e d a n s l e s 
figures, n i v é r i t é d a n s l e s r e p r é s e n t a t i o n s ; o n n ' y v o i t n i p a y s a g e s n a -
tu re l s , n i h i s t o i r e s , n i p e n s é e s r a i s o n n a b l e s e t s u i v i e s ; o n n ' e s t é b l o u i 
l u e p a r l a b e a u t é d e s c o u l e u r s e t d u v e r n i s . 

CONFUCIUS. — C e v e r n i s m ô m e e s t u n e m e r v e i l l e i n i m i t a b l e d a n s t o u t 
l ' O c c i d e n t . 

SOCRATE. — Il e s t v r a i : m a i s v o u s a v e z c e l a d e c o m m u n a v e c l e s 
Peup les l e s p l u s b a r b a r e s , q u i o n t q u e l q u e f o i s l e s e c r e t d e f a i r e e n l e u r 
Pays , p a r l e s e c o u r s d e l a n a t u r e , d e s c h o s e s q u e l e s n a t i o n s l e s p l u s 
i n d u s t r i e u s e s n e s a u r o i e n t e x é c u t e r c h e z e l l e s . 

CONFUCIUS. — V e n o n s à l ' é c r i t u r e . 
SOCRATE. — J e c o n v i e n s q u e v o u s a v e z d a n s v o t r e é c r i t u r e u n g r a n d 

a v a n t a g e p o u r l a m e t t r e e n c o m m e r c e c h e z t o u s l e s p e u p l e s v o i s i n s 
l u i p a r l e n t d e s l a n g u e s d i f f é r e n t e s d e l a c h i n o i s e . C h a q u e c a r a c t è r e s i -
g n i f i a n t u n o b j e t , d e Y n ê m e q u e n o s m o t s e n t i e r s , u n é t r a n g e r p e u t 
l ire vos é c r i t s s a n s s a v o i r v o t r e l a n g u e , e t il p e u t v o u s r é p o n d r e p a r 
'es m ê m e s c a r a c t è r e s , q u o i q u e s a l a n g u e v o u s so i t e n t i è r e m e n t i n c o n -
n u e . D e t e l s c a r a c t è r e s , s ' i l s é t o i e n t p a r t o u t e n u s a g e , s e r a i e n t c o m m e 
u n e l a n g u e c o m m u n e p a r t o u t l e g e n r e h u m a i n , e t l a c o m m o d i t é e n 
seroi t i n f i n i e p o u r l e c o m m e r c e d ' u n b o u t d u m o n d e â l ' a u t r e . Si t o u t e s 
'es n a t i o n s p o u v o i e n t c o n v e n i r e n t r e e l l e s d ' e n s e i g n e r à t o u s l e u r s e n -
fan t s c e s c a r a c t è r e s , l a d i v e r s i t é d e s l a n g u e s n ' a r r ê t e r o i t p l u s l e s v o y a -
g e u r s , il y a u r o i t u n l i e n u n i v e r s e l d e s o c i é t é . M a i s r i e n n ' e s t p l u s i m -
p r a t i c a b l e q u e c e t u s a g e u n i v e r s e l d e v o s c a r a c t è r e s ; i l y e n a u n s i 
P r o d i g i e u x n o m b r e p o u r s i g n i f i e r t o u s l e s o b j e t s q u ' o n d é s i g n e d a n s l e 
l a n g a g e h u m a i n , q u e v o s s a v a n t s m e t t e n t u n g r a n d n o m b r e d ' a n n é e s 
R a p p r e n d r e à é c r i r e . Q u e l l e n a t i o n s ' a s s u j e t t i r a à u n e é t u d e si p é n i b l e ? 
" n ' y a a u c u n e s c i e n c e é p i n e u s e q u ' o n n ' a p p r î t p l u s p r o m p t e m e n t . Q u e 
s a i t - o n e n v é r i t é , q u a n d o n n e s a i t e n c o r e q u e l i r e e t é c r i r e ? D ' a i l -
leurs p e u t - o n e s p é r e r q u e t a n t d e n a t i o n s s ' a c c o r d e n t à e n s e i g n e r c e t t e 
é c r i t u r e à l e u r s e n f a n t s ? D è s q u e v o u s r e n f e r m e r e z c e t a r t d a n s u n 
seul p a y s , c e n ' e s t p l u s r i e n q u e d e t r è s - i n c o m m o d e ; d è s l o r s v o u s n ' a -
vez p l u s l ' a v a n t a g e d e v o u s f a i r e e n t e n d r e a u x n a t i o n s d ' u n e l a n g u e 
i n c o n n u e , e t v o u s a v e z l ' e x t r ê m e d é s a v a n t a g e d e p a s s e r m i s é r a b l e m e n t 
'a m e i l l e u r e p a r t i e d e v o t r e v i e à a p p r e n d r e à é c r i r e ; c e q u i v o u s j e t t e 
d a n s d e u x i n c o n v é n i e n t s , l ' u n d ' a d m i r e r v a i n e m e n t u n a r t p é n i b l e e t 
' " f r u c t u e u x , l ' a u t r e d e c o n s u m e r t o u t e v o t r e j e u n e s s e d a n s c e t t e é t u d e 
s è c h e , q u i e x c l u t d e t o u t p r o g r è s p o u r l e s c o n n o i s s a n c e s l e s p l u s s o l i d e s . 

CONFUCIUS. — M a i s n o t r e a n t i q u i t é , d e b o n n e f o i , n ' e n ê t e s - v o u s p a » 
c o n v a i n c u ? 

FÉKET.ON. — IL. 
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SOCRATE — N u l l e m e n t : les r a i s o n s qu i p e r s u a d e n t a u x a s t r o n o m e s 
o c c i d e n t a u x q u e vos o b s e r v a t i o n s d o i v e n t ê t r e v é r i t a b l e s p e u v e n t avoir 
f r a p p é de m ê m e vos a s t r o n o m e s , e t l e u r avo i r f o u r n i u n e v r a i s e m b l a n c e 
p o u r a u t o r i s e r vos v a i n e s fictions s u r l e s a n t i q u i t é s de la C h i n e . Vos 
a s t r o n o m e s a u r o n t vu q u e t e l l e s c h o s e s o n t d û a r r i v e r e n t e l s e t en tels 
t e m p s , p a r les m ê m e s r è g l e s q u i e n p e r s u a d e n t n o s a s t r o n o m e s d'Oc-
c i d e n t ; i ls n ' a u r o n t p a s m a n q u é d e f a i r e l e u r s p r é t e n d u e s observa t ions 
s u r c e s r è g l e s , p o u r l e u r d o n n e r u n e a p p a r e n c e de vé r i t é . U n peuple 
f o r t va in e t f o r t j a l o u x d e la g l o i r e d e s o n a n t i q u i t é , si p e u q u ' i l soit in-
t e l l i g e n t d a n s l ' a s t r o n o m i e , n e m a n q u e p a s de c o l o r e r a in s i ses fic-
t i o n s , l e h a s a r d m ê m e p e u t les avo i r u n p e u a idé s . E n f i n , il f audra i t 
q u e l e s p l u s s a v a n t s a s t r o n o m e s d ' O c c i d e n t e u s s e n t la c o m m o d i t é d'exa-
m i n e r d a n s l e s o r i g i n a u x t o u t e c e t t e s u i t e d ' o b s e r v a t i o n s . Les Égyp-
t i e n s é t o i e n t g r a n û s o b s e r v a t e u r s d e s a s t r e s , et e n m ê m e t e m p s amou-
r e u x d e l e u r s f ab l e s p o u r r e m o n t e r à d e s m i l l i e r s de s ièc les . I l n e faut 
p a s d o u t e r qu ' i l s n ' a i e n t t r a v a i l l é à a c c o r d e r ces d e u x p a s s i o n s . 

CONFUCIUS. — Q u e c o n c l u r i e z - v o u s d o n c s u r n o t r e e m p i r e ? Il étoit 
h o r s de t o u t c o m m e r c e avec vos n a t i o n s o ù les s c i e n c e s o n t r é g n é ; il 
é t o i t e n v i r o n n é d e t o u s cô t é s p a r des n a t i o n s g r o s s i è r e s , il a cer ta ine-
m e n t , d e p u i s p l u s i e u r s s ièc les a u - d e s s u s d e m o n t e m p s , d e s l o i s , une 
p o l i c e e t de s a r t s q u e les a u t r e s p e u p l e s o r i e n t a u x n ' o n t p o i n t e u s . L'o-
r i g i n e d e n o t r e n a t i o n es t i n c o n n u e , e l le se c a c h e d a n s l ' o b s c u r i t é des 
s i è c l e s les p l u s r e c u l é s . Vous v o y e z b i e n q u e j e n ' a i n i e n t ê t e m e n t ni 
v a n i t é l à - d e s s u s . D e b o n n e fo i , q u e p e n s e z - v o u s s u r l ' o r i g i n e d ' u n tel 
p e u p l e ? 

SOCRATE. — l l e s t d i f f i c i l e de d é c i d e r j u s t e c e q u i es t a r r i v é p a r m i t a n t do 
c h o s e s qu i o n t p u se f a i r e e t n e se f a i r e p a s , d a n s la m a n i è r e d o n t les 
t e r r e s o n t é t é p e u p l é e s . Mais voici ce qu i m e pa ro î t le p l u s n a t u r e l . Les 
p e u p l e s l e s p l u s a n c i e n s d e n o s h i s t o i r e s , les p e u p l e s l e s p l u s pu issan ts 
e t l e s p l u s p o l i s , s o n t ceux d e l 'Asie et de l ' É g y p t e : c ' e s t là c o m m e la 
s o u r c e d e s co lon ies . N o u s v o y o n s q u e les É g y p t i e n s o n t f a i t de s co-
l o n i e s d a n s l a G r è c e e t e n o n t f o r m é les m œ u r s . Q u e l q u e s Asiati-
q u e s , c o m m e l e s P h é n i c i e n s e t les P h r y g i e n s , o n t f a i t d e m ê m e sur 
t o u t e s l e s cô tes de la m e r M é d i t e r r a n é e . D ' a u t r e s A s i a t i q u e s de ces 
r o y a u m e s , q u i é t o i e n t s u r l e s b o r d s d u T i g r e e t de l ' E u p h r a t e , ont pu 
p é n é t r e r j u s q u e d a n s l e s I n d e s p o u r les p e u p l e r . Les p e u p l e s , en se 
m u l t i p l i a n t , a u r o n t p a s s é l e s fleuves e t les m o n t a g n e s , e t insensible-
m e n t a u r o n t r é p a n d u l e u r s c o l o n i e s j u s q u e d a n s la C h i n e : r i e n ne les 
a u r a a r r ê t é s d a n s ce vas te c o n t i n e n t , qu i e s t p r e s q u e t o u t u n i . I l n 'y a 
g u è r e d ' a p p a r e n c e q u e l e s h o m m e s s o i e n t p a r v e n u s à l a C h i n e p a r l'ex-
t r é m i t é d u n o r d q u ' o n n o m m e à p r é s e n t l a T a r t a r i e ; c a r l e s Chinois 
p a r o i s s e n t a v o i r é t é , d è s la p l u s g r a n d e a n t i q u i t é , d e s p e u p l e s doux , 
p a i s i b l e s , p o l i c é s e t c u l t i v a n t la s a g e s s e ; ce qu i es t le c o n t r a i r e <'-s 

n a t i o n s v i o l e n t e s e t f a r o u c h e s qu i o n t é t é n o u r r i e s d a n s les p a y s sau-
v a g e s d u N o r d . I l n ' y a g u è r e d ' a p p a r e n c e n o n p l u s q u e l e s h o m m e s 
s o i e n t a r r i v é s à la C h i n e p a r l a m e r : l e s g r a n d e s n a v i g a t i o n s n ' é to ien t 
a l o r s n i u s i t é e s , n i poss ib les . De p l u s , les m œ u r s , l e s a r t s , les sciences 
e t Ja r e l i g i o n d e s C h i n o i s se r a p p o r t e n t t r è s - b i e n a u x m œ u r s , a u x ar ts , 
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aux s c i e n c e s , à l a r e l i g i o n d e s B a b y l o n i e n s e t d e c e s a u t r e s p e u p l e s 
l u e n o s h i s t o i r e s n o u s d é p e i g n e n t . J e c r o i r o i s d o n c q u e q u e l q u e s s i è c l e s 
avant le v ô t r e , c e s p e u p l e s a s i a t i q u e s o n t p é n é t r é j u s q u ' à l a C h i n e ; 
qu'ils y o n t f o n d é v o t r e e m p i r e ; q u e v o u s a v e z e u d e s r o i s h a b i l e s e t 
de v e r t u e u x l é g i s l a t e u r s ; q u e l a C h i n e a é t é p l u s e s t i m a b l e q u ' e l l e n e 
l 'est a u j o u r d ' h u i p o u r l e s a r t s e t p o u r l e s m œ u r s ; q u e v o s h i s t o r i e n s 
ont f l a t t é l ' o r g u e i l d e l a n a t i o n ; q u ' o n a e x a g é r é d e s c h o s e s q u i m é r i -
taient q u e l q u e l o u a n g e ; q u ' o n a m ê l é l a f a b l e a v e c l a v é r i t é , e t q u ' o n 
a voulu d é r o b e r à l a p o s t é r i t é l ' o r i g i n e d o l a n a t i o n , p o u r l a r e n d r e 
plus m e r v e i l l e u s e à t o u s l e s a u t r e s p e u p l e s . 

CONFUCIUS. — V o s G r e c s n ' e n o n t - i l s p a s f a i t a u t a n t ? 
SOCRATE. — E n c o r e p i s : i ls o n t l e u r s t e m p s f a b u l e u x q u i a p p r o c h e n t 

b e a u c o u p d u v ô t r e . J ' a i v é c u , s u i v a n t l a s u p p u t a t i o n c o m m u n e , e n v i -
ron t r o i s c e n t s a n s a p r è s v o u s . C e p e n d a n t , q u a n d o n v e u t , e n r i g u e u r , 
r e m o n t e r a u - d e s s u s d e m o n t e m p s , o n n e t r o u v e a u c u n h i s t o r i e n q u ' H é -
r o d o t e , q u i a é c r i t i m m é d i a t e m e n t a p r è s l a g u e r r e d e s P e r s e s , c ' e s t -
à-dire e n v i r o n s o i x a n t e a n s a v a n t m a m o r t : c e t h i s t o r i e n n ' é t a b l i t r i e n 
de s u i v i , e t n e p o s e a u c u n e d a t e p r é c i s e p a r d e s a u t e u r s c o n t e m p o -
ra ins , p o u r t o u t c e q u i e s t b e a u c o u p p l u s a n c i e n q u e c e t t e g u e r r e . L e s 
temps d e l a g u e r r e d e T r o i e , q u i n ' o n t q u ' e n v i r o n s i x c e n t s a n s a u -
dessus d e m o i , s o n t e n c o r e d e s t e m p s r e c o n n u s c o m m e f a b u l e u x . J u -
gez s ' i l f a u t s ' é t o n n e r q u e l a C h i n e n e s o i t p a s b i e n a s s u r é e d e c e g r a n d 
" o m b r e d e s i è c l e s q u e s e s h i s t o i r e s l u i d o n n e n t a v a n t v o t r e t e m p s . 

CONFUCIUS. — M a i s p o u r q u o i a u r i e z - v o u s i n c l i n a t i o n d e c r o i r e q u e 
nous s o m m e s s o r t i s d e s B a b y l o n i e n s ? 

SOCRATE. — L e v o i c i . I l y a b e a u c o u p d ' a p p a r e n c e q u e v o u s v e n e z 
de q u e l q u e p e u p l e d e l a h a u t e A s i e q u i s ' e s t r é p a n d u d e p r o c h e e n 
Proche j u s q u ' à l a C h i n e , e t p e u t - ê t r e m ê m e d a n s l e s t e m p s d e q u e l q u e 
E n q u ê t e d e s I n d e s , q u i a m e n é l e p e u p l e c o n q u é r a n t j u s q u e d a n s l e s 
Pays q u i c o m p o s e n t a u j o u r d ' h u i v o t r e e m p i r e . V o t r e a n t i q u i t é e s t g r a n d e ; 
d fau t d o n c q u e v o t r e e s p è c e d e c o l o n i e s e s o i t f a i t e p a r q u e l q u ' u n d e 
ces a n c i e n s p e u p l e s , c o m m e c e u x d e N i n i v e o u d e B a b y l o n e . I l f a u t 
donc q u e v o u s v e n i e z d e q u e l q u e p e u p l e p u i s s a n t e t f a s t u e u x , c a r c ' e s t 
encore l e c a r a c t è r e d e v o t r e n a t i o n . V o u s ê t e s s e u l s d e c e t t e e s p è c e d a n s 
tous vos p a y s ; e t l e s p e u p l e s v o i s i n s , q u i n ' o n t r i e n d e s e m b l a b l e , n ' o n t 
PU v o u s d o n n e r c e s m œ u r s . V o u s a v e z , c o m m e l e s a n c i e n s B a b y l o n i e n s , 
' ' a s t r o n o m i e , e t m ê m e l ' a s t r o l o g i e j u d i c i a i r e , l a s u p e r s t i t i o n , l ' a r t d e 
dev ine r , u n e a r c h i t e c t u r e p l u s s o m p t u e u s e q u e p r o p o r t i o n n é e , u n e v i e 
de d é l i c e s e t d e f a s t e , d e g r a n d e s v i l l e s , u n e m p i r e o ù l e p r i n c e a u n e 
a u t o r i t é a b s o l u e , d e s l o i s f o r t r é v é r é e s , d e s t e m p l e s e n a b o n d a n c e , e t 
u n e m u l t i t u d e d e d i e u x d e t o u t e s l e s f i g u r e s . T o u t c e c i n ' e s t q u ' u n e 
c o n j e c t u r e , m a i s e l l e p o u r r o i t ê t r e v r a i e . 

CONFUCIUS. — J e v a i s e n d e m a n d e r d e s n o u v e l l e s a u r o i Yao , q u i s e 
P r o m è n e , d i t - o n , a v e c v o s a n c i e n s r o i s d ' A r g o s et d ' A t h è n e s d a n s c e 
Petit b o i s d e m y r t e s . 

SOCRATE. — P o u r m o i , j e n e m e f ie n i à C é c r o p s , n i à I n a c h u s , n i à 
p é l o p s , p a s m ê m e a u x h é r o s d ' H o m è r e , s u r n o s - a n t i q u i t é s . 



I 
D I A L O G U E S D E S M O R T S . 27 

V I I I . — R O M U L U S E T R Ê M U S . 

Tm grandeur à laquelle on ne parvient que par le crime ne sauroit 
donner ni gloire ni bonheur solide. 

RËMUS. — E n f i n v o u s v o i l à , m o n f r è r e , a u m ê m e é t a t q u e m o i ; cela 
n e v a l o i t p a s l a p e i n e d e m e f a i r e m o u r i r . Q u e l q u e s a n n é e s o ù vous 
a v e z r é g n é s e u l s o n t finies; il n ' e n r e s t e r i e n , e t v o u s l e s a u r i e z p a s s é e s 
p l u s d o u c e m e n t si v o u s a v i e z v é c u e n p a i x , ! p a r t a g e a n t l ' a u t o r i t é avec 
m o i . 

HOMULUS. — Si j ' a v o i s e u c e t t e m o d é r a t i o n , j e n ' a u r o i s n i f o n d é la 
p u i s s a n t e v i l l e q u e j ' a i é t a b l i e n i f a i t l e s c o n q u ê t e s q u i m ' o n t i m m o r -
t a l i s é . 

RÉMUS. — I l v a l o i t m i e u x ê t r e m o i n s p u i s s a n t e t ê t r e p l u s j u s t e et 
p l u s v e r t u e u x ; j e m ' e n r a p p o r t e à M i n o s e t à s e s d e u x c o l l è g u e s , qui 
v o n t v o u s j u g e r . 

ROMULUS. — C e l a e s t b i e n d u r . S u r l a t e r r e p e r s o n n e n ' e û t o s é m e 
j u g e r . 

RÉMUS. — M o n s a n g , d a n s l e q u e l v o u s a v e z t r e m p é v o s m a i n s , f e ra 
v o t r e c o n d a m n a t i o n i c i - b a s , e t s u r l a t e r r e n o i r c i r a à j a m a i s v o t r e r é p u -
t a t i o n . V o u s v o u l i e z d e l ' a u t o r i t é e t d e l a g l o i r e . L ' a u t o r i t é n ' a f a i t que 
p a s s e r d a n s v o s m a i n s ; e l l e v o u s a é c h a p p é c o m m e u n s o n g e . P o u r la 
g l o i r e , v o u s n e l ' a u r e z j a m a i s . A v a n t q u e d ' ê t r e g r a n d h o m m e il f au t 
ê t r e h o n n ê t e h o m m e , e t o n d o i t s ' é l o i g n e r d e s c r i m e s i n d i g n e s des 
h o m m e s a v a n t q u e d ' a s p i r e r a u x v e r t u s d e s d i e u x . V o u s a v i e z l ' i n h u m a -
n i t é d ' u n m o n s t r e e t v o u s p r é t e n d i e z ê t r e u n h é r o s ! 

ROMULUS. — V o u s n e m ' a u r i e z p a s p a r l é d e l a s o r t e i m p u n é m e n t 
q u a n d n o u s t r a c i o n s n o t r e v i l l e . 

RÉMUS. — I l e s t v r a i ; e t j e n e l ' a i q u e t r o p s e n t i . M a i s d ' o ù vient 
q u e v o u s ê t e s d e s c e n d u i c i ? O n d i s o i t q u e v o u s é t i e z d e v e n u im-
m o r t e l . 

ROMULUS. — M o n p e u p l e a é t é a s s e z s o t p o u r l e c r o i r e . 

I X . — R O M U L U S E T T A T I U S . 

le véritable héroïsme est incompatible avec la fraude et la violence 

TATIUS. — J e s u i s a r r i v é ici u n p e u p l u s t ê t q u e t o i ; m a i s e n f i n n o u s 
y s o m m e s t o u s d e u x , e t t u n ' e s p a s p l u s a v a n c é q u e m o i n i m i e u x 
d a n s t e s a f f a i r e s . 

ROMULUS. — L a d i f f é r e n c e e s t g r a n d e . J ' a i l a g l o i r e d ' a v o i r f o n d é u n e 
v i l l e é t e r n e l l e , a v e c u n e m p i r e q u i n ' a u r a d ' a u t r e s b o r n e s q u e cel les 
d e l ' u n i v e r s ; j ' a i v a i n c u l e s p e u p l e s v o i s i n s ; j ' a i f o r m é u n e n a t i o n in-
v i n c i b l e d ' u n e f o u l e d e c r i m i n e l s r é f u g i é s . Q u ' a s - t u f a i t q u ' o n p u i s s e 
c o m p a r e r à c e s m e r v e i l l e s ? 

TATIUS. — B e l l e s m e r v e i l l e s ! a s s e m b l e r d e s v o l e u r s , d e s s c é l é r a t s , 
s e f a i r e c h e f d e b a n d i t s , r a v a g e r i m p u n é m e n t l e s p a y s v o i s i n s , e n l e v e r 
d e s f e m m e s p a r t r a h i s o n , n ' a v o i r p o u r loi q u e l a f r a u d e e t l a v i o l e n c e , 
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m a s s a c r e r s o n p r o p r e f r e r e ; v o i l a c e q u e j ' a v o u e q u e j e n ' a i p o i n t f a i t . 
Ta v i l le d u r e r a t a n t q u ' i l p l a i r a a u x d i e u x ; m a i s e l l e e s t é l e v é e s u r d e 
m a u v a i s f o n d e m e n t s . P o u r t o n e m p i r e , il p o u r r a a i s é m e n t s ' é t e n d r e , 
ca r t u n ' a s a p p r i s à t e s c i t o y e n s q u ' à u s u r p e r l e b i e n d ' a u t r u i : i l s o n t 
g r a n d b e s o i n d ' ê t r e g o u v e r n é s p a r u n r o i p l u s m o d é r é e t p l u s j u s t e 
que t o i . A u s s i d i t - o n q u e N u m a , m o n g e n d r e , t ' a s u c c é d é : i l e s t s a g e , 
j u s t e , r e l i g i e u x , b i e n f a i s a n t . C ' e s t j u s t e m e n t l ' h o m m e q u ' i l f a u t p o u r 
r e d r e s s e r t a r é p u b l i q u e e t r é p a r e r t e s f a u t e s . 

ROMULUS. — I l e s t a i s é d e p a s s e r s a v i e à j u g e r d e s p r o c è s , à a p a i s e r 
des q u e r e l l e s , à f a i r e o b s e r v e r u n e p o l i c e d a n s u n e v i l l e ; c ' e s t u n e 
c o n d u i t e f o i b l e e t u n e v i e o b s c u r e ; m a i s r e m p o r t e r d e s v i c t o i r e s , f a i r e 
des c o n q u ê t e s , v o i l à c e q u i f a i t l e s h é r o s . 

TATIUS. — B o n ! v o i l à u n é t r a n g e h é r o ï s m e , q u i n ' a b o u t i t q u ' à a s s a s -
s ine r l e s g e n s d o n t o n e s t j a l o u x I 

ROMULUS. — C o m m e n t , a s s a s s i n e r ! j e v o i s b i e n q u e t u m e s o u p ç o n n e s 
de t ' a v o i r f a i t t u e r . 

TATIUS. — J e n e t ' e n s o u p ç o n n e n u l l e m e n t , c a r j e n ' e n d o u t e p o i n t ; 
j ' en s u i s s û r . I l y a v o i t l o n g t e m p s q u e t u n e p o u v o i s p l u s s o u f f r i r q u e 
je p a r t a g e a s s e l a r o y a u t é a v e c t o i . T o u s c e u x q u i o n t p a s s é l e S t y x 
ap rè s m o i m ' o n t a s s u r é q u e t u n ' a s p a s m ê m e s a u v é l e s a p p a r e n c e s : n u l 
r e g r e t d e m a m o r t , n u l s o i n d e l a v e n g e r n i d e p u n i r m e s m e u r t r i e r s . 
Mais t u a s t r o u v é c e q u e t u m é r i t o i s . Q u a n d o n a p p r e n d à d e s i m p i e s 
à m a s s a c r e r u n r o i , b i e n t ô t i ls s a u r o n t f a i r e p é r i r l ' a u t r e . 

ROMULUS. — E h b i e n ! q u a n d j e t ' a u r o i s f a i t t u e r , j ' a u r o i s s u i v i 
l ' e x e m p l e d e m a u v a i s e f o i q u e t u m ' a v o i s d o . n n é e n t r o m p a n t c e t t e 
p a u v r e fille q u ' o n n o m m o i t T a r p é i a . T u v o u l u s q u ' e l l e t e l a i s s â t m o n t e r 
avec t e s t r o u p e s p o u r s u r p r e n d r e l a r o c h e q u i f u t , d e s o n n o m , a p p e -
lée T a r p é i e n n e . T u l u i a v o i s p r o m i s d e l u i d o n n e r c e q u e l e s S a b i n s 
P o r t o i e n t à l a m a i n g a u c h e . E l l e c r o y o i t a v o i r l e s b r a c e l e t s d e g r a n d 
Prix q u ' e l l e a v o i t v u s ; o n l u i d o n n a t o u s l e s b o u c l i e r s d o n t o n l ' a c c a b l a 
s u r - l e - c h a m p . V o i l à u n e a c t i o n p e r f i d e e t c r u e l l e . 

TATIUS. — L a t i e n n e , d e m e f a i r e t u e r p a r t r a h i s o n , e s t e n c o r e p l u s 
n o i r e ; c a r n o u s a v i o n s j u r é a l l i a n c e e t u n i n o s d e u x p e u p l e s . M a i s j e 
suis v e n g é . T e s s é n a t e u r s o n t b i e n s u r é p r i m e r t o n a u d a c e e t t a t y r a n -
nie. I l n ' e s t r e s t é a u c u n e p a r c e l l e d e t o n c o r p s d é c h i r é ; a p p a r e m m e n t 
c h a c u n e u t s o i n d ' e m p o r t e r s o n m o r c e a u s o u s s a r o b e . V o i l à c o m m e n t 
° n t e fit d i e u . P r o c u l u s t e v i t a v e c u n e m a j e s t é d ' i m m o r t e l . N ' e s - t u 
Pas c o n t e n t d e c e s h o n n e u r s , t o i q u i e s si g l o r i e u x ? 

ROMULUS. — P a s t r o p : m a i s i l n ' y a p o i n t d e r e m è d e à m e s m a u x . 
On m e d é c h i r e e t o n m ' a d o r e ; c ' e s t u n e e s p è c e d e d é r i s i o n . S i j ' é t o i s 
e n c o r e v i v a n t , j e l e s . . . . 

TATIUS. — I l n ' e s t p l u s t e m p s d e m e n a c e r , l e s o m b r e s n e s o n t p l u s 
r ' e n . A d i e u , m é c h a n t , j e t ' a b a n d o n n e . 
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X . — R O M U L U S E T N U M A P O M P I L I U S . 

Combien la gloire d'un roi sage et pacifique est préférable â celle d'un 
conquérant. 

HOMULUS. — V o u s a v e z b i e n t a r d é à v e n i r i c i ! v o t r e r è g n e a é t é b ien 
l o n g ! 

NUMA. — C ' e s t q u ' i . a é t é t r è s - p a i s i b l e . L e m o y e n d e p a r v e n i r à u n e 
e x t r ê m e v i e i l l e s s e , c ' e s t d e n e f a i r e m a l à p e r s o n n e , d e n ' a b u s e r p o i n t 
d e l ' a u t o r i t é , e t d e f a i r e e n s o r t e q u e p e r s o n n e n ' a i t i n t é r ê t à s o u h a i t e r 
n o t r e m o r t . 

ROMULUS. — Q u a n d o n s e g o u v e r n e a v e c t a n t d o m o d é r a t i o n , on vit 
o b s c u r é m e n t , o n m e u r t s a n s g l o i r e ; o n a l a p e i n e d e g o u v e r n e r les 
h o m m e s : l ' a u t o r i t é n e d o n n e a u c u n p l a i s i r . 11 v a u t m i e u x v a i n c r e , 
a b a t t r e t o u t c e q u i r é s i s t e e t a s p i r e r à l ' i m m o r t a l i t é . 

NUMA. — M a i s v o t r e i m m o r t a l i t é , j e v o u s p r i e , e n q u o i c o n s i s t e -
t - e l l e ? J ' a v o i s o u ï d i r e q u e v o u s é t i e z a u r a n g d e s d i e u x , n o u r r i de 
n e c t a r à l a t a b l e d e J u p i t e r : d ' o ù v i e n t d o n c q u e j e v o u s t r o u v e i c i ? 

ROMULUS.— A p a r l e r f r a n c h e m e n t , l e s s é n a t e u r s , j a l o u x d e m a p u i s -
s a n c e , s e d é f i r e n t d e m o i e t m e c o m b l è r e n t d ' h o n n e u r s a p r è s m ' a v o i r 
m i s e n p i è c e s . I l s a i m è r e n t m i e u x m ' i n v o q u e r c o m m e d i e u q u e de 
m ' o b é i r c o m m e à l e u r r o i . 

NUMA. — Q u o i d o n c ! c e q u e P r o c u l u s r a c o n t a n ' e s t p a s v r a i ? 
ROMULUS. — H é ! n e s a v e z - v o u s p a s c o m b i e n o n f a i t a c c r o i r e d e c h o s e s 

a u p e u p l e ? V o u s e n ê t e s p l u s i n s t r u i t q u ' u n a u t r e , v o u s q u i l u i avez 
p e r s u a d é q u e v o u s é t i e z i n s p i r é p a r l a n y m p h e Ë g é r i e . P r o c u l u s , 
v o y a n t l e p e u p l e i r r i t é d e m a m o r t , v o u l u t le c o n s o l e r p a r u n e f ab l e . 
L e s h o m m e s a i m e n t à ê t r e t r o m p é s ; l a f l a t t e r i e a p a i s e l e s p l u s g r a n d e s 
d o u l e u r s . 

NUMA. — V o u s n ' a v e z d o n c e u p o u r t o u t e i m m o r t a l i t é q u e d e s c o u p s 
d e p o i g n a r d ? 

ROMULUS. — M a i s j ' a i e u d e s a u t e l s , d e s p r ê t r e s , d e s v i c t i m e s e t de 
l ' e n c e n s . 

NUMA. — M a i s c e t e n c e n s n e g u é r i t d e r i e n ; v o u s n ' e n ê t e s pas 
m o i n s i c i u n e o m b r e v a i n e e t i m p u i s s a n t e , s a n s e s p é r a n c e d e r evo i r 
j a m a i s l a l u m i è r e d u j o u r . V o u s v o y e z d o n c q u ' i l n ' y a r i e n d e si so-
l i d e q u e d ' ê t r e b o n , j u s t e , m o d é r é , a i m é d e s p e u p l e s ; o n v i t l o n g -
t e m p s , o n e s t t o u j o u r s e n p a i x . A l a v é r i t é , o n n ' a p o i n t d ' e n c e n s , o n ne 
p a s s e p o i n t p o u r i m m o r t e l ; m a i s o n s e p o r t e b i e n , o n r è g n e l o n g t e m p s 
s a n s t r o u b l e e t o n f a i t b e a u c o u p d e b i e n a u x h o m m e s q u ' o n g o u v e r n e . 

ROMULUS .—Vous q u i a v e z v é c u s i l o n g t e m p s , v o u s n ' é t i e z p a s j e u n e 
q u a n d v o u s a v e z c o m m e n c é à r é g n e r . 

NUMA. — J ' a v o i s q u a r a n t e a n s , e t c ' a é t é m o n b o n h e u r . Si j ' e u s s e c o m -
m e n c é à r é g n e r p l u s t ô t , j ' a u r o i s é t é s a n s e x p é r i e n c e e t s a n s s a g e s s e , 
e x p o s é à t o u t e s m e s p a s s i o n s . L a p u i s s a n c e e s t t r o p d a n g e r e u s e q u a n d 
o n e s t j e u n e e t a r d e n t . V o u s l ' a v e z b i e n é p r o u v é , v o u s q u i a v e z d a n s 
v o t r e e m p o r t e m e n t t u é v o t r e p r o p r e f r è r e e t q u i v o u s ê t e s r e n d u i n s u p -
p o r t a b l e à t o u s v o s c i t o y e n s . 
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KOMULUS.— P u i s q u e v o u s avez v é c u si l o n g t e m p s , il fa l lo i t q u e v o u s 
eussiez u n e b o n n e et f i dè l e g a r d e a u t o u r de v o u s . 

NUMA. — P o i n t d u t ou t ; j e c o m m e n ç a i p a r m e d é f a i r e d e s t r o i s c e n t s 
gardes q u e v o u s av iez c h o i s i s ot n o m m é s célères. Un h o m m e q u i 
accepte a v e c p e i n e la r o y a u t é , qu i n e l a v e u t q u e p o u r le b i e n p u b l i c 
e ' qui s e ro i t c o n t e n t de la q u i t t e r , n ' a po in t à c r a i n d r e l a m o r t c o m m o 
un t y r an . P o u r m o i , j e c r o y o i s f a i r e u n e g r â c e a u x R o m a i n s de l e s 
gouverner ; j e v ivo i s p a u v r e m e n t p o u r e n r i c h i r le p e u p l e ; t o u t e s l e s 
nations v o i s i n e s a u r a i e n t s o u h a i t é d ' ê t r e s o u s m a c o n d u i t e . E n ce t 
e , a t , f a u t - i l d e s g a r d e s ? P o u r m o i , p a u v r e m o r t e l , p e r s o n n e n ' a v o i t 
d ' intérêt à m e d o n n e r l ' i m m o r t a l i t é d o n t l e s é n a t v o u s j u g e a d i g n e . 
Ma g a r d e é to i t l ' a m i t i é des c i t o y e n s , qu i m e r e g a r d o i e n t t o u s c o m m e 
leur pè re . U n raine p e u t - i l pas con f i e r sa vie à u n p e u p l e qu i lu i con f i e 
ses b i ens , s o n r e p o s , sa c o n s e r v a t i o n ? L a c o n f i a n c e es t é g a l e d e s d e u x 
côtés. 

ROMULUS. — A v o u s e n t e n d r e on c r o i r o i t q u e v o u s avez é t é roi m a l -
gré vous. Mais v o u s avez l à - d e s s u s t r o m p é le p e u p l e , c o m m e v o u s lu i 
avez imposé s u r la r e l i g ion . 

NUMA. — O n m ' e s t v e n u c h e r c h e r d a n s m a s o l i t u d e de Cure s . D ' a b o r d 
1 ai r e p r é s e n t é q u e j e n ' é to i s p o i n t p r o p r e à g o u v e r n e r u n p e u p l e b e l -
uqueux, a c c o u t u m é à d e s c o n q u ê t e s ; q u ' i l l e u r fa l lo i t u n R o m u l u s 
toujours p r ê t à v a i n c r e . J ' a j o u t a i q u e la m o r t d e T a t i u s e t la v ô t r e n e 
tue d o n n o i e n t p a s g r a n d e env ie d e s u c c é d e r à c e s d e u x ro i s . E n f i n j e 
représentai q u e j e n ' a v o i s j a m a i s é t é à la g u e r r e . On p e r s i s t a à m e dé -
s , r e r : j e m e r e n d i s ; m a i s j ' a i t o u j o u r s v é c u p a u v r e , s i m p l e , m o d é r é 
''ans la r o y a u t é , s a n s m e p r é f é r e r à a u c u n c i t o y e n . J ' a i r é u n i les d e u x 
Peuples des S a b i n s e t d e s R o m a i n s , e n so r t e q u ' o n n e p e u t p l u s l e s 
U'stinguer. J ' a i f a i t r ev iv r e l ' â g e d 'o r . T o u s l e s p e u p l e s , n o n - s e u l e m e n t 
ces e n v i r o n s de R o m e , m a i s e n c o r e de l ' I t a l i e , o n t s en t i l ' a b o n d a n c e 
1 U e j 'ai r é p a n d u e p a r t o u t . L e l a b o u r a g e m i s e n h o n n e u r a a d o u c i les 
Peuples f a r o u c h e s e t les a a t t a c h é s à la p a t r i e , s a n s l e u r d o n n e r u n e 
a r | l eur i n q u i è t e p o u r e n v a h i r les t e r r e s d e l e u r s vo is ins . 

SOMOLUS. — Cet te pa ix e t c e t t e a b o n d a n c e n e s e r v e n t q u ' à e n o r g u e i l l i r 
es peup le s , q u ' à l e s r e n d r e i n d o c i l e s à l e u r roi e t q u ' à les a m o l l i r ; 

en sorte qu ' i l s n e p e u v e n t p l u s e n s u i t e s u p p o r t e r les f a t i g u e s e t les 
Périls de la g u e r r e . Si on f û t v e n u v o u s a t t a q u e r , q u ' a u r i e z - v o u s 

a ' t , vous qu i n ' a v i e z j a m a i s r i e n v u p o u r la g u e r r e ? I l a u r o i t f a l l u 
l r e aux e n n e m i s d ' a t t e n d r e j u s q u ' à ce q u e v o u s e u s s i e z c o n s u l t é la 

" ïn iphe. 
NUMA. — s i j e n ' a i pa s s u f a i r e l a g u e r r e c o m m e v o u s , j ' a i su l ' év i -

er et m e f a i r e r e s p e c t e r e t a i m e r de t o u s m e s vo i s ins . J ' a i d o n n é a u x 
onaains d e s lo is q u i , e n les r e n d a n t j u s t e s , l a b o r i e u x , s o b r e s , les 

'«udront t o u j o u r s assez r e d o u t a b l e s à c e u x qu i v o u d r a i e n t les a t t a q u e r , 
cra ins b i e n e n c o r e qu ' i l s n e se r e s s e n t e n t t r o p de l ' e s p r i t de r a p i n e 

ue violence a u q u e l vous les aviez a c c o u t u m é s . 
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X I . — X E R X Ê S E T L É O N I D A S . 

La sagesse et la valeur rendent les États invincibles, et non pas le grand 
nombre de sujets, ni l'autorité sans bornes des princes. 

XERXÈS. — J e p r é t e n d s , L é o n i d a s , t e f a i r e u n g r a n d h o n n e u r . I l ne 
t i e n t q u ' à t o i d ' ê t r e t o u j o u r s à m a s u i t e s u r l e s b o r d s d u S t y x . 

LÉONIDAS. — J e n ' y s u i s d e s c e n d u q u e p o u r n e t e v o i r j a m a i s e t pour 
r e p o u s s e r t a t y r a n n i e . Va c h e r c h e r t e s f e m m e s , t e s e u n u q u e s , t e s es-
c l a v e s e t t e s f l a t t e u r s ; v o i l à l a c o m p a g n i e q u ' i l t e f a u t . 

XERXÈS. — V o y e z c e b r u t a l , c e t i n s o l e n t , u n g u e u x q u i n ' e u t j a m a i s 
q u e le n o m d e r o i , s a n s a u t o r i t é , u n c a p i t a i n e d e b a n d i t s q u i n ' o n t que 
l a c a p e e t l ' é p é e ! Q u o i ! t u n ' a s p o i n t d e h o n t e d e t e c o m p a r e r a u g r a n d 
r o i ? A s - t u d o n c o u b l i é q u e j e c o u v r o i s l a t e r r e d e s o l d a t s e t l a m e r de 
n a v i r e s ? N e s a i s - t u p a s q u e m o n a r m é e n e p o u v o i t , e n u n r e p a s , se 
d é s a l t é r e r s a n s f a i r e t a r i r d e s r i v i è r e s ? 

LÉONIDAS. — C o m m e n t o s e s - t u v a n t e r l a m u l t i t u d e d e t e s t r o u p e s ? 
T r o i s c e n t s S p a r t i a t e s q u e j e c o m m a n d o i s a u x ' l ' h e r m o p y l e s f u r e n t tués 
p a r t o n a r m é e i n n o m b r a b l e s a n s p o u v o i r ê t r e v a i n c u s ; i l s n e succom-
b è r e n t q u ' a p r è s s ' ê t r e l a s s é s d e t u e r . N e v o i s - t u p a s e n c o r e i c i p r è s ces 
o m b r e s e r r a n t e n f o u l e q u i c o u v r e n t l e r i v a g e ? Ce s o n t l e s v i n g t mille 
P e r s e s q u e n o u s a v o n s t u é s . D e m a n d e - l e u r c o m b i e n u n S p a r t i a t e seul 
v a u t d ' a u t r e s h o m m e s , e t s u r t o u t d e s t i e n s . C ' e s t l a v a l e u r e t n o n pas 
l e n o m b r e q u i r e n d i n v i n c i b l e . 

XERXÈS. — T o n a c t i o n e s t u n c o u p d e f u r e u r e t d e d é s e s p o i r . 
LÉONIDAS. — C ' é t o i t u n e a c t i o n s a g e e t g é n é r e u s e . N o u s c r û m e s que 

n o u s d e v i o n s n o u s d é v o u e r à u n e m o r t c e r t a i n e p o u r t ' a p p r e n d r e ce 
q u ' i l e n c o û t e q u a n d o n v e u t m e t t r e l e s G r e c s d a n s l a s e r v i t u d e , e t pour 
d o n n e r le t e m p s à t o u t e l a G r è c e d e s e p r é p a r e r à v a i n c r e o u à pér> r 

c o m m e n o u s . E n e f f e t , c e t e x e m p l e d e c o u r a g e é t o n n a l e s P e r s e s et 
r a n i m a l e s G r e c s d é c o u r a g é s . N o t r e m o r t f u t b i e n e m p l o y é e . 

XERXÈS. — O h ! q u e j e s u i s f â c h é d e n ' ê t r e p o i n t e n t r é d a n s le Pélo* 
p o n è s e a p r è s a v o i r r a v a g é l ' A t t i q u e ! j ' a u r o i s m i s e n c e n d r e s ta 
L a c é d é m o n e c o m m e j ' y m i s A t h è n e s . M i s é r a b l e , i m p u d e n t e , j e t ' au -
r o i s . . . . 

LÉONIDAS. — Ce n ' e s t p l u s i c i l e t e m p s n i d e s i n j u r e s n i d e s f l a t t e r i e s : 
n o u s s o m m e s a u p a y s d e l a v é r i t é . T ' i m a g i n e s - t u d o n c ê t r e le g r a n u 
r o i ? t e s t r é s o r s s o n t b i e n l o i n ; t u n ' a s p l u s d e g a r d e s n i d ' a r m é e , p l u s 

d e f a s t e n i d e d é l i c e s ; l a l o u a n g e n e v i e n t p l u s c h a t o u i l l e r t e s o r e i l l e s . 
t e v o i l à n u , s e u l , p r ê t à ê t r e j u g é p a r M i n o s . M a i s t o n o m b r e est en-
c o r e b i e n e n c o l è r e e t b i e n s u p e r b e ; t u n ' ê t o i s p a s p l u s e m p o r t é q u a n 
t u f a i s o i s f o u e t t e r l a m e r . E n v é r i t é , t u m é r i t o i s b i e n d ' ê t r e f o u e t t é to>-
m è m e p o u r c e t t e e x t r a v a g a n c e . E t c e s f e r s d o r é s ( t ' e n s o u v i e n s - t u t) 
q u e t u fis j e t e r d a n s l ' I I e l l e s p o n t p o u r t e n i r l e s t e m p ê t e s d a n s t o n escla-
v a g e 1 P l a i s a n t h o m m e , p o u r d o m p t e r l a m e r ! T u f u s c o n t r a i n t b i en to 
a p r è s d e r e p a s s e r à l a h â t e e n A s i e d a n s u n e b a r q u e , c o m m e u n p ' 
c h e u r . V o i l à à q u o i a b o u t i t l a f o l l e v a n i t é d e s h o m m e s q u i veu len 
f o r c e r l e s l o i s d e l a n a t u r e e t o u b l i e r l e u r p r o p r e f o i b l e s s e . 
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XERXÈS. — A n 1 l e s r o i s q u i p e u v e n t t o u t ( j e l e vo i s b i e n , m a i s , h é l a s 1 
je le v o i s t r o p t a r d ) s o n t l i v r é s à t o u t e s l e u r s p a s s i o n s . H é ! q u e l m o y e n 
q u a n d o n e s t h o m m e d e r é s i s t e r à s a p r o p r e p u i s s a n c e e t à l a flatterie 
de t o u s c e u x d o n t o n e s t e n t o u r é I O h ! q u e l m a l h e u r d e n a î t r e d a n s d e 
si g r a n d s p é r i l s ! 

LÉONIUAS.— V o i l à p o u r q u o i j e f a i s p l u s d e c a s d e m a r o y a u t é q u e d e 
la t i e n n e . J ' é t o i s r o i à c o n d i t i o n d e m e n e r u n e v i e d u r e , s o b r e e t l a -
b o r i e u s e , c o m m e m o n p e u p l e . J e n ' é t o i s r o i q u e p o u r d é f e n d r e m a p a -
trie e t p o u r f a i r e r é g n e r l e s l o i s : m a r o y a u t é m e d o n n o i t l e p o u v o i r 
de f a i r e d u b i e n , s a n s m e p e r m e t t r e d e f a i r e d u m a l . 

XERXÈS. — O u i ; m a i s t u é t o i s p a u v r e , s a n s é c l a t , s a n s a u t o r i t é . U n 
de m e s s a t r a p e s é t o i t b i e n p l u s g r a n d e t p l u s m a g n i f i q u e q u e t o i . 

LÉONIDAS. — J e n ' a u r o i s p a s e u d e q u o i p e r c e r l e m o n t A t h o s , c o m m e 
toi. J e c r o i s m ê m e q u e c h a c u n d e t e s s a t r a p e s v o l o i t d a n s s a p r o v i n c e 
plus d ' o r e t d ' a r g e n t q u e n o u s n ' e n a v i o n s d a n s t o u t e n o t r e r é p u b l i q u e . 
Mais n o s a r m e s , s a n s ê t r e d o r é e s , s a v o i e n t f o r t b i e n p e r c e r c e s h o m m e s 
l âches e t e f f é m i n é s , d o n t l a m u l t i t u d e i n n o m b r a b l e t e d o n n o i t u n e s i 
' a i n e c o n f i a n c e . 

XERXÊS. — M a i s e n f i n , si j e f u s s e e n t r é d ' a b o r d d a n s l e P é l o p o n è s e , 
t o u t e l a G r è c e é t o i t d a n s l e s f e r s . A u c u n e v i l l e , p a s m ê m e l a t i e n n e , 
n ' e û t p u m e r é s i s t e r . 

LÉONIDAS. — J e le c r o i s c o m m e t u l e d i s : e t c ' e s t e n q u o i j e m é -
pr ise l a g r a n d e p u i s s a n c e d ' u n p e u p l e b a r b a r e , q u i n ' e s t n i i n s t r u i t n i 
a g u e r r i . 11 m a n q u e d e s a g e s c o n s e i l s ; o u , s i o n l e s l u i o f f r e , i l n e s a i t 
Pas les s u i v r e , e t p r é f è r e t o u j o u r s d ' a u t r e s c o n s e i l s f o i b l e s o u t r o m -
p e u r s . 

X E R X Ê S . — L e s G r e c s v o u l o i e n t f a i r e u n e m u r a i l l e p o u r f e r m e r l ' i s t h m e ; 
m a i s e l l e n ' é t o i t p a s e n c o r e f a i t e , e j e p o u v o i s y e n t r e r . 

LËONIDAS. — L a m u r a i l l e n ' é t o i t p a s f a i t e , i l e s t v r a i : m a i s t u n ' é -
tois p a s f a i t p o u r p r é v e n i r c e u x q u i l a v o u l o i e n t f a i r e . T a f o i b l e s s e f u t 
p lus f a v o r a b l e a u x G r e c s q u e l e u r f o r c e . 

XERXÈS. — Si j ' e u s s e p r i s c e t i s t h m e , j ' a u r o i s f a i t v o i r . . . . 
LÉONWAS. — T u a u r o i s f a i t q u e l q u e a u t r e f a u t e ; c a r i l f a l l o i t q u e t u 

en fisses, é t a n t a u s s i g â t é q u e t u l ' é t o i s p a r l a m o l l e s s e , p a r l ' o r g u e i l , 
e ' p a r l a h a i n e d e s c o n s e i l s s i n c è r e s . T u é t o i s e n c o r e p l u s f a c i l e à s u r -
p r e n d r e q u e l ' i s t h m e . 

XERXÈS. — M a i s j e n ' é t o i s n i l â c h e n i . m é c h a n t , c o m m e t u t ' i m a -
g i n e s . 

I.ÉONIDAS. — T u a v o i s n a t u r e l l e m e n t d u c o u r a g e e t d e l a b o n t é d e 
c œ u r . L e s l a r m e s q u e t u r é p a n d i s à l a v u e d e t a n t d e m i l l i e r s d ' h o m -
m e s , d o n t i l n ' e n d e v o i t r e s t e r a u c u n s u r l a t e r r e a v a n t l a fin d u s i è -
c l e , m a r q u e n t a s s e z t o n h u m a n i t é . C ' e s t l e p l u s b e l e n d r o i t d e t a v i e . Si 
tu n ' a v o i s p a s é t é u n ro i t r o p p u i s s a n t e t t r o p h e u r e u x , t u a u r o i s é t é 
u n a s s e z h o n n ê t e h o m m e . 
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X I I . — S O L O N E T P I S I S T R A T E . 

La tyrannie est souvent plus funeste aux souverains qu'aux peuples. 

SOLON. — E h b i e n ! t u c r o y o i s d e v e n i r l e p l u s h e u r e u x d e s m o r t e l s en 
r e n d a n t t e s c o n c i t o y e n s t e s e s c l a v e s : t e v o i l à b i e n a v a n c é ! T u a s m é -
p r i s é t o u t e s m e s r e m o n t r a n c e s ; t u a s f o u l é a u x p i e d s t o u t e s m e s lo is : 
q u e t e r e s t e - t - i l d e t a t y r a n n i e , q u e l ' e x é c r a t i o n d e s A t h é n i e n s , e t les 
j u s t e s p e i n e s q u e t u v a s e n d u r e r d a n s l e n o i r T a r t a r e ? 

PISISTRATE. — M a i s j e g o u v e r n o i s a s s e z d o u c e m e n t . I l e s t v r a i QUE 
j e v o u l o i s g o u v e r n e r , e t s a c r i f i e r t o u t c e q u i é t o i t s u s p e c t à m o n a u -
t o r i t é . 

SOLON. — C ' e s t c e q u ' o n a p p e l l e u n t y r a n . I l n e f a i t p o i n t l e m a l par 
l e s e u l p l a i s i r d e l e f a i r e ; m a i s l e m a l n e l u i c o û t e r i e n t o u t e s les fois 
q u ' i l l e c r o i t u t i l e à l ' a c c r o i s s e m e n t d e s a g r a n d e u r . 

PISISTRATE. — J e v o u l o i s a c q u é r i r d e l a g l o i r e . 
SOLON. — Q u e l l e g l o i r e à m e t t r e s a p a t r i e d a n s l e s f e r s e t à p a s s e r 

d a n s t o u t e l a p o s t é r i t é p o u r u n i m p i e q u i n ' a c o n n u n i j u s t i c e , n i b o n n e 
f o i , n i h u m a n i t é ! T u d e v o i s a c q u é r i r d e l a g l o i r e , c o m m e t a n t d ' a u t r e s 
G r e c s , e n s e r v a n t t a p a t r i e , e t n o n e n l ' o p p r i m a n t c o m m e t u a s fa i t . 

PISISTRATE. — M a i s q u a n d o n a a s s e z d ' é l é v a t i o n d e g é n i e e t d ' é l o -
q u e n c e p o u r g o u v e r n e r , i l e s t b i e n r u d e d e p a s s e r s a v i e d a n s l a d é -
p e n d a n c e d ' u n p e u p l e c a p r i c i e u x . 

SOLON. — J ' e n c o n v i e n s ; m a i s i l f a u t t â c h e r d e m e n e r j u s t e m e n t les 
p e u p l e s p a r l ' a u t o r i t é d e s l o i s . M o i q u i t e p a r l e , j ' é t o i s , t u le s a i s , de 
l a r a c e r o y a l e : a i - j e m o n t r é q u e l q u e a m b i t i o n p o u r g o u v e r n e r A t h è n e s ? 
A u c o n t r a i r e , j ' a i t o u t s a c r i f i é p o u r m e t t r e e n a u t o r i t é d e s l o i s s a l u -
t a i r e s ; j ' a i v é c u p a u v r e ; j e m e s u i s é l o i g n é ; j e n ' a i j a m a i s v o u l u e m -
p l o y e r q u e l a p e r s u a s i o n e t le b o n e x e m p l e , q u i s o n t l e s a r m e s d e la 
v e r t u . E s t - c e a i n s i q u e t u a s f a i t ? P a r l e . 

PISISTRATE. — N o n ; m a i s c ' e s t q u e j e s o n g e o i s à l a i s s e r à m e s e n -
f a n t s l a r o y a u t é . 

SOLON. — T u a s f o r t b i e n r é u s s i ; c a r t u l e u r a s l a i s s é p o u r t o u t h é -
ritage l a h a i n e e t l ' h o r r e u r p u b l i q u e . L e s p l u s g é n é r e u x c i t o y e n s o n t 
a c q u i s u n e g l o i r e i m m o r t e l l e a v e c d e s s t a t u e s , p o u r a v o i r p o i g n a r d e 
l ' u n ; l ' a u t r e , f u g i t i f , e s t a l l é s e r v i l e m e n t c h e z u n r o i b a r b a r e i m p l o r e r 
s o n s e c o u r s c o n t r e s a p r o p r e p a t r i e . V o i l à l e s b i e n s q u e t u a s l a i s -
s é s à t e s e n f a n t s . Si t u l e u r a v o i s l a i s s é l ' a m o u r d e l a p a t r i e e t le m é -
p r i s d u f a s t e , i l s v i v r a i e n t e n c o r e h e u r e u x p a r m i l e s A t h é n i e n s . 

PISISTRATE. — M a i s q u o i ! v i v r e s a n s a m b i t i o n d a n s l ' o b s c u r i t é ! 
SOLON. — L a g l o i r e n e s ' a c q u i e r t - e l l e q u e p a r d e s c r i m e s ? I l l a f a u t 

c h e r c h e r d a n s l a g u e r r e c o n t r e l e s e n n e m i s , d a n s t o u t e s l e s v e r t u s m o -
d é r é e s d ' u n b o n c i t o y e n , d a n s l e m é p r i s d e t o u t c e q u i e n i v r e e t q u i 
a m o l l i t l e s h o m m e s . O P i s i s t r a t e , l a g l o i r e e s t b e l l e : h e u r e u x c e u x qu i 
l a s a v e n t t r o u v e r ! m a i s q u ' i l e s t p e r n i c i e u x d e l a v o u l o i r t r o u v e r o ù elle 
n ' e s t p a s ! 

PISISTRATE .— M a i s l e p e u p l e a v o i t t r o p d e l i b e r t é , e t l e p e u p l e t r op 
l i b r e e s t l e p l u s i n s u p p o r t a b l e d e t o u s l e s t y r a n s . 
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SOLON. — Il fa l loi t m ' a i d e r à m o d é r e r l a l i b e r t é d u p e u p l e e n é t ab l i s -
sant les lo is , e t n o n pas r e n v e r s e r les lo i s p o u r t y r a n n i s e r l e p e u p l e . 
Tu as fa i t c o m m e u n p è r e q u i , p o u r r e n d r e son fils m o d é r é e t d o c i l e , 
te vendroi t p o u r lu i f a i r e p a s s e r sa v ie d a n s l ' e s c l avage . 

PISISTRATE. — Mais les A t h é n i e n s s o n t t r o p j a l o u x d e l e u r l i b e r t é . 
SOLON. — Il e s t v ra i q u e les A t h é n i e n s son t j u s q u ' à l ' e x c è s j a l o u x 

'"une l i b e r t é qu i l e u r a p p a r t i e n t : m a i s t o i , n ' é t o i s - t u p a s e n c o r e p l u s 
jaloux d ' u n e t y r a n n i e qu i n e pouvo i t t ' a p p a r t e n i r ? 

PISISTRATE. — J e souil ' rois i m p a t i e m m e n t de voir le p e u p l e à la m e r c i 
des sophis tes e t d e s r h é t e u r s , qu i p r é v a l o i e n t s u r les g e n s sages . 

SOLON. — Il va lo i t m i e u x e n c o r e q u e l e s s o p h i s t e s e t les r h é t e u r s 
abusassent q u e l q u e f o i s le p e u p l e p a r l e u r s r a i s o n n e m e n t s e t p a r l e u r 
éloquence, q u e de t e voir f e r m e r la b o u c h e d e s b o n s e t d e s m a u v a i s 
conseillers, p o u r n ' é c o u t e r p l u s q u e t e s p r o p r e s p a s s i o n s . Mais q u e l l e 
douceur g o û t o i s - t u d a n s ce t t e p u i s s a n c e ? Que l es t d o n c le c h a r m e de 
l a t y r a n n i e ? 

P'SISTRATE. — C 'est d 'être c ra in t de tou t le monde , de ne cra indre 
Personne, et de pouvo i r tou t . 

SOLON. — I n s e n s é ! t u avo i s t o u t à c r a i n d r e , e t t u l ' a s b i e n é p r o u v é 
juand tu e s t o m b é d u h a u t d e t a f o r t u n e , e t q u e t u a s e u t a n t d e p e i n e 
a te re lever . T u le s e n s e n c o r e d a n s t e s e n f a n t s . Qui es t -ce q u i avoi t l e 
j"us à c r a i n d r e , ou de t o i , o u d e s A t h é n i e n s , q u i , p o r t a n t le j o u g de 
a se rv i tude , n e l a i s s o i e n t p a s d e v iv re e n pa ix d a n s l e u r s f a m i l l e s e t 

avec leurs vo is ins ; o u de t o i , qu i devo i s t o u j o u r s c r a i n d r e d ' ê t r e t r a h i , 
epossédé e t p u n i de t o n u s u r p a t i o n ? Tu avo i s d o n c p l u s à c r a i n d r e q u e 

c e Peuple m ê m e cap t i f à q u i t u t e r e n d o i s r e d o u t a b l e . 
PISISTRATE. — J e l ' a v o u e f r a n c h e m e n t , la t y r a n n i e n e m e d o n n o i t 

a u cu Q p l a i s i r : m a i s j e n ' a u r o i s p a s e u l e c o u r a g e de la q u i t t e r . E n p e r -
a " t l ' a u t o r i t é , j e s e r o i s t o m b é d a n s u n e l a n g u e u r m o r t e l l e . 
SOLON. — R e c o n n o i s d o n c c o m b i e n l a t y r a n n i e e s t p e r n i c i e u s e p o u r 

8 t y r a n , auss i b i e n q u e p o u r les p e u p l e s : il n ' e s t p o i n t h e u r e u x d e 
a v ° ' r , e t il e s t m a l h e u r e u x d e la p e r d r e . 

XI I I . — SOLON E T J U S T I N I E N . 

Idée juste des lois propres d rendre un peuple bon et heureux. 

JUSTINIEN. — R i e n n ' e s t s e m b l a b l e à l a m a j e s t é d e s lo i s r o m a i n e s . V o u s 
, e z eu c h e z l e s Grecs la r é p u t a t i o n d ' u n g r a n d l é g i s l a t e u r ; m a i s si 
us aviez v é c u p a r m i n o u s , v o t r e g l o i r e a u r o i t é t é b i e n o b s c u r c i e . 
SOLON. — P o u r q u o i m ' a u r o i t - o n m é p r i s é e n vo t r e p a y a ? 
JUSTINIEN. — C'es t q u e l e s R o m a i n s o n t b i e n e n c h é r i s u r les Grecs 

P°ur le n o m b r e d e s lo i s e t p o u r l e u r p e r f e c t i o n . 
SOLON. — E n q u o i on t - i l s d o n c e n c h é r i ? 
«STINIEN. — N o u s a v o n s u n e i n f i n i t é do lois m e r v e i l l e u s e s qu i o n t 
' faites e n d i v e r s t e m p s . J ' a u r a i d a n s t o u s les s ièc les la g lo i r e d ' avo i r 
m p i l é d a n s m o n c o d e t o u t ce g r a n d c o r p s de lois . 
SOLON. — j ' a i ou ï d i r e s o u v e n t à C i c é r o n , i c i - b a s , q u e les lois d e s 
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i l o u z e t a b l e s é t o i e n t l e s p l u s p a r f a i t e s q u e l e s R o m a i n s a i e n t e u e s . Vous 
t r o u v e r e z b o n q u e j e r e m a r q u e e n p a s s a n t q u e c e s l o i s a l l è r e n t d e Grèce 
à R o m e , e t q u ' e l l e s v e n o i e n t p r i n c i p a l e m e n t d e L a c é d é m o n e . 

JUSTINIEN. — E l l e s v i e n d r o n t d ' o ù i l v o u s p l a i r a ; m a i s e l l e s é toient 
t r o p s i m p l e s e t t r o p c o u r t e s p o u r e n t r e r e n c o m p a r a i s o n a v e c n o s lois, 
q u i o n t t o u t p r é v u , t o u t d é c i d é , t o u t m i s e n o r d r e a v e c u n d é t a i l inf ini . 

SOLON. — P o u r m o i , j e c r o y o i s q u e d e s l o i s , p o u r ê t r e b o n n e s , de-
v o i e n t ê t r e c l a i r e s , s i m p l e s , c o u r t e s , p r o p o r t i o n n é e s à t o u t u n peup le , 
q u i d o i t l e s e n t e n d r e , l e s r e t e n i r f a c i l e m e n t , l e s a i m e r , l e s su iv re à 
t o u t e h e u r e e t à t o u t m o m e n t . 

JUSTINIEN. — M a i s d e s l o i s s i m p l e s e t c o u r t e s n ' e x e r c e n t p o i n t assez 
l a s c i e n c e e t le g é n i e d e s j u r i s c o n s u l t e s ; e l l e s n ' a p p r o f o n d i s s e n t point 
a s s e z l e s b e l l e s q u e s t i o n s . 

SOLON. — J ' a v o u e q u ' i l m e p a r o i s s o i t q u e l e s l o i s é t o i e n t f a i t e s pour 
é v i t e r l e s q u e s t i o n s é p i n e u s e s e t p o u r c o n s e r v e r d a n s u n p e u p l e les 
b o n n e s m œ u r s , l ' o r d r e e t l a p a i x ; m a i s v o u s m ' a p p r e n e z q u ' e l l e s doivent 
e x e r c e r l e s e s p r i t s s u b t i l s e t l e u r f o u r n i r d e q u o i p l a i d e r . 

JUSTINIEN. — R o m e a p r o d u i t d e s a v a n t s j u r i s c o n s u l t e s : S p a r t e n a -
voit que des soldats ignorants. 

SOLON. — J ' a u r o i s c r u q u e l e s b o n n e s l o i s s o n t c e l l e s q u i f o n t q u 
n ' a p a s b e s o i n d e j u r i s c o n s u l t e s , e t q u e t o u s l e s i g n o r a n t s v i v e n t en 
p a i x à l ' a b r i d e c e s l o i s s i m p l e s e t c l a i r e s , s a n s ê t r e r é d u i t s à consul-
t e r d e v a i n s s o p h i s t e s s u r l e s e n s d e d i v e r s t e x t e s , o u s u r l a m a n i é r é 
d e l e s c o n c i l i e r . J e c o n c l u r a i s q u e d e s l o i s n e s o n t g u è r e b o n n e s quand 
il f a u t t a n t d e s a v a n t s p o u r l e s e x p l i q u e r , e t q u ' i l s n e s o n t j a m a i s d ac-
c o r d e n t r e e u x . 

JUSTINIEN. — P o u r a c c o r d e r t o u t , j ' a i f a i t m a c o m p i l a t i o n . 
SOLON. — T r i b o n i e n m e d i s o i t h i e r q u e c ' e s t l u i q u i l ' a f a i t e . 
JUSTINIEN. — II e s t v r a i , m a i s i l l ' a f a i t e p a r m e s o r d r e s . U n e m P D ' 

r e u r n e f a i t p a s l u i - m ê m e u n t e l o u v r a g e . 

SOLON. — P o u r m o i , q u i a i r é g n é , j ' a i c r u q u e l a f o n c t i o n p r i n c i p a l 6 

d e c e l u i q u i g o u v e r n e l e s p e u p l e s e s t d e l e u r d o n n e r d e s l o i s q u i r e " 
g l e n t t o u t e n s e m b l e l e r o i e t l e s p e u p l e s , p o u r l e s r e n d r e b o n s e t heu -
r e u x . C o m m a n d e r d e s a r m é e s e t r e m p o r t e r d e s v i c t o i r e s n ' e s t r i en en 
c o m p a r a i s o n d e l a g l o i r e d ' u n l é g i s l a t e u r . M a i s , p o u r r e v e n i r à votre 
T r i b o n i e n , il n ' a f a i t q u ' u n e c o m p i l a t i o n d e s l o i s d e d i v e r s t e m p s qui 
o n t s o u v e n t v a r i é , e t v o u s n ' a v e z j a m a i s e u u n v r a i c o r p s d e lo i s faites 
e n s e m b l e p a r u n m ê m e d e s s e i n , p o u r f o r m e r l e s m œ u r s e t l e g o u v e r 
n e m e n t e n t i e r d ' u n e n a t i o n : c ' e s t u n r e c u e i l d e l o i s p a r t i c u l i è r e s p ° 
d é c i d e r s u r l e s p r é t e n t i o n s r é c i p r o q u e s d e s p a r t i c u l i e r s . M a i s les Grecs 
o n t s e u l s l a g l o i r e d ' a v o i r f a i t d e s l o i s f o n d a m e n t a l e s p o u r condu i 
u n p e u p l e s u r d e s p r i n c i p e s p h i l o s o p h i q u e s , e t p o u r r é g l e r t o u t e 
p o l i t i q u e e t t o u t s o n g o u v e r n e m e n t . P o u r l a m u l t i t u d e d e v o s lo i s 5 
v q u s v a n t e z t a n t , c ' e s t c e q u i m e f a i t c r o i r e q u e v o u s n ' e n a v e z p a s 
d e b o n n e s , o u q u e v o u s n ' a v e z p a s s u l e s c o n s e r v e r d a n s l e u r s l I U ' ,

( | e 

c i t é . P o u r b i e n g o u v e r n e r u n p e u p l e , i l f a u t p e u d e j u g e s e t p e u 
l o i s . I l y a p e u d ' h o m m e s c a p a b l e s d ' ê t r e j u g e s ; l a m u l t i t u d e d e s j u g 
c o r r o m p t t o u t . L a m u l t i t u d e d e s l o i s n ' e s t p a s m o i n s p e r n i c i e u s e ; 
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ne les e n t e n d p l u s , o n n e l e s g a r d e p l u s . D è s q u ' i l y e n a t a n t , o n 
s ' a c c o u t u m e à l e s r é v é r e r e n a p p a r e n c e , e t à l e s v i o l e r s o u s d e b e a u x 
p r é t e x t e s . L a v a n i t é l e s f a i t f a i r e a v e c f a s t e ; l ' a v a r i c e e t l e s a u t r e s p a s -
sions l e s f o n t m é p r i s e r . O n s ' e n j o u e p a r l a s u b t i l i t é d e s s o p h i s t e s , q u i 
les e x p l i q u e n t c o m m e c h a c u n l e d e m a n d e p o u r s o n a r g e n t ; d e l à n a î t 
'a c h i c a n e , q u i e s t u n m o n s t r e n é p o u r d é v o r e r l e g e n r e h u m a i n . J e 
juge d e s c a u s e s p a r l e u r s e f f e t s . L e s l o i s n e m e p a r a i s s e n t b o n n e s q u e 
dans l e s p a y s o ù l ' o n n e p l a i d e p o i n t , e t o ù d e s l o i s s i m p l e s e t c o u r t e s 
ont é v i t é t o u t e s l e s q u e s t i o n s . J e n e v o u d r a i s n i d i s p o s i t i o n s p a r t e s t a -
m e n t , n i a d o p t i o n s , n i e x h é r é d a t i o n s , n i s u b s t i t u t i o n s , n i e m p r u n t s , 
ni v e n t e s , n i é c h a n g e s . J e n e v o u d r a i s q u ' u n e é t e n d u e t r è s - b o r n é e d e 
•erre d a n s c h a q u e f a m i l l e ; q u e c e b i e n f û t i n a l i é n a b l e , e t q u e l e m a -
g i s t r a t le p a r t a g e â t é g a l e m e n t a u x e n f a n t s s e l o n l a l o i , a p r è s la m o r t 
du p è r e . Q u a n d l e s f a m i l l e s s e m u l t i p l i e r a i e n t t r o p à p r o p o r t i o n d e l ' é -
t e n d u e d e s t e r r e s , j ' e n v e r r a i s u n e p a r t i e d u p e u p l e f a i r e u n e c o l o n i e 
dans q u e l q u e î l e d é s e r t e . M o y e n n a n t c e t t e r è g l e c o u r t e e t s i m p l e , j e 
®e p a s s e r a i s d e t o u t v o t r e f a t r a s d e l o i s , e t j e n e s o n g e r a i s q u ' à r é g l e r 
'es m o e u r s , q u ' à é l e v e r ; l a j e u n e s s e à l a s o b r i é t é , a u t r a v a i l , à l a p a -
t ience , a u m é p r i s d e l a m o l l e s s e , a u c o u r a g e c o n t r e l e s d o u l e u r s e t 
con t re l a m o r t . C e l a v a u d r a i t m i e u x q u e d e s u b s i s t e r s u r l e s c o n t r a t s 
°u s u r l e s t u t e l l e s . 

WSTINIEN. — V o u s r e n v e r s e r i e z p a r d e s l o i s s i s è c h e s e t s i a u s t è r e s 
tout ce q u ' i l y a d e p l u s i n g é n i e u x d a n s l a j u r i s p r u d e n c e . 

SOLON. — J ' a i m e m i e u x d e s l o i s s i m p l e s , d u r e s e t s a u v a g e s , q u ' u n 
a r t i n g é n i e u x d e t r o u b l e r l e r e p o s d e s h o m m e s , e t d e c o r r o m p r e l e 
fond d e s m œ u r s . J a m a i s o n n ' a v u t a n t d e l o i s q u e d e v o t r e t e m p s ; 
Jamais o n n ' a v u v o t r e e m p i r e s i l â c h e , s i e f f é m i n é , s i a b â t a r d i , s i i n -
digne d e s a n c i e n s R o m a i n s , q u i r e s s e m b l o i e n t a s s e z a u x S p a r t i a t e s . 
V o u s - m ê m e , v o u s n ' a v e z é t é q u ' u n f o u r b e , u n i m p i e , u n s c é l é r a t , u n 
d e s t r u c t e u r d e s b o n n e s l o i s , u n h o m m e v a i n e t f a u x e n t o u t . V o t r e T r i -
n ° n i e n a é t é a u s s i m é c h a n t , a u s s i d o u b l e , e t a u s s i d i s s o l u . P r o c o p e 
v ° u s a d é m a s q u é . J e r e v i e n s a u x l o i s ; e l l e s n e s o n t l o i s q u ' a u t a n t 
1 U e l l es s o n t f a c i l e m e n t c o n n u e s , c r u e s , a i m é e s , s u i v i e s ; e t e l l e s n e 
s ° n t b o n n e s q u ' a u t a n t q u e l e u r e x é c u t i o n r e n d l e s p e u p l e s b o n s e t h e u -
reux. V o u s n ' a v e z f a i t p e r s o n n e b o n e t h e u r e u x p a r v o t r e f a s t u e u s e 
c o m p i l a t i o n ; d ' o ù j e c o n c l u s q u ' e l l e m é r i t e d ' ê t r e b r û l é e . M a i s j e v o i s 
Que v o u s v o u s f â c h e z . L a m a j e s t é i m p é r i a l e s e c r o i t a u - d e s s u s d e l a v é -
r i t é ; m a i s s o n o m b r e n ' e s t p l u s q u ' u n e o m b r e à q u i o n d i t l a v é r i t é 
" u p u n é m e n t . J e m e r e t i r e n é a n m o i n s , p o u r a p a i s e r v o t r e b i l e a l l u m é e . 

X I V . - D Ë M O C R I T E E T H E R A C L I T E . 

Comparaison de Démocrite et d'Heraclite, où l'on donne l'avantage 
au dernier comme plus humain. 

SÊMOCRITE. — J e n e s a u r a i s m ' a c c o u t u m e r d ' u n e p h i l o s o p h i e t r i s t e . 
HERACLITE .—Ni m o i d ' u n e g a i e . Q u a n d o n e s t s a g e , o n n e v o i t r i e n 

a n s le m o n d e q u i n e p a r o i s s e d e t r a v e r s e t q u i n e d é p l a i s e . 
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DÉMOCRITE. — V o u s p r e n e z l e s c h o s e s d ' u n t r o p g r a n d s é r i e u x ; cela 
v o u s f e r a m a l . 

HÉRACLITE .— V o u s l e s p r e n e z a v e c t r o p d ' e n j o u e m e n t ; v o t r e a i r mo-
q u e u r e s t p l u t ô t c e l u i d ' u n s a t y r e q u e d ' u n p h i l o s o p h e . N 'Ôtes -vous 
p o i n t t o u c h é d e v o i r l e g e n r e h u m a i n s i a v e u g l e , s i c o r r o m p u , s i é g a r é ? 

DÉMOCRITE. — J e s u i s h i e n p l u s t o u c h é d e le v o i r s i i m p e r t i n e n t et 
s i r i d i c u l e . 

HÉRACLITE. — M a i s e n f i n c e g e n r e h u m a i n d o n t v o u s r i e z , c 'es t le 
m o n d e e n t i e r a v e c q u i v o u s v i v e z , c ' e s t l a s o c i é t é d e v o s a m i s , c 'est 
v o t r e f a m i l l e , c ' e s t v o u s - m ê m e . 

DÉMOCRITE. — J e n e m e s o u c i e g u è r e d e t o u s l e s f o u s q u e j e vo i s , et 
j e m e c r o i s s a g e e n m e m o q u a n t d ' e u x . 

HÉRACLITE. — S ' i l s s o n t f o u s , v o u s n ' ê t e s g u è r e s a g e n i b o n , d e ne 
l e s p l a i n d r e p a s e t d ' i n s u l t e r à l e u r f o l i e . D ' a i l l e u r s q u i v o u s r é p o n d 
q u e v o u s n e s o y e z p a s a u s s i e x t r a v a g a n t q u ' e u x ? 

DÉMOCHITE. — J e n e p u i s l ' ê t r e , p e n s a n t e n t o u t e s c h o s e s l e c o n t r a i r e 
d e c e q u ' i l s p e n s e n t . 

HÉRACLITE .— I l y a d e s f o l i e s d e d i v e r s e e s p è c e . P e u t - ê t r e q u ' à force 
d e c o n t r e d i r e l e s f o l i e s d e s a u t r e s v o u s v o u s j e t e z d a n s u n e extrémité 
c o n t r a i r e , q u i n ' e s t p a s m o i n s f o l l e . 

DÉMOCRITE. — C r o y e z - e n c e q u ' i l v o u s p l a i r a ; e t p l e u r e z e n c o r e sur 
m o i , s i v o u s a v e z d e s l a r m e s d e r e s t e : p o u r m o i , j e s u i s c o n t e n t de 
r i r e d e s f o u s . T o u s l e s h o m m e s n e l e s o n t - i l s p a s ? R é p o n d e z . 

HÉRACLITE. — H é l a s ! i l s n e l e s o n t q u e t r o p ; c ' e s t c e q u i m ' a f f l i g e , 
n o u s c o n v e n o n s v o u s e t m o i e n c e p o i n t , q u e l e s h o m m e s n e suiven 
p o i n t l a r a i s o n . M a i s m o i , ;qu i n e v e u x p a s f a i r e c o m m e e u x , j e 
s u i v r e l a r a i s o n q u i m ' o b l i g e d o l e s a i m e r ; e t c e t t e a m i t i é m e r e m p l ' 
d e c o m p a s s i o n p o u r l e u r s é g a r e m e n t s . A i - j e t o r t d ' a v o i r p i t i é d e mes 
s e m b l a b l e s , d e m e s f r è r e s , d e c e q u i e s t , p o u r a i n s i d i r e , u n e par t ie 
d e m o i - m ê m e ? S i v o u s e n t r i e z d a n s u n h ô p i t a l d e b l e s s é s , r i r i e z - v o u s 
d e v o i r l e u r s b l e s s u r e s ? L e s p l a i e s d u c o r p s n e s o n t r i e n e n c o m p a r a 1 

s o n d e c e l l e s d e l ' A m e : v o u s a u r i e z h o n t e d e v o t r e c r u a u t é , s i vous 
a v i e z r i d ' u n m a l h e u r e u x q u i a l a j a m b e c o u p é e ; e t v o u s a v e z l ' i n n u 
m a n i t é d e v o u s m o q u e r d u m o n d e e n t i e r q u i a p e r d u l a r a i s o n . j 

DÉMOCRITE. — C e l u i q u i a p e r d u u n e j a m b e e s t à p l a i n d r e , e n ce <lu 

n e s ' e s t p o i n t ô t é l u i - m ô m e c e m e m b r e ; m a i s c e l u i q u i p e r d s a raiso 
l a p e r d p a r s a f a u t e . . g 

HÉRACLITE. — H é ! c ' e s t e n q u o i i l e s t p l u s à p l a i n d r e . U n inse 
f u r i e u x , q u i s ' a r r a c h e r o i t l u i - m ê m e l e s y e u x , s e r o i t e n c o r e p l u s d ig 
d e c o m p a s s i o n q u ' u n a u t r e a v e u g l e . 

DÉMOCRITE. — A c c o m m o d o n s - n o u s ; i l y a d e q u o i n o u s j u s t i f i e r 
d e u x . U y a p a r t o u t d e q u o i r i r e e t d e q u o i p l e u r e r . L e m o n d e e s t , ' ' r ( , . 
c u l e , e t j ' e n r i s . I l e s t d é p l o r a b l e , e t v o u s e n p l e u r e z . C h a c u n W 
g a r d e à s a m o d e , e t s u i v a n t s o n t e m p é r a m e n t . C e q u i e s t c e r t a i n , d ^ 
q u e l e m o n d e e s t d e t r a v e r s . P o u r b i e n f a i r e , p o u r b i e n p e n s e r , 1 

f a i r e , i l f a u t p e n s e r a u t r e m e n t q u e l e g r a n d n o m b r e : s e r é g l e r F 
l ' a u t o r i t é e t p a r l ' e x e m p l e d u c o m m u n d e s h o m m e s , c ' e s t l e P a 

d e s s o t s . 
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HERACLITE. — T o u t c e l a e s t v r a i ; m a i s v o u s n ' a i m e z r i e n , e t l e m a l 
d ' au t ru i v o u s r é j o u i t . C ' e s t n ' a i m e r n i l e s h o m m e s n i l a v e r t u q u ' i l s 
a b a n d o n n e n t . 

X V . — H É R O D O T E E T L U C I E N . 

L'incrédulité est un excès plus funeste que la grande crédulité. 

HÉRODOTE. — A h ! b o n j o u r m o n a m i . T u n ' a s p l u s e n v i e d e r i r e , t o i 
<jui as f a i t d i s c o u r i r t a n t d ' h o m m e s c é l è b r e s e n l e u r f a i s a n t p a s s e r l a 
barque d e C h a r o n . T e v o i l à d o n c d e s c e n d u à t o n t o u r s u r l e s b o r d s d u 
Styx? T u a v o i s r a i s o n d e t e j o u e r d e s t y r a n s , d e s flatteurs, d e s s c é l é -
r a t s ; m a i s d e m o i ! . . . 

LUCIEN. — Q u a n d e s t - c e q u e j e m ' e n s u i s m o q u é ? T u c h e r c h e s q u e r e l l e . 
HÉRODOTE. — D a n s t o n h i s t o i r e v é r i t a b l e , e t a i l l e u r s , o ù t u p r e n d s 

®es r e l a t i o n s p o u r d e s f a b l e s . 
LUCIEN. — A v o i s - j e t o r t ? C o m b i e n a s - t u a v a n c é d e c h o s e s s u r l a p a -

role des p r ê t r e s e t d e s a u t r e s g e n s q u i v e u l e n t t o u j o u r s d u m y s t è r e e t 
du m e r v e i l l e u x ! 

HÉRODOTE. — I m p i e ! t u n e c r o y o i s p a s l a r e l i g i o n . 
LUCIEN. — I l f a l l o i t u n e r e l i g i o n p l u s p u r e e t p l u s p r é c i e u s e q u e c e l l e 
J u p i t e r e t d e V é n u s , d e M a r s , d ' A p o l l o n e t d e s a u t r e s d i e u x , p o u r 

Persuader l e s g e n s d e b o n s e n s . T a n t p i s p o u r t o i d e l ' a v o i r c r u e . 
^ÉRODOTE. — M a i s t u n e m é p r i s o i s p a s m o i n s l a p h i l o s o p h i e . R i e n 

n e N t s a c r é p o u r t o i . 
LUCIEN. — J e m é p r i s o i s l e s d i e u x , p a r c e q u e l e s p o è t e s n o u s l e s d é -

p 8 n o i e n t c o m m e l e s p l u s m a l h o n n ê t e s g e n s d u m o n d e . P o u r l e s p l i i -
" s o p h e s , i l s f a i s o i e n t s e m b l a n t d e n ' e s t i m e r q u e l a v e r t u , e t i l s é t o i e n t 

P 'eins de v i c e s . S ' i l s e u s s e n t é t é p h i l o s o p h e s d e b o n n e f o i , j e l e s a u r o i s 
r e s p m é s . 

HÉRODOTE. — E t S o c r a t e , c o m m e n t l ' a s - t u t r a i t é ? E s t - c e s a f a u t e o u 
i a t i e n n e ? p a r l e . 

LUCIEN. — i l e s t v r a i q u e j ' a i b a d i n é s u r l e s c h o s e s d o n t o n l ' a c c u s o i t ; 
's Je n e l ' a i p a s c o n d a m n é s é r i e u s e m e n t , 

d e s E R 0 B 0 T E ' — F a u t " ^ s e j ° u e r a u x d é p e n s d ' u n s i g r a n d h o m m e s u r 
s c a l o m n i e s g r o s s i è r e s ? M a i s , d i s l a v é r i t é , t u n e s o n g e o i s q u ' à r i r e , 

' t e m o q u e r d e t o u t , q u ' à m o n t r e r d u r i d i c u l e e n c h a q u e c h o s e , 
s ' e m e t t r e e n p e i n e d ' e n é t a b l i r a u c u n e s o l i d e m e n t . 

[ l D C l E N — H é ! n ' a i - j e p a s g o u r m a n d é l e s v i c e s ? n ' a i - j e p a s f o u d r o y é 
C1 e . f n d s q u i a b u s e n t d e l e u r g r a n d e u r ? N ' a i - j e p a s é l e v é j u s q u ' a u 

6 m é p r i s d e s r i c h e s s e s e t d e s d é l i c e s ? 
b l â m R 0 I i O T E — 1 1 e s t v r a i q u e l u a s k ' e n P a r ^ v e r t u i m a i s p o u r 
s a t i r e r > V l C e s t o u t ! e S e n r e h u m a i n : c ' é t o i t p l u t ô t u n g o û t d e 
sans6 ' î l î ' U n s e n t i m e n t d e s o l i d e p h i l o s o p h i e . T u l o u o i s m ê m e l a v e r t u 
qui v o u l o i r r e m o n t e r j u s q u ' a u x p r i n c i p e s d e r e l i g i o n e t d e p h i l o s o p h i e 

' s o n t l e s v r a i s f o n d o m e n t s . 
S r a n d F " ~~ T u r a i s o n n e s m i e u x i c i - b a s q u e t u n e f a i s o i s d a n s t e s 
•.rfrt. f v o y a 8 e s . M a i s a c c o r d o n s - n o u s . E h b i e n ! j e n ' é t o i s p a s a s s e z 

e 4 u ' e e t t u l ' é t o i s t r o p 
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1 HÉRODOTE. — A h l t e v o i l à e n c o r e t o i - m ê m e , t o u r n a n t t o u t en 
p l a i s a n t e r i e . N e s e r o i t - i l p a s t e m p s q u e t o n o m b r e e û t u n p e u d o g r a -
v i t é ? 

LDCIEN. — G r a v i t é ! J ' e n s u i s l a s à f o r c e d ' e n a v o i r v u . J ' é t o i s e n v i -
r o n n é d e p h i l o s o p h e s q u i s ' e n p i q u o i e n t s a n s b o n n e f o i , s a n s j u s t i c e , 
s a n s a m i t i é , s a n s m o d é r a t i o n , s a n s p u d e u r . 

HÉRODOTE. — T u p a r l e s d e s p h i l o s o p h e s d e t o n t e m p s q u i a v o i e n t 
d é g é n é r é ; m a i s . . . . 

LUCIEN. — Q u e v o u l o i s - t u d o n c q u e j e fisse? q u e j ' e u s s e v u c e u x qui 
é t o i e n t m o r t s p l u s i e u r s s i è c l e s a v a n t m a n a i s s a n c e ? J e n e m e s o u v e n o i s 
p o i n t d ' a v o i r é t é a u s i è g e d e T r o i e c o m m e P y t h a g o r e . T o u t l e m o n d e 
n e p e u t p a s a v o i r é t é E u p h o r b e . 

HÉRODOTE. — A u t r e m o q u e r i e . E t v o i l à t e s r é p o n s e s a u x p l u s sol ides 
r a i s o n n e m e n t s ! J e s o u h a i t e , p o u r t a p u n i t i o n , q u e l e s d i e u x q u e tu n 'as 
p a s v o u l u c r o i r e t ' e n v o i e n t d a n s l e c o r p s d e q u e l q u e v o y a g e u r q u i aille 
d a n s t o u s l e s p a y s d o n t j ' a i r a c o n t é d e s c h o s e s q u e t u t r a i t e s d e fabu-
l e u s e s . 

LUCIEN. — A p r è s c e l a , il n e m e m a n q u e r o i t p l u s q u e d e p a s s e r de 
c o r p s e n c o r p s d a n s t o u t e s l e s s e c t e s d e p h i l o s o p h e s q u e j ' a i d é c r i é e s ; 
p a r l à j e s e r o i s t o u r à t o u r d e t o u t e s l e s o p i n i o n s c o n t r a i r e s d o n t j e me 
s u i s m o q u é . C e l a s e r o i t b i e n j o l i . M a i s t u a s d i t d e s c h o s e s à p e u p r î s 
a u s s i c r o y a b l e s . 

HÉRODOTE. — V a , j e t ' a b a n d o n n e , e t j e m e c o n s o l e q u a n d j e songe 
q u e j e s u i s a v e c H o m è r e , S o c r a t e , P y t h a g o r e , q u e t u n ' a s p a s é p a r g n é s 
p l u s q u e m o i ; e n f i n a v e c P l a t o n , d e q u i t u a s a p p r i s l ' a r t d e s d i a l o g u e s , 
q u o i q u e t u t e s o i s m o q u é d e s a p h i l o s o p h i e . 

t 
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les meilleures qualités naturelles ne servent souvent qu'à se déshonorer> 
si elles ne sont soutenues par une vertu solide, 

SOCRATE. — T e v o i l à t o u j o u r s a g r é a b l e . Q u i c h a r m e r a s - t u d a n s les 
e n f e r s ? 

ALCIBIADE. — E t t o i , t e v o i l à t o u j o u r s m o q u e u r . Q u i p e r s u a d e r a s - t u 
i c i , t o i q u i v e u x t o u j o u r s p e r s u a d e r q u e l q u ' u n ? 

SOCRATE .—Je s u i s r e b u t é d e v o u l o i r p e r s u a d e r l e s h o m m e s , d e p u i s QUE 
j ' a i é p r o u v é c o m b i e n m e s d i s c o u r s o n t m a l r é u s s i p o u r t e p e r s u a d e r 
v e r t u . 

ALCIBIADE. — V o u l o i s - t u q u e j e v é c u s s e p a u v r e c o m m e t o i , s a n s ® e 

m ê l e r d e s a f f a i r e s p u b l i q u e s ? 
SOCRATE. — L e q u e l v a l o i t m i e u x , o u d e n e s ' e n m ê l e r p a s , o u d e LE 

b r o u i l l e r e t d e d e v e n i r l ' e n n e m i d e s a p a t r i e ? 
ALCIBIADE. — J ' a i m e m i e u x m o n p e r s o n n a g e q u e l e t i e n . J ' a i é t é beau , 

m a g n i f i q u e , t o u t c o u v e r t d e g l o i r e , v i v a n t d a n s l e s d é l i c e s , l a t e r r e 

d e s L a c é d é m o n i e n s e t d e s P e r s e s . L e s A t h é n i e n s n ' o n t p u s a u v e r le 
v i l l e q u ' e n m e r a p p e l a n t . S ' i l s m ' e u s s e n t c r u , L y s a n d e r n e s e r o i t J a 

m a i s e n t r é d a n s l e u r p o r t . P o u r t o i , t u n ' é t o i s q u ' u n p a u v r e l i o m i n f l 



I D I A L O G U E S D E S M O R T S . 
27 

laid, c a m u s , c h a u v e , q u i p a s s o i t s a v i e à d i s c o u r i r p o u r b l â m e r l e s 
h o m m e s d a n s t o u t c e q u ' i l s f o n t . A r i s t o p h a n e t ' a j o u é s u r l e t h é â t r e ; 
' a as p a s s é p o u r u n i m p i e e t on t ' a f a i t m o u r i r . 

SOCRATE. — V o i l à b i e n d e s c h o s e s q u e t u m e t s e n s e m b l e : e x a m i n o n s -
'es en d é t a i l . T u a s é t é b e a u , m a i s d é c r i é p o u r a v o i r f a i t d e h o n t e u x 
"sages d e t a b e a u t é . L e s d é l i c e s o n t c o r r o m p u t o n b e a u n a t u r e l . T u 
as r e n d u d e g r a n d s s e r v i c e s à t a p a t r i e , m a i s t u l u i a s f a i t d e g r a n d s 
maux. D a n s l e s b i e n s e t d a n s l e s m a u x q u e t u l u i a s f a i t s , c ' e s t u n e 
vaine a m b i t i o n e t n o n l ' a m o u r d e l a v e r t u q u i t ' a f a i t a g i r ; p a r c o n s é -
quent i l n e t ' e n r e v i e n t a u c u n e g l o i r e v é r i t a b l e . L e s e n n e m i s d e l a 
^ c e , a u x q u e l s t u t ' é t o i s l i v r é , n e p o u v o i e n t s e fier à t o i , e t t u n e p o u -
v°is t e f i e r à e u x . N ' a u r o i t - i l p a s é t é p l u s b e a u d e v i v r e p a u v r e d a n s 
l a pa t r i e e t d ' y s o u f f r i r p a t i e m m e n t t o u t c e q u e l e s m é c h a n t s f o n t d ' o r -
dinaire p o u r o p p r i m e r l a v e r t u ? I l v a u t m i e u x ê t r e l a i d e t s a g e c o m m e 
®°i q u e b e a u e t d i s s o l u c o m m e t u l ' é t o i s . L ' u n i q u e c h o s e q u ' o n p e u t 
m e r e p r o c h e r e s t d e t ' a v o i r t r o p a i m é e t d e m ' ê t r e l a i s s é é b l o u i r p a r u n 
naturel a u s s i l é g e r q u e le t i e n . T e s v i c e s o n t d é s h o n o r é l ' é d u c a t i o n p h i -
losophique q u e S o c r a t e t ' a v o i t d o n n é e : v o i l à m o n t o r t . 
AI-CIBIADE. — M a i s t a m o r t m o n t r e q u e t u é t o i s u n i m p i e . 
SOCRATE. — L e s i m p i e s s o n t c e u x q u i o n t b r i s é l e s H e r m è s . J ' a i m e 

m i p u x a v o i r a v a l é d u p o i s o n p o u r a v o i r e n s e i g n é l a v é r i t é , e t a v o i r 
" • " f ê l e s h o m m e s q u i n e l a v e u l e n t s o u f f r i r , q u e d e t r o u v e r l a m o r t , 
comme t o i , d a n s l e s e i n d ' u n e c o u r t i s a n e . 
*ICIBIADE. — T a r a i l l e r i e e s t t o u j o u r s p i q u a n t e . 
SOCRATE. — E t q u e l m o y e n d e s o u f f r i r u n h o m m e q u i é t o i t p r o p r e 

* faire t a n t d e b i e n s e t q u i a f a i t t a n t d e m a u x ? T u v i e n s e n c o r e i n -
sulter à la v e r t u . 

A«UMADE. — Q u o i 1 l ' o m b r e d e S o c r a t e e t l a v e r t u s o n t d o n c l a m ê m e 
chose! T e vo i l à b i e n p r é s o m p t u e u x . 
SOCRATE. — C o m p t e p o u r r i e n S o c r a t e si t u v e u x , j ' y c o n s e n s ; m a i s 

'Près a v o i r t r o m p é m e s e s p é r a n c e s s u r l a v e r t u q u e j e t â c h o i s d e t ' i n -
s P' rer , n e v i e n s p o i n t e n c o r e t e m o q u e r d e l a p h i l o s o p h i e e t m e v a u t e r 
'outes t e s a c t i o n s ; e l l e s o n t e u d e l ' é c l a t , m a i s p o i n t d e r è g l e . T u n ' a s 
Point d e q u o i r i r e ; l a m o r t t ' a f a i t a u s s i l a i d e t a u s s i c a m u s q u e m o i ; 
lue te r e s t e - t - i l d e t e s p l a i s i r s ? 

ALCIHIADE. — A h ! il e s t v r a i , i l n e m ' e n r e s t e q u e l a h o n t e e t l e r e -
"tords. Mai s o ù v a s - t u ? P o u r q u o i d o n c v e u x - t u m e q u i t t e r ? 
SOCRATE. — A d i e u ; j e n e t ' a i s u i v i d a n s t e s v o y a g e s a m b i t i e u x n i 
Sici le , n i à S p a r t e , n i e n A s i e ; i l n ' e s t p a s j u s t e q u e t u m e s u i v e s 

d a n s les c h a m p s É l y s é e n s o ù j e v a i s m e n e r u n e v i e p a i s i b l e e t b i e n h e u -
reuse avec S o l o n , L y c u r g u e e t l e s a u t r e s s a g e s . 

A!-CIHIADE. — A h ! m o n c h e r S o c r a t e , f a u t - i l q u e j e s o i s s é p a r é d e t o i ! 
' as ! o ù i r o i s - j e d o n c ? 

SOCRATE. — A v e c c e s â m e s v a i n e s e t f o i b l e s d o n t l a v i e a é t é u n m é -
j l n 8e p e r p é t u e l d e b i e n e t d e m a l , e t q u i n ' o n t j a m a i s a i m é d e s u i t e 

1 Pure v e r t u . T u é t o i s n é p o u r l a s u i v r e , t u l u i a s p r é f é r é t e s p a s -
I M a i n t e n a n t e l l e t e q u i t t e à t o n t o u r , e t t u l a r e g r e t t e r a s é t e r n e l -

PïSKLON. II ^ 
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ALCIBIADE. — H é l a s ! m o n c h e r S o c r a t e , t u m ' a s t a n t a i m é : NE 
v e u x - t u p l u s j a m a i s a v o i r a u c u n e p i t i é d e m o i ? T u n e s a u r a i s désa-
v o u e r ( c a r t u l e s a i s m i e u x q u ' u n a u t r e ) q u e l e f o n d d e m o n n a t u r e l 
é t o i t b o n . 

SOCRATE. — C ' e s t c e q u i t e r e n d p l u s i n e x c u s a b l e . T u é t o i s b i e n né 
e t t u a s m a l v é c u . M o n a m i t i é p o u r t o i , n o n p l u s q u e t o n b e a u natu-
r e l , n e s e r t q u ' à t a c o n d a m n a t i o n . J e t ' a i a i m é p o u r l a v e r t u , mais 
e n f i n j e t ' a i a i m é j u s q u ' à h a s a r d e r m a r é p u t a t i o n . J ' a i s o u f f e r t pour 
l ' a m o u r d e t o i q u ' o n m ' a i t s o u p ç o n n é i n j u s t e m e n t d e v i c e s m o n s t r u e u x 
q u e j ' a i c o n d a m n é s d a n s t o u t e m a d o c t r i n e . J e t ' a i s a c r i f i é m a v ie aussi 
b i e n q u e m o n h o n n e u r . A s - t u o u b l i é l ' e x p é d i t i o n d o P o t i d é e , où j 'a i 
l o g é t o u j o u r s a v e c t o i ? U n p è r e n e s a u r o i t ê t r e p l u s a t t a c h é à son fils 
q u e j e n e l ' é t o i s à t o i . D a n s t o u t e s l e s r e n c o n t r e s d e s g u e r r e s j ' é tou 
t o u j o u r s à t o n c ô t é . U n j o u r , l e c o m b a t d o u t e u x , t u f u s b l e s s é ; aus-
s i t ô t j e m e j e t a i a u - d e v a n t d e t o i p o u r t o c o u v r i r d e m o n corps 
c o m m e d ' u n b o u c l i e r . J e s a u v a i t a v i e , t a l i b e r t é , t e s a r m e s . La cou-
r o n n e m ' é t o i t d u e p o u r c e t t e a c t i o n : j e p r i a i l e s c h e f s d e l ' a r m é e ils 
t o l a d o n n e r . J e n ' e u s d e p a s s i o n q u e p o u r t a g l o i r e . J e n ' e u s s e jamais 
c r u q u e t u e u s s e s p u d e v e n i r l a h o n t e d a t a p a t r i e e t l a s o u r c e do tous 
s e s m a l h e u r s . 

ALCIBIADE. — J e m ' i m a g i n a , m o n c h e r S o c r a t o , q u e t u n ' a s pas ou-
b l i é a u s s i c e t t e a u t r e o c c a s i o n o ù , n o s t r o u p e s a y a n t é t é d é f a i t e s , tu te 
r e t i r a i s à p i e d a v e c b e a u c o u p d e p e i n e , e t o ù , m e t r o u v a n t à cheval, 
j e m ' a r r ê t a i p o u r r e p o u s s e r l e s e n n e m i s q u i t ' a l l o i e n t a c c a b l e r . Faisons 
c o m p e n s a t i o n . 

SOCRATE. — J e l e v e u x . Si j e r a p p e l l e co q u e j ' a i f a i t p o u r t o i , ce n'est 
p o i n t p o u r t e le r e p r o c h e r n i p o u r m e f a i r e v a l o i r , c ' e s t p o u r m o n t r e r 
l e s s o i n s q u e j ' a i p r i s p o u r t e r e n d r e b o n , e t c o m b i e n t u a s m a l répond11 

à t o u t e s m e s p e i n e s . 
ALCIBIADE. — T u n ' a s r i e n à d i r e c o n t r e m a p r e m i è r e j e u n e s s e . Sou-

v e n t e n é c o u t a n t t e s i n s t r u c t i o n s j e m ' a t t e n d r i s s o i s j u B q u ' à e n pleurer . 
S i q u e l q u e f o i s j e t ' é c h a p p o i s , é t a n t e n t r a î n é p a r l e s c o m p a g n i e s , | u 

c o u r a i s a p r è s m o i c o m m e u n m a î t r e a p r è s s o n e s c l a v e f u g i t i f . J a m a i s Je 

n ' a i o s é t e r é s i s t e r . J e n ' é c o ù t o i s q u e t o i ; j e n e c r a i g n o i s q u e de te dé-
p l a i r e . I l e s t v r a i q u e j e fis u n e g a g e u r e u n j o u r d e d o n n e r u n sOuf»e 

à H i p p o n i c u s . J e l e l u i d o n n a i , e n s u i t e j ' a l l a i l u i d e m a n d e r pa rdon et 
m e d é p o u i l l e r d e v a n t l u i a f i n q u ' i l m e p u n i t a v e c d e s v e r g e s ; m a " 1 

m e p a r d o n n a , v o y a n t q u e j e n e l ' a v o i s o f f e n s é q u e p a r l a l é g è r e t é de 
m o n n a t u r e l e n j o u é e t f o l â t r e . 

SOCRATE. — A l o r s t u n ' a v o i s c o m m i s q u e l a f a u t e d ' u n j e u n e f°ti , 
m a i s d a n s l a s u i t e t u a s f a i t l e s c r i m e s d ' u n s c é l é r a t q u i n e comP' 
p o u r r i e n l e s d i e u x , q u i s e j o u e d e l a v e r t u e t d e l a b o n n e f o i , l 1 1 ' , ® ' 
s a p a t r i e e n c e n d r e s p o u r c o n t e n t e r s o n a m b i t i o n , q u i p o r t e da ^ 
t o u t e s l e s n a t i o n s é t r a n g è r e s d e s m œ u r s d i s s o l u e s . V a , t u mo f a l 

h o r r e u r e t p i t i é . T u é t o i s f a i t p o u r ê t r e b o n e t t u a s v o u l u ê t r e m é d i a n , 
j e n e p u i s m ' e n c o n s o l e r . S é p a r o n s - n o u s . L e s t r o i s j u g e s d é c i d e r 0 

d e t o n s o r t ; m a i s il n e p e u t p l u s y a v o i r i c i - b a s d ' u n i o n e n t r e no 
d e u x . 
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b o n gouvernement est celui où les citoyens sont élevés dans le res-
pect des lois, dans l'amour de la patrie et du genre humain, qui est 

grande patrie. 

SOCRATE. — V o u s v o i l à d e v e n u b i e n s a g e à v o s d é p e n s e t a u x d é p e n s 
ue tous c e u x q u e v o u s a v e z t r o m p é s . V o u s p o u r r i e z ê t r e le d i g n e b é r o s 
d u n e s e c o n d e O d y s s é e , c a r v o u s a v e z v u l e s m œ u r s d ' u n p l u s g r a n d 
"ombre d e p e u p l e s d a n s v o s v o y a g e s q u ' U l y s s e n ' e n v i t p o i D t d a n s l e s 
S'ens. 

ÀICIBIADE. — Ce n ' e s t p a s l ' e x p é r i e n c e q u i m e m a n q u e , m a i s l a s a -
gesse; m a i s , q u o i q u e v o u s v o u s m o q u i e z d e m o i , v o u s n e s a u r i e z n i e r 
lu un h o m m e n ' a p p r e n n e b i e n d e s c h o s e s q u a n d il v o y a g e e t q u ' i l é t u -

16 s é r i e u s e m e n t l e s m œ u r s d e t a n t d e p e u p l e s . 
SOCRATE. — I l e s t v r a i q u e c e t t e é t u d e , si e l l e é t o i t b i e n f a i t e , p o u r -

r ° i t b e a u c o u p a g r a n d i r l ' e s p r i t ; m a i s il f a u d r a i t u n v r a i p h i l o s o p h e , 
u n h o m m e t r a n q u i l l e e t a p p l i q u é , q u i n e f û t p o i n t d o m i n é c o m m e 
v°us p a r l ' a m b i t i o n e t p a r l e p l a i s i r : u n h o m m e s a n s p a s s i o n e t s a n s 
Préjugé , q u i c h e r c h e r a i t t o u t c e q u ' i l y a u r o i t d e b o n e n c h a q u e p e u -
Pie et q u i d é c o u v r i r a i t c e q u e l e s l o i s d e c h a q u e p a y s l u i o n t a p p o r t é 

e b ' en e t d e m a l . A u r e t o u r d ' u n t e l v o y a g e , c e p h i l o s o p h e s e r o i t u n 
Sce l l en t l é g i s l a t e u r . M a i s v o u s n ' a v e z p o i n t é t é l ' h o m m e q u ' i l f a l l o i t 
P°ur d o n n e r d e s l o i s ; v o t r e t a l e n t é t o i t p o u r l e s v i o l e r . A p e i n e é t i e z -
*°us h o r s d e l ' e n f a n c e q u e v o u s c o n s e i l l â t e s à v o t r e o n c l e P é r i c l è s d ' e n -
ka8er l a g u e r r e p o u r é v i t e r d e r e n d r e c o m p t e d e s d e n i e r s p u b l i c s . J e 
® r o« m ê m e q u ' a p r è s v o t r e m o r t v o u s s e r i e z e n c o r e u n d a n g e r e u x g a r d e 
des lo i s . 

^C I B I ADE . — L a i s s e z - m o i l à , j e v o u s p r i e ; le f l e u v e d ' o u b l i d o i t 
a c e r t o u t e s m e s f a u t e s ; p a r l o n s d e s m œ u r s d e s p e u p l e s . J e n ' a i t r o u v e 

Partout q u e d e s c o u t u m e s e t f o r t p e u d e l o i s . T o u s l e s b a r b a r e s n ' o n t 
autres r è g l e s q u e l ' h a b i t u d e e t l ' e x e m p l e d e l e u r s p è r e s . L e s P e r s e s 
etnes, d o n t o n a t a n t v a n t é l e s m œ u r s d u t e m p s d e C y r u s , n ' o n t a u -

t r a c e d e c e t t e v e r t u . L e u r v a l e u r e t l e u r m a g n i f i c e n c e m o n t r e n t 
assez b e a u n a t u r e l , m a i s i l e s t c o r r o m p u p a r la m o l l e s s e e t p a r l e 

s ' e le p i u s g r o s s i e r . L e u r s r o i s , e n c e n s é s c o m m e d e s i d o l e s , n e s a u -
v e n t ê t r e h o n n ê t e s g e n s n i c o n n o î t r e l a v é r i t é ; l ' h u m a n i t é n e p e u t 
J tenir a v e c m o d é r a t i o n u n e p u i s s a n c e a u s s i d é s o r d o n n é e q u e l a 

île s ' ' m a g i n e n t q u e t o u t e s t f a i t p o u r e u x ; i l s s e j o u e n t d u b i e n , 
^ h o n n e u r e t d e l a v i e d e s a u t r e s h o m m e s . R i e n n e m a r q u e t a n t d e 

arie d a n s u n e n a t i o n q u e c e t t e f o r m e d e g o u v e r n e m e n t ; c a r i l n ' y 
P u s d e l o i s , e t l a v o l o n t é d ' u n s e u l h o m m e d o n t o n flatte t o u t e s l e s 

™ s ' o n s e s t l a lo i u n i q u e . 
— Ce p a y s - l à n e c o n v e n o i t g u è r e à u n g é n i e a u s s i l i b r e e t 

i ' A t û h a r d i v ^ t r e - M a i s n e t r o u v e z - v o u s p a s a u s s i q u e l a l i b e r t é 
^ n e n e s e s t d a n s u n e a u t r e e x t r é m i t é 1 

CIDIADE. — S p a r t e e s t c e q u e j ' a i v u d e m e i l l e u r . 
CRATE. — L a s e r v i t u d e d e s I l o t e s n e v o u s p a r o î t - e l l e p a s c o n t r a i r a 
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à l ' h u m a n i t é ? R e m o n t e z h a r d i m e n t a u x v ra i s p r i n c i p e s , défa i tes -vous 
de t o u s les p r é j u g é s ; avouez q u ' e n ce l a les Grecs son t e u x - m ê m e s un 
p e u b a r b a r e s . I îs t - i l p e r m i s à u n e p a r t i e d e s h o m m e s de t r a i t e r l 'autre 
c o m m e des b ô t e s d e c h a r g e ? 

ALCIBIADE. — P o u r q u o i n o n , si c ' e s t u n p e u p l e s u b j u g u é ? 
SOCUATE. — L e p e u p l e s u b j u g u é es t t o u j o u r s p e u p l e ; le d r o i t de con-

q u ê t e es t un d ro i t m o i n s fo r t q u e ce lu i d e l ' h u m a n i t é . Ce q u ' o n appelhi 
c o n q u ê t e d e v i e n t l e c o m b l e de la t y r a n n i e e t l ' e x é c r a t i o n d u g e n r e hu-
m a i n , à m o i n s q u e le c o n q u é r a n t n ' a i t f a i t sa c o n q u ê t e p a r u n e guer re 
j u s t e e t n ' a i t r e n d u h e u r e u x le p e u p l e c o n q u i s e n lu i d o n n a n t de bonnes 
lois . Il n ' e s t d o n c p a s p e r m i s a u x L a c é d é m o n i e n s de t r a i t e r si i n d i g n e -
m e n t les I l o t e s , qu i s o n t h o m m e s c o m m e e u x . Quel le h o r r i b l e barbar ie 
q u e d e voi r u n p e u p l e q u i se j o u e de la vie d ' u n a u t r e e t qu i compte 
p o u r r i e n ses m œ u r s e t son r e p o s ! De m ê m e q u ' u n chef de fami l le ne 
do i t j a m a i s s ' e n t ê t e r p o u r la g r a n d e u r de sa m a i s o n j u s q u ' à vouloir 
t r o u b l e r la pa ix e t la l i b e r t é p u b l i q u e de t o u t u n p e u p l e d o n t lui et sa 
f a m i l l e n e s o n t q u ' u n m e m b r e ; de m ê m e c ' e s t u n e c o n d u i t e insensée , 
b r u t a l e e t p e r n i c i e u s e , q u e l e chef d ' u n e n a t i o n m e t t e sa g lo i re à aug-
m e n t e r la p u i s s a n c e d e son p e u p l e e n t r o u b l a n t le r epos e t la l iber té des 
p e u p l e s vo i s ins . Un p e u p l e n ' e s t p a s m o i n s u n m e m b r e d u g e n r e h u -
m a i n , qu i es t la soc ié té g é n é r a l e , q u ' u n e f ami l l e es t u n m e m b r e d 'une 
n a t i o n p a r t i c u l i è r e . C h a c u n do i t i n f i n i m e n t p l u s a u g e n r e h u m a i n , qui 
e s t la g r a n d e p a t r i e , q u ' à la p a t r i e p a r t i c u l i è r e d a n s l aque l l e il est né; 
il es t d o n c i n f i n i m e n t p l u s p e r n i c i e u x de b l e s s e r la j u s t i c e de peuple à 
p e u p l e q u e d e la b l e s s e r d e f a m i l l e à f ami l l e c o n t r e sa républ ique. 
R e n o n c e r a u s e n t i m e n t , n o n - s e u l e m e n t c ' e s t m a n q u e r de politesse et 
t o m b e r d a n s la b a r b a r i e , m a i s c ' e s t l ' a v e u g l e m e n t le p l u s d é n a t u r é des 
b r i g a n d s e t de s s a u v a g e s ; c ' es t n ' ê t r e p l u s h o m m e , c ' es t ê t r e anthro-
p o p h a g e . 

ALCiBiAnE. — Vous vous fâchez! il me semble que vous étiez de meil-
leure h u m e u r dans le m o n d e ; vos i ronies piquantes avoient quelque 
chose de plus en joué . 

SOCRATE. — J e n e s a u r a i s ê t r e e n j o u é s u r d e s choses si sérieuses. 
L e s L a c é d é m o n i e n s o n t a b a n d o n n é t ous les a r t s p a c i f i q u e s , p o u r ne se 
r é s e r v e r q u e ce lu i de la g u e r r e ; e t c o m m e la g u e r r e es t le p lus g ran ' 
d e s m a u x , i l s n e s a v e n t q u e f a i r e d u m a l : ils s ' en p i q u e n t ; i , s " e * 
d a i g n e n t t o u t ce q u i n ' e s t p a s la d e s t r u c t i o n d u g e n r e h u m a i n , et fou 
ce qu i n e p e u t s e r v i r à l a g l o i r e b r u t a l e d ' u n e p o i g n é e d ' h o m m e s qu on 
a p p e l l e les S p a r t i a t e s . I l f a u t q u e d ' a u t r e s h o m m e s cu l t iven t la terre 
p o u r l e s n o u r r i r , p e n d a n t q u ' i l s se r é s e r v e n t p o u r r a v a g e r et po" ' 
d é p e u p l e r l e s t e r r e s vo i s ines . I ls n e son t p a s s o b r e s e t a u s t è r e s contr 
e u x - m ê m e s p o u r ê t r e j u s t e s et m o d é r é s à l ' é g a r d d ' a u t r u i : au con 
t r a i r e , ils s o n t d u r s e t f a r o u c h e s c o n t r e t o u t ce qu i n ' e s t po in t la P a 

t r i e , c o m m e si la n a t u r e h u m a i n e n ' é t o i t p a s p lu s l e u r pa t r i e g 
S p a r t e . La g u e r r e es t u n m a l qui d é s h o n o r e le g e n r e h u m a i n : si 
p o u v o i t enseve l i r t o u t e s les h i s t o i r e s d a n s u n é t e r n e l o u b l i , il i a u 

c a c h e r à la p o s t é r i t é q u e des h o m m e s o n t é t é c a p a b l e s de t ue r d a i ^ 
t r è s h o m m e s . T o u t e s les g u e r r e s s o n t civi les ; c a r c 'es t t o u j o u r s l 'hom 
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contre l 'homme qui répand son propre sang , qui déchire ses propres 
entrailles. Plus la guerre est é tendue, plus elle est funes te ; donc celle 
'les peuples qui composent le genre humain est encore pire que celle 
des familles qui t roublent une nation. Il n'est donc permis de faire la 
guerre que malgré soi, à la dernière ex t rémi té , pour repousser la vio-
lence de l 'ennemi. Comment est-ce que Lycurgue n 'a point eu d 'hor -
reur de former un peuple oisif et imbécile pour toutes les occupations 
pouces et innocentes de la paix et de ne lui avoir donné d 'autres exer-
cices d'esprit et de corps que celui de nuire par la guer re à l ' hu -
manité? 
ALCIBIADE. — Votre bile s 'échauffe avec raison; mais aimeriez-vous 

Mieux un peuple comme celui d 'Athènes, qui raffine jusqu 'au dernier 
£ïcès sur tous les arts destinés à la volupté? Il vaut encore mieux souf-
l r ' r des naturels farouches et violents comme ceux de Lacédémone. 
SOCRATE. — Vous voilà bien changé ! vous n 'ê tes plus cet h o m m e 

S1 décrié dans une ville si décriée; les bords du Styx font de beaux 
Rangements! Mais peut-être que vous parlez aussi par complaisance, 
car vous avez été toute votre vie u n protée sur les mœurs . Quoi qu'il 

s o ' l i j 'avoue qu 'un peuple qui par la contagion de ses m œ u r s porte 
e faste, la mollesse, l ' injustice et la f raude chez les autres peuples,. 
a ' t encore pis que celui qui n 'a d 'autre occupation ni d 'autre méri te 
jine celui dç répandre du sang ; car la vertu est plus précieuse aux 
lommes que la vie. Lycurgue est donc louable d'avoir banni de sa ré-

puhliqug tous les ar t s qui ne servent qu'au faste et à la volupté ; mais 
®st inexcusable d'en avoir ôté l 'agricul ture et les au t res arts néces-

saires pour une vie simple et f rugale . N'est-il pas honteux qu'un peuple 
" e se suffise pas à lu i -même et qu'il lui faille un aut re peuple appli-
qué à l 'agriculture pour le nou r r i r ? 

ÂLCIBIADE. — Eh bien ! je passe condamnat ion sur ce chapi t re . Mais 
aimez-vous pas mieux la sévère discipline de Sparte et l ' inviolable 

""ordination qui y soumet la jeunesse aux vieillards que la licence 
e l t réaée d 'Athènes? 
SOCRATE. — Un peuple gâté par une liberté t rop excessive est le plus 
npportable de tous les t y r a n s ; ainsi l ' anarchie n 'es t le comble des 

s ""j"1 l u ' à cause qu'elle est le plus ex t rême despot isme: la populace 
'evée contre les lois est le plus insolent de tous les maî t res . Mais il 

. ' un milieu. Ce milieu est qu 'un peuple ait des lois écr i tes , tou-
( j6 s

r s constantes et consacrées par toute la na t ion ; qu'elles soient au -
e j , S U s de tou t ; que ceux qui gouvernent n 'a ien t d 'autori té que par 

s i qu'ils puissent tout pour le bien et suivant les lois; qu'ils ne 
| l 0 ® s e n ' rien contre les lois pour autoriser le mal . Voilà ce que les 
roi I D e S ' s ' ' ' s n ' é to ien t P a s aveugles et ennemis d 'eux-mêmes, établi-
nie n t u n a n i m e m e n t pour leur félicité. Mais les u n s , comme les Athé-
gistS ' r e n v e r s e n t les lois, de peur de donner t rop d 'autori té aux ma-
p'6 r a t s> Par qui les lois devraient r é g n e r , et les au t res , comme les 
escl 6 S ' u n r e s P e o t supersti t ieux des lois, se met tent dans un tel 

sous ceux qui devraient faire régner les lois, que ceux-ci 
eût eux-mêmes , et qu'il n 'y a plus d 'autre loi réelle que leur vo-
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lonté absolue. Ainsi les uns et les au t res s 'é loignent du bu t , qui est 
u n e l iber té modérée par la seule autor i té des lois , dont ceux qui gou 
vernent ne devroient ê t re que les simples défenseurs . Celui qui gou-
verne doit être plus obéissant à la loi. Sa personne détachée de la loi 
n 'es t r i en , et elle n 'es t consacrée qu ' au tan t qu'il est lu i -môme, sans 
in té rê t et sans pass ion, la loi vivante donnée pour le bien des hommes. 
Jugez par là combien ies Grecs, qui mépr i sen t tant les b a r b a r e s , sont 
encore dans la ba rbar ie . La gue r r e du Péloponése , où la jalousie am-
bit ieuse de deux républ iques a mis tout en feu pendan t vingt-huit ans, 
en est une funes te preuve. Vous-même qui parlez ici , n'avez-vous pas 
f lat té tantôt l 'ambit ion triste et implacable des Lacédémoniens , tantôt 
l ' ambi t ion des Athéniens , plus vaine et plus e n j o u é e ? A t h è n e s avec 
moins de puissance a fait de plus g r a n d s efforts et a t r iomphé long-
temps de toute la Grèce; mais enfin elle a succombé tout à coup, parce 
que le despotisme du peuple est u n e puissance folle et aveugle , qui se 
t ou rne cont re el le-même et qui n 'es t absolue et au-dessus des lois que 
pour achever de se dé t ru i re . 

ALCIBIADE. — Je vois bien qu 'Anytus n ' a pas eu tor t de vous faire 
boire u n peu de c iguë , et qu 'on devoit encore plus c ra indre votre p°" 
l i t ique que votre nouvelle rel igion. 

XVIII. - SOCRATE, ALCIBIADE ET TIMON. 

Juste milieu entre la misanthropie de Timon et la philanthropie 
d'Alcibiade. 

ALCIBIADE. — Je suis su rp r i s , m o n cher Socrate , de voir que vous 
ayez tan t de goût pour ce misan th rope , qui fait peur aux petits enfants. 

SOCRATE. - Il faut ê t re bien plus surpr i s de ce qu' i l s'apprivoise 
avec moi . , 

TIMON. — On m'accuse de ha ï r les h o m m e s , et je ne m 'en défends 
p a s ; on n ' a qu 'à voir commen t ils sont faits pour j u g e r si j 'ai tort. 
Haï r le genre h u m a i n , c'est ha ï r u n e m é c h a n t e b ê t e , u n e multituu 
de so ts , de f r ipons , de f la t teurs , de t ra î t res et d ' ingra ts . 

ALCIBIADE. — Voilà u n beau dic t ionnai re d ' in jures . Mais vaut-il mieux 
être fa rouche , déda igneux , incompatible et t ou jour s m o r d a n t ? P o u r 

m o i , je t rouve que les sots me ré jouissent et que les gens d'esprit ine 
con ten ten t . J 'ai envie de leur plaire à m o n t ou r , et j e m'accomm 0 

de tout pour m e r end re agréable dans la société. _ . 
TIMON. — Et moi je ne m 'accommode de r i en ; tout m e déplaît ; to 

est f aux , de t ravers , insuppor tab le ; tout m ' i r r i t e et me f a i t bondir 
cœur . Vous êtes u n protée qui prenez ind i f fé remment toutes les f ° r r n 

les plus contra i res , parce que vous ne tenez à aucune . Ces métamo 
phoses , qui ne vous coû ten t r i e n , mon t r en t u n c œ u r sans principe ' 
n i de jus t i ce , ni de véri té . La v e r t u , selon vous , n'est q u ' u n ne^ 
n o m : il n 'y en a aucune de fixe. Ce que vous approuvez à Athen ^ 
vous le condamnez à Lacédémone. Dans la Grèce, vous êtes Grec, 
Asie , vous êtes P e r s e : ni dieux, ni lo is , ni patr ie ne vous retienne 
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Vous ne suivez qu 'uno seule r èg l e , qui est la passion de plaire , d ' é -
blouir, de dominer , de vivre dans les délices et do brouiller tous les 
Etats. O ciol I faut-il qu 'on souffre sur la ter re u n tel homme et que les 
autres hommes n 'a ient point de honte de l 'admirer I Alcibiade est a imé 
des hommes , lui qui se joue d 'eux et qui les précipite par ses cr imes 
ilans tant de malheurs ! Pour moi , j e hais Alcibiade et tous les sots qui 
l 'aiment; et je serois bien f i c h é d 'être a imé par eux, puisqu'i ls ne 
savent a imer que le mal. 

ALCIBIADE. — Voilà une déclaration bien obligeante I j e ne vous en 
sais néanmoins aucun mauvais gré . Vous me mettez à la tôte de tout 
le genre huma in et me faites beaucoup d 'honneur . Mon parti est plus 
fort que le vôtre ; mais vous avez bon courage et ne craignez pas d 'ê t re 
seul contre tous. 

TIMON. — J 'aurois horreur de n ' ê t re pas seul , quand je vois la bas-
sesse, la lâcheté , la légère té , la corrupt ion et la noirceur de tous les 
hommes qui couvrent la terre . 

ALCIBIADE. — N 'en exceptez-vous aucun ?. 
TIMON. — Non, n o n , en vér i té ; n o n , a u c u n , et vous moins qu 'au-

cun aut re . 
ALCIBIADE. — Quoi! pas vous-même? vous haissez-vous aussi? 
TIMON. — Oui, j e me ha is souvent , quand je m e surprends dans 

quelque foiblesse. 
ALCIBIADE. — Vous faites t rès-bien, et vous n'avez de tort qu 'en ce 

que vous ne lo faites pas toujours . Qu'y a-t-il de plus haïssable q u ' u n 
homme qui a oublié qu'i l est h o m m e , qui hait sa propre na tu re , qui 
116 voit r ien qu 'avec hor reur et avec u n e mélancolie fa rouche , qui 
tourne tout en poison et qui renonce à toute société, quoique les hom-
mes ne soient nés que pour être sociables? 

TIMON. — Donnez-moi des hommes simples, droits , mais en tout 
bons et pleins de jus t ice ; je les a imerai , je ne les quitterai j amai s , j e 
'es encenserai comme des dieux qui habi ten t sur la terre . Mais tan t 
que vous m e donnerez des hommes qui ne sont pas hommes , mais des 
renards en finesse et des t igres en c ruau té ; qui auront le visage, le 
c°rps et la voix h u m a i n e , avec un cœur de monstre comme les Sirè-
nes, l 'humani té m ê m e mo les fera détester et fu i r . 

ALCIBIADE. — Il faut donc vous faire des hommes exprès. Ne vaut-il 
Pas mieux s 'accommoder aux hommes tels qu'on les t rouve, que do 
vouloir les haï r jusqu 'à ce qu'ils s 'accommodont à nous? Avec ce cha-
fpie si cr i t ique, on passe t r i s tement sa vie, mépr i sé , moqué , aban-
donné, et on ne goûte aucun plaisir. Pour moi , j e donne tout aux 
coutumes et aux imaginat ions de chaque peuple ; par tout j e m e réjouis 
e t je fais des hommes tout ce que je veux. La philosophie qui n 'abou-
!' qu'à faire d 'un philosopho un hibou est d 'un bien mauvais usage. 

faut dans ce monde une philosophie qui aille plus ter re à terre . On 
Prend les honnêtes gens par les motifs de la ver tu , los voluptueux par 

eurs plaisirs et les fr ipons par leur intérêt . C'est la seule bonne ma-
tère de savoir vivre ; tout le reste est vision et bile noire qu'il faudroi t 

Pnrger avec un peu d'ellébore. 
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TIMON. — Parler ainsi, c'est anéant i r la vertu et tourner en ridicule 
les bonnes m œ u r s . On ne sou f l r i ro i tpasun homme si contagieux dans 
u n e républ ique bien policée; mais , bê las! où est-elle ic i -bas , cette ré-
publ ique? O mon pauvre Socrate! la vôtre, quand la verrons-nous? 
Demain , oui , dema in , je m 'y ret irerois si elle étoit commencée ; mais 
je voudrois que nous allassions, loin de toutes les te r res connues , fon-
der cette heureuse colonie de philosophes purs dans l'île Atlantique. 

ALCIBIADE. — H é ! vous ne songez pas que vous vous y porteriez. Il 
faudrai t auparavant vous réconcilier avec vous -même , avec qui vous 
êtes si souvent brouillé. 

TIMON. — Vous avez beau vous en moquer ; r ien n 'est plus sér ieux 
Oui, je le sou t iens , que je me hais souvent , et que j 'ai raison de me 
haï r . Quand je me trouve amolli p a r l e s plaisirs , jusqu ' à supporter les 
vices des h o m m e s , et prê t à leur compla i re ; quand je vais réveiller en 
moi l ' in térêt , la volupté, la sensibi l i té pour u n e vaine réputat ion parmi 
les sots et les méchan ts , je me trouve presque semblable à eux, je 
m e fais mon procès, je m 'abhor re , et j e ne puis me supporter . 

ALCIBIADE. — Q u i est-ce qui fait ensuite votre accommodement? Le 
faites-vous tête à tête avec vous-même sans a rb i t r e? 

TIMON. — C'est qu 'après m'ê t re c o n d a m n é , j e m e redresse et me 
corr ige. 

ALCIBIADE. — Il y a donc bien des gens chez vous! Un homme cor-
rompu et en t ra îné par les mauvais exemples ; un second qui gronde le 
p r e m i e r ; u n troisième qui les raccommode , en corr igeant celui qui 
s'est gâté . 

TIMON.—Faites le plaisant t an t ' qu ' i l vous plaira : chez vous la com-
pagnie n 'es t pas si n o m b r e u s e ; car il n 'y a dans votre c œ u r qu'un seul 
h o m m e tou jours souple et dépravé , qui se travesti t en cent façons pour 
faire toujours également le mal . 

ALCIBIADE. — Il n 'y a donc que vous sur la terre qui soyez bon ; en-
core ne l 'êtes-vous que dans cer ta ins intervalles. 

TIMON. — Non, j e ne connois rien de bon ni d igne d 'ê t re aimé. 
ALCIBIADE. — Si vous ne connoissez rien de bon , rien qui ne vous 

choque et dans les autres et au dedans de vous ; si la vie entière vous 
déplaî t , vous devriez vous en délivrer et p rendre congé d 'une si mau-
vaise compagnie . Pourquoi cont inuer à vivre pour ê t re chagr in de tout, 
et pour b lâmer tout depuis le mat in jusqu 'au soi r? Ne savez-vous pas 
qu 'on ne manque à Athènes ni de cordons coulants ni de préci-
pices? 

TIMON. — Je serois tenté de faire ce que vous di tes , si je ne crai-
gnois de faire plaisir à tan t d 'hommes qui sont indignes qu'on leur en 
fasse. 

ALCIBIADE. — Mais n 'aur iez-vous aucun regret de qui t ter personne-
Quoi! personne sans exception? Songez-y bien avant de répondre. 

TIMON. — J 'aurais un peu de regret de qui t ter Socra te ; mais. . . . 
ALCIBIADE. — H é ! ne savez-vous pas qu'i l est h o m m e ? 
TIMON. — Non, je n ' en suis pas bien assuré : j ' en doute quelque»" i 

car il ne ressemble guère aux autres . l i m e paroît sans intérêt , 



I D I A L O G U E S D E S M O R T S . 
27 

ambition, sans artifice. Je le trouve jus te , s incère , égal. S'il y avoit 
au monde dix homines 'comme lu i , en vér i té , je crois qu'ils m e récon-
cilieroient avec l 'humani té . 

ALCIBIADE. — E h bien ! croyez-le donc. Demandez-lui si la raison per-
met d'être misan thrope au point où vous l 'êtes. 

TIMON. — Je le veux ; quoiqu'il ait toujours été un peu trop facile et 
trop sociable, je ne crains pas de m 'engager à suivre son conseil. O 
mon cher Socrate I quand je vois les hommes, et que je jet te ensui te 

yeux sur vous , je suis tenté]de croire que vous êtes Minerve, qui es t 
venue sous une figure d 'homme ins t rui re sa ville. Par lez-moi selon 
votre cœur : m e conseilleriez-vous de ren t re r dans la société empestée 
des hommes , aveugles , méchan t s et t rompeurs? 

SOCRATE. — Non , je ne vous conseillerai j amais de vous r engager 
m dans les assemblées du peup le , ni dans les festins pleins de l icence, 
m dansaucune société avec un g rand nombre de c i toyens; car le grand 
nombre est toujours corrompu. Une retrai te honnête et t r anqu i l l e , à 
l'abri des passions des hommes et des siennes propres , est le seul état 
lui convienne à un vrai philosophe. Mais il faut a imer les h o m m e s 
et leur faire du bien malgré leurs défauts. 11 ne faut r ien a t tendre 
d'eux que de l ' ingra t i tude , et les servir sans intérêt . Vivre au mil ieu 
d'eux pour les t r o m p e r , pour les éblouir et en t irer de quoi contenter 
s e s passions, c'est être le plus méchan t des hommes et se préparer 
des malheurs qu'on méri te : mais se tenir à l ' écar t , et néanmoins à 
Portée d ' inst ruire et de servir cer ta ins hommes , c'est ê t re une divi-
n "é bienfaisante sur la te r re . L 'ambit ion d'Alcibiade est pernic ieuse; 
mais votre misanthropie est une vertu foible, qui est mêlée d 'un cha-
grin de t empérament . Vous êtes plus sauvage que détaché ; votre ver tu 
àPre et impat iente ne sait pas assez supporter le vice d 'au t ru i ; c'est un 
amour de soi-même, qui fait qu 'on s ' impatiente quand on ne peut ré-
duire les autres au point qu'on voudroit . La phi lanthropie est une vertu 
douce, patiente et désintéressée, qui supporte le mal sans l 'approuver . 

attend les hommes ; elle ne donne rien à son goût ni à sa commo-
d'té- Elle se sert de la connoissance de sa propre foiblesse pour suppor-
'ercelle d 'autrui . Elle n 'est j amais dupe des hommes les plus t rompeurs 
e t 'es p l u s ingrats , car elle n 'espère ni ne veut r ien d'eux pour son 
Propreintérêt; elle ne leur demande rien que pour leur bien véritable. 
T*. e ne se lasse jamais dans cette bonté désintéressée; et elle imite les 

eux, qui ont donné aux hommes la vie sans avoir besoin de leur e n -
c e n s ni de leurs victimes. 

TIMON. — Mais je ne hais point les hommes par i nhuman i t é : j e ne 
e s hais que malgré moi , parce qu' i ls sont haïssables. C'est leur dé -

pravation que je hais , et leurs personnes , parce qu'elles sont dé-
pravées. 

SOCRATE. — Eh b i e n ! je le suppose. Mais si vous ne haïssez dans 
omme que le mal , pourquoi il 'aimez-vous pas l 'homme pour le déli-

e r de ce mal , et pour le rendre bon? Le médecin hait la fièvre et 
. tes les autres maladies qui tourmenten t les corps des hommes; mais 

e «ait point les malades. Les vices sont les maladies des ûmes ; soyez 
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un sage et chari table médecin , qui songe à guér i r son malade par ami-
tié pour lui , loin de le ha ï r . 

Le monde est u n grand hôpital de tout le genre h u m a i n , qui doU 
exciter votre compassion : l 'avarice, l ' ambi t ion, l 'envie et la colère 
sont des plaies plus grandes et plus dangereuses dans les â m e s , que 
des abcès et des ulcères ne le sont dans les corps. Guérissez tous les 
malades que vous pourrez gué r i r , et plaignez tous ceux qui se trou-
veront incurables. 

TIMON. — Oh! voilà, mon cher Socrate, un sophisme facile à dé-
mêler . Il y a une ex t rême différence ent re les vices de l ' âme et les 
maladies du corps. Les maladies sont des maux qu 'on souffre et qu'on 
ne fait pas ; on n 'en est point coupable , on est à p la indre . Mais pour 
ies vices, ilp sont volontaires, ils rendent la volonté coupable. Ce ne 
sont pas des maux qu'on souffre; ce sont des m a u x qu'on fait. Ces 
maux mér i ten t de l ' indignation et du chât iment , et non pas d e l à pitié. 

SOCRATE.— Il est vrai qu'il y a deux sortes de maladies des hommes; 
les unes involontaires et innocentes ; les au t res volontaires , et qui ren-
dent le malade coupable. Puisque la mauvaise volonté est le plus grand 
des maux, le vice est le p lus déplorable de toutes les maladies. L 'homme 
méchan t qui fait souffrir les autres souffre lu i -même par sa malice, 
et il so prépare les supplices que les jus tes dieux lui doivent : il est donc 
encore plus à plaindre qu 'un malade innocent . L ' innocence est une 
santé précieuse de l 'âme : c'est une ressource et une consolation dans 
les plus affreuses douleurs. Quoi! cesserez-vous de plaindre un homme 
parce qu'il est dans la plus funes te maladie , qui est la mauvaise vo-
lonté? Si sa maladie n'étoit qu 'au pied ou à la main , vous le plaindriez; 
et vous ne le plaignez pas lorsqu'elle a gangrené le fond de son cœur! 

TIMON.— Eh bien ! j e conviens qu'i l faut pla indre les méchan t s , mais 
non pas les a imer . 

SOCRATE. — Il ne faut pas les a imer pour leur mal ice , mais il faut 
les a imer pour les en guér i r . Vous aimez donc les hommes sans croira 
les a imer ; car la compassion est u n amour qui s'afflige du mal de la 
personne qu'on aime. Savez-vous bien ce qui vous empêche d'aimer 
les m é c h a n t s ? Ce n'est pas votre ver tu , mais c'est l ' imperfection delà 
vertu qui est en vous. La vertu imparfaite succombe dans le support 
des imperfections d 'au t ru i . On s 'a ime encore trop soi-même pourpoU" 
voir toujours supporter ce qui est contraire à son goût et à ses maximes. 
L 'amour-propre ne veut non plus ê t re contredit pour la vertu que po u r 

le vice. On s ' irri te contre les ingrats , parce qu 'on veut de la reconnois-
sance par amour-propre . La vertu parfai te détache l 'homme de lui-
m ê m e , et fait qu'il ne se lasse point de supporter la foiblesse des au-
tres. P lus on est loin du vice, plus on est pa t ien t et t ranquil le pour 
s 'appliquer à le guér i r . La vertu qui ne cherche plus que le b i e n est 
toujours égale, douce, affable, compatissante; elle n 'est surprise 
choquée de rien ; elle prend tout sur elle, et ne songe qu 'à faire du 
bien. 

TIMON. — Tout cela est bien aisé à d i re , mais difficile à faire. 
SOCRATE, • - 0 mon cher Timon ! les hommes grossiers et aveugle ' 
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croient que vous êtes misanthrope parce que vous poussez trop loin la 
vertu : et moi j e vous sout iens que , si vous étiez plus ver tueux, vous 
feriez tout ceci comme je le d i s ; vous ne vous laisseriez en t ra îner ni 
par votre h u m e u r sauvage, ni par votre tristesse de t empérament , n i 
par vos dégoûts , ni par l ' impatience que vous causent les défauts de* 
tommes . C'est à force de vous a imer t rop , que vous ne pouvez plus ai-
mer les autres hommes imparfai ts . Si vous étiez par fa i t , vous pa rdon-
neriez sans peine aux hommes d 'ê t re imparfa i t s , comme les dieux le 
font. Pourquoi ne pas souffrir doucemen t ce que les d ieux, mei l leurs 
que vous, souff rent? Cette dél icatesse, qui vous rend si facile à être 
Messé, est une véritable imperfect ion. La ra ison qui se borne à s 'ac-
commoder des choses raisonnables , et à ne s 'échauffer que contre ce 
qui est faux , n 'est qu'un© demi-raison. La raison parfai te va plus lo in; 
elle supporte en paix la déraison d ' au t ru i . Voilà le principe de vertu 
compatissante pour au t ru i et détachée de soi-même, qui est le vrai l ien 
de la société. 
AUUBIADE. — En vér i té , T imon, vous voilà bien confondu avec votre 

vertu farouche et cri t ique. C'est s 'a imer trop soi-même que de vouloir 
vivre tout seul un iquement pour soi , et de ne pouvoir souffrir r ien de 
tout co qui choque notre propre sens. Quand on ne s 'aime point t an t , 
on se donne l ibéra lement aux autres . 
SOCRATE. —• Arrêtez, s'il vous p la î t , Alcibiade; vous abuseriez aisé-

ment de ce que j 'ai dit. Il y a deux man iè res de se donner aux hommes . 
La première est de se faire a imer , non pour ê t re l 'idole des h o m m e s , 
mais pour employer leur confiance à les rendre bons. Cette ph i lan-
thropie est toute divine. Il y en a une aut re qui est une fausse m o n -
noie. Quand on so donne aux hommes pour leur p la i re , pour les 
éblouir, pour usurper de l 'autori té sur eux en les flattant, ce n 'es t pas 
eux qu'on a ime , c'est so i -même. On n 'agi t que par vanité et par inté-
rêt; on fait semblant de se donner , pour posséder ceux à qui on fait 
accroire qu 'on se donne à eux. Ce faux phi lanthrope est comme un 
Pécheur qui je t te un hameçon avec un appât : il parolt nour r i r les pois-
sons, mais il les prend et les fait mour i r . Tous les tyrans , tous les ma-
gistrats, tous les politiques qui ont de l 'ambit ion, paroissent bienfai-
sants et géné reux ; ils paroissent se donner , et ils veulent p rendre les 
Peuples; ils je t tent l 'hameçon dans les fes t ins , dans les compagnies , 
dans les assemblées politiques. Ils na sont [pas sociables pour l ' intérêt 
des hommes, mais pour abuser de t o u t l e genre humain . Ils ont un es-
P fit flatteur, ins inuan t , art if icieux, pour corrompre les m œ u r s des 
nommes comme les cour t i sanes , et pour réduire en servitude tous 
'eux dont ils ont besoin. La corruption de ce qu'il y a de meil leur est 
te plus pernicieux de tous les maux. De tels hommes sont les pestes du 
genre h u m a i n . Au moins l ' amour-propre d 'un misanthrope n 'est que 
sauvage et inutile au monde ; mais celui de ces faux misanthropes est 
traître et t y rann ique . Ils promet tent toutes les ver tus de la société, et 
l l s ne font de la société qu 'un t raf ic , dans lequel ils veulent tout at t i -
r e r à eux et asservir tous les citoyens. Le misanthrope fait plus de 
S e f r et moins de mal . Un serpent qui se glisse entre des fleurs est p lu i 
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à cra indre qu 'un an imal sauvage qui s 'enfui t vers sa t an iè re dès qu'il 
vous aperçoit . 

ALCIBIADE .— T i m o n , r e t i rons -nous , en voilà bien as sez : n o u s avons 
chacun une bonne leçon; en prof i tera qui pour ra . Mais je crois que nous 
n ' en prof i terons g u è r e ; vous seriez encore fur ieux contre toute la na-
tu re h u m a i n e ; et moi je vais faire le pro tée ent re les Grecs et le roi de 
Perse. 

XIX. — PÊRICLES ET ALCIBIADE. 

Sans la vertu, les plus grands talents sont comptés pour rien après 
leur mort. 

pÉniCLÈs. — Mon cher neveu , j e suis bien aise de te revoir. J 'ai tou-
jou r s eu de l 'amit ié pour toi. 

ALCIBIADE. — Tu m e l'as bien t émoigné dès mon enfance . Mais je 
n'ai j ama i s eu tan t de besoin de ton secours qu 'à p résen t ; Socrate, 
que je viens de t r ouve r , me fait c ra indre les t rois j uges , devant les-
quels je vais compara î t re . 

PÉniCLÈs.— Hélas! m o n cher n e v e u , nous n e sommes plus à Athènes. 
Ces trois vieillards inexorables ne compten t pour r ien l 'éloquence. Moi-
m ê m e j 'a i senti leur r i g u e u r , et je prévois que tu n ' en seras pas 
exempt. 

ALCIBIADE. — Quoi! n ' y a- t - i l pas que lque moyen pour gagner ces 
t ra i s h o m m e s ? Sont-i ls sensibles à la flatterie, à la pi t ié , aux grâces 
du d iscours , à la poésie, à la mus ique , aux ra i sonnements s u b t i l s , au 
récit de g randes ac t ions? 

PÉRICLÈS. — Tu sais bien q u e si l 'é loquence avoit ici quelque pou-
vo i r , sans vanité, m a condition devrai t être aussi bonne que c e l l e d'un 
autre : mais on n e gagne r ien ici à par ler . Ces traits flatteurs qui en-
levoient le peuple d 'Athènes , ces tours convaincants , ces manières in-
s inuantes qui p r e n n e n t les h o m m e s par leurs commodités et par leurs 
pass ions , ne sont plus d 'usage ici : les oreilles y sont bouchées, et les 
cœur s de fer . Moi qui suis mor t dans cet te ma lheu reuse guer re du Pê-
loponèse, j e ne laisse pas d'en ê t re puni . On devrai t bien me pardon-
ne r u n e faute qui m 'a coûté la v ie ; e t m ê m e c'est toi qui me la fis 
faire. 

ALCIBIADE. — Il est vrai que je te conseillai d ' engager la guer re plu-
tôt que de rendre compte. N'est-ce pas ainsi que l 'on fait toujours , 
quand on gouverne un E ta t ? On commence par soi, sa c o m m o d i t é , 

sa r épu ta t ion , son i n t é r ê t : le public va comme il p e u t ; au t rement quel 
seroit le sot qui se donnera i t la peine de gouverner , et de veiller nuit 
et jour pour faire bien dormir les au t re s? Est-ce que vos juges d ici 
t rouven t cela mauva i s? 

PÉBICLÊS. — Oui ; si mauvais , qu 'après ê t re mor t de la peste dans 
cette maud i t e g u e r r e , où je perdis la confiance du peuple, j 'ai soutier 
ici de g rands supplices pour avoir t roublé la paix mal à propos. Juge 
par là, mon pauvre neveu, si tu en seras qui t te à bon marché . 

ALCIBIADE. — Voilà de mauvaises nouvelles. Les v ivants , quand 1 
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sont bien fâchés , disent : a Je voudrais être mor t ; » et moi , j e dira'.:; 
volontiers au contraire : a Je voudrais m e porter bien. » 

PÉRICLÊS. — Oh ! tu n 'es plus au temps de cette belle robe t r a înan te 
de pourpre avec laquelle tu charmois toutes les femmes d 'Athènes «t 
de Sparte. Tu seras pun i , non-seu lement de ce que tu as fa i t , mais e n -
core de ce que tu m'as conseillé d é f a i r e , 

XX. — MERCURE, CHARON ET ALCIBIADE. 

Caractère d'un jeune prince corrompu par l'ambition et l'amour 
du plaisir. 

CHARON. — Quel homme mènes - tu l à? il fait bien l ' important . Qu'a-
W plus qu 'un aut re pour s 'en faire accroi re? 

MERCURE.—Il étoit beau , bien fa i t , habi le , vail lant , é loquent , propre 
à charmer tout le monde . Jamais homme n 'a été si soup le ; il p reno i t 
•outes sortes de formes comme Protée. A Athènes , il étoit dél icat , sa-
vant et poli; à Sparte, d u r , austère et labor ieux; en Asie, e f f éminé , 
mou et magnif ique comme les Pe r ses ; en Thrace , il étoit toujours à 
cheval et buvoit comme Silène. Aussi a - t - i l tout brouillé et tout r en -
v e rsé dans tous les pays où il a passé. 

CHARON. — Mais ne renversera- t - i l point aussi m a barque , qui est 
vieille et qui fait eau par tout? Pourquoi vas-tu te charger de telle mar -
chandise? Il valoit mieux le laisser parmi les v ivants : il au ra i t causé 
des guerres , des carnages , des désolations qui nous aura ien t envoyé 
'ci bien des ombres . Pour la s ienne, elle me fait peu r . Comment s'ap-
Pelle-t-il? 

MERCURE. — Alcibiade. N'en as-tu point ouï p a r l e r ? 
CHARON. — Alcibiade! H é ! toutes les ombres qui v iennent me rom-

pent la tête à force de m'en en t re ten i r . Il m ' a donné bien de la peine 
avec tous ces morts qu'i l a fait périr en temps de g u e r r e . N'est-ce pas 

Ul qui , s 'é tant réfugié à Spar te , après les impiétés qu'il avoit faites à 
Athènes, corrompit la femme du roi Agis? 

MERCURE. — C'est lu i -même. 
CHARON. — Je crains qu'il ne fasse de m ê m e avec P r o s e r p i n e , car 
est plus joli et plus f lat teur que notre roi P lu ton . Mais Pluton n ' en -
"d pas raillerie. 
MERCURE. — Je te le livre tel qu ' i l est . S ' il fait au tan t de f racas aux 

d l e r s qu'il en a fait toute sa vie sur la t e r r e , ce ne sera pas ici le 
^jyaume du silence. Mais demande-lui un peu comment il fera . Ho ! 

ch iade , dis à Charon comment t u pré tends faire ici-bas. 
^ -U-CIIJIADE. Moi, j e pré tends y ménage r tout le monde . Je conseille 

Sharon de doubler son droit de péage , à Pluton de faire la g u e r r e 
°ntre Jupiter pour ê t re le p remier des d ieux , a t tendu que Jup i te r 

® fverne mal les hommes , et que l 'empire des morts est plus é tendu 
?U e c e ' u i des vivants. Que fait-il l à -hau t dans son Olympe, où il laisse 

utes choses sur la ter re aller de travers ? 11 vaut bien mieux recon-
tre pour souverain de toutes les divinités celui qui puni t ici-bas ies 
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cr imes , et qui redresse tout ce que son f r è r e , par son indolence, a 
laissé gâter . P o u r P rose rp ine , j e lui dirai des nouvelles de la Sicile 
qu 'e l le a t an t a imée ; je lui chan te ra i su r ma lyre les chansons qu'on 
y a fai tes en son h o n n e u r ; je lui par lerai des n y m p h e s avec lesquelles 
elle cue i l lo i t des f leurs quand P lu ton la vint en l eve r ; j e lui dirai aussi 
toutes mes aven tu res , et il y aura bien du ma lheu r si j e ne puis lui 
plaire. 

MERCURE. — Tu vas gouverner les enfe r s ; j e parierois pour toi: 
Pluton te fera en t r e r dans son consei l , et s 'en t r o u v e r a ma l . Voilà ce 
qui me console pour Jup i t e r m o n p è r e , que tu veux faire dé t rôner 

ALCIBIADE. — Pluton s 'en t rouvera for t b i e n , et vous le verrez. 
MERCURE. — Tu as donné de pern ic ieux conseils en ta vier 

ALCIBIADE. — J ' en ai donné de bons auss i . 
MERCURE. — Celui de l 'entrepr ise de Sicile étoit-il b ien sage? i e s 

Athéniens s 'en sont-ils b ien t rouvés? 
ALCIBIADE. — I l est vrai que j e donnai aux Athéniens le c o n s e i l d'at-

taquer les Syracusa ins , non-seulement pour conquér i r toute la Sicile 
et ensui te l 'Afr ique, mais encore pour t en i r Athènes dans ma dépen-
dance . Quand on a affaire à un peuple léger , i n é g a l , sans raison, il 
ne faut pas le laisser sans a f f a i r e ; il faut le t en i r tou jours dans quel-
que g r and embar ra s , afin cfu'il ait sans cesse besoin de vous , et q u i ' 
ne s'avise pas de censure r votre condui te . Mais cette affaire, quoique 
un peu hasa rdeuse , n ' a u r o i t p a s laissé de réussir si ie l 'eusse conduite. 
On m'a rappelé à Athènes pour u n e sott ise, pour ces Hermès mutilés. 
Après m o n dépa r t , Lamachus péri t comme u n é tourdi . Nicias étoit 
u n g r and indo len t , t ou jour s craintif et irrésolu. Les gens qui craignent 
tant ont p lus à c ra indre que les au t r e s ; car ils pe rden t les avantages 
que la fo r tune leur p r é sen t e , et ils laissent venir tous les inconvénients 
qu' i ls ont p révus . On m'accusa encore d 'avoir , par dér is ion, avec le» 
l iber t ins , représenté dans u n e débauche les mys tè re s de Cérès. On dj" 
soit que j ' y faisois le pr incipal pe r sonnage , qui étoit celui de sacrin-
cateur ; mais tout cela, chansons ; on ne pouvoit m ' e n convaincre. 

MERCURE. — Chansons! D'où vient donc que tu n'osas j amais te p r ê ' 
sen te r , et r épondre aux accusat ions? 

ALCIBIADE. — Je m e serois l ivré à eux , s'il eût été question de toute 
aut re chose : mais comme il s 'agissoit de m a vie, je ne l 'aurois PAS 

confiée à ma propre mère . 
MERCURE. — Voilà u n e lâche réponse . N'as- tu point de honte de m e 

la fa i re? Toi qui savois hasa rde r ta vie à la merc i d ' u n charret ier bru-
tal, dès ta plus t endre enfance , tu n 'as point osé met t re ta vie entre le» 
mains des j uges pour sauver ton h o n n e u r dans u n âge m û r ! O mo" 
a m i , il falloit que tu te sentisses coupable. 

ALCIBIADE. — C'est qu 'un enfant qui joue dans u n c h e m i n , et QUI n® 
veut pas in te r rompre son jeu pour laisser passer u n e charre t te , 
par dépit et par mut iner ie ce qu ' un h o m m e n e fait point par raison. 
Mais enfin vous direz ce qu'il vous p la i ra , j e c ra ignis mes envie"* 
la sottise du peuple , qui se met en fu reu r quand il est question 
toutes vos divinités. 
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MERCURE. — Voilà un langage de l iber t in , et j e parierois que tu 
t'étois moqué des mystères de Cérès d 'Eleusine. Pour mes l igures , j e 
n'en doute poin t , tu les avois muti lées . 

CHARON. — Je ne veux point recevoir dans ma barque cet ennemi dos 
dieux, cette peste d u gen re h u m a i n . 

ALCIBIADE. — Il fau t bien que tu me reçoives; où veux-tu donc que 
j'aille? 

CHARON. — Re tourne à la l u m i è r e , pour tourmente r les vivants et 
faire encore du b ru i t sur la t e r re . C'est ici le séjour du silence et du repos, 

ALCIBIADE. — Hé l de g r â c e , ne me laisse point e r re r sur les rives d u 
Styx comme les mor ts privés de la sépul ture : m o n nom a été t rop 
grand parmi les hommes pour recevoir un tel affront . Après tou t , 
Puisque j 'a i reçu les honneu r s f u n è b r e s , j e puis cont ra indre Charon à 
nie passer dans sa ba rque . Si j ' a i ma l vécu , les juges des enfers m e 
Puniront ; mais pour ce vieux f an t a sque , je l 'obligerai b ien . . . . 

CHARON. — Puisque tu le prends sur un ton si h a u t , j e veux savoir 
comment tu as été i n h u m é ; car on parle de ta mor t bien confusément . 
Les uns disent que tu as été po ignardé dans le sein d 'une courtisane. 
Selle mor t pour u n h o m m e qui fait le grand pe rsonnage! D'autres di-
sent qu 'on te brûla . Jusqu ' à ce que le fait soit éclairci , j e me moque 
de ta fierté; n o n , tu n ' en t re ras point ici. 

ALCIBIADE. — Je n ' aura i point de peine à raconter ma dern iè re aven-
ture; elle est à mon h o n n e u r , et elle couronne une belle vie. Lysan-
der, sachant combien j 'avois fai t de mal auxLacédémon iens en servant 
®a patrie dans les comba t s , et en négociant pour elle auprès des 
Perses, résolut de demander à P h a r n a b a z e de me faire mour i r . Ce 
Pharnabaze commandoi t sur la côte d'Asie au nom du g r and roi. Pour 
ruoi, ayant vu que les chefs a thén iens se conduisoient avec t é m é r i t é , 
e ' qu'ils ne vouloient pas m ô m e écouter m e s avis, pendan t que leur 
"otte étoit dans la r ivière de la Chèvre, près de l 'Hel lespont , je leur 
Prédis leur r u i n e , qui arr iva bientôt a p r è s ; et je m e re t i ra i dans u n 
ueu de Ph ryg ie que les Perses m'avoient donné pour m a subsis tance. 
Là je vivois con ten t , désabusé de la fo r tune qui m'avoi t t an t de fois 
trompé, et je ne songeois plus qu 'à me ré jou i r . La cour t isane Timati-
dra étoit avec moi. Pharnabaze n 'osa refuser ma mort aux Lacédémo-
jj'ens : il envoya son frère Magseus pour me faire couper la tête et pour 
nrûler mon corps. Mais il n 'osa avec tous ses Perses en t re r dans la 
Maison où je demeura i s ; ils mi ren t le feu tout au tou r , aucun d 'eux 
payant le courage d 'en t re r pour m 'a t taquer . Dès que j e m 'ape rçus de 
e ® dessein, je jetai sur le feu mes habi ts , toutes les ha rdes que je 

trouvai, et m ê m e les tapis qui étoient dans la maison : puis j e mis m o n 
®anteau plié au tour de ma main gauche e t , de la droite t enan t m o n 
'Pee n u e , je me jetai hors de la maison au t ravers de mes ennemis , 
sans que le feu me fî t aucun m a l ; à peine brûla-t-i l u n peu mes habits . 

°us ses barbares s ' en fu i ren t dès que je p a r u s ; mais , en fuyan t , ils 
®e t irèrent tan t de t ra i t s , que je tombai percé de coups. Quand ils se 
^ r e a t re t i rés , T imandra alla p r e n d r e mon corps, l 'enveloppa, et lui 

nna la sépulture le plus honorab lement qu'elle put . 
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MERCURE. — Cotte T imandra n 'est-el le pas la mère de la fameuse 
cour t isane de Corinthe n o m m é e Laïs? 

ALCIBIADE. — C'est e l le-même. Voilà l 'histoire de ma mor t et de ma 
sépul ture . Vous reste-t-il quoique di f f icul té? 

CHARON. — Oui , sans dou te , u n e g r a n d e , que je te défie de lever. 
ALCIUIADE. — Expl ique- la , nous verrons . 
CHARON. — T u n 'as pu te sauver de cette maison brû lée qu 'en te je-

t an t comme u n désespéré au milieu de tes e n n e m i s ; et tu veux que 
T imandra , qui demeura dans les ru ines de cette maison toute en feu, 
n 'ai t souffert aucun m a l ! De p lus , j ' en t ends dire à plusieurs ombres 
que les Lacédémoniens ni les Perses ne t 'ont point fait mour i r : on 
assure que tu avois séduit une j eune f emme d 'une maison très-noble, 
selon ta cou tume; que les f rè res de cette f e m m e voulurent se venger 
de ce d é s h o n n e u r , et te firent brû ler . 

ALCIBIADE. — Quoi qu'i l en soi t , suivant ce conte m ê m e , tu ne peux 
douter que j e n 'aie été b rû lé cçmme les au t res morts . 

CHARON. — Mais tu n 'as pas reçu les h o n n e u r s de la sépul ture . Tu 
cherches des subtil i tés. Je vois bien que tu as été un dangereux 
brouil lon. 

ALcnsiADE. — J 'a i été b rû lé comme les au t res m o r t s , et cela suffit. 
Veux-tu donc que T imandra vienne t ' appor ter mes cendres , ou qu'elle 
t 'envoie un cer t i f icat? Mais si tu veux encore contes ter , je m'en rap-
porte aux trois j uges d ' ici-bas. Laissez-moi passer pour plaider ma 
cause devant eux. 

CHARON. — Bon! tu l 'aurois gagnée si tu passois. Voici un homme 
bien ru sé ! 

MERCURE. — Il fau t avouer la véri té : en passant j 'a i vu l 'urne où LA 
court isane avoi t , disoit-on, mis les cendres de son aman t . Un homme 
qui savoit si bien enchan te r les f e m m e s ne pouvoit m a n q u e r de sépul-
tu re : il a eu des h o n n e u r s , des regre t s , des l a rmes , plus qu'il n C 

méri toi t . 
ALCIUIADE. — Je prends acte que Mercure a vu mes cendres dans une 

urne . Maintenant j e somme Charon de me recevoir dans sa barque; 11 

n'est p lus en droit de m e refuser . 
MERCURE. — J e le p la ins d'avoir â se cha rge r de toi. Méchant homme,^ 

tu as mis le feu par tout : c 'est toi qui as a l lumé cette horrible guerre 
dans toute la Grèce. Tu es cause que les Athéniens et les Lacédémo-
niens ont été v ingt -hui t ans en a rmes les uns contre les aut res , P a r 

mer et par t e r re . , 
ALCIBIADE. — Ce n 'est pas moi qui en suis la cause ; il faut son 

p rendre à mon oncle Périclès . 
MERCURE. — Pér ic lès , il est v r a i , engagea cette funes te gue r r e , ma'^ 

ce fu t par ton conseil. Ne te souviens- tu pas d 'un jour que tu al ^ 
heu r t e r à sa po r t e? Ses gens te d i r en t qu' i l n 'avoit pas le temps de 
voir , parce qu'i l étoit embarrassé pour les comptes qu'il devoit ren 
aux Athéniens de l 'adminis t ra t ion des revenus de la républ ique. A 
tu répondis : « Au lieu de songer à r endre compte , il feroit bien mie ^ 
de songer à quelque expédient pour n 'en rendre j amai s . » L'exoei 
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que tu lui fournis fut de brouiller les affa i res , d ' a l lumer la g u e r r e , et 
de tenir le peuple dans la confusion. PéricJès fu t assez corrompu pour 
'e croire : il a l luma la gue r r e ; il y pér i t . Ta patrie y est presque périe 
aussi; elle y a perdu la l iber té . Après cela faut-il s ' é tonner si Arches-
trate disoit que la Grèce ent ière n'étoit pas assez puissante pour deux 
Alcibiades? Timon le Misanthrope n 'é toi t pas moins plaisant dans son 
chagrin ; il étoit ind igné cont re tous les Athéniens , dans lesquels il ne 
voyoit p lus do trace de ve r tu ; te r encon t r an t u n j ou r dans la r u e , il 
•e salua et te pr i t par la main en te d isant : a Courage , m o n e n f a n t ! 
Pourvu que tu croisses encore en au tor i té , t u donneras b ientôt à ces 
Sens-ci tous les maux qu'i ls mér i t en t . » 

ALCIBIADE. — Faut - i l s ' amuser aux discours d 'un mélancol ique qui 
haïssoit tout le genre h u m a i n ? 

MERCURE.—Laissons là ce mélancol ique . Mais le conseil que t u donnas 
à Périclès, n 'es t -ce pas le conseil d 'un vo leur? 

ALCIBIADE. — 0 mon pauvre Mercure , ce n 'est point à toi à par ler 
de voleur; on sait que tu en as f a i t ' l o n g t e m p s le m é t i e r : u n dieu 
filou n 'est cas propre à corr iger les h o m m e s sur la mauvaise foi en 
affaires d ' a rgen t . 

MERCURE. — Charon , je te con ju re de le passer le p lus vite que tu 
Pourras; car nous ne gagne rons r ien avec lui. P rends garde seu lement 
qu'il ne su rp renne les trois j u g e s , et Pluton même : avertis-les de ma 
part que c'est un scélérat capable de faire révolter tous les mor t s , et 
de renverser le plus paisible de tous les empires . La puni t ion qu' i l 
mérite, c 'est de ne voir aucune f e m m e , et de se ta i re tou jours . Il a 
, r °P abusé de sa beauté et de son é loquence ; il a tourné tous ses g rands 
( a lents à faire du mal . 

CHAHON. — Je donnera i de bons mémoi re s contre lu i ; et je crois qu ' i l 
Passera fort mal son temps parmi les ombres , s'il n ' a plus de mauvaises 
"ttrigues à y fa i re . 

XXI. — DENYS, PYTHIAS ET DAMON. 

la véritable vertu ne peut aimer que la vertu. 

DENYS. — 0 dieux! qu'est-ce qui se présente à mes y e u x ? c 'est 
ythias qui a r r i v e ; oui , c 'est Py th ias lu i -même . Je n e l 'aurois j ama i s 

c,'u- Ah ! c'est lui ; il vient pour mour i r et pour dégager son ami . 
PÏTHIAS. — Oui , c 'est moi , j e n 'é tois par t i que pour paye r aux dieux 
que je leur avois voué, régler mes affaires domest iques selon la jus-

'C e i et dire adieu à mes enfants pour mour i r avec plus de t ranqui l l i té , 
j dENYS. — Mais pourquoi reviens-tu ? Quoi donc ! ne crains-tu point 

m o r t ? v iens- tu la che rche r comme un désespéré , un f u r i e u x ? 
^YTHIAS. — Je viens la souff r i r , quoique j e ne l 'aie point mér i t ée ; 

c ; i r je ne puis me résoudre à laisser mour i r mon ami en ma place. 
DENYS. — Tu l 'a imes donc plus que t o i -même? 
* » , A S . — Non , je l 'a ime comme moi ; mais je trouve que je dois 
n r plutôt que lu i , puisque c'est moi que tu as eu intent ion de faire 

FFORE LOH. — U . 4 
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m o u r i r ; il ne seroit pas jus te qu'i l souffr î t , pour m e délivrer de la 
m o r t , le supplice que t u m 'as p répa ré . 

DENYS. — Mais tu p ré t ends n e mér i t e r pas p lus la mor t que lu i . 
PYTHIAS. — Il est vrai ; nous sommes tous deux éga lement innocents , 

et il n 'est pas plus jus te de m e fa i re mour i r que lui . 
DENYS. — Pourquo i d i s - tu donc qu ' i l n e seroit pas juste qu' i l mou-

r û t au l ieu de toi ? 
PYTHIAS. — Il est éga lement in jus te À toi de faire mour i r Damon ou 

bien de m e fa i re m o u r i r ; mais P y t h i a s seroit in jus te s'il laissoit souf-
f r i r à Damon u n e m o r t q u e le t y r a n n 'a préparée qu 'à Py th ias . 

DENYS. — Tu n e viens donc , au j ou r m a r q u é , que pour sauver la 
vie à ton a m i , en perdan t la t i enne ? 

PYTHIAS. — Je viens à ton égard souffr ir u n e injust ice qui est ordi-
na i re aux t y r a n s , et à l ' égard de Damon fa i re une action de just ice en 
le r e t i r an t d 'un péril où il s 'est m i s par générosi té pour moi. 

DENYS. — Et to i , D a m o n , n e c ra ignois - tu pas , dis la vér i té , que 
Py th ias ne reviendrai t point et que tu payera i s pour lui ? 

DAMON. — Je n e savois que t rop q u e P y t h i a s reviendra i t ponctuelle-
m e n t , et qu ' i l c ra indra i t b i en plus de m a n q u e r à sa parole que de per-
dre la vie. P lû t aux dieux que ses prqches et ses amis l 'eussent retenu 
ma lg ré l u i ! ma in t enan t il serait la consolat ion des gens de b ien , et 
j ' au ra i s celle de mour i r pour lui . 

HENYS. — Quoi ! la vie te dépla î t -e l le? 
DAMON. — Oui , elle m e déplaît quand j e vois u n ty ran . 
DENYS. — E h bien ! t u n e le verras p lus . Je vais te faire mour i r tout 

4 l ' heure . 
PYTHIAS. — Excuse le t r anspor t d ' u n h o m m e qui regre t te son ami 

y rê t à m o u r i r ; mais souviens-toi que c'est moi seul que tu as destiné 
à la mor t . J e viens la souffrir pour dégager m o n ami ; n e ma refuse 
pas cette consolation dans ma de rn iè re h e u r e . 

DENYS. — Je n e puis souffr i r deux h o m m e s qui mépr i sen t la vie et 
m a puissance . 

DAMON. — Tu n e peux donc souffr ir la v e r t u ? 
DENYS. — Non , j e ne puis souffrir cette vertu fière et dédaigneuse 

qui mépr ise la v ie , qui ne c ra in t aucun suppl ice , qui est insensible 
aux r ichesses et aux plaisirs . 

DAMON. — Du moins tu vois qu'elle n 'es t point insensible à l 'honneur , 
à la jus t ice et à l 'amit ié . 

DENYS. — Çà, qu 'on e m m è n e Py th ias au supp l i ce ; nous verrons si 
Damon cont inuera à mépriser m o n pouvoir . 

DAMON. — P y t h i a s , en revenant se soumet t re à tes ordres , a mérite 
de toi que tu le laisses v ivre ; et m o i , en me l ivrant pour lui à ton in-
d igna t ion , j e t 'ai i r r i t é : con ten te - to i , fais-moi mour i r . 

PYTHIAS. -R-Non, n o n , D e n y s ; çouviens-toi que j e suis le seul F}U' 
t ' a d é p l u : Damon n ' a pu . . . . 

DENYS. — Hélas ! que vois-je? où suis-je ? que j e suis malheureux e 
d igne de l ' ê t r e ! Non , j e n 'ai r i en connu jusqu ' i c i ; j 'ai passé ma vie 
dans les t énèbres et dans l ' éga rement . Toute ma puissance m'est mu-
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tile pour me faire a i m e r ; je ne puis pas m e vanter d'avoir acqu i s , de -
puis plus de t ren te ans de t y r a n n i e , u n seul ami dans toute la t e r re . 
Ces deux h o m m e s , dans une condit ion pr ivée , s 'a iment t e n d r e m e n t , 
se confient l 'un à l ' aut re sans réserve, sont heu reux en s ' a i m a n t , et 
veulent mour i r l 'un pour l ' au t re . 

PYTHIAS. — Comment auriez-vous des a m i s , vous qui n 'avez j a m a i s 
a imé personj io? Si vous aviez a imé les h o m m e s , ils vous a imeroient . 
Vous les avez c ra in t s , ils vous c r a ignen t , ils vous haïssent . 

DENYS. — D a m o n , P y t h i a s , da ignez m e recevoir en t re vous deux , 
pour ê t re le t ro is ième ami d 'une si parfai te société; je vous laisse vivre 
et je vous comblerai de hiens, 

DAMON. — Nous n 'avons pas besoin de tes b iens , et pour ton ami t ié 
nous ne pouvons l 'accepter que quand tu seras bon et jus te . Jusque-là 
tu ne poux avoir que des osclaves t r emblan t s et de lâches flatteurs. Il 
faut être ver tueux , b ienfaisant , sociable, sensible h l ' ami t ié , p rê t îi 
entendre la vér i té , ot savoir vivre dans u n e espèce d 'égal i té avec d e 
vrais amis , pour être a imé par des hommes l ibres. 

XXII. — DION ET GÉLON. 

Dans un souverain, ce n'est pas l'homme qui doit régner, ce sont 
les lois. 

DION. — Il y a long temps , ô merveil leux h o m m e ! que j e dési re de 
te voi r ; je sais que Syracuse te du t aut refois sa l iherté. 

GÉLON. — Et moi je sais que tu n ' a s pas eu assez de sagesse pour la 
lui r endre . Tu n'avois pas mal commencé cont re le t y r a n , quoiqu' i l 
fût ton beau- f rè re ; mais , dans la su i te , l 'o rguei l , la mollesse et la dé-
fiance, vices d 'un t y r a n , corrompoient peu à peu tes m œ u r s . Aussi les 
tiens mêmes t 'ont fait pér i r . 

MON. — Peut-on gouverner la républ ique sans être exposé aux traî-
tres et aux envieux? 

GÉLON. — Oui , sans d o u t e ; j ' en suis u n e belle preuve . Je n 'é tois 
Pas Syracusa in ; quoique é t r a n g e r , on m e vint chercher pour m e faire 
r ° i ; on me fit accepter le d iadème ; j e le portai avec t an t de douceur 
et de modérat ion pour le bonheur des peuples , que mon nom est en -
core a imé et révéré par les c i toyens , quoique m a fami l le , qui a r é g n é 
après moi , m'a i t déshonoré par ses vices. On les a soufferts pour l 'a-
mour de moi . Après cet exemple , il fau t avouer qu 'on peu t c o m m a n -
der sans se faire haïr . Mais ce n 'est pas à moi qu' i l faut cacher tes 
'autes ; la prospér i té t 'avoit fait oublier la philosophie de ton ami Pla ton. 

OION. — H é ! quel moyen d 'ê t re phi losophe, quand on est le ma î t re 
de tout et qu 'on a des passions qu ' aucune crainte ne r e t i e n t ! 

QÉLON. — J 'avoue que les h o m m e s qui gouvernent les au t res m e 
font p i t i é ; cette g rande puissance de faire le mal est u n horrible poi-
son. Mais enfin j 'é tois h o m m e comme to i , et cependant j 'a i vécu dans 

autorité royale jusqu 'à une ex t rême viei l lesse, sans abuser de m a 
Puissance. 
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DTON. — Je reviens toujours là : il est facile d 'ê t re philosophe dans 
u n e condition pr ivée; mais quand on est au-dessus de tout . . . . 

GÉLON. — H é ! c'est quand on se voit au-dessus de tou t , qu'on a un 
plus g rand besoin de philosophie pour soi et pour les autres qu 'on doit 
gouverner . Alors il faut ê tre doublement sage et bo rne r au dedans par 
sa raison une puissance q u e rien ne borne au dehors . 

DION. — Mais j 'avois vu le vieux Denys , m o n b e a u - p ^ r e , qui avoit 
fini ses jours pais iblement dans la t y r ann ie ; je m ' imaginois qu'i l n 'y 
avoit qu 'à fa i re de même . 

GÉLON. — Ne vois-tu pas que tu avois commencé comme u n homme 
de bien qui veut r end re la l iberté à sa p a t r i e ? Espérois-tu qu'on te 
souffr irai t dans la t y r a n n i e , puisqu 'on ne s'étoit confié à toi qu'afin 
de renverse r le t y r a n ? C'est un hasard quand les méchan t s évitent les 
danger s qui les e n v i r o n n e n t ; encore m ê m e sont-ils assez punis par le 
besoin où ils se t rouvent de se p récau t ionne r cont re ces péri ls . En ré-
pandan t le sang h u m a i n , en désolant les républ iques , ils n 'on t aucun 
m o m e n t de repos n i de s û r e t é ; ils ne peuvent j ama i s goûter ni le plai-
sir de la v e r t u , ni la douceur de l ' ami t ié , ni celle de la confiance et 
d ' une bonne réputa t ion . Mais to i , qui étois l ' espérance des gens de 
b ien , qui promet tois des vertus s incères , qui avois voulu établir la 
républ ique de P la ton , t u commençois à vivre en t y r a n , et tu croyois 
qu 'on te laisserait vivre ! 

DION. — Oh b i e n ! si je re tournois au m o n d e , j e laisserais les hom-
m e s se gouverner eux-mêmes comme ils pour ra ien t . J ' a imero is mieux 
m'a l ler cacher dans quelque île déser te que de me charger de gouver-
ne r u n e républ ique. Si on est m é c h a n t , on a tout à c r a ind re ; si on est 
b o n , on a t rop à souffr i r . 

GÉLON. — Les bons rois, il est vrai , ont bien des peines à souffrir; 
mais ils jouissent d 'une tranquil l i té et d 'un plaisir pur au dedans d'eux-
m ê m e s , que les t y r ans ignorent toute leur vie. Sais- tu bien le secret 
de régner a ins i? Tu devois le savoir, car tu l 'as souvent ouï di re à Platon. 

DION. — Redis- le-moi de g r â c e , car la bonne for tune me l'a fait 
oubl ier . 

GÉLON. — I l ne faut pas que l ' homme r è g n e ; il faut qu' i l se contente 
de faire r égne r les lois. S'il p rend la royau té pour lu i , il la gâte et 
se perd lu i -même; il ne doit l 'exercer que pour le main t ien des lois 
et le bien des peuples . 

DION. — Cela est bien aisé à d i re , mais difficile à faire. 
GÉLON. — Difficile, il est v r a i , mais non pas impossible. Celui qui 

en parle l 'a fait comme il te le di t . J e ne cherchai point l ' au tor i té ; 
elle m e vint c h e r c h e r ; je la cra ignis ; j ' en connus tous les embarras ; 
j e ne l 'acceptai que pou r le bien des hommes . Je ne leur fis jamais 
sentir que j 'é tois le ma î t r e ; je leur fis seu lement sent i r qu 'eux et m 0 1 

nous devions céder à la raison et à la just ice. Une vieillesse respectée, 
u n e mor t qui a mis toute la Sicile en deui l , u n e réputa t ion sans tache 
et é t e rne l l e , une ver tu récompensée ici-bas par le bonheur des champ* 
Élyséens, sont le f ru i t de cet te philosophie si l ong temps conservée sur 
le t rône . 
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WON. — Hélas je savois tout ce que tu m e d i s ; je prétemlois en faira 
au t an t ; mais j e ne me défiois point de mes passions, et elles m ' o n t 
perdu . De g râce , souffre que je n e te qui t te plus. 

GËLON. — Non, tu ne peux être admis pa rmi ces âmes b ienheureuses 
qui ont b ien gouverné . Adieu. 

XXIII. — PLATON ET DENYS LE TYRAN. 

Un prince ne peut trouver de véritable bonheur et de sûreté que dans 
l'amour de ses sujets. 

DENYS. — H é ! bon jou r , P la ton ; te voilà comme je t 'ai vu en Sicile. 
PLATON. — Pour toi , il s 'en faut bien que tu sois aussi br i l lant que 

sur ton t rône . 
DENYS. — Tu n 'é tois qu ' un phi losophe c h i m é r i q u e ; t a républ ique 

n'étoit qu 'un beau songe. 
PLATON. — Ta ty rann ie n ' a pas été p lus solide que ma répub l ique ; 

elle est tombée par t e r r e . 
DENYS. — C'est ton ami Dion qui me t r ah i t . 
PLATON. — C'est toi qui te t r ah i s t o i -même . Quand on se fait h a ï r , 

on a tout à c ra indre . 
DENYS. — Mais aussi, quel plaisir de se faire a i m e r ! Pour y pa rven i r , 

il faut conten te r les aut res . Ne vaut- i l pas mieux se contenter soi-
même , au hasard d 'ê t re h a ï ? 

PLATON. — Quand on se fai t ha ï r pour con ten te r ses pass ions , on a 
autant d ' ennemis que de su j e t s ; on n 'es t j a m a i s en sûre té . Dis-moi la 
vérité; dormois- tu en r e p o s ? 

DENYS. — Non , j e l 'avoue. C 'est que je n'avois pas encore fait mour i r 
assez de gens. 

PLATON. — H é ! n e vois-tu pas que la mor t des uns t 'a t t i roi t la ha ine 
des a u t r e s ; que ceux qui voyoient massacre r leurs voisins a t tendoient 
de pér i r à l eur tou r , et ne pouvoient se sauver qu 'en te p r é v e n a n t ? 
H f au t , ou tuer j u squ ' au dern ie r des c i toyens , ou abandonne r la r i -
gueur des pe ines , pour tâcher de se fa i re a imer . Quand les peuples 
vous a i m e n t , vous n 'avez plus besoin de g a r d e s ; vous êtes au milieu 
de votre peuple comme u n père qui ne cra int r i en au mil ieu de ses 
Propres enfants . 

DENYS. — Je m e souviens que tu me disois toutes ces ra i sons , quand 
Je fus su r le point de qui t te r la t y r a n n i e pour ê t re ton disciple; mais 
u n flatteur m ' e n empêcha . Il fau t avouer qu ' i l est b ien difficile de re-
noncer à la puissance souveraine. 

PLATON. — N'auroit-il pas mieux valu la qui t te r volonta i rement pour 
e ' f e phi losophe, que d 'en ê t re hon t eusemen t dépossédé pour aller 
gagner sa vie à Corinthe par le mé t i e r de ma î t r e d ' éco le? 

DENYS. — Mais j e ne prévoyois pas qu ' on me chasseroit . 
PLATON. — Hé! commen t pouvois- tu espérer de demeure r le ma î t r e 

e n un lieu où tu avois mis tout le m o n d e dans la nécessi té de te pe rd re 
Pour éviter ta c ruau té ? 
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DENYS. •• J 'espérois qu 'on n'oseroit . j amais m 'a t t aquer . 
PLATON. — Quand les h o m m e s r isquent davantage en vous laissant 

vivre qu 'en vous a t t aquan t , il s 'en trouve tou jours qui vous prévien-
nen t : vos propres gardes n e peuvent sauver leur vie qu 'en vous a r ra -
chan t la vôtre. Mais parle-moi f r anchemen t : n ' as - tu pas vécu avec plus 
de douceur dans ta pauvre té de Corinthe que dans ta splendeur de 
Syracuse ? 

DENYS. — A Corinthe, le maî t re d 'école mangeoi t et dormoit assez 
b i e n ; le t y r a n , à S y r a c u s e , avoit tou jours des cra intes et des déf iances : 
i l falloit égorger que lqu 'un , ravir des t résors , faire des conquêtes. Les 
plaisirs n 'é to ient plus plaisirs : ils étoient usés pour moi , et ne laissoient 
pas de m'ag i te r avec t rop de violence. Dis-moi auss i , phi losophe, te 
t rouvois- tu bien malheureux quand j e te fis vendre? 

PLATON. — J'avois dans l 'esclavage le m ê m e repos que tu goûtois à 
Cor in the , avec cet te différence que j 'avois l ' honneur de souffr ir pour 
la vertu par l ' in jus t ice du t y r a n , et que t u étois le ty ran hon teusement 
dépossédé de sa ty rann ie . 

DENYS. — Va, je ne gagne r ien à disputer contre to i ; si j amais je 
r e tourne au m o n d e , j e choisirai u n e condit ion pr ivée , ou bien je me 
ferai a imer par le peuple que j e gouvernera i . 

XXIV. — PLATON ET ARISTOTE. 

Critique de la philosophie d'Aristote; solidité des idées éternelles 
de Platon. 

AHISTOTE. —Avez-vous oublié votre anc ien disciple? Ne me connois-
sez-vous p lus? J 'aurois besoin de votre réminiscence . 

PLATON. — Je n 'ai garde de reconnoi t re en vous mon disciple. Vous 
n 'avez j amais songé qu ' à paroî t re le maî t re de tous les philosophes, 
e t qu ' à faire tomber dans l 'oubli tous ceux qui vous ont p récédé . 

ARISTOTE. — C'est que j 'ai dit des choses or iginales , et que je los ai 
expliquées fort c la i rement . Je n ' a i point pr is le s tyle poét ique; en 
che rchan t le sub l ime , j e ne suis point tombé dans le ga l ima t i a s : je 
n'ai point donné dans les idées éternelles. 

PLATON. — Tout ce que vous avez dit étoit t i r é de livres que vous 
avez tâché de suppr imer . Vous avez par lé , j ' e n conviens , d ' une ma-
nière ne t t e , précise , p u r e , mais sèche , et incapable de faire sentir la 
subl imité des vérités divines. Pour les idées é ternel les , vous vous en 
moquerez tan t qu'il vous p l a i r a ; ma i s vous ne saur iez vous en passer , 
si vous voulez établir quelques vérités cer ta ines . Quel moyen d'assurer 
ou de n ie r une chose d 'une au t r e , à moins qu ' i l n ' y ait des idées de 
ces deux choses qui ne changen t po in t? Qu'est-ce que la ra i son , sinon 
nos idées? Si nos idées changeo ien t , la raison seroit aussi changeante . 
Aujourd 'hui le tout seroit p lus g r and que la par t ie : demain la mode 
en seroit passée , et la part ie seroit p lus g r a n d e que le tout. Ces idées 
éternel les , que vous voulez tourner en r id icule , ne sont donc que les 
p remiers principes de la ra i son , qui d e m e u r e n t tou jours les mêmes . 
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Uien loin que nous puissions juge r de ces premières vérités, ce sont 
elles qui nous jugen t , et qui nous corr igent quand nous nous t rompons . 
Si je dis u n e chose ex t ravagan te , les au t res hommes en r ien t d ' abord , 
et j ' en suis honteux . C'est que ma raison et celle de mes voisins est 
une règle au-dessus de moi , qui vient me redresser malgré moi , comme 
une règle véri table redresseroi t une l igne to r tue que j ' aurois t r acée . 
P'aute de r e m o n t e r aux idées qui sont les p remiè res et les s imples no-
tions de chaque chose, vous n 'avez point eu de pr incipes assez f e r m e s , 
et vous n 'al l iez qu 'à tâ tons . 

ARISTOTE. — Y a-t-i l r i en de plus clair que m a m o r a l e ? 
PLATON. *— Elle est c la i re , elle est bel le , j e l ' avoue ; votre logique 

est subt i le , m é t h o d i q u e , exacte , i n g é n i e u s e : ma i s votre p h y s i q u e 
n'est qu 'un amas de t e rmes abst ra i ts qui n 'expl iquent point la n a t u r e 
des corps; c 'est u n e phys ique métaphysiquée, o u , pour mieux d i r e , 
des noms vagues , pour accou tumer les espri ts à se paye r de mo t s , et 
^ croire en tendre ce qu' i ls n ' e n t e n d e n t pas. C'est en cette occasion que 
vous auriez eu g r and besoin d ' idées claires pou r éviter le gal imat ias 
lue vous reprochez aux aut res . Un ignoran t sensé avoue de b o n n e foi 
qu'il ne sait ce que c'est que la mat ière p r e m i è r e . Un de vos disciples 
Croit dire des mervei l les , en disant qu'elle n 'es t ni quoi , ni que l , n i 
Combien, ni aucune des choses par lesquelles l ' ê t re est dé te rminé . Avec 
ce jargon u n h o m m e se croit g r and phi losophe e t mépr i se le vulgaire , 
l e s épicur iens , venus après vous , on t ra isonné plus sensément que 
Vous sur les l igures et su r le m o u v e m e n t des peti ts corps qui fo rment 
Par leur assemblage tous les composés que nous voyons. Au moins c'est 
une physique vraisemblable . 11 est vrai qu' i ls n 'on t j ama i s r emonté 
Jusqu'à l ' idée et à la n a t u r e de ces peti ts corps ; ils supposent tou jours 
sans preuve des règ les toutes fa i tes , et sans savoir par q u i ; puis ils 
en t i rent , c o m m e ils peuven t , la composit ion de toute la n a t u r e sen-
sible. Cette phi losophie est impar fa i te , il est v ra i ; ma i s enf in elle sert 
^ entendre beaucoup de choses dans la na tu r e . Votre philosophie n 'en-
seigne que des m o t s ; ce n 'es t pas u n e phi losophie , ce n 'es t qu 'une 
tangue bizarre. Tirésias vous menace q u ' u n j o u r il viendra d 'au t res 
Philosophes qui vous déposséderont des écoles où vous aurez r é g n é 
' °ngtemps, et qui feront tomber de b ien hau t votre r épu ta t ion . 

ARISTOTE. — Je voulois cacher mes p r inc ipes ; c 'est ce qui m ' a fait 
envelopper m a phys ique . 

PLATON. — Vous y avez si b ien réuss i , que personne n e vous en tend ; 
° u d u moins , si on vous e n t e n d , on t rouve que vous n e di tes r ien . 

ARISTOTE. — Je ne pouvois r eche rche r toutes les vér i tés , ni faire 
toutes les expériences. , 

PLATON. — Personne ne le pouvoit aussi commodémen t que vous ; 
l 0 u s aviez l 'autor i té et l ' a rgent d 'Alexandre. Si j 'avois eu les m ê m e s 
avantages, j ' aurois fait de belles découvertes . 

ARISTOTE. — Que ne ménagiez-vous Denys le t y r a n , pour en t i re r le 
m e m e parti ? 

PLATON. — C 'est que j e n 'é tois n i cour t isan ni flatteur. Mais vous, 
q u i trouvez qu 'on doit ménage r les pr inces , n'avez-vous pas pe rdu 
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les bonnes grâces de votre disciple par vos ent repr ises t rop ambi-
t i euses? 

ARISTOTE. — Hélas ! il n 'es t que t rop vrai. Ici-Cas m ê m e , il ne dai-
g n e plus m e r econno î t r e ; il m e regarde de travers. 

PLATON. — C'est qu'i l n 'a point t rouvé dans votre condui te la pure 
morale de vos écrits . Dites la véri té : vous ne ressembliez point à votre 
Magnanime. 

ARISTOTE. — Et vous , n 'avez-vous point parlé du mépr i s de toutes 
les choses t e r res t res et passagères , p e n d a n t que vous viviez magnifi-
q u e m e n t ? 

PLATON. — Je l ' avoue ; mais j 'é tois considérable dans ma patrie. J'y 
ai vécu avec modéra t ion et h o n n e u r . Sans autor i té ni amb i t i on , je me 
suis fait révérer des Grecs. Le phi losophe venu de S t a g y r e , qui veut 
tout brouil ler dans le royaume de son disciple , est un personnage 
q u i , en bonne phi losophie , doit ê t re fort odieux. 

XXV. — ALEXANDRE ET ARISTOTE. 

Quelque grandes que soient les qualités naturelles d'un jeune prince, 
il a tout à craindre s'il n'éloigne les flatteurs, s'il ne s'accoutume 

de bonne heure à combattre ses passions, et à aimer ceux qui auront 
le courage de lui dire la vérité. 

ARISTOTE. — J e suis ravi de voir m o n .disciple. Quelle gloire POUR 

moi d 'avoir ins t ru i t le va inqueur de l 'Asie! 
ALEXANDRE. — Mon cher Aris tote , je te revois avec plaisir . Je n e t a-

vois po in t vu depuis que j e quit tai la Macédoine; ma i s je ne t'ai jamais 
oublié p e n d a n t mes c o n q u ê t e s ; tu le sais bien. 

ARISTOTE. — T e souviens-tu de ta j eunesse , qui étoit siaimablei? 
ALEXANDRE. — Oui; il m e semble que j e suis encore à Pella ou a 

P y d n e ; que tu viens de S tagyre pour m 'ense igner la philosophie. 
ARISTOTE. — Mais tu avois u n peu négl igé mes préceptes , quand la 

trop g rande prospér i té enivra ton coeur. 
ALEXANDRE. — Je l 'avoue : tu sais bien que je suis sincère. Mainte-

nan t que je n e suis plus que l 'ombre d 'Alexandre , je reconnois qu ; 

lexandre étoit t r o p hau ta in et t rop superbe pour u n morte l . 
ARISTOTE. — Tu n'a vois point pr is mon Magnanime pour te seru 

de modèle . 
ALEXANDRE.— Je n 'avois garde : ton Magnan ime n 'es t qu 'un pédan , 

il n ' a r ien de vrai ni de n a t u r e l ; il est gu indé et ou t ré en tout. 
ARISTOTE. — Mais n 'é tois- tu pas outré dans ton h é r o ï s m e ? P le u r 

de n 'avoir pas encore s u b j u g u é un m o n d e , q u a n d on disoit q u i J 
en avoit p lus ieurs ; parcour i r des royaumes immenses pour les ren 
à leurs rois après les avoir va incus ; r avager l 'univers pour faire P a l 

de soi; se je ter seul sur les rempar t s d ' u n e ville e n n e m i e ; vouloir P' 
ser pour u n e divini té ! Tu es plus ou t ré que mon Magnanime. 

ALEXANDRE. — Me voilà donc revenu à ton école? Tu me dis tou 
mes véri tés comme si nous ét ions encore à Pel la . Il n 'auroi t pas 
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trop sûr de me parler si l ibrement sur les bords de l 'Ëuph ra t e ; mais sur 
les bords du Styx on écoute un censeur plus pa t iemment . Dis-moi donc , 
mon pauvre Aristote, toi qui sais tout , d 'où vient que certains princes 
sont si jolis dans leur enfance , et qu 'ensui te ils oublient toutes les 
tonnes maximes qu'ils ont apprises, lorsqu'il seroit question d 'en faire 
Quelque usage? A quoi sert-il qu'ils par lent dans leur jeunesse comme 
des perroquets , pour approuver tout ce qui est bon , et que la ra i son , 
qui devroit croître en eux avec l ' âge , semble s 'enfuir dès qu'i ls sont 
entrés dans les affaires ? 

ARISTOTE. — En e f fe t , ta jeunesse fu t mervei l leuse; tu entre tenois 
avec politesse les ambassadeurs qui venoient chez Phi l ippe ; tu a imois 
'es lettres, tu lisois les poè tes ; t u étois c h a r m é d 'Homère ; ton cœur 
s'enflammoit au récit des vertus et des grandes actions des héros. Quand 
tu pris Thèbes, t u respectas la maison de P i n d a r e ; ensuite tu allas, 
en entrant dans l 'Asie, voir le tombeau d'Achille et les ru ines de Troie. 
Tout cela marque un na ture l humain et sensible aux belles choses. On 
v ' t encore ce beau nature l quand tu confias ta vie au médecin phi -
lippe ; mais sur tout lorsque tu trai tas si bien la famille de Darius, que 
Ce roi mourant se consoloit dans son m a l h e u r , pensant que tu serois 
' e père de sa famille. Voilà ce que la philosophie et le beau na ture l 
avoient mis en toi. Mais le reste , j e n'ose le d i re . . . . 

ALEXANDRE. — Dis, d is , mon cher Aristote; tu n 'as plus rien à m é -
nager. 

ARISTOTE. — Ce fas te , ces mollesses, ces soupçons, ces cruautés , ces 
colères, ces empor tements fur ieux contre tes amis, cette crédulité pour 
'es lâches flatteurs qui t 'appeloient un dieu. 

ALEXANDRE. — Ah ! tu dis vrai. Je voudrois ê t re mort après avoir 
v'aincu Darius. 

ARISTOTE. — Quoi 1 tu voudrois n'avoir point subjugué le reste de l'O-
rient? 

ALEXANDRE. — Cette conquête m'est moins glorieuse qu'i l ne m'est 
nonteux d'avoir succombé à mes prospéri tés , et d 'avoir oublié la con-
dition humaine . Mais d is -moi donc d 'où vient qu 'on est si sage dans 

enfance, et si peu raisonnable quand il seroit temps de l 'être. 
ARISTOTE C'est que dans la jeunesse on est ins t ru i t , excité, cor-

par des gens de bien. Dans la suite on s 'abandonne à trois sortes 
ennemis : à sa présompt ion, à ses passions, et aux flatteurs. 

XXVI. — ALEXANDRE ET CLITUS. 
Funesle délicatesse des grands, qui ne peuvent souffrir d'être avertis 

de leurs défauts, même par leurs plus fidèles serviteurs. 

CLITUS. — B o n j o u r , grand roi. Depuis quand es-tu descendu sur ces 
r i T es sombres? 

ALEXANDRE. — Ah ! Clitus, retire-toi; j e ne puis supporter ta vue ; 
0 me reproche m a faute. 
CMTUS. — Pluton veut aue je demeure devant tes yeux , pour te pu-
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ni r de m'avoir tué in jus tement . J 'en suis f i c h é , car je t 'aime encore, 
malgré le mal que t u m'as fait ; mais j e ne puis plus te quitter. 

ALEXAMDRE.— 0 la cruelle compagn ie ! Voir toujours un homme qui 
rappelle le souvenir de ce qu'on a eu tant de honte d'avoir fai t ! 

CLITUS. — Je regarde bien mon m e u r t r i e r ; pourquoi ne saurois-tu 
pas regarder Un h o m m e que tu as fait m o u r i r ? Je vois bien que les 
g rands sont plus délicats que les autres h o m m e s ; ils ne veulent voir 
que des gens contents d'eux', qui les f lattent, et qui fassent semblant 
de les admirer . Mais il n 'est plus t emps d 'être délicat sur les bords du 
Styx. Il falloit quit ter celte délicatesse eti qui t tant la g randeur royale. 
Tu n 'as plus r ien à donner ici , et tu ne t rouveras plus de flatteurs. 

ALEXANDRE. — Ah! quel m a l h e u r ! sur la terre j 'étois un dieu, ici je 
ne suis qu 'une ombre , et on m 'y reproche sans pitié mes fautes. 

CLITUS. — Pourquoi les fa isois - tu? 
ALEXANDRE. — Quand je te tua i , j 'avois t rop bu. 
CUTUS. — Voilà une belle excuse pour un héros et pour un dieu. 

Celui qui devoit ê t re assez ra isonnable pour gouverner la terre Bfitiere 
perdoi t , par l ' ivresse, toute sa ra ison, et se rendol t semblable à une 
bête féroce. Mais, avoue de bonne foi la vérité, tu étois encore plus 
enivré par la mauvaise gloire et par la colère que par le v in; ' u I e 

pouvois souffrir que je condamnasse ta vanité qui le faisoit recevoir 
les honneur s divins, et oublier les services qu 'on t 'avoit rendus. Re-
ponds-moi ; j e ne crains plus que tu m e tues . . 

ALEXANDRE. — 0 dieux crue ls , que ne puis-je m e venger de vous 
Mais, hé las! je ne puis pas m ê m e m e venger dé cette ombre de Clitus, 
qui vient m' insul ter b ru ta l emen t . 

CLITUS. •—Te voilà aussi colère et aussi fougueux que tu l'ètbis parmi 
les vivants. Mais personne ne te cra int ici ; pour moi , tu me fais pi" • 

ALEXANDRE. — Quoi ! le g rand Alexandre fait pitié à un homme v 
tel que Clitus! Que no puis-je ou le tuer ou me tuer moi -même! 

CLITUS.— Tu ne peux plus ni l 'un ni l ' autre ; les ombres ne ineuieu 
point ; te voilà immor te l , mais au t r emen t que tu ne l ' avois préten ^ 
II faut to résoudre à n ' ê t re qu 'une ombre comme moi , et connue 
dernier des hommes . Tu ne t rouveras plus ici de provinces à raia 
ger , ni de rois à fouler aux p ieds , ni de palais à b rû le r dans to 
ivresse, ni de fables ridicules à conter , pour te vanter d 'ê t re le fils 

Jupi ter . 
ALEXANDRE. — Tu m e trai tes comme u n misérable . 
CLITUS. — N o n , je te reconnois pour un g rand conquérant , d'un 

turel subl ime, mais gâté par de t rop g rands succès. Te dire la ver 
par affection, est-oe t 'o f fenser? Si la vérité t 'offense, retourne sur 
ter re chercher tes f lat teurs. . „ n u S 

ALEXANDRE. — A quoi donc m e servira toute m a gloire, si Ci 
m ê m e ne m'épargne pas? _ ^ 

CLITUS. — C'est ton empor tement qui a t e rn i ta gloire parmi lesN 

vants. Veux-tu la conserver pure dans les enfers , il faut être modes 
avec des ombres qui n 'ont r ien à perdre ni à gagner avec toi. 

ALEXAHDRE. — Mais tu disois que tu m'aimois . 
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CLITUS. — Oui, j ' a ime ta personne sans a imer tes défauts . 
ALEXANDRE. — Si tu m 'a imes , épargne-moi . 
CLITUS. — Parce que je t ' a ime , j e ne t ' épargnerai point. Quand tu 

p r u s si chaste à la vue de la f emme et de la fille de Darius, quand 
montras tan t de générosi té pour ce pr ince va incu , tu méritas de 

Mondes louanges; j e te les donne. Ensu i te la gloire te lit tourner la 
l e ' J e te qui t te , adieu. 

XXVII. — ALEXANDRE ET DlOGÊNË. 

Combien la flatterie est pernicieuse aux princes. 

WOGÈNE. — N e vois-je pas Alexandre parmi les mor t s? 
ALEXANDRE. — Tu ne te t rompes pas , Diogène. 
tûGÈNE, — E h , c o m m e n t ! les dieux m e u r e n t - i l s ? 

ALEXANI)RE_ _ N O N P A S JES dieux, mais les hommes mortels pur leur 
"ature, 

WOOKNE. — Mais crois- tu n 'ê t re qu ' un simple h o m m e ? 
AIE.- H * 

même 
^EXANDRE. — H é ! pourrois- je avoir un au t re sent iment de moi-

qu /xG^N 1 1 ' ~ T u e s ^ ieu modeste après ta mor t . Rien n 'auroi t man-
a ta gloire, Alexandre , si tu l'avois été au tan t pendant ta vie. 
'XANDRE. — En quoi donc m e suis-je si fort oubl ié? 

„ ' ° g î : n E . — Tu le demandes , toi qu i , non content d 'être le fils d 'un 
nird r ° ' s ^ l o i t r e Q d u maî t re do la Grèce en t iè re , prétendois ve-
apn , J u P ' t e r ? 0 n ' e faisoit la cour , en te disant qu 'un serpent s'étoit 
par ^ ' ° ' y m p i a s . Tu aimois mieux avoir ce mons t re pour pè re , 
sie

 Ce 1 u e cela llattoit davantage ta vani té , que d 'ê t re descendu de plu-
nai r S r ° ' s c ' e Macédoine, parce que tu ne trouvois r ien dans cette 
i ^ e

a n < * au-dessus de l ' human i t é . Ne souffrois-tu pas les basses et 
qUe

 e u® e s flatteries de la prêtresse de Jup i t e r -Ammon ? Elle répondit 
'fiers*1 P^émois e n supposant que ton père pouvoit avoir des meur-
s°in d ' t U S U S P r ° f l t e r c e s salutaires avis, et tu évitas avec un grand 
foibl 6 t o m ^ e r dans la suite dans de pareil les impiétés . O homme trop 

pour supporter les ta lents que tu avois reçus du ciel ! 
ajout Ï A N I ) h e - — Crois- tu , Diogène, que j 'aie été assez insensé pour 

sio f 0 ' à t o u t e s c e s f ab les? 
A Pourquo i donc les autorisois-tu ? 

p ^ - R K . — c 'est qu'elles m'autor isoient m o i - m ê m e . J e les m é -
s°lu • m ' e n servois parce qu'elles m e donnoient un pouvoir ab-
l i p p e ' l e s hommes . Ceux qui auroient peu considéré le fils de Ph i -
t r o n n j e m b l o i e n t devant le fils de Jupi ter . Les peuples ont besoin d 'êtro 
Sam s> T ér i tê est foible auprès d ' e u x ; le mensonge est tout-puis-
a V e c d é r - U r e s P r ' t - L a s e u ' ° réponse de la prê t resse , dont tu parles 
les resU n S 1° n ' a a v a n c é mes conquêtes que mon courage et toutes 
por t i o n

S O U r c e s m o u espri t . 11 faut connoî t re les hommes , se pro-
PabU j 6 r ^ e u x > e t les mener par les voies par lesquelles ils sont ca-

" l e marcher . 
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DIOGÈNE. — Les hommes du carac tère que tu dépeins sont dignes 
de mépr i s , comme l ' e r reur à laquelle ils sont l ivrés; e t , pour être es-
t imé de ces hommes vils, tu as eu recours au mensonge , qui t 'a rendu 
plus indigne qu 'eux. 

XXVIII. — DENYS L'ANCIEN ET DIOGÈNE. 

Un prince qui fait consister son bonheur et sa gloire à satisfaire 
ses passions n'est heureux ni en cette vie ni en l'autre 

DENYS. — Je suis ravi de voir un h o m m e de ta réputation. Alexan-
dre m'a parlé de toi depuis qu'il est descendu dans ces l ieux. 

DIOGÈNE. — Pour moi , j e n'avois que trop en tendu parler de toi sur 
la terre . Tu y faisois du b r u i t , comme les tor rents qui ravagent tout. 

DENYS. — Est-il vrai que tu étois heu reux dans ton t o n n e a u ? 
DIOGÈNE. — Une marque certaine que j ' y étois h e u r e u x , c'est que je 

ne cherchai jamais r i en , et que je méprisai m ê m e les offres de ce 
j eune Macédonien dont tu parles. Mais n'est-il pas vrai que tu n'étois 
point heureux en possédant Syracuse et la Sicile, puisque tu voulois 
encore en t re r par Rhége dans toute l ' I ta l ie? 

DENYS. — Ta modérat ion n 'é toi t que vanité et affectation de vertu. 
NIOGÈNE. — Ton ambit ion n 'étoit que folie, qu ' un orgueil forcené 

qui ne peut faire just ice ni à soi ni aux aut res . 
DEMYS. — Tu parles bien ha rd imen t . 
DIOGÈNE. — Et toi , t ' imagines- tu ê t re encore ty ran i c i ? 
DENYS. — Hélas I je ne sens que t rop que je ne le suis plus. Je te-

nois les Syracusains , comme je m 'en suis vanté bien des fois, dans 
des chaînes de d i a m a n t ; mais le ciseau des P a r q u e s a coupé ces chaî-
nes avec le fil de mes jours. 

DIOGÈNE. — Je t ' en tends soupirer , et je suis sûr que tu soupirois 
aussi dans ta gloire. Pour moi , je ne soupirois point dans mon ton-
neau ; et j e n 'ai que faire de soupirer ici-bas, car j e n 'ai laissé, en 
m o u r a n t , aucun bien digne d 'ê t re regret té . O mon pauvre ty ran , que 
tu as perdu à être si r iche, et que Diogène a gagné à ne posséder rien • 

DENYS. — Tous les plaisirs en foule venoient s 'offrir à moi ; ma mu-
sique étoit a d m i r a b l e ; j 'avois u n e table exquise, des esclaves sans 
nombre , des pa r f ums , des meubles d 'or et d ' a rgen t , des tableau*, I 
des s ta tues , des spectacles de toutes les façons, des gens d'esprit pour 
m'entretenir et pour m e l o u e r , des a rmées pour vaincre tous mes 
ennemis . 

DIOGÈNE. — Et par-dessus tout cela des soupçons, des alarmes et 
des fu r eu r s , qui t ' empêchoient de joui r de tant de biens. 

DENYS. — Je l 'avoue. Mais aussi quel moyen de vivre dans un ton-
neau ? 

DIOGÈNE. — E h ! q u i t ' e m p ê c h o i t d e v i v r e p a i s i b l e m e n t e n HOMME 

de b i e n , comme un au t re , dans ta ma i son , et d 'embrasser une doue 
phi losophie? Mais est-il vrai que tu croyois toujours voir un g l a , w 

suspendu sur ta tête au milieu de tous les p la is i rs? 
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DENTS. — N'en parlons p lus , tu veux m' insul tcr . 
DIOGÈNE. — Souffriras-tu u n e autre question aussi forte que celle-là? 
DENTS. — Il faut bien la souf f r i r ; je n'ai p lus de menaces à te faire 

pour t 'en e m p ê c h e r ; je suis ici bien désarmé. 
DIOGÈNE. — Avois-tu promis des récompenses à tous ceux qui inven-

teraient de nouveaux p la is i r s? C'étoit u n e é t range rage pour la vo-
lupté. Oh! que tu t 'étois bien mécompté ! Avoir tout renversé dans son 
pays pour être heu reux , et ê t re si misérable et si affamé de pla is i rs! 

DENYS. — Il falloit bien tâcher d 'en faire inventer de nouveaux, 
puisque tous les plaisirs ordinaires étoient usés pour moi. 

DIOGÈNE. — La na tu r e ent ière ne te suffisoit donc pas? Eh ! qu'est-ce 
qui auroit pu apaiser tes passions fu r i euses? Mais les plaisirs nou-
veaux auroient-ils pu gué r i r tes défiances et étouffer les remords de 
tes c r imes? . . . . 

DENYS. — Non ; mais les malades cherchent comme ils peuvent à se 
soulager dans leurs m a u x . Us essayent de nouveaux remèdes pour se 
euérir et de nouveaux mets pour se ragoûter . 

DIOGÈNE. — Tu étois donc dégoûté et affamé tout ensemble : dégoûté 
de tout ce que tu avois , a f famé de tout ce que t u ne pouvois avoir. 
Voilà un bel é ta t ; et c'est là ce que tu as pris tant de peine à acquér i r 
et â conserver ! Voilà une belle recette pour se faire heureux. C'est 
bien à toi de te moquer de mon t o n n e a u , où un peu d ' eau , de pain 
et de soleil, m e rendoi t c o n t e n t ! Quand on sait goûter ces plaisirs 
simples de la pu re na tu re , ils ne s 'usent j amais , et on n 'en manque 
Point; mais quand on les mépr ise , on a beau être riche et puissant , 
on manque de tout , car on ne peut jouir de r ien. 

DENYS. — Ces vérités que tu dis m 'a f f l igen t ; car j e pense à mon fils, 
que j'ai laissé ty ran après moi ; il seroit plus heureux si je l'avois laissé 
Pauvre a r t i san , accoutumé à la modérat ion et instrui t par la mauvaise 
fortune; au moins il auroi t quelques vrais plaisirs, que la na ture ne 
refuse point dans les condit ions médiocres . 

DIOGÈNE. — Pour lui r endre l ' appét i t , il faudrai t lui faire souffrir la 
faim; et pour lui ôter l 'ennui de son palais doré , le met t re dans mon 
tonneau, vacant depuis m a mor t . 

DENTS. Encore ne saura-t-il pas se soutenir dans cette puissance que 
j'ai eu tan t de peine à lui p réparer . 

DIOGÈNE. — Eh ! que veux-tu que sache u n homme né dans la mol-
asse d 'une trop g rande prospér i té? A peine sait-il p rendre le plaisir 
quand il vient à lui. Il faut que tout le monde se tourmente pour le 
divertir. 

XXIX. — PYRRHON ET SON VOISIN. 

Absurdité du pyrrhonisme. 

EE VOISIN. — Bon jou r , Py r rhon . On dit que vous avez bien des dis-
ciples et que votre école a une hau te réputat ion. Voudriez-vous bien 
m e recevoir et m ' ins t ru i re ? 

PTRRHON. — Je le veux, ce m e semble. • 
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I.E VOISIN. — Pourquoi donc a joutez-vous ce m e semble? est-ce Q<J° 
vous ne savez pas ce que vous voulez? Si vous ne le savez pas, qui c 

saura donc ? Et que savez-vous d o n c , vous qui passez pour un si s ,v 

van t h o m m e ? 
PYRRHON. — Moi, je ne sais r i en . 
LE VOISIN. — Ou 'apprend-on donc à vous écou te r? 
PYRRHON. ™ Rien , r ien du tout . , 
LE VOISIN. — Pourquoi donc vous é c o u t e - t - o n ? 
PYRRHON. — Pour se convaincre d e son ignorance , N 'est-ce pas sa 

voir beaucoup , que de savoir qu 'on n e sait r i e n ? 
.. LE VOISIN. — N o n , ce n 'es t pas savoir grand 'chose . Un paysan <llP 

grossier et bien ignoran t connoî t son i gno rance , et il n'est pourt' 
n i philosophe ni habi le h o m m e ; et il connoît pourtant mieux S 
ignorance que vous la vô t re , car vous vous croyez au-dessus d e 

le g e n r e h u m a i n en affectant d ' ignorer toutes choses, Cette iS n o r a 'Vi 
affectée ne vous ôte point la p résompt ion ; au lieu que Je paysan 9 
connoî t son ignorance se défie de lu i -môme eu toutes choses e 
bonne foi. , 

PYRRHON. — L e paysan ne croit ignorer que cer ta ines choses élev • 
et qui d e m a n d e n t de l ' é tude ; mais il ne croit pas ignorer 5 
m a r c h e , qu' i l p a r l e , qu ' i l vit. P o u r m o i , j ' i gnore tout cela, e t 
p r inc ipes . . . s 

LE VOISIN. — Quoi I vous ignorez tout cela de vous? Beaux prmÇiP , 
de n ' en a d m e t t r e a u c u n I •'•«îore 

PYRRHON. n - Oui , j ' i gnore si je vis, si j e s u i s : en un mot j i» 
toutes choses sans except ion. 

LE VOISIN. — Mais ignorez-vous que vous p e n s e z ? 
PYRRHON, T^ O u i , j e l ' i g n o r e . chose-S 
LE VOISIN. — Ignore r toutes choses , c 'est douter de toutes 

et ne t rouver r i en de ce r t a in ; n ' e s t - i l pas v r a i ? 
PYRRHON. — Il est vra i , si que lque chose le peut ê t re , n . 
LE VOISIN. — Ignore r et dou t e r , ç 'est la m ê m e chose ; <louter t ^ 

ser sont epoore la m ê m e c h o s e : dope vpus ne pouvez dou jono 
penser . Votre doute est donc la p reuve cer ta ine que vous pens — ^ 
il y a que lque chose de ce r t a in , puisque votre doute même p. 
ce r t i tude de votre pensée . 

PYRRHON. — J ' ignore m ô m e papn ignorance. 

... e n p4rleï-

Vous voilà bien 

LE VOISIN. — Si vous ignorez votre ignorance , pourquoi v " e ' ^ J e r 
vous? pourquoi la défendez-vous? pourquoi voulez-vous la p si 
à vos disciples , et les dé t rpmpe r de tout c e qu' i l? ont jamais> ^ 
vous ignorez j u squ ' à votre ignorance , il n ' en faut plus 
leçons , ni mépr i se r ceux qui crpipnt savoir la vérité. . , peut-

PYRRHON . — Toute la vie n 'es t peut-ê t re qu ' un songe c o n t i n 

être que le m o m e n t de la mor t sera un réveil soudain , où 
vr i ra l ' i llusion de tout ce que l 'on a cru de plus r ée l , v 0 j r et 
qui s'éveille voit d ispara î t re tous les f an tômes qu' i l 
toucher pendan t ses songes . 
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U VOISIN. — Vous cra ignez donc de dormi r et de rêver les yeux 
Ouverts? Vous di tes de toutes choses, peu t -ê t re : mais ce peut -ê t re que 
vous dites est une pensée . Votre songe , tout faux qu' i l est, est pour t an t 
te songe d ' u n h o m m e qui rêve. Tout a u moins il est sû r que vous 
»'êve?.; car il faut ê tre que lque chose et que lque chose-de p e n s a n t , 
Pour avoir des songes . Le néan t ne peu t n i d o r m i r , ni r êver , n i se 
t romper, n i i gnore r , n i dou t e r , n i dire : peu t -ê t re . Vous voilà donc 
®algré vous condamné à savoir que lque chose , qui est votre r êver ie , 
e'<t être tout au moins u n ê t re r êveur et pensan t . 
,PÏHBHON. — Cette subti l i té m 'embar ra s se . Je ne veux po jn t un dis-

c'ple si subti l et si incommode dans m o n école, 
LE VOISIN. — Vous voulez donc , et vous ne voulez pas? En vér i té , 

'°ut ce que vous dites et tout ce que vous faites d é m e n t votre doute 
affecté : votre secte est u n e secte de men teu r s . Si vous n e voulez point 
"e moi pour disciple , j e veux encore moins de vous pour maî t re . 

XXX. — PYRRHUS ET DÉMÉTRIUS POLIORCÈTE. 

La vertu seule fait les hérot. 

BÉMÉTRIUS. — Je viens saluer ici le p lus g r a n d héros que la Grèce 
a " eu après Alexandre. 

PïRRhus. — N ' e s t - c e pas là Démét r ius que j ' aperço is? Je le reconnois 
aU portrait qu 'on m ' e n a fait ici. 

DÉMÉTRIUS. — Avez-vous en t endu par ler des g randes g u e r r e s que j 'a i 
611 à soutenir? 
, PYRRHOS. — Oui, mais j 'a i aussi e n t e n d u par ler d e votre mollesse, et 

e v°tre lâcheté p e n d a n t la paix. 
DÉMÉTRJDS. — Si j 'a i eu u n peu de mol lesse , mes g r andes act ions 

° n t assez réparé . 
. YrRHCS. — P o u r moi , dans toutes les g u e r r e s que j 'a i fai tes j ' a i 

Jours été ferme. J 'ai m o n t r é aux Romains q u e j e savois sou ten i r 
s alliés; car lorsqu' i ls a t t aquè ren t les Ta ren t in s , j e passai à leur 

, "rs avec une a r m é e f o r m i d a b l e , et fis sent i r aux Romains la force 
6 mon bras. 
^MÉTRIUS. — Mais Fabr ic ius eu t enfin bon m a r c h é de vous ; et on 

él/°if 1"® vos t roupes n 'é to ien t pas des me i l l eu res , puisque vos 
qui , n t ! f u r e n t cause de votre victoire. Ils t roublè ren t les R o m a i n s , 
]e

 n Soient pas accou tumés à ce t te man iè re de combat t re . Mais dès 
t t o i

S 7 « d comba t , l ' avantage f u t égal de par t et d ' au t r e . Dans le 
Con. . e> l e s Romains r e m p o r t è r e n t u n e ple ine victoire; vous fû te s 
^ de repasser en Épire , et enf in vous mourû te s de la ma in d ' u n e 

„ > H U S . — j e m o u r u s en c o m b a t t a n t ; mais pou r vous , j e sais ce 
'lise °vS a m ' s a u t ombeau : ce sont vos débauches et votre g o u r m a n -
de? ° U s a v e z sou tenu de rudes g u e r r e s , j e l 'avoue, et m ê m e vous 
r n n n ^ U | , l a v a n t a g e ; ma i s , au mi l ieu de ces g u e r r e s , vous étiez env i -

un t roupeau de cour t i sanes qui vous suivoient i nce s sammen t , 
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comme dos moutons suivent leur berger . Pour moi , j e m e suis montré 
ferme en toutes sortes d 'occasions, m ê m e dans mes malheurs , et je 
crois en cela avoir surpassé Alexandre m ê m e . 

DËMËTRius. — Oui ! ses act ions ont bien surpassé les vôtres aussi. 
Passer le Danube sur des peaux de boucs ; forcer le passage du Grani-
que avec t rès-peu de t roupes , cont re u n e mul t i tude infinie de soldats; 
ba t t re tou jours les Perses en p la ine et en défi lé , p rendre leurs villes, 
percer jusqu ' aux Indes , enf in s u b j u g u e r toute l'Asie : cela est bien plus 
g r a n d qu ' en t r e r en I ta l ie , et ê t re obligé d 'en sort ir honteusement . 

PYRRHOS. — P a r ses g r andes conquê tes , Alexandre s 'at t ira la mort, 
car on pré tend qu 'Ant ipa te r , qu ' i l avoit laissé en Macédoine, le fit em-
poisonner à Babylone pour avoir tous ses Etats . 

DÉMËTRIUS. — Son espérance fu t vaine, et mon père lui montra bien 
qu'i l se jouoit à plus fort que lu i . 

PYRRHUS. — J 'avoue que j e donnai un mauvais exemple à Alexandre, 
car j 'avois dessein de conquér i r l ' I talie. Mais lui , il vouloit se faire roi 
du m o n d e ; et il au ra i t été bien plus heureux en demeuran t roi de Ma-
cédoine , qu 'en couran t par tou te l'Asie c o m m e u n insensé. 

XXXI. — DÉMOSTHÊNE ET CICÉRON. 

Parallèle de ces deux orateurs. 

OËMOSTHÈNE. — Il y a long temps que je souhaitois de vous voir: J 
en tendu par ler de votre é loquence ; César, qui est arr ivé ici depuis peu, 
m ' e n a ins t ru i t . 

CICÉRON. — Il est vrai que c 'a été u n de m e s plus grands talents. 
DËMOSTHÊNE. — Par lez-m'en en déta i l , j e vous en prie . , . 
CICÉRON. — D'abord j 'a i défendu plusieurs gens accusés injustem ^ 

j 'a i fait b a n n i r Verrès , p ré teur de Sici le; j 'a i pa r lé pour e t . c o n t r i L i n 

lois; j 'a i aba t tu Catilina et son p a r t i ; j 'a i plaidé pou r Sextius, ' " ^ j . 
du peup le , qui avoit t ou jour s été pour m o i , m ê m e pendant mon 
enfin j 'a i cou ronné ma vie pa r ces Phi l ippiques si célèbres , qui----

DÉMOSTHÈNE. — J ' en t ends , qui ont surpassé les miennes : je . 
sois pas que vous eussiez appor té ici votre v a n i t é ; mais laissons 
c o m m e n t vous ê tes-vous gouverné dans la r h é t o r i q u e ? ->a; 

CICÉRON. — J'ai fait des ouvrages qui d u r e r o n t éternellemen , 
par lé des o ra teurs les plus c é l è b r e s ; j ' a i . . . . a ï û S 

DÉMOSTHÈNE. — J e vois bien que vous voulez tou jours reveni g 

oraisons : ne croyez pas m e t romper . J 'en sais autant qu un 
e t . . . . 

CICÉRON. — T o u t b e a u ; vous m e reprenez de ma vani té , et vo 
louez v o u s - m ê m e ! . 'csé ein* 

DÉMOSTHÈNE. — II est v ra i ; j 'a i t o r t , j e l ' avoue; j e me suis lai ^ 
p o r t e r ; mais vous avouerez v o u s - m ê m e que vous vous louez ^ 
t rop par tou t . Y a-t-il r ien de plus fade que la louange que vo ^ ^ 
d o n n e z au c o m m e n c e m e n t de la t ro is ième Cati l inaire, lorsq , a ( e U r 
d i tes que « puisque l 'on a élevé au r ang des dieux Romulus , 
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do la ville de Home, que ne fera-t-on point à celui qui a conservé cette 
®Sme ville fondée et augmentée? D 

CICÉRON. — Mais, dans le fond, ne falloit-il pas nous vante r , pour 
nous défendre contre de tels ennemis? Nous avons tous deux eu affaire 
^ des gens très-puissants. Vous aviez Phi l ippe, roi de Macédoine, 
c°ntre vous; et moi , Marc-Antoine, qui depuis par tagea l 'empire avec 
Auguste en deux part ies , et qui a e u , sans contredi t , la plus belle et 
' JPlus florissante. 

DËMOSTHÈNE. — Oui, mais lorsque vous avez parlé contre lu i , il 
11 <Hoit que t r iumvir ; votre peuple vous regardoit comme une merveille, 
c 'vous croyoit. Moi, j 'ai eu à persuader un peuple foible, supers t i -
jjeux, incapable de choses sé r i euses : de plus , j 'a i parlé avec force. 
i?Us, vous avez eu de la force, je l 'avoue; ma i s vous y ajoutiez trop 
"ornements. La véritable éloquence va à cacher son art : ou il ne faut 
P°lnt par ler , ou il faut étudier la vraie et la solide éloquence. 

XXXII. — CICÉRON ET DËMOSTHËNE. 

Parallèle de ces deux orateurs; caractères de la véritable éloquence. 

CICÉRON. — Quoi! prétends-tu que j 'ai été un orateur médiocre? 
DEMOSTHÈNE. — Non, pas médiocre ; car ce n 'es t pas sur une p é r -

i m é médiocre que je pré tends avoir la supériori té. Tu as été sans 
0lUe u n orateur célèbre; tu avois de grandes parties ; mais souvent tu 
e s écarté du point en quoi consiste la perfection. 
CICÉRON. — Et to i , n 'as - tu pas eu de défauts? 
OËMOSTHÈNE. — Je crois qu'on ne peut m 'en reprocher aucun pour 

161°quence. 
TOICL«RON. — Peux- tu comparer la richesse de ton génie à l a m ienne , 
lio <'Ul 6 S s e c > s a n s o r n e m e n t ; qui es toujours contra int par des 

es étroites et resserrées; toi qui n ' en tends aucun s u j e t ; toi à qui 
si :,ne P e u t " e n r e t r anche r , tant la manière dont tu trai tes les su je t s , 
mip G m e s e r y i r de ce t e rme , est a f famée, au lieu que je donne aux 
8éniS U n e ^ t e n d u e qui fait paroî tre une abondance et une fertilité de 

lu i a fait dire qu'on ne pouvoit r ien a jouter à mes ouvrages? 
MOSTHÈNE. — Celui à qui on ne peut r e t r anche r , n 'a rien dit que 

P a r f a i t . 

Ce
C 'CËI io t ' . — Celui à qui on ne peut rien ajouter n ' a r ien omis de tout 
Wi pouvoit embellir son ouvrage. 

tn,!!"?' *ïue 'es m i e n s ? Parle de bonne foi, n 'est-ce pas là la raison 
1 „ r ^quelle 1 

d'esr,r;?STHÈNE' — Ne t rouves- tu pas tes discours plus rempl is de trai ts 
miens? Parle de bonne foi, 

cir • * — 1 t 'élèves au-dessus de moi ? 
P'^cesR°N" — J e v e u x bien te l 'avouer , puisque tu me parles ainsi . Mes 
P'Us ( j . S O n t . ' A n i m e n t plus ornées que les t i ennes ; elles marquen t bien 
s°us v-es! ï r ' t> de t o u r , d 'a r t , de facilité. Je fais paraî tre la m ê m e chose 
dant m a n ' ^ r e s différentes. On ne pouvoit s ' empêcher , en en len-
pris oraisons, d 'admirer m o n espr i t , d 'ê t re cont inuel lement sur-

d o n ar t , de s 'écrier sur moi , de m' in ter rompre pour m 'ap-
Fp. f*su>K. _ n 
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plaudi r et me donnei des louanges . Tu devois ê t re écouté fort tranquil-
l emen t , et apparemment tes audi teurs ne t ' in ter rompoient pas. 

DÉMOSTHÈNE.— Ce que tu dis de nous deux est vrai : tu ne te trompes 
que dans la conclusion que tu en t i res. Tu occupois l 'assemblée de toi-
m ê m e ; et moi je ne l 'occupois que des affaires dont j e partais. Ont'ad-
mi ro i t ; et moi j 'étois oublié par mes aud i teurs , qui ne voyoient que 
le parti que je voulois leur faire p rendre . Tu réjouissois par les traits 
de ton espr i t ; et moi j e f rappois , j ' aba t to is , j 'a t terrois par des coups 
de foudre. Tu faisois dire : a Ah! qu'il parle b i e n ! » et moi je faisois 
d i re : «t Allons, marchons contre P h i l i p p e ! » On te louoi t ; on étoit 
t rop hors de soi pour m e louer quand je haranguois . Tu paroissois 
o r n é , on ne découvroit en moi aucun o rnemen t ; il n 'y avoit dans mes 
pièces que des raisons préc ises , fortes, claires, ensui te des mouve-
m e n t s semblables à des foudres auxquels on ne pouvoit résister. Tu as 
été un ora teur parfai t quand tu as é t é , comme m o i , s imple, grave, 
austère , sans ar t appa ren t , en un m o t , quand tu as été démosthém-
que ; et lorsqu'on a senti en tes discours l ' espr i t , le tour et l ' a r t , alors 
t u n 'étois que Cicéron, t ' é lo ignant de la perfect ion au tan t que tu t'é-
loignais de mon caractère. 

XXXIII. — CICËRON ET DÉMOSTHÈNE. 

Différence entre l'orateur et le philosophe. 

ClCÉtioN. — P o u r avoir vécu du t emps de P l a t o n , et avoir même été 
son disciple , il m e semble que vous avez bien peu profi té de cet avantage. 

DÉMOSTHÈNE. — N'avez-vous donc r ien r e m a r q u é dans mes oraisons, 
vous qui les avez si bien lues , qui sent î t les maximes de Platon et s 
man iè r e de pe r suade r? 

CICÉRON. — Ce n 'es t pas ce que je veux dire . Vous avez été le P 
grand ora teur des Grecs, mais enfin vous n'avez été qu'orateur. 0 

m o i , quoique je n 'aie j amai s connu Pla ton que dans ses écri ts , et <1^ 
j ' a ie vécu environ trois cents ans après lu i , j e me suis efforcé de ^ 
mi te r dans la ph i losophie ; je l'ai fait connoître aux Romains , .e t J 
le p remier introdui t chez eux ce genre d ' éc r i r e ; en sorte que j ai 
semblé , au tan t que j ' en ai été capable , en u n e m ê m e personne, 
loquence et la philosophie. 

DÉMOSTHÈNE. — Et vous croyez avoir é t é u n g rand philosophe • 
CICÉRON. — I l suff i t , pour l ' ê t r e , d ' a imer la sagesse, et de t r a v a ' r e 

à acquér i r la scietace et la ve r tu . Je crois m e pouvoir donner ce 
sans t rop de vanité. 

DÉMOSTHÈNE. — P o u r o ra teur , j ' e n conviens , vous avez été le P 
mie r de votre na t ion ; et les Grecs m ê m e s de votre t emps v o u s on 
m i r é ; mais pour phi losophe, j e ne pu i s e n conveni r ; on ne 1 es 
à si bon marché . s 

CICÉRON. — Vous ne savez pas ce qu' i l m 'en a coûté : mes vei ' 
mes t ravaux , mes médi ta t ions , les l iv res que j ' a i lus , les maîties 1 
j 'ai écoutés , les t ra i tés que j 'ai composés . 
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DÉMOSTHÈNE. — Tout cela n'est point la philosophie. 
CICÉRON. — Que faut-il donc de p lus? 
DÉMOSTHÈNE. — Il faut faire ce que vous avez dit de Caton, en vous 

Moquant de lui : é tudier la phi losophie , non pour en d iscour i r , comme 
' a plupart des h o m m e s , mais pour la réduire en pra t ique . 

CICÉKON. — Et ne. l 'a i - je pas fa i t? n 'a i- je pas vécu conformément à 
la doctrine de Platon et d 'Aristote, que j 'avois embras sée? 

DÉMOSTHÈNE. — Laissons Aristote : je lui disputerais peut -ê t re la qua-
lité de phi losophe; et je ne puis avoir g r ande opinion d 'un Grec qui 
s est at taché à un roi, et encore à Phi l ippe . P o u r P la ton , j e vous m a i n -
t ins que vous n'avez j amai s suivi ses maximes . 

CICÉRON. — 11 est vrai que dans m a jeunesse et pendant la plus 
grande partie de m a vie, j 'ai suivi la vie active et laborieuse de ceux 
lue Platon appelle politiques ; mais quand j 'ai vu que ma patr ie avoit 
changé de face et que je ne pouvois plus ê t re utile par les g r a n d s 
emplois, j 'ai cherché à la servir par les sciences, et j e me suis re t i ré 

i sans mes maisons de campagne pour m 'adonner à la contemplat ion et 
4 l'étude de la véri té . 

DÉMOSTHÈNE. — C'est-à-dire que la philosophie a été votre pis aller 
îuand vous n'avez plus eu de par t au gouve rnemen t et que vous avez 
oulu vous d i s t inguer par vos études : car vous y avez plus cherché là 

S'oire que ] a vér i té . 
CICÉRON. — Il ne faut point m e n t i r ; j 'a i tou jours aimé la gloire commo 

k u n e suite de la ver tu . 
B£MOSTHÈNE. — Dites mieux : beaucoup la gloire , e t peu la vertu. 
CCÉRON— Sur quels fondements jugez-vous si mal de moi? 
DÉMOSTHÈNE. — Sur vos propres discours. Dans le m ê m e temps que 

0^Us disiez le phi losophe, n 'avez-vous pas prononcé, ces beaux discours 
l'étV0Us battiez César , votre t y r a n , p lus bassement que Phi l ippe ne 

011 par ses esclaves? Cependant on sait comme vous l ' a imiez ; il y 
, 'on paru après sa m o r t , et de son vivant vous ne l ' épargniez pas 

vos lettres à Att icus. 
l e , CÉIION. — il falloit bien s 'accommoder au temps et t âcher d 'adoucir 

ï r a n , (je p e u r q U m n e e n C o r e pis. 
sorti M O s t h ^ n e - — Vous parlez en bon rhé teu r et en mauvais philo-
Rea i' 1 u e devint votre philosophie aDrès sa mor t ? qui vous obli-

g e rentrer dans les a f fa i res? 
aPpui H 0 N — L e P e u P ' e r oma in , qui me regardoi t comme son un ique 

ieune
M),STaÉ:NE' — Votre vanité vous le fit croire , et vous livra à u n 

v°Us ' ° m m e dont vous étiez la dupe. Mais enfin revenons au po in t : 
cic VeZ t 0 u j ° u r s é té o r a t eu r , et j amais philosophe. 
^ Vous, avez-vous jamais été aut re chose? 

f'ofes -S ! h î : .n e- — Non, j e l ' avoue ; mais aussi n 'ai- je j amais fait a u t r e 
'a"oit ? n ! n ' a ' t rompé personne. J 'a i compris de bonna heure qu ' i l 
1and0j, e n t r e ' a rhétor ique et la phi losophie, et que chacune de-
qu'il ,Ula bomme ent ie r . Le désir de la gloire m ' a touché; j 'ai c ru 

" beau de gouverner un peuple par mon é loquence , et de ré -
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sis ter à la puissance de Ph i l i ppe , n ' é t an t qu 'un simple citoyen, fils 
d 'un ar t isan. J 'a imois le bien public et la l iber té de la Grèce; mais , je 
l 'avoue à p ré sen t , j e m 'a imois encore plus m o i - m ê m e , et j 'étois fort 
sensible au plaisir de recevoir une couronne en plein t h é â t r e , et de 
laisser m a statue dans la place publ ique avec u n e belle inscription. 
Maintenant j e vois les choses d ' u n e au t r e m a n i è r e , et j e comprends 
que Socrate avoit raison q u a n d il soutenoi t à Gorgias , que a l'éloquence 
n 'étoi t pas u n e si belle chose qu ' i l pensoi t , dû t - i l a r r iver à sa fin, et 
r endre u n h o m m e maî t re absolu dans sa républ ique . » Nous y sommes 
arr ivés , vous et m o i ; avouez que nous n ' en avons pas été plus heureux-

CICÉRON. — Il est vrai que notre vie n ' a é té pleine que de travaux et 
de péri ls . J e n ' eus pas sitôt défendu Roscius d 'Amér ie , qu'i l fallut m'en-
fu i r en Grèce , pou r éviter l ' ind igna t ion de Scylla. L 'accusat ion de Ver-
rès m 'a t t i r a bien des ennemis . Mon consu la t , le t emps de ma plus 
g r a n d e g lo i r e , f u t aussi le t emps de m e s plus g r a n d s travaux et de 
m e s plus g rands péri ls ; j e fus p lus ieurs fois en d a n g e r de ma vie, et 
la ha ine dont je me chargea i alors éclata ensui te par m o n exil. Enfin 
ce n 'es t que m o n é loquence qui a causé m a mor t ; et si j 'avois moins 
poussé Anto ine , j e serois encore en vie. J e ne vous dis rien de ^os 
m a l h e u r s , vous les savez mieux que m o i ; mais il ne n o u s e n f a u t pren-
d r e , l 'un et l ' au t r e , qu ' au destin ou, si vous voulez , à la fortune, qui 
nous a fait na î t re dans des t emps si co r rompus , qu' i l étoit impossin 
de redresser nos r épub l iques , n i m ê m e d ' empêcher leur ru ine . 

DÉMOSTHÈNE. — C'est en quoi nous avons m a n q u é de jugement, 
e n t r e p r e n a n t l ' impossible; car ce n 'es t po in t no t re peuple qui nous 
forcés à p r e n d r e soin des affaires publ iques , et nous n 'y étions poi ^ 
engagés par notre naissance. Je p a r d o n n e à un pr ince né dans la pour^ 
pre de gouverne r le moins mal qu' i l peu t u n Etat que les dieux lui o 
confié en le faisant na î t re d 'une ce r ta ine race , puisqu ' i l ne lui est p 
l ibre de l ' a b a n d o n n e r , en quelque mauvais état qu ' i l se t rouve; m ^ 
u n s imple par t icu l ie r n e doit songer qu 'à se régler lui-même) 
gouverner sa fami l l e ; il ne doit j a m a i s dés i re r les cha rges pubhqu > 
moins encore les r eche rche r . Si on le force à les p rendre , il peu ^ 
accepter par l ' amour de la pa t r i e ; mais dès qu' i l voit qu'il n 'a plu» ^ 
l iber té de bien fa i re , et que ses c i toyens n ' écou ten t p lus les lois n 
r a i son , il doit r e n t r e r dans la vie pr ivée et se conten te r de dép 
les calamités publ iques qu' i l n e peu t dé tou rne r . tnlus 

CICÉRON. — A votre compte , m o n ami Pomponius Atticus etoi p 
sage que moi et que Caton m ê m e , que nous avons tan t vanté . 

DÉMOSTHÈNE. — Oui, sans dou te , Atticus étoit un vrai philosop ^ 
Caton s 'opiniât ra mal à propos à vouloir redresser u n peuple qui ne _ 
loit plus vivre en l iber té , et vous cédâtes t rop fac i lement à la M 
de Césa r ; d u moins vous ne conservâtes po in t assez votre digm • ^ 

CICÉRON. — Mais enfin l 'é loquence n 'est-el le pas une bonne c 
u n g r a n d présent des d ieux? , a que 

DÉMOSTHÈNE. — Elle est t rès-bonne ED e l le-même ; » n ^ g JU 
l 'usage qui en peu t être mauva i s , c o m m e de flatter les pas 
peuple , ou de contenter les nôtres . Et que faisons-nous au 
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dans nos déclamations amères contre nos ennemis , moi contre Midias 
ou Esch ine , vous contre P i s o n , Vatinius ou Anto ine? Combien nos 
passions et nos in té rê t s nous ont-ils fait offenser la vérité et la jus t ice! 
Le véritable usage de l 'éloquence est de m e t t r e la vérité en son jour et 
de persuader aux au t res ce qui leur est vér i tablement ut i le , c 'es t -à-
dire la just ice et les au t res ve r tus ; c 'est l 'usage qu 'en a fait P la ton , 
lue nous n 'avons imité ni l 'un ni l 'autre . 

XXXIV. — MARCUS CORIOLANUS ET F. CAMILLUS. 

Les hommes ne naissent pas indépendants, mais soumis aux lois 
de leur patrie. 

CORIOLANUS. — Eh bien ! vous avez senti comme moi l ' ingrat i tude 
de la pat r ie . C 'est u n e é t range chose que de servir un peuple insensé. 
Avouez-le de bonne foi , e t excusez u n peu ceux à qui la pat ience 
échappe. 
CAMILLUS. — Pour moi , je t rouve qu'i l n 'y a j amai s d'excuse pour 

ceux qui s 'élèvent contre leur pa t r ie . On peut se re t i r e r , céder à l ' in-
justice, a t t endre des temps moins r i gou reux ; mais c'est une impiété 
lue de p rend re les a rmes contre la mère qui nous a fait na î t re . 
CORIOLANUS. — Ces g rands noms de mère et de patr ie ne sont que 

des noms. Les h o m m e s naissent l ibres et i ndépendan t s ; les sociétés, 
avec toutes leurs subordinat ions et leurs polices, sont des inst i tut ions 
humaines qui ne peuvent j ama i s dé t ru i r e la l iberté essentielle à 
l'homme. Si la société d ' hommes dans laquelle nous sommes nés man-
lue à la just ice et à la bonne foi, nous ne lui devons plus r i en , n o u s 
rentrons dans les droi ts naturels de notre l iber té , et nous pouvons 
aller chercher que lque au t re société plus ra isonnable pour y vivre en 
repos, comme un voyageur passe de ville en ville, selon son goût et 
sa commodité. Toutes ces belles idées de pa t r ie ont été données par 
des esprits art if icieux et pleins d 'ambit ion pour nous d o m i n e r ; les lé-
S'slateurs nous en ont bien fait accroire . Mais il faut tou jours revenir 
a u droit na tu re l , qui rend chaque h o m m e libre et indépendan t . Cha-
îne homme é tan t né dans cette indépendance à l 'égard des au t r e s , il 
n engage sa l iber té , en se me t t an t dans la société d ' un peup le , qu ' à 
condition qu' i l sera t r a i t é équ i t ah l emen t ; d è s que la société m a n q u e à 
•a condition, le par t icul ier ren t re dans ses dro i t s , e t la te r re ent ière 
e s t à lui aussi bien qu 'aux aut res . Il n 'a qu 'à se garan t i r d 'une force 
supérieure à la s ienne et qu 'à jouir de sa l iberté. 
CAMILLUS. — Vous voilà devenu bien subtil philosophe i c i - b a s ; on 

'f que vous étiez moins adonné au ra i sonnement pendan t que vous 
t'ez vivant. Mais ne voyez-vous pas votre e r r e u r ? Ce pacte avec une 

société peut avoir quelque vraisemblance quand un h o m m e choisit 
un pays pour y vivre; encore même est-on en droit de le p u n i r selon 
e s lo i s de la na t ion , s'il s 'y est agrégé et qu'i l n 'y vive pas selon les 

Moeurs de la républ ique. Mais les enfan ts qui naissent dans un pays 
e choisissent point leur p a t r i e : les dieux la leur donnen t , ou plutôt 
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les donnen t à cotte société d ' hommes qui est leur pat r ie , afin que cette 
pa t r ie les possède, les gouverne , les r écompense , les punisse comme 
ses enfants . Ce n'est point le choix, la police, l ' a r t , l ' institution arbi-
t r a i r e , qui assujet t i t les enfan ts à un pè re , c'est la na tu re qui l'a dé-
cidé. Les pères joints ensemble font la patr ie et ont une pleine auto-
rité sur les enfan ts qu' i ls ont mis au monde . Oseriez-vous en douter ? 

CORIOLANUS. — Oui, je l 'ose. Quoiqu'un h o m m e soit mon père, je 
suis un h o m m e aussi bien que lui et aussi l ibre que lui par la règle 
essentielle de l ' humani té . Je lui dois de la reconnoissance et du res-
p e c t ; mais enfin la na tu re ne m 'a point fait dépendant de lui. 

CAMILLUS. — Vous établissez là de belles règles pour la vertu ! Cha-
cun se croira en droit de vivre selon ses pensées ; il n 'y aura plus sur 
la ter re ni pol ice , ni s û r e t é , ni subordinat ion , ni société réglée, ni 
pr incipes certains de bonnes m œ u r s . 

CORIOLANUS. — Il y au ra toujours la raison et la ver tu imprimées 
par la na tu re dans le c œ u r des hommes . S'ils abusent de leur liberte, 
t an t pis pour eux ; mais , quoique leur l iberté mal prise puisse se 
tourner en l iber t inage , il est pour tan t cer ta in que par leur nature ils 
sont l ibres. 

CAMILLUS. — J 'en conviens. Mais il faut avouer aussi que tous les 
h o m m e s les plus sages, ayan t senti l ' inconvénient de cet te liberté, qui 
feroit au tan t de gouvernements bizarres qu'i l y a de têtes mal faites, 
ont conclu que rien n 'étoi t si capital au repos du genre humain que 
d 'assuje t t i r la mul t i tude aux lois établies en chaque lieu. N'est-il pas 
vrai que c'est là le r èg lement que les hommes sages ont fait en tous 
les pays , comme le fondement de toute société? 

CORIOLANUS. — I l e s t v ra i . 
CAMILLUS. — Ce règ lement étoit nécessaire . 
CORIOLANUS. — Il est vrai encore. 
CAMILLUS. — Non-seulement il est sage , jus te et nécessaire en lui-

m ê m e , mais encore il est autorisé par le consentement presque uni-
versel , ou du moins du plus g rand nombre . S'il est nécessaire pour 
la vie h u m a i n e , il n 'y a que les hommes indociles et déraisonnables 
qui le re je t ten t . 

CORIOLANUS. — J ' en conviens; mais il n 'es t qu 'a rb i t ra i re . 
CAMILLUS. — Ce qui est essentiel à la société, à la paix , à la s û r e t ^ 

v
; des h o m m e s ; ce que la raison demande nécessa i rement doit ê t r e fonde 

dans la na tu r e ra isonnable m ê m e et n 'es t point a rb i t ra i re . Donc cette 
subordinat ion n 'est point u n e invention pour mener les esprits foibles, 
c 'est au contraire un lien nécessaire que la raison fourni t pour régler, 
pour pacif ier , pour un i r les h o m m e s ent re eux. Donc il est vrai que la 
r a i son , qui est la vraie na tu r e des animaux raisonnables , demande 
qu' i ls s 'assujett issent à des lois et à certains hommes qui sont en 
place des p remiers légis la teurs ; qu 'en un m o t , ils obéissent; q u ^ 
concourent tous ensemble aux besoins et aux intérêts c o m m u n s ; q" ' ^ 
n ' u sen t de leur l iberté que selon la ra ison, pour affermir et perfection 
ner la société. Voilà ce que j 'appolle être bon c i toyen, a imer la p» t r l 

et s 'a t tacher à la républ ique . 
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CORIOLANUS. — Vous qui m'accusez de subti l i té, vous êtes plus sub-
til que moi. 

CAMILLUS. — Point du tout . Ren t rons , si vous voulez, dans le dé-
tail: par quelle proposition vous ai-je su rp r i s ? La raison est la na tu r e 
de l 'homme. Celle-là est-elle vra ie? 

CORIOLANUS. — Oui, sans doute. 
CAMILLUS. — L ' h o m m e n 'es t point libre pour aller contre la raison. 

Que dites-vous de celle-là? 
CORIOLANUS. — Il n 'y a pas moyen de l ' empêcher de passer. 
CAMTLLUS. — La raison veut qu 'on vive en société, et pa r conséquent 

avec subordinat ion. Répondez. 
CORIOLANUS. — Je le crois comme vous. 
CAMILLUS. — Donc il faut qu'il y ait des règles inviolables de société, 

îue l 'on n o m m e lois, et des hommes gardiens des lois, qu 'on n o m m e 
magistrats, pour pun i r ceux qui les violeront; au t rement il y auroit 
autant de gouvernements arb i t ra i res que de tê tes , et les têtes les plus 
mal faites seroient celles qui voudraient le p lus renverser les m œ u r s et 
les lois pour gouve rne r , ou du moins se gouverner selon leurs caprices. 

CORIOLANUS. — Tout cela est clair . 
CAMILLUS. — Donc il est de la na tu r e ra isonnable d 'assuje t t i r sa li-

berté aux lois et aux magis t ra t s de la société où l 'on vit. 
CORIOLANUS. — Cela est cer ta in . Mais on est libre de qui t ter cette 

société. 
CAMILLUS. — Si chacun est l ibre de qui t ter la s ienne où il est n é , 

bientôt il n ' y au ra plus de société réglée sur la te r re . 
CORIOLANUS. — P o u r q u o i ? 
CAMILLUS. — Le voici : c 'est que le n o m b r e des mauvaises têtes é tan t 

'e plus g r a n d , toutes les mauvaises tê tes croiront pouvoir secouer le 
J ° u g de leur patr ie et aller ai l leurs vivre sans règle et sans j o u g ; ce 
P'us grand nombre deviendra indépendant et dé t ru i r a bientôt par tout 
toute autorité. Ils i ront m ê m e hors de leur patr ie chercher des a rmes 
contre la patr ie m ê m e . Dès ce m o m e n t , il n 'y a plus de société de 
Peuple qui soit constante et assurée. Ainsi vous renverseriez les lois 
de la société, que la r a i son , selon vous , demande , pour flatter une l i-
berté e f f rénée , ou plutôt le l iber t inage des fous et des méchan t s , qui 
ne se croient l ibres que quand ils peuvent i m p u n é m e n t mépr iser la 
r a ison et les lois. 

CORIOLANUS. — Je vois bien m a i n t e n a n t toute la suite de votre ra i -
sonnement, et j e commence à le goû te r . 

CAMILLUS. — Ajoutez que cet établ issement de républ iques et de lois, 
tant ensuite autorisé par le consen tement et la pra t ique universel le 
u genre h u m a i n , excepté de quelques peuples b ru taux et sauvages , 

nature humaine en t iè re , pour ainsi dire, s 'est livrée aux lois depuis 
s siècles innombrables par u n e absolue nécessité. Les fous m ê m e s 
les méchan ts , pourvu qu'i ls ne le soient qu 'à demi , sentent et re-
nnoissent ce besoin de vivre en commun et d 'ôtre sujets à des lois. 
«SIOLANUS. — J ' entends b i en : et vous voulez que la patr ie ayant 
• droit, qui est sacré et inviolable on ne puisse s ' a rmer contre elle. 
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CAMILLUS. — Ce n 'est pas seulement moi qui le veux, c'est la nature 
qui le demande . Quand Volumnia, votre mère , et Véturia, votre femme, 
vous parlèrent pour R o m e , que vous dirent-el les ? que sentîtes-vous 
au fond de votre c œ u r ? 

CORIOLANUS. — Il est vrai que la na ture m e parloit pour ma mère; 
mais elle ne m e parloit pas de m ê m e pour Rome. 

CAMILLUS. — Eh bien ! votre m è r e vous parloit pour Rome, et la na-
tu re vous parloit par la bouche de votre mère . Voilà les liens naturels 
qui nous a t tachent à la patr ie . Pouviez-vous a t taquer la ville de votre 
m è r e , de tous vos pa ren t s , de tous vos amis , sans violer les droits de 
la n a t u r e ? Je ne vous demande là-dessus aucun ra isonnement ; c'est 
votre sent iment sans réflexion que je consulte. 

CORIOLANUS. — 11 est v ra i ; on agit contre la na ture toutes les fois 
que l 'on combat contre sa pa t r i e ; ma i s , s'il n 'es t pas permis de l'atta-
q u e r , du moins avouez qu'i l est permis de l ' abandonner , quand elle 
est in jus te et ingra te . 

CAMILLUS. — N o n , j e ne l 'avouerai j amais . Si elle vous exile, si elle 
vous r e j e t t e , vous pouvez al ler chercher un asile ailleurs. C'est lui 
obéir que de sor t i r de son sein quand elle nous chasse; mais il faut 
encore loin d'elle la respecter , souhai ter son b i en , être prêt à y re-
t o u r n e r , à la défendre et à mour i r pour elle. 

CORIOLANUS. — Où prenez-vous tou tes ces belles idées d 'héroïsme. 
Quand m a pat r ie m 'a renoncé et ne veut plus r ien me devoir, le con-
trat est rompu en t re nous ; je la renonce réc iproquement et ne lui dois 
plus r ien . . 

CAMILLUS. — Vous avez dé jà oublié que nous avons mis la pati> 
en la place de nos parents et qu'elle a sur nous l 'autorité des lois^ 
fau te de quoi il n 'y aura i t plus aucune société fixe et réglée sur 
te r re . 

CORIOLANUS. — Il est vrai ; j e conçois qu 'on doit regarder com 
u n e vraie m è r e cette société qui nous a donné la naissance, les mœu • 
la nou r r i t u r e ; qui a acquis de si g rands droits sur nous par nos p 
rents et par nos amis qu'elle por te dans son sein. Je veux bien qu 
lui doive ce qu 'on doit à une m è r e ; ma i s . . . . . . 

CAMILLUS. — Si m a m è r e m'avoit abandonné et maltrai té , pourrois-J 
la méconnoî t re et la combat t re ? 

•ORIOLANUS. — Non; mais vous pourr iez . . . . 
CAMILLUS. — Pourrois- jo la mépr iser et l ' abandonner , si elle r 

noit à moi et m e montroi t un vrai déplaisir de m'avoir maltraité . 
CORIOLANUS. — N o n . j e 9 

CAMILLUS. — Il faut donc être tou jours tout prê t à r e P r . ' m a j S 

sent iments de la na tu re pour sa pa t r ie , ou plutôt ne les perdre J 
et revenir à son service toutes les fois qu'elle vous en ouvre le c e ^ 

CORIOLANUS. — J 'avoue que ce part i m e paraî t mei l leur ; ( 

fierté et le dépit d ' un h o m m e qu 'on a poussé à bout ne lui a l ^ 
pas faire tan t de réflexions. Le peuple romain insolent fouloit aux P ^ 
les pa t r ic iens ; je ne pus souffrir cette ind ign i t é ; le peuple :fun ^ 
contra ieni t de me ret i rer chez les Volsquos. Quand je fus 1»> ® 
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sentiment et le désir de me faire valoir chez ce peuple ennemi des 
Romains m ' engagè ren t à prendre les a rmes contre mon pays. Vous 
m'avez fai t voir , mon cher F u r i u s , qu'il aurai t fallu demeurer paisible 
dans mon malheur . 

CAMILLUS. — Nous avons ici-bas les ombres de plusieurs g rands h o m -
mes qui ont fait ce que je vous dis. Thémistocle , ayant fait la faute 
de s'en aller en Perse , a ima mieux mour i r et s 'empoisonner en buvant 
du sang de t aureau que de servir le roi de Perse contre les Athéniens . 
Scipion, va inqueur de l 'Afrique, ayan t été t rai té ind ignement à Rome, 
à cause qu 'on accusoit son f rè re d'avoir pris de l ' a rgent dans sa gue r re 
contre Ant iochus, se re t i ra à L i n t e r n u m , où il passa dans la solitude 
le reste de ses j ou r s , ne pouvant se résoudre ni à vivre au milieu de 
s a patrie ingra te ni à m a n q u e r à la fidélité qu'i l lui devoit ; voilà ce 
lue nous avons appris de lui depuis qu' i l est descendu dans le royaume 
de Pluton. 

CORIOLANUS. — Vous citez les au t res exemples ; et vous ne dites rien 
du vôtre, qui est le plus beau de tous. 

CAMILLUS. — Il est vrai que l ' in just ice qu 'on m'avoit faite m e rendoi t 
'nutile. Les aut res capi taines m ê m e s avoient pe rdu toute au to r i t é ; on 
"e faisoit plus que flatter le p e u p l e , et vous savez combien il est fu-
neste à un État que ceux qui le gouvernen t se repaissent toujours d'es-
Pêrances vaines et f latteuses. Tout à coup les Gaulois, auxquels on 
avoit manqué de paro le , gagnè ren t la batail le d'Allia; c 'étoit fait de 
Rome s'ils eussent poursuivi les Romains . Vous savez que la jeunesse 
se renferma dans le Capitole et que les sénateurs se mi r en t dans leurs 
sièges curules , où ils fu ren t tués . Il n 'es t pas nécessaire de raconter 
l e reste, que vous avez ouï dire cent fois. Si je n 'eusse étouffé m o n 
ressentiment pour sauver m a pa t r i e , tout é t o i t pe rdu sans ressource, 
'étois à Ardée quand j ' appr i s le m a l h e u r de R o m e ; j ' a rma i les Ar-
mâtes. J 'appris pa r des espions que les Gaulois, se croyant les maîtres 
" e tout, étoient ensevelis dans le vin et dans la bonne chère . Je les 
surpris la n u i t ; j ' en fis u n g rand ca rnage . A ce coup les R o m a i n s , 
Çomme des gens ressusci tés qui sor tent du t o m b e a u , m'envoient pr ier 
"être leur chef. Je répondis qu'i ls ne pouvoient représen te r la pat r ie , 
m moi les r econno l t r e , et que j ' a t tendois les ordres des j eunes pat r i -
Cens qui défendoient le Capitole, parce que ceux-ci é toient le vrai 
COrpsde la républ ique; qu ' i l n ' y avoit qu 'eux à qui j e dusse obéir pour 

mettre à la tête de leurs t roupes . Ceux qui étoient dans le Capitole 
111 élurent dictateur . Cependant les Gaulois se consumoien t par des 
Maladies contagieuses , après un siège de sept mois devant le Capitole. 

a Paix fut faite; et dans le moment qu 'on pesoit l ' a rgent m o y e n n a n t 
luel ils promettoient de se r e t i r e r , j ' a r r ive , je rends l 'or aux Ro-
'ns. « Nous ne gardons point no t re 'v i l l e , dis- je alors aux Gaulois, 

ec 1 or, mais avec le f e r ; ret i rez-vous. » Ils sont su rp r i s , ils se ret i -
Le lendemain , je les a t taque dans leur re t rai te et j e les taille 

n Pièces. 



I 
D I A L O G U E S D E S M O R T S . 27 

XXXV. - F. CAMILLUS ET FABIUS MAXIMUS. 

La générosité et la bonne foi sont plus utiles dans la politique 
que la finesse et les détours. 

PABIUS. — C'est aux trois j uges à nous rég le r pour le r a n g , puisque 
vous ne voulez pas me c é d e r ; ils déc ide ron t , et j e les crois assez justes 
pour p ré fé re r les g r andes act ions de la g u e r r e p u n i q u e , où la répu-
bl ique étoit dé jà puissante et admirée dans toutes les na t ions éloignées, 
aux pet i tes g u e r r e s de Rome na i s san te , p e n d a n t lesquelles on com-
bat toi t tou jours aux por tes de la ville. 

CAMILLUS. — Ils n ' au ron t pas g r and 'pe ine à décider en t r e u n Romain, 
qui a été cinq fois d ic t a t eu r , quoiqu' i l n 'a i t j ama i s été consu l , qui a 

t r i o m p h é q u a t r e fois , qui a mér i t é le t i t re de second fondateur de 
R o m e , et u n au t r e c i toyen qui n 'a fait que tempor iser pa r finesse et 
f u i r devant Annibal . 

FABIUS. — J'ai p lus mér i t é que vous le ti tre de second fondateur ; 
car Annibal et toute la puissance des Car thaginois , dont j 'a i délivré 
R o m e , étoient u n mal p lus redou tab le que l ' incursion d 'une foule de 
ba rba res que vous avez dissipée. Vous serez bien embarrassé quand il 
f a u d r a comparer la prise de Véies, qui étoit u n vi l lage , avec celle de 
la superbe et bel l iqueuse Tarente , cet te seconde L a c é d é m o n e , dont elle 
étoit u n e colonie. 

CAMILLUS. — Le siège de Véies étoit p lus impor t an t aux Romains 
q u e celui (le Ta ren te . Il n ' e n faut pas j u g e r par la g r a n d e u r de la ville, 
ma i s par les maux qu 'e l le causoit à Rome. Véies étoit a lo r s , à propor-
t i o n , plus for te pour Rome na i s san te , que Taren te ne le fu t dans la 
suite pour R o m e qui avoit a u g m e n t é sa puissance par t a n t de pro-
spéri tés. 

FABIUS. — Mais cet te peti te ville de Véies, vous demeurâ tes dix ans 
à la p r e n d r e ; ce siège du ra au tan t que celui de Troie ; aussi entrâtes-
vous dans R o m e , après cette conquê te , su r u n char io t t r iomphal train 
par qua t re chevaux blancs. Il vous fal lut m ê m e des vœux pour parve-
n i r à ce g r a n d succès ; vous promî tes aux dieux la dixième partie a 
bu t in . Sur cet te parole, ils vous firent p r e n d r e la ville ; mais dès qu eJ 

fu t pr i se , vous oubliâtes vos b ienfa i t eu r s , et vous donnâ tes le pillas 
aux soldats, quoique les dieux mér i tassen t la p ré fé rence . 

CAMILLUS. — Ces fautes- là se font sans mauva ise volonté, dans 
t ranspor t que cause une victoire rempor tée . Mais les dames romain 
payè ren t m o n v œ u ; car elles donnè ren t tout l 'or de l e u r s joyaux po 
fa i re u n e coupe d 'or du poids de hu i t t a len ts , qu 'on offrit au t e m P 
de Delphes ; aussi le sénat o rdonna qu 'on feroit l 'é loge public de c 
«une de ces géné reuses f e m m e s après sa mor t . j 

FABIUS. — Je consens à leur éloge et point au vôtre. C'est vous q 
avez violé votre vœu ; c'est elles qui l 'ont accompli . « 

CAMILL-us. — On ne peut point me reprocher d 'avoir j amais manq 
volonta i rement à la bonne foi; j 'en ai d o n n é une t e l l e marque. 
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FABIUS. — Je vois dé jà venir de loin notre maî t re d'école tant de 
fois rebat tu . 

CAMILLUS. — Ne pensez pas vous en moque r ; ce maître d'école me 
fait g rand honneu r . Les Falér iens avoient , à la mode des Grecs, u n 
homme instrui t des le t t res pour élever leurs enfan ts en commun , afin 
que la société, l 'émulat ion et les maximes du bien public les rendis-
sent encore plus les enfants de la républ ique que de leurs paren ts ; ce 
traître m e vint l ivrer toute la jeunesse des Falér iens. Il ne tenoit qu 'à 
moi de sub jugue r ce peup le , ayan t de si précieux ô tages ; mais j ' eus 
horreur d u t ra î t re et de la t rahison. Je ne fis pas comme ceux qui ne 
sont qu'à demi gens de bien et qui a iment la t rahison, quoiqu'ils dé-
testent le t ra î t re ; je commandai aux licteurs de déchirer les habits du 
maître d 'école; j e lui fis l ier les ma ins der r iè re le dos , et je chargeai 
les enfants m ê m e s de le r a m e n e r en le fouet tant jusque dans leur 
ville. Est-ce a imer la bonne foi? qu 'en croyez-vous, Fab ius , par lez? 

FABIUS. — Je crois que cette action est bel le , et elle vous relève plus 
que la prise de Véies. 

CAMILLUS. — Mais savez-vous la su i te? Elle marque bien ce que fait 
la ver tu , e t combien la générosi té est p lus utile pour la poli t ique 
même que la finesse. 

PABIUS. — N 'est-ce pas que les Falér iens , touchés de votre bonne 
foi, vous envoyèrent des ambassadeurs pour se me t t r e , eux et leur 
V|!le, à votre d iscré t ion, disant qu'ils ne pouvoient r ien faire de mei l -
leur pour leur patr ie que de la soumet t re à un h o m m e si juste et si 
ennemi du cr ime ? 

CAMILLUS. — Il est vrai ; mais j e renvoyai leurs ambassadeurs à Rome, 
afin que le sénat et le peuple décidassent . 

pABius. — Vous craigniez l 'envie et la jalousie de vos conci toyens. 
CAMILLUS. — N ' a v o i s - j e pas r a i son? Plus on prat ique la vertu a u -

"essus des au t r e s , plus on doit c ra indre d ' i r r i t e r leur ja lousie ; d 'ail-
e u r s je devois cette déférence à la république. Mais enfin on ne voulut 
Po'nt décider , on me renvoya les ambassadeurs ; et je finis l 'affaire 
comme je l 'avois commencée , par un procédé généreux . Je laissai les 
aériens en liberté se gouverner eux -mêmes selon leurs lois ; j e fis 

avec eux une paix jus te et honorable pour l eur ville. 
. FABIUS. — J'ai ouï dire que les soldats de votre a rmée fu ren t bien 
lrrités de cette paix; car ils espéraient un g rand pillage. 

CAMILLUS. — Ne devois-je pas préférer la gloire de Rome et m o n hon-
eur à l 'avarice des soldats ? 
•'ABIUS. — J 'en conviens. Mais revenons à no t re ques t ion . Vous ne 
v'ez peut-être pas que j 'ai donné des m a r q u e s de probi té p lus fortes 

' U e l'affaire de votre maî t re d 'école? 
CAMILLUS. — Non, j e ne le sais po in t , et j e ne saurais m e le per-

•uader. 
'Anius. — J 'avois réglé avec Annibal qu 'on échangera i t dans les deux 

Se. u e s ' e s p r i sonniers , et que ceux qui ne pour ro ien t ê t re échangés 
L , . ° ' e n t rachetés deux cent c inquante d rachmes pour chaque homme, 

uange achevé , on t rouva qu'i l y avoit encore, au delà du nombre 



I 
DIALOGUES DES MORTS. 27 

des Car thaginois , deux cen t c i nquan t e Romains qu' i l falloit racheter 
Le sénat désapprouve m o n t ra i té et refuse le payement : j ' envoie mon 
fils à Rome pour vendre mon b i e n , et je paye à mes dépens toutes ces 
rançons que le sénat ne vouloit point p a y e r . Vous n 'ét iez généreux 
qu 'aux dépens de la r épub l ique ; mais moi j e l 'ai été sur m o n propre 
c o m p t e : vous ne l'avez été que de concert avec le s éna t ; j e l'ai été 
cont re le sénat m ê m e . 

CAMILLUS. — Il n 'es t pas difficile à un h o m m e de c œ u r de sacrifier 
un peu d ' a rgen t pour se p rocurer t a n t de gloire. P o u r m o i , j ' a i mon-
t ré m a généros i té en sauvant m a patr ie ing ra t e : sans moi , les Gaulois 
n e vous aura ien t pas m ê m e laissé une ville de Rome à défendre. 
Allons t rouver Minos, afin qu' i l finisse no t r e contes ta t ion et règle nos 
rangs . 

XXXVI. — FABIUS MAXIMUS ET ANNIBAL. 

Un général d'armée doit sacrifier sa réputation au salut vublic. 

ANNIBAL. — .le vous ai fait passer de mauvais j ou r s et de mauvaises 
nu i t s ; ayouez-le de bonne foi. 

FABIUS. — Il est vrai ; mais j ' a i eu m a revanche . 
ANNIBAL. — Pas t r o p ; vous n e faisiez que reculer devant moi , que 

che rche r des campemen t s inaccessibles su r des m o n t a g n e s ; vous étiez 
t ou jou r s dans les n u e s . C'étoit m a l relever la répu ta t ion des Romains 
que de m o n t r e r t an t d ' épouvan te . 

FABIUS. — Il faut aller au plus pressé. Après tan t de batail les perdues, 
j ' eusse achevé la per te de la républ ique de hasa rde r de nouveaux com-
bats. 11 falloit relever le courage de nos t roupes , les accoutumer à vos 
a r m e s , à vos é l éphan t s , à vos ruses , à vo t re o rdre de batail le; vous 
laisser amoll i r dans les plaisirs de Capoue , e t a t t end re que vous usas-
siez peu à peu vos forces. 

ANNITÎAL. — Mais cependan t vous vous déshonor iez par votre timi-
dité. Belle ressource pour la pa t r i e , ap rès t an t de m a l h e u r s , qu un 
capi ta ine qui n 'ose r ien t e n t e r , qui a p e u r de son o m b r e c o m m e un 
l ièvre, qui ne t rouve point de rochers assez escarpés pour y faire grim-
pe r ses t roupes t ou jou r s t r emb lan t e s ! C'étoit en t re t en i r la lâcheté dans 
votre c a m p , et a u g m e n t e r l ' audace dans le m i e n . 

FABIUS. — Il valoit mieux se déshonore r par cet te l â che t é , 
massacre r tou te la f leur des R o m a i n s , c o m m e Térent ius Varro le n 
Cannes. Ce qui about i t à sauver la pat r ie et à r end re les victoire» a 
e n n e m i s inut i les ne peu t déshonore r u n capi ta ine; on voit q u i ' 
p ré fé ré le salut public à sa propre r épu t a t i on , qui lui est plus 011 

que sa vie , et ce sacrifice de sa répu ta t ion doit lui en at t i rer u 
g r a n d e : encore m ê m e n'est-il pas quest ion de sa réputa t ion ; il ne s b 
que des discours t éméra i res de ce r ta ins cr i t iques qui n 'ont pas des vu 
assez é tendues pour prévoir de loin combien cette manière len 
faire la gue r r e sera enf in avantageuse . Il faut laisser par ler les 8 e n ^ u s 

ne r ega rden t que ce qui es't p résent et que ce qui bri l le . Quand v 
au rez , par votre pa t i ence , obtenu u n bon succès , les gens mêmes 
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vous ont le plus condamnés seront le plus empressés à vous applaudir . 
Ils ne jugen t que par les succès : ne songez qu'à réussir ; si vous y 
parvenez, ils vous accableront de louanges. 

ANNIBAL. — Mais que vouliez-vous que pensassent vos a l l iés? 
FABIUS. — J e les laissois penser tout ce qui leur plaisoit , pourvu que 

je sauvasse R o m e , comptan t que je serois bien just i f ié sur toutes leurs 
critiques, après que j 'aurois prévalu sur vous. 

ANNIBAL. — Sur moi l vous n'avez j amai s eu cette gloire. Une seule 
fois j 'ai décampé devant vous , et en cela j 'a i mon t ré que j e savois me 
jouer de toute votre science dans l 'art mil i taire ; car avec des feux at-
tachés aux cornes d 'un g rand nombre de b œ u f s , j e vous donnai le 
change, et j e décampai la n u i t , pendant que vous vous imaginiez que 
j'étois auprès de votre camp. 

FABIUS. — Ces ruses- là peuvent su rp rendre tout le m o n d e ; mais elles 
n'ont rien décidé ent re nous. Enfin vous ne pouvez désavouer que je 
vous ai affoibli, que j 'ai repris des places, que j 'ai relevé de leurs chutes 
les t roupes r o m a i n e s ; e t , si le j eune Scipion ne m 'en eû t dérobé la 
gloire, j e vous aura is chassé de l 'I talie. Si Scipion en est venu à bou t , 
c'est qu'i l y avoit encore u n e Rome sauvée p a r la lenteur de Fabius. 
Cessez donc de vous m o q u e r d ' un h o m m e qu i , en reculant un peu de-
vant vous, est cause que vous avez abandonné toute l ' I tal ie, et fait pé-
rir Cartilage. Il n 'es t pas quest ion d 'éblouir par des commencements 
avantageux ; l 'essentiel est de bien finir. 

XXXVII. — RHADAMANTHE, CATON LE CENSEUR, ET SCIPION 
L'AFRICAIN. 

Les plus grandes vertus sont gdtées par une humeur chagrine 
et caustique. 

RIIADAMANTHE. — Qui es- tu donc , vieux Romain? Dis-moi ton nom. 
l u as la phys ionomie assez mauvaise , un visage dur et rébarbat i f . Tu 
as l'air d ' un vilain rousseau; du moins , j e crois que tu Pas été pendant 
t a jeunesse. Tu avois, si je ne m e t rompe , plus de cent ans quand tu 
es mort . 

CATON. — P o i n t : j e n ' en avois que quatre-vingt-dix , et j 'ai trouvé 
®a vie bien cou r t e ; car j 'a imois fort à v ivre , et j e me portois à m e r -
Veille. Je m'appel le Caton. N 'as-tu point ouï par ler de moi , de m a sa-
gesse , de mon Courage contre les m é c h a n t s ? 

RHADAMANTHE. — Ho ! je te reconnois sans pe ine , sur lo portrai t 
lu'on m'avoit fait de toi. Le voilà tou.t jus te , cet h o m m e toujours p rê t 
a se vanter et à mordre les autres . Mais j 'a i un procès à régler entre 
toi et le g rand Scipion, qui vainquit Annibal. Holà, Scipion! hâtez-vous 
('e venir : voici Caton qui arr ive en f in ; je pré tends j u g e r tout à l 'heure 
votre vieille querelle. Çà, que chacun défende sa cause. 

SCIPION. — Pour moi , j 'a i à m e pla indre de la jalousie mal igne de 
Caton; elle étoit indigne de sa haute réputa t ion . Il se joignit à Fabius 
"laiimus, et ne fu t son ami que pour m 'a t t aquer . Il vouloit m 'empêcher 
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de passer en Afrique. Ils étoient tous deux t imides dans leur politique; 
d 'ai l leurs Fabius n e savoit que sa vieille mé thode de temporiser à la 
g u e r r e , d 'évi ter les bata i l les , de camper dans les nues , d ' a t t endre que 
les ennemis se consumassent d ' eux-mêmes . Caton, qui aimoit par pé-
dante r ie les vieilles gens , s ' a t tacha à Fab ius , et fu t ja loux de moi, 
parce que j 'é tois j e u n e et hard i . Mais la pr incipale cause de son entê-
t emen t fu t son avarice : il vouloit qu 'on f î t la guer re avec épargne, 
c o m m e il plantoi t ses choux et ses o ignons . Pour m o i , j e voulois qu'on 
f î t vivemen't la g u e r r e , pour la finir bientôt avec a v a n t a g e ; qu 'on re-
g a r d â t , non ce qu'i l en coûtero i t , mais les act ions que je ferois. Le 
pauvre Caton étoit désolé; car il vouloit tou jours gouverne r la république 
c o m m e sa pet i te c h a u m i è r e , et r empor t e r des victoires à jus te prix. Il 
ne voyoit pas que le dessein de Fabius ne pouvoit réuss i r . Jamais il 
n ' au ro i t chassé Annibal d 'I talie. Annibal étoit assez habile pour y sub-
sister tou jours aux dépens du pays , et pour conserver des alliés; il au-
roit m ê m e tou jours fait venir de nouvelles t roupes d 'Afr ique par mer. 
Si Néron n ' e û t défai t Asdrubal avant qu' i l pû t se jo indre à son frère, 
tout étoit p e r d u ; Fab ius le t empor i seur e û t été mal dans ses affaires. 
Cependant Rome , pressée de si près par u n te l ennemi , auroi t succombé 
à la longue . Mais Caton ne voyoit point cet te nécessi té de faire une 
puissan te diversion pour t r anspor te r à Cartilage la g u e r r e qu'Anmbal 
avoit su por ter j u squ ' à Rome. Je d e m a n d e donc répara t ion de tous les 
torts que Caton a eus con t re m o i , et des persécut ions qu'il a faites à 
m a famil le . 

CATON. — Et moi j e d e m a n d e récompense d 'avoir soutenu la justice 
et le bien publ ic cont re ton f r è re Lucius, qui étoit un b r igand . Laissons 
là cet te gue r r e d 'Af r ique , où tu fus plus heureux que sage. Venons au 
fai t . N'est-ce pas u n e chose ind igne q u e tu aies a r r a c h é à la république 
u n c o m m a n d e m e n t d ' a r m é e pour ton f r è r e , qui en étoit incapable? ' lu 

promis de le suivre, et de servir sous lui ; tu étois son pédagogue. Dans 
cette g u e r r e con t re Ant iochus , ton f r è re fit toutes sor tes d ' injust ices et 
de concussions. Tu fermois les yeux pour ne les pas vo i r ; la'passion 
f ra te rne l le t 'avoit aveuglé . 

SCIPION. — Mais quoi ! cet te gue r r e n e finit-elle pas glor ieusement : 
Le g r a n d Antiochus fu t défa i t , chassé et repoussé des côtes d'Asie. 
C'est le de rn i e r ennemi qui ait pu n o u s d i spute r la s u p r ê m e puissance. 
Après lui tous les royaumes venoient tomber les u n s sur les autres aux 
pieds des ï l oma ins . 

CATON. — Il est vrai qu 'Ant iochus pouvoit b ien les embarrasser , s i 
eût c ru les conseils d 'Anniba l ; mais il ne fit que s ' a m u s e r , que se dés-
h o n o r e r pa r d ' i n f âmes plais irs . Il épousa dans sa vieillesse une jeune 
Grecque . P h i l o p œ m e n disoit alors que s'il e û t été p ré teur des Achéens, 
il eû t voulu sans pe ine défai re toute l ' a rmée d 'Ant iochus en la surpre-
n a n t dans les cabare ts . Ton f rè re et toi , Scipion, vous n 'eûtes P'lS 

grand 'pe ine à vaincre des ennemis qui s 'é toient dé jà ainsi vaincus eux-
m ê m e s par l eu r mollesse. 

SCIPION. — La puissance d 'Ant iochus étoit p o u r t a n t formidable. 
CATON. — Mais revenons à notre affa i re . Luc ius . ton i tère , n'a-t-i 
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pas enlevé, pillé, ravagé? Oserois-tu dire qu'il a gouverné en homme 
de bien? 

SCIPION. — Après ma mor t , tu as eu la dureté de le condamner à 
une amende, et de vouloir le faire pendre par des licteurs. 

CATON. — Il le méri tai t b i en ; et toi, qui avois.... 
SCIPION. — Pour moi , je pris mon parti avec courage. Quand j e vis 

lue le peuple se tournoit contre m o i , au lieu de répondre à l 'accusa-
hon, je d i s : « Allons au Capitale remercier les dieux de ce qu'en un 
Jour semblable à celui-ci je vainquis Annibal et les Carthaginois. » Après 
quoi je ne m'exposai plus à la fortune ; je me retirai à Lin ternum, loin 
d'une patrie ingra te , dans une solitude t ranqui l le , et respecté de tous 
tes honnêtes gens , où j 'at tendis la mor t en philosophe. Voilà ce que Ca-
'°n, censeur implacable, me contraignit de faire. Voilà de quoi je de-
mande just ice. 

CATON. — Tu me reproches ce qui fait ma gloire. Je n'ai épargné 
Personne pour la justice. J'ai fait t rembler tous les plus illustres Ro-
mains. Je voyois combien les m œ u r s se corrompoient de jour en jour 
par le faste et par les délices. Par exemple, peut-on me refuser d ' im-
mortelles louanges pour avoir chassé du sénat Lucius Quint ius , qui 
avoit été consul , et qui étoit f rère de T. Q. Flaminius , vainqueur de 
^hilippe, roi de Macédoine, qui eut la cruauté de faire tuer un homme 
devant un jeune garçon qu'i l a imoit , pour contenter la curiosité de cet 
enfant par un si horr ible spectacle ! 

SCIPION. — J'avoue que cette action est jus te , et que tu as souvent 
Puni ie crime. Mais tu étois trop ardent contre tout le monde ; et quand 
l u avois fait une bonne act ion, tu t 'en vantois trop grossièrement. Te 
s°uviens-tu d'avoir dit une fois que Rome te devoit plus que tu ne de-
vois à Rome? Ces paroles sont ridicules dans la bouche d 'un hommegrave . 

RUADAMANTIIE. — Que réponds- tu , Caton, à ce qu'il te reproche? 
CATON. — Que j 'ai en effet soutenu la république romaine contre la 

mollesse et le faste des femmes qui en corrompoient les m œ u r s ; que j 'ai 
enu les grands dans la crainte des lois; que j 'ai prat iqué moi-même 

ce que j ' a ; e n s e j g „ é aux autres; et que la république ne m'a pas sou-
tenu de même contre les gens qui n 'étoient mes ennemis qu 'à causo 
'jue je les avois at taqués pour l ' intérêt de la patrie. Comme mon bien 

6 campagne étoit dans le voisinage de celui de Manius Curius, je me 
Proposai dès m a j e u u e s s e d ' imiter ce grand homme pour la simplicité 

e s mœurs ; pendant que d 'un autre côté je me proposois Démosthène 
Pour mon modèle d'éloquence. On m'appeloit même le Démosthène 
«'"n. On me voyoit tous les jours marchan t nu avec mes esclaves, pour 

er labourer la terre. Mais ne croyez pas que cette application à l 'a-
l ' icuhure e t à l 'éloquence me détournât de l 'art mili taire. Dès l 'âge de 

x_sept ans j e m e montrai intrépide dans les guerres contre Annibal. Bien-
tout mon corps fut tout couvert de cicatrices. Quand je fus envoyé pré -

j J" e a Sardaigne, je rejetai le luxe que tous les autres préteurs avoient 
roduit avant moi ; je ne songeai qu'à soulager le peuple , qu 'à ma iu -

s u i ' 1 ' 6 o r d r e ! qu'à rejeter tous les présents. Ayant été fait con-
> Je gagnai, en Espagne, au deçà du Bœtis , une bataille contre les 
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barbares. Après cette victoire, je pris plus de villes en Espagne que je 
n 'y demeurai de jours. 

SCIPION. —Aut re vanterie insupportable. Mais nous la connoissions 
dé jà ; car tu l'as souvent fai te, et plusieurs morts venus ici depuis 
vingt ans me l'avoient racontée pour me réjouir. Mais, mon pauvre Ca-
t o n , c e n'est pas devant moi qu'il faut p a r l e r a i n s i ; j e c o n n o i s l 'Espagne 
et tes belles conquêtes. 

CATON. — Il est certain que quatre cents villes se rendirent presque 
en même temps ; et tu n'en as jamais tant fait. 

SCIPION. — Cartilage seul vaut; mieux que tes quatre cents villages. 
CATON. — Mais que diras-tu de ce que je fis sous Manius Acilius, 

pour aller, au travers des précipices, surprendre Antiochus dans les 
montagnes entre la Macédoine et la Thessalie? 

SCIPION. — J'approuve cette act ion, et il seroit injuste de lui refuser 
des louanges. On t 'en doit aussi pour avoir réprimé les mauvaises 
mœurs . Mais on ne te peut excuser sur ton avarice sordide. 

CATON. — Tu parles ainsi parce que c'est toi qui as accoutumé les 
soldats à vivre délicieusement. Mais il faut se représenter que je me 
suis vu dans une république qui se corrompoit tous les jours. Les dé-
penses y augmentoient sans mesure. On y achetoit un poisson plus 
cher qu 'un bœuf n'avoit été vendu quand j 'entra i dans les affaires pu-
bliques. Il est vrai que les choses qui étoient au plus bas prix me pa-
roissoient encore trop chères quand elles étoient inutiles. Jedisoisaux 
Romains : <* A quoi vous sert de gouverner les nations, si vos femmes 
vaines et corrompues vous gouvernent? » Avois-je tort de parler ainsi. 
On vivoit sans pudeur ; chacun se ru inoi t , et vivoit avec toute sorte de 
bassesse et de mauvaise foi, pour avoir de quoi soutenir ses folles dé-
penses. J'étois censeur ; j 'avois acquis de l 'autorité par ma vieillesse et 
par ma vertu : pouvois-je me ta i re? 

SCIPION. — Mais pourquoi être encore le délateur universel à quatre-
vingt-dix ans? C'est un beau métier à cet âge! 

CATON. — C'est le métier d 'un homme qui n 'a rien perdu de sa vi-
gueur , ni de son zèle pour la république, et qui se sacrifie pour l a 
mour d'elle à la haine des g rands , qui veulent être impunément dans 
le désordre. 

SCIPION. — Mais tu as été accusé aussi souvent que tu as accusé le 
autres. Il me semble que tu l 'as été jusqu 'à cinquante fois, et jusqu 
l 'âge de quatre-vingts ans. 

CATON.— Il est vrai, et je m 'en glorifie. Il n'étoit pas possible g 
les méchants ne fissent par des calomnies une guerre continuelle 
homme qui ne leur a jamais rien pardonné. , 

SCIPION. — Ce ne fut pas sans peine que tu te défendis contre les 
nières accusations. 

CATON. — Je l'avoue ; faut-il s 'en é tonner? Il est bien malaisé de ren-
dre compte de toute sa vie devant des hommes d 'un autre siècle q ^ 
celui où l'on a vécu. J'étois un pauvre vieillard exposé aux insu!' teSja_ 
la jeunesse, qui croyoit que je radotois, et qui comptoit pour des 
Mes tout ce que j'avois fait autrefois. Quand j e le racontois, ils ne 
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soient que bâiller et se moquer de moi, comme d 'un homme qui se 
louoit sans cesse. 

SCIPION. — Ils n 'avoient pas grand tort . Mais enfin pourquoi aimois-
tu tant à reprendre les au t res? Tu étois comme un chien qui aboie 
contre tous les passants . 

CATON. — J 'ai t rouvé toute ma vie que j 'apprenois beaucoup plus des 
fous que des sages. Les sages ne le sont qu 'à demi , et ne donnent que 
de foibles leçons; mais les fous sont bien fous , et il n 'y a qu'a les voir 
Pour savoir comment il ne faut pas faire. 

SCIPION. — J ' e n conviens; mais toi qui étois si sage , pourquoi étois-
d'abord si ennemi des Grecs" et , dans la sui te , pourquoi pr is- tu 

tant de pe ine , dans ta vieillesse, pour apprendre leur l a n g u e ? 
CATON. — C'est que je craignois que les Grecs nous communique-

roient bien plus leurs ar ts que leur sagesse, et leurs m œ u r s dissolues 
lue leurs sciences. Je n 'aimois point tous ces joueurs d ' ins t ruments , 
ces musiciens, ces poètes, ces peintres , ces sculpteurs; tout cela ne 
sert qu'à la curiosité, et à une vie voluptueuse. Je trouvois qu'i l va-
loit mieux garder notre simplicité rus t ique , no t re vie pauvre et la-
borieuse dans l 'agr icul ture , ê t re plus grossier et mieux vivre; moins 
discourir sur la ve r tu , et la prat iquer davantage. 

SCIPION. — Pourquoi donc appris- tu le g r e c ? 
CATON — A la f in , je me laissai enchante r par les Sirènes, comme 

'es autres. Je prêtai l'oreille aux muses grecques. Mais j e crains bien que 
'ous ces petits sophistes grecs, qui viennent affamés à Rome pour faire 
fortune, achèveront de corrompre les m œ u r s romaines. 

SCIPION. — Ce n 'est pas sans suje t que tu le crains; mais tu aurois 
dû craindre aussi de corrompre les m œ u r s romaines par ton avarice. 

CATON. — Moi avare! j 'étois bon ménage r ; je ne voulois laisser r ien 
Perdre; mais je ne dépensois que trop ! 

RHADAMANTHE. — Ho! voilà le langage de l 'avarice qui croit toujours 
ê t fe prodigue. 

SCIPION. — N 'est-il pas honteux que tu aies abandonné l ' agr icul ture 
Pour te jeter dans l 'usure la plus i n f âme? Tu ne trouvois pas sur tes 
v'eux jours , à ce que j 'a i ouï d i re , que les terres et les t roupeaux rap-
portassent assez de revenu; tu devins usur ie r . Est-ce là le métier d 'un 
censeur qui veut réformer la vil le? Qu'as-tu à répondre? 

RHADAMANTIIE. — Tu n'oses par le r , et je vois bien que tu es coupa-
ble. Voici une cause assez difficile à j uge r . Il f au t , mon pauvre Caton, 
' e punir et te récompenser tout ensemble : tu m'embarrasses for t . 
»oici ma décision. Je suis touché de tes vertus et de tes grandes actions 
Pour la république : mais aussi quelle apparence de met t re u n usur ier 
"ans les champs Élysées I ce seroit un trop grand scandale. Tu demeu-
r a s donc, s'il te p la î t , à la po r t e ; m a i s ta consolation sera d 'ernpê-

e r les autres d 'y en t re r . Tu contrôleras tous ceux qui se présente-
n t ; tu seras censeur ici-bas comme tu l'étois à Rome. Tu auras pour 

euus plaisirs toutes les vertus du genre h u m a i n à cr i t iquer. Je te l i-
,'e Lucius Scipion, et L. Quintius, et tous les au t res , pour répandre 
b u r eux ta bile ; tu pourras m ê m e l 'exercer sur tous les autres morta 

FntELOK.— u . tt 
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qui viendront en foule de tout l 'univers : citoyens romains, grands ca-
pi ta ines , rois barbares , tyrans des nations, tous seront soumis à ton 
thagr in et à ta satire. Mais prends garde à Lucius Scipion; car je l'é-
tablis pour te censurer à ton tour impitoyablement. Tiens, voilà de 
l 'argent pour en prêter à tous les morts qui n 'en auront point dans 
la bouche pour passer la barque de Charon. Si tu prêtes à quelqu'un à 
usure , Lucius ne manquera pas de m'en avertir , et je te pun irai comme 
les plus infâmes voleurs. 

XXXVIII. - SCIPIOfi ET ANNIBAL. 

La vertu trouve en elle-même sa récompense par le plaisir pur 
qui l'accompagne. 

ANNIBAL. — Nous voici rassemblés, vous et moi , comme nous la 
fûmes en Afrique un peu avant- la bataille de Zama. 

SCIPION. — Il est vrai ; mais la conférence d 'aujourd 'hui est bien 
différente de l 'autre. Nous n'avons plus de gloire à acquérir ni de 
victoires à remporter. Il ne nous reste qu 'une ombre vaine et légère 
de ce que nous avons été, avec un souvenir de nos aventures qui res-
semble à un songe. Voilà ce qui met d'accord Annihal et Scipion. Les 
mêmes dieux qui ont mis Carthage en poudre ont réduit à un peu de 
cendre le vainqueur de Carthage que vous voyez. 

ANNIBAL. — Sans doute, c'est dans votre solitude de Linternum que 
vous avez appris toute cette belle philosophie. 

SCIPION. — Quand je ne l 'aurois pas apprise dans ma retraite, je l'ap-
prendrais ici, car la mort donne les plus grandes leçons pour désabu-
ser de tout ce que le monde croit merveilleux. 

ANNIBAL. — La disgrâce et la solitude ne vous ont pas été inutiles 
pour faire ces sages réflexions. 

SCIPION. — J'en conviens; mais vous n'avez pas eu moins que mo-
ees instructions de la fortune. Vous avez vu tomber Carthage; il voua 
a fallu abandonner votre patr ie; et après avoir fait t r e m b l e r Rome ' 
vous avez été contraint de vous dérober à sa vengeance par une vie 
errante de pays en pays. 

ANNIBAL. — Il est vrai; mais je n'ai abandonné ma patrie que quand 
j e ne pouvois plus la défendre et qu'elle ne pouvoit me sauver du sup-
pl ice; je l'ai quittée pour épargner sa ruine entière et pour ne voir 
point sa servitude. Au contraire, vous avez été réduit à q u i t t e r votre 
patrie au plus haut point de sa gloire et d 'une gloire qu'elle tenoit de 
vous. Y a-t-il rien de si a m e r ? Quelle ingra t i tude! 

SCIPION. — C'est ce qu'il faut at tendre des hommes quand on les sert 
ie mieux. Ceux qui font le bien par ambition sont toujours mécontents; 
un peu plus tôt, un peu plus ta rd , la fortune les trahit , et les hommes 
sont ingrats pour eux. Mais quand on fait le bien par l 'amour de la 
ver tu , la vertu qu'on aime récompense toujours assez par le plaisir 
qu'il y a à la suivre, et elle fait mépriser toutes les autres récompense» 
dont on est privé. 
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XXXIX. — ANNIBAL ET SCIPION. 

L'ambition ne connoît point de bornes. 

SCIPION. — Il me semble que je suis encore à notre conférence avant 
la bataille de Zama; mais nous ne sommes pas ici dans la même s i tua-
tion. Nous n'avons plus de différend : toutes nos guerres sont éteintes 
dans les eaux du fleuve d'oubli. Après avoir conquis l 'un et l 'autre tant 
de provinces, une urne a suffi à recueillir nos cendres. 

ANNIBAL. — Tout cela est vrai; notre gloire passée n'est plus qu 'un 
songe, nous n'avons plus rien à conquérir i c i ; pour moi , je m'en 
ennuie. 

SCIPION. — Il faut avouer que vous étiez bien inquiet et bien insa-
tiable. 

ANNIBAL. — Pourquoi ? je trouve que j 'étois bien modéré. 
SCIPION. — Modéré ! quelle modération ! D'abord les Carthaginois 

ne songeoient qu'à se maintenir en Sicile, dans la partie occidentale. 
Le sage roi Gélon, et puis le tyran Denys, leur avoient donné bien de 
''exercice. 

ANNIBAL. — Il est v ra i ; mais dès lors nous songions à subjuguer 
toutes ces villes florissantes qui se gouvernoient en républiques, comme 
Léonte, Agrigente, Sélinonte. 

SCIPION. — Mais enfin les Romains et les Carthaginois, é tant vis-
à-vis les uns des aut res , la mer entre deux, se regardoient d 'un œil 
Jaloux et se disputaient l'île de Sicile, qui étoit au milieu des deux 
Peuples prétendants . Voilà à quoi se bornoit votre ambition. 

ANNIBAL. — Point du tout. Nous avions encore nos prétentions du 
côté de l 'Espagne. Carthage la Neuve nous donnoit en ce pays-là u n 
empire presque égal à celui de l 'ancienne au milieu de l 'Afrique. 

SCIPION. — Tout cela est vrai. Mais c'étoit par quelque port pour vos 
®archandises que vous aviez commencé à vous établir sur les côtes 
d'Espagne ; les facilités que vous y trouvâtes vous donnèrent peu à peu 
'a pensée de conquérir ces vastes régions. 

ANNIBAL. — Dès le temps de notre première guerre contre les Ro-
mains, nous étions puissants en Espagne, et nous en aurions été b ien-
tôt les maîtres sans votre république. 

SCIPION. — Enf in , le traité que nous conclûmes avec les Carthaginois 
jes obligeoit à renoncer à tous les pays qui sont entre les Pyrénées et 
l'Êbre. 

ANNIBAL. — La force nous réduisit à cette paix honteuse ; nous 
av 'ons fait des pertes infinies sur terre et sur mer . Mon père ne son-
6ea qu'à n o u s r e i e v e r après cette chute. Il me fit ju re r sur les autels , 
i l'Age de neuf ans , que je serois jusqu'à la mort ennemi des Romains. 
6 'e ju ra i ; je l'ai accompli. Je suivis mon père en Espagne; après sa 

n i o r t je commandai l 'armée carthaginoise, et vous savez ce qui arriva. 
SCIPION. — Oui, je le sais, et vous le savez bien aussi à vos dépens. 

a ' s si vous fîtes bien du chemin , c'est que vous trouvâtes la fortune 
!fl" venoit partout au-devant de vous pour vous solliciter à la suivre. 
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L'espérance de vous jo indre aux Gaulois, nos anc iens e n n e m i s , vous 
fit passer les Py rénées . La victoire q u e vous rempor tâ tes sur nous au 
bord du Rhône vous encouragea à passer les Alpes ; vous y perdîtes 
beaucoup de soldats , de chevaux et d ' é l éphan t s . Quand vous fûtes 
passé , vous déf î tes sans pe ine nos t roupes é tonnées , q u e vous surprîtes 
à T i c inum. Une victoire en a t t i re u n e a u t r e , en cons te rnan t les vain-
cus e t en p rocu ran t aux va inqueurs beaui m p d'all iés ; car tous les 
peuples du pays se d o n n e n t en foule aux plus for ts . 

ANNIBAL. — Mais la batai l le de Trébie , qu 'en pensez -vous? 
SCIPION. — Elle vous coûta p e u , venant après t an t d 'aut res . Après 

cela vous fû tes le ma î t r e de l ' I tal ie . Tras imène et Cannes fu ren t plu-
tôt des ca rnages que des batai l les. Vous perçâ tes toute l ' I tal ie . Dites la 
vér i té , vous n 'aviez pas d 'abord espéré de si g r ands succès . 

ANNIBAL. — Je ne savois pas b ien j u squ 'où j e pour ro is a l le r ; mais je 
voulois t en te r la fo r tune . Je déconcer ta i les R o m a i n s pa r u n coup si 
ha rd i et si imprévu . Quand je t rouvai la fo r tune si favorable , je crus 
qu'i l falloit en prof i te r ; le succès me donna des desseins que je n'au-
rois j a m a i s osé concevoir . 

SCIPION. — E h b i e n ! n 'es t -ce pas . ce que j e disois? La Sicile, l'Es-
p a g n e , l ' I tal ie n ' é to ien t p lus r i en pour vous. Les Grecs, avec lesquels 
vous vous étiez l igués , a u r a i e n t b ien tô t subi votre j o u g . 

ANNIBAL. — Mais, vous qui pa r lez , n 'avez-vous pas fait précisément 
ce que vous nous reprochez d 'avoir é té capables de f a i r e ? L'Espagne, 
la S ic i le , Car thage m ê m e et l 'Afr ique ne f u r e n t r i e n ; b ientôt toute la 
Grèce , la Macédoine, toutes les î les d 'Egyp t e , l 'Asie, tombèren t 1 vos 
p ieds ; et vous aviez encore b ien de la pe ine à souffr i r que les Parthes 
et les Arabes fussen t l ibres. Le m o n d e ent ie r étoit t rop pet i t pour ces 
R o m a i n s , qu i , p e n d a n t cinq cents a n s , avoient é té bornés à vaincre 
au tou r de leur ville les Volsques, les Sabins et les Samni tes . 

XL. — LUCULLUS ET CRASSUS. 

Contre le luxe de la table. 

LUCULLUS. — J a m a i s je n 'ai vu u n souper si dél icat et si somptueux-
CRASSUS. — Et moi j e n 'a i pas oublié que j ' en ai fait de bien mei -

l eurs dans votre salle d 'Apollon. 
LUCULLUS. — P o i n t ; je n 'a i j a m a i s fai t mei l l eure chère . Mais voûte-

vous que j e vous par le d ' u n ton l ibre et gai ? n e vous en fâcherez 
vous p o i n t ? 

CRASSUS. — Non ; j ' e n t e n d s la ra i l ler ie . 
LUCULLUS. — Quoi ! u n souper p e n d a n t lequel nous avons eu une 

comédie a te l l ane , des p a n t o m i m e s , p lus ieurs parasi tes affamés et ni 
i m p u d e n t s , qui par ja lousie ont pensé se ba t t r e ; c 'est u n e fête m 
veilleuse ! -. 

CRASSUS. — J ' a ime le spectacle , et je sais que vous l 'aimez aus , 
j 'ai voulu vous faire ce plaisir . -

LUCULLUS. — Mais, quo i ! ces g r andes m u r è n e s , ces poules d < 
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ces jeunes paons si tendres, ces sangliers tout entiers, ces olives de 
Vénafre, ces vins de Massique, de Cécube, de Falerne, de Chio! J 'ad-
mirai ces tables de citronnier de Numidie, ces lits d'argent couverts 
de pourpre. 

CRASSUS. — Tout cela n'étoit pas trop pour vous. 
LUCULLUS. — Et ces jeunes garçons si bien frisés qui donnaient à 

boire ! ils servoient du nectar, et c'étaient autant de Ganymèdes. 
CRASSUS. — Eussiez-vous voulu être servi par des eunuques vieux 

et laids, ou par des esclaves de Sardaigne? De tels objets salissent un 
repas. 

LUCULLUS. — Il est vrai; mais où aviez-vous pris ce joueur de flûte 
et cette jeune Grecque avec sa lyre, dont les accords égalent ceux 
d'Apollon m ê m e ? Elle étoit gracieuse comme Vénus et passionnée 
dans le chant de ses odes comme Sapho. 

CRASSUS. — Je savois combien vous aviez l'oreille délicate. 
LUCULLUS. — Mais enfin je reviens d'Asie, où l'on apprend à raffiner 

sur les plaisirs. Mais pour vous, qui n'êtes pas encore parti pour y 
aller, comment pouvez-vous en savoir tant? 

CRASSUS. — Votre exemple m'a instrui t ; vous donnez du goût à ceux 
lui vous fréquentent. 

LUCULLUS. — Mais je ne peux revenir de mon étonnement sur ces 
synthèses 1 des plus fines étoffes de Cos, avec des ornements phrygiens 
d'or et d 'argent , dont elles étoient bordées ; chaque convié avoit la 
sienne, et on en a encore trouvé de reste pour toutes les ombres. Les 
lrois lits étoient pleins; la grande compagnie vous plaît-elle? 

CRASSUS. — Je vous ai ouï dire qu'elle ne convient pas et qu'il vaut 
mieux être peu de gens bien choisis. 

LUCULLUS. — Venons au fait. Combien vous coûte ce repas? 
CRASSUS. — Cent cinquante grands sesterces. 
LUCULLUS. — Vous n'hésitez point à répondre , et vous savez bien 

Totre compte; ce souper se fit hier soir, et vous savez déjà à quoi se 
monte toute la dépense. Sans doute elle vous tient au coeur. 

CRASSUS. — Il est vrai que je regrette ces dépenses superflues et ex-
cessives. 

LUCULLUS. — Pourquoi donc les faites-vous? 
CSASSUS. — Je ne les fais pas souvent. 

. LUCULLUS. — Si j 'étois en votre place, je ne les ferois jamais. Votre 
'"clination ne vous y porte point; qu'est-ce qui vous y oblige? 

°RASSUS. — Une mauvaise honte et la crainte de passer chez vous 
P°ur avare. Les prodigues prennent toujours la frugalité pour une ava-
1Ce infâme. 

^"CULLUS. — Vous avez donc donné un souper magnifique comme 
Poltron va au combat, en désespéré? 

CRASSUS. — Pas tout à fait de même , car je ne prétends pas être 
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Robe» dont on se servait dans les festins. £Éo.) 
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LUCULLUS. — Tous les avares en croient au tan t d 'eux-mêmes. Mais 
enfin pourquoi ne vous êtes-vous pas t enu dans la médiocri té, puisque 
l 'excès de la dépense vous choque t a n t ? 

CRASSUS. — C'est q u e , ne sachant point comment ces sortes de dé-
penses se font , j 'ai pr is le par t i de ne ménage r r i e n , â condition de 
n 'y re tourner pas souvent . 

LUCULLUS. — Bon ; je vous en tends ; vous allez épargner pour répa-
rer cette dépense , et vous vous en dédommagerez en Asie en pillant 
les peuples. 

XLI. — SYLLA, CATILINA ET CËSAR. 

Les funestes suites du vice ne corrigent point les princes corrompus. 

SYLLA. — Je viens à la hâ te vous donner u n avis , César, et j e mèn» 
avec moi un hon second pour vous p e r s u a d e r : c'est Catilina. Vous le 
connoissez , et vous n'avez été que t rop de sa cabale. N'ayez point 
de peur de nous ; les ombres ne font point de mal . 

CÉSAR. — Je me passerois bien de votre visite; vos figures sont tris-
t e s , et vos conseils le seront peu t -ê t re encore davantage . Qu'avez-vous 
donc de si pressé à me dire ? 

SYLLA. — Qu'il ne fau t point que vous aspiriez à la ty rann ie . 
CÉSAR. — Pourquo i? N'y avez-vous pas aspiré vous -mêmes? 
SYLLA. — Sans doute, et c 'est pour cela que uous sommes plu* croya-

bles quand nous vous conseillons d 'y r enoncer . 
CÉSAR. — Pour moi , j e veux vous imi te r en tou t , chercher la tyran-

nie comme vous l'avez c h e r c h é e , et ensui te revenir comme vous de 
l ' au t re monde après m a mor t pour désabuser les t y r ans qui viendront 
en m a place. 

SYLLA. — 11 n 'es t pas quest ion de ces genti l lesses et de ces jeux d'es-
p r i t ; nous au t res ombres nous ne voulons r ien que de sérieux. Venons 
au fai t . J 'ai qui t té volonta i rement la ty rann ie et m 'en suis bien trouvé. 
Catilina s'est efforcé d 'y parveni r et a succombé malheureusement . 
Voilà deux exemples b ien instruct i fs pour vous. 

CÉSAR. — J e n ' en tends point tous ces beaux exemples. Vous avez 
t e n u la républ ique dans les f e r s , et vous avez été assez malhabile 
h o m m e pour vous dégrade r vous-même. Après avoir quit té la s u p r ê m e 
pu i s sance , vous êtes demeuré avili, obscur , inu t i le , abat tu . L 'homme 
fo r tuné fu t abandonné de la fo r tune . Voilà déjà un de vos deux exem-
ples que je ne comprends point . Pour l ' aut re , Catilina a voulu se ren-
dre le ma î t r e et a bien fait jusque- là ; il n 'a pas su bien prendre ses 
mesu res , t an t pis pour lu i . Quant à m o i , je ne t en te ra i r ien qu'ave 
de bonnes précaut ions . 

CATILINA. — J 'avois pris les m ê m e s mesures que vous : flatter la jeu-
nesse , la cor rompre par des plaisirs , l ' engager dans des crimes, l a ' 
b î m e r p a r la dépense et par les det tes , s 'autor iser par des femme 
d 'un espri t i n t r igan t et broui l lon. Pouvez-vous mieux fa i re? 

CÉSAR . — Vous di tes l à des choses que j e ne connois point . C h a c u 

fai t comme il peut . 
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UATILINA. — Vous pouvez éviter les maux où je suis tombé, et j e 
suis venu vous en avertir. 

SYLLA. — Pour moi , je vous le dis encore : je me suis bien trouvé 
d'avoir renoncé aux affaires avant ma mort . 

CÉSAR. — Renoncer aux affaires ! Faut-il abandonner la république 
dans ses besoins? 

SYLLA. — Eh! ce n'est pas ce que je vous dis. 11 y a bien de la diffé-
rence entre la servir-ou la tyranniser . 

CÉSAR. — Hé l pourquoi donc avez-vous cessé de la servir? 
SYLLA. — Oh ! vous ne voulez pas m'entendre . Je dis qu'il faut ser-

vir la patrie jusqu 'à la mor t , mais qu'il ne faut ni chercher la tyran-
nie, ni s 'y maintenir quand on y est parvenu. 

XLII. — CÉSAR ET CATON. 

pouvoir despotique, loin d'assurer le repos et l'autorité des princes, 
les rend malheureux et entraine inévitablement leur ruine. 

CÉSAR. — Hélas! mon cher Caton, te voilà en pitoyable état. L'hor-
rible plaie 1 

CATON. — Je me perçai moi-même à Utique, après la bataille de 
Irapse, pour ne point survivre à la l iberté. Mais toi, à qui j e fais pitié, 
d'où vient que tu m'as suivi de si près? Qu'est-ce que j 'aperçois? com-
bien de plaies sur ton corps ! At tends , que j e les compte. En voilà 
vingt-trois! 

CÉSAR. — Tu seras bien surpris quand tu sauras que j 'a i été percé de 
'antde coups au milieu du sénat par mes meilleurs amis. Quelle t rah ison! 

CATON. — Non, je n 'en suis point surpris. N'étois-tu pas le tyran de 
'es amis aussi bien que du reste des ci toyens? Ne devoient-ils pas prè-
'er leur bras à la vengeance de la patrie opprimée? 11 faudrait immoler 
"on-seulement son ami , mais encore son propre f rère , à l 'exemple de 
UBoléon, et ses propres enfants , comme fit l 'ancien Brutus. 
CÉSAR. — Un de ses descendants n 'a que trop suivi cette belle leçon. 

, e st Brutus que j 'aimois tant et qui passoit pour être mon fils, qui a 
e « le chef de la conjurat ion pour me massacrer. 

CATON. — O heureux Brutus , qui a rendu l 'homme libre et qui a 
^usacré ses mains dans le sang d'un nouveau Tarquin, plus impie et 
'"us superbe que celui qui fu t chassé par Junius ! 
CÉSAR. _ Tu as toujours été prévenu contre moi et outré dans tes 

"'asimes de vertu. 
CATON. — Qu'est-ce qui m'a prévenu contre toi? Ta vie dissolue, 

' °d igue , artificieuse, efféminée; tes det tes , tes br igues , ton audace; 
' a ce qui a prévenu Caton contre cet homme, dont la ce inture , la 

^ t raînante, l 'air de mollesse ne promettaient rien qui fût digne 
. 8 anciennes mœurs . Tu ne m'as point t rompé, je t'ai connu dès ta 
J ""esse. Ob! si l'on m'avoit c r u ! . . . . 

CÉSAR. _ -PU m'aurois enveloppé dans la conjuration de Catilina 
P o u r me perdre. 
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CATON. — Alors tu vivois en f e m m e , et t u n 'é tois h o m m e que contre 
ta patr ie . Que n e fis-je point pour te convaincre ! Mais Rome couroit à 
sa p e r t e , elle ne vouloit pas connoî t re ses ennemis . 

CÉSAR. — Ton é loquence me fit p e u r , j e l ' âvoue , et j ' eus recours à 
l ' autor i té . Mais t u ne peux désavpuer que je m e tirai d 'affaire en ha-
bile h o m m e . 

CATON. — Dis en habi le scéléra t ; tu éblouissois les plus sages par tes 
discours modé ré s et i n s inuan t s ; tu favorisois les con jurés sous prétexte 
de ne pousser pas la r i g u e u r t rop loin. Moi seul j e résistai en vain. 
Dès lors les dieux étoient i r r i tés cont re Rome . 

CÉSAR. — Dis-moi la véri té : tu c ra ign i s , ap rès la bataille de Thapse, 
de t omber en t re mes m a i n s ; t u aurois été fort embarrassé de paroître 
devant moi. H é ! n e savois-tu pas que j e n e voulois que vaincre et par-
d o n n e r ? 

CATON. — C'est le pa rdon du t y r a n , c'est la vie m ê m e , ou i , la vie 
de Caton due à César , que j e cra ignois . Il valoit mieux mour i r que 
te voir. 

CÉSAR. — Je t 'aurois t ra i té g é n é r e u s e m e n t , comme j e t ra i ta i ton fils-
Ne valoit-il pas mieux secouri r encore la r épub l ique? 

CATON. — Il n ' y a plus de républ ique dès qu' i l n 'y a plus de li-
ber té . 

CÉSAR. — Mais quo i ! ê t re fu r ieux con t re s o i - m ê m e ? 
CATON. — Mes p ropres m a i n s m ' o n t mis en l iber té ma lg ré le tyran, 

et j ' a i mépr i sé la vie qu' i l m ' eû t offerte . P o u r to i , il a fallu que tes 
p ropres amis t ' a ient déch i r é c o m m e u n mons t r e . 

CÉSAR. — Mais si la vie étoit si honteuse pou r u n Romain après 
m a victoire , pourquoi m ' envoye r ton fils? voulois- tu le faire dégé-
n é r e r ? 

CATON. — C h a c u n p r e n d son par t i selon son c œ u r pour vivre ou pour 
mour i r . Caton ne pouvoit que m o u r i r ; son fils, moins g r a n d que lui, 
pouvoit encore suppor te r la vie, et e s p é r e r , à cause de sa jeunesse , des 
t e m p s plus l ibres et p lus h e u r e u x . Hé la s ! que n e souffrois- je pow 
lorsque j e laissois al ler m o n fils vers le t y ran ! ( . . _ 

CÉSAR. — Mais pourquo i me d o n n e s - t u le n o m de t y r a n ? Je n'ai ja-
ma i s pr i s le t i t re de roi. 

CATON. — Il est ques t ion de la chose , et non pas du nom. De 
combien de fois te v i t -on p r e n d r e divers dé tours pou r accoutumer 
séna t et le peup le à ta r o y a u t é ! Antoine m ê m e , dans la fêle des V-
pe rca l e s , f u t assez impuden t pour te m e t t r e , sous u n e apparence ^ 
j e u , u n d i adème a u t o u r de la t ê te . Ce j e u p a r u t t rop sérieux e 
h o r r e u r . Tu sent is b ien l ' ind igna t ion pub l ique , et t u renvoyas àiJ>>P 
ter un h o n n e u r q u e tu n 'osois accepte r . Voilà ce qui acheva de d ^ 
m i n e r les con ju ré s à ta per te . E h bien ! n e savons-nous pas : c " 
d 'assez bonnes nouvel les? _r. 

CÉSAR. — Trop b o n n e s ! Mais tu ne m e fais pas jus t ice . Mon g o U 

n e m e n t a été doux; je me suis compor té en vrai pè re de la P a t n ^ ' o r t , 
en peu t j u g e r par la douleur que le peuple t é m o i g n a après ma ( 

C'est u n t emps où tu sais que la f la t ter ie n 'es t p lus de saison, a 
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ces pauvres gens, quand on leur présenta ma robe sanglante , voulu-
rent me venger. Quels regrets 1 quelle pompe au champ de Mars à mes 
funérailles! Qu'as-tu à répondre? 

CATON. — Que le peuple est toujours peuple , crédule, grossier , ca-
pricieux, aveugle, ennemi de son véritable intérêt . Pour avoir favorisé 
les successeurs du ty ran et persécuté ses l ibérateurs , qu'est-ce que 
ce peuple n 'a pas souffert? On a vu ruisseler le plus pur sang des ci-
toyens par d ' innombrables proscriptions. Les tr iumvirs ont été plus 
barbares que les Gaulois mêmes qui prirent Rome. Heureux qui n 'a 
point vu ces jours de désolation ! Mais enfin parle-moi, 6 tyran ! pour-
quoi déchirer les entrailles de Rome, ta m è r e ? Quel fruit te reste-t- i l 
d'avoir mis ta patrie dans les fers? Est-ce de la gloire que tu cherchois? 
n'en aurois-tu pas trouvé une plus pure et plus éclatante à conserver 
la liberté et la grandeur de cette ville, reine de l 'univers , comme les 
Fabricius, les Fabius , les Marcellus, les Scipions? Te falloit-il une vie 
douce et heureuse? l'as-tu trouvée dans les hor reurs inséparables de la 
tyrannie? Tous les jours de ta vie étoient pour toi aussi périlleux que 
celui où tant de bons citoyens immortal isèrent leur vertu en te massa-
crant. Tu ne voyois aucun vrai Romain dont le courage ne dût te faire 
pâlir d'effroi. Est-ce donc là cette vie tranquil le et heureuse que tu as 
achetée par tant de peines et de cr imes? Mais, que dis- je? tu n 'as pas 
eu même le temps de jouir du f ru i t de ton impiété. Parle, parle , ty ran ; 
t u a s main tenant autant de peine à soutenir mes regards , que j ' en 
aurois eu à souffrir ta présence odieuse quand je me donnai la mort à 
Utique. Dis , si tu l 'oses, que tu as été heureux. 

CÉSAR. — J'avoue que je ne l ' é to i s pas; mais c'étoient tes semblables 
qui troubloient mon bonheur . 

CATON. — Dis plutôt que tu te troublois to i -même. Si tu avois a imé 
la patrie, la patrie t 'auroit aimé. Celui que la patrie aime n 'a pas be-
soin de g a r d e ; la patrie entière veille autour de lui. La vraie sûreté 
est de ne faire que du bien et d'intéresser le monde entier à sa con-
servation. Tu as voulu régner et te faire craindre. Eh bien! tu as ré-
gné, on t 'a c ra in t ; mais les hommes se sont délivrés et du ty ran et de 
la crainte tout ensemble. Ainsi périssent ceux qui, voulant être craints 
de tous les hommes, ont eux-mêmes tout à craindre de tous les hommes 
tntéressés à les prévenir et à se délivrer. 

CÉSAR. — Mais cette puissance, que tu appelles ty rann ique , étoit 
devenue nécessaire. Rome ne pouvoit plus soutenir sa liberté ; il lui 
falloit un maître. Pompée commençoit à l 'ê t re ; je ne pus souffrir qu'il 
'e fût à mon préjudice. 

CATON. — Il falloit abattre le tyran sans aspirer à la tyrannie . Après 
tout, si Rome étoit assez lâche pour ne pouvoir plus se passer d'un 
maître, il valoit mieux laisser faire ce crime à un autre. Quand un 
v°yageur va tomber entre les mains de scélérats qui se préparent à le 
v°ler, faut-il les prévenir en se hâtant de faire une action si horrible? 
Mais la trop grande autorité de Pompée t'a servi de prétexte. Ne sait-
cu pas ce que tu dis, en allant en Espagne, dans une petite ville où 
divers citoyens briguoient la magis t ra ture? Crois-tu qu'on ait oublié ce 
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vers g r e c ' qui étoit si souvent dans ta b o u c h e ? De p lus , si tu connois-
sois la misère et l ' infamie de la t y r a n n i e , que ne la qui t to is- tu? 

CÉSAR. — H é ! quel moyen de la qu i t t e r ? Le sentier par où l'on y 
monte est rude et e sca rpé ; mais il n ' y a point de c h e m i n pour en des-
cendre : on n ' en sort qu 'en t o m b a n t dans le précipice. 

CATON. — Malheureux! pourquoi donc y a sp i r e r? pourquoi tout ren-
verser pour y pa rven i r ? pourquoi verser t a n t de s ang , et n ' épargner 
pas le t ien m ê m e , qui f u t encore r épandu t rop t a r d ? Tu cherches de 
vaines excuses. 

CÉSAR. — Et to i , tu ne m e réponds pas : j e te d e m a n d e c o m m e n t on 
peu t avec sûre té qui t te r la t y r a n n i e . 

CATON. — Va le d e m a n d e r à Sylla , et tais-toi. Consulte ce monstre 
af famé de sang ; s o n e x e m p l e t e fera rougi r . Adieu ; j e t i r a ins q u e l 'ombre 
de Bru tus ne soit ind ignée , si elle me voyoit pa r l an t avec toi. 

• XLIII. — CATON ET CICERON. 

Comparaison de ces deux philosophes : vertu farouche et austère 
de l'un; caractère de l'autre. 

CATON. — Il y a l o n g t e m p s , g r and o ra t eu r , que je vous a t tendois ici. 
Il y a long temps que vous deviez ar r iver . Mais vous y êtes venu le plus 
ta rd qu' i l vous a été possible. 

CICÉRON. — J 'y suis venu après u n e mor t pleine de courage. J'ai été 
la vict ime de la r épub l ique ; car depuis les t emps de la conjura t ion de 
Catilina, où j 'avois sauvé Rome, pe r sonne n e pouvoit plus être ennemi 
de la républ ique sans me déclarer aussi tôt la g u e r r e . 

CATON. — J'ai pour tan t su que vous aviez t rouvé grâce auprès de 
César par vos soumiss ions , que vous lui prodiguiez les plus magni-
fiques louanges , que vous étiez l 'ami i n t i m e de tous ses lâches favoris, 
et que vous leur persuadiez m ê m e , dans vos l e t t res , d 'avoir recours à 
sa c lémence pou r vivre en paix au mi l ieu de R o m e dans la servitude. 
Voilà à quoi sert l 'é loquence. 

CICÉRON. — Il est vrai que j ' a i h a r a n g u é César pou r obtenir la grâce 
de Marcellus et de Ligar ius . . . 

CATON. — H é ! ne vaut-il pas mieux se ta i re que d 'employer son 
éloquence à f lat ter u n t y r a n ? O Cicéron, j 'a i su p lus que vous ; j 'ai su 
me taire et mour i r . 

CICÉRON. — Vous n 'avez pas vu u n e belle observation que j 'ai faite 
dans mes Offices, qui est que chacun doit suivre son carac tère . II y a 

I. Ce sont deux vers qu'Euripide met dans la bouche d'Étéocle, Phœn., 
aie. II, se. m. Les voici, avec la traduction littéralo : 

E[iii(> f i f dSixiIv jrpij, Tupmviâoî 
KàXVnjTûv àStxiïv, to.Xy.ti 8' lùoiGih xfwv. 

« S'il faut enfin violer la justice pour posséder un trône, il est beau d'être in-
juste : en toute occasion la piété doit conserver ses droits. » Ce trait de César 
est rapporte par Cicéron, V» Offic., lib. III, cap. xxi, n. 82. (ÉD.) 



I DIALOGUES DES MORTS. 
27 

des hommes d 'un naturel fier et intrai table, qui doivent soutenir cette 
vertu austère et farouche jusqu'à la mort : il ne leur est pas permis de 
supporter la vue du tyran; ils n 'ont d 'autre ressource que celle de se 
tuer. Il y a une autre vertu, plus douce et plus sociable; de certainet 
personnes modérées, qui aiment mieux la république que leur propre 
gloire : ceux-là doivent vivre, et ménager le tyran pour le bien public; 
ils se doivent à leurs ci toyens, et il ne leur est pas permis d'achevet 
par une mort précipitée la ruine de la patrie. 

CATON. — Vous avez bien rempli ce devoir; et s'il faut juger de votra 
amour pour Rome par votre crainte de la mor t , il faut avouer que 
Rome vous doit beaucoup. Mais les gens qui parlent si bien devraient 
ajuster toutes leurs paroles avec assez d 'art pour ne se pas contredire 
eux-mêmes. Ce Cicéron qui a élevé jusques au ciel César, et qui n 'a 
point eu de honte de prier les dieux de n 'envier pas un si g rand bien 
aux hommes , de quel front a-t-il pu dire ensuite que les meurt r iers de 
César étoient les l ibérateurs de la patr ie? Quelle grossière contradic-
tion! quelle lâcheté in fâme! Peut-on se fier à la vertu d 'un homme 
qui parle ainsi selon le temps? 
CICÉRON.— Il falloit bien s 'accommoder aux besoins de la république.. 

Cette souplesse valoit encore mieux que la guerre d'Afrique entreprise 
Par Scipion et par vous, contre toutes les règles de la prudence. Pour 
moi, je l'avois bien prédit (et on n 'a qu'à lire mes let tres) , que vous 
succomberiez. Mais votre naturel inflexible et âpre ne pouvoit souffrir 
aucun t empérament ; vous étiez né pour les extrémités. 
CATON. — Et vous pour tout c ra indre , comme vous l'avez souvent 

avoué vous-même. Vous n'étiez capable que de prévoir les inconvé-
nients. Ceux qui prévaloient vous entralnoient toujours , jusqu 'à vous 
faire dédire de vos premiers sent iments . Ne vous a-t-on pas vu admirer 
Pompée, et exhorter tous vos amis à se livrer à lui? Ensuite n'avez-
vous pas cru que Pompée met t ra i t Rome dans la servitude s'il sur-
montait César? «Comment , disiez-vous, croira-t-il les gens de bien s'il 
est le maître , puisqu'il ne veut croire aucun de nous pendant la guerre 

il a besoin de notre secours? » Enfin n'avez-vous pas admiré César? 
n'avez-vous pas recherché et loué Octave? 
CICÉRON. — Mais j 'ai at taqué Antoine. Qu'y a-t- i l de plus véhément 

lue mes harangues contre lu i , semblables à celles de Démosthène 
c°ntre Philippe ? 
CATON. — Elles sont admirables : mais Démosthène savoit mieux 

que vous comment il faut mourir . Antipater ne put lui donner ni la 
'"ort ni la vie. Palloit-il fuir comme vous fî tes, sans savoir où vous 
a"iez, et a t tendre la mort des mains de Popilius? J 'ai mieux fait de 
®e la donner moi-même à Utique. 
CICÉRON. — Et moi , j 'aime mieux n'avoir point désespéré de la répu-

njique jusqu'à la mor t , et l'avoir soutenue par des conseils modérés , que 
Ravoir fait une guerre foible et imprudente , et d'avoir fini par un coup 
" e désespoir. 
CATON. — V o s négociations ne valoient pas mieux que ma guerre 
Afrique ; car Octave, tout jeune qu'il étoit, s'est joué de ce grand 
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Cicéron qui étoit la lumière de Rome. Il s 'est servi de vous pour s'au-
tor iser ; ensui te il vous a livré à Antoine. Mais vous qui parlez de guerre, 
l 'avez-vous j ama i s su f a i r e ? Je n 'a i pas encore oublié votre belle con-
quête de P inden i s se , pet i te ville des détroi ts de la Cilicie; u n parc de 
moutons n 'es t g u è r e plus facile à p r end re . P o u r cette belle expédition 
il vous falloit u n t r i o m p h e , si on eû t voulu vous en c ro i r e ; les sup-
plicat ions ordonnées par le sénat n e suffisoient pas pour de tels ex-
ploits. Voici ce que j e répondis aux soll icitations que vous me fî tes là-
dessus : a Vous devez être plus con ten t , d iso is - je , des louanges du sénat 
que vous avez mér i tées pa r votre b o n n e condu i t e , que d ' u n t r iomphe; 
car le t r i omphe marque ro i t moins la vertu du t r i o m p h a t e u r , que le 
b o n h e u r dont les dieux au ra i en t accompagné ses ent repr ises . » C'est ainsi 
qu 'on t a c h e d ' amuser comme on peut les h o m m e s vains e t incapables 
de se fa i re jus t ice . 

CICÉRON. — Je reconnois que j ' a i t ou jour s été pass ionné pour les 
l ouanges ; mais fau t - i l s 'en é t o n n e r ? N'en ai-je pas mér i t é de grandes 
par m o n consula t , p a r m o n a m o u r pour la républ ique , par mon élo-
quence , enf in par m o n amour pour la ph i losophie? Q u a n d j enevoyo ï s 
plus de m o y e n de servir Rome dans ses m a l h e u r s , j e m e consolois, 
dans u n e honnê t e oisiveté, à r a i sonner e t à écr i re su r la ver tu . 

CATON. — Il valoit mieux la p ra t iquer dans les pé r i l s , qu ' en écrire. 
Avouez-le f r a n c h e m e n t , vous n 'é t iez q u ' u n foible copiste des Grecs : 
vous mêl iez P la ton avec Ëp icu re , l ' anc ienne Académie avec la nou-
vel le ; et ap rès avoir fai t l 'h is tor ien sur leurs dogmes , dans des dia-
logues où un h o m m e par ta i t p resque t ou jou r s seu l , vous ne pouviez 
presque j ama i s r ien conclure . Vous étiez tou jour s é t r ange r dans la 
phi losophie , et vous n e songiez qu ' à o rne r votre espr i t de ce q u ' e l l e a 
de beau. Enf in vous avez tou jours été flottant en poli t ique et en phi-
losophie. 

CICÉRON. — Adieu , Caton; votre mauvaise h u m e u r v a t r o p loin. A 
vous voir si c h a g r i n , on croi ra i t que vous regre t tez la vie. Pour moi. 
j e suis consolé de l 'avoir p e r d u e , quoique j e n 'a ie p o i n t t a n t f a i t le brave. 
Vous vous en faites t rop accro i re , pop r avoir fait en m o u r a n t ce qu'ont 
fait beaucoup d 'esclaves avec au t an t de courage que vous 

XLIV. — CÉSAR ET ALEXANDRE. 

Comparaison d'un tyran avec un prince qui, étant doué des qualités 
propres à faire un grand roi, s'abandonne à son orgueil et à ses 

passions. 

ALEXANDRE. — Qui est donc ce R o m a i n nouve l lement v e n u ? I ' o s ' 
pe rcé de bien des coups. Ah ! j ' en t ends qu 'on dit que c'est César. 
te s a l u e , g r and Romain : on disoit que tu devois aller vaincre les Par ' 
t hes , et conquér i r tout l 'Or ient ; d 'où vient que nous te voyons ici? 

CÉSAR. — Mes amis m 'ont assassiné dans le sénat . 
ALEXANDRE. — Pourquoi é to is- tu devenu leur t y r a n , toi qui n '£ t ° i s 

qu 'un s imple ci toyen de Rome ? 
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CÉSAR. — C'est bien à toi à parler ainsi ! N'as-tu pas fait l ' injuste con-
quête de l'Asie ? N'as-tu pas mis la Grèce dans la servitude ? 

ALEXANDRE. — Oui; mais les Grecs étoient des peuples étrangers et 
ennemis de la Macédoine. Je n'ai point mis comme toi dans les fers 
ma propre patrie; au contraire, j 'ai donné aux Macédoniens une gloire 
immortelle avec l 'empire de tout l 'Orient. 

CÉSAR. — Tu as vaincu des hommes efféminés, et tu es devenu aussi 
efféminé qu'eux. Tu as pris les richesses des Perses , et les richesses 
des Perses t 'ont vaincu en te corrompant. As-tu porté jusqu'aux enfers 
cet orgueil insensé qui te fit croire que tu étois un dieu ? 

ALEXANDRE. — J'avoue mes fautes et mes erreurs . Mais est-ce À toi 
à me reprocher ma mollesse ? ne sait-on pas ta vie in f ime en Bithy-
nie, ta corruption à Rome, où tu n'obtins les honneurs que par des 
intrigues honteuses? Sans tes infamies , tu n 'aurois jamais été qu'un 
particulier dans ta république. Il est vrai aussi que tu vivrois encore. 

CÉSAR. — Le poison fit contre toi à Babylone ce que le fer a fait con-
tre moi dans Rome. 

ALEXANDRE. — J'ai été emporté par mon orgueil , j e l 'avoue. Ta con-
duite a été plus mesurée que la mienne ; mais tu n 'as point imité ma 
candeur et ma franchise. Il falloit être honnête homme avant que 
d'aspirer à la gloire de grand homme. J'ai été souvent foible et 
fain, mais au moins j 'étois meilleur pour ma patrie et moins injuste 
que toi. 

CÉSAR. — T u fais grand cas de la justice sans l'avoir suivie. Pour moi, 
je crois que le plus habile homme doit se rendre le maî t re , et puis gou-
v'erner sagement. 

ALEXANDRE. — Je ne l'ai que trop cru comme toi. Ëaque, Rhada-
manthe et Minos m'en ont sévèrement repris , et ont condamné mes 
conquêtes. Je n'ai pourtant jamais c r u , dans mes égarements , qu'il fal-
lût mépriser la justice. Tu te trouves mal de l'avoir violée. 

CÉSAR. — Les Romains ont beaucoup perdu en me tuan t ; j'avois fait 
des projets pour les rendre heureux. 

ALEXANDRE. — Le meilleur projet eût été d' imiter Sylla, qu i , ayant 
été tyran comme toi, leur rendit la liberté ; tu aurois fini ta vie en paix 
comme lui. Mais tu ne peux me croire, et je t 'attends devant les trois 
lu8es qui te vont juger . 

XLV. — POMPÉE ET CÉSAR. 

®w» n'est plus dangereux, dans un État libre, que la corruption des 
femmes et la prodigalité de ceux qui aspirent à la tyrannie. 

POMPÉE. — Je m'épuise en dépenses pour plaire aux Romains, et j 'ai 
'en de la peine à y parvenir. A l 'âge de vingt-cinq ans j 'avois déjà 

, m Phé . J'ai vaincu Sertorius, Mithridate, les pirates de Cilicie. Ces 
0 l s triomphes m'ont attiré mille envieux. Je fais sans cesse des Ia.r-

fccsses; je donne des spectacles; j 'at t ire par mes bienfaits des clients 
nombrables : tout cela n'apaise point l'envie. Ce chagrin Caton refuse 
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raÊme m o n alliance. Mille au t res me t raversent dans mes desseins. Mon 
beau-pè re , que pensez-vous là-dessus? Vous ne dites r ien . 

CÉSAR. — Je pense que vous prenez de fort mauvais moyens pour 
gouverner la républ ique . 

POMPÉE. — Comment donc ! que voulez-vous dire ? en savez-vous de 
mei l leurs que de donner à pleines ma ins aux par t icul iers pou r enlever 
tous les suf f rages , et que tenir tout le peuple par des g lad ia teurs , par 
des combats de bêtes f a rouches , pa r les mesures de blé et de vin, 
enf in d 'avoir beaucoup de cl ients zélés par des sportules ' que je donne ? 
Marius , Cinna , F i m b r i a , Syl la , tous les au t res les plus habiles n 'ont-
ils pas pr is ce chemin ? 

CÉSAR. — Tout cela ne va point au b u t , et vous n ' y en tendez rien. 
Catil ina étoit de mei l leur sens que tous ces gens - l à . 

POMPÉE. — En q u o i ? Vous me su rp renez ; j e crois que vous voulez rire. 
CÉSAR. — Non, j e ne ris point : j e ne fus j ama i s si sérieux. 
POMPÉE. — Q u e l es t donc votre secret pour apaiser l 'envie , pour gué-

r i r les soupçons , pour c h a r m e r les pa t r ic iens et les p l ébé iens? 
CÉSAR. — Le voulez-vous savoir? fai tes comme moi . j e ne vous con-

seille que ce que j e pra t ique moi -même . 
POMPÉE. — Quoi! f lat ter le peuple sous u n e apparence de justice et 

de l i be r t é? fa i re le t r ibun a rden t e t zé lé , le Gracchus? 
CÉSAR. — C'est quelque chose , mais ce n 'es t pas t o u t ; il y a quelque 

chose de bien plus sû r . 
POMPÉE. — Quoi d o n c ? es t -ce que lque e n c h a n t e m e n t magique , quel-

que invocat ion de g é n i e , que lque science des astres ? 
CÉSAR. — Bon ! tout cela n 'es t r i en ; ce ne sont que contes de 

viei l les. 
POMPÉE. — Oh , oh ! vous êtes bien mépr i san t . Vous avez donc quel-

que commerce avec les d ieux , c o m m e N u m a , Scipion, et plusieurs 
au t res ? 

CÉSAR. — Non, tous ces art if ices-là sont usés. 
POMPÉE. — Quoi donc e n f i n ? ne m e tenez plus en suspens . 
CÉSAR. — Voici les deux points fondamen taux de m a doctr ine : pre-

m i è r e m e n t , cor rompre toutes les f e m m e s pour en t r e r dans le secret le 
plus in t ime de toutes les famil les; s econdemen t , emprun t e r et dépen-
ser tou jours sans m e s u r e , ne payer j a m a i s r ien . Chaque créancier est 
in téressé à avancer votre f o r t u n e , pour ne perdre point l 'argent que 
vous lui devez. Ils vous d o n n e n t Jeqrs suf f rages ; ils r emuent ciel et 
t e r re pour vous p rocurer ceux de leurs amis . Plus vous avez de créan-
c iers , plus votre br igue est for te . Pour m e r end re maî t re de Rome, je 
t ravai l le à être le débi teur universel de toute la ville. P lus je suis ruine, 
p lus j e suis puissant . Il n ' y a qu 'à dépense r , les r ichesses nous vien-
n e n t comme u n torrent . 

i. On appelait ainsi, chez les Romains, des corbeilles pleines de viandes et d« 
fruits que les grands donnaient à ceux qui venaient le matin leur f a i r e la cou , 
ta faisait aussi ce présent en argent, et il conservait le même nom- (ED-; 
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XLVI. — CICERON ET AUGUSTE. 

Obliger les ingrats, c'est se perdre soi-même. 

AUGUSTE. — Bonjour, grand orateur. Je suis ravi de vous revo i r ; 
car je n'ai pas oublié toutes les obligations que je vous ai. 

CICÉRON. —Vous pouvez vous en souvenir ici-bas, mais vous ne vous 
en souveniez guère dans le monde. 

AUGUSTE. — Après votre mort même je trouvai un jour un de mes 
petits-fils qui lisoit vos ouvrages : il craignit que je ne blâmasse cette 
lecture, et fut embarrassé; mais je le rassurai, en disant de vous : a C'é-
toit un grand homme, et qui aimoit bien sa patrie. » Vous voyez que je 
n'ai pas a t tendu la fin de ma vie pour bien parler de vous. 

CICÉRON. — Belle récompense de tout ce que j'ai fait pour vous éle-
ver! Quand vous parûtes , jeune et sans autor i té , après la mort de 
'ules, je vous donnai mes conseils, mes amis , mon crédit. 

AUGUSTE. — Vous le faisiez moins pour l 'amour de moi que p o u r c o n -
tre-balancer l 'autorité d 'Antoine, dont vous craigniez la tyrannie . 

CICÉRON. — Il est vrai, je craignis moins un enfant que cet homme 
Puissant et emporté. En cela je me t rompai , car vous étiez plus dan-
gereux que lui. Mais enfin vous me devez votre fortune. Que ne disois-
Ie point au sénat , pendant ce siège de Modène où les deux consuls 
Hirtius et Pansa , victorieux, pé r i ren t ! Leur victoire ne servit qu'à vous 
let t re à la tête de l 'armée. C'étoit moi ,qu i avois fait déclarer la ré-
Publique contre Antoine par mes harangues , qu'on a nommées Phi -
l'ppiques. Au lieu de combattre pour ceux qui vous avoient mis les 
armes à la ma in , vous vous unî tes lâchement avec votre ennemi An-
toine et avec Lépide, le dernier des hommes, pour met t re Rome dans 
l°s l'ers. Quand ce monstrueux tr iumvirat fu t fo rmé, vous vous deman-
d e s des têtes les uns aux autres. Chacun, pour obtenir des crimes de 
s°n compagnon, étoit obligé d 'en commettre . Antoine fut contraint de 
sacrifier à votre vengeance L. César, son propre oncle, pour obtenir 

vous ma tête : vous m'abandonnâtes indignement à sa fureur . 
AUGUSTE. — 11 est vrai ; je ne pus résister à un homme dont j 'avois 

besoin pour me rendre maître du monde. Cette tentation est violente, 
e t il faut l 'excuser. 

CICÉRON. — Il ne faut jamais excuser une si noire ingrat i tude. Sans 
m°'i vous n 'auriez jamais paru dans le gouvernement de la républi-
que. Oh! que j 'ai de regret aux louanges que je vous ai données! Vous 

e s devenu un tyran cruel; vous n'étiez qu 'un ami t rompeur et perfide. 
AUGUSTE, — Voilà un torrent d ' injures . Je crois que vous allez faire 

'°ntre moi une philippique plus véhémente que celle que vous avez 
e contre Antoine. 

CICÉRON. — Non ; j 'ai laissé mon éloquence en passant les ondes du 
Jf*. Mais la postérité saura que je vous ai fait tout ce que vous avez 
,, i °t que c'est vous qui m'avez fait mour i r pour flatter la passion 

ntoine. Mais ce qui me f i che le plus est que votre lâcheté, en vous 
ndant odieux à tous les siècles, me repdra méprisable aux hommes 
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critiques : ils diront que j 'ai été la dupe d 'un j eune homme qui s'est 
servi de moi pour contenter son ambition. Obligez les hommes mal 
nés , il ne nous en revient que de la douleur et de la honte . 

XLVII. — SERTORIUS ET MERCURE. 

Les fables et les illusions font plus sur la populace crédule 
que la vérité et la vertu. 

) 

MERCURE. — Je suis bien pressé de m'en retourner vers l'Olympe ; et 
j 'en suis fort f âché , car je meurs d'envie de savoir par où tu as fini 
ta vie. 

SERTORIUS. — En deux mots je vous l 'apprendrai . Le jeune apprenti 
et la bonne vieille ne pouvoient me vaincre. P e r p e n n a , l e t ra î t re , me 
fit pé r i r ; sans lu i j ' auro is fait voir bien du pays â m e s ennemis. 

MERCURE. — Qui appelles-tu le jeune apprenti et la bonne vieille? 
SERTORIUS. — Hé! ne savez-vous pas? c'est Pompée et Métellus. Mé-

tellus étoit mou, appesant i , incer ta in , trop vieux et usé ; il perdoit les 
occasions décisives par sa lenteur . Pompée étoit, au contraire, sans 
expérience. Avec des barbares ramassés, je me jouois de ces deux ca-
pitaines et de leurs légions. 

MERCURE. — Je ne m'en étonne pas. On dit que tu étois magicien, 
que tu avois une biche qui venoit dans ton camp te dire tous les des-
seins de tes ennnemis , et tout ce que tu pouvois entreprendre contre 
eux. . 

SERTORIUS. — Tandis que j 'ai eu besoin de m a biche, je n 'en ai ae-
couvert le secret à personne; mais ma in tenan t , que je ne puis plus 

m'en servir , j ' en dirai tout haut le mystère . 
MERCURE. — Eh b i e n ! étoit-ce quelque enchantement? 
SERTORIUS. — Point du tout. C'étoit une sottise qui m'a plus servi que 

mon a rgen t , que mes t roupes, que les débris du parti de Marius Sylla, 
que j 'avois recueillis dans un coin des montagnes d'Espagne et de Lu-
sitanie. Une illusion faite bien à propos m è n e l o i n l e s p e u p l e s crédules. 

MERCURE. — Mais cette illusion n'étoit-elle pas bien grossière? 
SERTORIUS. — Sans doute ; mais les peuples pour qui elle étoit pré-

parée étoient encore plus grossiers. 
MERCURE. — Quoi ! ces barbares croyoient tout ce que tu racontois 

de ta b iche? 
SERTORIUS. — Tout, et il ne tenoit qu'à moi d'en dire encore davan-

tage ; ils l 'auroient cru. Avois-je découvert par des coureurs ou <j 
espions la marche des ennemis , c'étoit la biche qui me l'avoit dit à 0 

reille. Avois-je été bat tu, la biche me parloit pour déclarer que ^ 
dieux alloient relever mon parti. La biche ordonnoit aux habitants 
pays de me donner toutes leurs forces, faute de quoi 1A peste et la ^ ( 

mine devoient les désoler. Ma biche étoit-elle perdue depuis 1 u e 

jours , et ensuite retrouvée secrè tement , je la faisois tenir bien cacn > 
et je déclarois par un pressent iment ou sur quelque p r é s a g e q u e 
loit revenir ; après quoi je la faisois rentrer dans le camp, où e 
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manquoit pas de me rapporter des nouvelles de vous autres dieux. En-
fin ma biche faisoit tout , et elle seule réparait tous mes malheurs. 

MERCURE. — Cet animal t'a bien servi. Mais tu nous servois mal ; 
car de telles impostures décrient les immortels et font grand tort à 
tous nos mystères. Franchement, tu étois impie. 

SERTORIUS. — Je ne l'étois pas plus que Numa avec sa nymphe Ëgé-
rie, que Lycurgue et Solon avec leur commerce secret des dieux, que 
Socrate avec son esprit familier, enfin que Scipion avec sa façon mys-
térieuse d'aller au Capitole consulter Jupi ter , qui lui inspiroit toutes 
ses entreprises de guerre contre Carthage. Tous ces gens-là ont été 
aussi imposteurs que moi. 

MERCURE. — Mais ils ne l'étoient que pour e tamir de bonnes lois, ou 
pour rendre la patrie victorieuse. 

SERTORIUS. — Et moi pour me défendre contre le parti du tyran 
S y l l a , qui avoit opprimé Rome, et qui avoit envoyé des citoyens chan-
gés en esclaves, pour me faire périr comme le dernier soutien de la 
liberté. 

MERCURE. — Quoi donc ! la république entière, tu ne la regardes que 
comme le parti de Sylla? De bonne foi, tu étois demeuré seul contre 
'es Romains. Mais, enfin, tu trompois ces pauvres barbares par des 
•Oystères de religion. 

SERTORIUS. — Il est vrai; mais comment faire autrement avec les sots? 
" faut bien les amuser par des sottises, et aller à son but. Si on ne 
leur disoit que des vérités solides, ils ne les croiraient pas. Racontez 
les fables, flattez, amusez, grands et petits courent après vous. 

X L V I I I . — L E J E U N E P O M P É E E T M É N A S , A F F R A N C H I 

D E S O N P Ë R E . 

Caractère d'un homme qui, n'aimant pas la vertu pour elle-même, 
"est ni assez bon pour ne vouloir pas profiter d'un crime, ni assez 
léchant pour vouloir le commettre. 

MENAS. — Voulez-vous que je fasse un beau coup? 
POMPÉE. — Quoi donc? Parle. Te voilà tout troublé; tu as l'air d 'une 

slbYlle dans son ant re , qui écume, qui étouffe, qui est forcenée. 
MÉNAS. — c 'est de joie. Oh! l 'heureuse occasion! Si c'était mon af-
, re, tout seroit déjà achevé. Le voulez-vous? Un : mot oui ou non. 
POMPÉE. — Quoi ! tu ne m'expliques rien, et tu demandes une ré-

s e 1 Dis donc, si tu veux; parle clairement. 
— Vous avez là Octave et Antoine couchés à cette table dans 

re vaisseau; ils ne songent qu'à faire bonne chère. 
POMPÉE. — Crois-tu que je n'ai pas des yeux pour les voir? 

cn„ 'N,AS- M a i s v o u s a v e z d e s oreilles pour m'entendra ? Le beau 
CouP de filet! 
^OMPÉE.-QUOH voudrois-tu que je les trahisse! Moi, manquer à la 
Ahi MT6 6 à m e s e n n e m i s ! L e fils d u grand Pompée agir en scélérat! 

• Menas, tu me connois mal. 
Fôitun». — u . 7 
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MENAS. — Vous m 'en tendez encore p lus m a l ; ce n 'es t pas vous qui 
devez faire ce coup. Voilà la m a i n qui le p répare . Tenez votre parole 
en g r and h o m m e , et laissez faire Ménas, qui n ' a r ien promis . 

POMPÉE. — Mais tu veux que j e te laisse f a i r e , moi à qui on s'est 
conf ié? Tu veux que j e le sache , et que j e le souf f re? Ah I Ménas. 
m o n pauvre Ménas, pourquoi me l ' a s - tu d i t ? Il falloit le faire sans me 
le dire . 

MÉNAS. — Mais vous n 'en saurez r ien . Je couperai la corde des an-
c r e s ; nous irons en pleine m e r ; les deux t y r ans de Rome sont dans 
vos mains . Les m â n e s de votre pè re seront vengées des deux héritiers 
de César. Rome sera en l iberté. Qu'un vain scrupule ne vous a r rê te pas; 
Ménas n 'est pas Pompée . Pompée sera fidèle à sa paro le , généreux, 
tout couvert de g lo i r e ; Ménas l ' a f f r anch i , Ménas fera le c r i m e , et le 
ver tueux Pompée en prof i te ra . 

POMPÉE. — Mais Pompée ne peut savoir le c r ime et le permettre 
sans y par t ic iper . Ah ! ma lheu reux ! tu as tout pe rdu en me parlant. 
Que j e regre t te ce que tu pouvois f a i r e ! 

MÉNAS. — Si vous le r eg re t t ez , pourquoi ne le permet tez-vous pas? 
Et si vous ne le pouvez p e r m e t t r e , pourquoi le regre t t ez -vous? Si la 
chose est b o n n e , il faut la vouloir h a r d i m e n t et n ' en faire point ae 
f a ç o n ; si elle est mauva i se , pourquoi vouloir qu'elle f û t faite et ne 
vouloir pas qu 'on la f a s se? Vous êtes con t ra i re à vous -même . Un fan-
tôme de ver tu vous r end o m b r a g e u x ; et vous m e faites b ien sentir 
la véri té de ce qu 'on d i t , qu'i l faut u n e âme forte pou r oser faire les 
g r ands c r imes . 

POMPÉE. — Il est v r a i , Ménas ; j e n e suis ni assez bon pour ne vou-
loir pas prof i ter d 'un c r i m e , ni assez m é c h a n t pour oser le commettre 
m o i - m ê m e . Je me vois dans un e n t r e - d e u x qui n 'es t ni vertu ni vice. 
Ce n 'es t pas le vrai h o n n e u r , c 'est u n e mauvaise honte qui m e retient. 
J e ne puis au tor i ser un t r a î t r e ; et j e n ' au ro i s point d 'hor reur de la 
t r ah i son , si elle étoit fai te pour m e r end re maî t re du monde . 

XLIX. — CALIGULA ET NÉRON. 

Dangers du pouvoir absolu dans un souverain qui a la lête foiblc-

CALIGULA. — Je suis ravi de te vo i r : tu es u n e ra re té . On a voulu 
me donne r de la ja lousie cont re to i , en m ' a s su ran t que tu m'as sur-
passé en p rod iges ; m a i s , j e n ' en crois r i en . 

NÉRON. — Belle comparaison ! tu étois u n fou . P o u r m o i , je me suis 
joué des h o m m e s , et j e l eur ai fait voir des choses qu' i ls n'avoient ja-
ma i s vues. J 'a i fait pé r i r m a m è r e , ma f e m m e , mon gouve rneu r , mon 
p récep t eu r ; j 'ai b rû lé ma pa t r ie . Voilà des coups d ' u n g r a n d courage 
qui s'élève au-dessus de la foiblesse h u m a i n e . Le vulgai re appelle ce 
c r u a u t é ; moi j e l 'appelle mépr i s de la n a t u r e en t iè re et g r a n d e u r d'<*®e' 

CALIGULA. — Tu fais le f an fa ron . As-tu étouffé c o m m e moi ton pe 
m o u r a n t ? a s - t u caressé c o m m e moi ta f e m m e , en lui d i s a n t : 
pe t i te t " fè , que j? ferai couper quand il me p la i r a ! » 
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NÉRON.—Tout cela n'est que genti l lesse: pour m o i , je n'avance 
rien qui ne soit solide. Hé 1 vraiment, j'avois oublié un des beaux en-
droits de ma vie; c'est d'avoir fait mourir mon frère Britannicus. 

CALIGULA. — C'est quelque chose, je l'avoue. Sans doute, tu l'as fait 
pour imiter la vertu du grand fondateur de Rome, qui , pour le bien 
Public, n'épargna pas m ê m e le sang de son frère. Mais tu n'étois 
qu'un musicien. 

NÉRON. — Pour toi, tu avois des prétentions plus hautes; tu voulois 
être dieu et massacrer tous ceux qui en auraient douté. 

CALIGULA. — Pourquoi non ? pouvoit-on mieux employer la vie des 
hommes que de la sacrifier à ma divinité? C'étoient autant de victimes 
immolées sur mes autels. 

NÉRON. — Je ne donnois pas dans de telles visions; mais j'étois le 
plus grand musicien et le comédien le plus parfait de l'empire ; j'étois 
même bon poète. 

CALIGULA. — Du moins tu le croyois, mais les autres n'en croyoient 
rien; on se moquoit de ta voix et de tes vers. 

NÉRON. — On ne s'en moquoit pas impunément. Lucain se repentit 
d'avoir voulu me surpasser. 

CALIGULA. — Voilà un bel honneur pour un empereur romain que 
de monter sur le théâtre comme un bouffon, d'être jaloux des poètes 
e t de s'attirer la dérision publique ! 

NÉRON. — C'est le voyage que je fis dans la Grèce qui M'échauffa la 
cervelle sur le théâtre et sur toutes les représentations. 

CALIGULA. — Tu devois demeurer en Grèce pour y gagner ta vie en 
comédien, et laisser faire un autre empereur à Rome, qui en soutint 
Uieux la majesté. 

NÉRON. — N'avois-je pas ma maison dorée , qui devoit être plus 
grande que les plus grandes villes? Oui-da, je m'entendois en magni-
ficence. 

CALIGULA. — Si on l'eût achevée , cette maison, il aurait fallu que 
les Romains fussent allés loger hors de Rome. Cette maison étoit pro-
portionnée au colosse qui te représentoit, et non pas à toi , qui n'étois 
Pas plus grand qu'un autre homme. 

NÉRON. — C'est que je visois au grand. 
CALIGULA. — Non ; tu visois au gigantesque et au monstrueux. Mais 

'°us ces beaux desseins furent renversés par Vindex. 
NÉRON. — Et les tiens par Chéréas, comme tu allois au théâtre. 
CALIGULA. — A n'en point ment ir , nous f î m e s tous deux une fin as-

sez malheureuse et dans la fleu- de notre jeunesse. 
NÉRON. — Il faut dire la vérité ; peu de gens étoient intéressés À 

aire des voeux pour nous et à nous souhaiter une longue vie. On passe 
""al son temps à se croire toujours entre des poignards. 

CALIGULA. — De la manière que tu en parles, tu ferais croire que si 
u retournois au monde, tu changerais de vie. 

NÉRON. — Point du tout , je ne pourrais gagner sur moi de me mo-
or- Vois-tu bien, mon pauvre ami (et tu l'as senti aussi bien que 

0 l). c'est une é ^ n g e chose que de pouvoir tout. Quand on a la t ê te 
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un peu foible, elle tourne bien vite dans cette puissance sans bornes. 
Tel seroit sage dans une condition médiocre, qui devient fou quand il 
est lo maître du monde. 

CA'-IGULA. — Cette folie seroit bien jolie si elle n'avoit rien à crain-
dre ; mais les conjurations, les troubles , les remords, les embarras 
d'un grand empire gâtent le métier. D'ailleurs la comédie est courte; 
ou plutôt c'est une horrible tragédie qui finit tout à coup. Il faut venir 
compter ici avec ces trois vieillards chagrins et sévères, qui n'enten-
dent point raillerie et qui punissent comme des scélérats ceux qui se 
faisoient adorer sur la terre. Je vois venir Domitien, Commode, Cara-
calla et Héliogabale, chargés de chaînes, qui vont passer leur temps 
aussi mal que nous. 

L . — A N T O N I N P I E E T M A R C A U R È L E . 

MARC AURÈLE. — O mon père! j'ai grand besoin de venir me conso-
ler avec toi. Je n'eusse jamais cru pouvoir sentir une si vive douleur, 
ayant été nourri dans la vertu insensible des stoïciens et étant des-
cendu dans ces demeures bienheureuses, où tout est si tranquille. 

ANTONIN. — Hélas ! mon cher fils, quel malheur te jette dans ce 
trouble? Tes larmes sont bien indécentes pour un stoïcien. Qu'y a-
t-il donc? 

MARC AURÈLE . — Ah ! c'est mon fils Commode que je viens de voir; 
il a déshonoré notre nom si aimé du peuple. C'est une femme débau-
chée qui l'a fait massacrer, pour prévenir ce malheureux, parce qu'il 
l'avoit mise dans une liste de gens qu'il prétendoit faire mourir. 

ANTONIN. — J'ai su qu'il a mené une vie si infâme. Mais p o u r q u o i 
as-tu négligé son éducation? Tu es cause de son malheur; il a bien 
plus à se plaindre de ta négligence qui l'a perdu, que tu n'as à te 
plaindre de ses désordres. 

MARC AURÈLE. — Je n'avois pas le loisir de penser a un enfant; j'étois 
toujours accablé de la multitude des affaires d'un si grand empire et 
des g u e r r e s étrangères; je n'ai pourtant p a s laissé d'en prendre quel-
que soin. Hélas! si j ' e u s s e é t é u n s i m p l e p a r t i c u l i e r , j ' a u r o i s moi-môme 
instruit et formé mon fils; je l'aurois laissé honnête homme; mais je 
lui ai laissé trop de puissance pour lui laisser de la modération et de 
la vertu. 

ANTONIN. — Si tu prévoyois que l'empire dût le gâter, il falloit s'abs-
tenir de le faire empereur, et pour l'amour de l'empire, qui a v o i t be-
soin d'être bien gouverné, et pour l'amour de ton fils, qui eût mieux 
valu dans une condition médiocre. 

MARC AURÈLE. — Je n'ai jamais prévu qu'il se corromproit. 
ANTONIN . — Mais ne devois-tu pas le prévoir? N'est-ce point que la 

tendresse paternelle t'a aveuglé? Pour moi, je choisis en ta p e r s o n n e 
un étranger, foulant aux pieds tous les intérêts de famille. Si tu en 
avois fait autant, tu n'aurois pas tant de déplaisir; mais ton fils te fat 
autant de honte que tu m'as fait d'honneur. Mais dis-moi la v é r i t é : ne 
voyois-tu rien de mauvais dans ce jeune homme ? 
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MARC AURÈLE. — J'y voyois d'assez grands défauts; mais j'espérois 
qu'il se corrigeroit. 

ANTONIN. — C'est-à-dire que tu en voulois faire l'expérience aux dé-
pens de l'empire. Si tu avois s incèrement aimé la patrie plus que la 
famille, tu n'aurois pas voulu hasarder le bien public pour soutenir la 
Çrandeur particulière de ta maison. 

MARC AURÈLE . — Pour te parler ingénument , je n'ai jamais eu d'iu-
tre intention que celle de préférer l'empire à mon fils; mais l'amitié 
lue j'avois pour mon fils m'a empêché de l'observer d'assez près. Dans 
le doute, je me suis flatté, et l'espérance a séduit mon cœur. 

ANTONIN. — Oh ! quel malheur que les meilleurs h o m m e s soient si im-
parfaits, et qu'ayant tant de peine à faire du bien, ils fassent souvent 
SJns le vouloir des maux irréparables ! 

MARC AURÈLE. — Je le voyois bien fait, adroit à tous les exercices 
u corps, environné de sages conseil lers qui avoient ma confiance et 

'lui pouvoient modérer sa jeunesse . Il est vrai que son naturel étoit 
w , violent, adonné au plaisir. 

ANTONIN. — Ne connoissois-tu dans Rome aucun h o m m e plus digne 
"e l'empire du monde ? 

MARC AURÈLE. — J'avoue qu'il y en avoit plusieurs; mais je croyois 
Pouvoir préférer m o n fils, pourvu qu'il eût de bonnes qualités. 

ANTONIN. — Que signifioit donc ce langage de vertu si héroïque, 
quand tu écrivois à Fausline que si Avidius Cassius étoit plus digne 

e "empire que toi et ta famille, il falloit consentir qu'il prévalût et 
I e ta famille périt avec toi? Pourquoi ne suivre point ces grandes 

aximes, lorsqu'il s'agissoit de te choisir un successeur? Ne devois-tu 
•|JS à la patrie de préférer le plus d igne? 

MARC AURÈLE. —- J'avoue ma faute; mais la femme que tu m'avois 
nuée avec l 'empire, et dont j'ai souffert les désordres par reconnois-
ce Pour toi , ne m'a jamais permis de suivre la pureté de ces maxi-

pn
s' me donnant cette f emme avec l 'empire, tu fis deux fautes. 

|.'L "l0 donnant ta f i l le , tu fis la première faute, dont la mienne a été 
PêchÀ'6'.Tu m e fis d e u x P r é s e n t s > d o n t ' ' u n gâtoit l'autre et m'a em-
Uj d'en faire un bon usage. J'avois de la peine à m'excuser en te 
Ce' ® a n t ; mais enf in tu me presses trop. N'as-tu pas fait pour ta fille 

lue tu me reproches d'avoir fait pour mon fils? 
^ A N T O N I N . — E n t e r e p r o c ) i a n t t a f a u t e ) j e n>a; g a r d e de désavouer 
rité'm e n n e ' M a i s Je t , a v o i s donné une f e m m e qui n'avoit aucune auto-
réD'rt. e n 'avoit que le nom d'impératrice; tu pouvois et tu devois la 
il hll C r ' S e l o n l e s l o i s ' 1 u a i l ( i e l l e e u t u n e mauvaise conduite. Enfin 
De'r,] a u m o i n s t'élever au-dessus des importunités d'une remme. 
ton fif' e l ' e étoit morte et tu étois libre quand tu laissas l'empire à 
s " - as reconnu le naturel léger et emporté de ce fils; il n'a 
hêtg ' f

q u ' à donner des spectacles, qu'à tirer de l'arc, qu'à percer des 
U„R| ' a r ° u c h e s , qu'à se rendre aussi farouche qu'elles, qu'à devenir 
Peau d , . t e u r ! égarer son imagination, allant tout nu avec une 
qui f o

 e V° n comme s'il eût été Hercule; qu'à se plonger dans les vices 
O' horreur et qu'à suivre tous ses soupçons avec une cruauté 
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monstrueuse. 0 mon fils, cesse de t'excuser; un homme si insensé et 
si méchant ne pouvoit tromper un homme aussi éclairé que toi , si la 
tendresse n'avoit point affoibli ta prudence et ta vertu. 

LI. — HORACE ET VIRGILE. 

Caractères de ces deux poètes. 

VIHGILE. — Que nous sommes tranquilles et heureux sur ces gazons 
toujours fleuris, au bord de cette onde si pure, auprès de ce bois odo-
riférant ! 

HORACE. — Si vous n'y prenez garde, vous allez faire une églogue. 
Les ombres n'en doivent point faire. Voyez Homère, Hésiode, Théo-
crite : couronnés de lauriers, ils entendent chanter leurs vers; mais 
ils n'en font plus. 

VIRGILE. — J'apprends avec joie que les vôtres sont encore, après 
tant de siècles , les dél ices des gens de lettres. Vous ne vous trompiez 
pas quand vous disiez dans vos odes d'un ton si assuré : a Je ne mour-
rai pas tout entier. J> 

HORACE. — Mes ouvrages ont résisté au temps, il est vrai; mais il 
faut vous aimer autant que je le fais pour n'être point jaloux de votre 
gloire. On vous place d'abord après Homère. 

VIRGILE. — Nos muses ne doivent point être jalouses l'une de l'autre; 
leurs genres sont si différents! Ce que vous avez de merveilleux, c'est 
la variété. Vos odes sont tendres , gracieuses , souvent véhémentes, 
rapides, sublimes. Vos satires sont s imples, naïves , courtes, pleines 
de sel; on y trouve une profonde connoissance de l 'homme, une phi-
losophie très-sérieuse, avec un tour plaisant qui redresse les mœuis 
J e s hommes et qui les instruit en se jouant. Votre Art poétique montre 
que vous aviez toute l'étendue des connoissances acquises et toute ta 
force de génie nécessaire pour exécuter les plus grands ouvrages, soi 
pour le poëme épique, soit pour la tragédie. 

HORACE. — C'est bien h vous à parler de variété, vous qui avez nus 
dans vos églogues la tendresse naïve de Théocrite! Vos Géorgiques 
sont pleines des peintures les plus riantes; vous embellissez et vous 
passionnez toute la nature. Enf in , dans votre Enéide , le bel ordre, 
magni f icence , la force et la sublimité d'Homère éclatent partout. 

VIRGILE. — Mais je n'ai fait que le suivre pas à pas. ... 
HORACE. — Vous n'avez point suivi Homère quand vous avez tra 

les amours de Didon. Ce quatrième livre est tout original. On ne Pel^ 
pas m ê m e vous ôter la louange d'avoir fait la descente d'JÊnée aux 
fers plus belle que n'est l'évocation des âmes qui est dans l'Odyssée. 

VIRGILE. — Mes derniers livres sont négl igés . Je ne prétendois P 
les laisser si imparfaits. Vous savez que je voulus les brûler. 

HORACE. — Quel dommage si vous l'eussiez fait! C'étoit une délie 
tesse excessive; on voit bien que l'auteur des Géorgiques auroit pu n 
l'Enéide avec le m ê m e soin. Je regarde moins cette dernière exacti 
que l'essor du gén ie , h conduite de tout l'ouvrage, la force et la 
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(liesse des peintures. A vous parler ingénument, si quelque chose vous 
empêche d'égaler Homère, c'est d'être plus poli, plus châtié, plus fini, 
mais moins simple, moins fort, moins sublime; car d'un seul trait il 
met la nature toute nue devant les yeux. 

VIRGILE. — J'avoue que j'ai dérobé quelque chose à la simple nature, 
pour m'accommoder au goût d'un peuple magnifique et délicat sur tou-
tes les choses qui ont rapport à la politesse. Homère semble avoir ou-
blié le lecteur pour ne songer qu'à peindre en tout la vraie nature. En 
cela je lui cède. 

HORACE. — V o u s êtes toujours ce modeste Virgile, qui eut tant de 
peine à se produire à la cour d'Auguste. Je vous ai dit librement ce que 
je pense sur vos ouvrages; dites-moi de même les défauts des miens. 
Quoi donc ! me croyez-vous incapable de les reconnoître? 

VIRGILE. — Il y a, ce me semble, quelques endroits de vos odes qui 
pourraient être retranchés sans rien êter au sujet, et qui n'entrent 
point dans votre dessein. Je n'ignore pas le transport que l'ode doit 
avoir; mais il y a des choses écartées qu'un beau transport ne va point 
chercher. Il y a aussi quelques endroits passionnés et merveilleux où 
vous remarquerez peut-être quelque chose qui manque, ou pour'l'har-
monie, ou pour la simplicité de la passion. Jamais homme n'a donné 
un tour plus heureux que vous à la parole, pour lui faire signifier un 
beau sens avec brièveté et délicatesse; les mots deviennent tout nou-
veaux par l'usage que vous en faites. Mais tout n'est pas également 
coulant; il y a des choses que je croirais un peu trop tournées. 

HORACE. — Pour l'harmonie, je ne m'étonne nas que vous sovez si 
difficile. Rien n'est si doux et si nombreux que vos vers; leur cadence 
seule attendrit et fait couler les larmes des yeux. 

V I R G I L E . — L'ode demande une autre harmonie toute différente, que 
vous avez trouvée presque toujours, et qui est plus variée que la 
mienne. 

HORACE. — Enfin je n'ai fait que de petits ouvrages. J'ai blâmé ce qui 
est mal; j'ai montré les règles de ce qui est bien : mais je n'ai rien 
exécuté de grand comme votre poème héroïque. 

VIRGILE. — En vérité, mon cher Horace, il y a déjà trop longtemps 
que nous nous donnons des louanges; pour d'honnêtes gens , j'en ai 
honte. Finissons. 

LII. — PARRHAS1US ET POUSSIN. 

Sur la peinture des anciens; et sur le tableau des funérailles 
de Phocion, par le Poussin. 

PARRHASIUS. — Il y a déjà assez longtemps que 1 on nous faisoit at-
tendre votre venue; il faut que vous soyez mort assez vieux. 

POUSSIN. — Oui, et j'ai travaillé jusque dans une vieillesse fort avancée. 
PARRHASIUS. — On vous a marqué ici un rang assez honorable à la 

Ce des peintres françois : si vous aviez été mis parmi les Italiens, vous 
'eriez en meilleure compagnie. Mais ces peintres, que Vasari nous 
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vante tous les jours, vous auraient fait bien des querelles. Il y a ces 
deux écoles lombarde et florentine, sans parler de celle qui se forma 
ensuite à Rome : tous ces gens-là nous rompent sans cesse la tête par 
leurs jalousies. Us avoient pris pour juges de leurs différends Apelle, 
Zeuiis et moi : mais nous aurions plus d'affaires que Minos, Êaque et 
Rhadamanthe, si nous les voulions accorder. Il sont même jaloux des 
anciens, et osent se comparer à nous. Leur vanité est insupportable. 

POUSSIN. — Il ne faut point faire de comparaison, car vos ouvrages 
ne restent point pour en juger; et je crois que vous n'en faites plus 
sur les bords du Styx. Il y fait un peu trop obscur pour y exceller dans 
le coloris, dans la perspective, et dans la dégradation de lumière. Un 
tableau fait ici-bas ne pourrait être qu'une nuit ; tout y seroit ombre. 
Pour revenir à vous autres anciens, je conviens que le préjugé gé-
néral est en votre faveur. Il y a sujet de croire que votre art, qui 
est du même goût que la scuplture, avoit été poussé jusqu'à la même 
perfection, et que vos tableaux égaloient les statues de Praxitèle, de 
Scopas et de Phidias; mais enfin il ne nous reste rien de vous, et la 
comparaison n'est plus possible : par là vous êtes hors de toute at-
teinte, et vous.nous tenez en respect. Ce qui est vrai, c'est que nous 
autres, peintres modernes, nous devons nos meilleurs ouvrages aux 
modèles antiques que nous avons étudiés dans les bas-reliefs. Ces bas-
reliefs, quoiqu'ils appartiennent à la scuplture, font assez entendre 
avec quel goût on devoit peindre dans ce temps-là. C'est une demi-
peinture. 

PARRIIASIUS. — Je suis ravi de trouver un peintre moderne si équi-
table et si modeste. Vous comprenez bien que quand Zeuxis fit des rai-
sins qui trompoient les petits oiseaux, il falloit que la nature fût bien 
imitée pour tromper la nature même. Quand je fis ensuite un rideau 
qui trompa les yeux si habiles du grand Zeuxis, il se confessa vaincu. 
Voyez jusqu'où nous avions poussé cette belle erreur. Non, non, ce 
n'est pas pour rien que tous les siècles nous ont vantés. Mais dites-moi 
quelque chose de vos ouvrages. On a rapporté ici à Phocion que vous 
aviez fait de beaux tableaux où il est représenté. Cette nouvelle l'a ré-
joui. Est-elle véritable? 

POUSSIN. — Sans doute; j'ai représenté son corps que deux e s c l a v e s 
emportent de la ville d'Athènes. Ils paraissent tous deux affligés, et 
ces deux douleurs ne se ressemblent en rien. Le premier de ces escla-
ves est vieux ; il est enveloppé dans une draperie négligée : le nu des 
bras et des jambes montre un homme fort et nerveux ; c'est une carna-
tion qui marque un corps endurci au travail. L'autre est jeune, cou-
vert d'une tunique qui fait des plis assez gracieux. Les deux attitudes 
sont différentes dans la même action; et les deux airs des têtes son 
fort variés, quoiqu'ils soient tous deux serviles. 

PARRHASIUS. — Bon, l'art n'imite bien la nature qu'autant qu'il at 
trape cette variété infinie dans ses ouvrages. Mais le mort.. . . 

POUSSIN. — Le mort est caché sous une draperie confuse qui l'enve-
loppe. Cette draperie est négligée et pauvre. Dans ce convoi tout es 
canaille d'exciter la pitié et ia douleur. 
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PAMUIASIUS . — On ne voit donc point le mort? 
POUSSIN. — On ne laisse point de remarquer sous cette draperie con-

fuse la forme de la tête et de tout le corps. Pour les jambes, elles sont 
découvertes; on y peut remarquer non-seulement la couleur flétrie de 
la chair morte, mais encore la roideur et la pesanteur des membres 
affaissés. Ces deux esclaves qui emportent ce corps le long d'un grand 
chemin trouvent à côté du chemin de grandes pierres taillées en carré, 
dont quelques-unes sont élevées en ordre au-dessus des autres, en 
sorte qu'on croit voir les ruines de quelque majestueux édifice. Le che-
min paroît sablonneux et battu. 

PARRHASIUS. — Qu'avez-vous mis aux deux côtés de ce tableau, pour 
accompagner vos figures principales? 

POUSSIN. — Au côté droit sont deux ou trois arbres dont le tronc 
est d'une écorce âpre et noueuse. Ils ont peu de branches, dont le vert, 
lui est un peu foible, se perd insensiblement dans le sombre azur du 
ciel. Derrière ces longues tiges d'arbres, on voit la ville d'Athènes. 

PARRHASIUS. — 1 1 faut un contraste bien marqué dans le côté gauche. 
POUSSIN. — Le voici. C'est un terrain raboteux; on y voit des creux 

lui sont dans une ombre très-forte, et des pointes de roches fort éclai-
rées. Là se présentent aussi quelques buissons assez sauvages. Il y a 
un peu au-dessus un chemin qui mène à un bocage sombre et épais : 
un ciel extrêmement clair donne encore plus de force à cette verdure 
sombre. 

PARRHASIUS. — Bon, voilà qui est bien. Je vois que vous avez le 
grand art des couleurs, qui est de fortifier l'une par son opposition avec 
''autre. 

POUSSIN. — Au delà de ce terrain rude se présente un gazon frais et 
'endre. On y voit un berger appuyé sur sa houlette, et occupé à re-
garder ses moutons blancs comme la ne ige , qui errent en paissant 
dans une prairie. Le chien du berger est couché et dort derrière lui. 
Dans cette campagne, on voit un autre chemin où passe un chariot 
•ramé par des boeufs. Vous remarquez d'abord la force et la pesanteur 
de ces animaux, dont le cou est penché vers la terre, et qui marchent 
® pas lents. Un homme d'un air rustique est devant le chariot : une 
femme marche derrière, et elle paroît la fidèle compagne de ce simple 
Villageois. Deux autres femmes voilées sont sur le chariot. 

PARRHASIUS. — Rien ne fait un plus sensible plaisir que ces peintu-
res champêtres. Nous les devons aux poètes. Us ont commencé à chan-
ger dans leurs vers les grâces naïves de la nature simple et sans art; 
flous les avons suivis. Les ornements d'une campagne où la nature est 
kelle font une image plus riante que toutes les magnificences que l'art 
1 Pu inventer. 

POUSSIN. — On voit au côté droit, dans ce chemin, sur un cheval 
a'ezan, un cavalier enveloppé dans un manteau rouge. Le cavalier et le 
cheval sont penchés en avant; ils semblent s'élancer pour courir avec 
f u s de vitesse. Les crins du cheval, les cheveux de l'homme, son 
Manteau, tout est flottant, et repoussé par le vent en arrière. 

PARRHASIUS. — Ceux qui ne savent due représenter des figure» gra-
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rieuses n'ont atteint que le genre médiocre. Il faut peindre l'action et le 
mouvement, animer les figures, et exprimer les passions de l'âme. Je 
vois que vous êtes bien entré dans le goût de l'antique. 

POUSSIN. — Plus avant, on trouve un gazon sous lequel paroît un 
terrain de sable. Trois figures humaines sont sur cette herbe : il y en 
a une debout, couverte d'une robe blanche à grands plis flottants; les 
deux autres sont assises auprès d'elle sur le bord de l'eau, et il y en 
a une qui joue de la lyre. Au bout de ce terrain, couvert de gazon, on 
voit un bâtiment carré, orné de bas-reliefs et de festons, d'un bon goût 
d'architecture simple et noble. C'est sans doute un tombeau de quel-
que citoyen qui étoit mort peut-être avec moins de vertu, mais plus de 
fortune que Phocion. 

PARRHASIUS. — Je n'oublie pas que vous m'avez parlé du bord de l'ea 
Est-ce la rivière d'Athènes nommée Ilissus ? 

POUSSIN. — Oui; elle paroît en deux endroits aux côtés de ce t o m 
beau. Cette eau est pure et claire : le ciel serein, qui est peint dans 
cetle eau, sert à la rendre encore plus belle. Elle est bordée de sau-
les naissants et d'autres arbrisseaux tendres dont la fraîcheur r é j o u i t 
la vue. 

PARRHASIUS. — Jusque-là il ne me reste rien à souhaiter. Mais vous 
avez encore un grand et difficile objet à me représenter; c'est là que je 
vous attends. 

POUSSIN. — Quoi ? 
PARRHASIUS. — C'est la ville. C'est là qu'il faut montrer que vous sa-

vez l'histoire, le costume, l'architecture. 
POUSSIN. — J'ai peint cette grande ville d'Athènes sur la pente d'un 

long coteau pour la mieux faire voir. Les bâtiments y sont par degrés 
dans un amphithéâtre naturel. Cette ville ne paroît point grande du 
premier coup d'œil : on n'en voit près de soi qu'un morceau assez mé-
diocre, mais le derrière qui s'enfuit découvre une grande étendue 
d'édifices. 

PARRHASIUS. — Y avez-vous évité la confusion ? 
POUSSIN. — J'ai évité la confusion et la symétrie. J'ai fait beaucoup 

de bâtiments irréguliers; mais ils ne laissent pas de faire un assem-
blage gracieux, où chaque chose a sa place la plus naturelle. Tout se 
démêle et se distingue sans peine; tout s'unit et fait corps : ainsi il y 
a une confusion apparente, et un ordre véritable quand on l'observe 
de près. . . 

PARRHASIUS. — N'avez-vous pas mis sur le devant quelque p r i n c i p a l 
édifice? 

POUSSIN. — J ' y ai mis deux temples. Chacun a une grande enceinte 
comme il la doit avoir, où l'on distingue le corps du temple des autres 
bâtiments qui l'accompagnent. Le temple qui est à la main droite a un 
portail orné de quatre grandes colonnes de l'ordre corinthien, avec un 
fronton et des statues. Autour de ce temple on voit des festons penj 
dants : c'est une fête que j'ai voulu représenter suivant la v é r i t é s 
l'histoire.-Pendant qu'on emporte Phocion hors de la ville vers le ht -
cher, tout le peuple en joie et en pompe fait une grande s o l e n n i t é sir 
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tour du temple dont je vous parle. Quoique ce peuple paraisse assez 
loin, on ne laisse pas de remarquer sans peine une action de joie pour 
honorer les dieux. Derrière ce temple paroît une grosse tour très-haute, 
au sommet de laquelle est une statue de quelque divinité. Cette tour est 
comme une grosse colonne. 

PARRHASIUS. — Où est-ce que vous en avez pris l'idée ? 
POUSSIN. — Je ne m'en souviens plus : mais elle est sûrement prise 

dans l'antique, car jamais je n'ai pris la liberté de rien donner à l'an-
tiquité qui ne fût tiré de ses monuments. On voit aussi auprès de cette 
tour un obélisque. 

PARRHASIUS. — Et l'autre temple, n'en direz-vous r ien? 
POUSSIN. — Cet autre temple est un édifice rond, soutenu de colon-

nes; l'architecture en paroît majestueuse et singulière. Dans l'enceinte 
on remarque divers grands bâtiments avec des frontons. Quelques ar-
bres en dérobent une partie à la vue. J'ai voulu marquer un bois sacré. 

PARRHASIUS. — Mais venons au corps de la ville. 
POUSSIN. — J'ai cru devoir y marquer les divers temps de la républi-

que d'Athènes; sa première simplicité, â remonter jusque vers les 
temps héroïques; et sa magnificence dans les siècles suivants, où les 
arts y ont fleuri. Ainsi j'ai fait beaucoup d'édifices ou ronds ou carrés, 
avec une architecture régulière; et beaucoup d'autres qui sentent cette 
antiquité rustique et guerrière. Tout y est d'une figure bizarre : on ne 
voit que tours, que créneaux, que hautes murailles, que petits bâti-
ments inégaux et simples. Une chose rend cette ville agréable, c'est 
que tout y est mêlé de grands édifices et de bocages. J'ai cru qu'il fal-
loit mettre de la verdure partout, pour rejiréSenter les bois sacrés des 
temples, et les arbres qui étoient soit dans les gymnases ou dans les 
autres édifices publics. Partout j'ai tâché d'éviter de faire des bâtiments 
qui eussent rapport à ceux de mon temps et de mon pays, pour don-
ner à l'antiquité un caractère facile à reconnoître. 

PARRHASIUS. — Tout cela est observé judicieusement. Mais je ne vois 
point l'Acropolis. L'avez-vous oublié? ce seroit dommage. 

POUSSIN. — Je n'avois garde. 11 est derrière toute la ville, sur le 
sommet de la montagne, laquelle domine tout le coteau en pente. On 
voit à ses pieds de grands bâtiments fortifiés par des tours. La mon-
tagne est couverte d'une agréable verdure. Pour la citadelle, il parolt 
une assez grande enceinte avec une vieille tour qui s'élève jusque dans 
la nue. Vous remarquerez que la ville, qui va toujours en baissant vers 
le côté gauche, s'éloigne insensiblement, et se perd entre un bocage 
fort sombre, dont je vous ai parlé, et un petit bouquet d'autre? arbres 
d'un vert brun et enfoncé, qui est sur le bord de l'eau. 

PARRHASIUS. — Je ne suis pas encore content. Qu'avez-vous mis 
derrière toute cette ville? 

POUSSIN. — C'est un lointain où l'on voit des montagnes escarpées 
et assez sauvages. Il y en a u n e , derrière ces beaux temples et cette 
Pompé si riante dont je vous ai parlé, qui est un roc tout nu et af-
freux. Il m'a paru que je devois faire le tour de la ville cultivé et gra-
cieux, comme celui des grandes villes l'est toujours. Mais j'ai donné 



108 DIALOGUES DEW MORTS. 101 

une certaine beauté sauvage au lointain, pour me conformer à l'his-
toire, qui parle de l'Attique comme d'un pays rude et stérile. 

PARRHASIUS. — J'avoue que ma curiosité est bien satisfaite ; et je 
serois jaloux pour la gloire de l'antiquité, si on pouvoit l'être d'un 
homme qui l'a imitée si modestement. 

POUSSIN. Souvenez-vous au moins que si je vous ai longtemps 
entretenu de mon ouvrage, je l'ai fait pour ne vous rien refuser, et 
pour me soumettre à votre jugement. 

PARRHASIUS. — Après tant de siècles vous avez fait plus d'honneur à 
Phocion que sa patrie n'auroit pu lui en faire le jour de sa mort par 
de somptueuses funérailles. Mais allons dans ce bocage ici près, où il 
est avec Timoléon et Aristide, pour lui apprendre de si agréables 
nouvelles. 

LUI. — LÉONARD DE VINCI ET POUSSIN. 

Description d'un paysage peint par le Poussin. 

LÉONARD. — Votre conversation avec Parrhasius fait beaucoup de 
bruit en ce bas monde; on assure qu'il est prévenu en votre faveur, 
et qu'il vous met au-dessus de tous les peintres italiens. Mais nous ne 
souffrirons jamais. . . . 

POUSSIN. — Le croyez-vous si facile à prévenir? Vous lui faites 
tort; vous vous faites tort à vous-même, et vous me faites trop d'hon-
neur. 

LÉONARD. — Mais il m'a dit qu'il ne connoissoit rien de si beau que 
le tableau que vous lui aviez représenté. A quel propos offenser tant do 
grands hommes pour en louer un seul , qui. . . . 

POUSSIN. — Mais pourquoi croyez-vous qu'on vous offense en louant 
les autres? Parrhasius n'a point fait de comparaison. De quoi vous 
fâchez-vous? 

LÉONARD. — Oui, vraiment, un petit peintre françois, qui fut con-
traint de quitter sa patrie pour aller gagner sa vie à Rome! 

POUSSIN. — Oh! puisque vous le prenez par là, vous n'aurez pas le 
dernier mot. Eh bien! je quittai la France, il est vrai, pour aller vivre 
à Rome, où j'avois étudié les modèles antiques, et où la peinture étoit 
plus en honneur qu'en mon pays : mais enfin, quoique étranger, j'étois 
admiré dans Rome. Et vous, qui étiez Italien, ne fûtes-vous pas obli-
gé d'abandonner votre pays, quoique la peinture y fût si honorée, pour 
aller mourir à la cour de François 1"? 

LÉONARD. — Je voudrois bien examiner un peu quelqu'un de vos ta-
bleaux, sur les règles de pointure que j'ai expliquées dans mes livres. 
On verrait autant de fautes que de coups de pinceau. 

POUSSIN. — J'y consens. Je veux croire que je ne suis pas aussi 
grand peintre que vous; mais je suis moins jaloux de mes o u v r a g e s . 
Je vais vous mettre devant les yeux toute l'ordonnance d'un de m e s 

tableaux : si vous y remarquez des défauts, je les avouerai franche-
ment; si vous approuvez ce que j'ai fait, je vous contraindrai à m es-
timer un peu plus que vous ne faites. 
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LÉONARD. — Eh bien! voyons donc. Mais je suis un sévère critique, 
souvenez-vous-en. 

POUSSIN . — Tant mieux. Représentez-vous un rocher qui est dans 
le côté gauche du tableau. De ce rocher tombe une source d'eau pure 
et claire, qui, après avoir fait quelques petits bouillons dans sa chute, 
s'enfuit au travers de la campagne. Un homme qui étoit venu puiser 
de cette eau est saisi par un serpent monstrueux; le serpent se lie au-
tour de son corps et entrelace ses bras et ses jambes par plusieurs 
tours, le serre, l'empoisonne de son venin, et l'étouffé. Cet homme 
est déjà mort, il est étendu: on voit la pesanteur et la roideur de tous 
ses membres ; sa chair est déjà livide ; son visage affreux représente 
une mort cruelle. 

LÉONARD. — Si vous ne nous présentez point d'autre objet, voilà un 
tableau bien triste. 

POUSSIN. — Vous allez voir quelque chose qui augmente encore cette 
tristesse. C'est un autre homme qui s'avance vers la fontaine : il aper-
çoit le serpent autour de l'homme mort, il s'arrête soudainement; un 
de ses pieds demeure suspendu : il lève un bras en haut, l'autre tombe 
en bas; mais les deux mains s'ouvrent, elles marquent la surprise et 
l'horreur. 

LÉONARD. — Ce second objet, quoique triste, ne laisse pas d'animer 
'e tableau, et de faire un certain plaisir semblable à ceux que goû-
taient les spectateurs de ces anciennes tragédies où tout inspiroit la 
terreur et la pitié : mais nous verrons bientôt si vous avez. . . . 

POUSSIN. — Ah! ah! vous commencez à vous humaniser un p e u : 
®ais attendez la suite, s'il vous plaît; vous jugerez selon vos règles 
luand j'aurai tout dit. Là auprès est un grand chemin, sur le bord 
duquel paroît une femme qui voit l'homme effrayé, mais qui ne saurait 
v°ir l'homme mort, parce qu'elle est dans un enfoncement, et que le 
terrain fait une espèce de rideau entre elle et la fontaine. La vue de 
cet homme effrayé fait en elle un contre-coup de terreur. Ces deux 
frayeurs sont, comme on dit, ce que les douleurs doivent être: les 
pandes se taisent, les petites se plaignent. La frayeur de cet homme 
le rend immobile: celle de cette femme, qui est moindre, est plus 
'"arquée par la grimace de son visage; on voit en elle une peur de 
'emme, qui ne peut rien retenir, qui exprime toute son alarme, qui 
Se laisse aller à ce qu'elle sent; elle tombe assise, elle laisse tomber 
e t oublie ce qu'elle porte; elle tend les bras et semble crier. N'est-il 
Pas vrai que ces divers degrés de crainte et de surprise font une espèce 
de jeu qui touche et plaît? 

'•ÉONARD. — J ' e n conviens. Mais qu'est-ce que ce dessin? E s t - c e 
Une histoire? je ne la connois pas. C'est plutôt un caprice. 

POUSSIN. — C'est un caprice. Ce genre d'ouvrage nous sied fort bien, 
Pourvu que le caprice soit réglé, et qu'il ne s'écarte en rien de la vraie 
"ature. On voit au côté gauche quelques grands arbres qui paraissent 
J'eux, et tels que ces anciens chênes qui ont passé autrefois pour les 

v,nités d'un pays. Leurs tiges vénérables ont une écorce rude et âpre 
fait fuir un bocage tendre et naissant, placé derrière. Ce bocage a 
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une fraîcheur délicieuse; on voudrait y Être. On s'imagine un été 
brûlant, qui respecte ce bois sacré. Il est planté le long d'une eau 
claire, et semble se mirer dedans. On voit d'un côté un vert enfoncé; 
de l'autre une eau pure, où l'on découvre le sombre azur d'un ciel se-
rein. Dans cette eau se présentent divers objets qui amusent la vue, 
pour la délasser de tout ce qu'elle a vu d'affreux. Sur le devant du ta-
bleau, les figures sont toutes tragiques. Mais dans ce fond tout est 
paisible, doux et riant : ici on voit des jeunes gens qui se baignent et 
qui se jouent en nageant ; là, des pêcheurs dans un bateau : l'un se 
penche en avant et semble prêt à tomber, c'est qu'il tire un filet; 
deux autres, penchés en arrière, rament avec effort. D'autres sont sur 
le bord de l'eau, et jouent à la moure: il paraît dans les visages que 
l'un pense à un nombre pour surprendre son compagnon, qui paroit 
être attentif , de peur d'être surpris. D'autres se promènent au delà de 
cette eau sur un gazon frais et tendre. En les voyant dans un si beau 
l i eu , peu s'en faut qu'on n'envie leur bonheur. On voit assez loin une 
f emme qui va sur un àne à la ville vo is ine , et qui est suivie de deux 
hommes . Aussitôt on s'imagine voir ces bonnes gens qui, dans leur 
simplicité rustique, vont porter aux villes l'abondance des champs qu'ils 
ont cultivés. Dans le m ê m e coin gauche paraît au-dessus du bocage une 
montagne assez escarpée, sur laquelle est un château. 

LÉONARD. — Le côté gauche de votre tableau me donne de la curio-
sité de voir le côté droit. 

POUSSIN. — C'est un petit coteau qui vient en pente sensible j u s q u ' a u 
bord de la rivière. Sur cette pente on voit en confusion des arbrisseaux 
et des buissons sur un terrain inculte. Au-devant de ce coteau sont 
plantés de grands arbres, entre lesquels on aperçoit la campagne, 1 eau 
et le ciel. 

LÉONARD. — Mais ce c ie l , comment L'avez-vous fait'? 
POUSSIN. Il est d'un bel azur, mêlé d e nuages clairs qui s e m b l e n t 

être d'or et d'argent. 
LÉONARD. — Vous l'avez fait a ins i , sans doute pour avoir la liberté 

de disposer à votre gré de la lumière , et pour la répandre sur chaque 
objet selon vos desseins. 

POUSSIN. — J e l'avoue; mais vous devez avouer aussi qu'il paroit p a r 

là que je n'ignore point vos règles que vous vantez tant. 
LÉONARD. — Qu'y a-t-il dans le mil ieu de ce tableau au delà de cettô 

rivière? 
POUSSIN. — Une ville dont j'ai déjà parlé. Elle est dans un e n f o n c e -

ment , où elle se perd; un coteau plein de verdure en dérobe uue partie-
On voit de vieilles tours, des créneaux, de grands édif ices, et une 
confusion de maisons dans une ombre très-forte; ce qui relève certains 
endroits éclairés par une certaine lumière douce et vive qui vient d en 
haut. Au-dessus de cette ville paroît ce que l'on voit presque toujours 
au-dessus des villes dans un beau temps : c'est une fumée qui s'élève, 
et qui f a i t fuir les montagnes qui font le lointain. Ces m o n t a g n e s , 
de figure b i z a r r e , varient l'horizon, en sorte que les yeux s o n t con-
tents 
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LÉONARD. — Ce tableau, sur ce que vous m'en dites, me paroît moins 
savant que celui de Phocion. 

POUSSIN. — Il y a moins de science d'architecture, il est vrai; d'ail-
leurs on n'y voit aucune connoissance de l'antiquité : mais en revanche 
la science d'exprimer les passions y est assez grande; de plus, tout 
ce paysage a des grâces et une tendresse que l'autre n'égale point. 

LÉONARD. — Vous seriez donc, À tout prendre, pour ce dernier ta-
bleau? 

POUSSIN. — Sans hésiter, je le préfère; mais vous, qu'en pensez-
vous sur ma relation? 

LÉONARD. — Je ne connois pas assez le tableau de Phocion pour le 
comparer. Je vois que vous avez assez étudié les bons modèles du 
siècle passé, et mes livres; mais vous louez trop vos ouvrages. 

POUSSIN. — C'est vous qui m'avez contraint d'en parler : mais sachez 
que ce n'est ni dans vos livres ni dans les tableaux du siècle passé que 
je me suis instruit; c'est dans les bas-reliefs antiques, où vous avez 
étudié aussi bien que moi. Si je pouvois un jour retourner parmi les 
vivants, je peindrais bien la jalousie; car vous m'en donnez ici d'ex-
cellents modèles. Pour moi, je ne prétends vous rien ôter de votre 
science ni de votre gloire; mais je vous céderais avec plus de plaisir, 
si vous étiez moins entêté de votre rang. Allons trouver Parrhasius: 
vous lui ferez votre critique, il décidera, s'il vous plaît; car je ne vous 
cède, à vous autres messieurs les modernes, qu'à condition que vous 
céderez aux anciens. Après que Parrhasius aura prononcé, je serai 
Prêt à retourner sur la terre pour corriger mon tableau. 

L I V . — L É G E R E T É B R O I N . 

ia vie simple et solitaire n'a point de cliai~mcs pour un ambitieux. 

ÉBROIN. — Ma consolation dans mes malheurs est de vous trouver 
dans cette solitude. 

LEGER. — Et moi je suis fâché de vous y voir ; car on y est sans fruit, 
luand on y est malgré soi. 

ÉBROIN. — Pourquoi désespérez-vous donc de ma conversion? Peut-
étre que vos exemples et vos csnseils me rendront meilleur que vous 
n e pensez. Vous qui êtes si charitable, vous devriez bien dans ce loisir 
Prendre un peu soin de moi. 

LÉGER. — On ne m'a mis ici qu'afin que je ne mêle de rien : je suis 
assez chargé d'avoir à me corriger moi-même. 

EBROIN.—Quoi! en entrant dans la solitude on renonce à la charité? 
LÉGER. — Point du tout; je prierai Dieu pour vous. 
ÉBROIN. — Ho! je le vois bien; c'est que vous m'abandonnez comme 

ûR homme indigne de vos instructions. Mais vous en répondrez, et 
v°us ne me faites pas justice. J'avoue que j'ai été fâché de venir ici ; 
"tais maintenant je suis assez content d'y être. Voici le plus beau dé-
sert qu'on puisse voir. N'admirez-vous pas ces ruisseaux qui tombent 
"es montagnes, ces rochers escarûés et en partie couverts de mousse, 



1 1 2 DIALOGUES DEW MORTS. 101 

ces vieux arbres qui paraissent aussi anciens que la terre où ils sont 
plantés? La nature a ici je ne sais quoi de brut et d'affreux qui plaît, 
et qui fait rêver agréablement. 

LÉGER. — Toutes ces choses sont bien fades à qui a le goût de l'am-
bition , et qui n'est point désabusé des choses vaines. Il faut avoir 
le cœur innocent et paisible pour être sensible à ces beautés cham-
pêtres. 

ÉBROIN. — Mais j'étois las du monde et de ses embarras, quand on 
m'a mis ici. 

LÉGER. — Il parait que vous en étiez fort las, puisque vous en êtes 
sorti par force. 

ÉBROIN. — Je n'aurais pas eu le courage d'en sortir; mais j'en étois 
pourtant dégoûté. 

LÉGER. — Dégoûté comme un homme qui y retournerait encore avec 
joie, et qui ne cherche qu'une porte pour y rentrer. Je cormois votre 
cœur; vous avez beau dissimuler : avouez votre inquiétude; soyez au 
moins de bonne foi. 

ÉBROIN. — Mais, saint prélat, si nous rentrions vous et moi dans les 
affaires, nous y ferions des biens infinis. Nous nous soutiendrions l'un 
l'autre pour protéger la vertu; nous abattrions de concert tout ce qui 
s'opposerait à nous. 

LÉGER. — Confiez-vous à vous-même tant qu'il vous plaira, sur vos 
expériences passées; cherchez des prétextes pour flatter vos passions. 
pour moi, qui suis ici depuis plus de temps que vous, j'y ai eu le loisir 
d'apprendre â me défier de moi et du monde. Il m'a trompé une fois, 
ce monde ingrat : il ne me trompera plus. J'ai tâché de lui faire du 
bien; il ne m'a jamais rendu que du mal. J'ai voulu aider une reine 
bien intentionnée, on l'a décréditée, et réduite à se retirer. On m'a 
rendu ma liberté en croyant me mettre en prison : trop heureux 
de n'avoir plus d'autre affaire que celle de mourir en paix dans ce 
désert I 

ÉBROIN. — Mais vous n'y songez pas; si nous voulons nous réunir, 
nous pouvons encore être les maîtres atisolus. 

LÉGER. — Les maîtres de quoi? de la mer, des vents et des flots? 
Non, je ne me rembarque plus après avoir fait naufrage. Allez cher-
cher la fortune; tourmentez-vous, soyez malheureux dès cette vie, 
hasardez tout, périssez à la fleur de votre âge, damnez-vous pour 
troubler le monde et pour faire parler de vous; vous le méritez bien, 
puisque vous ne pouvez demeurer en repos. 

ÉBROIN. — Mais quoi! est-il bien vrai que vous ne désirez plus la 
fortune? l'ambition est-elle bien éteinte dans les derniers replis de 
votre cœur? 

LÉGER. — Me croiriez-vous si je vous le disois? 
ÉBROIN. — En vérité, j'en doute fort. J'aurais bien de la peine; car 

enfin. . . . 
LÉGER. — Je ne vous le dirai donc pas;' i l est inutile de vous parle' 

non plus qu'aux sourds. Ni les peines infinies de la prospérité, ni les 
adversités affreuses qui l'ont suivie, n'ont DU vous corriger. Allez, <s' 
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tournez à la cour : gouvernez; faites le malheur du monde, et trou-
vez-y le vôtre. 

LV. — LE PRINCE DE GALLES ET RICHARD SON FILS. 

LE PRINCE. — Hélas! mon cher fils, je te revois avec douleur : j'es-
pérois pour toi une vie plus longue et un règne plus heureux. Qui est-
ce qui a rendu ta mort si prompte? N'as-tu point fait la mêmefauteque 
moi, en ruinant ta santé par un excès de travail dans la guerre contre 
les François? 

RICHARD. — N o n , mon père, ma santé n'a point manqué : d'autres 
malheurs ont fini ma vie. 

LE PRINCE. — Quoi donc? quelque traître a-t-il trempé ses mains dans 
ton sang? Si cela est, l'Angleterre, qui ne m'a pas oublié, vengera ta 
mort. 

RICHARD. — Hélas! mon père, toute l'Angleterre a été de concert 
pour me déshonorer, pour me dégrader, pour me faire périr. 

LE PRINCE. — O ciel! qui l'auroitpu croire? à qui se fier désormais? 
Mais qu'as-tu fait, mon fils? N'as-tu point de tort? Dis la vérité à ton 
Père. 

RICHARD. — A mon père? ils disent que vous ne l'êtes pas, et que 
le suis fils d'un chanoine de Bordeaux. 

LE PRINCE. — C'est de quoi personne ne peut répondre; mais je ne 
®urois le croire. Ce n'est pas la conduite de ta mère qui leur donne 
cette pensée; mais n'est-ce point la tienne qui leur fait tenir ce 
discours? 

HICHARD. — Ils disent que je prie Dieu comme un chanoine, que je 
"osais ni conserver l'autorité sur les peuples, ni exercer la justice, ni 
'aire la guerre. 

DE PRINCE. — O mon enfant! tout cela est-il vrai? Il auroit mieux 
va'u pour toi passer ta vie moine à Westminster, que d'être sur le trône 
avec tant de mépris. 

RICHARD. — J'ai eu de bonnes intentions, j'ai donné de bons exem-
ples; j'ai eu même quelquefois assez de vigueur. Par exemple, je fis 
enlever et exécuter le duc de Glocester mon oncle, qui rallioittous les 
"^contents contre moi, et qui m'auroit détrôné si je ne l'eusse prévenu. 

DE PRINCE. —Ce coup étoit hardi et peut-être nécessaire; car j e c o n -
"oissois bien mon frère, qui étoit dissimulé, artificieux, entreprenant, 
ennemi de l'autorité légit ime, propre à rallier une cabale dangereuse. 

ais> mon fils, ne lui avois-tu donné aucune prise sur toi? D'ailleurs, 
ce coup étoit- i lassez mesuré? l'as-tu bien soutenu? 

MCHARD. — Le duc de Glocester m'accusoit d'être trop uni avec lea 
' a i îoo i s nn/»iOTit: « n n o m î c r]a n n i r û n a l ï n n - m / \ n TYio».îart.o tvtnr. l<i fillo 

Caractère d'un prince foible. 

Ir-IKLON. — I I . 8 
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une alliance avec les ennemis irréconciliables de l'Angleterre ! Et que 
t 'ont-i ls donné pour ce mariage? as-tu joint le Poitou et la Touraine 
à la Guyenne ,pour unirtous nos États de France jusqu'à laNormandin? 

HICHAJ""'. — Nul lement; mais j'ai cru qu'il étoit bon d'avoir hors de 
l'Angleterre un appui contro les Anglois factieux. 

LE PRINCE. — O malheur de l'État ! 6 déshonneur de la maison royale ! 
tu vas mendier le secours de tes ennemis , qui auront toujours un inté-
rêt capital de rabaisser ta puissance ! Tu veux affermir ton règne en 
prenant des intérêts contraires à la grandeur de ta propre nat ion! Tu 
ne te contentes pas d'être a imé de tes sujets c o m m e leur père; tu veux 
être craint c o m m e un ennemi qui s'entend avec les étrangers pour les 
opprimer! Hélas! que sont devenus ces beaux jours où je mis en fuite 
le roi de France dans les plaines de Créci, inondées du sang de trente 
mille François , et e ù je pris un autre roi de cette nation aux portes 
de Poitiers? Oh ! que les temps sont changés ! Non, je ne m'étonne plus 
qu'on t'ait pris pour le fils d'un chanoine. Mais qui es t -ce qui t'a 
détrôné? 

RICHARD. — L e comte d'Erby. 
LE PRINCE. — Comment? a-t-i l assemblé une armée? a-t-il gagné une 

bataille ? 
RICHARD. — Rien de tout cela. 11 étoit en France à cause d'une que' 

relie avec le grand maréchal , pour laquelle j e l'avois chassé : l'arche-
vêque de Cantorbéry y passa secrètement , pour l'inviter à entrer dans 
une conspiration. Il passa par la Bretagne, arriva à Londres pendant 
que je n'y étois pas , trouva le peuple prêt à se soulever. La plupart des 
mutins prirent les armes; leurs troupes montèrent jusqu'à soixante 
mi l l e hommes; tout m'abandonna. Le comte vint me trouver dans un 
château où je me renfermai; il eut l'audace d'y entrer presque seul :je 
pouvois alors le faire périr. 

LE PRINCE. — Pourquoi ne le fis-tu pas , malheureux? 
RICHARD. —Les peuples , que je voyois en armes dans toute la cam-

pagne , m'auroient massacré. 
LE PRINCE. — Hé! ne valoit-il pas mieux mourir en homme de courage? 
RICHARD. — Il y eut d'ailleurs un présage qui me découragea. 
LE PRINCE. — Qu'étoit-ce? 
RICHARD. — Ma ch ienne , qui n'avoit jamais voulu caresser que moi 

seul , me quitta d'abord pour aller en ma présence caresser le c o m t e , 
je vis bien ce que cela signifioit , et je le dis au comte même. 

LE PRINCE. — Voilà une belle na ïveté ! Un chien a donc décidé de 
ton autorité, de ton honneur , de ta vie, et du sort de toute l'Angle-
terre! Alors que fis-tu? 

RicnARD. — Je priai le comte de me mettre en sûreté contre la fureur 
de ce peuple. 

LE PRINCE. — Hélas! il ne te manquoit plus que de demander lâche-
ment la vie à l'usurpateur. Te la doniia-t-il au moins? 

RICHARD. — OUI, d'abord. Il me renferma dans la Tour, où j'aurots 
vécu encore assez doucement : mais mes amis me firent plus de ni< 
que mes e n n e m i s ; ils voulurent se rallier pour me tirer de captivité et 
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pour renverser l'usurpateur. Alors il se défit de moi malgré lu i ; car il 
n'avoit pas envie de se rendre coupable de ma mort. 

LE PRINCE. — Voilà un malheur complet. Mon fils est foible et in -
gai ; sa vertu mal soutenue le rend méprisable; il s'allie avec ses e n -
nemis et soulève ses sujets; il ne prévoit point l'orage; il se décou-
rage dès qu'il éclate; il perd les occasions de punir l'usurpateur; i l 
demande lâchement la vie, et il ne l'obtient pas. O ciel, vous vousjouez 
de la gloire des princes et de la prospérité des États! Voilà le petit-fils 
d'Édouard qui a vaincu Philippe et ravagé son royaume! Voilà mon 
fils de moi qui ai pris Jean, et fait trembler la France et l'Espagne. 

L V I . — C H A R L E S V I I E T J E A N D U C D E B O U R G O G N E . 

La cruauté et la perfidie augmentent les périls, loin de les diminuer. 

LE DUC. — Maintenant que toutes nos affaires sont finies, et que nous 
n'avons plus d'intérêt parmi les vivants, parlons, je vous prie, sans 
passion. Pourquoi me faire assassiner? Un dauphin faire cette trahison 
à son propre sang, à son cousin, qui... . 

CHARLES. — A son cousin qui vouloit tout brouiller, et qui pensa 
ruiner la France. Vous prétendiez me gouverner comme vous aviez 
gouverné les deux dauphins mes frères, qui étoient avant moi. 

LE DUC. — Mais, quoi! assassiner? Cela est infâme. 
CHARLES. — Assassiner est le plus sûr. 
LE DUC. — Quoi! dans un lieu où vous m'aviez attiré par l e s pro-

messes les plus solennelles! J'entre dans la barrière (il me semble que 
j'y suis encore) avec Noailles, frère du captai de Buch: ce perfide Tan-
iiêguy du Châtel me massacre inhumainement avec ce pauvre Noailles. 

CHARLES. — Vous déclamerez tant qu'il vous plaira, mon cousin, je 
m'en tiens à ma première maxime : quand on a affaire à lin homme 
aussi violent et aussi brouillon que vous l'étiez, assassiner est le plus sûr. 

LE DUC. — Le plus sûr! vous n'y songez pas. 
CHARLES. — J'y songe; c'est le plus sûr, vous dis-je. 
LE DUC. — Est-ce le plus sûr de se jeter dans tous les périls où vous 

vous êtes précipité en me faisant périr? Vous vous êtes fait plus de 
Oal en me faisant assassiner, que je n'aurois pu vous en faire. 

CHARLES. — Il y a bien à dire. Si vous ne fussiez mort, j'étois perdu, 
la France avec moi. 
LE DUC. — Avois-je intérêt de ruiner la France? Je voulois la gou-

verner, et point la détruire ni l'abattre; il auroit mieux valu souffrir 
Quelque chose de ma jalousie et de mon ambition. Après tout, j'étois 
"e votre sang, et assez près de succéder à la couronne; j'avois un 
très-grand intérêt d'en conserver la grandeur. Jamais je n'aurois pu 
®e résoudre à me liguer contre la France avec les Anglois ses ennemis; 
j^ais votre trahison et mon massacre mirent mon fils, quoiqu'il fût 

homme, dans une espèce de nécessité de venger ma mort, et de 
U n ir aux Anglois. Voilà le fruit de votre perfidie : c'étoit de former 

""e ligue de la maison de Bourgogne avec la reine votre mère et avec, 
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les Anglois, pour renverser la monarchie françoise. La cruauté et la 
perfidie, hien loin de diminuer les périls, les augmentent sans mesure. 
Jugez-en par votre propre expérience: ma mort, en vous délivrant d'un 
ennemi, vous en fit de bien plus terribles, et mit la France dans un 
état cent fois plus déplorable. Toutes les provinces furent en feu ; toute 
la campagne étoit au pillage; et il a fallu des miracles pour vous tirer 
de l'ahîme où cet exécrable assassinat vous avoit jeté. Après cela, vous 
venez encore me dire d'un ton décisif: a Assassiner est le plus sûr! » 

CHARLES. — J'avoue que vous m'embarrassez par le raisonnement, 
et je vois que vous êtes bien subtil en politique; mais j'aurai ma re-
vanche par les faits. Pourquoi croyez-vous qu'il n'est pas bon d'assas-
siner? n'avez-vous pas fait assassiner mon oncle le duc d'Orléans? Alors 
vous pensiez sans doute comme moi, et vous n'étiez pas encore si 
philosophe. 

LE DUC. —I l est vrai, et je m'en suis mal trouvé, comme vous voyez. 
Une bonne preuve que l'assassinat est un mauvais expédient est de voir 
combien il m'a réussi mal. Si j'eusse laissé vivre le duc d'Orléans, 
vous n'auriez jamais songé à m'ôter la vie , et je m'en serais fort bien 
trouvé. Celui qui commence de telles affaires doit prévoir qu'elles fini-
ront par lui : dès qu'il entreprend sur la vie des autres, la sienne n'a 
plus qu'un quart d'heure d'assuré. 

CHARLES. — Eh bien! mon cousin, nous avons tous deux tort. Je 
n'ai pas été assassiné à mon tour comme vous, mais j'ai souffert d'é-
tranges malheurs. 

LVII. — LOUIS XI ET LE CARDINAL BESSARION. 

Un savant qui n'est pas propre aux affaires vaut encore mieux qu'un 
esprit inquiet et artificieux qui ne peut souffrir ni la justice ni l" 
bonne foi. 

LOUIS. — Bonjour, monsieur le cardinal. Je vous recevrai aujour-
d'hui plus civilement que quand vous vîntes me voir de la p a r t du pape. 
Le cérémonial ne peut plus nous brouiller; toutes les ombres sont ici 
pêle-mêle et incognito;.les rangs sont confondus. 

BESSARION. — J'avoue que je n'ai pas encore oublié votre insulte, 
quand vous me prîtes par la barbe, dès le commencement de ma ha-
rangue. 

LOUIS. —Cette barbe grecque me surprit, et je voulois couper c o u r t 
pour la harangue, . qui eût été longue et superflue. 

BESSARION. — Pourquoi cela? Ma harangue étoit des plus belles : Je 

l'avois composée sur le modèle d'Isocrate, de Lysias, d'Hypéride et de 
Périclès. 

LOUIS. — Je ne connois point tous ces jmessieurs-lâ. Vous aviez été 
voir le duc de Bourgogne mon vassal, avant que de venir chez moi, 
il auroit bien mieux valu ne lire pas tant vos vieux auteurs, et savoir 
mieux les règles du siècle présent : vous vous conduisîtes c o m m e un 
pédant qui n'a aucune connoissance du monde. 
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BESSARION. — J'avois pourtant étudié àfond les lois de Dracon, celles 
de Lycurgue et de Solon, les Lois et la République de Platon, tout ce qui 
nous reste des anciens rhéteurs qui gouvernoient le peuple; enfin les meil-
leurs scoliastes d'Homère, qui ont parlé de la police d'une république. 

LOUIS. — Et moi je n'ai jamais rien lu de tout cela ; mais je sais bien 
qu'il ne falloit pas qu'un cardinal, envoyé par le pape pour faire ren-
trer le duc de Bourgogne dans mes bonnes grâces, allât le voir avant 
que de venir chez moi. 

BESSARION. — J'avois cru pouvoir suivre l'usteron proteron des Grecs; 
je savois même, par le philosophe, que ce qui est le premier quant à 
l'intention est le dernier quant à l'exécution. 

LOUIS. — Oh ! laissons lâ votre philosophie : venons au fait. 
BESSARION. — J e vois en vous toute la barbarie des Latins, chez qui 

la Grèce désolée, après la prise de Constantinople, a essayé en vain 
de défricher l'esprit et les lettres. 

LOUIS. — L'esprit ne consiste que dans le bon sens, et point dans le 
grec; la raison est de toutes les langues. Il falloit garder l'ordre et 
mettre le seigneur devant son vassal. Les Grecs, que vous vantez tant, 
n'étoient que des sots, s'ils ne savoient pas ce que savent les hommes 
les plus grossiers. Mais je ne puis m'empêcher de rire quand je me 
souviens comment vous voulûtes négocier : dès que je ne convenois 
pas de vos maximes, vous ne me donniez pour toute raison que des 
passages de Sophocle, de Lycophron et de Pindare. Je ne sais com-
ment j'ai retenu ces noms, dont je n'avois jamais ouï parler qu'à vous : 
mais je les ai retenus à force d'être choqué de vos citations. Il étoit 
question des places de la Somme, et vous me citiez un vers de Ménan-
dre ou de Callimaque. Je voulois demeurer uni aux Suisses et au duc 
de Lorraine contre le duc de Bourgogne; vous me prouviez, par le Gor-
gias de Platon, que ce n'étoit pas mon véritable intérêt. 11 s'agissoit 
de savoir si le roi d'Angleterre seroit pour ou contre moi ; vous m'al-
léguiez l'exemple d'Ëpaminondas. Enfin vous me consolâtes de n'avoir 
jamais guère étudié. Je disois en moi-même : « Heureux celui qui ne sait 
Point tout ce que les autres ont dit, et qui sait un peu ce qu'il faut dire! » 

BESSARION. — Vous m'étonnez par votre mauvais goût. Je croyois 
que vous aviez assez bien étudié : on m'avoit dit que le roi votre père 
vous avoit donné un assez bon précepteur, et qu'ensuite vous aviez 
pris plaisir en Flandre, chez le duc de Bourgogne, à faire raisonner 
tous les jours les philosophes. 

LOUIS. — J'étois encore bien jeune quand je quittai le roi, mon père, 
et mon précepteur : je passai à la cour de Bourgogne, où l'inquiétude 
et l'ennui me réduisirent à écouter un peu quelques savants. Mais 
j'en fus bientôt dégoûté; ils étoient pédants et imbéciles; comme vous, 
ds n'entendoient point les affaires; ils ne connoissoient point les di-
vers caractères des hommes; ils ne savoient ni dissimuler, ni se taire, 
ni s'insinuer, ni entrer dans les passions d'autrui, ni trouver des res-
sources dans les difficultés, ni deviner les desseins des autres; ils 
6toient vains, indiscrets, disputeurs, toujours occupés de mots et de 
aits inutiles, pleins de subtilités qui ne persuadent personne, inca-
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pables d'apprendre à vivre et de se contraindre. 'Je ne pus souffrir de 
tels animaux. 

BESSARION. — Il est vrai que les savants ne sont pas d'ordinaire trop 
propres à l'action, parce qu'ils aiment le repos des muses; il est vrai 
aussi qu'ils ne savent guère se contraindre, ni dissimuler, parce qu'ils 
sont au-dessus des passions grossières des hommes , et de la flatterie 
que les tyrans demandent. 

LOUIS. — Allez, grande barbe, pédant hérissé de grec : vous perdez 
le respect qui m'est dû. 

BESSARION. — Je ne vous en dois point. Le sage, suivant les stoïciens 
et toute la secte du Portique, est plus roi que vous. Vous ne l'ayez ja-
mais été que par le rang et par la puissance ; vous ne le fûtes jamais, 
comme le sage , par un véritable empire sur vos passions. D'ailleurs, 
vous n'avez plus qu'une ombre de royauté; d'ombre à ombre je ne vous 
cède point. 

LOUIS. — Voyez l'insolence de ce vieux pédant ! 
BESSARION. — J'aime encore mieux être pédant que fourbe, tyran et 

ennemi du genre humain. Je n'ai pas fait mourir mon frère; je n'ai 
pas tenu en prison mon fils; je n'ai employé ni le poison ni l'assassi-
nat pour me défaire de mes ennemis ; je n'ai point eu une vieillesse 
affreuse, semblable à celle des tyrans que la Grèce a tant détestés. 
Mais, il faut vous excuser : avec beaucoup de finesse et de vivacité, 
vous aviez beaucoup de choses d'une tête un peu démontée. Ce n'étoit 
pas pour rien que vous étiez fils d'un h o m m e qui s'étoit laissé mourir 
de faim, et petit-fils d'un autre qui avoit été renfermé tant d'années. 
Votre fils m ê m e n'a la cervelle guère assurée; et ce sera u n grand hon-
neur pour la France, si la couronne passe après lui dans une branche 
plus sensée. 

LOUIS. — J'avoue que ma tête n'étoit pas tout à fait bien réglée; j'a-
vois des foiblesses, des visions noires , des emportements furieux: mais 
j'avois de la pénétration, du courage, de la ressource d a n s l'esprit, 
des talents pour gagner les hommes et pour accroître mon autorité; je 
savois fort bien laisser à l'écart un pédant inutile à tout, et découvrir 
les qualités utiles dans les sujets les plus obscurs. Dans les l a n g u e u r s 
m ê m e s de ma dernière maladie, j e conservai encore assez de fermeté 
d'esprit pour travailler à faire une paix avec Maxijnilien. Il attendoit 
ma mort et ne cherchoit qu'à éluder la conclusion : par mes émissai-
res secrets, je soulevai les Gantois contre lui; je le réduisis à faire mal-
gré lui un traité de paix avec moi , où il m e donnoit , pour mon fils, 
Marguerite avec trois provinces. Voilà mon chef-d'oeuvre de politique 
dans ces derniers jours où l'on me croyoit fou. Allez, vieux pédant, 
allez chercher vos Grecs, qui n'ont jamais su autant de politique qu° 
moi : allez chercher vos savants, qui ne savent que lire et parler e 
leurs l ivres, qui ne savent ni agir ni vivre avec les hommes. 

BESSARION.—J'aime encore mieux un savant qui n'est pas propre aux 
affaires, et qui ne sait que ce qu'il a lu, qu'un esprit inquiet, artifjc'eu^ 
et entreprenant, qui ne peut souffrir ni la justice ni la b o n n e ! " ! , 
qui renverse tout le genre humain. 
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LVIII. — LOUIS XI ET LE CARDINAL BALUE. 
Un prince fourbe et méchant rend ses sujets traîtres et infidèlei. 

LOUIS. — Comment osez-vous, scélérat, vous présenter encore devant 
moi après toutes vos trahisons ? 

BALUE. — Où voulez-vous donc que je m'aille cacher ? Ne suis-je pas 
assez caché dans la foule des ombres ? Nous sommes tous égaux ici-bas. 

LOUIS. — C'est bien a vous à parler ainsi, vous qui n'étiez que le fils: 
d'un meunier de Verdun 1 

BALUE. — Hé! c'étoit un mérite auprès de vous que l'être de bar, 
naissance : votre compère le prévôt Tristan, votre médecin Coictiei", 
votre barbier Olivier le Diable, étoient vos favoris et vos ministres. Jan-
"Ody, avant moi, avoit obtenu la pourpre par votre faveur. Ma nais-
sance valoit à peu près celle de ces gens-là. 

LOUIS. — Aucun d'eux n'a fait des trahisons aussi noires que vous. 
BALUE. — Je n'en crois rien. S'ils n'avoient pas été de malhonnêtes 

Sens, vous ne les auriez ni bien traités ni employés. 
LOUIS. — Pourquoi voulez-vous que je ne les aie pas choisis pour 

leur mérite? 
BALUE. — Parce que le mérite vous étoit toujours suspect et odieux; 

Parce que la vertu vous faisoit peur, et que vous n'en saviez faire au-
cun usage; parce que vous ne vouliez vous servir que d'àmes basses 

vénales, prêtes à entrer dans vos intrigues, dans vos tromperies, 
dans vos cruautés. Un homme honnête, qui auroit eu horreur de trom-
Per et de faire du mal, ne vous auroit été bon à rien, â vous qui ne 
Vouliez que tromper et que nuire, pour contenter votre ambition sans 
"ornes. Puisqu'il faut parler franchement dans le pays de vérité, j'a-
voue que j'ai été un malhonnête homme; mais c'étoit par là que vous 
® aviez préféré à d'autres. Ne vous ai-je pas bien servi avec adresse 
Pour jouer les grands et les peuples? Avez-vous trouvé un fourbe plus 
s°uple que moi pour tous les personnages? 

LOUIS. — H est vrai; mais en trompant les autres pour m'obéir, il 
n e falloit pas me tromper moi-même : vous étiez d'intelligence avec le 
Pape pour me faire abolir la Pragmatique, contre les véritables intérêts 
d e 'a France. 

BALUE. — Hé! vous êtes-vous jamais soucié ni de la France ni de 
véritables intérêts ? Vous n'avez jamais regard^ que les vôtres. 

. °us vouliez tirer parti du pape, et lui sacrifier les canons pour votre 
'utérêt : je n'ai fait que vous servir à votre mode, 
t L?,^ls' — Mais vous m'aviez mis dans la tête toutes ces visions, con-
re l'intérêt véritable de ma couronne m ê m e , à laquelle étoit attachée 

m a véritable grandeur. 
BALUE. — Point : je voulois que vous vendissiez chèrement cette pan-
'te crasseuse à la cour de Rome. Mais allons plus loin. Quand même 
vous aurais trompé, qti'auriez-vous à me dire ? 

n
 l 0 U I S ; — Comment! à vous dire? Je vous trouve bien plaisant. Si 

U s étions encore vivants , je vous remettrais bien en cage. 
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BALUE. — Oh! j'y ai assez demeuré. Si vous me fâchez, je ne dirai 
plus mot. Savez-vous bien que je ne crains guère les mauvaises hu-
meurs d'une ombre de roi? Quoi donc? vous croyez être encore au Ples-
sis-lez-Tours avec vos assassins? 

LOUIS. —Non; je sais que je n'y suis pas, et bien vous en vaut. Mais 
enfin je veux bien vous entendre, pour la rareté du fait. Çà, prouvez-
moi par vives raisons que vous avez dû trahir votre maître. 

BALUE. — Ce paradoxe vous surprend; mais je m'en vais vous le vé-
rifier à la lettre. 

LOUIS. — Voyons ce qu'il veut dire. 
BALUE. — N'est-il pas vrai qu'un pauvre fils de meunier , qui n'a ja-

mais eu d'autre éducation que celle de la cour d'un grand roi, a dil 
suivre les maximes qui y passoient pour les plus utiles et pour les meil-
leures, d'un commun consentement? 

LOUIS. — Ce que vous dites a quelque vraisemblance. 
BALUE. — Mais répondez oui ou non, sans vous fâcher. 
LOUIS. — J e n'ose nier une chose qui paroît si bien fondée, ni avouer 

ce qui peut m'embarrasser par ses conséquences. 
BALUE. — Je vois bien qu'il faut que je prenne votre silence pour un 

aveu forcé. La maxime fondamentale de tous vos conseils , que vous 
aviez répandue dans toute votre cour, étoit de faire t o u t p o u r vous seul. 
Vous ne comptiez pour rien les princes de votre sang; ni la reine, que 
vous teniez captive et éloignée ; ni le Dauphin, que vous éleviez dans 
l'ignorance et en prison; ni le royaume, que vous désoliez par votre po-
litique dure et cruelle, aux intérêts duquel vous préfériez sans cesse la 
jalousie pour l'autorité tyrannique : vous ne comptiez même pour rien 
les favoris et les ministres les plus affidés dont vous vous serviez pour 
tromper les autres. Vous n'en avez jamais aimé aucun ; vous ne vous êtes 
jamais confié à aucun d'eux que pour le besoin; vous cherchiez à les 
tromper à leur tour, comme le reste des h o m m e s ; vous étiez p r ê t 1 

les sacrifier sur le moindre ombrage , ou pour la moindre utilité. On 
n'avoit jamais un seul moment d'assuré avec vous; vous vous jouiez de 
la vie des hommes. Vous n'aimiez personne : qui vouliez-vous qui vous 
a imât? Vous vouliez tromper tout le monde : qui vouliez-vous qui se 
livrât à vous de bonne foi et de bonne amit ié , et sans intérêt" Cette 

fidélité désintéressée, où l'aurions-nous appr i se? La méritiez-vous • 
l 'espériez-vous? la pouvoit-on pratiquer auprès de vous et dans votre 
cour? Auroit-on pu durer huit jours chez vous avec un cœur droit o 
sincère? N'étoit-on pas forcé d'être un fripon dés qu'on v o u s appro-
choit ? N'étoit-on pas déclaré scélérat dès qu'on parvenoit à votre la-
veur, puisqu'on n'y parvenoit jamais que par la scélératesse? Ne de-
viez-vous pas le tenir pour dit? Si on avoit voulu conserver q u e l q u e 

honneur et quelque conscience, on se seroit bien gardé d'être jamais 
connu de vous : on seroit allé au bout du monde, plutôt que de vivr 
à votre service. Dès qu'on est fripon, 011 l'est pour tout le monde, vo 
driez-vous qu'une âme que vous avez gangrenée , et à qui vous n a v 

inspiré que scélératesse pour tout le genre humain, n'ait j a m a i s 

vertu pure et sans tache, que fidélité désintéressée et héroïqi'8 P 
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vous seul? Etiez-vous assez dupe pour le penser? Ne comptiez-vous pas 
que tous les hommes seroient pour vous comme vous pour eux? Quand 
même on auroit été bon et sincère pour tous les hommes , on aurait 
été forcé de devenir faux et méchant à votr^ égard. En vous trahissant, 

| Je n'ai donc fait que suivre vos leçons, que marcher sur vos traces, 
lue vous rendre ce que vous nous donniez tous les jours, que faire ce 
(|ue vous attendiez de moi , que prendre pour principe de ma conduite 
'e principe que vous regardiez comme le seul qui doit animer tous les 
hommes. Vous auriez méprisé un homme qui auroit connu d'autre 
intérêt que le sien propre. Je n'ai pas voulu mériter votre mépris; et 
et j'ai mieux aimé vous tromper, que d'être un sot selon vos principes. 

rouis. — J'avoue que votre raisonnement me presse et m'incom-
mode. Mais pourquoi vous entendre avec mon frère le duc de Guyenne 
et avec le duc de Bourgogne, mon plus cruel ennemi? 

BALUE. — C'est parce qu'ils étoient vos plus dangereux ennemis que 
Je me liai avec eux, pour avoir une ressource contre vous, si votre ja-
lousie ombrageuse vous portoit à me perdre. Je savois que vous comp-
ariez sur mes trahisons et que vous pourriez les croire sans fondement; 
J aimois mieux vous trahir pour me sauver de vos mains que périr 
dans vos mains , sur des soupçons, sans vous avoir trahi. Enfin j'étois 
h'en aise, selon vos maximes , de me faire valoir dans les deux partis, 
e ' de tirer de vous, dans l'embarras des affaires, la récompense de mes 
services, que vous ne m'auriez jamais accordée de bonne grâce dans 
u n temps de paix. Voilà ce que doit attendre de ses ministres un prince 
'ngrat, défiant, trompeur, qui n'aime que soi. 

Louis. — Mais voici tout de m ê m e ce que doit attendre un traître 
lui vend son roi : on ne le fait pas mourir quand il est cardinal; mais 
011 le tient onze ans en prison, on le dépouille de ses grands trésors. 

BALUE. — J'avoue mon unique faute: elle fut de ne vous tromper 
pas avec assez de précaution et de laisser intercepter mes lettres. Re-
mettez-moi dans l 'occasion; je vous tromperai encore selon vos mé-
r'tes; mais je vous tromperois plus subtilement, de peur d'être dé-
couvert. 

L I X . — L O U I S X I E T P H I L I P P E D E C O M M I N E S . 

Les foiblesses et les crimes des rois ne sauraient être cachés. 

louis. — On dit que vous avez écrit mon histoire. 
OOMMINES. — Il est vrai, s ire; et j'ai parlé en bon domestique. 

. Louis. — Mais on assure que vous avez raconté bien des choses dont 
Je me passerais volontiers. 

COMBINES. — Cela peut être; mais en gros j'ai fait de vous un por-
ait fort avantageux. Voudriez-vous que j'eusse été un flatteur perpé-

Uel> au lieu d'être un historien? 
'ouïs. — Vous deviez parler de moi comme un sujet comblé des 

C e s de son maître. 
W M M I N E S . — C'eût été le moyen de n'être cru de personne. La re* 
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connoissance n'est pas ce qu'on cherche dans un historien; au con-
traire, c'est ce qui le rend suspect 

LOUIS. — Pourquoi faut-il qu'il y ait des gens qui aient la déman-
geaison d'écrire? Il faut laisser les morts en paix et ne flétrir point 
leur mémoire . * 

COMMINES. — La vôtre étoit é trangement noircie; j'ai tâché d'adou-
cir les impressions déjà faites; j'ai relevé toutes vos bonnes q u a l i t é s ; 
j e vous ai déchargé de toutes les choses odieuses qu'on vous imputoit 
sans preuves décisives. Que pouvois-je faire de mieux ? 

LOUIS. — Ou vous taire, ou me défendre en tout. On dit que vous 
avez représenté toutes m e s gr imaces , toutes m e s c o n t o r s i o n s lorsque 
je parlois tout seul , toutes mes intrigues avec de petites gens. On dit 
que vous avez parlé du crédit de naon prévôt, de mon médecin, de 
mon barbier et de mon tai l leur; vous avez étalé mes vieux habits. On 
dit que vous n'avez pas oublié m e s petites dévot ions, surtout à la fin 
de mes jours; mon empressement à ramasser des reliques; à me faire 
frotter, depuis la tête jusqu'aux pieds , de l'huile de la sainte ampoule; 
et à faire des pèlerinages où je prétendois toujours avoir été guéri. 
Vous avez fait ment ion de ma barrette chargée de petits saints et de 
ma petite Notre-Dame de plomb , que je baisois dès que je voulois 
faire un mauvais coup; enfin de la croix de Saint-Lô, par laquelle je 
n'osois jurer sans vouloir garder mon serment , parce que j'aurois cru 
mourir dans l 'année si j'y avois manqué. Tout cela est fort ridicule. 

COMMINES. — Tout cela n'est-il pas vrai? pouvois-je le taire? 
LOUIS. — Vous pouviez n'en rien dire. 
COMMINES. — Vous pouviez n'en rien faire. 
LOUIS. — Mais cela étoit fait , et il ne falloit pas le dire. 
COMMINES. — Mais cela étoit fait, et je ne pouvois le cacher à la 

postérité. 
LOUIS. — Quoi! ne peut-on pas cacher certaines choses? 
COMMINES. — Hé! croyez-vous qu'un roi puisse être caché a p r è s sa 

mort comme vous cachiez certaines intrigues pendant votre vie. 
n'aurois rien sauvé pour vous par mon si lence, et je me serois des-
honoré. Contentez-vous que je pouvois dire bien pis et être cru ; in a i s 

je ne l'ai pas voulu faire. 
LOUIS. — Quoi ! l'histoire ne doit-elle pas respecter les rois ? 
COMMINES. — Les rois ne doivent-ils pas respecter l'histoire et 

postérité, à la censure d e laquelle ils n e p e u v e n t échapper? Ceux qu' 
veulent qu'on ne parle pas mal d'eux n'ont qu'une seule r e s s o u r c e , qu 

est de bien faire. 

LX. — LOUIS XI ET CHARLES, DUC DE BOURGOGNE. 

Les méchants, à force de tromper et de se défier des autres, sont 
trompés eux-mêmes. 

Louis. — J e s u i s fâché , m o n c o u s i n , des malheurs qui vous sont 
arrivés. 
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CHAULES. — C'est vous qui en êtes cause ; vous m'avez trompé. 
LOUIS. — C'est votre orgueil et votre emportement qui vous trom-

Poient. Avez-vous oublié que je vous avertis qu'un homme m'avoit of-
fert de vous faire périr? 

CHAULES. — Je ne pus le croire; je m'imaginai que si la chose eilt 
été vraie, vous n'auriez pas eu assez de probité pour m'en avertir, et 
que vous l'aviez inventée pour me faire peur, en me rendant suspects 
'ous ceux dont je me servois; cette fourberie étoit assez de votre ca-
ractère, et je n'avois pas grand tort de vous l'attribuer. Qui n'eût pas 
été trompé comme moi dans une occasion où vous étiez bon et sincère ? 

LOUIS. — Je conviens qu'il n'étoit pas à propos de se lier souvent à 
ma sincérité; mais encore valoit-il mieux se fier à moi qu'au traître 
Campobache, qui te vendit si cruellement. 

T CHABLES. — Voulez-vous que je parle ici franchement, puisqu'il ne 
sagit plus de politique chez Pluton? Nous étions tous deux dans d'é-
tranges maximes; nous ne connoissions, ni vous ni moi, aucune vertu. 
Et cet état, à force de se défier, on persécute souvent les gens de 
bien; puis on se livre par une espèce de nécessité au premier venu; 

ce premier venu est d'ordinaire un scélérat qui s'insinue par la 
IJatterie. Mais, dans le fond, mon naturel étoit meilleur que le vôtre; 
J étois prompt et d'une humeur un peu farouche, mais je n'étois ni 
trompeur ni cruel comme vous. Avez-vous oublié qu'à la conférence 
deConflans vous m'avouâtes que j'étois un vrai gent i lhomme, et que 

vous avois bien tenu la parole que j'avois donnée à l'archevêque de 
^'arbonne ? 

t-ouis. — Bon ! c'étoient des paroles flatteuses que je vous dis alors 
P°ur vous amuser et pour vous détacher des autres chefs de la ligue 
rf" bien public. Je snvois bien qu'en vous louant je vous prendrais 
P°ur dupe. 

LXI. — LOUIS XI ET LOUIS XII. 

h générosité et la bonne foi sont de plus sûres maximes en politique 
que la cruauté et la finesse. 

LOUIS x i . — Voilà, s i je ne me trompe, un de mes successeurs. Quoi-
que les ombres n'aient plus ici-bas aucune majesté, il me semble que 
ce"e-ci pourrait bien être quelque roi de France; car je vois que ces 
a u t res ombres la respectent et lui parlent françois. Qui es-tu? Dis-le-
m o i , je te prie. 

t'Ouïs XII. — Je suis le duc d'Orléans, devenu roi sous le nom de 
Louis XII. 

louis xi. — Comment as-tu gouverné mon royaume? 
l c |uis XII. — Tout autrement que toi. Tu te faisois craindre; je me 

fUls_ fait aimer. Tu as commencé par charger les peuples; je les ai sou-
dés , et j'ai préféré leur repos à la gloire de vaincre mes ennemis. 

. .t-ouis xi. — Tu savois donc bien mal l'art de régner. C'est moi qui 
®ts mes successeurs dans une autorité sans bornes; c'est moi qui 

1 dissipé les ligues des princes et des seigneurs; c'est moi qui ai levé 
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des sommes immenses. J'ai découvert les secrets des autres ; j'ai su 
cacher les miens. La finesse, la hauteur et la sévérité sont les vraies 
maximes du gouvernement. J'ai grand'peur que tu auras tout gâté et 
que ta mollesse aura détruit tout mon ouvrage. 

LOUIS XII. — J'ai montré, par les succès de mes maximes, que les 
t iennes étoient fausses et pernicieuses. Je me suis fait aimer ; j'ai vécu 
en paix sans manquer de parole, sans répandre de sang, sans ruiner 
mon peuple. Ta mémoire est odieuse; la mienne est respectée. P e n d a n t 
ma vie on m'a été fidèle ; après ma mort on me pleure, et on craint 
de ne trouver jamais un aussi bon roi. Quand on se trouve si bien de 
la générosité et de la bonne foi , on doit bien mépriser la cruauté et 
la finesse. 

LOUIS xi . — Voilà une belle philosophie, que tu auras sans doute 
apprise dans cette longue prison où l'on m'a dit que tu as langui avant 
que de monter sur le trône, 

LOUIS xii. — Cette prison a été moins honteuse que la tienne de 
Péronne. Voilà à quoi sert la finesse et la tromperie: on se fait pren-
dre par son ennemi . La bonne foi n'exposeroit pas à de si grands périls-

LOUIS xi . — Mais j'ai su par adresse me tirer des mains du duc de 
Bourgogne. 

LOUIS XII. — Oui, à force d'argent, dont tu corrompis ses d o m e s t i -
ques, et en le suivant honteusement à la ruine de tes alliés les Lié-
geois , qu'il te fallut aller voir périr. 

LOUIS XI . — As-tu étendu le royaume comme je l'ai fait? J'ai réuni 
à la couronne le duché de Bourgogne, le comté de Provence et 1' 
Guyenne même. 

LOUIS XII. — Je t'entends : tu savois l'art de te défaire d'un frerc 

pour avoir son partage; tu as profité du malheur du duc de Bour-
gogne , qui courut à sa perte; tu gagnas le conseiller du comte de Pro-
vence pour attraper sa succession. Pour moi , je me suis contenté de-
voir la Bretagne par une alliance légit ime avec l'héritière de cette 
maison, que j'aimois et que j'épousai après la mort de ton fils. D'3 

leurs j'ai moins songé à avoir de nouveaux sujets qu'à rendre fidet 
et heureux ceux que j'avois déjà. J'ai éprouvé m ê m e , par les guerres 
de Naples et de Milan, combien les conquêtes éloignées nuisent 
un Etat. 

LOUIS xi . — Je vois bien que tu manquois d'ambition et de génie-
LOUIS xi i . — Je manquois de ce génie faux et trompeur qui t'avo . 

tant décrié, et de cette ambition qui met l'honneur à compter p° 
rien la sincérité et la justice. 

LOUIS XI . — Tu parles trop. 
LOUIS XII . — C'est toi qui as souvent trop parlé. As-tu oublié le MA 

chand de Bordeaux établi en Angleterre; et le roi Edouard, iJue 

convias à venir à Paris? Adieu. 
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LXII. — LE CONNÉTABLE DE BOURBON ET BAYARD. 

Il n'est jamais permis de prendre les armes contre sa patrie. 

BOURBON. — N'est-ce point le pauvre Bayard que je vois, au pied da 
cet arbre, étendu sur l'herbe et percé d'un grand coup? Oui, c'est 
lui-même. Hélas! je le plains. En voilà deux qui périssent aujourd'hui 
par nos armes, Vandenesse et lui. Ces deux François étoient deux or-
nements de leur nation par leur courage. Je sens que mon cœur est 
encore touché pour sa patrie. Mais avançons pour lui parler. Ah ! mon 
Pauvre Bayard, c'est avec douleur que je te vois en cet état. 

BAVARD. — C'est avec douleur que je vous vois aussi. 
BOURBON. — Je comprends bien que tu es fâché de te voir dans mes 

mains par le sort de la guerre. Mais je ne veux point te traiter en pri-
sonnier; je te veux garder comme un bon ami et prendre soin de ta 
Buérison comme si tu étois mon propre frère ; ainsi tu ne dois pas être 
fâché de me voir. 

BAYARD. — Hé? croyez-vous que je ne sois pas fâché d'avoir obli-
gation au plus grand ennemi de la France? Ce n'est point de ma cap-
tivité ni de ma blessure dont je suis en peine. Je meurs: dans un mo-
ment la mort va me délivrer de vos mains. 

BOURBON. — Non, mon cher Bayard, j'espère que nos soins réussi-
ront pour te guérir. 

BAYARD. — Ce n'est point là ce que je cherche, et je suis content 
^ mourir. 

BOURBON. — Qu'as-tu donc? Est-ce que tu ne saurois te consoler d'a-
v°ir été vaincu et fait prisonnier dans la retraite de Bonnivet ? Ce n'est 
Pas ta faute; c'est la sienne; les armes sont journalières. Ta gloire 
est assez bien établie par tant de belles actions. Les Impériaux ne 
Pourront jamais oublier cette vigoureuse défense de Mézières contre 
eux. 

BAYARD. — Pour moi , je ne puis jamais oublier que vous êtes ce 
Srand connétable, ce prince du plus noble sang qu'il y ait dans le 
®°nde, et qui travaille à déchirer de ses propres mains sa patrie et le 
toyaume de ses ancêtres. 

BOURBON. — Quoi, Bayard! je te loue, et tu me condamnes! je te 
P'ains, et tu m'inwffltes! 

BAYARD. — Si vous me plaignez, je vous plains aussi; et je vous 
| ,touve bien plus à plaindre que moi. Je sors de la vie sans tache; j'ai 

sac"fié la mienne à mon devoir; je meurs pour mon pays, pour mon 
estimé des ennemis de la France et regretté de tous les bons 

rançois. Mon état est digne d'envie. 
. BOURBON. — Et moi je suis victorieux d'un ennemi qui m'a outragé; 
J® me venge de lui; je le chasse du Milanois; je fais sentir à toute la 
J'ance combien elle est malheureuse de m'avoir perdu en me poussant 

llout : appellês-tu cela être à plaindre? 
, »AYARD. — Oui : on est toujours à plaindre quand on agit contre son 

Uev°ir; il vaut mieux périr en combattant pour la patrie, que la vaincre 
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et triompher d'elle. Ah! quelle horrible gloire que celle de détruire 
son propre pays! 

BOURDON. — Mais ma patrie a été ingrate après tant de services que 
je lui avois rendus. Madame m'a fait traiter indignement par un dépit 
d'amour. Le roi , par foiblesse pour elle, m'a fait une injustice énorme 
en me dépouillant de mon bien. On a détaché de moi jusqu'à mes do-
mestiques, Matignon et d'Argouges. J'ai été contraint, pour sauver ma 
vie , de m'enfuir presque seul : que voulois-tu que je fisse? 

BAYARD. — Que vous souffrissiez toutes sortes de maux, plutôt que 
de manquer à la France et à la grandeur de votre maison. Si la persé-
cution étoit trop violente, vous pouviez vous retirer; mais il valoit 
mieux être pauvre, obscur, inutile à tout, que de prendre les armes 
contre nous. Votre gloire eût été au comble dans la pauvreté et dans 
le plus misérable exil. 

BOURBON. — Mais ne vois-tu pas que la vengeance s'est jointe à l'am-
bition pour me jeter dans cette extrémité! J'ai voulu que le roi se re-
pentit de m'avoir traité si mal. 

BAYARD. — Il falloit l'en faire repentir par une patience à toute 
épreuve, qui n'est pas moins la vertu d'un héros que le courage. 

BOURBON. — Mais le roi étant si injuste et si aveuglé par sa mère, 
méritoit-il que j'eusse de si grands égards pour lui? 

BAYARD. — S i le roi ne le méritoit pas, la France entière le mér i to i t . 
La dignité même de la couronne, dont vous êtes un des héritiers, 'e 

méritoit. Vous vous deviez à vous-même d'épargner la France, dont 
vous pouvez être un jour roi. 

BOURBON. — Eh bien! j'ai tort, je l'avoue; mais ne sais-tu pas com-
bien les meilleurs coeurs ont de peine à résister à leur ressentiment • 

BAYARD. — Je le sais bien ; mais le vrai courage consiste à rés i s te r . 
Si vous connoissez votre faute, hàtez-vous de la réparer. Pour m01' 
je meurs; et je vous trouve plus à plaindre dans vos p r o s p é r i t é s , que 

m o i dans m e s souffrances. Quand l'empereur ne vous t r o m p e r o i t pas, 
quand même il vous donnerait sa sœur en mariage et qu'il partage-
rait la France avec vous, il n'effacerait point la tache qui d é s h o n o r e 
votre vie. Le connétable de Bourbon rebelle, ah! quelle honte! Ecou-
tez Bayard mourant comme il a vécu, et ne cessant de dire la vérité. 

LXIII. — HENRI VII ET HENRI VIII D'ANGLETERRE. 

Funestes effets de la passion de l'amour dans un prince. 

HENRI vu . — Hé bien mon fils, comment avez-vous régné après 
moi? 

HENRI VIII. — Heureusement et avec gloire pendant t r e n t e - h u i t a • 
HENRI vu . — Cela est beau : mais encore, les autres ont-ils été au 

contents de vous que vous le paraissez de vous-même? • 
HENRI VIII. — Je ne dis que la vérité. Il est vrai que c'est voùs Q^ 

êtes monté sur le trône par votre courage et par votre adresse; vo 
me l'avez laissé paisible : mais aussi que n'ai-je point fait! J'ai e 
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l'équilibre entre les plus grandes puissances de l'Europe, François 1" 
et Charles-Quint. Voilà mon ouvrage au dehors. Pour le dedans, j'ai 
délivré l'Angleterre de la tyrannie papale, et j'ai changé la religion, 
sans que personne ait osé résister. Après avoir fait un tel renverse-
ment, mourir en paix dans son lit, c'est une belle et glorieuse fin. 

HENRI vu. — Mais j'avois ouï dire que le pape vous avoit donné le 
titre de défenseur de l'Eglise, à cause d'un livre que vous aviez fait 
contre les sentiments de Luther. D'où vient que vous avez ensuite 
changé? 

HENRI vin. —J'ai reconnu combien l'Église romaine étoit injuste et 
superstitieuse. 

HENRI vit. — Vous a-t-elle traversé dans quelque dessein? 
IIENRI v in . — Oui, je voulois me démarier. Cette Aragonaise me 

déplaisoit; je voulois épouser Anne de Boulen. Le pape Clément VII 
commit le cardinal Campège pour cette affaire. Mais, de peur de fâcher 
l'empereur, neveu deCatherine, il ne vouloit que m'amuser; Campège 
demeura près d'un an à aller d'Italie en France. 

HENRI VII . — Hé bien, que fites-vous? 
HENRI v m . — Je rompis avec Rome; je me moquai de ses censures; 

j'épousai Anne de Boulen, et je me fis chef de l'Eglise anglicane. 
HENRI VII . — Je ne m'étonne plus si j'ai vu tant de gens qui étoient 

sortis du monde fort mécontents de vous. 
HENRI VIII . — On ne peut faire de si grands changements sans 

Quelque rigueur. 
HENR: VII . — J'entends dire de tous côtés que vous avez été léger, 

inconstant, lascif, cruel et sanguinaire. 
HENRI v m . — Ce sont les papistes qui m'ont décrié. 
HENRI VII . — Laissons là les papistes; mais venons au fait. N'avez-

v°us pas eu six femmes , dont vous avez répudié la première sans 
fondement, fait mourir la seconde," fait ouvrir le ventre à la troisième 
Pour sauver son enfant; fait mourir la quatrième; répudié la cinquième, 

choisi si mal la dernière, qu'elle se remaria avec l'amiral peu de 
lours après votre mort ? 

HENRI VIII . — Tout cela est vrai; mais si vous saviez quelles étoient 
ces femmes, vous me plaindriez au lieu de me condamner : l'Arago-
naise étoit laide, et ennuyeuse dans sa vertu; Anne de Boulen étoit 
*uie coquette scandaleuse; Jeanne Seymour ne valoit guère mieux; 
Catherine Howard étoit très-corrompue; la princesse deClèves étoit une 
statue sans agrément; la dernière m'avoit paru sage, mais elle a montré 
'Près ma mort que je m'étois trompé. J'avoue que j'ai été la dupe de 
°es femmes. 

HENRI VII . — Si vous aviez gardé la vôtre, tous ces malheurs ne vous 
feraient jamais arrivés; il est visible que Dieu vous a puni. Mais com-
bien de sang avez-vous répandu! On parle de plusieurs milliers de 
Personnes que vous avez fait mourir pour la religion, parmi lesquelles 
°a compte beaucoup de nobles prélats et de religieux. 

HENRI VIII . — Il l'a bien fallu, pour secouer le joug de Rome. 
HENRI VII . — Quoi, pour soutenir la gageure, pour maintenir votre 
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mariage avec cette Anne de Boulen que vous avez jugée vous-même 
digne de supplice! 

HENRI VIII. — Mais j'avois pris le bien des églises, que je ne pouvois 
rendre. 

HENRI vu. — Bon! vous voilà bien justifié de votre schisme par vos 
mariages ridicules et par le pillage des églises! 

HENRI vin. — Puisque vous me pressez tant, je vous dirai tout. 
J'étois passionné pour les femmes et volage dans mes amours : j'étois 
aussi prompt à me dégoûter qu'à prendre une inclination. D'ailleurs 
j'étois né jaloux, soupçonneux, âpre sur l'intérêt. Je trouvai que les 
chefs de l'Église anglicane llattoient mes passions, et autorisoient ce 
que je voulois faire : le cardinal de Wolsey, archevêque d'York, m'en-
couragea à répudier Catherine d'Aragon; Crammer, archevêque de 
Cantorbéry, me fit faire tout ce que j'ai fait pour Anne de Boulen et 
contre l'Église romaine. Mettez-vous en la place d'un pauvre prince 
violemment tenté par ses passions et flatté par les prélats. 

HENRI vu . — Eh bien, ne savez-vous pas qu'il n'y a rien de si lâche 
ni de si prostitué que les prélats ambitieux qui s'attachent à la cour? 
Il falloit les renvoyer dans leurs diocèses , et consulter des gens de 
bien. Les laïques sages et bons politiques ne vous auraient jamais con-
seillé, pour la sûreté même de votre royaume, de changer l'ancienne 
religion, et de diviser vos sujets en plusieurs communions opposées. 
N'est-il pas ridicule que vous vous plaigniez de la tyrannie du pape, et 
que vous vous fassiez pape en sa place; que vous vouliez réformer 
l'Église anglicane, et que cette réforme aboutisse à autoriser tous vos 
mariages monstrueux, et à piller tous les biens consacrés? Vous n'avez 
achevé cet horrible ouvrage qu'en trempant vos mains dans le sang 
des personnes les plus vertueuses. Vous avez rendu votre mémoire à 
jamais odieuse, et vous avez laissé dans l'État une source de division 
éternelle. Voilà ce que c'est que d'écouter de méchants prêtres. Je ne 
dis point ceci par dévotion, vous savez que ce n'est pas là mon carac-
tère; je ne parle qu'en politique, comme si la religion étoit à compter 
pour rien. Mais, à ce que je vois, vous n'avez jamais fait que du mal. 

HENRI VIII . — Je n'ai pu éviter d'en faire. Le cardinal Renaud de La 
Poule1 fit sontre moi, avec les papistes, une conspiration. Il fallut bien 
punir les conjurés pour la sûreté de ma vie. 

HENRI vu. — Hé! voilà le malheur qu'il y a à entreprendre des 
choses injustes. Quand on les a commencées on les veut soutenir. On 
passe pour tyran; on est exposé aux conjurations. On soupçonne des 
innocents qu'on fait périr; on trouve des coupables, et on les a faits 
tels : car le prince qui gouverne mal met ses sujets en tentation de lui 
manquer de fidélité. En cet état, un roi est malheureux et digne de 
l'être; il a tout à craindre ; il n'a pas un moment de libre ni d'assuré; 
il faut qu'il répande du sang : plus il en répand, plus il est o d i e u x et 
exposé aux conjurations. Mais enfin, voyons ce que vous avez fait " e 

louable. 

1. Plus connu sous le nom du cardinal Nolus. (ÉD.) 
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HENRI v in. — J'ai tenu la balance égale entre François I*r et Charles-
Quint. 

HENRI vu. — Chose bien difficile! Encore n'avez-vous pas su faire 
ce personnage. Wolsey vous jouoit pour plaire à Charles-Quint, dont 
il étoit la dupe, et qui lui promettoit de le faire pape. Vous avez en-
trepris de faire des descentes en France, et n'avez eu aucune applica-
tion pour y réussir. Vous n'avez suivi aucune négociation; vous n'a-
vez su faire ni la paix ni la guerre. l i n e tenoit qu'à vous d'être l'arbitre 
de l'Europe, et de vous faire donner des places des deux côtés; mais 
vous n'étiez capable ni de fatigue, ni de patience, ni de modération, 
ni de fermeté. Il ne vous falloit que vos maîtresses, des favoris, des 
divertissements; vous n'avez montré de vigueur que contre la religion, 
et en exerçant votre cruauté pour contenter vos passions honteuses. 
Hélas! mon fils, vous êtes une étrange leçon pour tous les rois qui vien-
dront après vous. 

XIV.—LOUIS XII ET FRANÇOIS I". 

Il vaut mieux être père de la patrie en gouvernant paisiblement 
son royaume, que de l'agrandir par des conquêtes. 

LOUIS .— Mon cher cousin, dites-moi des nouvelles de la France. J'ai 
toujours aimé mes sujets comme mes enfants; j'avoue que j'en suis en 
peine; vous étiez bien jeune en toute manière quand je vous laissai la 
couronne. Comment avez-vous gouverné mon pauvre royaume? 

FRANÇOIS. — J'ai eu quelques malheurs; mais si vous voulez que je 
vous parle franchement, mon règne a donné à la France bien plus 
d'éclat que le vôtre. 

LOUIS. — Hé, mon Dieu! c'est cet éclat que j'ai toujours craint. Je 
vous ai connu dès votre enfance d'un naturel à ruiner les finances, à 
hasarder tout pour la guerre, à rien ne soutenir avec patience, à ren-
verser le bon ordre au dedans de l'Etat, et à tout gâter pour faire par-
ler de vous. 

FRANÇOIS. — C'est ainsi que les vieilles gens sont toujours préoccu-
pés contre ceux qui doivent être leurs successeurs. Mais voici le fait, 
•l'ai soutenu une horrible guerre contre Charles-Quint, empereur et 
mi d'Espagne. J'ai gagné en Italie les fameuses batailles de Marignan 
contre les Suisses, et de Cérisoles contre les Impériaux. J'ai vu le roi 
d'Angleterre ligué avec l'empereur contre la France, et j'ai rendu leurs 
efforts inutiles. J'ai cultivé les sciences ; j'ai mérité d'être immortalisé 
par les gens de lettres; j'ai fait revivre le siècle d'Auguste au milieu 
de ma cour. J'y ai mis la magnificence, la politesse, l'érudition et la 
galanterie : avant moi tout étoit grossier, pauvre, ignorant, gaulois. 
Enfin je me suis fait nommer le père des lettres. 

LOUIS. — Cela est beau, et je ne veux point en diminuer la gloire ; 
mais j'aimerois mieux que vous eussiez été le père du peuple, que le 
Père des lettres. Avez-vous laissé les François dans la paix et dans l'a-
bondance? 

FRANÇOIS. —Non ; mais mon fils, qui est jeune, soutiendra la guerre 
F é n u o n . — i l . 9 
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et ce sera à lui à soulager enfin les peuples épuisés. Vous les ménagiez 
plus que moi ; mais aussi vous faisiez foiblement la guerre. 

LOUIS. — Vous l'avez donc faite sans doute avec de grands succès. 
Quelles sont vos conquêtes? Avez-vous pris le royaume de Naples? 

FRANÇOIS. — Non, j'ai eu d'autres expéditions à faire. 
LOUIS. — Du moins vous avez conservé la Milanais? 
FRANÇOIS. — Il m'est arrivé bien des accidents imprévus. 
LOUIS. — Quoi donc? Charles-Quint vous l'a enlevé? Avez-vous perdu 

quelque batail le? Parlez. . . . vous n'osez tout dire. 
FRANÇOIS. — J'y fus pris dans une bataille à Pavie. 
LOUIS. — Comment! pris? Hélas! en quel abîme s'est-il jeté par de 

mauvais conse i l s ! . . . C'est donc ainsi que vous m'avez surpassé à la 
guerre ! Vous avez plongé la France dans les malheurs qu'elle souffrit 
sous le roi Jean. O pauvre France, que je te plains! Je l'avois bien 
prévu. Eh bienl je vous entends; il a fallu rendre des provinces en-
tières et payer des sommes immenses . Voilà à quoi aboutit ce faste, 
cette hauteur , cette téméri té , cette ambition. Et la just ice . . . . com-
ment va-t-el le? 

FRANÇOIS. — Elle m'a donné de grandes ressources. J'ai vendu les 
charges de magistrature. 

LOUIS. — Et les juges qui les ont achetées vendront à leur tour la 
justice ! Mais tant de sommes levées sur le peuple ont-elles été bien 
employées pour lever et faire subsister les armées avec économie? 

FRANÇOIS .—Il en a fallu une partie pour la magnif icence de ma cour. 
LOUIS. — Je parie que vos maîtresses y ont eu une plus grande part 

que les meilleurs officiers d'armée : si bien donc que le peuple est 
ruiné, la guerre encore al lumée, la justice vénale, la cour livrée à 
toutes les folies des femmes galantes, tout l'Etat en souffrance. Voilà 
ce règne si brillant qui a effacé le mien. Un peu de modération vous 
auroit fait bien plus d'honneur. 

FRANÇOIS. — Mais j'ai fait plusieurs grandes choses qui m'ont fait 
louer comme un héros. On m'appelle le grand roi François. 

LOUIS. — C'est-à-dire que vous avez été flatté pour votre argent, et 
que vous vouliez Être héros aux dépens de l'Etat, dont la seule p r o s p é -
rité devoit faire votre gloire. 

FRANÇOIS. — Non, les louanges qu'on m'a données étoient sincères. 
LOUIS. — H é ! y a-t-il quelque roi si foible et si corrompu à qui on n'ait 

pas donné autant de louanges que vous en avez reçu? Donnez-moi le 
plus indigne de tous les princes, on lui donnera tous les éloges quon 
vous a donnés. Après cela, achetez des louanges par tant de sang, et 
par tant de sommes qui ruinent un royaume! 

FRANÇOIS. — Du moins j'ai eu la gloire de m e soutenir avec constance 
dans mes malheurs. 

l ou i s . — Vous auriez mieux fait de ne vous mettre jamais dans le 
besoin de faire éclater cette constance : le peuple n'avoit que faire de 
cet héroïsme. Le héros ne s'est-il pas e n n u y é en prison? 

FRANÇOIS. —Oui , sans doute : et j'achetai la liberté bien c h è r e m e n t . 
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LXV. — CHARLES-QUINT ET UN JEUNE MOINE DE SAINT-JUST. 

On cherche souvent la retraite par inquiétude, plutôt que par 
un véritable esprit de religion. 

CHARLES. — Allons, mon frère, il est temps de se lever; vous dor-
mez trop pour un jeune novice qui doit être fervent. 

LE MOIKE. — Quand voulez-vous que je dorme, sinon pendant que je 
suis jeune? Le sommeil n'est point incompatible avec la ferveur. 

CHARLES. — Quand on aime l'office, on est bientôt éveillé. 
LE MOINE. — Oui, quand on est à l'âge de Votre Majesté; mais au 

mien, on dort tout debout. 
CHAULES. — Eli bien ! mon frère, c'est aux gens de mon âge à éveil-

ler la jeunesse trop endormie. 
LE MOINE. — Est-ce que vous n'avez plus rien de meilleur à faire? 

Après avoir si longtemps troublé le repos du monde entier, ne sau-
riez-vous me laisser le mien? 

CHARLES. — Je trouve qu'en se levant ici de bon matin, on est en-
core bien en repos dans cette profonde solitude. 

LE MOINE .— Je vous entends, sacrée Majesté : quand vous vous êtes 
levé ici de bon matin, vous trouvez la journée bien longue : vous êtes 
accoutumé à un plus grand mouvement; avouez-le sans façon. Vous 
vous ennuyez de n'avoir ici qu'à prier Dieu, qu'à monter vos horloges, 
et qu'à éveiller de pauvres novices qui ne sont pas coupables de votre 
ennui. 

CHARLES. — J'ai ici douze domestiques que je me suis réservés. 
LE MOINE. — C'est une triste conversation pour un homme qui étoit 

en commerce avec toutes les nations connues. 
CHARLES. — J'ai un petit cheval pour me promener dans ce beau 

vallon orné d'orangers, de myrtes, de grenadiers, de lauriers et de 
mille fleurs, au pied de ces belles montagnes de l'Estramadure, cou-
vertes de troupeaux innombrables. 

LE MOINE. — Tout cela est beau ; mais tout cela ne parle point. Vous 
voudriez un peu de bruit et de fracas. 

CHARLES. — J'ai cent mille écus de pension. 
LE MOINE. — Assez mal payés. Le roi votre fils n'en a guère de soin. 
CHARLES. — Il est vrai qu'on oublie bientôt les gens qui se sont dé-

pouillés et dégradés. 
LE MOINE. — Ne comptiez-vous pas là-dessus quand vous avez quitté 

vos couronnes ? 
CHARLES. — Je voyois bien que cela devoit être ainsi. 
LE MOINE .— Si vous avez compté là-dessus, pourquoi vous étonnez-

vous de le voir arriver? Tenez-vous-en à votre premier projet; renon-
cez à tout; oubliez tout, ne désirez plus rien; reposez-vous et laissez 
reposer les autres. 

CHARLES. — Mais je vois que mon fils, après la bataille do Saint-
Quentin, n'a pas su profiter de la victoire; il devroit être déjà à Pa-
r'3- Le comte d'Egmont lui a gagné une autre bataille à Gravçlines;et 
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il laisse tout perdre. Voilà Calais repris par le duc de Guise sur les An-
glois; voilà ce même duc qui a repris Thionville pour couvrir Metz. 
Mon fils gouverne mal; il ne suit aucun de mes conseils ; il ne me paye 
point ma pension; il méprise ma conduite et les plus fidèles serviteurs 
dont je me suis servi. Tout cela m e chagrine et m'inquiète. 

LE MOINE—Quoi! n'étiez-vous venu chercher le repos dans cette re-
traite qu'à condition que le roi votre fils feroit des conquêtes, croiroit 
tous vos conseils, et achèverait d'exécuter tous vos projets? 

CHAULES. — Non; mais je croyois qu'il feroit mieux. 
LE MOINE. — Puisque vous avez tout quitté pour être en repos, de-

meurez-y quoi qu'il arrive; laissez faire le roi votre fils comme il vou-
dra. Ne faites point dépendre votre tranquillité des guerres qui agitent 
le monde; vous n'en êtes sorti que pour n'en plus entendre parler 
Mais, dites la vérité, vous ne connoissiez guère la s o l i t u d e q u a n d vous 
l'avez cherchée; c'est par inquiétude que vous avez désiré le repos. 

CHARLES. — Hélas! mon pauvre enfant, tu ne dis que trop vrai; et 
Dieu veuille que tu ne sois point mécompté comme moi en quittant le 
monde dans ce noviciat ! 

LXVI. — CHARLES-QUINT ET FRANÇOIS I". 

La justice et le bonheur ne se trouvent que dans la bonne foi, 
la. droiture et le courage. 

CHARLES. — Maintenant que toutes nos affaires sont finies, nous ne 
ferions pas mal de nous éclaircir sur les déplaisirs que nous nous som-
mes donnés l'un à l'autre. 

FRANÇOIS. —Vous m'avez fait beaucoup d'injustices et de tromperies; 
je ne vous ai jamais fait de mal que par les lois de la guerre : vous 
m'avez arraché, pendant que j'étois en prison, l 'hommage du c o m t é 
de Flandre; le vassal s'est prévalu de la force pour donner la loi à son 
souverain. 

cnARLES. — Vous étiez libre de ne renoncer pas. 
FRANÇOIS. — Est-on libre en prison? 
CHARLES. — Les hommes foibles n'y sont pas libres; mais quand 

on a un vrai courage, on est libre partout. Si j e vous eusse d e m a n d é 
votre couronne, l'ennui de votre prison vous auroit-il réduit à me la 
îéder? 

FRANÇOIS. — Non, sans doute, j'aurais mieux aimé mourir que de 
faire cette lâcheté : mais pour la mouvance du comté de Flandre, je 
vous l'abandonnai par lassitude, par ennui, par crainte d'être empoi-
sonné, par l'intérêt de retourner dans mon royaume, où tout avoit 
besoin de ma présence; enfin, par l'état de langueur qui me menaçoit 
d'une mort prochaine. Et, en effet, je crois que je serais mort sans 
l'arrivée de ma sœur. 

CHARLES. — Non-seulement un grand roi, mais un vrai chevalier, 
aime mieux mourir que de donner une parole, à moins qu'il ne soi 
résolu de la tenir £ quelque prix que ce puisse être. Rien n'est si hon-
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teux que de dire qu'on a manqué de courage pour souffrir, et qu'on 
s'est délivré en promettant de mauvaise foi. Si vous étiez persuadé qu'il 
ne vous étoit pas permis de sacrifier la grandeur de votre Etat à la 
liberté de votre personne, il falloit savoir mourir en prison, mander 
à vos sujets de ne plus compter sur vous et de couronner votre fils : 
vous m'auriez bien embarrassé. Un prisonnier qui a ce courage se met 
en liberté dans sa prison ; il échappe à ceux qui le tiennent. 

FRANÇOIS. — Ces maximes sont vraies. J'avoue que l'ennui et l'im-
patience m'ont fait promettre ce qui étoit contre l'intérêt démon Etat, 
et que je ne pouvois exécuter ni éluder avec honneur. Mais est-ce à 
vous à me faire un tel reproche? Toute votre vie n'est-elle pas un con-
tinuel manquement de parole? D'ailleurs ma foiblesse ne vous excuse 
point. Un homme intrépide, il est vrai, se laisse égorger plutôt que de 
promettre ce qu'il ne peut pas tenir; mais un homme juste n'abuse 
point de la foiblesse d'un autre homme pour lui arracher dans sa capti-
vité une promesse qu'il ne peut ni ne doit exécuter. Qu'auriez-vous 
fait, si je vous eusse retenu en France quand vous y passâtes, 
quelque temps après ma prison, pour aller dans les Pays-Bas? J'au-
rois pu vous demander la cession du Milanois que vous m'aviez usurpé. 

CHARLES. — Je passois librement en France sur votre parole; vous 
n'étiez pas venu librement en Espagne sur la mienne. 

FRANÇOIS. — Il est vrai; je conviens de cette différence : mais comme 
vous m'aviez fait une injustice en m'arrachant, dans ma prison, un 
traité désavantageux, j'aurois pu réparer ce tort en vous arrachant à 
mon tour un autre traité plus équitable ; d'ailleurs je pouvois vous arrêter 
chez moi jusqu'à ce que vous m'eussiez restitué mon bien, qui étoit le 
Milanois. 

CHARLES. — Attendez; vous joignez plusieurs choses qu'il faut que je 
démêle. Je ne vous ai jamais manqué de parole à Madrid, et vous m'en 
auriez manqué à Paris, si vous m'eussiez arrêté sous aucun prétexte 
de restitution, quelque juste qu'il pût être. C'étoit à vous à ne permettre 
le passage qu'en me demandant le préliminaire de la restitution : 
mais comme vous ne l'avez point demandé, vous ne pouviez l'exiger 
en France sans violer votre promesse. D'ailleurs, croyez-vous qu'il 
soit permis de repousser la fraude par la fraude? Vous justifiez un mal-
honnête homme en l'imitant. Dès qu'une tromperie en attire une autre, 
il n'y a plus rien d'assuré parmi les hommes, et les suites funestes de 
cet arrangement vont à l'infini. Le plus sûr pour vous-même est de ne 
vous venger du trompeur qu'en repoussant toutes ses ruses sans le 
tromper. 

FRANÇOIS. — Voilà une sublime philosophie ; voilà Platon tout pur 
Mais je vois bien que vous avez fait vos affaires avec plus de subtilité 
lue moi; mon tort est de m'être fié à vous. Le connétable de Montmo-
rency aida à me tromper : i I me persuada 'qu'il falloit vous piquer d'hon-
neur en vous laissant passer sans condition. Vous aviez déjà promis 
dès lors de donner l'investiture du duché de Milan au plus jeune de 
mes trois fils : après votre passage en France, vous réitérâtes encore 
cette promesse toutes les fois que vous crûtes avoir besoin de m'en 
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amuser. Si je n'eusse pas cru le connétable, je vous aurois fait rendre 
le Milanois avant que de vous laisser passer dans les Pays-Bas. Jamais 
je n'ai pu pardonner ce mauvais conseil de mon favori; je le chassai 
de ifia cour. 

CHARLES. — Plutôt que de rendrs le Milanois, j'aurois traversé la 
mer. 

FRANÇOIS. —Votre santé, la saison et les périls de la navigation vous 
ôtoient cette ressource. Mais enfin pourquoi me jouer si indigne-
ment à la face de toute l'Europe et abuser de l'hospitalité la plus géné-
reuse? 

CHARLES. — Je voulois bien donner le duché de Milan à votre troi-
sième fils; un duc de Milan de la maison de France ne m'auroit guère 
plus embarrassé que les autres princes d'Italie. Mais votre second fils, 
pour lequel vous demandiez cette investiture, étoit trop près de succé-
der à la couronne ; il n'y avoit entre vous et lui que le Dauphin qui 
mourut. Si j'avois donné l'investiture au second, il se seroit bientôt 
trouvé tout ensemble roi de France et duc de Milan ; par là toute l'Italie 
auroit été à jamais dans la servitude. C'est ce que j'ai prévu et c'est ce 
que j'ai dû éviter. 

FRANÇOIS. — Servitude pour servitude, ne valoit-il pas mieux rendre 
le Milanois à son chef légitime, qui étoit moi , que de le retenir dans 
vos mains sans aucune apparence de droit?Les François, qui n'avoient 
plus un pouce de terre en Italie, étoient moins à craindre dans le Mi-
lanois pour la liberté publique, que la maison d'Autriche, revêtue du 
royaume de Naples et des droits de l'empire sur tous les fiefs qui relè-
vent de lui en ce pays-là. Pour moi, je dirai franchement, toute sub-
tilité à part, la différence de nos deux procédés. Vous aviez toujours 
assez d'adresse pour mettre les formes de votre côté et pour me tromper 
dans le fond; j'avois tout au contraire assez d'honneur pour aller droit 
dans le fônd, mais, par foiblesse, par impatience ou par légèreté , je 
ne prenois pas assez de précautions et les formes étoient contre moi; 
aussi je n'étois trompeur qu'en apparence et vous l'étiez dans l'essen-
tiel. Pour moi, j'ai été assez puni de mes fautes dans le temps où je 
les ai faites. Pourvous , j'espère que la fausse politique de votre fils me 
vengera assez de votre injuste ambition. II vous a contraint de vous dé-
pouiller pendant votre vie : vous êtes mort dégradé et malheureux, vous 
qui aviez prétendu mettre toute l'Europe dans les fers. Ce fils achèvera 
son ouvrage : sa jalousie et sa défiance tyrannique abattront toute 
vertu et toute émulation chez les Espagnols; le mérite devenu suspect 
et odieux n'osera paroltre ; l'Espagne n'aura plus ni grand capitaine ni 
génie élevé dans les négociations, ni discipline militaire, ni bonne po-
lice dans les peuples. Ce roi, toujours caché et toujours impraticable 
comme les rois de l'Orient, abattra le dedans de l'Espagne et soulèvera 
les nations éloignées qui dépendent de cette monarchie. Ce grand corps 
tombera de lui-même et ne servira plus que d'exemple de la vanité des 
trop grandes fortunes. Un Etat réuni et médiocre, quand il est bien 
peuplé, bien policé, bien cultivé pour les arts et pour les sciences 
utiles; quand il est d'ailleurs gouverné solon ses lois, avec modération, 
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par un prince qui rend lui-même la justice et qui va lui-même à la 
guerre, promet quelque chose de plus heureux qu'une vaste monarchie 
qui n'a plus de tête pour réunir le gouvernement. Si vous ne voulez 
pas m'en croire, attendez un peu; nos arrière-neveux vous en diront 
des nouvelles. 

CHARLES. — Hélas I je ne prévois que trop la vérité de vos prédictions. 
La prévoyance de ces malheurs, qui renverseront tous mes ouvrages, 
m'a découragé et m'a fait quitter l'empire. Cette inquiétude troubloit 
mon repos dans ma solitude de Saint-Just. 

LXVII. — HENRI III ET LA DUCHESSE DE MONTPENSIER. 

Caractère faible et dissimulé de Ilenri. Sa dévotion bigarre. 

HENRI. — Bonjour, ma cousine. Ne sommes-nous pas raccommodés 
au moins après notre mort? 

LA DUCHESSE. — Moins que jamais. Je ne saurois vous pardonner 
tous vos massacres, et surtout le sang de ma famil le , cruellement ré-
pandu. 

HENRI. — Vous m'avez fait plus de mal dans Paris, avec votre Ligue, 
q u e j e n e v o u s en ai fait par les choses que vous me reprochez. Faisons 
compensation et soyons bons amis. 

LA DUCHESSE.—Non, je ne serai jamais amie d'un homme qui a con-
seillé l'horrible massacre de Blois. 

nENRi. — Mais le duc de Guise m ' a v o i t poussé à bout. Avez-vous ou-
blié la journée des barricades où il vint faire le roi de Paris et ma 
chasser du Louvre? Je fus contraint de me sauver par les Tuileries et 
les Feuillants. 

LA DUCHESSE. — Mais il s'étoit réconcilié avec vous par la média-
tion de la reine mère. On dit que vous aviez communié avec lui en 
rompant tous une même hostie, et que vous aviez juré sa conser-
vation. 

HENRI. — Mes ennemis ont dit bien des choses sans preuves, pour 
donner plus de crédit à la Ligue. Mais enfin je ne pouvois plus être roi 
si votre frère n'eût été abattu. 

LA DUCHESSE. — Quoi! vous ne pouviez plus être roi sans tromper et 
sans faire assassiner?Quels moyens de maintenir votre autorité! Pour-
quoi signer l'union? pourquoi la faire signer à tout le monde aux états 
de Blois? Il falloit résister courageusement; c'étoit la vraie manière 
d'être roi. La royauté bien entendue consiste à demeurer ferme dans 
la raison et à se faire obéir. 

HENRI. — Mais je ne pouvois m'empêcher de suppléer à la force par 
l'adresse et par la politique. 

LA DUCHESSE. — Vous vouliez ménager les huguenots et les catho-
liques et vous vous rendiez méprisable aux uns et aux autres. 

HENRI. — Non, je ne ménageois point les huguenots. 
LA DUCHESSE. — Les conférences de la reine avec eux, et les soins 

que vous preniez de les flatter toutes les fois que vous vouliez contre-
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balancer le parti de l'union, vous rendoient suspect à tous les catho-
liques. 

HENRI. — Mais d'ailleurs ne faisois-je pas tout ce qui dépendoit de 
moi pour témoigner mon zèle sur la religion? 

LA DUCHESSE. — Oui, mille grimaces ridicules et qui étoient démen-
ties par d'autres actions scandaleuses. Aller en masque le mardi gras, 
et le jour des cendres à la procession en sac de pénitent avec un grand 
fouet; porter à votre ceinture un grand chapelet long d'une aune, avec 
des grains qui étoient de petites têtes de mort, et porter en même 
temps à votre cou un panier pendu à un ruban, qui étoit plein de pe-
tites épagneules, dont vous faisiez tous les ans une dépense de cent 
mille écus; faire des confréries, des vœux, des pèlerinages, des ora-
toires; passer sa vie avec des feuillants, des minimes, des hiéronymi-
tains, qu'on fait venir d'Espagne; et de l'autre, passer sa vie avec ses 
infâmes mignons; découper, coller des images, et se jeter en même 
temps dans les curiosités de la magie, dans l'impiété et dans la politi-
que de Machiavel; enfin courir la bague en femme, faire des repas 
avec vos mignons où vous étiez servi par des femmes nues et déche-
velées; puis faire le dévot et chercher partout des ermitages : quelle 
disproportion ! Aussi dit-on que votre médecin Miron assuroit que cette 
humeur noire qui causoit tant de bizarreries, ou vous feroit mourir 
bientôt, ou vous feroit tomber dans la folie. 

HENRI. — Tout cela étoit nécessaire pour ménager les esprits; je don-
nois des plaisirs aux gens débauchés et de la dévotion aux dévots, 
pour les tenir tous. 

LA DUCHESSE.— Vous les avez fort bien tenus. C'est ce qui a fait dire 
que vous n'étiez bon qu'à tondre et à faire moine. 

HENRI. — Je n'ai pas oublié ces ciseaux que vous montriez à tout le 
monde, disant que vous les portiez pour me tondre. 

LA DUCHESSE. — Vous m'aviez assez outragée pour mériter cette in-
sulte. 

HENRI. — Mais enfin que pouvois-je faire? Il falloit ménager tous 
les partis. 

LA DUCHESSE. — Ce n'est point les ménager que de montrer de la foi-
blesse, de la dissimulation et de l'hypocrisie de tous les côtés. 

HENRI. — Chacun parle bien à son aise : mais on a besoin de bien 
des gens quand on trouve tant de gens prêts à se révolter. 

LA DUCHESSE. — Voyez le roi de Navarre, votre cousin. Vous avez 
trouvé tout votre royaume soumis, et vous l'avez laissé tout en feu 
par une cruelle guerre civile; lui , sans dissimulation, massacre ni hy-
pocrisie, a conquis l e royaume entier, qui refusoit de le r e c o n n o l t r e ; 
il a tenu dans ses intérêts les huguenots en quittant leur religion; 
il a attiré tous les catholiques et a dissipé la Ligue si puissante. Ne cher-
chez point à vous excuser; les choses ne valent que ce qu 'on les fait 
valoir. 
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LXVI1I. — HENRI III ET HENRI IV. 

THffirence entre un roi qui se fait craindre et haïr par la cruauté et 
la finesse, et un roi qui se fait aimer par la sincérité et le désinté-
ressement de son caractère. 

HENRI m . — Hé, mon pauvre cousin ! vous voilà tombé dans le même 
malheur que moi. 

HENRI iv. — Ma mort a été violente comme la vôtre; mais personne 
ne vous a regretté que vos mignons, à cause des biens immenses que 
vous répandiez sur eux avec profusion pour moi, toute la France m'a 
pleuré comme le père de toutes les familles. On me proposera, dans 
la suite des siècles, comme le modèle d'un bon et sage roi. Je com-
mençois à mettre le royaume dans le calme, dans l'abondance et dans 
le bon ordre. 

HENRI m . — Quand je fus tué à Saint-Cloud, j'avois déjà abattu la 
Ligue ; Paris étoit prêt à se rendre : j'aurois bientôt rétabli mon autorité. 

HENRI iv. — Mais quel moyen de rétablir votre réputation si noir-
cie? Vous passiez pour un fourbe, un hypotrice, un impie, un homme 
efTéminé et dissolu. Quand on a une fois perdu la réputation de probité 
et de bonne foi, on n'a jamais une autorité tranquille et assurée. Vous 
vous étiez défait des deux Guise à Blois ; mais vous ne pouviez jamais 
vous défaire de tous ceux qui avoient horreur de vos fourberies. 

HENRI m . — Hé ! ne savez-vous pas que l'art de dissimuler est l'art 
de régner? 

HENRI iv. — Voilà les belles maximes que du Guast et quelques au-
tres vous avoient inspirées. L'abbé d'EIbène et les autres Italiens vous 
avoient mis dans la tête la politique de Machiavel. La reine, votre mère, 
vous avoit niturri dans ces sentiments. Mais elle eut bien sujet de s'en 
repentir; elle eut ce qu'elle méritoit; elle vous avoit appris à être dé-
naturé, vous le fûtes contre elle. 

HENRI III. — Mais, quel moyen d'agir sincèrement et de se confier 
aux hommes ? Ils sont tous déguisés et corrompus. 

HENRI IV. — Vous le croyez, parce que vous n'avez jamais vu d'hon-
nêtes gens, et vous ne croyez pas qu'il y en puisse avoir au monde. 
Mais vous n'en cherchiez pas : au contraire, vous les fuyiez, et ils 
vous fuyoient; ils vous étoient suspects et incommodes. Il vous falloit 
des scélérats qui vous inventassent de nouveaux plaisirs, qui fussent 
capables des crimes les plus noirs, et devant lesquels rien ne vous f î t 
souvenir ni de la religion, ni de la pudeur violée. Avec de telles mœurs, 
en n'a garde de trouver des gens de bien. Pour moi, j'en ai trouvé; 
J'ai su m'en servir dans mon conseil, dans les négociations étrangères, 
dans plusieurs charges : par exemple, Sully, Jeannin, d'Ossat, etc. 

HENRI III. — A vous entendre parler, on vous prendroit pour un Ca-
ton; votre jeunesse a été aussi déréglée que la mienne. 

HENRI IV. — Il est vrai, j'ai été inexcusable dans ma passion hon-
teuse pour les femmes; mais, dans mes désordres, je n'ai jamais été 
ni trompeur, ni méchant, ni imDie; je n'ai été que foible. Le mal-
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lieur m'a beaucoup servi ; car j'étois naturellement paresseux et trop 
adonné aux plaisirs. Si je fusse né roi, je me serois peut-être désho-
noré; mais la mauvaise fortune àr vaincre et mon royaume à conqué-
rir m'ont mis dans la nécessité de m'élever au-dessus de moi-même. 

HENRI in. — Combien avez-vous perdu de belles occasions de vaincre 
vos ennemis pendant que vous vous amusiez sur les bords de la Ga-
ronne à soupirer pour la comtesse de Guiche ! Vous étiez comme Her-
cule filant auprès d'Omphale. 

UENRI iv. — Je ne puis le désavouer; mais Coutras, Ivry, Arques, 
Fontaine-Françoise, réparent un peu. . . . 

HENRI n i . — N'ai-je pas gagné les batailles de Jarnac et de Mon-
contour? 

HENRI iv . — Oui; mais le roi Henri III soutint mal les espérances 
qu'on avoit conçues du duc d'Anjou. Henri IV, au contraire, a mieux 
valu que le roi de Navarre. 

HENRI m . — Vous croyez donc que je n'ai point ouï parler de la du-
chesse de Beaufort, de la marquise de Verneuil, de la.. . . Mais je ne 
puis les compter toutes, tant il y en a eu. 

HENRI iv. — Je n'en désavoue aucune, et je passe condamnation. 
Mais je me suis fait aimer et craindre; j'ai détesté cette politique 
cruelle et trompeuse dont vous étiez si empoisonné, et qui a causé tous 
vos malheurs; j'ai fait la guerre avec vigueur; j'ai conclu au dehors 
une solide paix; au dedans j'ai policé l'Etat, et je l'ai rendu floris-
sant; j'ai rangé les grands à leur devoir, et même les plus insolents 
favoris, tout cela sans tromper, sans assassiner, sans faire d'injustice, 
me fiant aux gens de bien, et mettant toute ma gloire à soulager les 
peuples. 

LXIX. — HENRI IV ET LE DUC DE MAYENNE. 

Les malheurs font les héros et les bons rois. 

HENRI . — Mon cousin, j'ai oublié tout le passé, et je suis bien aise 
de vous voir. 

LE DUC. — Vous êtes trop bon, sire, d'oublier mes fautes; il n'y a 
rien que je ne voulusse faire pour en effacer le souvenir. 

HENRI. — Promenons-nous dans cette allée entre ces deux canaux; 
et, en nous promenant, nous parlerons d'affaires. 

LE DUC. — Je suivrai avec joie Votre Majesté. 
HENRI. — Eh bien I mon cousin, je ne suis plus ce pauvre Béarnois 

qu'on vouloit chasser du royaume! Vous souvonez-vous du temps où 
nous étions à Arques, et que vous mandiez à Paris que vous m'aviez 
acculé au bord de la mer, et qu'il faudrait que je me précipitasse de-
dans pour pouvoir me sauver? 

LE DUC. — 11 est vrai ; mais il est vrai aussi que vous fûtes sur le 
point de céder à la mauvaise fortune, et que vous auriez pris le parti 
de vous retirer en Angleterre, si Biron ne vous eût représenté les sui-
tes d'un tel parti. 
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HENRI. — Vous parlez franchement, mon cousin, et je ne le trouve 
point mauvais. Allez, ne craignez rien et dites tout ce que vous aurez 
sur le cœur. 

LE DUC. — Mais je n'en ai peut-être déjà que trop dit ; les rois ne veu-
lent point qu'on nomme les choses par leurs noms. Ils sont accoutumés 
à la flatterie ; ils en font une partie de leur grandeur. L'honnête l i -
berté avec laquelle on parle aux autres hommes les blesse; ils ne veu-
lent point qu'on ouvre la bouche que pour les louer et les admirer. Il 
ne faut pas les traiter en hommes; il faut dire qu'ils sont toujours et 
partout des héros. 

HENRI. — Vous en parlez si savamment, qu'il parott bien que vous 
en avez l'expérience. C'est ainsi que vous étiez flatté et encensé pen-
dant que vous étiez le roi de Paris. 

LE DUC. — II est vrai qu'on m'a amusé par beaucoup de vaines flat-
teries, qui m'ont donné de fausses espérances, et fait faire de gran-
des fautes. 

HENRI. — Pour moi, j'ai été instruit par mon malheur. De telles le-
çons sont rudes ; mais elles sont bonnes et il m'en restera toute ma 
vie d'écouter plus volontiers qu'un autre mes vérités. Dites-les-moi 
donc, mon cher cousin, si vous m'aimez. 

LE DUC. — Tous nos mécomptes sont venus de l'idée que nous avions 
conçue de vous dans votre jeunesse. Nous savions que les femmes vous 
amusoient partout; que la comtesse de Guiche vous avoit fait perdre 
tous les avantages dé la bataille de Coutras ; que vous aviez été jaloux 
de votre cousin le prince de Condé, qui paroissoit plus ferme, plus sé-
rieux et plus appliqué que vous aux grandes affaires, et qui avoit, 
avec un bon esprit, une grande vertu. Nous vous regardions comme 
un homme mou et efféminé, que la reine mère avoit trompé par mille 
intrigues d'amourettes, qui avoit fait tout ce qu'on avoit voulu dans 
le temps de la Saint-Barthélemy pour changer de religion, qui s'étoit 
encore soumis, après la conjuration de La Mole, à tout ce que la cour 
Voulut. Enfin, nous espérions avoir bon marché de vous. Mais en vé-
rité, sire, je n'en puis plus; me voilà tout en sueur et hors d'haleine. 
Votre Majesté est aussi maigre et aussi légère que je suis gros et pe-
sant : je ne puis plus la suivre. 

HENRI. — Il est vrai, mon cousin, que j'ai pris plaisir à vous lasser; 
•nais c'est aussi le seul mal que je vous ferai de ma vie. Achevez ce 
lue vous avez commencé. 

LE DUC. — Vous nous avez bien surpris, quand nous vous avons vu, 
^ cheval nuit et jour, faire des actions d'une vigueur et d'une dili-
gence incroyables, à Cahors, à Eause en Gascogne, à Arques en Nor-
mandie, à Ivry, devant Paris, à Arnay-le-Duc, et à Fontaine-Fran-
Çoise. Vous avez su gagner la confiance des catholiques sans perdre les 
'"tguenots; vous avez choisi des gens capables et dignes de votre con-
fiance pour les affaires; vous les avez consultés sans jalousie, et vous 
avez su profiter de leurs bons avis sans vous laisser gouverner; vous 
"eus avez prévenus partout; vous êtes devenu un autre homme, ferme, 
f i l a n t , laborieux, tout à vos devoirs, 
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HENRI. — Je vois bien que ces vérités si hardies que vous me deviez 
dire se tournent en louanges; mais il faut revenir à ce que je vous ai 
dit d'abord, qui est que je dois tout ce que je suis à ma mauvaise for-
tune. Si je me fusse trouvé d'abord sur le trône, environné de pompe, 
de délices et de flatteries, je me serois endormi dans les plaisirs. Mon 
naturel penchoit â la mol lesse; mais j'ai senti la contradiction des 
hommes , et le tort que mes défauts me pouvoient faire : il a fallu m'en 
corriger, m'assujettir, me contraindre, suivre de bons conseils , pro-
fiter de mes fautes, entrer dans toutes les affaires. Voilà ce qui redresse 
et forme les hommes. 

LXX. — SIXTE-QUINT ET H E N R I IV. 

Les grands hommes s'estiment malgré l'opposition de leurs intérêts. 

SIXTE. — Il y a longtemps que j'étois curieux de vous voir. Pendant 
que nous étions tous deux en bonne santé , cela n'étoit guère pos-
sible; la mode des conférences entre les papes et les rois étoit déjà 
passée en notre temps. Cela étoit bon pour Léon X et François I e r , qui 
se virent à Bologne, et pour Clément VII avec le môme roi à Marseille, 
pour le mariage de Catherine de Médicis. J'aurois été ravi d'avoir de 
m ê m e avec vous une conférence; mais je n'étois pas libre, et votre 
religion ne me le permettoit pas. 

HENRI. — Vous voilà bien radouci; la mort , je le vois b ien , vous a 
mis à la raison. Dites la vérité, vous n'étiez pas de m ê m e du temps 
que je n'étois encore que ce pauvre Béarnois excommunié . 

SIXTE. —Voulez -vous que je vous parle sans dégu i sement? D'abord 
je crus qu'il n'y avoit qu'à vous pousser à toute extrémité. J'avois par 
là bien embarrassé votre prédécesseur; aussi le fis-je bien repentir 
d'avoir osé faire massacrer un cardinal de la sainte Église. S'il n'eût fait 
tuer que le duc de Guise, il en eût eu meil leur marché : mais a t t a q u e r 
la sacrée pourpre, c'étoit un crime irrémissible; j e n'avois garde de 
tolérer un attentat d'unfe si dangereuse conséquence. Il me parut ca-
pital, après la mort de votre cousin, d'user contre vous de r i g u e u r 
comme contre lui, d'animer la Ligue, et de ne laisser point monter 
sur le trône de France un hérétique. Mais bientôt j'aperçus que vous 
prévaudriez sur la Ligue, et votre courage me donna bonne opinion de 
vous. Il y avoit deux personnes dont je ne pouvois avec aucune bien-
séance être ami , et que j'aimois naturellement. 

HENRI. — Qui étoient donc ces deux personnes qui avoient su vous 
plaire? 

SIXTE. — C'étoit vous et la reine Elisabeth d'Angleterre. 
HENRI. — Pour elle, je ne m'étonne pas qu'elle fût selon votre goût-

Premièrement elle étoit pape aussi bien que vous, étant chef de l'Église 
angl icane; et c'étoit un pape aussi fier que vous: elle savoit se fane 
craindre et faire voler les têtes. Voilà sans doute ce qui lui a mérit 
l 'honneur de vos bonnes grâces. 

SIXTE. — Cela n'y a pas nu i ; j'aime les gens vigoureux, et q u i s a 
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vent se rendre maîtres des autres. Le mérite que j'ai reconnu en vous, 
et qui m'a gagné le coeur, c'est que vous avez battu la Ligue, ménagé 
la noblesse, tenu la balance entre les catholiques et les huguenots. Un 
homme qui sait faire tout cela est un homme, et je ne le méprise point 
comme son prédécesseur, qui perdoit tout par sa mollesse, et qui ne 
se relevoit que par des tromperies. Si j'eusse vécu, je vous aurois reçu 
à l'abjuration sans vous faire languir. Vous en auriez été quitte pour 
quelques petits coups de baguette, et pour déclarer que vous receviez 
la couronne de roi très-chrétien de la libéralité du saint-siége. 

HENRI. — C'est ce que je n'eusse jamais accepté; j'aurois plutôt re-
commencé la guerre. 

SIXTE. — J'aime à vous voir cette fierté. Mais, faute d'être assez 
appuyé de mes successeurs, vousavez été exposé à tantde conjurations, 
qu'enfin on vous a fait périr. 

HENRI. — Il est vrai; mais vous, avez-vous été épargné? La cabale 
espagnole ne vous a pas mieux traité que moi ; le fer ou le poison, 
cela est bien égal. Mais allons voir cette bonne reine que vous aimiez 
tant ; elle a su régner tranquillement, et plus longtemps que vous et moi. 

LXXI. — LES CARDINAUX XIMENES ET DE RICHELIEU. 

La vertu vaut mieux que la naissance. 

XIMÉNÈS. — Maintenant que nous sommes ensemble, je vous conjure 
de me dire s'il est vrai que vous avez songé à m'imiter. 

RICHELIEU. — Point. J'étois trop jaloux de la bonne gloire, pour 
vouloir être la copie d'un autre. J'ai toujours montré un caractère 
hardi et original. 

XIMÉNÈS. — J'avois ouï dire que vous aviez pris la Rochelle, comme 
"roi Oran; abattu les huguenots, comme je renversai les Maures de 
Grenade pour les convertir; protégé les lettres, abaissé l'orgueil des 
grands, relevé l'autorité royale, établi la Sorbonne comme mon uni-
versité d'Alcala de Hénarès, et même profité de la faveur de la reine 
Marie de Médicis, comme je fus élevé par celle d'Isabelle de Castille. 

RICHELIEU. — I l est vrai qu'il y a entre nous certaines ressemblances 
lue le hasard a faites: mais je n'ai envisagé aucun modèle; je me 
suis contenté de faire les choses que le temps et les affaires m'ont of-
fertes pour la gloire de la France. D'ailleurs nos conditions étoient 
"'en différentes. J'étois né à. la cour ; j'y avois été nourri : dès ma 
Plus grande jeunesse, j'étois évêque de Luçon et secrétaire d'État, at-
t aché à la reine et au maréchal d'Ancre. Tout cela n'a rien de commun 
avec un moine obscur et sans appui, qui n'entre dans le monde et dans 
e s affaires qu'à soixante ans. 

S M & V È S . — i { J G N n e m e fait plus d'honneur que d'y être entré si tard, 
e n'ai jamais eu de vues d'ambition, ni d'empressement; je comptois 
achever dans le cloître ma vie déjà bien avancée. Le cardinal de 
endoza, archevêque de Tolède, me fit confesseur de la reine; la reine, 

Prévenue pour moi, me fit successeur de ce cardinal pour l'arche-
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vêché de Tolède, contre le désir du roi, qui vouloit y mettre s,jm bâ-
"" tard ; ensuite je devins le principal conseil de la reine dans ses peines 

à l'égard du roi. J'entrepris la conversion de Grenade, après que Fer-
dinand en eut fait la conquête. La reine mourut. Je me trouvai entre 
Ferdinand et son gendre Philippe d'Autriche. Je rendis de grands 
services à. Ferdinand après la mort de Philippe. Je procurai l'autorité 
au beau-père. J'administrai les affaires, malgré les grands, avec vi-
gueur. Je fis ma conquête d'Oran, où j'étois en personne, conduisant 
tout, et n'ayant point là de roi qui eût part à cette action, comme vous 
à la Rochelle et au pas de Suse. Après la mort de Ferdinand, je fus 
régent dans l'absence du jeune prince Charles. C'est moi qui empêchai 
les communautés d'Espagne de commencer la révolte, qui arriva après 
ma mort : je fis changer le gouvernement et les officiers du second 
infant Ferdinand, qui vouloient le faire roi, au préjudice de son lrère 
aîné. Enfin je mourus tranquille, ayant perdu toute autorité par l'arti-
fice des Flamands, qui avoient prévenu le roi Charles contre moi. En 
tout cela je n'ai jamais fait aucun pas vers la fortune; les affaires me 
sont venues trouver, et je n'y ai regardé que le bien public. Cela est 
plus honorable que d'être né à la cour, fils d'un grand prévôt, che-
valier de l'ordre. 

BICHELIEU. — La naissance ne diminue jamais lo mérite des grandes 
actions. 

xiMÉNÈs. — Non ; mais puisque vous me poussez, je vous dirai que le 
désintéressement et la modération valent mieux qu'un peu de naissance. 
RICHELIEU.—Prétendez-vous comparer votre gouvernement au mien? 

Avez-vous changé le système du gouvernement de toute l'Europe? J'ai 
abattu cette maison d'Autriche que vous avez servie, mis dans le cœur 
de l'Allemagne un roi de Suède victorieux, révolté la Catalogne, relevé 
le royaume d u Portugal usurpé par les Espagnols, rempli la c h r é t i e n t é 
de mes négociations. 

XIMËNÈS. — J'avoue que je ne dois point comparer mes négociations 
aux vôtres; mais j'ai soutenu toutes les affaires les plus difficiles de 
Castille avec fermeté, sans intérêt, sans ambition, sans vanité, sans 
foiblesse. Dites-en autant si vous le pouvez. 

LXXII. — LA REINE MARIE DE MÉDICIS ET LE CARDINAL 
DE RICHELIEU. 

Vanitd de l'astrologie. 

RICHELIEU. — Ne puis-je pas espérer, madame, de vous apaiser en me 
justifiant au moins après ma mort? 

MARIE. — Otez-vous de devant moi, ingrat, perfide, scélérat, qui 
m'avez brouillé avec mon fils, et qui m'avez fait finir une vie misé-
rable hors du royaume. Jamais domestique n'a dû tant de bienfaits à 
sa maîtresse, et ne l'a traitée si indignement. 

RICHELIEU .—Je n'aurois jamais perdu votre confiance, si vous n'aviez 
pas écouté des brouillons: Bérulle, la du Fargis, les Marillac, ont 
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commencé. Ensuite vous vous êtes livrée au P. Chanteloubo, à Saint-
Germain de Mourgues, et à Fabroni, qui étoient des têtes mal faites et 
dangereuses. Avec de telles gens, vous n'aviez pas moins de peine à 
bien vivre avec Monsieur à Bruxelles, qu'avec le roi à Paris. Vous ne 
iîouviez plus supporter ces beaux conseillers, et vous n'aviez pas le 
courage de vous en défaire. 

MARIE. — Je les aurois chassés pour me raccommoder avec le roi 
mon fils. Mais il falloit faire des bassesses, revenir sans autorité, et 
subir votre joug tyrannique : j'aimois mieux mourir. 

RICHELIEU. — Ce qui étoit le plus bas et le moins digne de vous, 
c'étoit de vous unir à la maison d'Autriche, dans des négociations 
publiques, contre l'intérêt de la France. Il auroit mieux valu vous sou-
mettre au roi votre fils; mais Fabroni vous en détournoit toujours pat 
des prédictions, 

MARIE. — Il est vrai qu'il m'assuroit toujours que la vie du roi ne 
seroit pas longue. 

RICHELIEU. — C'étoit une prédiction bien facile à faire, la santé du 
roi étant très-mauvaise, et il la gouvernoit très-mal. Mais votre astro-
logue auroit dû vous prédire que vous vivriez encore moins que le roi. 
l e s astrologues ne disent jamais tout, et leurs prédictions ne font ja-
mais prendre des mesures justes. 

MARIE. —Vous vous moquez de Fabroni, comme un homme qui n'au-
roit jamais été crédule sur l'astrologie judiciaire. N'aviez-vous pas de 
votre côté le P. Campanelle, qui vous flattoit par ses horoscopes? 

RICHELIEU. — Au moins le P . Campanelle disoit la vérité ; car il me 
Promettait que Monsieur ne régneroit jamais , et que le roi auroit un 
« s qui lui succéderait. Le fait est arrivé, .et Fabroni vous a trompée. 

MARIE. — Vous justifiez par ce discours l'astrologie judiciaire et ceux 
?ui y ajoutent foi; car vous reconnoissez la vérité des prédictions du 

Campanelle. Si un homme instruit comme vous, et qui se piquoit 
d'être un si fort génie, a été si crédule sur les horoscopes, faut-il s'é-
tonner qu'une femme l'ait été aussi? Ce qu'il y a de vrai et de plaisant, 
cest que, dans l'affaire la plus sérieuse et la plus importante de toute 
1 Europe, nous nous déterminions de part et d'autre, non sur les vraies 
raisons de l'affaire, mais sur les promesses de nos astrologues. Je ne 
voulois point revenir, parce qu'on me faisoit toujours attendre la mort 
du roi; et vous, de votre côté, vous ne craigniez point de tomber dans 
®esmains ou dans celles de Monsieur à la mort du roi, parce que vous 
comptiez sur l'horoscope qui vous répondoit de la naissance d'un dau-
Pmn. Quand on veut faire le grand homme, on affecte de mépriser 
astrologie; mais , quoiqu'on fasse en public l'esprit fort, on est heu-

t6ux et crédule en secret. 
RICHELIEU. — C'est une foiblesse indigne d'une bonne tête. L'astro-

??ie est la cause de tous vos malheurs, et a empêché votre réconci-
liation avec le roi. Elle a fait autant de mal à la France qu'à vous ; 

est une peste dans toutes les cours. Les biens qu'elle promet ne ser-
ont qu'à enivrer les hommes, et qu'à les endormir par de vaines es-

Per&nces; les maux dont e l l e menace ne peuvent point être évités 
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par la prédiction, ot rendent par avance une personne malheuiei ise . 11 
vaut donc mieux ignorer l'avenir, quand môme on pourroit en décou-
vrir quelque chose par l'astrologie. 

MARIE. — J'étois née Ital ienne, et au milieu des horoscopes. J'avois 
vu en France des prédictions véritables de la mort du roi mon mari. 

RICHELIEU. —Il étoit aisé d'en faire. Les restes d'un dangereux parti 
songeoient à le faire périr. Plusieurs parricides avoient déjà manqué 
leur coup. Le danger de la vie du roi étoit manifeste. Peut-être que 
les gens qui abusoient de votre confiance n'en savoient que trop de nou-
velles. D'ailleurs les prédictions viennent après coup, et on n'en examine 
guère la date. Chacun est ravi de favoriser ce qui est extraordinaire. 

MARIE. — J'aperçois en passant que votre ingratitude s'étend jusque 
sur le pauvre maréchal d'Ancre, qui vous avoit élevé à la cour. Mais 
venons au fait. Vous croyez donc que l'astrologie n'a point de fonde-
m e n t ? Le P . Campanelle n'a-t-il pas dit la vérité? ne l'a-t-il pas dite 
contre la vraisemblance? Quelle apparence que le roi eût un fils après 
vingt-un ans de mariage sans en avoir, répondez? 

R I C H E L I E U .—Je réponds que le roi et la reine étoient encore jeunes, 
et que les médec ins , plus dignes d'être crus que les astrologues, comp-
toient qu'ils pourraient avoir des enfants. De plus, examinez les cir-
constances. Fabroni, pour vous flatter, assuroit que le roi mourrait 
bientôt sans enfants. U avoit d'abord bien pris ses avantages; il prédi-
soit ce qui étoit le plus vraisemblable. Que restoit-il à faire pour le 
P. Campanelle? U falloit qu'il me donnât de son côté de grandes espé-
rances, sans cela il n'y a pas de l'eau à boire dans ce métier. C'étoit â 
lui à dire le contraire de Fabroni, et à soutenir la gageure. Pour moi. 
je voulois être sa dupe, et , dans l'incertitude de l 'événement , l'opinion 
populaire, qui faisoit espérer un dauphin contre la cabale de Monsieur, 
n'étoit pas inutile pour soutenir mon autorité. Enfin il n'est pas éton-
nant que parmi tant de prédictions frivoles, dont on ne remarque point 
.a fausseté, il s'en trouve une dans tout un siècle qui réussisse par un 
jeu du hasard. Mais remarquez le bonheur de l'astrologie : il falloit que 
Fabroni ou Campanelle fût confondu; du moins il auroit fallu donner 
d'étranges contorsions à leurs horoscopes pour les concilier, q u o i q u e 
le public soit si indulgent pour se payer des plus grossières é q u i v o q u e s 
sur l'accomplissement des prédictions. Mais enf in , en quelque péril 
que fût la réputation des deux astrologues, la gloire de l ' a s t r o l o g i e étoit 
en sûreté : il falloit que l'un des deux eût raison; c'étoit une nécessité 
que le roi eût des enfants ou qu'il n'en eût pas. Lequel des deux qui 
pût arriver, l'astrologie triomphoit. Vous voyez par là qu'elle triomphe 
à bon marché. On ne manque pas de dire maintenant que les principes 
sont certains, mais que Campanelle avoit mieux pris le moment de la 
nativité du roi que Fabroni. 

MARIE. — Mais j'ai toujours ouï dire qu'il y a des règles infaillibles 
pour connoître l'avenir par les astres 

BICHELIEU. — Vous l'avez ouï dire comme une infinité d'autres choses 
que la vanité de l'esprit humain a autorisées. Mais il est certain que 
cet art n'a rien que de faux et de ridicule. 
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MARIE. — Quoi ! vous doutez que le cours des astres et leurs influences 
ne fassent les biens et les maux des hommes? 

RICHELIEU. — Non, je n'en doute point; car je suis convaincu que 
l'influence des astres n'est qu'une chimère. Le soleil influe sur nous 
pa«r la chaleur de ses rayons; mais tous les autres astres, par leur 
distance, ne sont à notre égard que comme une étincelle de feu. Une 
bougie bien allumée a bien plus de vertu, d'un bout de la chambre 
à l'autre, pour agir sur nos corps que Jupiter et Saturne n'en ont pour 
agir sur le globe de la terre. Les étoiles fixes, qui sont infiniment plus 
éloignées que les planètes, sont encore bien plus hors de portée de 
nous faire du bien ou du mal. D'ailleurs les principaux événements 
de la vie roulent sur nos volontés libres; les astres ne pourraient agir 
par leurs influences que sur nos corps, et indirectement sur nos âmes, 
qui seroient toujours libres de résister à leurs impressions, et deren 
dre les prédictions fausses. 

MARIE. — Je ne suis pas assez savante, et je ne sais si vous l'êtes 
assez vous-même pour décider cette question de philosophie; car on a 
toujours dit que vous étiez plus politique que savant. Mais je voudrois 
que vous eussiez entendu parler Fabroni sur les rapports qu'il y a entre 
les noms des astres et leurs propriétés. 

RICHELIEU. — C'est précisément le foible de l'astrologie. Les noms des 
astres et des ^constellations leur ont été donnés sur les métamorphoses 
et sur les fables les plus puériles des poètes. Pour les constellations, 
elles ne ressemblent par leur figure à aucune des choses dont on leur a 
imposé le nom. Par exemple, la Balance ne ressemble pas plus à une 
balance qu'à un moulin à vent. Le Bélier, le Scorpion, le Sagittaire, 
les deux Ourses, n'ont aucun rapport raisonnable à ces noms. Les as-
trologues ont raisonné vainement sur ces noms imposés au hasard, 
par rapport aux fables des poètes. Jugez s'il n'est pas ridicule de pré-
tendre sérieusement fonder toute une science de l'avenir sur des noms 
appliqués au hasard, sans aucun rapport naturel à ces fables, dont on 
ne peut qu'endormir les enfants. Voilà le fond de l'astroiogie. 

MARIE. — Il faut ou que vous soyez devenu bien plus sage que vous 
ne l'étiez, ou que vous soyez encore un grand fourbe, de parler ainsi 
contre vos sentiments ; car personne n'a jamais été plus passionné que 
vous pour les prédictions. Vous en cherchiez partout, pour flatter votre 
ambition sans bornes. Peut-être que vous avez changé d'avis depuis 
que vous n'avez plus rien à espérer du côté des astres. Mais enfin vous 
avez un grand désavantage pour me persuader, qui est d'avoir en cela, 
comme en tout le reste, toujours démenti vos paroles par votre conduite. 

RICHELIEU. — Je vois bien, madame, que vous avez oublié mes ser-
vices d'Angoulême et de Tours, pour ne vous souvenir que de la jour-
née des Dupes et du voyage de Compiègne. Pour moi, je ne veux point 
oublier le respect que je vous dois, et je me retire. Aussi bien ai-je 
aperçu l'ombre pâle et bilieuse de M. d'Ëpernon, qui s'approche avec 
toute sa fierté gasconne. Je serois mal entre vous deux, et je vais cher-
cher son fils le cardinal, qui étoit mon bon ami. 

FixELON'. — II. 10 
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LXX1II. — LE CARDINAL DE RICHELIEU ET LE CHANCELIER 
OXENSTIERN. 

Différence entre un ministre gui agit par vanité et par hauteur, 
et celui qui agit pour l'amour de la patrie. 

RICHELIEU. — Depuis ma mort, 011 n'a point vu , dans l'Europe, de 
ministre qui m'ait ressemblé. 

OXENSTIERN. — Non, aucun n'a eu tant d'autorité. 
RICHELIEU. — Ce n'est pas ce que je dis : je parle du génie pour le 

gouvernement ; et je puis sans vanité dire de moi, comme je le dirois 
d'un autre qui seroit en ma place, que je n'ai rien laissé qui ait pu 
m'égaler. 

OXENSTIERN. — Quand vous parlez ainsi, songez-vous que je n'étois 
ni marchand ni laboureur, et que je me suis mêlé de politique autant 
que personne? 

RICHELIEU.—Vousl il est vrai que vous avez donné quelques conseils 
à votre roi; mais il n'a rien entrepris que sur les traités qu'il a faits 
avec la France, c'est-à-dire avec moi. 

OXENSTIERN. — Il est vrai; mais c'est moi qui l'ai engagé à faire ces 
traités. 

RICHELIEU. —J'ai été instruit des faits par le P. Joseph; puis j'ai pris 
mes mesures sur les choses que Charnacé avoit vues de près. 

OXENSTIERN.—Votre P. Joseph étoit un homme visionnaire. Pour Char-
nacé, il étoit bon négociateur; mais sans moi on n'eût jamais rien fait. 
Le grand Gustave, qui manquoitde tout, eut dans les commencements, 
il est vrai, besoin de l'argent de la France : mais dans la suite il bat-
tit les Bavarois et les Impériaux; il releva le parti protestant dans toute 
l'Allemagne. S'il eût vécu après la victoire de Lutzen, il auroit bien 
embarrassé la France m ê m e , alarmée de ses progrès, et auroit été la 
principale puissance de l'Europe. Vous vous repentiez déjà, mais trop 
tard, de l'avoir aidé ; on vous soupçonna même d'être coupable de sa 
mort. 

RICHELIEU. — T'en étois aussi innocent que vous. 
OXENSTIERN. — Je le veux croire ; mais il est bien fâcheux pour vous 

que personne ne mourût à propos pour vos intérêts, qu'aussitôt on ne 
crût que vous étiez auteur de sa mort. Ce soupçon ne vient que de 
l'idée que vous aviez donnée de vous par le fond de votre conduite, 
dans laquelle vous avez sacrifié sans scrupule la vie des hommes à vo-
tre propre grandeur. 

RICHELIEU. — Cette politique est nécessaire en certains cas. 
OXENSTIERN . — C'est de quoi les honnêtes gens douteront toujours. 
RICHELIEU. — C'est de quoi vous n'avez jamais douté non plus que 

moi. Mais enfin qu'avez-vous tant fait dans l'Europe, vous qui vous 
vantez jusqu'à comparer votre ministère au mien? Vous avez été le 
conseiller d'un petit roi barbare, d'un Goth, chef de bandits, et aux 
gages du roi de France, dont j'étois le ministre. 

OXENSTIERN. — Mon roi n'avoit point une couronne égale à celle de 
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votre maître; mais c'est ce qui fait la gloire de Gustave ot la mienne. 
Nous sommes sortis d'un pays sauvage et stérile, sans troupes, sans 
artillerie, sans argent; nous avons discipliné nos soldats, formé des 
officiers, vaincu les armées triomphantes des Impériaux, changé la 
face de l'Europe, et laissé dos généraux qui ont appris la guerre après 
nous à tout ce qu'il y a eu de grands hommes. 

RICHELIEU. — Il y a quelque chose de vrai à tout ce que vous dites ; 
mais, à vous entendre, on croiroit que vous étiez aussi grand capitaine 
que Gustave. 

OXENSTIERN. — Je ne l'étois pas autant que lui; mais j'entendois la 
guerre, et je l'ai fait assez voir après la mort de mon maître. 

RICHELIEU. — N'aviez-vous pas Tortenson, Bannier, et le duc de 
Weimar, sur qui tout rouloit? 

OXENSTIERN. — Je n'étois pas seulement occupé des négociations 
pour maintenir la l igue, j'entrois encore dans tous les conseils de 
guerre, et ces grands hommes vous diront que j'ai eu la principale 
part îi toutes les plus belles campagnes. 

RICHELIEU. — Apparemment vous étiez du conseil quand on perdit 
la bataille de Nordlingue, qui abattit la ligue. 

OXENSTIERN. — J'étois dans les conseils; mais c'est au duc de Wei -
mar à vous répondre sur cette bataille qu'il perdit. Quand elle fut per-
due, je soutins le parti découragé. L'armée suédoise demeura étran-
gère dans un pays où elle suhsistoit par mes ressources. C'est moi qui 
ai fait par mes soins un petit État conquis, que le duc de Weimar 
auroit conservé s'il eût vécu, et que vous avez usurpé indignement 
après sa mort. Vous m'avez vu en France chercher du secours pour 
ma nation, sans me mettre en peine de votre hauteur, qui auroit nui 
aux intérêts de votre maître, si je n'eusse été plus modéré et plus zélé 
pour ma patrie que vous pour la vôtre. Vous vous êtes rendu odieux à 
votre nation; j'ai fait les délices et la gloire de la mienne. Je suis re-
tourné dans les rochers sauvages d'où j'étois sorti, j'y suis mort en 
paix; et toute l'Europe est pleine de mon nom aussi bien que du vôtre. 
Je n'ai eu ni vos dignités, ni vos richesses, ni votre autorité, ni vos 
Poètes, ni vos orateurs pour me flatter. Je n'ai pour moi que la bonne 
opinion des Suédois et celle de tous les habiles gens qui lisent les his-
toires et les négociations. J'ai agi suivant ma religion contre les Impé-
riaux catholiques, qui, depuis la bataille da Prague, tyrannisoient 
toute l 'Allemagne; vous avez, en mauvais prêtre, relevé par nous les 
Protestants et abattu les catholiques en Allemagne. Il est aisé déjuger 
entre vous et moi. 

RICHELIEU. — Je ne pouvois éviter cet inconvénient sans l a ; « e r l'Eu-
rope entière dans les fers de la maison d'Autriche, qui visoit à la mo-
narchie universelle. Mais enfin je ne puis m'empêcher de rire de voir 
un chancelier qui se donne pour un grand capitaine. 

OXENSTIERN. — Je ne me donne pas pour un grand capitaine, mais 
Pour un homme qui a servi utilement les généraux dans les conseils 
de guerre. Je vous laisse la gloire d'avoir paru à cheval avec des armes 
e t un habit de cavalier au pas de Suse. On dit même que vous vous 
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êtes l'ait peindre à Richelieu à cheval avec un buffle, une écharpe, 
des plumes et un bâton de commandement. 

RICHELIEU. — Je ne puis plus souffrir votre insolence i 

LXXIV. — LES CARDINAUX DE RICHELIEU ET MAZARIN. 

Caractères de ces deux ministres. Différence entre la vraie et 
la fausse politique. 

RICHELIEU. — Hé! vous voilà, seigneur Jules! On dit que vous avez 
gouverné la France après moi. Comment avez-vous fait ? Avez-vous 
achevé de réunir toute l'Europe contre la maison d'Autriche ? Avez-vous 
renversé le parti huguenot, que j'avois affoibli ? Enfin avez-vous achevé 
d'abaisser les grands ? 

MAZARIN. — Vous aviez commencé tout cela ; mais j'ai eu bien d'au-
tres choses à démêler; il m'a fallu soutenir une régence orageuse. 

RICHELIEU. — Un roi inappliqué et jaloux du ministre même qui le 
sert donne bien plus d'embarras dans le cabinet que la foiblesse et la 
confusion d'une régence. Vous aviez une reine assez ferme et sous la-
quelle on pouvoit plus facilement mener les affaires que sous un roi 
épineux qui étoit toujours aigri contre moi par quelque favori naissant. 
Un tel prince ne gouverne ni ne laisse gouverner. Il faut le servir 
malgré lui , et on ne le fait qu'en s'exposant chaque jour à périr. Ma 
vie a été malheureuse par celui de qui je tenois toute mon autorité. 
Vous savez que de tous les rois qui traversèrent le siège de la Rochelle, 
le roi mon maître fut celui qui me donna le plus de peine. Je n'ai pas 
laissé de donner le coup mortel au parti huguenot, qui avoit tant de 
places de sûreté et tant de chefs redoutables. J'ai porté la guerre jus-
que dans le sein de la maison d'Autriche. On n'oubliera jamais la ré-
volte de la Catalogne; le secret impénétrable avec lequel le Portugal 
s'est préparé à secouer le joug injuste des Espagnols ; la Hollande sou-
tenue par notre alliance dans une longue guerre contre la même puis-
sance; tous nos alliés du Nord, de l'empire et de l'Italie, attachés à 
moi personnellement, comme à un homme incapable de leur manquer; 
enfin, au dedans de l'Etat, les grands rangés à leur devoir. Je les avois 
trouvés intraitables, se faisant honneur de cabaler sans cesse contre 
tous ceux à qui le roi confioit son autorité, et ne croyant devoir obéir 
au roi même qu'autant qu'il les engageoit en flattant leur ambition et 
en leur donnant dans leurs gouvernements un pouvoir sans bornes. 

MAZARIN. — Pour moi , j'étois un étranger; tout étoit contre moi; 
je n'avois de ressource que dans mon industrie. J'ai commencé par 
m'insinuer dans l'esprit de la reine; j'ai su écarter les gens qui avoient 
sa confiance; je me suis défendu contre les cabales des courtisans, 
contre le parlement déchaîné, contre la Fronde, parti animé par un 
cardinal audacieux et jaloux de ma fortune; enfin contre un prince 
qui se couvrait tous les ans de nouveaux lauriers, et qui n ' c m p l o y o i t la 
réputation de ses victoires qu'à me perdre avec plus d'autorité : J a l 

dissipé tant d'ennemis. Deux fois chassé du royaume, j'y suis rentre 
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deux fois triomphant. Pendant mon absence môme, c'étoit moi qui 
gouvernois l'Etat. J'ai poussé jusqu'à Rome le cardinal de Retz; j'ai 
réduit le prince de Condé à se sauver en Flandre; enfin j'ai conclu 
une paix glorieuse, et j'ai laissé en mourant un jeune roi en état de 
donner la loi à toute l'Europe. Tout cela s'est fait par mon génie fer-
tile en expédients, par la souplesse de mes négociations et par l'art 
que j'avois de tenir toujours les hommes dans quelque nouvelle espé-
rance. Remarquez que je n'ai pas répandu une seule goutte de sang. 

RICHELIEU. — Vous n'aviez garde d'en répandre ; vous étiez trop 
foible et trop timide. 
MAZARIN.—Timide? eh ! n'ai-je pas fait mettre les trois princes à Vin-

cennes? Monsieur le Prince eut tout le temps de s'ennuyer dans sa prison. 
RICHELIEU. — Je parie que vous n'osiez ni le retenir en prison ni le 

délivrer, et que votre embarras fut la vraie cause de la longueur de sa 
prison. Mais venons au fait. Pour m o i , j'ai répandu du sang; il l'a fallu 
pour abaisser l'orgueil des grands, toujours prêts à se soulever. Il n'est 
pas étonnant qu'un homme qui a laissé tous les courtisans et tous les 
officiers d'armée reprendre leur ancienne hauteur, n'ait fait mourir per-
sonne dans un gouvernement si foible. 

MAZARIN. — Un gouvernement n'est point foible quand il mène les 
affaires au but par souplesse, sans cruauté. Il vaut mieux être renard 
que lion ou tigre. 

RICHELIEU. — Ce n'est point cruauté que de punir des coupables dont 
le mauvais exemple en produiroit d'autres. L'impunité attirant sans 
cesse des guerres civiles, elle eût anéanti l'autorité du roi, eût ruiné 
l'Etat et eût coûté le sang de je ne sais combien de milliers d'hommes; 
au lieu que j'ai rétabli la paix et l'autorité en sacrifiant un petit nom-
bre de têtes de coupables; d'ailleurs, je n'ai jamais eu d'autres enne-
mis que ceux de l'État. 

MAZARIN. — Mais vous pensiez être l'Etat en personne. Vous suppo-
siez qu'on ne pouvoit être bon François sans être à vos gages. 

RICHELIEU. — Avez-vous épargné le premier prince du sang, quand 
vous l'avez cru contraire à vos intérêts? Pour être bien à la cour, ne 
falloit-il pas être mazarin ? Je n'ai jamais poussé plus loin que vous 
les soupçons de la méfiance. Nous servions tous deux l'Etat; en le ser-
vant, nous voulions l'un et l'autre tout gouverner. Vous tâchiez do 
vaincre vos ennemis par la ruse et par un lâche artifice; pour moi, 
lai abattu les miens à force ouverte, et j'ai cru de bonne foi qu'ils no 
cherchoient à me perdre que pour jeter encore une fois la France dans 
'es calamités et dans la confusion d'où je venois de la tirer avec tant 
de peine. Mais enfin j'ai tenu ma parole, j'ai été ami et ennemi de 
benne foi ; j'ai soutenu l'autorité de mon maître avec courage et dignité. 

n'a tenu qu'à ceux que j'ai poussés à bout d'être comblés de grâces; 
1 ai fait toutes sortes d'avances vers eux; j'ai aimé, j'ai cherché le mé-
r'te dès que je l'ai reconnu; je voulois seulement qu'ils ne traversas-
sent pas mon gouvernement, que je croyois nécessaire au salut de la 
'•ance. S'ils eussent voulu servir le roi selon leurs talents, sur mes 
0ri'res, ils oussent été mes amis. 
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MAZARIN. — D i t e s plutôt qu'ils eussent été vos valets; des valets 
bien payés , à la vérité; mais il falloit s'accommoder d'un maître ja-
loux, impérieux, implacable sur tout ce qui blessoit sa jalousie. 

RICHELIEU. — Eh bien ! quand j'aurois été trop jaloux et trop impé-
rieux, c'est un grand défaut, il est vrai; mais combien avois-je de 
qualités qui marquent un génie étendu et une âme élevée 1 Pour vous, 
se igneur Jules, vous n'avez montré que de la finesse et de l'avarice. 
Vous avez bien fait pis aux François que de répandre leur sang : vous 
avez corrompu le fond de leurs m œ u r s ; vous avez rendu la probité 
gauloise et ridicule. Je n'avois que réprimé l'insolence des grands; 
vous avez abattu leur courage, dégradé la noblesse, confondu toutes 
l e s conditions, rendu toutes les grâces vénales. Vous craigniez le mé-
rite; on ne s'insinuoit auprès de vous qu'en vous montrant un carac-
tère d'esprit bas, souple et capable de mauvaises intrigues. Vous n'a-
vez m ê m e jamais eu la vraie connoissance des h o m m e s ; vous ne pouviez 
rien croire que le mal , et tout le reste n'étoit pour vous qu'une belle 
fable; il ne vous falloit que des esprits fourbes, qui trompassent ceux 
avec qui vous aviez besoin de négocier , ou des trafiquants qui vous 
fissent argent de tout. Aussi votre nom demeure avili et odieux; au 
contraire, on m'assure que le mien croît tous les jours en gloire dans 
la nation françoise. 

MAZARIN. — Vous aviez les incl inations plus nobles que moi , un peu 
plus de hauteur et de fierté; mais vous aviez je ne sais quoi de vain et 
de faux. Pour moi , j'ai évité cette grandeur de travers, comme une 
vanité r idicule: toujours des poètes , des orateurs, des comédiensI 
Vous étiez vous-même orateur, poëte , rival de Corneille; vous faisiez 
des livres de dévotion sans être dévot; vous voul iez être de tous les 
mét iers , faire le galant, exceller en tout genre. Vous avaliez l'encens 
de tous les auteurs. Y a-t-il en Sorbonne une porte, ou un panneau de 
vitres, où vous n'ayez fait mettre vos a r m e s ? 

RICHELIEU. — Votre satire est assez piquante; mais el le n'est pas 
sans fondement . Je vois bien que la bonne gloire devrait faire fuir cer-
tains hommes que la grossière vanité cherche, et qu'on se d é s h o n o r e 
à force de vouloir trop être honoré. Mais enfin j'aimois les lettres; j'ai 
excité l 'émulation pour les rétablir. Pour vous, vous n ' a v e z jamais eu 
aucune attention ni à l 'Eglise, ni aux lettres, ni aux arts, ni à 
vertu. Faut-il s'étonner qu'une conduite si odieuse ait soulevé tous les 
grands de l'État et tous les honnêtes gens contre un é tranger? 

MAZARIN. — V o u s ne parlez que de votre magnanimité c h i m é r i q u e ; 
m a i s , pour bien gouverner un État, il n'est question ni de g é n é r o s i t é , 
ni de bonne foi , ni de bonté de cœur ; il est question d'un e s p r i t fé-
cond en expédients , qui soit impénétrable dans ses desse ins , qui ne 
donne rien à ses passions, mais tout à l' intérêt, qui ne s'épuise jamais 
en ressources pour vaincre les difficultés. 

RICHELIEU. — La vraie habileté consiste à n'avoir jamais besoin de 
tromper, et à réussir toujours par des moyens honnêtes . C e n ' e s t que 
par foiblesse et faute de connoltre le droit chemin , qu'on prend des 
«entiers détournés et qu'on a recours à la ruse. La vraie habileté coa-



DIALOGUES DÈS MORTS. 1 5 1 

siste à ne s'occuper point de tant d'expédients, mais à choisir d'abord, 
par une vue nette et précise, celui qui est le meilleur en le comparant 
aux autres. Cette fertilité d'expédients vient moins d'étendue et de 
force de génie, que de défaut de force et de justesse pour savoir choi-
sir. La vraie habileté consiste à comprendre qu'à la longue la plus 
grande de toutes les ressources dans les affaires est la réputation uni-
verselle de probité. Vous êtes toujours en danger quand vous ne pou-
vez mettre dans vos intérêts que des dupes ou des fripons; mais quand 
on compte sur votre probité, les bons et les méchants même se fient 
à vous; vos ennemis vous craignent bien, et vos amis vous aiment de 
même. Pour vous, avec tous vos personnages de Protée, vous n'avez 
su vous faire ni aimer, ni estimer, ni craindre. J'avoue que vous étiez 
un grand comédien, mais non pas un grand homme. 

MAZARIN. —Vous parlez de moi comme si j'avois été un homme sans 
cœur; j'ai montré en Espagne, pendant que j'y portois les armes, que 
je ne craignois point la mort. On l'a encore vu dans les périls où j'ai 
été exposé pendant les guerres civiles de France. Pour vous, on sait 
lue vous aviez peur de votre ombre, et que vous pensiez toujours 
voir sous votre lit quelque assassin prêt à vous poignarder. Mais il faut 
croire que vous n'aviez ces terreurs paniques que dans certaines heures. 

RICHELIEU. •— Tournez-moi en ridicule tant qu'il vous plaira : pour 
moi, je vous ferai toujours justice sur vos bonnes qualités. Vous ne 
manquiez pas de valeur à la guerre; mais vous manquiez de courage, 
de fermeté et de grandeur d'âme dans les affaires. Vous n'étiez souple 
lue par foiblesse, et faute d'avoir dans l'esprit des principes fixes. 
Vous n'osiez résister en face; c'est ce qui vous faisoit promettre trop 
facilement, et éluder ensuite toutes vos paroles par cent défaites cap-
tieuses. Ces défaites étoient pourtant grossières et inutiles; elles ne 
vous mettoient à couvert qu'à cause que vous aviez l'autorité, et un 
honnête homme auroit mieux aimé que vous lui eussiez dit nette-
ment : « J'ai eu tort de vous promettre, et je me vois dans l'impuissance 
d'exécuter ce que je vous ai promis, » que d'ajouter au manquement do 
Parole des pantalonnades pour vous jouer des malheureux. C'est peu que 
d'être brave dans un combat, si on est foible dans une conversation, 
beaucoup de princes, capables de mourir avec gloire, se sont désho-
norés comme les derniers des hommes par leur mollesse dans les af-
faires journalières. 

MAZARIN. — Il est bien aisé de parler ainsi ; mais quand on a tant 
gens à contenter, on les amuse comme on peut. On n'a pas assez 
grâces pour en donner à tous; chacun d'eux est bien loin de se fairo 

Justice. N'ayant pas autre chose à leur donner, il faut bien au moins 
leur laisser de vaines espérances. 

RICHELIEU. — Je conviens qu'il faut laisser espérer beaucoup de gens, 
n'est pas les tromper; car chacun en son rang peut trouver sa ré-

compense, et s'avancer même en certaines occasions au delà de ce 
lu'on auroit cru. Pour les espérances disproportionnées et ridicules, 
5"s les prennent, tant pis pour eux. Ce n'est pas vous qui les trom-
PCzi ils se trompent eux-mêmes, et ne peuvent s'en prendre qu'à leur 
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propre folie. Mais leur donner dans la chambre des paroles dont vous 
riez dans le cabinet, c'est ce qui est indigne d'un honnête homme, et 
pernicieux à la réputation des affaires. Pour moi, j'ai soutenu et agrandi 
l'autorité du roi sans recourir a de si misérables moyens. Le fait est 
convaincant; et vous disputez contre un homme qui est un exemple 
décisif contre vos maximes. 

L X X V . - L O U I S X I E T L ' E M P E R E U R M A X I M I L I E N . 

Malheurs o ù tombe un prince ombrageux et soupçonneux. 

MAXIMILIEN. — Serons-nous encore après notre mort aussi jaloux l'un 
de l'autre qu'après la bataille de Guinegate ? 

LOUIS. — Non ; il n'est plus question de rien ; il n'y a plus ici ni con-
quête ni mariage qui puisse nous inquiéter. Il est vrai que j'ai craint 
le progrès de votre maison : vous aviez déjà l'empire; c'étoit bien 
assez pour des comtes de Hapsbourg en Suisse. Je n'ai pu vous voir 
joindre à vos Etats d'Allemagne le comté de Bourgogne, avec tous les 
Pays-Bas réunis sur ma tête de la cousine que vous avez épousée, 
sans craindre cet excès de puissance. Cela n'est-il pas naturel? 

MAXIMILIEK. — S a n s doute; mais si vous craigniez tant cette puis-
sance, pourquoi ne l'avez-vous pas prévenue? Il ne tenoit qu'à vous 
de marier avec votre Dauphin la princesse que j'ai épousée: elle le 
souhaitoit ardemment; ses sujets le souhaitoient comme elle; il vous 
étoit capital d'unir à votre monarchie une puissance qui avoit pensé 
lui être fatale : vous ne deviez point perdre l'occasion d'agrandir vos 
Etats du côté où la frontière étoit trop voisine de Paris, centre de 
votre royaume. Vous coupiez la racine de toutes les guerres, et vous 
ne laissiez dans l'Europe aucune puissance qui pût faire le contre-poids 
de la vôtre. 

LOUIS. — U est vrai, et j'ai vu tout cela aussi clairement que vous 
pouvez le voir. 

MAXIMILIEN. — Ehl qu'est-ce donc qui vous a arrêté? Ëtiez-vous en-
sorcelé? Y avoit-il quelque enchantement qui empêchât, malgré toute 
votre politique raffinée, de faire ce que le génie le plus borné a u r o i t 
fait ? Je vous remercie de cette faute ; car elle a fait toute la g r a n d e u r 
de notre maison. 

LOUIS. — L'extrême disproportion d'âge m'empêcha de marier mou 
fils avec ma cousine : elle avoit neuf ou dix ans plus que lui ; mon fi's 

étoit malsain, bossu, et si petit que c'eût été le perdre. 
MAXIMILIEN. — Il n'y avoit qu'à les marier pour mettre les choses 

en sûreté; vous les eussiez tenus séparés jusqu'à ce que le D a u p h i n fu 
devenu plus grand et plus robuste; cependant vous auriez été en pos-
session de tout. Avouez-le de bonne foi; vous ne me dites pas vos vé-
ritables raisons, et vous usez encore de dissimulation après votre moi • 

LOUIS.—Oh bien I puisque vous me pressez tant, et que nous sommeS 

ici hors de toute intrigue, je vais vous décourvir tout mon mystère. 
Je craignois fort un étranger qui épouseroit cette grande héritier^ 
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et qui feroit sortir tant de beaux Etats de la maison de France; mais , 
à parler franchement, je craignois encore davantage un prince de 
mon sang, sur l'expérience des derniers ducs de Bourgogne. De là 
vient que je ne voulus écouter aucune proposition sur aucun des princes 
de la maison royale. Pour mon fils, je le craignois plus qu'aucun autre 
prince; je n'avois pas oublié toutes les peines dans lesquelles j'avois 
fait mourir mon père, quoique je n'eusse aucun pays dont je fusse le 
maître. Je disois en moi-même : te Mon fils pourroit me faire bien pis, 
s'il étoit souverain des deux Bourgognes et des dix-sept provinces des 
Pays-Bas : il seroit bien plus redoutable pour moi dans ma vieillesse, 
que le duc Charles de Bourgogne, » qui avoit pensé me détrôner : tous 
mes sujets, qui me haîssoient, se seroient attachés à lui. Il étoit doux, 
commode, propre à se faire aimer, facile pour écouter toutes sortes de 
conseils : s'il eût été si puissant, c'étoit fait de moi. 

MAXIMILIEN. — Je vois bien maintenant ce qui vous a arrêté sur ce 
mariage; vous avez préféré votre sûreté à l'accroissement de votre 
monarchie. Mais pourquoi refusâtes-vous encore Jeanne, héritière de 
Castille et fille du roi Henri IV? Son droit étoit incontestable, et sa 
tante Isabelle, qui avoit épousé le prince Ferdinand d'Aragon, ne 
pouvoit lui disputer la couronne. Henri , en mourant, avoit déclaré 
qu'elle étoit sa fille et qu'il n'avoit jamais abandonné la reine, sa femme, 
à Bertrand de la Cueva. l e s lois décidoient clairement pour Jeanne ; 
le roi de Portugal, son oncle, la soutenoit; la plupart des Castillans 
étoient pour le bon parti : on vous offroit cette princesse pour votre 
Dauphin ; si vous l'eussiez acceptée, Ferdinand et Isabelle n'auroient osé 
prétendre la succession; la Castille étoit acquise à la France; c'étoit 
une occupation éloignée pour votre Dauphin ; il eût régné loin de vous 
et sans impatience de vous succéder. La Castille ne devoit pas vous 
donner les mêmes inquiétudes que la Flandre et la Bourgogne, qui 
sont des pairies de votre couronne, et aux portes de Paris. Que ne 
faisiez-vous ce mariage? Pour ne l'avoir pas fait, vous avez achevé de 
mettre au comble la grandeur de ma maison : car mon fils a épousé 
'a fille unique de Ferdinand et d'Isabelle; par là il a uni l'Espagne 
avec tous nos Etats d'Allemagne et avec tous ceux de la maison de 
Bourgogne, ce qui met notre puissance fort au-dessus de celle de votre 
maison. 

rouis. — Je n'avois pas prévu le mariage de votre fils, qui est en-
core plus redoutable que le vôtre pour la liberté do l'Europe. Mais je 
vous ai dit ce qui m'a déterminé pour tous ces mariages : ce n'est point 
le ressentiment que j'avois contre la mémoire du duc de Bourgogne 
lui m'a éloigné d'accepter sa fille; ce n'est point le désir de réunir par 
un mariage la Bretagne à la France qui m'a fait penser à Anne de Bre-
'agne; je n'ai pas même songé à marier mon fils pendant ma vie; je 
n'ai pensé qu'à me défier de lui, qu'à l'élever dans l'ignorance et dans 
'a timidité, qu'à le tenir enfermé à Amboise le plus longtemps que je 
Pourrais. La couronne de Castille, qu'il auroit eue sans peine, lui au-
roit donné trop d'autorité en France où j'étois universellement haï. 
*°us ne savez pas ce que c'est qu'un père vieux, soupçonneux, jaloui. 
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de son autorité, qui a donné à son fils un mauvais exemple contre son 
père ; son ombre lui fait peur. 

MAXIMILIEN.—Je vous entends. Vous étiez bien malheureux dans vo« 
alarmes. Quand on a abandonné le chemin de la probité, on ne marche 
plus qu'entre des précipices dans sa propre famille : on est misérable 
et on le mérite. 

LXXVI. — FRANÇOIS I " ET LE CONNÉTABLE DE BOURBON. 

Toutes les passions doivent céder à l'amour de la patrie. 

TBANÇOIS. — Bonjour, mon cousin. Eh bien! sommes-nous raccom-
modés à présent? 

BOURBON. — Oui, je n'ai point porté mon inimitié jusqu'ici. 
FRANÇOIS. — J'avoue que j'ai eu tort en faisant gagner à ma mère un 

méchant procès contre vous, et que vous êtes sorti de France par ma 
fauta 

BOURBON. — Cette sincérité me fait oublier davantage tous nos an-
ciens démêlés, et je voudrois être encore en vie pour pouvoir vous de-
mander le pardon que je n'avois pas pourtant mérité. 

FRANÇOIS. — Je vous l'aurois facilement accordé et j'allois tâcher de 
vous regagner par toutes sortes de moyens; mais votre mort me pré-
vint. 

BOURBON. — Pour moi, j'avoue de bonne foi que je n'avois pas les 
mêmes sentiments, et que j'aurois voulu devenir prince souverain en 
Italie. Je me suis mis pour cela au service de Charles-Quint. 

FRANÇOIS. — Quoi! ne regrettiez-vous point votre patrie et n'aviez-
vous point envie de la revoir? 

BOURBON. — L'ambition étoit chez moi la passion dominante, et je 
voulois m'enrichir : de plus j'appréhendois que vous ne tinssiez e n c o r e 
pour votre mère qui avoit été la cause de ma disgrâce. 

FRANÇOIS. — Mais il valoit mieux aller dans vos terres et demeurer 
premier prince du sang, éloigné de la cour, que de commander les 
armées de l'ennemi capital du chef de votre famille. 

BOURBON. — Je reconnois à présent ma faute et j'en suis touché sin-
cèrement. 

FRANÇOIS. — Mais qu'est-ce qui vous fit entreprendre le pillage de 
Rome? 

BOURBON. — Il faut vous découvrir ici tout le mystère. Lorsque je 
lus entré au service de Charles-Quint, François Sforce étoit duc de 
Milan: l'empereur vouloit s'emparer de ce duché. Le duc n'étoit pas 
assez fort pour lui résister : il n'y avoit que son chancelier, nommé 
Moron, homme expérimenté, homme qui découvroif tout et empê-
choit le duc de tomber dans les panneaux qu'on lui tendoit. L'empe-
reur, croyant qu'on ne pourroit exécuter son entreprise tant que cet 
homme seroit auprès du duc, le fit prendre et lui fit faire son procès 
sur de fausses accusations, par lequel il fut condamné à mort. C o m m e 
on le menoit au supplice, il me fit promettre une grande somme d'ar-
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gent et 1. me fit dire qu'il me découvrirait des choses importantes si je lui 
sauvoislavie. Je fus ébloui par ses promesses et fis retarder l'exécution. 
Je le fis venir pour me découvrir ces choses d'importance : il me dit 
que je devois débaucher l'armée de l'empereur et ensuite aller piller 
Florence ou Rome, ce qui me seroit aisé parce qu'elle étoit toute com-
posée de luthériens. Mon ambition me fit trouver ces conseils excel-
lents : je gagnai l'armée et marchai à Rome, où je fus tué au commen-
cement de l'attaque. Vous savez-le reste. 

FRANÇOIS. — Vous étiez donc en même temps orgueilleux et avare : 
voilà de belles passions. 

BOURBON. — Vous étiez livré à vos passions aussi bien que moi; car 
vous aviez des maîtresses : vous désiriez être empereur et l'on prétend 
que vous ne haïssiez pas l'argent. En cette occasion, c'est la pelle qui 
se moque du fourgon. 

FRANÇOIS. — Nous nous disons l'un à l'autre nos vérités sans rien 
craindre ; mais nous ne nous en fâchons point. 

BOURBON. — Pendant que nous vivions, nous ne les aurions pas 
supportées si facilement ; mais la mort nous ôte une grande partie des 
défauts. 

FRANÇOIS. — Mais avouez à présent que vous étiez beaucoup mieux 
connétable et premier prince du sang que général des armées de 
Charles-Quint? 

BOURBON. — Il est vrai que j'ai eu de grands dégoûts; mais pourquoi 
n avez-vous pas voulu que je vous aie fait la révérence, après que vous 
fûtes pris à Pavie? 

FRANÇOIS. — Je voulus soutenir la grandeur royale, même dans ma 
disgrâce, et j'aurais plutôt souffert la mort que la vue d'un sujet re-
belle; mais ici-bas il n'y a plus ni sujets ni princes, ni sujets rebelles 
n> soumis, ni jeunes ni vieux, ni sains ni malades. 

LXXVII. — PHILIPPE II ET PHILIPPE III. 

llien de si pernicieux aux rois que de se laisser entraîner 
par l'ambition et la flatterie. 

PHILIPPE II . — Eh bien, mon fils, avez-vous gouverné l'Espagne 
selon mes maximes? Vous n'osez répondre; quoi donc! est-il arrivé 
ÎUelque grand malheur? Les Maures sont-ils entrés une seconde fois 
e n Espagne? 

PHILIPPE III. — Non, l'Espagne est tout entière. 
PHILIPPE II . — Quoi donc! les Indes se sont-elles révoltées ? parlez. 
PHILIPPE m . — N o n . 

rtj>BîUPPE n - — H e n r i I V i - t - i l pris le royaume de Naples? j'appréhen-W s fort ce prince pendant ma vie. 
PHILIPPE M . — Point du tout. 
PHILIPPE II. — j e ne saurais comprendre ce qui est arrivé; êclair-

c'ssez-moi. 
PHILIPPE m — JE suis obligé d'avouer moi-même mon imbécillité; 
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car en suivant vos maximes j'ai ruiné l'Espagne. En voulant abaisser 
les grands, je leur ai donné de la jalousie, en sorte qu'ils se sont ligués 
et se sont élevés au-dessus de moi. Cela a fait que je suis tombé dans 
une si grande foiblesse que je n'avois presque plus d'autorité. Pen-
dant ce temps-là, le prince Maurice a réduit sous sa puissance la meil-
leure partie des Pays-Bas, et j'ai été obligé de conclure avec lui un 
traité honteux par lequel je lui laissai une partie de la Gueldre, la 
Hollande, la Zélande, Zutphen, Utrecht, West-Frise, Groningue et 
Over-Yssei, etc. 

PHILIPPE IL.—Hélas ! dans quels malheurs avez-vous jetez l'Espagne! 
PHILIPPE n i . — J'avoue qu'ils sont grands; mais ils ne sont arrivés 

qu'en suivant votre politique. En voulant rabaisser l'orgueil des grands, 
je l'ai élevé; vous avez vous-même donné commencement à la puis-
sance des Hollandois par le commerce. . . . 

PHILIPPE U . — Comment? 
PHILIPPE in. — Lorsque vous conquîtes le Portugal, les Portugais 

faisoient tout le commerce des Indes; quelque temps après, les Hol-
landois s'étant révoltés, vous voulûtes les empêcher de venir à Lisbonne. 
Ne sachant donc que devenir, ils allèrent prendre les marchandises à 
la source et enfin ruinèrent le commerce des Portugais. 

P H i L i r P E u . — Pendant ma vie, mes courtisans m'élevoient cela jus-
qu'aux cieux; je reconnois à présent mes fausses maximes et ma fausse 
politique, et qu'il n'y a rien de plus pernicieux aux rois que de se 
laisser entraîner par l'ambition et par la flatterie. 

LXXVIII. — ARISTOTE ET DESCARTES. 

S u r l a philosophie cartésienne, et en particulier sur le système 
des bêtes-machines. 

ARISTOTE. — J'avois entendu parler ici de votre nouvelle métaphy-
sique, et je suis bien aise de m'en éclaircir avec vous. 

DESCARTES . — J'ai avancé de nouveaux principes, je l'avoue; mais 
je n'ai rien avancé que de vrai, à ce qu'il me semble. 

ARISTOTE. — Expliquez-moi un peu ces nouveaux principes. 
DESCARTES . —J'ai découvert aux hommes la chose la plus importante 

qu'on ait découverte et qu'on découvrira : c'est que les animaux ne 
sont que de simples machines et de purs ressorts qui sont montés pour 
toutes les actions qu'on leur voit faire. 

ARISTOTE . — Oui, mais nous leur en voyons faire plusieurs qui 
me paroissent difficiles à expliquer par la machine. Par e x e m p l e , 
lorsqu'un chien suit un lièvre, direz-vous que la machine est ainsi 
montée? 

DESCARTES . — Avant que d'en venir à cette question, il faut c o n v e n i r 
qu'il y a un Être infini. 

ARISTOTE — Voyons un peu comment vous le pourrez prouver. 
DESCARTES. — N'est-il pas vrai que le corps n'est qu'une simple ma-

t i è r e ? 
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ARISTOTE. — O u i . 
DESCARTES. — De même l'âme n'est qu'une substance qui pense. 
ARISTOTE . — B o n . 
DESCARTES . — Pour joindre donc cette matière et cette substance 

immatérielle, il est nécessaire d'un l ien; or ce lien ne peut point être 
matériel ; donc il est nécessaire qu'il y ait un Être tout-puissant et in-
fini qui lie cette matière et cette substance immatérielle. 

ARISTOTE . — Pendant ma vie, je voyois bien qu'il falloit qu'il y eût 
quelque chose comme cela, mais cette connoissance n'étoit pas si dis-
tincte que vous me la rendez à présent. 

DESCARTES . — Pour revenir à notre chien, cet Être infini et tout-
puissant ne peut-il pas avoir fait des ressorts si délicats que, touchés 
par les corpuscules qui sortent incessamment de ce lièvre, ils fassent 
agir les ressorts, en sorte que cela les tire vers le lièvre? 

A R I S T O T E . — Mais, quand ce chien est en défaut et que ces corpus-
cules ne viennent plus lui frapper le nez, qu'est-ce qui fait que ce chien 
cherche de tous côtés jusqu'à ce qu'il ait retrouvé la voie? 

DESCARTES. — VOUS entrez dans de trop petits détails, que l'on n'a 
Pas fort approfondis. 

ARISTOTE . — Cette question vous a embarrassé, je le vois bien. 
DESCARTES . — Mon principe fondamental est que nous ne voyons 

faire aux bêtes que des mouvements où l'on n'a besoin que de la ma-
chine. 

ARISTOTE. — Quoi ! quand un chien a perdu son maître et qu'il est 
dans un carrefour où il y a trois chemins, après avoir senti les deux 
Premiers inutilement il prend le troisième sans hésiter : en vérité, je 
Re vois pas que la simple machine puisse faire cela. 

DESCARTES. — Je vous ai déjà dit que ces détails étoient de si petite 
conséquence qu'on ne se donne point la peine de les approfondir. Mais 
venons aux principes : les animaux sont de simples machines, ou bien 
'•s ont une âme matérielle ou une spirituelle. 

ARISTOTE. — Pour la machine et l'âme spirituelle, je le nie. 
DESCARTES. — Vous revenez donc à l'âme matérielle? 
ARISTOTE. — Elle est bien plus probable que la simple machine; et 

P°ur l'âme spirituelle, je crois qu'elle n'a été accordée qu'aux seuls 
hommes. 

DESCARTES. — J'ai gagné un grand point : n'est-il pas vrai que la 
matière ne pense pas? 

ARISTOTE. — N o n . 
DESCARTES. —Puisque la matière ne pense pas, comment voulez-

vousdonc qu'elle soit une âme qui n'est faite que pour penser? 
ARISTOTE, — Eh bien 1 ôtons-en la matière. 
DESCARTES. — La voilà devenue âme spirituelle. 
ARISTOTE. — J'avoue que cette forme matérielle n'est qu'un pur ga-

^matias et que je ne l'ai voulu soutenir que parce que mes écoliers 
enseignent ainsi : mais, en revenant à votre Être infini et tout-puis-
nt> nous devons conclure qu'il a pu donner aux animaux une âme 

Pirituelle et les a pu faire aussi de simples machines; mais qu«, 
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comme l'esprit des hommes est borné, il ne peut pas pénétrer jusqu'à 
cette science, 

DESCARTES. —Vous voilà tombé dans lapossibilité, et c'est une carrière 
où il est facile de s'étendre. Dans cette possibilité vous trouverez les choses 
de raison, les hircocerfs, les hippocentaures, et mille autres figures 
bizarres. 

ARISTOTE. — Vous, vous voudriez bien m'éloigner de la métaphy-
sique, et me faire tomber sur les êtres de raison, qui font partie de la 
logique. 

DESCARTES. — Vous tâchez de m'éblouir par vos vaines raisons. 
ARISTOTE. — Avouez, mon pauvre Descartes, que nous n'entendons 

guère tous deux ce que nous disons, et que nous plaidons une causo 
bien embrouillée. 

DESCARTES .— Embrouillée! je prétends qu'il n'y a rien de plus clair 
que la mienne. 

ARISTOTE. — Croyez-moi, ne disputons pas davantage; nous y per-
di ions tous deux notre latin. 

LXXIX. — HARPAGON ET DORANTE. 

Contre l'avarice, qui fait négliger à un père de famille l'éducation 
et l'honneur de ses enfants. 

DOUANTE. — Non, je ne puis goûter vos raisons; ce ne sont que de 
vains prétextes par lesquels vous voulez m'éblouir, et vous délivrer de 
mes remontrances. Votre manière de vivre n'est pas soutenable. 

HARPAGON. — Vous en parlez bien à votre aise, vous qui ne vous 
êtes point marié, et qui êtes sans suite : j'ai des enfants; je veux me 
faire aimer d'eux en leur amassant du bien, et leur donnant moyen de 
mener une vie heureuse. 

DORANTE. — Vous voulez, dites-vous, vous faire aimer de v o s enfants? 
HARPAGON. — Oui, sans doute; et je leur en donne un suiet bien 

fort en me refusant pour eux les choses les plus nécessaires. 
DORANTE. — Si vous avez envie de vous faire haïr d'eux, vous ne 

pouvez pas prendre une plus sûre voie. 
HARPAGON. — Ah! il faudroit qu'ils fussent les plus dénaturés des 

hommes : un père qui n'envisage qu'eux, qui se compte pour rien, qu' 
renonce à toutes les commodités, à toutes les douceurs de la viel 

noRANTE. — Seigneur Harpagon, j'ai autre chose à vous dire : mais 
je crains de vous fâcher. 

HARPAGON. — Non, non; je ne veux pas qu'on me dissimule rien. 
DORANTE. — Vous n'aimez que vos enfants, dites-vous. 
HARPAGON. — Je vous en fais vous-même le juge; voyez ce que je 

fais pour eux. 
DORANTE. — C'est vous qui m'obligez de parler : vous ne les aimfiJ 

point, seigneur Harpagon; et vous, vous croyez ne vous p o i n t aimer" 
HARPAGON. — Moi? hé! de quelle manière est-ce que je me traite? 
DORANTE. — Vous n'aimez que vous, 
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HARPAGON. — O ciel ! pouvois-je attendre cette injustice de mon meil-
leur ami ? 

DORANTE. — Doucement; mon but est de TOUS détromper par une 
persuasion qui vous soit utile, et non de vous aigrir. Vous aimez, dites-
îous, vos enfants? 

HARPAGON. — Si je les aime! 
DORANTE. — Avez-vous eu soin de leur éducation? 
HARPAGON. — Hélas ! je n'étois pas en état de cela; les maîtres étoien1 

d'une cherté épouvantable : à quoi leur auroit servi la science, si jt 
les avois laissés sans pain? 

DORANTE. — C'est-à-dire (car il faut convenir de bonne foi de la vé-
rité) que vous les avez laissés dans une grossière ignorance, indigne 
de gens qui ont une naissance honnête. Vous n'avez eu nul soin de cul-
t ivereneuxla vertu; vous n'avez jamais étudié leurs inclinations : s'ilï 
ent de la probité, vous n'y avez aucune part, et c'est un bonheur que 
vous ne méritez pas. 

HARPAGON. — Mais on ne peut leur procurer tous les avantages. 
DORANTE. — Mais on doit au moins songer au plus important de tous, 

à celui dont rien ne dédommage, à celui qui peut suppléer à tout ce 
lui manque : cet avantage, c'est la vertu. 

HARPAGON. — 1 1 faut être honnête homme; mais il faut avoir de quoi 
vivre, et rien n'est plus méprisable qu'un homme dans la pauvreté. 

DORANTE. — Un malhonnête homme l'est bien davantage, eût-il toutes 
'es richesses de Crésus. 

HARPAGON. — E h bien! j'ai trop tourné ma tendresse pour mes en-
fants du côté du bien : prouverez-vous par là que je ne les ai point 
aimés? 

DORANTE. — Oui, seigneur Harpagon, vous ne les aimez pas; et ce 
11 est point de les rendre riches que vous êtes occupé. 

HARPAGON. — Comment 1 je leur conserve tout mon bien, et je n'y 
°se toucher : tout n'ira-t-il pas à eux après ma mort? 

DORANTE. — Ce n'est pas à eux que vous conservez votre bien, c'est 
* votre passion. Il y a deux plaisirs, celui de dépenser et celui d'amas-
s®r : vous n'êtes touché que du second; vous vous y abandonnez sans 
réserve, et vous ne faites que suivre votre goût. 

HARPAGON. — Mais encore, s'il vous plaît, à qui ira ma succession? 
DORANTE. — A vos enfants, sans doute; mais'lorsque vous ne pour-

re?- plus jouir de vos richesses, lorsque vous en serez séparé par la dure 
Nécessité de la mort : votre volonté n'aura nulle part alors au profit 
•jue feront vos enfants. Vous leur avez refusé tout ce qui dépendoit de 
°us, et ils ne seront riches alors que parce que vous ne serez plus le 
a"re de l'empêcher. 
HARPAGON. — Et sans mon économie, ce temps-là arriveroit-il ja-
a i s pour eux? 

sio>°rt>NTE' ~ C'est-à-dire qu'ils se trouveront bien de ce que la pas-
d amasser vous a tyrannisé, pourvu que vous ne les ruiniez pas 

Paravant; car c'est ce que j'appréhende : et c'est ce qui montre en-
6 lue vous ne les aimez pas. 
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HARPAGON. — Jamais homme n'a dit tant de chose» aussi peu vrai-
semblables que vous. 

DORANTE. —Elles n'en sont pas moins vraies, et la preuve en est 
bien aisée. Y a-t-il rien de plus ruineux que d'emprunter à grosses 
usures? Vous savez ce que font vos enfants, vous savez ce qui vous est 
arrivé à vous -même : ils ne le font que parce que vous leur refusez les 
secours les plus nécessaires; s'ils continuent, ils se trouveront, à votre 
mort, accablés de dettes : il ne tient qu'à vous de l 'empêcher, et vous 
n'en faites r ien, et vous me venez parler de l'amitié que vous avez pour 
eux, et de l'envie que vous avez de les rendre heureux! Ah! vous n'ai-
mez que votre argent; vous vivez de la vue de vos coffres-forts; vous 
préférez ce plaisir à tous les autres, dont vous êtes moins touché. Vous 
paraissez vous épargner tout, et vous 11e vous refusez rien; car vous 
ne vous demandez à vous-même que d'augmenter toujours vos trésors, 
et c'est ce que vous faites nuit et jour. Allez, vous n'aimez pas plus 
vos enfants et leurs intérêts que votre réputation, que vous sacrifiez à 
l'avarice. Ai-je tort de dire que vous n'aimez que vous? 



OPUSCULES DIVERS 
COMPOSÉS POUR L'ÉDUCATION DU DUC DE BOURGOGNE. 

I. — LE FANTASQUE. 

Qu'est-il donc arr ivé de funes te à Mélantl ie? r ien au dehors , tout au 
dedans. Ses affaires vont à souhait : tout le monde cherche à lui plaire. 
Quoi donc ! c'est que sa rate f u m e . Il se coucha hier les délices du gen re 
humain ; ce m a t i n on est hon teux pour lui, il faut le cacher . En se le-
vant, le pli d ' un chausson lui a déplu : toute la jou rnée sera o rageuse , 
et tout le m o n d e en souffr i ra . Il fait p e u r , il fait pitié : il p leure comme 
un enfant , il rug i t comme u n lion. Une vapeur ma l igne et fa rouche 
trouble et noirc i t son imag ina t ion , comme l 'encre de son écritoire 
barbouille ses doigts. N'allez pas lui par ler des choses qu'i l aimoit le 
mieux il n ' y a qu 'un m o m e n t : par la raison qu'il les a a imées, il ne 
sauroit plus les souffrir . Les par t ies de diver t issement qu ' i l a t an t dé-
sirées lui deviennent ennuyeuses , il faut les rompre . Il che rche à con-
t redi re , à se p la indre , à p iquer les au t r e s ; il s ' i rr i te de voir qu'i ls ne 
veulent point se fâcher . Souvent il por te ses coups en l ' a i r , comme un 
taureau fu r ieux qu i , de ses cornes a iguisées , va se bat t re contre les 
vents. Quand il m a n q u e de prétexte pour a t t aquer les au t r e s , il se 
tourne contre l u i - m ê m e ; i l se b l âme , il ne se t rouve bon à r i en , il se 
décourage , il t rouve fort mauvais qu 'on veuille le consoler. 11 veut être 
seul, et ne peu t suppor te r la soli tude. Il revient à la compagn ie , et 
s'aigrit contre elle. On se t a i t , ce si lence affecté le choque . On par le 
tout bas , il s ' imagine que c 'est contre lui. On par le tout haut , il t rouve 
qu'on par le t rop , et qu 'on est t rop gai pendan t qu'il est t r is te. On est 
triste, cet te tr istesse lui paroî t un reproche de ses fau tes . On rit, il 
soupçonne qu 'on se moque de lui . Que f a i r e? Êt re aussi fe rme et aussi 
Patient qu'i l e s t - insuppor tab le , et a t t end re en paix qu'i l revienne do-
main aussi sage qu' i l étoit h ie r . Cette h u m e u r é t range s 'en va comme 
elle vient . Quand elle p r e n d , on dirai t que c'est un ressort de machine 
qui se démonte tout h coup : il est comme on dépeint les possédés , sa 
raison est comme à l 'envers ; c 'est la déra ison e l l e -même en personne. 
Poussez-le, vous lui ferez dire en ple in j ou r qu'i l est n u i t ; car il n ' y a 
Plus ni jour ni n u : t pour u n e tête démon tée par caprice . Quelquefois 
'1 ne peut s ' empêcher d 'être é tonné de ses excès et de ses fougues . 
Malgré son c h a g r i n , il souri t des paroles ext ravagantes qui lui ont 
échappé. Mais quel moyen de prévoir ces orages et de con ju re r la 
tempête? Il n 'y en a a u c u n ; point de bons a lmanachs pour prédire ce 
mauvais temps . Gardez-vous bien de dire : <c Demain nous i rons nous 
divertir dans u n tel j a rd in , » l ' homme d ' au jourd 'hu i ne sera point celui 
de demain ; celui qui vous p romet m a i n t e n a n t disparaî t ra tan tô t : vous 
®e saurez plus où le p r e n d r e pour le faire souvenir de sa pa ro le ; en 
s a place vous t rouverez un j e ne sais quoi qui n ' a n i forme ni n o m , qui 
" e n peu t avo i r , ot que vous ne sauriez déf inir deux ins tan ts de suite 

FÉSEI.ON — n . 1 1 
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de la m ê m e man iè re . Etudiez- le b i en , puis d i tes -en tout ce qu ' i l vous 
p la i ra ; il n e sera plus vrai le m o m e n t d ' après que vous l ' aurez dit . Ce 
j e n e sais quoi veut et n e veut pas; il m e n a c e , il t r emble ; il mêle des 
h a u t e u r s r idicules avec des bassesses indignes . Il p l e u r e , il r i t , il ba-
d i n e , il est fur ieux. Dans sa f u r e u r la p lus b izarre et la plus insensée, 
il est p la isant , é loquen t , subt i l , plein de tours nouveaux , quoiqu' i l ne 
lui raste pas seulement u n e ombre de ra ison. P renez bien garde de ne 
lui r ien dire qui n e soit j u s t e , précis e t exac tement ra i sonnable : il sau-
rait bien en p rendre avan t age , et vous donner ad ro i t emen t le c h a n g e ; 
il passeroit d 'abord de son tor t au vôt re , et deviendra i t ra isonnable pour 
le seul plaisir de vous convaincre que vous ne l 'ê tes pas. C'est un rien 
qui l 'a fait m o n t e r ju sques aux n u e s ; mais ce r ien , qu'est-il d e v e n u ? Il 
s 'est pe rdu dans la m ê l é e ; i l n ' en est p lus ques t ion : i l no sait plus ce 
qui l'a f âché , il sait s eu lemen t qu' i l se f â che , et qu'i l veu t se f âche r ; 
encore m ê m e n e le sa i t - i l pas t ou jou r s . Il s ' imagine souvent que tous 
ceux qu i lui pa r l en t sont empor t é s , et que c'est lui qui se modère; 
c o m m e u n h o m m e qui a la j aunisse croit que tous ceux qu ' i l voit sont 
j a u n e s , quoique le j a u n e ne soit que dans ses yeux. Mais peut -ê t re 
qu ' i l épa rgne ra cer ta ines pe r sonnes auxquel les il doit plus qu 'aux au-
t r e s , et qu' i l para î t a imer davan tage . N o n ; sa b izar rer ie ne connoît per-
s o n n e , elle se p rend sans choix à tout ce qu'elle t rouve : le premier 
venu lui est bon pour se d é c h a r g e r ; tou t lui est é g a l , pourvu qu' i l se 
f âche : il d i ra i t des i n j u r e s à tou t le monde . Il n ' a ime plus les gens, 
i l n ' en est point a i m é ; on le pe rsécu te , on le t r a h i t ; il ne doit rien à 
qui que ce soit. Mais a t tendez u n m o m e n t , voici u n e au t re scène. Il a 
besoin de tout le m o n d e ; il a i m e , o n l ' a i m e auss i ; il f la t te , il s ' insinue, 
i l ensorcel le tous ceux qui ne pouvoient p lus le soufTrir; il avoue son 
t o r t , il r i t de ses b iza r re r i e s , il se cont re fa i t , et vous croiriez que c'est 
l u i -même dans ses accès d ' e m p o r t e m e n t , tan t il se contrefai t bien. 
Après cette comédie, jouée à ses p ropres dépens, vous croyez bien qu'au 
moins il n e fera plus le démon iaque . Hélas ! vous vous t rompez : il le 
f e r a encore ce soir, pour s 'en m o q u e r demain sans se corriger. 

II . — LA MÉDAILLE. 

Je c ro is , m o n s i e u r , que j e ne dois point perdre de t emps pour vous 
i n f o r m e r d ' u n e chose t r è s -cur i euse , et sur laquel le vous ne manquerez 
pas de faire b ien des réflexions. Nous avons en ce pays un savant 
n o m m é M. W a n d e n , qui a de g r andes cor respondances avec les anti-
qua i res d 'I tal ie . Il p ré t end avoir reçu pa r eux u n e médail le antique, 
que j e n 'ai pu voir jusqu ' i c i , mais dont il a fait f r appe r des copies qU' 
son t très-bien faites, et qui se r é p a n d r o n t bientôt , selon les apparences, 
dans !;ous les pays où il y a des curieux. J ' e spère que dans peu d e 

j o u r s j e vous en enverrai une . En a t t e n d a n t , j e vais vous en faire la 
p l u s exacte descript ion que j e pour ra i . 

D 'un cô té , cette médai l le , qui est for t g r a n d e , r ep résen te u n e n f a n 
d ' u n e f igure t rès-bel le et t rès -noble ; on voit Pal las qui le couvre de 
son é g i d e ; en m ê m e temps les t rois Grâces sèment son chemin de 
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fleurs; Apollon, suivi des Muses, lui offre sa ly re ; Vénus paroît en 
l'air dans son char attelé de colombes, qui laisse tomber sur lui sa 
ce in ture ; la Victoire lui mont re d 'une ma in un char de t r i omphe , et 
de l 'autre lui présente une couronne . Les paroles sont prises (l'Horace : 
Non sine dis animosus infans. Le revers est bien différent. I l est ma-
nifeste que c'est le m ê m e enfan t , car on reconnoît d 'abord le m ê m e air 
de tête : mais il n ' a au tour de lui que des masques grotesques et hi-
deux, des reptiles venimeux, comme des vipères et des serpents , des 
insectes, des hiboux, enfin des harpies sales, qui r épanden t de l 'ordure 
de tous côtés, et qui déch i ren t tout avec leurs ongles crochus. Il y a 
une t roupe de satyres impudents et moqueur s , qui font les postures 
les plus b izarres , qui r i en t , et qui m o n t r e n t du doigt la queue d'uni 
poisson mons t rueux , par où finit le corps de ce bel enfan t . Au bas, on 
lit ces paroles , qu i , comme vous savez, sont aussi d 'Horace : Turpiter 
alrum desinit in pisccm. 

Les savants se donnen t beaucoup de peine pour découvrir en quelle 
occasion cette médail le a pu être f rappée dans l 'ant iquité . Quelques-
uns sout iennent qu'elle représente Caligula, qu i , é tant fils de Gurma-
nicus, avoit donné dans son enfance de hau tes espérances pour le 
bonheur de l 'empire, mais qui dans la suite devint un monst re . D'autres 
veulent que tout ceci ait été fait pour Néron, dont les commencements 
furent si h e u r e u x , et la fin si horrible. Les uns et les autres convien-
nent qu' i l s 'agit d 'un j eune pr ince éblouissant, qui promettoi t beaucoup 
et dont toutes les espérances ont été t rompeuses . Mais il y en a d 'autres, 
plus déf iants , qui ne croient point que cette médaille soit ant ique. Le 
mystère que fait M. W a n d e n pour cacher l 'or iginal donne de g rands 
soupçons. On s ' imagine voir quelque chose de notre temps figuré dans 
cette médai l le ; peut-ê t re signifie-t-el le de g randes espérances qui se 
tourneront en de g rands ma lheur s : il semble qu 'on affecte de fa i re 
entrevoir mal ignement quelque j eune prince dont on tâche de rabais-
ser toutes les bonnes qualités par des défau ts qu 'on lui impute . D ail-
leurs, M. W a n d e n n 'es t pas seulement cu r i eux ; il est encore poli t ique, 
fort a t taché au prince d 'Orange , et on soupçonne que c 'est d'intelli-
gence avec lu i qu'il veut répandre cette médai l le dans toutes les cours 
de l 'Europe. Vous jugerez bien mieux que m o i , mons ieu r , ce qu'i l en 
faut croire. Il m e suffit de vous avoir fait pa r t de cette nouvelle, qui 
fait raisonner avec beaucoup de chaleur tous nos gens de le t t res , et 
de vous assurer que je suis toujours votre t rès-humble et t rès-obéissaut 
s e r v i t e u r , BAÏLE. 

D'Amsterdam, le 4 mai 1C91. 

III. — VOYAGE SUPPOSE EN ) 690. 

lt y a quelques années que nous f îmes un beau voyage , dont vous 
serez bien aise que je vous raconte le détail. Nous par t îmes do Mar-
seille pour la Sicile, et nous résolûmes d'aller visiter l 'Egypte. Nous 
arrivâmes à Damiet te , nous passâmes au grand Caire. 

Après avoir vu les bords du Nil, en r emontan t vers le sud , nous 
fous engageâmes insensiblement à aller voir la mer Rouge. Nous 
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t rouvâmes sur cette côte u n vaisseau qui s 'en alloit dans certaines îles 
qu 'on assurait ê t re encore plus délicieuses que les îles For tunées . La 
curiosité de voir ces merveil les nous fit embarque r ; nous voguâmes 
pendan t t ren te j ou r s : enfin nous ape rçûmes la ter re de loin. A mesure 
que nous approchions , on sentoit les pa r fums que ces lies répandoient 
dans toute la mer . 

Quand nous abordâmes , nous r econnûmes que tous les arbres de ces 
îles étoient d 'un bois odori férant comme le cèdre. Ils é toient chargés 
en m ê m e temps de f ru i t s dél icieux, et de fleurs d 'une odeur exquise. 
La ter re m ê m e , qui étoit no i re , avoit un goût de chocolat , et on en 
faisoit des pastilles. Toutes les fonta ines étoient de l iqueurs glacées; 
l à , de l 'eau de grosei l le ; ici , de l 'eau de f leur d 'orange; ai l leurs , des 
vins de toutes les façons. Il n ' y avoit aucune maison dans toutes ces 
Iles, parce que l 'air n 'y étoit j ama i s ni froid ni chaud . Il y avoit par-
tout , sous les a r b r e s , des lits de f leurs , où l 'on se couchoit mollement 
pour d o r m i r ; pendan t le sommei l , on avoit tou jours des songes de 
nouveaux plaisirs; il sortoit de la t e r re des vapeurs douces qui repré-
sentoient à l ' imaginat ion des objets encore plus enchantés que ceux 
qu'on voyoit en veillant : ainsi on dormoit moins pour le besoin que 
pour le plaisir . Tous les oiseaux de la campagne savoient la musique, 
et faisoient en t re eux des concerts . 

Les zéphyr s n 'agi to ient les feuilles des arbres qu'avec règle , pour 
faire une douce ha rmonie . Il y avoit dans tout le pays beaucoup de 
cascades n a t u r e l l e s : toutes ces eaux , en tomban t sur des rochers 
c reux, faisoient un son d 'une mélodie semblable à celle des meilleurs 
in s t rumen t s do musique. Il n ' y avoit a u c u n pein t re dans tout le pays: 
mais quand on vouloit avoir le portrai t d ' u n a m i , u n beau paysage, ou 
un tableau qui représen tâ t quelque a u t r e objet , on met toi t de l 'eau dans 
de g rands bassins d 'or ou d ' a rgen t , puis on opposoit cette eau à l'objet 
qu 'on vouloit pe indre . Bientôt l 'eau, se congelant , devenoit comme une 
glace de mi ro i r , où l ' image de cet objet demeura i t ineffaçable. On 
l 'emportoi t où l 'on vouloit , e t c'étoit un tableau aussi fidèle que les 
plus polies glaces de miroi r . Quoiqu'on n ' e û t aucun besoin de bâtiments, 
on ne laissoit pas d 'en f a i r e , mais sans peine . Il y avoit des montagnes 
dont la superficie étoit couverte do gazons tou jours fleuris. Le dessous 
étoit d ' un marb re plus solide que le nô t re , mais si tendre et si léger, 
qu 'on le coupoit comme du b e u r r e , et qu 'on le t ranspor ta i t cent fois 
plus faci lement que du liège : ainsi on n 'avoit qu 'à tail ler avec un ci-
seau , dans les m o n t a g n e s , des palais ou des temples de la plus magni-
fique a rch i t ec tu re ; puis deux enfan ts empor ta ient sans peine le palais 
dans la place où l 'on vouloit le me t t r e . 

Les hommes un peu sobres ne se nourr issoient que d 'odeurs exquises. 
Ceux qui vouloient une plus forte nour r i tu re mangeo ien t de cette terre 
mise en pastilles de chocolat , et buvoient de ces l iqueurs glacées qu> 
couloient des fontaines . Ceux qui commençoient à vieillir alloient se 
r en fe rmer pendan t hui t jours dans une profonde caverne , où ils dor-
moient tout ce temps-là avec des songes agréables : il n e leur étoi 
permis d ' appor te r en ce lien t énébreux aucune lumière . Au bout ue 
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huit jours , ils s 'éveilloient avec une nouvelle v igueur ; leurs cheveux 
redevenoient blonds ; leurs rides étoient effacées; ils n 'avoient plus de 
harbe; toutes les grâces de la plus t endre jeunesse revenoient en eux. 
En ce pays tous les hommes avoient de l ' espr i t ; mais ils n 'en faisoient 
aucun bon usage . Ils faisoient venir des esclaves des pays é t rangers , 
et les faisoient penser pour e u x ; car ils nec royo ien t pas qu'il fû t d igne 
d'eux de p rendre jamais la peine de penser eux-mêmes. Chacun vou-
loit avoir des penseurs â gages, comme on a ici des por teurs de chaise 
Pour s 'épargner la peine de marcher . 

Ces h o m m e s , qui vivoient avec tan t de délices et de magnif icence , 
Soient fort sales : il n 'y avoit dans tout le pays r ien de puant ni de 
Malpropre que l 'ordure de leur nez , et ils n 'avoient point d 'horreur 
de la m a n g e r . On ne trouvoit ni politesse ni civilité parmi eux. Ils 
aimoient à ê t re seuls ; ils avoient un air sauvage et f a rouche ; ils chan-
toient des chansons barbares qui n ' avo ien t aucun sens. Ouvroient-i ls 
la bouche, c'étoit pour dire non à tout ce qu'on leur proposoit. Au 
l'eu qu 'en écr ivant nous faisons nos l ignes droites, ils faisoient les 
leurs en demi-cercle . Mais ce qui m e surpr i t davan tage , c'est qu'i ls 
dansoient les pieds en dedans ; ils t i roient la l a n g u e ; ils faisoient des 
Wmaces qu'on ne voit j amais en Eu rope , ni en Asie, ni m ê m e en 
Afrique, où il y a tan t de monst res . Ils étoient f ro ids , t imides et hon-
teux devant les é t rangers , hardis et emportés contre ceux qui étoient 
daiis leur famil iar i té . 

Quoique le climat soit t rès-doux et le ciel t rès -cons tant en ce pays-
'a, l 'humeur des hommes y est inconstante et rude. Voici un remède 
"ont on se sert pour les adoucir . Il y a dans ces Iles cer ta ins a rbres 
ÎUi portent un g rand f ru i t d 'une l'orme longue , qui pend du hau t des 
"'anches. Quand ce f ru i t est cueilli , on en ôte tout ce qui est bon à 
manger, et qui est délicieux; il reste une écorce d u r e , qui forme un 
tond creux, â peu près de la figure d 'un lu th . Cette écorce a de longs 
uaments durs et fermes comme des cordes, qui vont d 'un bout à 
^Uitre. Ces espèces de cordes , dès qu 'on les touche un p e u , r enden t 

elles-mêmes tous les sons qu 'on veut. On n 'a qu 'à p rononcer le n o m 
e ' a i r qu 'on d e m a n d e , ce n o m , souftlé sur les cordes , leur impr ime 

JUssitôt cet air . Par cette h a r m o n i e , on adoucit u n peu les esprits fa -
"ehes et violents. Mais, ma lg ré les cha rmes de la mus ique , ils re-
®nent toujours dans leur h u m e u r sombre et incompatible. 
Nous demandâmes so igneusement s'il n 'y avoit point dans le pays 
s bons, des ours , des t ig res , des pan thè re s ; et j e compris qu' i l n ' y 

dans ces charmantes îles r ien de féroce que les hommes . Nous 
j.^'ons passé volontiers no t re vie dans une si heureuse t e r r e ; mais 
^utneur insupportable de ses habi tants nous fit renoncer à tant de 
la ' c e s - H fallut, pour se délivrer d'eux, se rembarquer , et re tourner par 
jou e r R o u S e en Egypte, d 'où nous r e tournâmes en Sicile en for t peu do 

puis nous vînmes de Pa le rme à Marseille «avec vont très-favorable. 
vcil]

 n e vous raconte point ici beaucoup d 'autres circonstances m e r -
v0(Js

 U s e s de la na tu re de ce pays , et des m œ u r s de ses habi tants . Si 
s e u êtes cur ieux, il me sera facile de satisfaire votre curiosité. 
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Mais qu 'en conclurez-vous? Que ce n 'est pas un beau ciel, une terre 
fertile et r iante, ce qui amuse , ce qui flatte les sens , qui nous rendent 
bons et heureux. N'est-ce pas là au contraire ce qui nous amoll i t , ce 
qui nous dégrade , ce qui nous fait oublier que nous avons une âme 
ra i sonnable , et négliger le soin et la nécessité de vaincre nos inclina-
tions perverses , et de travailler à devenir ver tueux? 

IV. — DIALOGUE. — CHROMIS ET MNASILE. 

Jugement sur différentes statues. 

CHnoMis. — Ce bocage a une f ra îcheur dél icieuse; les arbres en sont 
g rands , le feuil lage épais , les allées sombres ; on n 'y entend d'autre 
brui t que celui des rossignols qui chan ten t leurs amours . 

MNASILE. — Il y a ici des beautés encore plus touchantes . 
CHROMIS. — Quoi donc? veux-tu par ler de ces s ta tues? Je ne les trouve 

guère jolies. En voilà une qui a l 'air bien grossier . 
MNASILE. — Elle représente u n F a u n e . Mais n 'en parlons pa s ; car 

lu connois un de nos bergers qui en a déjà dit tout ce que l 'on en peut 
dire . 

CHROMIS. — Quoi d o n c ? est-ce cet au t re qui est penché au-dessus de 
la fon ta ine? 

MNASILE. — Non , je n ' en parle point ; le berger Lycidas l'a chanté 
sur sa f lû te , et je n 'ai garde d ' en t reprendre de louer après lui . 

CHROMIS. — Quoi d o n c ? cette statue qui représente une jeune 
femme ?.. . . 

MNASILE. — Oui. Elle n 'a point cet air rus t ique des deux autres ; aussi 
est-ce u n e plus g rande divini té; c'est Pomone, ou au moins une nymphe-
Elle t ient d 'une ma in u n e corne d 'abondance , pleine de tous les dous 
f ru i t s de l ' au tomne; de l 'autre elle porte un vase d 'où tombent en con-
fusion des pièces de monnoie ; ainsi elle t ient en m ê m e temps les fruits 
de la t e r r e , qui sont les richesses de la simple n a t u r e , et les trésors 
auxquels l 'ar t des hommes donne un si hau t prix. 

CHROMIS. — E l l e a la tête un peu penchée ; pourquoi cela? 
MNASILE. — Il est vrai : c 'est que toutes figures faites pour ê t re po-

sées en des lieux élevés et pour ê t re vues d'en bas sont mieux au point 
de vue quand elles sont un peu penchées vers les spectateurs . 

CHROMIS. — Mais quelle est donc cette coi f fure? elle est inconnue & 
nos bergères . 

MNASILE. — Elle est pour tant t rès-négl igée, et elle n ' en est pas moins 
gracieuse. Ce sont des cheveux bien par tagés sur le f ron t , qui penden1. 
un peu sur les côtés avec une fr isure naturel le et qui se nouent Pal' 
der r ière . 

CHROMIS. — Et cet hab i t ! pourquoi t an t de p l i s? 
MNASILE. — C'est un habi t qui a le m ê m e air de négl igence ; il e s 

at taché par une ceinture , afin que la Nymphe puisse aller plus cofl>" 
modémen t dans ces ibois. Ces plis flottants font une draperie p 'u s 

agréable que des habits étroits et façonnés . La main de l 'ouvrier se"1" 



167 OPUSCULES DIVERS. 

ble avoir amolli le marbre pour faire des plis si dél icats ; vous voyez 
mémo le nu sous cette draperie . Ainsi vous trouvez tout ensemble la 
tendresse de la chair avec la variété des plis de la draperie. 

CHROMIS. — Ho! h o ! te voilà bien savant ! Mais puisque tu sais t ou t , 
d i s -moi , cette corne d 'abondance , est-ce celle du fleuve Achéloûs, ar-
rachée par Hercu le , ou bien celle de la chèvre Amalthée, nourr ice 
de Jupi ter sur le mon t Ida? 

MNASILE. — Cette question est encore à déc ider ; cependant , je cours 
à mon t roupeau. Bonjour . 

V. — JUGEMENT SUR DIFFÉRENTS TABLEAUX. 

Le premier tableau que j 'ai vu à Chantilly est une tê te de saint Jean-
Baptiste, qu 'on donne au Titien et qui est assez peti te. L'air de tê te 
est noble et t ouchan t ; l 'expression est heureuse . Il paroît que c'est un 
homme qui a expiré dans la paix et dans la joie du Saint-Espri t ; mais 
je ne sais si cette tête est assez mor te . 

Les amours des dieux me pa ru ren t d'abord du Ti t ien, t an t c 'est sa 
manière ; mais on m e dit que ce tableau étoit du Pouss in , dans ces 
temps o ù , n ' ayan t pas encore pris un caractère or ig inal , il imitoit le 
Titien. Cet ouvrage ne m'a guère touché. 

Il y a une aut re pièce du m ê m e pein t re qui me plaît inf iniment da-
vantage. C'est un paysage d 'une f ra îcheur délicieuse sur le devan t , et 
les lointains s 'enfuient avec une variété t rès-agréable . On voit pa r là 
combien un horizon de montagnes bizarres est plus beau que les co-
teaux les plus riches quand ils sont unis. Il y a sur le devant une l ie , 
dans une eau claire , qui fait plusieurs tours et retours dans des pra i -
ries et dans des bocages où on voudra ê t r e , t an t ces lieux paraissent 
aimables. Pe r sonne , ce m e semble , ne fait des arbres comme le Pous-
sin, quoique son vert soit un peu gris. Je parle en ignoran t , et j 'avoue 
que ces paysages me plaisent beaucoup plus que ceux du Titien. 

Il y a un Christ avec deux apôt res , d 'Antonio Moro. C'est un ouvrage 
médiocre; les airs de tête n 'on t r ien de noble et sont sans expression; 
mais cela est bien peint ; c 'est une vraie chair . 

Le portrait de Moro, fait par lu i -même, est bien meil leur . C'est une 
grosse tête avec u n e barbe horr ib le , u n e physionomie fantasque et u n 
habillement qui l 'est encore plus. 11 est enveloppé d 'une robe de cham-
bre noi re , qui est simple et avec t an t de gros plis qu 'on croit le voir 
suer sous tant d'étoffe. 

11 y a u n e Assomption de la Vierge de Van Dyck, qui ne ser t qu 'à 
montrer qu'il n 'auroit jamais dû travailler qu 'en potf ra i ts . 

On voit deux tableaux faits avec émulat ion pour feu M. le P r ince : 
' 'un est Andromède , par Migna rd ; l 'autre est de M. Le Brun et repré-
sente Vénus avec Vulcain , qui lui donne des a rmes pour Achille. Le 
Premier me paroît foible; l ' autre est plus for t , et il a m ê m e un plus 
beau coloris que la plupart des ouvrages de M. Le Brun. Mais ce ta -
bleau me paroît peu touchan t ; la Vénus m ê m e n'est point assez Vénus. 

Il y a une Andromède de Jacomo Pa lme , qui efface bien celle de 
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M. Mignard. Elle est e f f rayée , et son visage montre tout ce qu'elle doit 
sentir à la vue du monstre . 

Il y a une Vénus de Van D y c k , bien meilleure que celle de M. Le 
Brun. Mars lui dit adieu , elle s 'a t tendri t . Mars est trop grossier , et 
elle est trop manié rée . 

VI. — ÉLOGE DE FABRICIUS, PAU PYRRHUS SON ENNEMI. 

Un an après que les Romains eurent vaincu et repoussé P y r r h u s 
jusqu 'à Taren te , on envoya Fabricius pour con t inuer cet te guer re . 
Celui-ci , ayant été auparavant chez P y r r h u s avec d 'aut res ambassa-
deurs , avoit re je té l 'offre que ce pr ince lui fit de la qua t r ième partie 
de son royaume pour le corrompre . Pendan t que les deux a rmées cam-
poient en présence l 'une de l ' au t re , le médecin de P y r r h u s vint la 
nu i t t rouver Fabricius , lui p romet tan t d 'empoisonner son maî t re , 
pourvu qu'on lui donnâ t une récompense . Fabricius le renvoya en-
cha îné à son maî t re et fit dire à P y r r h u s ce que son médecin avoit 
offert contre sa vie. On dit que le roi répondi t avec admirat ion : a C'est 
ce Fabricius qui est plus difficile à dé tourner de la vertu que le soleil 
de sa course. » 

VII. — Expédition de Flaminius contre Philippe, roi de Macédoine. 

Titus Quintius F laminius fu t envoyé par le peuple romain contre 
Phil ippe, roi de Macédoine, qui , dans la chu te de la l igue des Achéens, 
étoit devenu le ty ran de toute la Grèce ; F l amin ius , qui vouloit rendre 
Phi l ippe odieux et faire a imer le nom r o m a i n , passa par la Thessalie 
avec toute sorte de précaution pour empêche r ses troupes de faire au-
cune violence ni aucun dégât . Cette modéra t ion toucha te l lement tou-
tes les villes de Thessalie, qu'elles lui ouvr i rent leurs portes comme 1 
leur allié, qui venoit pour les secourir . P lus ieurs villes grecques, 
voyant avec quelle h u m a n i t é et quelle douceur il avoit t rai té les Thes-
saliens, imitèrent leur exemple et se mi r en t ent re ses mains . Ils le 
louoient déjà comme le l ibéra teur de toute la Grèce. Mais sa réputa-
tion et l ' amour des peuples a u g m e n t è r e n t beaucoup quand on le vit 
offrir la paix à Phil ippe, à condition que ce roi demeureroi t borné à 
ses États et qu'i l rendra i t la l iberté à toutes les villes grecques. Phi-
lippe re fusa ces offres ; il fallut décider par les a rmes . Flaminius douna 
une batai l le , où Phil ippe fut contra int de s ' enfu i r . Hui t mille Macédo-
niens fu ren t tués , et les Romains en pr i rent cinq mille. Après cette 
victoire, F laminius ne fu t pas moins modéré qu 'auparavant . Il accorda 
la paix à Phi l ippe , à condition que le roi abandonneroi t toute la Grèce; 
qu' i l payera i t la somme de. . . . ta lents pour les frais de la gue r re ; q"' '1 

n 'aura i t plus désormais en m e r que dix vaisseaux, et qu ' i l donnerait 
aux Romains en o tage , pour assurance du t rai té de paix , le j eune Dé-
mét r ius son fils a îné , qu 'on auroit soin d'élever à Rome selon sa nais-
sance. Les Grecs, si heu reusemen t délivrés de la guerre par le secours 
de F lamin ius , ne songèrent plus qu 'à goûter les doux frui ts de la pa'*' 
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Ils s 'assemblèrent de toutes les ex t rémi tés de la Grèce pour célébrer 
les jeux is thmiques . F lamin ius y envoya u n hé rau t pour pub l ie r , au 
milieu de cette g rande assemblée , que le sénat et le consul F lamin ius 
affranchissaient la Grèce de toute sorte de t r i bu t . Le hérau t ne pu t ê t re 
entendu la p remière fois , à cause de la g r a n d e mul t i t ude , qui faisoit 
un b ru i t confus . 

Le hé rau t éleva davantage sa voix et r ecommença la proclamat ion. 
Aussitôt le peuple j e ta de g rands cris de joie. Les jeux f u r e n t abandon-
nés; tous accouru ren t en foule pour embrasser F lamin ins . Us l 'appe-
loient le b ienfa i teur , le p ro tec teur et le l ibéra teur de la Grèce. Il par t i t 
ensuite pour aller de ville en ville r é f o r m e r les abus , ré tabl i r la jus t ice 
et les bonnes lois, rappeler les b a n n i s et les fug i t i f s , t e r m i n e r tous 
les différends, r é u n i r les conci toyens et réconcil ier les villes en t re elles ; 
enfin, travailler en père c o m m u n à leur faire goû te r les f ru i t s de la 
liberté et de la paix. Une condui te si douce g a g n a tous les c œ u r s ; ils 
reçurent avec joie les gouverneurs envoyés par F laminius ; ils al lèrent 
au-devant d 'eux pour se soumet t r e . Les rois et les pr inces oppr imés 
Par les Macédoniens ou par quelque au t r e puissance voisine eu ren t 
recours à eux avec confiance. 

F l amin ius , suivant son dessein de pro téger les foibles accablés, dé-
clara la gue r r e à Nabis , t y r a n des Lacédémon iens ; c'étoit faire plaisir 
^ toute la Grèce. Mais, dans u n e occasion où il pouvoit p rendre le ty-
ran, il le laissa é c h a p p e r , a p p a r e m m e n t pour être plus longtemps né-
cessaire aux Grecs et pour mieux affermir par la durée des t roubles 
l'autorité romaine . Il fit m ê m e peu de temps après la paix avec Nabis , 
e ' lui a b a n d o n n a la ville de Spar te ; ce qui surpr i t é t r angemen t les 
Grecs. 

VIII. — Histoire d'un petit accident arrivé au duc de Bourgogne 
dans une promenade à Trianon. 

Pendant qu'un jeune prince, d'une course rapide et d'un pied léger, 
Parcourt les sentiers hérissés de buissons, une épine aiguë se fiche dans 
S o n pied. Aussitôt le soulier mince est percé, la peau tendre est déchi-
r e , le sang coule; mais à peine le prince sentit la blessure; i l vouloit 
continuer sa course et ses jeux. Mais le sage modérateur a soin de le 
ramener; i l est porté en carrosse; les chirurgiens accourent en foule; 
" s délibèrent, ils examinent la plaie, ils ne trouvent en aucun endroit 
Ja pointe de l'épine fatale ; nulle douleur ne retarde la démarche du 
Wessé; i l r i t , i l est gai. Le lendemain i l se promène, i l cour i çà et 
'"> i l saute comme un faon. Tout à l 'heure i l par t ; i l verra les bords 

e la Seine; puis i l entrera dans la vaste forêt où Diane sans cesse 
Perce les daims de ses traits. 
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IX. — In Fontani mnrtem 

H e u ! fuit vir ille f ace tus , .ffisopus al ter , n u g a r u m laude Phaedro su-
per io r , per quem brutœ an iman te s , vocales factaî, h u m a n u m genus 
edocuere sapient iam. H e u ! Fon tanus inter i i t . P r o h ! dolor! interiere 
s imul Joci dicaces, lascivi Risus , Gratise decentes , doctœ Camenae. 
Lugete , o quibus cordi est i ngenuus lepos, na tu ra nuda et s implex , in-
compta et sine fuco e legant ia ! Illi, illi uni pe r omnes doctos l icui tesse 
neg l igen tem. Politiori stylo quan tum prœsti t i t aurea negl igent ia ! Tam 
caro capiti q u a n t u m debetur des ider ium ! Luge te , Musarum alumni . 
Vivunt t a m e n , je te rnumque v i ren t carmini jocoso commissae veneres, 
dulces nugse , sales at t ici , suadela b landa a tque parab i l i s ; n e q u e F o n -
t a n u m recent ior ibus juxta t emporum ser iem, sed an t iqu i s , ob amœni-
tates ingeni i adscr ibimus. Tu vero, l ec tor , si fidem deneges , codicem 
aperi . Quid sent is? Ludit Anacreon. Sive vacuus, sive quid u r i t u r Flac-
ons, hic fidibus cani t . Mores hominum atque ingénia fabulis Teren-
t i u s a d vivum dep ing i t ; Maronis molle et facetum spirat hoc in opus-
culo. H e u ! quandonam mercur ia les viri quad rupedum facundiam 
a îquiparabunt ! 

1, Nous ne donnons qu'un seul exemple des sujets de version latine compo-
ses par Fénelon pour le duc de Bourgogne. Ce très-court morceau suffira pour 
prouver que Fénelon écrivait le latin avec infiniment de correction et de grâce. 



DE L'ÉDUCATION DES FILLES. 

CHAPITRE PREMIER. — De l'importance de l'éducation des filles. 

Rien n'est plus négligé que l 'éducation des filles. La coutume et le 
caprice des mères y décident souvent de tout : on suppose qu'on doit 
donner à ce sexe peu d'instruction. L'éducation des garçons passe pour 
une des principales affaires par rapport au bien publ ic ; et quoiqu'on 
n 'y fasse guère moins de fautes que dans celle des filles, du moins on 
est persuadé qu'il faut beaucoup de lumières pour y réussir. Les plus 
habiles gens se sont appliqués à donner des règles dans cette matière. 
Combien voit-on de maîtres et de collèges! Combien de dépenses pour 
des impressions de l ivres , pour des recherches de sciences, pour des 
méthodes d 'apprendre les langues, pour le choix des professeurs ! Tous 
ces grands préparatifs ont souvent plus d 'apparence que de solidité ; 
mais enf in , ils marquent la haute idée qu'on a de l 'éducation des gar -
çons. Pour les filles, di t-on, il ne faut pas qu'elles soient savantes, la 
curiosité les rend vaines et précieuses; il suffit qu'elles sachent gou-
verner un jour leurs ménages , et obéir à leurs maris sans raisonner. 
On ne manque pas de se servir de l 'expérience qu'on a de beaucoup de 
femmes que la science a rendues ridicules : après quoi on se croit en 
droit d 'abandonner aveuglément les filles à la conduite des mères igno-
rantes et indiscrètes. 

11 est vrai qu'il faut craindre de faire des savantes ridicules. Les 
femmes ont d'ordinaire l 'esprit encore plus foible et plus curieux que 
les hommes ; aussi n 'est- i l point à propos de les engager dans des 
études dont elles pourroient s 'entêter. Elles ne doivent ni gouverner 
l 'État, ni faire la guer re , ni entrer dans le ministère des choses sa-
crées; a insi , elles peuvent se passer de certaines connoissances éten-
dues qui appart iennent à la politique, à l 'art mili taire, à la jur ispru-
dence, à la philosophie et à la théologie. La plupart même des arts 
mécaniques ne leur conviennent pas : elles sont faites pour des exercices 
modérés. Leur corps, aussi bien que leur esprit , est moins fort et 
moins robuste que celui des hommes; en revanche, la nature leur a 
donné en partage l ' industrie, la propreté et l 'économie, pour les occu-
per dans leurs maisons. 

Mais que s'ensuit-il de la foiblesse naturelle des femmes? Plus elles 
sont foibles, plus il est important de les fortifier. N'ont-elles pas des 
devoirs à remplir , mais des devoirs qui sont les fondements de toute 
la vie huma ine? Ne sont-ce pas les femmes qui ru inent et qui sou-
tiennent les maisons, qui règlent tout le détail des choses domestiques, 
et qu i , par conséquent, décident de ce qui touche de plus près à tout 
le genre humain? Par là , elles ont la principale part aux bonnes et aux 
mauvaises mœurs de presque tout le monde. Une femme judicieuse, 
appliquée, et pleine de religion, est l 'âme de toute une grande maison; 
elle y met l 'ordre pour les biens temnorels et pour le salut. Les homme» 
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mêmes , qui ont toute l 'autori té en public , ne peuvent par leurs déli-
bérat ions établir aucun bien effectif, si les femmes ne leur aident à 
l 'exécuter . 

Le monde n 'es t point un fan tôme ; c'est l 'assemblage de toutes les 
famil les; et qui est-ce qui peut les policer avec un soin plus exact que 
les f emmes , qui , outre leur autori té naturel le et leur assiduité dans leur 
maison, ont encore l 'avantage d 'être nées soigneuses, at tent ives au dé-
tai l , indust r ieuses , ins inuantes et persuasives? Mais les hommes peu -
vent-ils espérer pour eux-mêmes quelque douceur dans cette v ie , si 
leur plus étroite société, qui est celle du mar i age , se tourne en amer-
t u m e ? Mais les enfan ts , qui feront dans la suite tout le genre h u m a i n , 
que deviendront- i l s , si les mères les gâ ten t dès leurs premières a n n é e s ? 

Voilà donc les occupations des f emmes , qui ne sont guère moins 
impor tan tes au public que celles des h o m m e s , puisqu'elles ont une 
maison à r ég le r , un mar i à rendre heu reux , des enfan ts à bien élever. 
Ajoutez que la vertu n 'es t pas moins pour les f emmes que pour les 
hommes : sans parler du bien ou du mal qu'elles peuvent fa i re au p u -
bl ic , elles sont la moitié du genre h u m a i n , racheté du sang de Jésus-
Chr i s t , et destiné à la vie éternelle. 

E n f i n , il faut cons idére r , outre le bien que font les femmes quand 
elles sont bien élevées, le mal qu'elles causent dans le monde quand 
elles m a n q u e n t d 'une éducation qui leur inspire la ver tu . Il est con-
s tan t que la mauvaise éducat ion des femmes fait plus de mal que celle 
des h o m m e s , puisque les désordres des hommes viennent souvent 
et de la mauvaise éducation qu'ils ont reçue de leurs mères , et des 
passions que d 'au t res f emmes leur ont inspirées dans u n âge plus 
avancé. 

Quelles in t r igues se présentent à nous dans les histoires , quel ren-
versement des lois et des moeurs, quelles guer res sang lan te s , quelles 
nouveautés contre la rel igion, quelles révolutions d 'E ta t , causés par 
le dé règ lement des femmes ! Voilà ce qui prouve l ' importance de bien 
élever les filles; che rchons -en les moyens. 

CHAP. II. — Inconvénients des éducations ordinaires. 

L' ignorance d 'une fille est cause qu'elle s 'ennuie et qu'elle ne sait 
à quoi s 'occuper innocemment . Quand elle est venue jusqu ' à un certain 
âge sans s 'appl iquer aux choses solides, elle n ' en peu t avoir ni le goût 
ni l ' es t ime; tout ce qui est sérieux lui parolt t r i s te , tout ce qui demande 
u n e a t tent ion suivie la fa t igue ; la pente aux plaisirs, qui est forte pen-
dant la j eunesse , l 'exemple de personnes du m ê m e âge qui sont plon-
gées dans l ' amusemen t , tout sert à lui faire craindre une vie réglée et 
laborieuse. Dans ce premier â g e , elle m a n q u e d 'expérience et d 'auto-
r i té pour gouverner quelque chose dans la maison de ses pa r en t s ; elle 
ne connolt pas m ê m e l ' importance de s 'y app l ique r , à moins que sa 
m è r e n 'ai t pris soin de la lui faire remarquer en détail . Si elle est de 
condi t ion, elle est exempte du travail des mains : elle ne travaillera donc 
que quelques heures du jour , parce qu'on di t , sans savoir pourquoi, 
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qu'il est honnête aux femmes de t ravai l ler ; mais souvent ce ne sera 
qu 'une contenance , et elle ne s 'accoutumera point à un travail suivi. 

En cet état que fera-t-elle? La compagnie d 'une m è r e qui l 'observe, 
qui la g ronde , qui croit la bien élever en ne lui pa rdonnan t r i en , qui 
se compose avec e l le , qui lui fait essuyer ses humeur s , qui lui paroît 
toujours chargée de tous les soucis domes t iques , la gêne et la r ebu te ; 
elle a au tour d'elle des femmes f lat teuses, qu i , cherchant à s ' ins inuer 
par des complaisances basses et dangereuses , suivent toutes ses f an -
taisies et l ' en t re t iennent de tout ce qui peut la dégoûter du bien : la 
piété lui paroî t une occupation languissante et une régie ennemie de 
tous les plaisirs. A quoi donc s 'occupera-t-el le? A r ien d'utile. Cette in-
application se tourne m ê m e en habi tude incurable . 

Cependant voilà un g rand vide, qu 'on ne peut espérer de remplir do 
choses sol ides; il faut donc que les frivoles p r ennen t la place. Dans 
cette oisiveté, une fille s 'abandonne à la paresse; et la paresse, qui est 
une l angueur de l ' â m e , est une source inépuisable d ' ennuis . Elle s 'ac-
coutume à dormir d 'un tiers p lus qu' i l ne faudra i t pour conserver une 
santé pa r f a i t e ; ce long sommeil ne ser t qu ' à l 'amoll i r , qu 'à la rendre 
plus dél icate , plus exposée aux révoltes du corps : au lieu qu 'un som-
meil médiocre , accompagné d 'un exercice rég lé , rend u n e personne 
gaie, vigoureuse et robus t e ; ce qui fait , sans dou te , la véri table per -
fection du corps , sans par ler des avantages que l 'esprit en t i re . Cette 
mollesse et celte oisiveté é tant jo in tes à l ' ignorance , il en naî t une sen-
sibilité pernic ieuse pour les divert issements et pour les spectacles ; c'est 
même ce qui excite u n e curiosité indiscrète et insatiable. 

Les personnes instrui tes et occupées à des choses sérieuses n 'on t 
d 'ordinaire qu 'une curiosité méd ioc re ; ce qu'elles savent leur donne 
du mépr is pour beaucoup de choses qu'elles i gnoren t ; elles voient 
l ' inutilité et le ridicule de la p lupar t des choses que les peti ts espri ts , 
Qui ne savent rien et qui n 'on t rien à fa i re , sont empressés d 'ap-
Prendre. 

Au con t r a i r e , les filles mal instrui tes et inappliquées ont une imagi-
nation toujours er rante . Fau te d 'a l iment solide, leur curiosité se tourne 
en ardeur vers les objets vains et dangereux. Celles qui ont de l 'esprit 
s ér igent souvent en précieuses , et l isent tous les livres qui peuvent 
nourrir l eur van i t é ; elles se pass ionnent pour des r o m a n s , pour des 
comédies, pour des récits d 'aventures ch imér iques , où l ' amour profane 
est mêlé. Elles se renden t l 'espri t v i s ionnai re , en s 'accoutumant au 
Engage magni f ique des héros de roman ; elles se gâ ten t m ê m e par là 
Pour le monde : car tous ces beaux sent iments en l 'a i r , toutes ces pas-
sions généreuses , toutes ces aventures que l 'auteur du roman a inven-
tées pour le plaisir , n 'on t aucun rapport avec les vrais motifs qui font 
agir dans le monde , et qui décident des affaires , ni avec le mécompte 
lu' on trouve dans tout ce qu'on en t reprend . 

Une pauvre fille, pleine du tendre et du merveilleux qui l 'ont char -
gée dans ses lec tures , est é tonnée de ne trouver point dans le monde 
de vrais personnages qui ressemblent à ces héros : elle voudroit vivre 
comme ces princesses imaginaires , qui sont, dans les romans , toujours 
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cha rman tes , toujours adorées , toujours au-dessus de tous les besoins. 
Quel dégoût pour elle de descendre de l 'héroïsme jusqu 'au plus bas 
détail du ménage ! 

Quelques-unes poussent leur curiosité encore plus lo in , et se mêlent 
de décider sur la religion, quoiqu'elles n ' en soient point capables. Mais 
celles qui n 'on t pas assez d 'ouver ture d 'esprit pour ces curiosités en 
ont d 'aut res qui leur sont propor t ionnées : elles veulent a rdemment 
savoir ce qui se d i t , ce qui se fa i t , une chanson , u n e nouvel le , une 
in t r igue ; recevoir des let t res , l ire celles que les au t res reçoivent; elles 
veulent qu 'on leur dise tout , et elles veulent aussi tout d i r e ; elles sont 
vaines, et la vani té fait par ler beaucoup : elles sont légères , e t la lé-
gèreté empêche les réflexions qui fera ient souvent ga rder le silence. 

CHAP. I II . — Quels sont les premiers fondements de l'éducation. 

Pour remédier à tous ces m a u x , c'est un g rand avantage que de 
pouvoir commencer l 'éducation des filles dès leur p lus tendre enfance. 
Ce p remier âge , qu 'on abandonne à des f emmes indiscrètes et quel-
quefois déréglées , est pour tan t celui où se font les impressions les 
plus profondes , et qui par conséquent a un g rand rappor t à tout Je 
reste de la vie. 

Avant que les enfants sachent en t i è remen t pa r l e r , on peut les pré-
parer à l ' ins t ruct ion. On t rouvera peut -ê t re que j ' en dis t r o p ; mais on 
n ' a qu 'à considérer ce que fait l ' enfant qui ne par le pas encore : il ap-
p rend u n e langue qu' i l par lera bientôt plus exac tement que les savants 
ne saura ient par ler les l angues mor tes qu'i ls ont é tudiées avec tant de 
travail dans l 'âge le plus m û r . Mais qu'est-ce qu ' apprendre uue langue ? 
Ce n 'es t pas seulement met t re dans sa mémoi re un g rand nombre de 
m o t s ; c'est encore , dit saint Augus t in 1 , observer le sens de c h a c u n de 
ces mots en par t icul ier . L ' en fan t , d i t - i l , parmi ses cris et ses jeuîi 
r emarque de quel objet chaque parole est le s igne : il le fa i t , tantôt en 
considérant les mouvements na tu re l s des corps qui touchent ou q u l 

m o n t r e n t les obje ts dont on par le , tan tô t é tant f rappé par la fréquente 
répéti t ion du m ê m e mot pour s ignif ier le m ê m e objet . U est vrai que 
le t e m p é r a m e n t du cerveau des enfan ts l eur donne u n e admirable fa-
cilité pour l ' impression de toutes ces i m a g e s ; mais quelle attentio11 

d'esprit ne faut-i l pas pour les d i sce rne r , e t pour les a t tacher chacun® 
à son objet I 

Considérez encore combien , dès cet âge , les enfan ts cherchent ceux 
qui les f lat tent , et fu ien t ceux qui les con t r a ignen t ; combien ils s a v®n 

crier ou se ta i re pour avoir ce qu'ils souha i t en t ; combien ils ont dej' 
d 'art if ice et de jalousie. « J 'a i vu, di t saint Augus t in 2 , un enfant ja loux 
il ne savoit pas encore pa r l e r ; et dé j à , avec u n visage pâle et des ye f x 

i r r i t é s , il regardoi t l ' enfant qui tetoit avec lui . » . 
On peut donc compter que les enfants connoissent dès lors P 

1. Confess., lib. IX, cap. vm, n. 18; t . I. n. IG'i. 
2 Itrid., lib. I, cap. vu, n. Il, p. 73. 
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qu'on ne s ' imagine d 'ordinaire : ainsi vous pouvez leur donner , par 
des paroles qui seront aidées par des tons et des gestes , l ' incl inat ion 
d 'être avec les personnes honnêtes et ver tueuses qu'i ls voient , plutôt 
qu'avec d 'au t res personnes déraisonnables qu'ils seroient en danger 
d ' a i m e r : ainsi vous pouvez encore , pa r les différents airs de votre 
visage et par le ton de votre voix, l eur représenter avec hor reur les 
gens qu' i ls ont vus en colère ou dans quelque au t re d é r è g l e m e n t , et 
prendre le ton le plus doux avec le visage le plus sere in , pour leur 
représenter avec admira t ion ce qu ' i ls ont vu fa i re de sage et de modeste. 

Je ne donne pas ces peti tes choses pour g r a n d e s ; mais enfin ces dis-
positions éloignées sont des commencemen t s qu' i l n e faut pas négl iger , 
et cette man iè re de prévenir de loin les enfan ts a des suites insensibles 
qui facil i tent l ' éducat ion . 

Si on doute encore du pouvoir que ces premiers p ré jugés de l ' en-
fance ont sur les h o m m e s , on n 'a qu ' à voir combien le souvenir des 
choses qu 'on a a imées dans l 'enfance est encore vif et touchant dans 
un âge avancé. Si , au lieu de donner aux enfan t s de vaines craintes 
des fantômes et des espr i ts , qui ne font qu'affoiblir , pa r de t rop g rands 
ébranlements, leur cerveau encore t e n d r e ; si , au l ieu de ies laisser 
suivre toutes les imagina t ions de leurs nourr ices pour les choses qu'i ls 
doivent a imer ou f u i r , on s 'a t tachoit à leur donner tou jours une idée 
agréable du b ien , et une idée affreuse du m a l : cette prévent ion leur 
faciliterait beaucoup dans la suite la pra t ique de toutes les vertus. Au 
contraire, on leur fait c ra indre un prê t re vêtu de no i r , et on ne leur 
parle de la mor t que pour les e f f r a y e r , on leur raconte que les morts 
reviennent la nui t sous des figures hideuses : tout cela n 'about i t qu 'à 
rendre u n e âme foible et t imide , et qu 'à la préoccuper contre les meil-
leures choses. 

Ce qui est le plus utile dans les p remières années de l ' enfance , c 'est 
de ménage r la san té de l ' en fan t , de t âcher de lui faire un sang doux 
Par le choix des a l iments et par un rég ime de vie s imple ; c 'est de 
régler ses repas , en sorte qu' i l m a n g e toujours à peu près aux mêmes 
heures; qu ' i l mange assez souvent à proport ion de son besoin; qu'il 
n e mange point hors de son r epas , parce que c'est su rcha rge r l 'esto-
mac pendan t que la digestion n 'es t pas finie; qu ' i l ne m a n g e r ien de 
haut goût qui l 'excite à m a n g e r au delà de son besoin , et qui le dé -
goûte des a l iments plus convenables à sa s an t é ; qu 'enf in on ne lui 
Serve pas t rop de choses d i f férentes , car la var iété des viandes qui 
'j'ennent l 'une après l ' au t re sout ient l 'appét i t après que le vrai besoin 

manger est fini. 
Ce qu'il y a encore de t r è s - i m p o r t a n t , c 'est de laisser af fermir les 

0 rganes en ne pressant point l ' ins t ruc t ion , d 'éviter tout ce qui peut 
allumer les passions, d ' accou tumer doucement l ' enfan t à ê t re privé des 
choses pour lesquelles il a t émoigné t rop d ' a rdeu r , af in qu'i l n 'espère 
Jamais d 'obtenir les choses qu' i l désire . 

Si peu que le n a t u r e l des enfan ts soit bon , on peut les rendre ainsi J 

dociles, pat ients , f e rmes , gais et t r a n q u i l l e s : au lieu q u e , si on n é -
Bhge ce premier âge , ils y dev iennent a rdents et inquiets pour toute 
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leur vie; leur sang se b rû le ; les habitudes se fo rment ; le corps , encore 
t e n d r e , et l ' âme , qui n ' a encore aucune pente vers aucun objet , se 
plient vers le mal ; il se fait en eux u n e espèce de second péché or iginel , 
qui est la source de mille désordres quand ils sont plus g rands . 

Dès qu'ils sont dans u n âge plus avancé, où leur raison est toute 
développée, il faut que toutes les paroles qu 'on leur di t servent à leur 
faire a imer la vérité, et à leur inspirer le mépris de toute dissimulation. 
Ainsi on ne doit j amais se servir d ' aucune feinte pour les apaiser ou 
pour leur persuader ce qu'on veut : par là on leur enseigne la finesse, 
qu'ils n 'oubl ient j a m a i s ; il faut les mener p a r l a raison au tan t qu'on peut. 

Mais examinons de plus près l 'état des enfan ts , pour voir plus en 
détail ce qui leur convient . La substance de leur cerveau est mol le , et 
elle se durci t tous les j o u r s ; pour leur espri t , il n e sait r i en , tout lui 
est nouveau. Cette mollesse du cerveau fait que tout s 'y impr ime faci-
l e m e n t , et la surprise de la nouveauté fait qu'i ls admi ren t a isément et 
qu'ils sont fort curieux. I l est vrai aussi que cette humid i t é et cette 
mollesse du cerveau , jo in te à une g rande cha leu r , lui donne un mou-
vement facile et cont inuel . De là vient cette agitat ion des en fan t s , qui 
ne peuvent a r rê te r leur espr i t à aucun obje t , non plus que leur corps 
en aucun lieu. 

D 'un aut re cflté, les enfan ts ne sachant encore r ien penser ni faire 
d ' eux -mêmes , ils r e m a r q u e n t tout et ils par lent p e u , si on ne les 
accoutume à par ler beaucoup , et c 'est de quoi il faut bien se garder. 
Souvent le plaisir qu 'on veut t i rer des jolis enfan ts les g â t e ; on les 
accoutume à hasarder tout ce qui leur vient dans l 'espri t et à parler des 
choses dont ils n 'on t pas encore de connoissances dist inctes : il leur 
en reste toute leur vie l 'habi tude de j u g e r avec préc ip i ta t ion , et de 
dire des choses dont ils n 'ont point d ' idées claires ; ce qui fait un très-
mauvais caractère d 'espr i t . 

Ce plaisir qu 'on veut t i rer des enfan ts produi t encore un effet per-
nicieux : ils aperçoivent qu'on les r ega rde avec complaisance, qu'on 
observe tout ce qu'ils fon t , qu 'on les écoute avec plaisir; par là ils 
s ' accoutument à croire que le monde sera toujours occupé d 'eux. 

Pendan t cet âge où l'on est app laud i et où l 'on n 'a point encore 
éprouvé la contradict ion, on conçoit d e s espérances chimériques qui 
p réparen t des mécomptes inf inis pour tou te la vie. J 'ai vu des enfants 
qui croyoient qu'on parloit d 'eux toutes les fois qu 'on parloit en secret, 
parce qu'i ls avoient r emarqué qu 'on l 'avoit fai t souvent ; ils s'ima-
ginoient n'avoir r ien en eux que d 'ex t raord ina i re et d 'admirable. H 
faut donc prendre soin des enfants sans leur laisser voir qu'on pense 
beaucoup à eux. Montrez-leur que c'est pa r amit ié et par le besoin ou 
ils sont d 'ê t re redressés que vous êtes at tentifs à l eur conduite, et 
non par l 'admirat ion de leur esprit . Contentez-vous de les f o r m e r peu 
à peu selon les occasions qui v iennent na tu re l l emen t : quand même 
vous pourr iez avancer beaucoup l 'espri t d ' u n en fan t sans le presser, 
vous devriez craindre de le fa i re ; car le danger de la vanité et de la 
présomption est tou jours plus g rand que le f ru i t de ces éducations 
prématurées qui font t an t de bru i t . 
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Il faut se contenter de suivre et d 'a ider la na ture . Les enfants savent 
peu, il ne faut pas les exciter à parler : mais comme ils ignorent beau-
coup de choses, ils ont beaucoup de questions à fa i re , aussi en font-
ils beaucoup. 11 suffît de leur répondre préc isément et d 'a jouter quel-
quefois cer taines peti tes comparaisons pour rendre plus sensibles les 
éclaircissements qu 'on doit l eur donner . S'ils j ugen t de quelque chose 
sans le bien savoir , il faut les embar rasser par quelque question nou -
velle pour leur faire sentir leur faute sans les confondre rudemen t . En 
même temps il faut leur faire apercevoir , non par des louanges vagues , 
mais par quelque m a r q u e effective d 'es t ime, qu 'on les approuve bien 
plus quand ils doutent et qu'ils demanden t ce qu'ils ne savent pas que 
quand ils décident le mieux. C'est le vrai moyen de met t re dans leur 
esprit, avec beaucoup de politesse, une modestie véritable et un g rand 
mépris pour les contestat ions qui sont si ordinaires aux j eunes p e r -
sonnes peu éclairées. 

Dès qu'i l paroî t que leur raison a fait quelques p rog rès , il faut se 
servir de cette expérience pour les p r é m u n i r contre la présompt ion. 
« Vous voyez, direz-vous, que vous êtes plus ra isonnable ma in t enan t 
que vous ne l 'étiez l ' année passée ; dans un an vous verrez encore des 
choses que vous n ' ê t es pas capable de voir au jourd 'hu i . Si , l 'année 
passée, vous aviez voulu juger des choses que vous savez ma in tenan t 
et que vous ignoriez a lors , vous en aur iez mal j ugé . Vous aur iez eu 
grand tort de p ré tendre savoir ce qui étoit au delà de votre portée. Il 
en est de m ê m e au jou rd 'hu i des choses qui vous restent à connoître : 
vous verrez u n jour combien vos j ugemen t s présents sont impar-
faits. Cependant fiez-vous aux conseils des personnes qui jugen t comme 
vous juge rez vous -même quand vous aurez leur âge et leur expé-
rience. » 

La curiosité des enfants est un penchan t de la na ture qui va comme 
au-devant de l ' ins t ruct ion; ne manquez pas d 'en profi ter . Pa r exemple, 
1 la campagne ils voient un moul in et ils veulent savoir ce que c ' e s t ; 
il faut leur mon t r e r comment se prépare l 'a l iment qui nour r i t l ' homme . 
Us aperçoivent des moissonneurs et il faut leur expliquer ce qu' i ls fon t , 
comment est-ce qu 'on sème le blé et comment il se mult ipl ie dans la 
'erre. A la ville, ils voient des boutiques où s 'exercent plusieurs ar ts 
et où l 'on vend diverses marchandises . Il n e faut j amais ê t re i m p o r t u n é 
de leurs demandes ; ce sont des ouver tures que la na tu re vous offre 
Pour facil i ter l ' instruct ion : témoignez y prendre p la is i r ; pa r là vous 
leur enseignerez insensiblement comment se font toutes les choses qui 
servent à l ' homme et sur lesquelles roulent le commerce . Peu à p e u , 
sans étude par t icu l iè re , ils connot t ront la bonne maniè re de faire toutes 
ces choses qui sont de leur usage , et le jus te prix de c h a c u n e , ce qui 
est le vrai fond de l 'économie. Ces connoissances, qui ne doivent ê t re 
méprisées de personne , puisque tout le monde a besoin de ne se pas 
laisser t romper dans sa dépense , sont pr incipalement nécessaires aux 
filles. 

F É N T L O N . — I I . 
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CHAP. I V . — Imitation à craindre. 

L' ignorance des en fan t s , dans le cerveau desquels r ien n 'est encore 
impr imé , et qui n 'on t aucune hab i tude , les rend souples et enclins à 
imiter tout ce qu' i ls voient. C'est pourquoi il est capital de ne leur of-
f r i r que de bons modèles. U ne faut laisser approcher d'eux que des 
gens dont les exemples soient utiles à suivre : mais comme il n'est 
pas possible qu' i ls ne voient , malgré les précaut ions qu 'on p rend , 
beaucoup de choses i r régu l iè res , il faut leur faire r emarque r de bonne 
heure l ' imper t inence de certaines personnes vicieuses et déraisonnables, 
sur la réputat ion desquelles il n 'y a rien à ménager ; il faut leur mon-
trer combien on est mépr isé e t d igne de l ' ê t r e , combien on est misé-
rable quand on s ' abandonne à ses passions et qu 'on ne cultive point sï 
raison. On peut a ins i , sans les accoutumer à la moquer ie , leur former 
le goût et les r endre sensibles aux vraies bienséances. Il ne fau t pas 
m ê m e s 'abstenir de les p réveni r en généra l sur cer ta ins défauts , quoi-
qu'on puisse cra indre de leur ouvrir par là les yeux sur les foiblesses 
des gens qu'ils doivent respecter : c a r , outre qu'on ne doit pas espé-
rer et qu'i l n 'es t point jus te de les en t re ten i r dans l ' ignorance des vé-
ritables règles l à -dessus , d 'ai l leurs le p lus sûr moyen de les t en i r dans 
leurs devoirs est de l eur persuader qu' i l faut supporter les défauts d'au-
t r u i , qu 'on ne doit pas m ê m e en j uge r l égè remen t , qu'i ls paraissent 
souvent p lus g rands qu' i ls ne sont , qu' i ls sont réparés par des quali-
tés avantageuses , et q u e , r ien n ' é tan t parfait sur la t e r r e , on doit 
admi re r ce qui a le moins d ' imper fec t ion ; enf in , quoiqu'il faille réserver 
de telles instruct ions pour l ' ex t rémi té , il faut pour tant leur donner les 
vrais pr incipes et les préserver d ' imiter tout le mal qu'i ls ont devant les 
yeux. 

Il faut aussi les empêcher de contrefaire les gens r id icu les ; car ces 
man iè res moqueuses et comédiennes ont quelque chose de lias et de 
contraire aux sent iments honnê tes ; il est à cra indre que les enfants 
ne les p r e n n e n t , parce que la chaleur de leur imaginat ion et la sou-
plesse de leur corps , jo intes à leur e n j o u e m e n t , leur font aisément 
p rendre toutes sortes de formes pour représenter ce qu'ils voient de 
ridicule. 

Cette pente à imiter qui est dans les enfan ts , produi t des maux in-
finis quand on les livre à des gens sans vertu qui ne se contraignent 
guè re devant eux. Mais Dieu a mis , par cette pen te , dans les enfants de 
quoi se plier faci lement à tout ce qu 'on leur mon t re pour le bien. Sou-
vent , sans leur par ler , on n ' au ra i t qu 'à leur faire voir en autrui ce qu'on 
voudrai t qu' i ls fissent. 

CHAP. V. — Instructions indirectes : Une faut pas presser les enfants. 

J e crois m ê m e qu'i l faudra i t souvent se servir de ces instructions 
indirectes qui ne sont point ennuyeuses comme les leçons et les remon-
t r ances , seulement pour éveiller leur attention sur les exemples qu'ofl 
l eur donneroi t . 
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Une personne pourroit demander quelquefois devant eux à une aut re : 
« Pourquoi faites-vous cela ? >- a* l 'autre répondroi t : « Je le fais par telle 
raison. » Par exemple : « Pourquoi avez-vous avoué votre f a u t e ? — C'est 
que j ' en aurois fait encore une plus g rande de la désavouer l âchement par 
un mensonge , et qu'il n 'y a rien de plus beau que de dire f r anchemen t : 
J'ai tort. Après cela, la première personne peut louer celle qui s'est 
ainsi accusée e l l e -même; mais il faut que tout cela se fasse sans affec-
ta t ion, car les enfan ts sont bien plus péné t ran ts qu'on ne croi t , et dès 
qu'i ls ont aperçu quelque finesse dans ceux qui les gouvernent , ils 
perdent la simplicité et la confiance qui leur sont naturel les . 

Nous avons r emarqué que le cerveau des enfants est tout ensemble 
chaud et humide , ce qui leur cause un mouvement continuel. Cette 
mollesse du cerveau fait que toutes choses s'y impr iment faci lement et 
que les images de tous les objets sensibles y sont très-vives : a ins i , il 
faut se hâ ter d 'écr i re dans leur tête pendant que les caractères s 'y for-
men t aisément . Mais il faut bien choisir les images qu 'on doit y gra-
v e r ; car 011 ne doit verser dans un réservoir si peti t e t si précieux 
que des choses exquises : il faut se souvenir qu 'on ne doit à cet âge 
verser dans les esprits que ce qu 'on souhaite qui y demeure toute la 
vie. Les premières images gravées pendan t que le cerveau est encore 
mou et que r ien n 'y est écri t , sont les plus profondes. D'ailleurs elles 
se durcissent à mesure que l 'âge dessèche le ce rveau ; a ins i , elles de-
viennent ineffaçables : de là vient que , quand on est vieux, on se sou-
vient d is t inctement des choses de la j eunesse , quoique é lo ignées ; au 
lieu qu'on se souvient moins de celles qu'on a vues dans un âge plus 
avancé, parce que les traces ont été faites dans le cerveau lorsqu'i l 
étoit desséché et plein d 'aut res images. 

Quand on entend faire ces ra i sonnements , on a peine à les croire. 
Il est pour tant vrai qu 'on ra i sonne de m ê m e sans s 'en apercevoir. Ne 
dit-on pas tous les jours : «t J 'ai pris mon pli ; je suis t rop vieux pour 
change r ; j 'ai été nour r i de cet te façon? J> D'ailleurs n e sent-on pas un 
plaisir s ingulier à rappeler les images de la j eunesse? Les plus fortes 
inclinations ne sont-elles pas celles qu 'on a prises à cet âge? Tout cela 
ne prouve-t-il pas que les premières impressions et les premières habi-
tudes sont les plus for tes? Si l 'enfance est p ropre à graver des images 
dans le cerveau, il faut avouer qu'el le l 'est moins au ra i sonnement . 
Cette humid i té du cerveau, qui rend ies impressions faciles, é tant 
jointe à une g rande cha leu r , fait une agitat ion qui empêche toute appli-
cation suivie. 

Le cerveau des enfants est comme une bougie a l lumée dans un lieu 
exposé au vent : sa lumière vacille toujours . L 'enfant vou? fait u n e 
quest ion; e t , avant que vous répondiez , ses yeux s 'enlèvent vers le 
Plancher , il compte toutes les figures qui y sont pe in tes , ou tous les 
morceaux de vitres qui sont aux fenêt res ; si vous voulez le r a m e n e r 
«t son p remier ob je t , vous le gênez comme si vous le teniez en pr ison. 
Ainsi, il faut ménager avec grand soin les o rganes , en a t tendant qu ' i ls 
s 'affermissent : répondez-lui p romptement à sa ques t ion , et laissez-lui 
611 faire d 'autres à son gré . Ent re tenez seulement sa curiosité, et fai tes 
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dans sa mémoi re u n amas de bons maté r iaux ; viendra le temps qu ' i l s ' 
s 'assembleront d ' eux-mêmes , et que , le cerveau ayan t plus de consis-
tance , l ' enfant ra isonnera de sui te . Cependant bornez-vous à le re-
dresser quand il n e raisonnera pas j u s t e , et à lui faire sent i r sans em-
pressement , selon les ouvertures qu'il vous d o n n e r a , ce que c'est que 
t i rer une conséquence. 

Laissez donc jouer un enfan t , et mêlez l ' instruction avec le j eu : que 
la sagesse ne se mont re à lui que par intervalle, et avec un visage 
riant : gardez-vous de le fat iguer par une exact i tude indiscrète. 

Si l 'enfant se fait une idée tr is te et sombre de la ve r t u , si la l iberté 
et le dérèg lement se présentent à lui sous u n e f igure agréable , tout 
est pe rdu , vous travaillez en vain. Ne le laissez j amai s flatter par de 
petits esprits ou par des gens sans règle : on s 'accoutume à a imer les 
m œ u r s et les sent iments des gens qu'on a ime ; le plaisir qu 'on trouve 
d 'abord avec les malhonnêtes gens fait peu à peu es t imer ce qu'ils ont 
m ê m e de méprisable . 

Pour rendre les gens de bien agréables aux enfan t s , fa i tes- leur re-
marque r ce qu'i ls ont d 'a imable et de commode : leur s incér i té , leur 
modestie, leur dés in té ressement , leur fidélité, l eur discrét ion, mais 
sur tout leur p ié té , qui est la source de tout le reste. 

Si quelqu 'un d 'en t re eux a quelque chose de choquant , dites : a La 
p i é t é n e donne point ces défau ts - là ; quand elle est parfa i te , elle les ôte, 
ou du moins elle les adoucit . » Après tout , il ne faut point s 'opiniâtrer 
à faire goûter aux enfants cer taines personnes pieuses dont l 'extérieur 
est dégoûtan t . 

Quoique vous veilliez sur vous-même pour n 'y laisser rien voir que 
de b o n , n 'a t tendez pas que l 'enfant ne trouve j ama i s un défaut en vous; 
souvent il apercevra jusqu ' à vos fautes les plus légères. 

Saint August in nous apprend qu'il avoit r e m a r q u é dès son enfance 
la vanité de ses maî t res sur les études. Ce que vous avez de meilleur 
et de plus pressé à fa i re , c 'est de connoî t re vous-même vos défauts 
aussi bien que l 'enfant les connoî t ra , et de vous en faire avert ir par des 
amis sincères. D'ordinaire ceux qui gouvernent les enfants ne leur par-
donnen t r i en , et se pa rdonnen t tout à e u x - m ê m e s ; cela excite dans les 
en fan t s u n esprit de cr i t ique et de ma l ign i t é ; de façon que quand ils 
on t vu faire quelque faute à la personne qui les gouverne , ils en sont 
ravis , et ne cherchent qu 'à la mépr i se r . 

Évitez cet inconvénient : n e craignez point de par le r des défauts qui 
sont visibles en vous, et des fautes qui vous auront échappé devant 
l ' enfant . Si vous le voyez capable d ' en tendre raison là-dessus, dites-lu' 
que vous voulez lui donner l 'exemple de se corr iger de ses d é f a u t s , en 
vous corr igeant des vôtres : par là vous t i rerez de vos imperfections 
m ê m e s de quoi instruire et édifier l ' en fan t , de quoi l 'encourager pou' 
sa correct ion; vous éviterez m ê m e le mépr i s et le dégoût que vos dé-
fauts pourroient lui donner pour TOtre personne . 

En m ê m e temps il faut chercher tous les moyens de rendre agréables 
à l ' enfant les choses que vous exigez de lui. En avez-vous quelqu'un^ 
de fâcheuse à proposer , faites-lui en tendre que la peine sera bientû 
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suivie du p la i s i r : montrez-lui toujours l 'utilité des choses que vous lu i 
enseignez; faites-lui en voir l 'usage par rapport au commerce du monde 
et au devoir des conditions. Sans cela , l 'étude lui paroît un travail abs-
t ra i t , stérile et épineux, a A quoi se r t , disent-ils eux -mêmes , d ' appren-
dre toutes ces choses dont on ne par le point dans les conversat ions, et 
qui n 'ont aucun rappor t à tou tce qu'on est obligé de faire?® Il f au tdonc 
leur r endre raison de tout ce qu 'on leur enseigne : a C'est, leur d i rez-
vous, pour vous me t t r e en état de bien fa i re ce que vous ferez un j o u r ; 
c'est pour vous fo rmer le j u g e m e n t ; c 'est pour vous accoutumer à bien 
ra isonner sur toutes les affaires de la vie. » Il faut toujours leur m o n -
t r e r u n bu t solide et agréable qui les sout ienne dans le t ravai l , et 110 
p ré tendre j ama i s les assuje t t i r par u n e autori té sèche et absolue. 

A mesure que leur raison a u g m e n t e , il faut aussi de plus en plus 
raisonner avec eux sur les besoins de leur éducat ion , non pour suivre 
toutes l eurs pensées , mais pour en profi ter lorsqu'ils feront connoître 
leur état véritable, pour éprouver leur d i sce rnemen t , et pou r leur faire 
goûter les choses qu 'on veut qu' i ls fassent. 

Ne prenez j amai s sans u n e ext rême nécessité un air austère et im-
périeux qui fait t rembler les enfants . Souvent c'est affectation et pé-
danter ie dans ceux qui g o u v e r n e n t ; ca r , pour les enfan ts , ils ne sont 
d 'ordinaire que trop timides et honteux. Vous leur fermeriez le c œ u r , 
et leur ôteriez la confiance, sans laquelle il n 'y a nu l f ru i t à espérer 
de l 'éducat ion. Fai tes-vous a imer d ' e u x ; qu'ils soient l ibres avec vous, 
et qu' i ls ne c ra ignent point de vous laisser voir leurs défauts . Pour y 
réussir , soyez indu lgen t à ceux qui ne se déguisent point devant vous. 
Ne paraissez ni é tonné ni i r r i té de leurs mauvaises inc l ina t ions ; a u 
contraire, compatissez à leur foiblesse. Quelquefois il en arr ivera cet 
inconvénient , qu' i ls seront moins re tenus par la c r a in t e ; ma i s , à tout 
p rendre , la confiance et la s incéri té leur sont plus utiles que l 'autori té 
rigoureuse. 

D'ailleurs l 'autor i té ne laissera pas de t rouver sa place, si la con-
fiance et la persuasion ne sont pas assez fo r t e s ; mais il faut tou jours 
commencer par une conduite ouver te , ga i e , et famil ière sans bassesse, 
qui vous donne le moyen de voir agi r les enfants dans leur état na tu-
rel, et de les connoître à fond. Enf in , quand même vous les réduir iez 
Par l 'autori té à observer toutes vos règ les , vous n ' i r iez pas à votre b u t ; 
tout se tournero i t en formali tés g ê n a n t e s , et peut-être en hypocr i s ie ; 
^°us les dégoûter iez du b ien , dont vous devez chercher un iquemen t 
de leur inspi rer l ' amour . 

Si le Sage a toujours r ecommandé aux parents de tenir la verge as-
sidûment levée sur les en fan t s , s'il a di t qu 'un père qui se joue avec 
s°n fils p leurera dans la sui te , ce n 'est pas qu'il ai t b i amé u n e éduca-

douce et pa t i en te ; il condamne seulement ces paren ts foibles et 
"Jconsidérés qui f lat tent les passions de leurs en fan t s , et qui ne cher-
len t qu 'à s 'en divert ir |pendant leur en fance , jusqu 'à leur souffrir 

l°utes sortes d'excès. 

^ Ce qu'i l en fau t conclure est que les parents doivent toujours con-
o rver de l 'autorité pour la cor rec t ion , car il y a des naturels qu'il faut 
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dompter par la c ra in te ; mais , encore une fois , il ne faut le faire que 
quand on ne sauroit faire au t r emen t . 

Un enfant qui n 'agi t encore que par imagina t ion , et qui confond 
dans sa tête les choses qui se présentent à lui liées ensemble , hait 
l 'é tude et la ver tu , parce qu ' i l est p révenu d'aversion pour la personne 
qui lui en parle . 

Voilà d 'où vient cette idée si sombre et si affreuse de la p ié té , qu'il 
re t ient toute sa vie; c'est souvent tout ce qui lui reste d ' une éducat ion 
sévère. Souvent il faut tolérer des choses qui aura ien t besoin d 'ê t re 
corr igées , et a t tendre le momen t où l 'esprit de l ' enfant sera disposé à 
profi ter de la correct ion. Ne le reprenez j amai s ni dans son p remier 
m o u v e m e n t ni dans le vôtre. Si vous le faites dans le vôt re , il s 'aper-
çoit que vous agissez par h u m e u r et par prompti tude, et non par rai-
son et par amit ié ; vous perdez sans ressource votre autor i té . Si vous 
le reprenez dans son premier m o u v e m e n t , il n 'a pas l 'espri t assez li-
bre pour avouer sa f a u t e , pour vaincre sa passion et pour sentir 
l ' importance de vos avis ; c'est m ê m e exposer l 'enfant à perdre le res-
pect qu'i l vous doit. Montrez-lui toujours que vous vous possédez, rien 
ne le lui fera mieux voir que votre pat ience. Observez tous les mo-
m e n t s pendan t plusieurs jours , s'il le fau t , pour bien placer une cor-
rect ion. Ne di tes point à l ' enfant son défaut sans y a jouter quelque 
moyen de le s u r m o n t e r , qui l 'encourage à le fa ire; car il faut éviter le 
chagr in et le découragement que la correction inspire quand elle est 
sèche. Si on trouve un enfan t un peu ra isonnable , j e crois qu ' i l faut 
l ' engager insensiblement à demande r qu 'on lui dise ses dé fau t s ; c'est 
le m o y e n de les lui dire sans l 'affliger : ne lui en dites m ê m e jamais 
p lus ieurs à la fois. 

Il faut considérer que les enfants ont la tête foible, que leur âge ne 
les rend encore sensibles qu 'au plais i r , et qu 'on leur demande souvent 
u n e exacti tude et un sérieux dont ceux qui l 'exigent seraient incapables. 
On fait m ê m e une dangereuse impression d ' ennui et de tristesse sur 
leur t e m p é r a m e n t , en leur par lant toujours des mots et des choses 
qu'i ls n ' en t enden t point : nul le l iber té , nu l e n j o u e m e n t ; toujours le-
çons, si lence, posture gênée , correction et menaces . 

Les anciens l 'entendoient bien m i e u x : c'est par le p l a i s i r des vers et 
de la musique que les pr incipales sc iences , les maximes des vertus et 
la politesse des m œ u r s , s ' in t roduis i rent chez les Hébreux , chez les 
Égypt iens et chez les Grecs. Les gens sans lecture ont pe ine à le croire, 
t an t cela est é loigné de nos coutumes. Cependant , si peu qu'on con-
noisse l 'h i s to i re , il n 'y a pas moyen de douter que ce n 'a i t été la pra-
t ique vulgaire de plusieurs siècles, Du moins re t ranchons-nous , dans 
le nô t r e , à jo indre l 'agréable à l 'utile au tan t que nous le pouvons. 

Mais, quoiqu 'on ne puisse guère espérer de se passer tou jours d'em-
ployer la crainte pour le c o m m u n des en fan t s , dont le na tu re l est dur 
et indocile, il ne faut pour tant y avoir recours qu 'après avoir éprouve 
pa t i emment tous les au t res remèdes. Il f au t m ê m e tou jours faire en-
t end re d is t inc tement aux enfan ts à quoi se rédui t tout ce qu'on leur an-
m a n d e , et moyennan t quoi on sera content d 'eux; car il faut que la 
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joie et la confiance soient leur disposition ordinaire : au t rement on 
obscurcit leur esprit, on abat leur courage; s'ils sont vifs, on les i r r i te ; 
s'ils sont mous , on les rend stupides. La crainte est comme les remèdes 
violents qu'on emploie dans les maladies extrêmes; ils purgent , mais 
ils al tèrent le t empéramen t , et usent les organes : une âme menée par 
la crainte en est toujours plus foible. 

Au reste, quoiqu'il ne faille pas toujours menacer sans chât ier , de 
peur de rendre les menaces méprisables , il faut pour tant chât ier en-
core moins qu'on ne menace . Pour les châ t iments , la peine doit être 
aussi légère qu'il est possible, mais accompagnée de toutes les circon-
stances qui peuvent piquer l 'enfant de honte et de remords : par 
exemple, montrez-lui tout ce que vous avez fait pou r éviter cette extré-
mité; paraissez-lui-en affl igé; parlez devant lui avec d 'autres personnes 
du malheur de ceux qui manquen t de raison et d 'honneur jusqu 'à se 
faire châ t i e r ; re t ranchez les marques d 'amit ié ordinaires jusqu 'à ce 
que vous voyiez qu'il ait besoin de consolation; rendez ce châ t iment 
public ou secret, selon que vous jugerez qu'il sera plus utile à l ' enfan t , 
eu de lui causer une grande honte , ou de lui montrer qu 'on la lui 
épargne; réservez cette honte publique pour servir de dernier r emède ; 
servez-vous quelquefois d 'une personne raisonnable qui console l ' en-
fant, qui lui dise ce que vous ne devez pas lui dire alors vous -même, qui 
'e guérisse de.la mauvaise hon t e , qui le dispose à revenir à vous, et 
auquel l ' enfant , dans son émot ion , puisse ouvrir son cœur plus libre-
ment qu'il n 'oseroit le faire devant vous. Mais sur tout qu'il ne paroisse 
jamais que vous demandiez de l 'enfant que les soumissions néces-
saires; tâchez de faire en sorte qu'i l s'y condamne l u i - m ê m e , qu'il 
s'exécute de bonne grâce et qu'i l ne vous reste qu 'à adoucir la peine 
qu'il aura acceptée. Chacun doit employer les règles générales selon 
'es besoins part iculiers : les hommes , et sur tout les enfants , ne se 
ressemblent pas toujours à eux-mêmes ; ce qui est bon aujourd 'hui 

: e st dangereux demain ; une conduite toujours un i forme ne peut être 
utile. 

Le moins qu'on peut faire de leçons en forme, c'est le meil leur. On 
Peut insinuer une infinité d ' instruct ions plus utiles que les leçons m ê -
®es, que des conversations g?.ies. J 'ai vu divers enfants qui ont appris 
** 'ire en se jouan t : on n 'a qu 'à leur raconter des choses divertissantes 
q u ' o n tire d 'un livre en leur présence,, et leur faire connoitre insensi-
blement les le t t res ; après cela ils souhaitent d 'eux-mêmes de pouvoir 
a"er à la source de ce qui leur a donné du plaisir. 

Les deux choses qui gâtent tout , c'est qu 'on leur fait apprendre à 
'ire d'abord en la t in , ce qui leur ôte tout le plaisir de la l ec tu re , et 
•lu on veut les accoutumer à lire avec une emphase forcée et r idicule. 

faut leur donner un livre bien re l ié , doré même sur la t ranche, avec 
j1® belles images et des caractères bien formés. Tout ce qui réjouit 

•magination facilite l 'étude : il faut tâcher de choisir un livre plein 
histoires courtes et merveilleuses. Cela fai t , ne soyez pas en peine 

que l 'enfant n ' apprenne à lire : ne le fatiguez pas même pour le faire 
lre exactement, laissez-le prononcer nature l lement comme il par le ; les 
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aut res tons sont toujours mauvais et sentent la déclamation du collège : 
quand sa langue sera dénouée , sa poitr ine plus forte et l 'habitude de 
l ire plus g r a n d e , il lira sans peine , avec plus de grâce et plus distinc< 
tement . 

La maniè re d 'enseigner à écrire doit être à peu près de m ê m e . Quan^ 
les enfan ts savent déjà un peu l i re , on peut leur faire un diver> 
t issement de former des le t t res ; et s'ils sont plusieurs ensemble il faul 
y met t re de l 'émulat ion. Les enfants se por tent d 'eux-mêmes à faire 
des figures sur le papier : si peu qu'on aide à cette inclination sans la 
gêne r t rop , ils fo rmeront des lettres en se jouant et s ' accoutumeront 
peu à peu à écr ire . On peut m ê m e les y exciter en leur promettant 
quelque récompense qui soit de leur goût et qui n 'ai t point de consé-
quence dangereuse . 

a Ecrivez-moi un bil let , d i ra - t -on; mandez telle chose à votre frère 
ou à votre cousin : » tout cela fait plaisir à l ' en fan t , pourvu qu'aucune 
image triste de leçon réglée ne le t rouble. Une l ibre curiosi té , di t saint 
Augus t in , sur sa propre expér ience, excite bien plus l 'esprit des enfants 
qu 'une règle et une nécessi té imposée par la crainte. 

Remarquez un g rand défaut des éducat ions ordinaires : on met tout 
le plaisir d ' un côté et tout l ' ennui de l ' au t re ; tout l ' ennui dans l 'étude, 
tout le plaisir dans les divert issements . Que peut faire un e n f a n t , si-
non supporter impa t i emment cette règle et courir a r d e m m e n t après 
les j e u x ? 

Tâchons donc de changer cet ordre : rendons l 'é tude agréable , ca-
chons- la sous l 'apparence de la l iberté et du p la is i r ; souffrons que les 
enfants in t e r rompen t quelquefois l 'é tude p a r de peti tes saillies de 
d iver t i ssement ; ils ont besoin de ces distractions pour délasser leur 
espr i t . 

Laissons leur vue se promener un p e u ; pe rmet tons - leur m ê m e de 
temps en t emps quelque digression ou quelque j e u , afin que leur es-
pri t se me t t e au l a rge ; puis ramenons- les doucement au bu t . Une 
régular i té trop exacte pour exiger d 'eux des é tudes sans interruption 
leur nui t beaucoup : souvent ceux qui les gouvernen t affectent cette 
régular i té , parce qu'elle l eur est plus commode qu 'une sujé t ion conti-
nuelle à profiter de tous les moment s . En m ê m e temps , ôtons aux diver-
t issements des enfants tout ce qui peut les passionner trop : mais tout 
ce qui peut délasser l 'espri t , lui offrir une variété agréable , satisfaire 
sa curiosité pour les choses ut i les , exercer le corps aux ar ts convena-
bles, tout cela doit ê t re employé dans les divert issements des enfants. 
Ceux qu'ils a imen t le mieux sont ceux où le corps est en mouvement ; 
ils sont contents pourvu qu'ils changent souvent de place : un volant 
ou une boule suffit . Ainsi il ne fau t pas ê t re en peine de leurs plaisirs, 
ils en inventent assez e u x - m ê m e s ; il suffit de les laisser fa i re , de les 
observer avec un visage gai , et de les modérer dès qu'ils s'échauffent 
trop. Il est bon seulement de leur faire sent i r au tan t qu'il est possible 
les plaisirs que l 'esprit peut donner , comme la conversat ion, les nou-
velles, les histoires et plusieurs jeux d ' industr ie qui r en fe rmen t quelque 
instruct ion. Tout cela aura son usage en son temps : mais il ne fau 
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pas lorcer le goût des en fan t s l à -dessus , on ne doit que leur offr i r des 
ouver tures ; u n jour l eu r corps sera moins disposé à se r e m u e r et l eur 
esprit ag i ra davantage . 

Le soin qu 'on p r e n d r a cependant à assa isonner de plaisir les occu-
pations sér ieuses servira beaucoup à ra len t i r l ' a rdeur de la j eunesse 
pour les d iver t issements dangereux . C'est la sujét ion et l ' ennu i qu 
donnent t an t d ' impat ience de se d iver t i r . Si u n e fille s ' ennuyoi t mo ins 
à être aup rès de sa m è r e , elle n ' au ro i t pas t an t d 'envie de lui échapper 
pour aller che rche r des compagnies m o i n s bonnes . 

Dans le choix des d ive r t i s semen t s , il faut évi ter toutes les sociétés 
suspectes. Po in t de ga rçons avec les filles, ni m ê m e des filles dont 
l 'esprit ne soit réglé et sû r . Les j e u x qui dissipent et qui pass ionnent 
t rop , ou qui accou tument à u n e ag i ta t ion de corps immodes te pour 
une fille, les f r équen tes sorties de la maison et les conversat ions qui 
peuvent d o n n e r l 'envie d ' en sort ir souvent doivent ê t re évités. Quand 
on n 'es t encore gâ té par aucun g r a n d d iver t i s sement , et qu 'on n ' a 
fait na î t re en soi a u c u n e passion a r d e n t e , on t rouve a i sémen t la j o i e ; 
la san té et l ' innocence en sont les vraies sources : mais les gens qui 
ont eu le m a l h e u r de s ' accou tumer aux plaisirs violents perden t le goût 
des plaisirs modérés et s ' ennu ien t tou jours dans u n e r eche rche inquiè te 
de la joie. 

On se gâ te le g o û t pour les d iver t i ssements c o m m e pour les viandes ; 
on s ' accoutume te l l ement aux choses de hau t g o û t , que les viandes 
communes e t s implement assaisonnées dev iennen t fades et insipides. 
Craignons donc ces g r a n d s éb ran l emen t s de l ' âme qui p réparen t l ' en-
nui e t le d é g o û t ; sur tout ils son t p lus à c ra indre pour les en fan t s , qui 
résistent m o i n s à ce qu' i ls s en t en t et qui veulent ê t r e tou jours é m u s : 
tenons-les dans le goû t des choses s imples ; qu'i l ne faille pas de g r a n d s 
apprêts de viandes pour les nour r i r n i de g rands diver t issements pour 
les ré joui r . La sobrié té donne t ou jou r s assez d ' appé t i t , sans avoir be-
soin de le réveiller par des r agoû t s qui por tent à l ' i n tempérance . La 
t empérance , disoit u n a n c i e n , est la mei l leure ouvr iè re de la vo lup té ; 
avec cette t e m p é r a n c e , qui fai t la san té d u corps et de l ' â m e , on est 
toujours dans u n e joie douce et m o d é r é e ; on n ' a besoin ni de mach i -
nes, ni de spectacles , n i de dépenses pour se r é jou i r : u n pet i t j e u 
qu'on invente , u n e l ec tu re , un t ravai l qu 'on e n t r e p r e n d , u n e p rome-
nade, u n e conversat ion innocen te qui délasse après le t rava i l , font 
sentir u n e joie p lus p u r e que la mus ique la plus c h a r m a n t e . 

Les plaisirs s imples sont m o i n s vifs et mo ins sensibles, il est v ra i ; 
les autres enlèvent l ' âme en r e m u a n t les ressorts des passions. Mais les 
Plaisirs s imples sont d 'un mei l leur u s a g e ; ils d o n n e n t u n e joie égale et 
durable sans aucune sui te ma l igne ; ils sont tou jours b ienfa i san ts ; au 
l'eu que les au t r e s plaisirs sont comme les vins f re la tés , qui plaisent 
d'abord plus que les na tu r e l s , mais qui a l t è ren t e t qui nuisent à la 
santé. Le t e m p é r a m e n t de l ' âme se gâ te aussi bien que le goût par la 
recherche de ces plaisirs vifs et p iquants . Tout ce qu'on peu t faire 
Pour les en fan t s qu 'on g o u v e r n e , c 'est de les accou tumer à cette via 
«impie, d 'en fort if ier en eux l 'hab i tude le plus long temps qu 'on p e u t , 
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de les prévenir de la crainte des inconvénients at tachés aux plaisirs et 
de ne les point abandonner à eux-mêmes , comme on fait d 'ordinaire 
dans l 'âge où les passions commencent à se faire sent i r et où par con-
séquent ils ont plus besoin d 'ê t re re tenus . 

Il f au t avouer que de toutes les peines de l ' éducat ion , aucune n'est 
comparable à celle d'élever des enfants qui m a n q u e n t de sensibilité. 
Les naturels vifs et sensibles sont capables de terr ibles éga remen t s : 
les passions et la présomption les e n t r a î n e n t ; mais aussi ils ont de 
grandes ressources et reviennent souvent de lo in; l ' instruct ion est en 
eux un germe caché qui pousse et qui f ruct i f ie quelquefois , quand 
l 'expérience vient au secours de la raison et que les passions s'attiédis-
sent : au moins on sait par où on peut les rendre at tentifs et réveiller 
leur curiosi té; on a en eux de quoi les intéresser à ce qu'on leur en-
seigne et les p iquer d ' h o n n e u r , au l ieu qu 'on n ' a aucune prise sur les 
na ture l s indolents . Toutes les pensées de ceux-ci sont des dis t ract ions; 
ils ne sont j amais où ils doivent être ; on ne peut m ê m e les touchei 
jusqu 'au vif par les correct ions; ils écoutent tout et ne sentent r ien. 
Cette indolence rend l 'enfant négl igent et dégoûté de tout ce qu'il fait. 
C'est alors que la meil leure éducat ion court r isque d 'échouer si on ne 
se hâte d'aller au-devant du mal dès la p remière enfance. Beaucoup 
de gens qui n 'approfondissent guè re concluent de ce mauvais succès 
que c'est la na tu r e qui fait tout pour fo rmer des hommes de mérite 
et que l 'éducation n 'y peut rien; au lieu qu'il faudrai t seulement con-
clure qu'i l y a des na ture l s semblables aux ter res ingra tes , sur qui la 
cul ture fait peu. C'est encore bien pis quand ces éducat ions si difficiles 
sont t raversées ou nég l igées , ou mal réglées dans leurs commence-
ments . 

Il faut encore observer qu' i l y a des na ture ls d 'enfants auxquels on 
se t rompe beaucoup. Ils paraissent d 'abord jolis , parce que les pre-
mières grâces de l 'enfance ont un lustre qui couvre tou t ; on y voit je 
ne sais quoi de tendre et d ' a imable , qui empêche d 'examiner de près 
le détail des t rai ts du visage. Tout ce qu 'on trouve d 'espri t en eux sur-
p r e n d , parce qu'on n ' en a t tend point de cet â g e ; toutes les fautes de 
j u g e m e n t leur sont permises et ont la grâce de l ' ingénui té ; on prend 
une cer ta ine vivacité du corps, qui ne manque jamais de para î t re dans 
les enfants , pour celle de l 'esprit . De là vient que l 'enfance semble pro-
met t re tant et qu'elle donne si peu. Tel a été célèbre par son esprit à 
l 'âge de cinq ans , qui est tombé dans l 'obscuri té et dans lo mépris à 
mesure qu'on l'a vu croître. De toutes les qualités qu 'on voit dans les 
enfants , il n 'y en a qu 'une sur laquelle on puisse compte r ; c'est le 
bon ra i sonnement ; il croît toujours avec eux, pourvu qu'il soit bien 
cul t ivé; les grâces de l 'enfance s 'ef facent ; la vivacité s 'é te in t ; la ten-
dresse du cœur se perd m ê m e souvent , parce que les passions et le 
commerce des hommes politiques endurcissent insensiblement les jeu-
nes gens qui ent rent dans le monde . Tâchez donc de découvrir , au 
travers des grâces de l 'enfance, si le na ture l que vous avez à gouver-
n e r manque de curiosité et s'il est peu sensible à une honnête émula-
tion. En ce cas , il est difficile que toutes les personnes chargées de 
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son éducat ion no se rebutent bientôt dans un travail si ingrat et si 
épineux. Il faut donc r e m u e r p romptemen t tous les ressorts de l ' âme 
de l ' enfan t pour le t i rer de cet assoupissement . Si vous prévoyez cet 
inconvénient, ne pressez pas d 'abord les ins t ruct ions suivies; gardez-
vous bien de charger sa m é m o i r e , car c 'est ce qui é tonne et qui appe-
santit le cerveau ; ne le fa t iguez point par des règles gênan t e s ; égayez-
le; puisqu' i l t ombe dans l 'extrémité contra i re à la p résompt ion , ne 
craignez point de lui m o n t r e r avec discrétion de quoi il est capable ; 
contentez-vous de p e u ; faites-lui r e m a r q u e r ses moindres succès ; re-
présentez-lui combien mal à propos il a cra int de ne pouvoir réussir 
dans des choses qu'i l fait b i e n ; met tez en œuvre l ' émula t ion . La j a -
lousie est plus violente dans les enfan t s qu 'on ne sauroi t se l ' imag ine r ; 
on en voit quelquefois qui sèchen t et qui dépér issent d 'une l angueur 
secrète, pa rce que d ' au t r e s sont p lus a imés et plus caressés qu 'eux. 
C ' e s t u n e c ruau té t rop o rd ina i re aux mères que de leur faire souffr i r 
ce t o u r m e n t ; ma i s il faut savoir employer ce r emède dans les besoins 
pressants contre l ' indolence ; met tez devant l ' en fan t que vous élevez 
d'autres en fan t s qui n e fassent guère mieux que lui ; des exemples 
disproportionnés à sa foiblesse achèveroient de le décourager . 

Donnez-lui de t emps en t emps de pet i tes victoires sur ceux dont il 
est j a l oux ; e n g a g e z - l e , si vous le pouvez, à r ire l ib rement avec vous 
de sa t imid i t é ; faites-lui voir des gens t imides comme lui, qui su rmon-
tent enf in l eu r t e m p é r a m e n t ; apprenez- lu i par des ins t ruct ions ind i -
rectes, à l 'occasion d ' a u t r u i , que la t imidité et la paresse étouffent 
l 'esprit; que les gens mous et inappl iqués , quelque génie qu' i ls a ien t , 
se r enden t imbéciles et se dégraden t eux-mêmes. Mais gardez-vous bien 
de lui d o n n e r ces ins t ruc t ions d 'un ton austère et i m p a t i e n t ; car r ien 
ne renfonce t an t au dedans de l u i - m ê m e un enfan t mou et t imide que 
'a rudesse. Au con t ra i re , redoublez vos soins pour assa isonner de fa-
cilités et de plaisirs propor t ionnés à son na tu re l le t ravai l que vous ne 
Pouvez lui é p a r g n e r ; peut -ê t re faudra-t- i l m ê m e de t emps en t emps le 
Piquer par le mépr i s et par les reproches . Vous ne devez pas le faire 
vous -même; il fau t qu ' une pe r sonne in fé r i eu re , comme u n au t re en-
fant, le fasse , sans que vous paroissiez le savoir. 

Saint August in raconte ' qu 'un reproche fait à sainte Monique sa 
mère, dès son en fance , par u n e se rvan te , la toucha jusqu ' à la corr iger 
d'une mauvaise hab i tude de boire du vin p u r , dont la véhémence et 
'a sévéri té de sa gouvernan te n'avoit pu la préserver. Enfin il fau t tâ-
cher de donne r du goût à l 'esprit de ces sortes d ' en fan t s , c o m m e on 
tâche d 'en d o n n e r au corps de cer tains malades . On leur laisse cher-
cher ce qui peut gué r i r leur dégoû t ; on leur souffre quelques fan ta i -
sies aux dépens m ê m e s des règles , pourvu qu'elles n 'a i l len t pas à des 
excès dangereux . Il est b ien plus difficile de donner du goût à ceux 
lui n ' en ont pas que de former le goût de ceux qui ne l 'ont pas encore 
'el qu'i l doit ê t re . 

Il y a u n e au t r e espèce de sensibil i té encore plus difficile et plus im-

1. Provcrb.. xxxi et seq, 
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portante à donner ; c'est celle de l 'amitié. Dès qu'un enfant en est ca-
pable , il n 'es t plus question que de tourner son coeur vers des person-
nes qui lui soient utiles. L'amitié le mène ra presque à toutes les choses 
qu'on voudra de lu i ; on a un lien assuré pour l 'a t t i rer au b ien , pourvu 
qu'on sache s 'en servir; il ne reste plus à craindre que l 'excès ou le 
mauvais choix dans ses affections. Mais il y a d 'autres enfants qui 
naissent politiques, cachés, indifférents , pour rappor ter secrètement 
tout à eux-mêmes ; ils t rompen t leurs paren ts , que la tendresse rend 
c rédules ; ils font semblant de les a imer ; ils é tudient leurs inclinations 
pour s 'y conformer ; ils paroissent plus dociles que les au t res enfants 
du m ê m e âge , qui agissent sans déguisement selon leur h u m e u r ; leur 
souplesse, qui cache u n e volonté âpre , paroît une véritable douceur; 
et leur na ture l dissimulé ne se déploie tout entier que quand il n'est 
plus temps de le redresser . 

S'il y a quelque na tu re l d ' en fan t sur lequel l 'éducat ion ne puisse 
r i en , on peut dire que c'est celui- là; et cependant il faut avouer que 
lo nombre en est p lus g r a n d qu 'on n e s ' imagine . Les parents ne peu-
vent se résoudre à croire que leurs enfants aient le cœur mal fait; 
quand ils ne veulent pas le voir d ' eux-mêmes , personne n'ose entre-
prendre de les convaincre , et le mal augmente toujours . Le principal 
remède seroit de met t re les enfan ts , dès le premier âge , dans une 
grande l iberté de découvrir leurs incl inations. 11 faut toujours les con-
noî t re à fond, avant que de les corr iger . Ils sont na ture l lement simples 
et ouver ts ; m a f t si peu qu 'on les gêne ou qu 'on leur donne quelque 
exemple de dégu i semen t , ils ne reviennent plus à cette première sim-
plicité. Il est vrai que Dieu seul donne la tendresse et la bonté de 
cœur ; on peut seu lement tâcher de l 'exciter pa r des exemples géné-
r e u x , pa r des maximes d ' honneu r et de dés in té ressement , pa r le mé-
pris des gens qui s ' a iment t rop eux-mêmes . I l faut essayer de faire 
goûter de bonne h e u r e aux e n f a n t s , avant qu' i ls a ient pe rdu cette 
première simplicité des mouvements les plus n a t u r e l s , le plaisir d'une 
amit ié cordiale et réciproque. Rien n 'y servira t an t que de met t re d'à- . 
bord auprès d'eux des gens qui ne leur mont ren t j amai s r ien de dur, 
de faux , de bas et d ' intéressé. Il vaudrai t mieux souffrir auprès d'eux 
des gens qui aura ien t d 'autres défauts et qui fussent exempts de ceux-
là. Il faut encore louer les enfants de tout ce que l 'amit ié leur fait 
fa i re , pourvu qu'elle ne soit point t rop déplacée ou t rop ardente . I' 
faut encore que les parents leur paroissent pleins d 'une amitié sincère 
pour eux; car les enfan ts app rennen t souvent de leurs parents mêmes 
à n 'a imer r ien . Enfin je voudrois re t rancher devant eux à l 'égard des 
amis tous les compliments superf lus , toutes les démonst ra t ions feintes 
d 'ami t ié et toutes les fausses caresses, par lesquelles on leur enseigne 
à payer de vaines apparences les personnes qu'ils doivent aimer. 

Il y a un défaut opposé à celui que nous venons de représen te r , qu' 
est bien plus ordinaire dans les fi l les; c'est celui de se p a s s i o n n e r sut" 
les choses m ê m e s les plus indifférentes. Elles ne saura ient voir deux 
personnes qui sont mal ensemble , sans prendre parti dans leur cœur 
pour l 'une contre l ' au t re ; elles sont toutes pleines d'affections ou d'à-
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versions sans fondement ; elles n 'aperçoivent aucun défaut dans ce 
qu'elles est iment et aucune bonne qualité dans ce qu'elles méprisent . 
11 ne faut pas d 'abord s'y opposer , car la contradiction fortifieroit ces 
fantaisies ; mais il faut peu à peu faire remarquer à une j eune per -
sonne qu 'on connoît mieux qu'elle tout ce qu'i l y a de bon dans ce 
qu'elle a ime , et tout ce qu' i l y a de mauvais dans ce qui la choque. 
Prenez soin, en m ê m e t emps , de lui faire sentir dans les occasions 
l ' incommodité des défauts qui se t rouvent dans ce qui la c h a r m e , et la 
commodité des quali tés avantageuses qui se rencont rent dans ce qui 
lui déplaî t ; ne la pressez p a s , vous verrez qu'elle reviendra d'elle-
même. Après cela, faites-lui r emarque r ses en tê tements passés avec 
leurs circonstances les plus déra i sonnab les ; dites-lui doucement qu'elle 
verra de même ceux dont elle n 'est pas encore gué r i e , quand ils se-
ront finis. Racontez-lui les e r reurs semblables où vous avez été à son 
âge. Sur tout montrez- lui , le plus sensiblement que vous pour rez , le 
grand mé lange de bien et de mal qu'on trouve dans tout ce qu'on peut 
aimer et ha ï r pour ra lent i r l ' a rdeur de ses amitiés et de ses aversions. 

Ne promettez jamais aux enfants , pour récompenses , des a jus te -
ments ou des f r i and i ses : c'est faire deux m a u x ; le p r emie r , de leur 
inspirer l 'estime de ce qu'i ls doivent mépr i se r ; et le second, de vous 
êter le moyen d 'établir d 'aut res récompenses qui facili teroient votre 
travail. Gardez-vous bien de les menace r de les faire é tudier , ou de 
'es assujet t i r à quelque règle. Il faut faire le moins de règles qu'on 
Peut; et lorsqu'on ne peut éviter d 'en faire que lqu 'une , il faut la faire 
Passer doucemen t , sans lui donner ce nom et mon t r an t tou jours quel-
que raison de commodi té pour faire une chose dans u n temps et dans 
un l i eu plutôt que dans u n autre . 

On courroit r isque de décourager les enfan ts , si on ne les louoit ja-
mais lorsqu' i ls font bien. Quoique les louanges soient à cra indre à cause 
de la vani té , il f au t tâcher de s 'en servir pour an imer les enfants sans 
les enivrer . Nous voyons que saint Pau l les emploie souvent pour e n -
courager les foibles, et pour faire passer p lus doucement la correct ion. 
Les Pères en ont fait le m ê m e usage. Il est vrai q u e , pour les rendre 
utiles, il faut les assaisonner de maniè re qu'on en ôte l ' exagérat ion, 
'a flatterie, et qu 'en m ê m e temps on rapporte tout le bien à Dieu comme 
"t sa source. On peut aussi récompenser les enfants par des jeux inno-
cents et mêlés de que lque indus t r ie , par des promenades où la conver-
sation ne soit pas sans f ru i t , par de petits présents qui seront des es-
pèces de pr ix , comme des tableaux ou des estampes, ou des médai l les , 
° u des cartes de géographie , ou des livres dorés. 

CHAP. VI. — De l'usage des histoires pour les enfants. 

Les enfants a iment avec passion les contes r idicules : on les voit tous 
l e s jours t ranspor tés de joie , ou versant des larmes , au récit des aven-
jurés qu'on l eu r raconte. Ne manquez pas de profiter de ce penchan t , 
vuand vous les voyez disposés â vous en tendre , racontez- leur quelque 
aMe courte et jolie : mais choisissez quelques fab lesd 'an imauxqui soient 
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ingénieuses et innocentes ; donnez-les pour ce qu'elles sont ; montrez-
en le but sérieux. Pour les fables pa ïennes , une fille sera heureuse de 
les ignorer toute sa vie, à cause qu'elles sont impures et pleines d 'ab-
surdi tés impies. Si vous ne pouvez les faire ignorer toutes â l 'enfant , 
inspirez-en l 'horreur . Quand vous aurez raconté u n e fable, attendez 
que l ' enfant vous demande d'en dire d ' au t re s ; ainsi laissez-le toujours 
dans une espèce de faim d'en apprendre davantage. Ensui te , Ja curio-
sité é tant excitée, racontez cer taines histoires choisies, mais en peu 
de m o t s ; liez-les ensemble , et remettez d 'un jour à l 'autre à dire la 
sui te , pour teni r les enfan ts en suspens, et leur donner de l ' impatience 
de voir la fin. Animez vos récits de tons vifs et fami l iers ; fai tes parler 
tous vos personnages : les en fan t s , qui ont l ' imaginat ion vive, croiront 
les voir et les entendre . Pa r exemple , racontez l 'histoire de Joseph : 
faites parler ses f rères comme des b ru t aux , Jacob comme u n père ten-
d r e et aff l igé; que Joseph parle l u i - m ê m e ; qu'il p renne plais i r , étant 
maî t re en Egypte , à se cacher à ses f rè res , à leur faire p e u r , et puis 
à se découvrir . Cette représentat ion naïve, jo inte au merveilleux de 
cet te h is to i re , c h a r m e r a un en fan t , pourvu qu'on ne le charge pas 
t rop de semblables récits , qu 'on les lui laisse dés i re r , qu 'on les lui 
promet te m ê m e pour récompense quand il se ra sage , qu 'on ne leur 
donne point l 'air d ' é tude , qu 'on n 'oblige point l 'enfant de les répéter : 
ces répét i t ions , à moins qu' i ls ne s'y por ten t d ' eux -mêmes , gênen t les 
en fan t s , et leur ôtent tout l ' agrément de ces sortes d 'histoires. 

Il faut néanmoins observer que si l ' enfant a quelque facilité de par-
l e r , il se porte de lu i -même à raconter aux personnes qu' i l a ime les 
histoires qui lui auront donné le plus de p la is i r ; mais ne lui en faites 
point une règle. Vous pouvez vous servir de quelque personne qui sera 
l ibre avec l ' enfant , et qui paroî tra désirer apprendre de lui son histoire; 
l ' enfan t sera ravi de la lui raconter . Ne faites pas semblant de l'en-
t e n d r e , laissez-le dire sans le reprendre de ses fautes. Lorsqu'il sera 
plus accou tumé à raconter , vous pourrez lui faire remarquer douce-
m e n t la mei l leure maniè re de faire une na r ra t ion , qui est de la rendre 
cour te , s imple , na ïve , par le choix des circonstances qui représentent 
mieux le na ture l de chaque chose. Si vous avez plusieurs en fan t s , ac-
coutumez-les peu à peu a représenter les personnages des histoires 
qu' i ls ont apprises; l 'un sera Abraham et l 'autre I saac ; ces représen-
tat ions les charmeront plus que d 'aut res jeux, les accoutumeront à 
penser et à dire des choses sérieuses avec plais i r , et rendront ces his-
toires ineffaçables dans leur mémoire . 

Il faut t âcher de leur donner plus de goût pour les histoires saintes 
que pour les au t res , non en leur disant qu'elles sont plus belles, ce 
qu'ils ne croiroient peu t -ê t r e pas , mais en le leur faisant sentir sans 
le dire. Faites-leur remarquer combien elles sont impor tantes , singu-
l ières , mervei l leuses, pleines de pein tures naturel les et d 'une noble 
vivacité. Celle de la c réa t ion , de la chute d 'Adam, du déluge, de la vo-
cation d 'Abraham, du sacrifice d ' Isaac, des aventures de Joseph q" e 

nous avons touchées, de la naissance et de la fui te de Moïse, ne sont 
pas seulement propres à réveiller la curiosité des enfan t s ; mais en l<,ur 
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découvrant l 'origine de la religion, elles en posent les fondements dans 
leur esprit . 11 faut ignorer profondément l 'essentiel de la re l ig ion, pour 
ne pas voir qu'elle est toute his torique : c 'est par une tissu de faits 
merveil leux que nous t rouvons son établ issement , sa perpé tu i té , e t 
tout ce qui doit nous la faire pra t iquer et croire. 11 ne faut pas s ' ima-
g iner qu'on veuille engager les gens à s 'enfoncer dans la science, 
quand on leur propose toutes ces histoires; elles sont courtes , va-
riées, propres à plaire aux gens les plus grossiers. Dieu, qui connoî t 
mieux que personne l 'esprit de l ' h o m m e , qu'i l a fo rmé , a mis la reli-
gion dans des faits popula i res , qui , bien loin de surcharger les s im-
p les , leur aident à concevoir et à re ten i r les mystères . Par exemple , 
dites à un enfan t qu 'en Dieu trois personnes égales ne sont qu 'une seule 
na ture : à force d ' en tendre et de répéter ces t e rmes , il les re t iendra 
dans sa m é m o i r e ; mais j e doute qu'il en conçoive le sens. Racontez-
lui que Jésus-Christ sor tant des eaux du Jou rda in , le Père fit en tendre 
cette voix du ciel : a C'est mon Fils b ien-aimé en qui j 'ai mis ma complai-
sance , écoutez- le ; » a joutez que le Sain t -Espr i t descendit su r le Sau-
veur en forme de colombe : vous lui faites sensiblement t rouver la Tri-
nité dans une histoire qu'i l n 'oubl iera point . Voilà trois personnes qu' i l 
d is t inguera toujours par la différence de leurs ac t ions : vous n 'aurez 
plus qu'à lui apprendre que toutes ensemble elles ne font qu 'un seul 
Dieu. Cet exemple suffit pour mon t r e r l 'util i té des his toires : quoi-
qu'elles semblent al longer l ' ins t ruc t ion , elles l ' abrègent beaucoup , et 
lui ôtent la sécheresse des ca téchismes, où les mys tè res sont détachés 
des fa i t s ; aussi voyons-nous qu ' anc iennement on instruisoit par les 
histoires. La maniè re admirable dont saint Augustin veut qu 'on in-
struise tous les ignorants n 'étoit point une méthode que ce Père eû t seul 
introdui te , c'étoit la méthode et la pra t ique universelle de l 'Église. Elle 
consistoit à m o n t r e r , par la suite de l 'his toire , la religion aussi a n -
cienne que le monde , Jésus-Christ a t tendu dans l 'Ancien Tes tament , 
et Jésus-Christ r égnan t dans le nouveau : c'est le fond de l ' instruct ion 
chrét ienne. 

Cela demande un p e u plus de t emps et de soin que l ' instruct ion à 
laquelle beaucoup de gens se bornen t : mais aussi on sait véri table-
ment la religion, quand on sait ce dé ta i l ; au lieu q u e , quand on l ' i-
gnore, on n ' a que des idées confuses sur Jésus-Chris t , sur l 'Évangile, 
sur l 'Église, sur la nécessité de se soumettre absolument à ses déci-
sions, et sur le fond des vertus que le nom chrét ien doit nous inspi-
rer. Le Catéchisme historique, impr imé depuis peu de t emps , qui est 
un livre s imple, court et bien plus clair que les catéchismes ordinaires , 
renferme tout ce qu'il faut savoir là-dessus; ainsi on ne peut pas dire 
qu'on demande beaucoup d 'é tude. Ce dessein est m ê m e celui du con-
cile de Trente; avec cette circonstance que le Catéchisme du concile est 
u u peu trop mêlé de termes théologiques pour les personnes simples. 

Joignons donc aux histoires que j 'ai remarquées le passage de la m e r 
Rouge, et le séjour du peuple au déser t , où il mangeoi t un pain qui 
, 0mboit du ciel, et buvoit une eau que Moïse faisoit couler d 'un ro-
uler en le f rappant avec sa yerge. Représentez la conquête miracu-



1 9 2 DE L'ÉDUCATION DES FILLES. 

leuse de la ter re promise , où leseaux du Jourdain remonten t vers leui 
source, et les murai l les d 'une ville tombent d 'el les-mêmes à la vue 
des assiégeants. Peignez au na ture l les combats de Saiil et de David; 
montrez celui-ci dès sa j eunesse , sans armes et avec son habi t de ber-
g e r , vainqueur du fier géant Goliath. N'oubliez pas la gloire et la 
sagesse de Salomon; faites-le décider entre les deux femmes qui se dis-
putent un enfant : mais montrez- le tombant du hau t de cette sagesse, 
et se déshonorant par la mollesse, suite presque inévitable d 'une trop 
grande prospérité. 

Faites par ler les prophètes aux rois de la par t de Dieu; qu'i ls l isent 
dans l 'avenir comme dans un livre ; qu' i ls paraissent humbles , austères, 
et souffrant de continuelles persécutions pour avoir di t la véri té. Met-
tez en sa place la première ru ine de Jé rusa lem; faites voir le temple 
b rû lé , et la ville sainte ru inée pour les péchés du peuple. Racontez la 
captivité de Babylone, où les Juifs p leura ient leur chère Sion. Avant 
leur re tour , mont rez en passant les aventures délicieuses de Tobie.et 
de J u d i t h , d 'Es ther et de Daniel. Il n e seroit pas m ê m e inuti le de 
faire déclarer les enfants sur les di f férents caractères de ces saints , 
pour savoir ceux qu'ils goû ten t le plus. L 'un préférera i t Es ther , l 'autre 
J u d i t h , et cela exciterait en t re eux une petite content ion, qui impri-
mera i t plus for tement dans leurs esprits ces his toires , et formera i t leur 
j u g e m e n t . Puis ramenez le peuple à Jé rusa lem, et fai tes-lui réparer 
ses ru ines ; faites u n e peinture r iante de sa paix et de son bonheur . 
Bientôt après faites un portrai t du cruel et impie Ant iochus , qui meur t 
dans une fausse pén i t ence ; mon t rez sous ce persécuteur les victoires 
des Machabées, et le ma r ty r e des sept f rères du m ê m e nom. Venez à 
la naissance miraculeuse de saint Jean . Racontez plus en détail celle 
de Jésus-Chr is t ; après quoi il faut choisir dans l 'Évangile tous les en-
droits les plus éclatants de sa vie , sa prédicat ion dans le temple à l'âge 
de douze ans , son bap tême , sa re trai te au déser t , et sa t en ta t ion ; la 
vocation de ses apôtres ; la mult ipl icat ion des pa ins , la conversion de 
la pécheresse qui oignit les pieds du Sauveur d 'un p a r f u m , les lava 
de ses larmes, et les essuya avec ses cheveux. Représentez encore la 
Samari ta ine inst rui te , l 'aveugle-né gué r i , Lazare ressusci té , Jésus-
Christ qui ent re t r iomphant à Jé rusa lem ; faites voir sa passion ; pei-
gnez-le sortant du tombeau. Ensuite il faut marque r la familiari té avec 
laquelle il f u t quaran te jours avec ses disciples, jusqu 'à ce qu'i ls le vi-
rent monte r au c ie l ; la descente du Saint-Esprit , la lapidation de saint 
É t i enne , la conversion de saint P a u l , la vocation du centenier Cor-
neille. Les voyages des apô t res , et par t icul ièrement de saint Pau l , sont 
encore t rès-agréables . Choisissez les plus merveil leuses des histoires 
des mar ty r s , et quelque chose en gros de la vie céleste des premiers 
chré t i ens ; mêlez-y le courage des j e u n e s vierges, les plus étonnantes 
austér i tés des solitaires, la conversion des empereurs et de l 'empire, 
l 'aveuglement des Juifs , et leur punit ion terr ible qui dure encore. 

Toutes ces his toires , ménagées d iscrè tement , fe ra ient en t re r avec 
plaisir dans l ' imaginat ion des enfants , vive et t end re , t o u t e u n e suite 
de re l ig ion, depuis la c réa t ion du monde jusqu ' à n o u s , qui l e u r e n don-
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neroit de très-nobles idées , et qui ne s 'effacerait jamais . Ils verra ient 
m ê m e , dans cette histoire, la main de Dieu toujours levée pour déli-
vrer les justes et pour confondre les impies. Ils s 'accoutumeraient à 
voir Dieu faisant tout en toutes choses, et m e n a n t secrètement à ses 
desseins les créatures qui paraissent le plus s 'en éloigner. Mais il f a u -
drait recueillir dans ces histoires tout ce qui donne les images les plus 
r iantes et les plus magni f iques , parce qu'i l faut employer tout pour 
faire en sorte que les enfants t rouvent la religion bel le , aimable et au-
guste , au lieu qu'i ls se la représentent d 'ordinaire comme quelque chose 
de triste et de languissant . 

Outre l 'avantage inest imable d 'enseigner ainsi la religion aux enfants, 
ce fonds d 'histoires agréables , qu 'on je t te de bonne heure dans leu; 
mémoire , éveille l eur curiosité pour les choses sérieuses, les rend son 
sibles aux plaisirs d e l ' e s p r i t , fait qu'i ls s ' intéressent il ce qu'ils en ten-
dent dire des aut res histoires qui ont quelque liaison avec celles qu'i ls 
savent déjà. Mais, encore une fois, il faut bien se garder de leur faire 
jamais une loi d 'écouter ni de re teni r ces his toires , encore moins d 'en 
faire des leçons réglées ; il faut que le plaisir fasse tout. Ne les pres-
sez pas , vous en viendrez à bou t , même pour les esprits c o m m u n s ; il 
n'y a qu 'à ne les point trop cha rge r , et laisser venir leur curiosité peu 
à peu. Mais, direz-vous, comment leur raconter ces histoires d 'une 
manière vive, courte, naturel le et agréab le? où sont les gouvernantes 
qui le savent f a i re? A c e l a j e réponds que je ne le propose qu 'af in qu 'on 
'âche de choisir des personnes de bon esprit pour gouverner les en -
fants, et qu'on leur inspire au tan t qu'on pourra cette méthode d ' en -
seigner : chaque gouvernante en p rendra selon la mesure de son ta-
lent. Mais e n f i n , si peu qu'elles aient d 'ouver ture d 'espr i t , la chose 
ira moins mal quand on les fo rmera à cette m a n i è r e , qui est na ture l le 
et simple. 

Elles peuvent a jouter à leurs discours la vue des estampes ou des ta-
bleaux qui représentent agréablement les histoires saintes. Les estampes 
Peuvent suff i re , et il faut s 'en servir pour l 'usage ordinaire : mais quand 
°n aura la commodité de mont re r aux enfants de bons tableaux, il ne 
faut pas le nég l iger ; car la force des couleurs , avec la g r a n d e u r des 
Igures au na tu re l , f rapperont bien davantage leur imaginat ion. 

CHAP. VII. — Comment il faut faire entrer dans l'esprit des enfants 
les premiers principes de la religion. 

Nous avons r emarqué que le p remier âge des enfan ts n 'est pas pro-
pre à ra isonner ; non qu'i ls n 'a ient dé jà toutes les .dées et tous les pr in-
cipes généraux de raison qu'i ls auron t dans la sui te , mais parce q u e , 
faute de connoî t re beaucoup de faits, ils ne peuvent appliquer leur 
raison, et que d 'ai l leurs l 'agitation de leur cerveau les empêche de sui-
vre leurs pensées et de les lier. 

11 faut pour tan t , sans les presser , t ou rne r doucement le p remier 
Usage de leur raison à connoî t re Dieu. Persuadez-les des vérités chré-
t l ennes, sans leur donner des suje ts de doute. Ils voient mour i r quel-

FÉNELON. — II 1 3 
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q u ' u n ; ils savent qu 'on l ' en te r re ; d i tes- ieur : a Ce mor t est-il dans lo 
t o m b e a u ? — Oui. — Il n 'est donc pas en parad is? — Pardon nez-moi ; 
il y est .— Comment est- i l dans le tombeau et daus le paradis en m ê m e 
t e m p s ? — C'est son â m e qui est en p a r a d i s ; c 'est son corps qui est mis 
dans la te r re . — Son âme n'est donc pas son co rps? — Non. — L ' â m e 
n 'es t donc pas mor t e? — N o n ; elle vivra tou jours dans le ciel. » Ajou-
tez : « Et vous, voulez-vous être s a u v é e ? — Oui. — Mais qu 'est-ce que 
se sauver? — C'est que l ' âme va en paradis q u a n d on est mor t . — Et 
la m o r t , qu ' e s t - ce? — C'est que l 'âme qui t te le corps, et que le corps 
s 'en va en poussière . » 

Je ne p ré tends pas qu 'on m è n e d 'abord les enfan t s à répondre a in s i ; 
je puis di re néanmoins que plusieurs m 'on t fait ces réponses dès l 'âge 
de quat re ans . Mais j e suppose u n espri t moins ouvert et plus reculé; 
le pis a l le r , c 'est de l ' a t t endre quelques années de plus sans impa-
t ience. 

II faut m o n t r e r aux en fan t s u n e maison, et les accou tumer à com-
p r e n d r e que cette maison ne s 'est pas bât ie d ' e l l e -même. « L e s pierres , 
l eur direz-vous, ne se sont pas élevées sans que pe r sonne les por tâ t . » 
Il est bon m ê m e de leur m o n t r e r des maçons qui bât issent ; puis faites-
l eu r regarder le c ie l , la t e r r e , et les pr incipales choses que Dieu y a 
fai tes pour l 'usage de l ' h o m m e ; di tes- leur : « Voyez combien le monde 
est p lus beau et mieux fait qu ' une maison. S'est-il fait de lu i -même? 
N o n , sans d o u t e ; c 'est Dieu qui l 'a bâti de ses propres ma ins . » 

D ' a b o r d , suivez la m é t h o d e de l 'Ecr i ture : f rappez v ivement leur 
imagina t ion ; ne l eu r proposez r i en qui ne soit revê tu d ' images sensi-
bles. Représentez Dieu assis su r u n t rône , avec des yeux plus brillants 
que les r ayons d u soleil, et p lus pe rçan t s que les éclairs : fai tes-le par-
l e r ; donnez- lu i des oreilles qui écoutent t o u t ; des mains qui portent 
l ' un ive r s , des b r a s t ou jou r s levés pour pun i r les m é c h a n t s , u n cœur 
t e n d r e et pa te rne l pour r e n d r e h e u r e u x ceux qui l ' a iment . Viendra le 
t e m p s que vous rendrez toutes ces connoissances plus exactes. Obser-
vez toutes les ouver tures que l 'espri t de l ' enfan t vous donnera ; tâtez-
le par divers endro i t s , pour découvr i r pa r où les g r andes vérités peu-
ven t mieux en t r e r dans sa t ê t e . Sur tou t ne lui d i tes rien de nouveau 
sans le lui famil iar iser pa r que lque comparaison sensible. 

P a r exemple , demandez- lu i s'il a imeroi t mieux m o u r i r que de re-
noncer à Jésus-Christ ; il vous r é p o n d r a : a Oui. » Ajoutez : « Mais 
quoi ! donner iez-vous vot re t ê te à couper pour aller en paradis ? — Oui. » 
Jusque- l à l ' enfant croi t qu ' i l au ro i t assez d é c o u r a g é pour le fa i re . Mais 
v o u s , qui voulez lui fa i re sent i r qu 'on ne peut r ien sans la g r â c e , vous 
ne gagne rez r i e n , si vous lui d i tes s imp lemen t qu 'on a besoin de grâce 
pour être fidèle : il n ' e n t e n d poin t tous ces mots- là ; e t si vous l'ac-
c o u t u m e z à les di re sans les e n t e n d r e , vous n 'en êtes pas plus avance. 
Que furez-vous d o n c ? Racontez- lu i l 'histoire de saint P i e r r e ; représen-
tez- le qui di t d ' u n ton p r é s o m p t u e u x : a S'il f au t m o u r i r , je vous sui-
vra i ; quand tous les au t res vous qui t te ro ient , j e n e vous abandonnera 

y j ama i s . » Puis dépeignez sa c h u t e ; il ren ie trois fois Jésus-Chr is t ; u _ 
se rvan te lui fait peu r . Dites pourquoi Dieu permi t qu'il fû t si toiu* 
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puis servez-vous de la comparaison d 'un enfant ou d 'un malade qui n a 
saurait marcher tout seul ; et faites-lui en tendre que nous avons besoin 
que Dieu nous porte, comme une nourr ice porte son en fan t : pa r là 
TOUS rendrez sensible le mystère de la grâce . 

Mais la vérité la plus difficile à faire en tendre est que nous avons 
une âme plus précieuse que no t re corps. On accoutume d'abord les e n -
fants à parler de leur â m e ; et on fait b i en , car ce langage qu'ils n ' en -
tendent point ne laisse pas de les accoutumer à supposer confusément 
la distinction du corps et de l ' â m e , en a t tendant qu'i ls puissent la con-
cevoir. Autant que les p ré jugés de l ' enfance sont pernicieux quand ils 
mènen t à l ' e r reur , au tan t sont-ils utiles lorsqu' i ls accoutument l ' ima-
gination à la véri té , en a t t endan t que la raison puisse s'y tourner par 
principes. Mais enfin il faut, établir une vraie persuasion. Comment le 
fa i re? Sera-ce en je tan t une j eune fille dans des subtilités de philoso-
phie? Rien n 'es t si mauvais ; il faut se borner à lui rendre clair et sen-
sible, s'il se peu t , ce qu'elle en tend et ce qu'elle dit tous les jours . 

Pour son corps, elle ne le connolt que t r o p ; tout la porte à le flat-
ter , à l ' o rner , et à s 'en fa i re une ido le : il est capital de lui en inspirer 
le mépr i s , en lui mon t r an t quelque chose de meil leur en elle. 

Dites donc â un enfan t en qui la raison agit déjà : a Est-ce votre 
âme qui m a n g e ? » S'il r é p o n d m a l , ne le grondez po in t ; mais dites-lui 
doucement que l 'âme ne m a n g e pas. « C'est le corps, direz-vous, qui 
inange ; c'est le corps qui est semblable aux bêtes. Les bêtes ont-elles 
de l ' espr i t? Sont-elles savantes? — Non , r épondra l 'enfant . — Mais elles 
mangen t , cont inuerez-vous, quoiqu'elles n 'a ient point d 'espri t . Vous 
voyez donc bien que ce n 'es t pas l 'esprit qui m a n g e , c 'est le corps 
qui prend les viandes pour se n o u r r i r ; c'est lui qui m a r c h e , c'est lui 
qui dort . — Et l ' âme, que fait-elle? — Elle r a i sonne ; elle connolt tout 
le monde ; elle a ime cer ta ines choses ; il y en a d 'au t res qu'el le regarde 
avec aversion. » Ajoutez, comme en vous jouan t : et Voyez-vous cette 
table? — Oui. — Vous la connoissez donc? — Oui. — V o u s voyez bien 
qu'elle n 'est pas faite comme cette chaise ; vous savez bien qu'el le est 
de bois, et qu'elle n 'est pas comme la cheminée , qui est de p ie r re? 
— Oui, u r épondra l ' enfant . N'allez pas plus loin sans avoir reconnu, 
dans le ton de sa voix et dans ses yeux , que ces vérités si simples l 'ont 
frappé. Puis dites-lui : * Mais cette table vous connoît-el le? * Vous 
verrez que l 'enfant se met t ra à r i r e , pour se moquer de cette ques-
tion, N ' impor te , a joutez : a Qui vous a ime mieux de cette table ou 
de cette cha i se? « Il rira encore. Continuez : « Et la f enê t re , est-elle 
'en sage? » Puis essayez d 'al ler plus loin. « Et cet te poupée vous ré-

pond-elle quand vous lui par lez? — Non. — Pourquo i? Est-ce qu'el le 
11 a point d 'espr i t? — Non, elle n 'en a pas. —El le n 'est donc pas comme 
vous ; car vous la connoissez, et elle ne vous connoît point . Mais après 
Votre mor t , quand vous serez sous t e r r e , ne serez-vous pas comme 
co'te poupée? — Oui. — Vous ne sentirez plus rien? — Non. — Vous 
ne connoltrez plus personne ? — Non. — Et votre âme sera dans le ciel ? 
~-0ui . _ N'y verra-t-elle pas Dieu? — Il est vrai. — Et l ' âme de la 

: iPéo, où est-elle à p r é s e n t ? » Vous verrez que l 'enfant souriant vous 
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répondra ou du moins vous fera en tendre que la poupée n 'a point 
d ' âme . 

Sur ce fondemen t , et par ces petits tours sensibles employés à di-
verses repr ises , vous pouvez l ' accoutumer peu à peu à at tr ibuer au 
corps ce qui lui appar t ien t , et à l 'âme ce qui vient d 'el le , pourvu que 
vous n'alliez point indiscrè tement lui proposer certaines actions qui 
sont communes au corps et à l ' âme. Il faut éviter les subtilités qui 
pourroient embroui l ler ces vér i tés , et il faut se contenter de bien dé-
mêle r les choses où la différence du corps et de l ' âme est plus sensi-
b l emen t marquée . P e u t - ê t r e m ê m e t r o u v e r a - t - o n des esprits si 
gross iers , qu'avec une bonne éduca t ion , ils ne pour ron t entendre 
dis t inctement ces vér i tés ; mais , outre qu 'on conçoit quelquefois assez 
c la i rement une chose, quoiqu 'on ne sache pas l 'expliquer ne t t ement , 
d 'ai l leurs Dieu voit mieux que nous dans l 'esprit de l 'homme ce qu'il y 
a mis pour l ' intell igence de ses mys tères . 

Pour les enfants en qui on apercevra un esprit capable d 'al ler plus 
loin , on peu t , sans les je te r dans une étude qui sente trop la philoso-
phie , leur faire concevoir, selon la portée de leur espri t , ce qu'ils 
d isent quand on leur fait dire que Dieu est un espr i t , que leur âme 
est un esprit aussi . Je crois que le meilleur et le plus simple moyen de 
leur faire concevoir cette spir i tuali té de Dieu et de l ' âme est de leur 
faire r emarquer la différence qui est entre un h o m m e mor t et un homme 
v ivan t : dans l ' un , il n 'y a que le corps ; dans l ' au t re , le corps est 
joint à l 'esprit . Ensu i te , il faut leur mon t r e r que ce qui raisonne est 
bien plus parfa i t que ce qui n ' a qu 'une figure et du mouvement . Faites 
ensui te r e m a r q u e r , par divers exemples , qu ' aucun corps ne pér i t ; i's 

se séparent seulement : ainsi les part ies du bois brû lé tombent en 
cendre , ou s 'envolent en fumée . «Si donc , a jouterez-vous, ce qui n'est 
en soi -même que de la c e n d r e , incapable de connoltre et de penser, 
ne péri t jamais , à plus forte raison not re âme, qui connol t et qui pense, 
ne cessera j amai s d 'ê t re . Le corps peut m o u r i r , c'est-à-dire qu'i l peu' 
qui t ter l ' âme , et ê t re de la cendre ; mais l ' âme vivra, car elle pensera 
toujours . » 

Les gens qui enseignent doivent développer le plus qu' i ls peuvent 
dans l 'esprit des enfan ts ces connoissances, qui sont les f o n d e m e n t s de 
toute la rel igion. Mais, quand ils ne peuvent y r éus s i r , ils doivent, 
bien loin de se rebuter des esprits durs et tardi fs , espérer que Dieu le» 
éclairera in t é r i eu remen t . 11 y a m ê m e une voie sensible et de pratique 
pour affermir cette connoissauce de la dist inction du corps et de l'âme, 
c'est d ' accoutumer les enfan ts à mépr iser l 'un et à es t imer l'autre, 
dans tout le détail des m œ u r s . Louez l ' instruct ion, qui nour r i t l 'âme et 
qui la fait croître : est imez les hautes véri tés qui l ' an iment à se rendre 
sage et vertueuse. Méprisez la bonne chère , les parures et tout ce q u l 

amollit le corps ; faites sent i r combien l ' honneur , la bonne conscienç0 

et la religion sont au-dessus des plaisirs grossiers. P a r de tels senti-
m e n t s , sans raisonner sur le corps et sur l ' â m e , les anciens Romain' 
avoient appris à leurs enfan ts à mépr iser leur corps, et à le sacrifier, 
pour donner à l ' âme le plaisir de la vertu et de la gloire. Chez eux c f 
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n'étoit pas seulement les personnes d 'une naissance d i s t inguée , c 'étoit 
le peuple ent ier qui naissoit t e m p é r a n t , dés intéressé , plein de mépr i s 
pour la vie, un iquemen t sensible à l 'honneur et à la sagesse. Quand 
je parle des anciens Romains , j ' en tends ceux qui ont vécu avant que 
l 'accroissement de leur empire eû t al téré la simplicité de leurs moeurs. 

Qu'on ne dise point qu'i l seroit impossible de donner aux enfants de 
tels pré jugés par l 'éducation. Combien voyons-nous de maximes qui 
ont été établies parmi nous contre l ' impression des sens par la force de 
la cou tume! P a r exemple celle du due l , fondée sur une fausse règle 
de l 'honneur . Ce n 'étoit point en ra i sonnant , mais en supposant sans 
raisonner la maxime établie sur le point d ' honneu r , qu 'on exposoit sa 
vie, et que tout homme d'épée vivoit dans un péril cont inuel . Celui qui 
n'avoit aucune querelle pouvoit en avoir à toute heure avec des gens 
qui cherchoient des prétextes pour se signaler dans quelque combat . 
Quelque modéré qu'on fû t , on ne pouvoit, sans perdre le faux honneur , 
ni éviter u n e querel le par un écla i rc issement , ni refuser d 'ê t re second 
du premier venu qui vouloit se battre. Quelle autor i té n 'a-t-i l pas fallu 
pour déraciper une coutume si barbare ! Voyez donc combien les pré-
jugés de l 'éducat ion sont puissants ; ils le seront bien davantage pour 
la ver tu , quand ils seront soutenus par la ra ison, et par l 'espérance du 
royaume du ciel. Les Romains , dont nous avons déjà par lé , et avant 
eux les Grecs, dans les bons temps de leurs républ iques , nourr issoient 
leurs enfan ts dans le mépr is du faste et de la mollesse; ils leur ap-
prenoient à n 'es t imer que la g lo i re ; à vouloir , non pas posséder les 
richesses, mais vaincre les rois qui les possédoient ; à croire qu 'on ne 
peut se rendre heureux que par la vertu. Cet esprit s 'étoit si for tement 
établi dans ces républ iques , qu'el les ont fait des choses incroyables, 
selon ces maximes si cont ra i res à celles de tous les autres peuples. 
L'exemple de tan t de mar ty r s , et d 'aut res premiers chré t iens de toute 
condition et de tout âge , fait voir que la grâce du b a p t ê m e , é tant 
ajoutée au secours de l ' éducat ion , peu t faire des impressions encore 
bien plus merveil leuses dans les fidèles, pour leur faire mépr iser ce 
qui appar t ien t au corps. Cherchons donc tous les tours les plus agréa-
bles et les comparaisons les plus sensibles, pour représenter aux enfan ts 
que notre corps est semblable aux bê tes , et que notre âme est semblable 
aux anges . Représentez un cavalier qui est monté sur un cheval , et 
qui le condu i t ; dites que l 'âme est à l 'égard du corps ce que le cavalier 
2st à l 'égard du cheval. Finissez en concluant qu 'une âme est bien 
-"bible et bien ma lheu reuse , quand elle se laisse empor ter par son corps 
comme par un cheval fougueux qui la je t te dans un précipice. Faites 
encore r emarquer que la beauté du corps est une fleur qui s 'épanouit le 
matin et qui est le soir flétrie et foulée aux pieds; mais que l 'âme est 
l image de la beauté immortel le de Dieu, a il y a, ajouterez-vous, un ordre 
de choses d ' au tan t plus excellentes, qu 'on ne peut les voir par les yeux 
grossiers de la cha i r , comme o n v o i t t o u t ce qui est ici-bas s u j e t a u chan-
gement et à la corrupt ion. J> Pour faire sent i r aux enfants qu'il y a des 
choses très-réelles que les yeux et les oreilles ne peuvent apercevoir , 
d leur faut demander s'il n 'est pas vrai qu'un tel est sage et qu 'un tel 
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autre a beaucoup d 'espri t . Quand ils auron t répondu, oui, ajoutez : a Mais, 
la sagesse d 'un tel, l 'avez-vous vue? de quelle couleur est-elle? l 'ayez-
vous en tendue?fa i t -e l le beaucoup de b ru i t ? l'avez-vous touchée? est-elle 
froide ou c h a u d e ? J> L 'enfant r i r a ; il en fera au tan t pour les mêmes 
questions sur l ' espr i t ; il para î t ra tout é tonné qu'on lui demande de 
quelle couleur est un espr i t ; s'il est rond ou carré . Alors vous pourrez 
lui faire r emarque r qu' i l connoît donc des choses très-véritables qu'on 
ne peut ni voir , ni t ouche r , ni en t endre , et que ces choses sont spi-
rituelles. Mais il faut en t re r fort sobrement dans ces sortes de discours 
pour les filles. J e ne les propose ici que pour celles dont la curiosité 
et le ra i sonnement vous mène ra i en t malgré vous jusqu'il ces ques-
tions. Il faut se régler selon l 'ouver ture de leur esprit e t selon leur 
besoin. 

Retenez leur esprit le plus que vous pourrez dans les bornes com-
m u n e s ; et a p p r e n e z - l e u r qu'i l doit y avoir , pour leur sexe, une 
pudeur sur la sc ience, presque aussi délicate que celle qui inspire 
l ' hor reur du vice. 

En m ê m e temps il faut faire venir l ' imaginat ion au secours de l'es-
pri t , pour leur donner des images cha rman tes des vérités de la religion, 
que le corps ne peut voir . Il faut leur peindre la gloire céleste telle 
q u e saint Jean nous la représente ; les l a rmes de tout œil essuyées; 
p lus de m o r t , plus de douleurs ni de cr is ; les gémissements s 'enfui-
ron t , les maux seront passés; u n e joie éternelle sera sur la tête des 
b ienheureux , comme les eaux sont sur la tête d ' un homme abîmé au 
fond de la mer . Montrez cette glorieuse Jé rusa lem, dont Dieu sera lui-
m ê m e le soleil pour y former des jours sans f in ; un fleuve de paix, 
u n to r ren t de dél ices, une fontaine de vie l 'arrosera; tout y sera or, 
perles et pierreries. Je sais b ien que toutes ces images a t tachent aux 
choses sensibles; mais après avoir f rappé les enfants par un si beau 
spectacle pour les rendre a t tent i fs , on se sert des moyens que nous 
avons touchés pour les r a m e n e r aux choses spiri tuelles. 

Concluez que nous ne sommes ici-bas que comme des voyageurs 
dans u n e hôtel ler ie , ou sous u n e t en te ; que le corps va pé r i r ; qu'on 
ne peut re ta rder que de peu d 'années sa corrupt ion ; ma i s que l'âme 
s 'envolera dans cette céleste pa t r i e , où elle doit vivre à j amai s de la 
vie de Dieu. Si on peut donner aux enfants l 'habitude d 'envisager avec 
plaisir ces g rands objets, et de j uge r des choses communes par rapport 
â de si hautes espérances , on a aplani des difficultés infinies. 

Je voudrais encore t âcher de leur donner de fortes impressions sur 
la résur rec t ion des corps. Apprenez-leur que la na tu r e n 'es t qu 'un ordre 
c o m m u n que Dieu a établi dans ses ouvrages , et que les miracles ne 
sont que des exceptions à ces règles générales ; qu'ainsi il ne coûte pas 
plus â Dieu de faire cent mirac les , qu 'à moi de sortir de m a chambre 
un quar t d 'heure avant le temps où j 'avois accoutumé d 'en sortir. En-
suite rappelez l 'histoire de la résurrect ion du Lazare , puis celle de la 
résurrec t ion de Jésus-Christ et de ses appari t ions famil ières pendant 
quaran te jours devant tan t de personnes . Enfin montrez qu'il ne peut 
être difficile à celui nui a fait ' e s hommes de les refaire . N'oubliez nas 
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la comparaison du grain de blé qu'on sème dans la ter re et qu'on fait 
pourr i r , afin qu'il ressuscite et se mult ipl ie . 

Au reste , il ne s 'agit point d 'ense igner par mémoi re cette morale 
aux en fan t s , comme on leur enseigne le ca téch i sme; cette méthode 
n'aboutiroit qu 'à tourner la rel igion en u n langage af fec té , du moins 
en des formali tés ennuyeuse s : aidez seulement leur espr i t , et met tez-
les en chemin de t rouver ces vérités dans leur propre fonds ; elles leur 
en seront plus propres et plus agréables , elles s ' imprimeront plus vive-
m e n t ; profitez des ouvertures pour leur faire développer ce qu'i ls ne 
voient encore que confusément . 

Mais prenez garde qu'i l n 'es t r ien de si dangereux que de leur par -
ler du mépr i s de cette v ie , sans leur faire voir, p a r tout le détail de 
votre condui te , que vous parlez sér ieusement . Dans tous les âges , 
l 'exemple a un pouvoir é tonnant sur nous ; dans l 'enfance, il peut tout . 
Les enfants se plaisent fort à imi ter ; ils n 'on t point encore d 'habi tude 
qui l eur rende l ' imitat ion d 'autrui diff ici le: de p lus , n 'é tan t pas ca-
pables de juge r par eux-mêmes du fond des choses , ils en jugen t bien 
plus par ce qu'ils voient dans ceux qui les proposent , que par les rai-
sons dont ils les appu ien t ; les actions m ê m e s sont bien plus sensibles 
que les paroles : si donc ils voient faire le contraire de ce qu 'on leur 
enseigne, ils s ' accoutument à r ega rde r la rel igion comme une belle 
cérémonie, et la vertu comme une idée imprat icable . 

Ne prenez j amai s la liberté de faire devant les enfants certaines rail-
leries sur des choses qui ont rappor t à la religion. On se moquera de 
la cévotion de quelque esprit s imple ; on rira sur ce qu'il consulte son 
conîesseur, ou sur les péni tences qui lui sont imposées. Vous croyez 
que tout cela est innocent ; mais vous vous t rompez : tout t ire à con-
séquence en cette mat iè re . Il ne faut jamais par ler de Dieu, ni des 
choses qui concernent son culte , qu'avec un sérieux et un respect bien 
éloigné de ces l ibertés. Ne vous relâchez jamais sur aucune bienséance, 
mais pr inc ipa lement sur celles-là. Souvent les gens qui sont les plus 
délicais sur celles du monde sont les plus grossiers sur celles de la 
religion. 

Quaid l 'enfant au ra fait les réflexions nécessaires pour se connoître 
soi-mêne et pour connottre Dieu, jo ignez-y les faits d 'histoire dont il 
sera d é à inst rui t ; ce mélange lui fera t rouver toute la religion assem-
blée dais sa tê te; il r emarquera avec plaisir le rapport qu'i l y a entre 
ses réfle:ions et l 'histoire du genre h u m a i n . Il aura reconnu que l ' homme 
ne s'est joint fait l u i - m ê m e , que son âme est l ' image de Dieu, que son 
corps a ité formé avec tan t de ressorts admirables par u n e indust r ie 
et une pjissance divine ; aussitôt il se souviendra de l 'histoire de la 
création. Ensuite il songera qu'il est né avec des inclinations contraires 
à la raisoi , qu'i l est t rompé par le plaisir , emporté par la colère, et 
que son ccur en t ra îne son âme contre la ra ison, comme un cheval 
fougueux importe un cavalier, au lieu que son âme devroit gouverner 
son corps ; il apercevra la cause de ce désordre dans l 'histoire du péché 
d 'Adam; este histoire lui fera a t tendre le Sauveur , qui doit réconci-
lier les homnes avec Dieu. Voilà tout le fond de la religion. 
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POUI faiie mieux entendre les mystères , les actions et les maximes 
do Jésus-Chr is t , il faut disposer les j eunes personnes à lire l 'Évangile. 
Il faudrai t donc les p réparer de bonne heure à lire la parole de Dieu, 
comme on les prépare à recevoir par la communion la chair de Jésus-
Christ; il faudrai t poser comme le principal fondement l 'autori té de 
l 'Église, épouse du Fils de Dieu et mère de tous les fidèles; c'est elle, 
d i rez-vous, qu'il faut écouter , parce que le Saint-Espri t l 'éclairé pour 
nous expliquer les Écr i tures ; on ne peut aller que par elle à Jésus-
Christ. Ne manquez pas de relire souvent avec les enfants les endroi ts 
où Jésus-Christ p romet de soutenir et d ' an imer l 'Église, afin qu'elle 
conduise ses enfants dans la voie de la véri té. Surtout inspirez au t 
filles cette sagesse sobre et tempérée que saint Paul r ecommande ; 
fai tes-leur craindre le piège de la nouveau té , dont l ' amour est si natu-
rel à leur sexe; prévenez-les d 'une ho r r eu r salutaire pour toute singu-
larité en mat iè re de re l ig ion; proposez-leur cette perfection céleste, 
cette merveil leuse discipline, qui régnoi t parmi les premiers chrét iens; 
fai tes- les rougir de nos re lâchements , faites-les soupirer après cette 
pureté évangél ique; mais éloignez avec un soin ex t rême toutes les pen-
sées de cri t ique présomptueuse et de réformation indiscrète. 

Songez donc à leur met t re devant les yeux l 'Évangile et les grands 
exemples de l ' an t iqui té ; mais ne le faites qu 'après avoir éprouvé leur 
docilité et la simplicité de leur foi. Revenez toujours à l 'Égl ise; men-
t rez- leur , avec les promesses qui lui sont faites et avec l 'autori té qui 
lui est donnée dans l 'Évangile, la suite de tous les siècles où cette 
Église a conservé, parmi tan t d 'a t taques et de révolut ions, la succes-
sion inviolable des pasteurs et de la doct r ine , qui sont l'accomplisse-
m e n t manifeste des promesses divines. Pourvu que vous posiez le fon-
dement de l 'humil i té , de la soumission et de l 'aversion pour toute 
s ingular i té suspecte , vous mont re rez avec beaucoup de frui t au< jeu-
nes personnes tout ce qu' i l y a de plus parfai t dans la loi de Dier, dans 
l ' inst i tut ion des sacrements et dans la pra t ique de l 'ancienne Sglise. 
Je sais qu 'on ne peut pas espérer de donner ces instruct ions dais toute 
leur é tendue à toutes sortes d ' en fan t s ; j e le propose seulement ici, 
afin qu'on les donne le p lus exactement qu'on pou r r a , selon b temps 
et selon la disposition des esprits qu 'on voudra inst ruire . 

La supersti t ion est sans doute à cra indre pour le sexe; mail rien ne 
la déracine ou ne la prévient mieux qu 'une ins t ruct ion soliie. Cette 
ins t ruc t ion , quoiqu'elle doive être r en fe rmée dans les justes aornes et 
ê t re bien éloignée de toutes les études des savants , va pourtant pl | lS 

loin qu 'on ne croit d 'ordinai re . Tel pense être bien instr i i t , qui " e 

l 'est point et dont l ' ignorance est si g r a n d e , qu'i l n 'est pa' même en 
état de sentir ce qui lui manque pour connoître le fond m christia-
n isme. Il n e faut j amais laisser mêler dans la foi ou dans lis pratiques 
de piété r ien qui ne soit t iré de l 'Évangile , ou autorisé >ar une ap-
probation constante de l 'Église. 11 faut p r é m u n i r d iscrè tenent les en-
fan ts contre cer ta ins abus qu 'on est quelquefois tenté de regarder 
comme des Doints de discipline, quand on n 'es t pas lien instruit-
on ne peut en t i è rement s 'en g a r a n t i r , si on ne remonte 4 la source. 
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si on ne connoî l l ' inst i tut ion des choses et l 'usage que les saints en ont 
fait . 

Accoutumez donc les filles, na tu re l l emen t t rop c rédu les , à n ' a d m e t -
tre pas l égè rement cer taines histoires sans au tor i té , et à ne s ' a t t acher 
pas à de cer ta ines dévotions qu ' un zèle indiscret in t rodu i t , sans a t t en -
dre que l 'Eglise les approuve. 

Le vrai moyen de leur apprendre ce qu' i l faut penser là-dessus n 'es t 
pas de cr i t iquer sévè rement ces choses , auxquel les u n pieux motif a 
pu donne r que lque cours , ma i s de m o n t r e r , sans les b l â m e r , qu'elles 
n 'on t point u n solide f o n d e m e n t . 

Contentez-vous de ne fa i re j ama i s en t re r ces choses dans les instruc-
tions qu ' on donne sur le chr is t ian isme. Ce silence suffira pour accou-
tumer d 'abord les enfan t s à concevoir le chr i s t i an i sme dans toute son 
intégr i té et dans toute sa per fec t ion , sans y a jou te r ces prat iques . Dans 
la su i te , vous pourrez les p r épa re r doucement contre les discours des 
calvinistes. J e crois que cette ins t ruc t ion ne sera pas inut i le , pu isque 
nous sommes mêlés tous les jours avec des personnes préoccupées de 
leurs sen t imen t s , qui en par len t dans les conversat ions les plus fa-
mil ières. 

a Ils nous imputent , direz-vous, ma l à propos te ls excès sur les images , 
sur l ' invocation des sa in ts , sur la pr ière pour les mor t s , su r les indu l -
gences. Voilà à quoi se rédu i t ce que l 'Eglise ense igne sur le bap tême , 
sur la conf i rma t ion , sur le sacrifice de la messe , su r la p é n i t e n c e , sur 
la confession, su r l ' au tor i té des pas teurs , sur celle du p a p e , qui est le 
premier d ' en t re eux par l ' ins t i tut ion de Jésus-Christ m ê m e , et duquel 
on ne peu t se séparer sans qui t ter l 'Eglise. 

« Voilà, con t inuerez-vous , tou t ce qu ' i l faut c ro i re , ce que les calvi-
nistes nous accusent d'y a jou te r n 'es t point la doc t r ine cathol ique : 
c'est met t re un obstacle à leur réunion que de vouloir les assuje t t i r à 
des opinions qui les choquen t et que l 'Eglise désavoue , c o m m e si ces 
opinions faisoient par t ie de no t re foi. » En m ê m e t e m p s , ne négl igez 
jamais de m o n t r e r combien les calvinis tes on t c o n d a m n é t éméra i re -
ment les cé rémon ies anc iennes et les plus saintes ; a joutez que les choses 
nouvellement i n s t i t uées , é tan t conformes à l 'ancien e sp r i t , mér i t en t 
un profond respect , pu i sque l 'autor i té qui les établi t est tou jours celle 
de l 'épouse immorte l le d u Fils de Dieu. 

En leur par lan t ainsi de ceux qui ont a r r aché aux anciens pas teurs 
une part ie de leur t r o u p e a u , sous prétexte d ' u n e r é f o r m e , ne m a n q u e z 
Pas de faire r emarque r combien ces h o m m e s supe rbes ont oublié la 
foiblesse h u m a i n e , et combien ils ont r e n d u la rel igion imprat icable 
Peur tous les s imples , lorsqu'i ls on t voulu engage r tous les par t i cu-
liers à examiner par eux -mêmes tous les ar t icles de la doct r ine ch ré -
tienne dans les Ecr i tu res , sans se soumet t re aux in te rpré ta t ions de 
'Eg l i se . Représentez l 'Ecr i ture sa in te , au mi l ieu des fidèles, comme 
'a règle souveraine de la foi. « Nous ne reconnoissons pas moins que les 
hérét iques, d i rez -vous , que l 'Eglise doit se soumet t re à l 'Ec r i tu re ; 
®ais nous disons que le Saint-Espri t aide l 'Eglise pour expliquer bien 
' 'Ecriture. Ce n'est pas l 'Eglise que nous p r i f é r o n s à l 'Ecr i ture , mais 
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l 'explication rie l 'Écr i ture faite par toute l 'Église, à n o t n propre ex-
plication. N'est-ce pas le comble de l 'orgueil et de la témér i té à un 
par t icul ier de craindre que l 'Église ne se soit t rompée dans sa décision, 
et de ne craindre pas de se t romper soi-même en décidant contre elle ?» 

Inspirez encore aux enfants le désir de savoir les raisons de toutes 
les cérémonies et de toutes les paroles qui composent l'office divin et 
l 'administrat ion des s ac remen t s ; montrez- leur les fonts bap t i smaux; 
qu'i ls voient bapt i se r ; qu'i ls considèrent le jeudi saint comment on fait 
les saintes hui les , et le samedi comment on bénit l 'eau des fonts. Don-
nez- leur le g o û t , non des sermons pleins d 'o rnements vains et affec-
tés , mais des discours sensés et édif iants , comme des bons prônes et 
des homélies , qui leur fassent en tendre clairement la let tre de l 'Évan-
gile. Faites-leur r emarquer ce qu' i l y a de beau et de touchant dans la 
simplicité de ces ins t ruc t ions , et inspirez-leur l ' amour de la paroisse, 
où le pasteur par le avec bénédict ion et avec au tor i té , si peu qu'i l ait 
de ta lent et de vertu. Mais en m ê m e temps faites-leur a imer et respec-
ter toutes les communautés qui concourent au service de l 'Église; ne 
souffrez j amai s qu'i ls se moquent de l 'habi t ou de l 'é tat des re l ig ieux; 
montrez la sainteté de leur ins t i tu t , l 'util i té que la rel igion en t i r e , et 
le nombre prodigieux de chré t iens qui t enden t dans ces saintes re t ra i tes 
â une perfection qui est p resque imprat icable dans les engagements 
du siècle. Accoutumez l ' imagination des enfants à en tendre parler de 
la mor t ; à voir, sans se t roubler , un drap mor tua i r e , u n tombeau ou-
ver t , des malades m ê m e s qui expirent et des personnes dé jà mor tes , 
si vous pouvez le faire sans les exposer à un saisissement de f rayeur . 

11 n 'es t r ien de plus fâcheux que de voir beaucoup de personnes , 
qui ont de l 'espri t et de la p ié té , ne pouvoir penser à la mor t sans fré-
m i r ; d ' a u t r e s pâlissent pour s 'ê tre t rouvées au nombre de t re ize à table, 
ou pour avoir eu certains songes , ou pour avoir vu renverser une sa-
l ière ; la crainte de tous ces présages imagina i res est un reste grossier 
du paganisme. Faites-efi voir la vanité et le r idicule. Quoique les 
femmes n 'a ient pas les mêmes occasions que les hommes de mont re r 
leur courage , elles doivent pour tan t en avoir. La lâcheté est méprisable 
par tou t , partout elle a de méchan ts effets. Il faut qu 'une f e m m e sache 
résister à de vaines a larmes , qu'elle soit fe rme contre cer ta ins périls 
imprévus , qu'elle ne pleure ni ne s 'effraye que pour de g rands su je t s ; 
encore faut- i l s 'y soutenir par vertu. Quand on est chré t i en , de quel-
que sexe qu'on soit, il n 'es t pas permis d 'ê t re lâche. L ' âme du chris-
t ian isme, si on peut par le r a ins i , est le mépr i s de cette vie, et l ' amour 
de l 'autre 

CHAP. VIII. — Instruction sur le Décalogue, sur les sacrements 
et sur la prière. 

Ce qu'il y a de principal à met t re sans cesse devant les yeux des en-
fants , c 'est Jésus-Chris t , au teur et consommateur de notre foi , le cen-
t re de toute la re l ig ion, et notre unique espérance . Je n ' en t reprends 
pas de dire '"ci comment il faut leur enseigner le mys tè re de l ' incarna-
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ticm; car cet engagement me mèneroi t t rop loin, et il y a assez de li-
vres où l 'on peut t rouver à fond tout ce qu'on en doit ense igner . Quand 
les principes sont posés, il faut ré former tous les j u g e m e n t s et toutes 
les act ions de la personne qu'on ins t ru i t , sur le modèle de Jésus-Chris t 
m ê m e , qui n 'a pris un corps morte l que pour nous apprendre à vivre 
et à m o u r i r , en nous mont ran t dans sa cha i r , semblable à la nô t re , 
tout ce que nous devons croire et p ra t iquer . Ce n'est pas qu' i l faille à 
tout moment comparer les sen t iments et les actions de l 'enfant avec la 
vie de Jésus-Chris t ; cette comparaison deviendrai t fa t igante et indis-
crète : mais il faut accoutumer les enfan ts à regarder la vie de Jésus-
Christ comme notre exemple , et sa parole comme notre loi. Choisissez 
parmi ses discours et parmi ses act ions ce qui est le plus propor t ionné 
à l 'enfant . S'il s ' impat iente de souffr ir quelque incommodi té , rappelez-
lui le souvenir de Jésus-Christ sur la croix; s'il ne peut se résoudre à 
quelque travail r ebu t an t , montrez- lu i Jésus-Christ t ravai l lant jusqu ' à 
trente ans dans une bou t ique ; s'il veut ê t re loué et est imé, parlez-lui 
des opprobres dont le Sauveur est rassas ié ; s'il n e peut s 'accorder avec 
les gens qui l ' env i ronnent , faites-lui considérer Jésus-Christ conversant, 
avec les pécheurs et les hypocri tes les plus abominables ; s'il t émoigne 
quelque ressent iment , hâtez-vous de lui représenter Jésus-Christ mou-
rant sur la croix pour ceux m ê m e s qui le faisoient m o u r i r ; s'il se laisse 
emporter à une joie immodeste , peignez- lui la douceur et la modestie 
de Jésus-Chr is t , dont toute la vie a été si grave et si sérieuse. Enfin 
faites qu'il se représente souvent ce que Jésus-Christ penserai t et ce 
qu'il dirai t de nos conversat ions , de nos amusements et de nos occu-
pations les plus sér ieuses , s'il étoit encore visible au milieu de nous 
«Quel seroi t , cont inuerez-vous, notre é tonnement , s'il paroissoit tou t 
d'un coup au mil ieu de n o u s , lorsque nous sommes dans le plus pro-
fond oubli de sa loi! Mais n'est-ce pas ce qui arrivera à chacun de nous 
â la m o r t , et au monde en t i e r , quand l 'heure secrète du j u g e m e n t 
universel sera v e n u e ? » Alors il faut pe indre le renversement de la ma-
chine de l 'univers , le soleil obscurci , les étoiles tomban t de leurs 
Places, les é léments embrasés s 'écoulant comme des fleuves de feu , 
les fondements de la terre ébranlés jusqu 'au centre . « D e quels yeux , 
ajouterez-vous, devons-nous donc regarder ce ciel qui nous couvre , 
cette ter re qui nous porte, ces édifices que nous hab i tons , et tous ces 
autres objets qui nous envi ronnent , puisqu' i ls sont réservés au f e u ? » 
Montrez ensuite les tombeaux ouverts, les morts qui rassembleront les 
débris de leurs corps , Jésus-Christ qui descendra sur les nues avec une 
haute m a j e s t é ; ce livre ouvert où seront écrites jusqu 'aux plus secrètes 
Pensées des c œ u r s ; cette sentence prononcée à la face de toutes les 
"ations et de tous les siècles; cette gloire , qui s 'ouvrira pour couron-
ner à j amais les jus tes , et pour les faire régner avec Jésus-Christ sur 
'e même t rône ; en f in , cet é tang de feu et de soufre , cette nui t et cette 
horreur é ternel le , ce g r incement de dents , et cette rage commune à 
'°us les démons , qui sera le par tage des âmes pécheresses. 

Ne manquez pas d 'expliquer à fond le Décalogue ; faites voir que c'est 
Un abrégé de la loi de Dieu, et qu 'on trouve dans l 'Évangile ce qui 
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n'est contenu dans le Décalogue que par des conséquences éloignées. 
Dites ce que c'est que conseil; et empêchez les enfants que vous ins-
truisez de se f lat ter , comme le commun des hommes , par une distinc-
tion qu'on pousse t rop loin ent re les conseils et les préceptes. Montrez 
que les conseils sont donnés pour faciliter les préceptes , pour assurer 
les hommes contre leur propre fragi l i té , pour les éloigner du bord du 
précipice, où ils seraient ent ra înés par l eur propre poids ; qu 'enfin les 
conseils deviennent des préceptes absolus pour ceux qui ne peuvent , 
en certaines occasions, observer les préceptes sans les conseils. Pa r 
exemple , les gens qui sont trop sensibles à l 'amour du monde , et aux 
pièges des compagnies , sont obligés de suivre le conseil évangélique 
de quit ter tout pour se ret i rer dans une solitude. Répétez souvent que 
la let tre tue , et que c'est l 'esprit qui vivifie, c 'est-à-dire que la simple 
observation du cuite extér ieur est inuti le et nu is ib le , si elle n'est in-
té r ieurement animée par l 'esprit d ' amour et de rel igion. Rendez ce 
langage clair et sensible : fai tes voir que Dieu veut ê t re honoré du 
c œ u r , et non des lèvres ; que les cérémonies servent à expr imer notre 
religion et à l 'exciter , mais que les cérémonies ne sont pas la religion 
m ê m e ; qu'elle est toute au-dedans , puisque Dieu cherche des adora teurs 
en esprit et en véri té; qu'i l s 'agit de l 'a imer in t é r i eu remen t , et de nous 
regarder comme s'il n 'y avoit dans toute la n a t u r e que lui et nous ; 
qu'i l n 'a pas besoin de nos paroles , de nos pos tures , ni m ê m e de notre 
a r g e n t ; que ce qu'i l veut c'est n o u s - m ê m e s ; qu'on ne doit pas seule-
m e n t exécuter ce que la loi o rdonne , mais encore l 'exécuter pour en ti-
rer le fruit que la loi a eu en vue quand elle l'a o rdonné ; qu'ainsi ce 
n 'est rien d ' en tendre la messe, si on ne l 'entend afin de s 'uni r à Jésus-
Christ , sacrifié pour n o u s , et de s 'édifier de tout ce qui nous repré-
sente son immolat ion. Finissez en disant que tous ceux qui cr ieront : 
<t Se igneur , Seigneur ! » n ' en t re ron t pas au royaume du ciel ; que si on 
n 'en t re dans les vrais sent iments d ' amour de Dieu, de r enoncement aux 
biens temporels , de mépr is de so i -même, et d 'hor reur pour le monde, 
on fait du chris t ianisme un fan tôme t rompeur pour soi et pour les autres . 

Passez aux sacrements : je suppose que vous en avez dé jà expliqué 
toutes les cérémonies à mesure qu'elles se sont faites en présence de 
l ' en fan t , comme nous l ' avons di t . C'est ce qui en fera mieux sent i r l'es-
prit et la fin : par là vous ferez entendre combien il est g r and d'être 
chré t i en , combien il est honteux et funes te de l 'être comme on l'est 
dans le monde. Rappelez souvent les exorcismes et les promesses du 
bap tême , pour mont re r que les exemples et les maximes du monde , 
bien loin d'avoir quelque autori té sur n o u s , doivent nous r endre sus-
pect tout ce qui nous vient d 'une source si odieuse et si empoisonnée. 
Ne craignez pas m ê m e de représen te r , comme saint P a u l , le démon 
régnan t dans le m o n d e , et agi tant le c œ u r des hommes par toutes les 
passions violentes, qui leur font rechercher les r ichesses , la gloire et 
les plaisirs. « C'est cette pompe , d i rez-vous , qui est encore plus celle du 
démon que du monde ; c'est ce spectacle de vani té auquel u n chrétien 
ne doit ouvrir ni son cœur ni ses yeux. Le premier pas qu 'on fait par 
le baptême dans le christ ianisme est un renoncement à toute la pompe 
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mondaine : rappeler le m o n d e , ma lg ré les promesses si solennelles 
faites à Dieu, c 'est tomber dans une espèce d 'apostasie; comme un re-
ligieux qui , ma lg ré ses vœux, quit teroi t son cloître et son habi t de 
péni tence pour r en t re r dans le siècle. » 

Ajoutez combien nous devons fouler aux pieds les mépr is ma l fon-
dés, les railleries impies et les violences m ê m e s du monde , puisque 
la confirmation nous rend soldats de Jésus-Christ pour combatt re cet 
ennemi . « L 'évêque, direz-vous, vous a f rappé pour vous endurc i r 
contre les coups les plus violents de la persécu t ion ; il a fait sur vous 
une onction sacrée , afin de représenter les anciens, qui s 'oignoient 
d 'huile pour rendre leurs membres plus souples et plus vigoureux quand 
ils alloient au combat ; enfin il a fait sur vous le signe de la croix, 
pour vous mont re r que vous devez être crucifiée avec Jésus-Christ . 
Nous ne sommes p lus , cont inuerez-vous , dans le t emps des persécu-
tions, où l 'on faisoit mour i r ceux qui ne vouloient pas renoncer à l 'É-
vangile : mais le monde, qui ne peut cesser d 'ê t re monde , c 'es t -à-di re 
cor rompu, fait tou jours une persécution indirecte à la piété ; il lui tend 
des pièges pour la faire t omber , il la décrie , il s 'en m o q u e ; et il "rend 
la prat ique si difficile dans la p lupar t des condit ions, qu 'au mil ieu 
m ê m e des nat ions chré t iennes , et où l 'autori té souveraine appuie le 
chr i s t ian isme, on est en danger de rougi r du nom de Jésus-Chris t et 
de l ' imitation de sa vie. » 

Représentez for tement le bonheur que nous avons d 'ê t re incorporés 
à Jésus-Christ par l 'eucharis t ie . Dans le bap tême , il nous fait ses 
f r è res ; dans l ' e u c h a r - ie, il nous fait ses membres . Comme il s 'étoit 
donné, par l ' incarna t ion , à la n a t u r e h u m a i n e en g é n é r a l , il se donne 
par l ' euchar is t ie , qui est une suite si na ture l le de l ' incarnat ion, à 
chaque fidèle en part icul ier . Tout est réel dans la suite de ses mystères • 
Jésus-Christ donne sa chair aussi réel lement qu'i l l 'a prise : mais c'est se 
rendre coupable du corps et du sang du Se igneur , c 'est boire et m a n -
ger son j u g e m e n t , que de mange r la chair vivifiante de Jésus-Christ 
sans vivre de son espri t . Celui, di t - i l l u i - m ê m e , qui me mange doit 
vivre pour moi. 

« Mais quel m a l h e u r , direz-vous encore , d 'avoir besoin du sacre-
ment de la pén i tence , qui suppose qu 'on a péché depuis qu'on a été 
fait en fan t de Dieu! Quoique cette puissance toute céleste qui s'exerce 
sur la terre , et que Dieu a mise dans les mains des p rê t res pour lier 
et pour délier les pécheu r s , selon leurs besoins, soit u n e si g r ande 
source de miséricordes, il faut t r emble r dans la crainte d 'abuser des 
dons de Dieu et de sa pat ience. Pour le corps de Jésus-Chris t , qu i est 
la vie, la force et la consolation des ju s t e s , il faut désirer a rdemmen t 
de pouvoir s 'en nour r i r tous les jours ; ma i s , pour le remède des âmes 
malades , il faut souhai ter de parveni r à une santé si par fa i te , qu 'on 
en d iminue tous les jours le besoin. Le besoin , quoi qu'on fasse, ne 
sera que trop g r a n d ; mais ce seroit bien pis si on faisoit de toute sa 
vie un cercle continuel et scandaleux du péché à la pén i tence , et de la 
l 'enitence a u péché. Il n 'est donc question de se confesser que pour 
se convertir et se c o r r i g e r ; au t r emen t les paroles de l 'absolution, guel-
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que puissantes qu'elles soient pa r l ' inst i tut ion de Jésus -Chr i s t , ne se-
roiont , par no t re indisposit ion, que des paroles, mais des paroles f u -
nestes qui seroient no i r e condamnat ion devant Dieu. Une confession, 
sans changemen t in t é r i eu r , bien loin de décharger u n e conscience.du 
fa rdeau de ses péchés , ne fait qu 'a jouter aux aut res pécliés celui d 'un 
mons t rueux sacrilège. » 

Faites lire aux enfants que vous élevez les pr ières des agonisants , 
qui sont admirab les ; montrez- leur ce que l 'Église fa i t , et ce qu'elle 
d i t , en donnan t l 'extrême-onction aux mouran t s . Quelle consolation 
pour eux de recevoir encore u n renouvel lement de l 'onction sacrée 
pour ce dern ier comba t ! Mais pour se rendre d igne des grâces de la 
m o r t , il faut être fidèle à celles de la vie. 

Admirez les r ichesses de la grâce de Jésus-Chris t , qui n 'a pas dédai-
g n é d 'appl iquer le remède à la source du m a l , en sanctif iant la source 
de not re naissance, qui est le mar iage . Qu'il étoit convenable de faire 
un sacrement de cette union de l 'homme et de la f e m m e , qui r e p r é -
sente celle de Dieu avec sa c réa ture , et de Jésus-Christ avec son Église ! 
Que cette bénédict ion étoit nécessaire pour modérer les passions b ru -
tales des h o m m e s , pour répandre la paix et la consolation sur toutes 
les familles, pour t ransmet t re la religion comme un hér i tage de géné-
rat ion en généra t ion I De là il faut conclure que le mar iage est un état 
t r è s - sa in t et t r è s -pur , quoiqu'i l soit moins parfait que la v i rg in i té ; 
qu ' i l faut y ê t re appe lé ; qu 'on n 'y doit che rcher ni les plaisirs gros-
siers ni la pompe monda ine : qu 'on doit seulement désirer d 'y former 
des saints. 

Louez la sagesse inf inie du Fils de Dieu , qui a établi des pasteurs 
pour le représen te r pa rmi nous , pour nous instruire en son n o m , pour 
nous donner son corps, pour nous réconcil ier avec lui après nos chutes , 
pour former tous les jours de nouveaux fidèles, et m ê m e de nouveaux 
pas teurs qui nous conduisent après eux , afin que l 'Église se conserve 
dans tous les siècles sans in te r rupt ion . Montrez qu'i l faut se ré jouir 
que Dieu ait donné une telle puissance aux hommes . Ajoutez avec quel 
sen t iment de religion on doit respecter les oints d u Seigneur : ils sont 
les hommes de Dieu et les dispensateurs de ses mystères . Il faut donc 
baisser les yeux et g é m i r dès qu 'on aperçoit en eux la moindre tache 
qui terni t l 'éclat de leur min i s t è re ; il faudra i t souhai ter de la pouvoir 
laver dans son propre sang. Leur doctrine n 'est pas la l eu r ; qui les 
écoute , écoute Jésus-Chris t m ê m e ; quand ils sont assemblés au nom 
de Jésus-Chris t pour expliquer les Ecr i tu res , le Saint-Esprit par le avec 
eux. Leur temps n 'est point à eux : il ne faut donc pas vouloir les faire 
descendre d ' un si hau t m i n i s t è r e , où ils doivent se dévouer à la parole 
et à la p r iè re , pour ê t re les média teurs en t re Dieu et les h o m m e s , et 
les rabaisser jusqu ' à des affaires du siècle. Il est encore moins permis 
de vouloir profiter de leurs revenus, qui sont le patr imoine des pauvres 
il le prix des péchés du peuple ; mais le p lus affreux désordre est de 
vouloir élever ses paren ts et ses amis à ce redoutable min is tè re , sans 

ocat ion, et par des vues d ' in térê t temporel . 
Il reste à mont re r la nécessité de la or ière , fondé* "ur le Besoin de 
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la g r âce , que nous avons déjà expliqué, a Dieu, dira-t-on à un en fan t , 
veut qu'on lui demande sa g râce , non parce qu'il ignore noire beso in , 
mais parce qu'il veut nous assujet t i r à une demande qui nous excite à 
reconnoître ce besoin : ainsi c'est l 'humil ia t ion de notre coeur, le sen-
t iment de notre misère et de notre impuissance , enfin la confiance en 
sa bonté , qu'i l exige de nous. Cette demande , qu'il veut qu'on lui fasse, 
ne consiste que dans l ' in tent ion et dans le dés i r ; car il n 'a pas besoin 
de nos paroles. Souvent on récite beaucoup de paroles sans p r i e r , et 
souvent on pr ie in té r ieurement sans p rononcer aucune parole. Ces pa-
roles peuvent néanmoins êt re t rès-ut i les ; car elles excitent en nous 
les pensées et les sent iments qu'elles expr iment si on y est a t t en t i f : 
c'est pour cette raison que Jésus-Chris t nous a donné une forme de 
pr ière . Quelle consolation de savoir par Jésus-Clirist m ê m e comment 
son Pè re veut ê t re pr ié ! Quelle force doit- i l y avoir dans des demandes 
que Dieu m ê m e nous met dans la bouche ! Comment ne nous accorde-
roit-il pas ce qu' i l a soin de nous apprendre à d e m a n d e r ? » Après cela, 
mont rez combien cette prière est simple et subl ime, cour te , et pleine 
de tout ce que nous pouvons a t t endre d 'en hau t . 

Le temps de la p remière confession des enfants est une chose qu 'on 
ne peu t décider ici : il doit dépendre de l 'é tat de leur espri t , et encore 
plus de celui de leur conscience. I l faut leur enseigner ce que c'est que 
la confession, dès qu'i ls paroissent capables de l ' en tendre . Ensui te 
at tendez la première faute un peu considérable que l 'enfant f e r a ; 
donnez - lu i en beaucoup de confusion et de remords. Vous verrez 
qu 'é tant ins t ru i t sur la confession, il cherchera na ture l lement à se 
consoler en s 'accusant au confesseur. 11 faut tâcher de faire en sorte 
qu'i l s'excite à un vif r epen t i r , et qu'i l trouve dans la confession u n 
sensible adoucissement à sa pe ine , afin que cette première confession 
fasse une impression extraordinaire dans son espr i t , et qu'elle soit une 
source- de grâces pour toutes les autres . 

La p remière communion , au con t ra i re , me semble devoir ê t re faite 
•dans le temps où l ' en fan t , parvenu à l 'usage de ra ison, parot tra plus 
docile, et plus exempt de tout défaut considérable. C'est parmi ces pré-
mices de foi et d ' amour de Dieu que Jésus-Christ se fera mieux sent i r 
et goûter à lui par les grâces de la communion . Elle doit être l ong -
temps a t t endue , c 'est-à-dire qu'on doit l 'avoir fait espérer à l ' enfant 
dès sa première enfance , comme le plus grand bien qu 'on puisse avoir 
sur la terre en a t t endan t les joies du ciel. Je crois qu'il faudrai t la 
rendre le plus solennelle qu 'on p e u t ; qu'il paroisse à l ' enfan t qu 'on a 
les yeux a t tachés sur lui pendan t ces jours- là , qu 'on l 'est ime heu reux , 
qu'on prend par t à sa jo i e , et qu 'on a t tend de lui u n e condui te a u -
dessus de son âge pour u n e action si g rande . Mais quoiqu' i l faille donc 
préparer l 'enfant à la communion , j e crois que quand il y est p réparé , 
on ne saurai t le prévenir trop tôt d 'une si précieuse g r â c e , avant que 
son innocence soit exposée aux occasions dangereuses oû elle c o m -
mence à se flétrir. 
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CHAP. IX. — Remarques sur plusieurs défauts des filles. 

Nous avons encore à par ler du soin qu'i l faut p rendre pour préserver 
les filles de plusieurs défauts ordinaires à leur sexe. On les nourr i t 
dans une mollesse et dans une t imidité qui les rend incapables d 'une 
conduite fe rme et réglée. Au commencemen t , il y a beaucoup d'affec-
ta t ion, et ensuite beaucoup d 'hab i tude , dans ces craintes mal fondées , 
et dans ces larmes qu'elles versent à si bon marché : le mépr is de ces 
affectations peut servir beaucoup à les cor r iger , puisque la vanité y a 
tant de par t . 

Il faut aussi r ép r imer en elles les amit iés trop t endres , les pet i tes 
jalousies, les compliments excessifs, les f latteries, les empre s semen t s : 
tout cela les gâte et les accoutume à t rouver que tout ce qui est grave 
et sérieux est trop sec et t rop austère. Il faut m ê m e tâcher de faire en 
sorte qu'elles s 'é tudient à parler d ' une maniè re courte et précise. Le 
bon esprit consiste à r e t r ancher tout discours inut i le , et à dire beau-
coup en peu de mots ; au lieu que la plupart des f emmes disent peu en 
beaucoup de paroles. Elles p r ennen t la facilité de par ler et la vivacité 
d ' imaginat ion pour l 'espr i t ; elles ne chosissent point en t re leurs pen-
sées ; elles n 'y met ten t aucun ordre par rapport aux choses qu'elles ont 
à expl iquer ; elles sont passionnées sur presque tout ce qu'elles d isent , 
e t la passion fait par ler b e a u c o u p : cependan t , on ne peut espérer 
rien de fort bon d ' une f e m m e , si on ne la rédui t à réf léchir de sui te , 
à examiner ses pensées , à les expliquer d 'une manière cour te , et à 
savoir ensui te se taire . 

Une aut re chose cont r ibue beaucoup aux longs discours des f emmes : 
c 'est qu'elles sont nées ar t i f ic ieuses , et qu'elles usent de longs détours 
pour venir à leur but . Elles est iment la finesse ; et commen t ne l 'esti-
meroient-e l les pas , puisqu'el les ne connoissent point de meil leure pru-
dence , et que c'est d 'ord inai re la p r emiè re chose que l 'exemple leur a 
ense ignée ? Elles ont un na ture l souple pour jouer faci lement toutes 
sortes de comédies ; les larmes ne leur coûtent r i en ; leurs passions sont 
vives, et leurs connoissances bornées : de là vient qu'elles ne négl igent 
rien pour réuss i r , et que les moyens qui ne conviendroient pas à des 
esprits plus réglés leur paroissent bons ; elles ne ra isonnent guère pour 
examiner s'il faut désirer une chose , mais elles sont t rès- industr ieuses 
pour y parveni r . 

Ajoutez qu'elles sont t imides et pleines de fausse h o n t e ; ce qui est 
encore u n e source de dissimulat ion. Le moyen de prévenir un si grand 
ma l est de ne les met t re j amais dans le besoin de la finesse, et de les 
accoutumer à dire i ngénumen t leurs incl inat ions sur toutes les choses 
permises . Qu'elles soient l ibres pour témoigner leur ennui quand elles 
s ' ennu ien t ; qu 'on ne les assujet t isse point à paroltre goûter certaines 
personnes ou certains livres qui ne leur plaisent pas. 

Souvent une m è r e , préoccupée de son d i rec teur , est mécontente de 
sa fille j u squ ' à ce qu'elle p renne sa d i rec t ion ; et la fille le fait par po-
l i t ique, contre son goût . Sur tout qu'on n e l e s l a i s s e j amais soupçonner 
qu 'on veut leur inspirer le dessein d 'ê t re religieuse : car cette pensée 
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leur ôle la confiance en leurs pa ren t s , leur persuade qu'elles n 'en sont 
point a imées , leur agi te l ' espr i t , et leur fait faire un personnage forcé 
pendant plusieurs années . Quand elles ont été assez malheureuses pour 
prendre l 'habi tude de déguiser leurs sent iments , le moyen de les désa-
buser est de les ins t rui re sol idement des maximes de la vraie prudence; 
comme on voit que le moyen de les dégoûter des fictions frivoles des 
romans est de l eur donner le goût des histoires utiles et agréables. Si 
vous ne leur donnez une curiosité ra i sonnab le , elles en auront une 
déréglée ; et tout de m ê m e , si vous ne formez leur esprit à la vraie 
prudence, elles s 'a t tacheront à la fausse , qui est la finesse. 

Montrez- leur , par des exemples , commen t on peut sans t romper ie 
être discret , p récaut ionné , appliqué aux moyens légit imes de réussir . 
Di tes- leur : « L a principale p rudence consiste à parler peu , à se défier 
bien plus de soi que des au t res , mais point à faire des discours faux 
et des personnages brouillons. La droi ture de conduite et la réputation 
universelle de probité a t t i rent plus de confiance et d 'es t ime, et par con-
séquent , à la longue , plus d 'avantages, m ê m e temporels , que les voies 
détournées. Combien cette probi té judicieuse dis t ingue- t -e l le une per-
sonne, ne la rend-el le pas propre aux plus grandes choses ! » 

Mais a joutez combien ce que la finesse cherche est bas et mépr i -
sable; c 'est ou u n e bagatelle qu'on n'oseroit d i re , ou une passion per-
nicieuse. Quand on ne veut que ce qu'on doit vouloir , on le désire 
ouvertement, et on le cherche par des voies droites, avec mo'dération. 
Qu'y a-t-il de plus doux et de plus commode que d 'être s incère , tou-
jours t ranqui l le , d 'accord avec soi -même, n ' ayan t r ien à craindre ni à 
inventer? au lieu qu 'une personne dissimulée est toujours dans l ' ag i -
tation, dans les remords , dans le danger , dans la déplorable nécessité 
de couvrir une finesse par cent aut res . 

Avec toutes ces inquié tudes honteuses , les esprits artificieux n 'évi-
tent j amais l ' inconvénient qu'i ls fu ien t ; tôt ou tard ils passent pour ce 
qu'ils sont. Si le monde est leur dupe sur quelque action détachée , il 
ne l 'est pas sur le gros de leur vie; on les devine toujours par quelque 
endroit ; souvent m ê m e ils sont dupes de ceux qu'ils veulent t romper , 
car on fait semblant de se laisser éhlouir par eux , et ils se croient es-
timés, quoiqu'on les méprise. Mais au moins ils ne se garant issent pas 
des soupçons ; et qu'y a-t-il de plus contra i re aux avantages qu 'un 
amour-propre sage doit chercher que de se voir toujours suspec t? 
Dites peu à peu ces choses, selon les occasions, les besoins et la por-
tée des espri ts . 

Observez encore que la finesse vient toujours d 'un cœur bas et d 'un 
Petit esprit. On n 'est fin qu 'à cause qu 'on se veut cache r , n ' é tan t pas 
tel qu'on devrai t ê t r e ; ou que, voulant des choses permises, on prend 
Pour y arr iver des moyens ind ignes , faute d 'en savoir choisir d 'hon-
nêtes. Faites remarquer aux enfants l ' imper t inence de certaines finesses 
qu'ils voient p r a t i que r ; le mépr is qu'elles a t t i rent à ceux qui les f o n t ; 
et enfin faites-leur honte à eux-mêmes, quand vous les surprendrez 
dans quelque dissimulation. De temps en temps privez-les de ce qu'ils 
a i ment , parce qu' i ls ont voulu y arriver par la finesse, et déclare! 

FÉNELDN. •— n . l / l 
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qu'ils l 'obtiendront quand ils le demanderon t s implement ; ne craignez 
pas m ê m e de compatir à leurs petites inf i rmités pour leur donner le 
courage de les laisser voir. La mauvaise honte est le mal le plus dan-
gereux et le plus pressé à g u é r i r ; celui-là, si on n 'y prend garde , rend 
tous les au t res incurables . 

Désabusez-les des mauvaises subti l i tés par lesquelles on veut faire 
en sorte que le prochain se t r o m p e , sans qu 'on puisse se reprocher de 
l 'avoir t rompé ; il y a encore plus de bassesse et de supercher ie dans 
ces ra f f inements que dans les finesses communes . Les autres gens pra-
t iquen t , pour ainsi d i re , de bonne foi la finesse; mais ceux-ci y ajou-
ten t un nouveau déguisement pour l 'autoriser . Dites à l 'enfant que Dieu 
est la vérité m ê m e ; que c'est se jouer de Dieu que de se jouer de la 
vérité dans ses paroles; qu'on doit les rendre précises et exactes , et 
par ler peu pour ne rien dire que Je jus te , afin de respecter la vérité. 

Gardez-vous donc bien d ' imi ter ces personnes qui applaudissent aux 
enfants lorsqu'ils ont m a r q u é de l 'espri t par quelque finesse. Bien loin 
de trouver ces tours jolis et de vous en d iver t i r , reprenez-les sévère-
m e n t , et faites en sorte que tous leurs artif ices réussissent ma l , afin 
que l 'expérience les en dégoûte . En les louant sur de telles fautes , on 
les persuade que c'est ê t re habi le que d 'ê t re fin. 

CHAP. X. — La vanité de la beauté et des ajustements. 

Mais ne craignez rien tan t que la vanité dans les filles. Elles naissent 
avec un désir violent de plaire ; les chemins qui conduisent les hommes 
à l 'autori té et à la gloire leur é tant f e rmés , elles t âchent de se dédom-
mager par les agréments de l 'esprit et du corps ; de là vient leur con-
versation douce et i n s inuan t e ; de là vient qu'elles aspirent tan t à la 
beauté et à toutes les grâces extér ieures , et qu 'el les sont si passionnées 
pour les a jus tements : une coiffe, un bout de r u b a n , u n e boucle de 
cheveux plus hau t ou plus bas , le choix d 'une couleur , ce sont pour 
elles au tan t d 'affaires importantes . 

Ces excès vont encore plus loin dans notre nat ion qu 'en toute autre; 
l ' h u m e u r changean te qui r è g n e parmi nous cause u n e variété conti-
nuel le de modes ; ainsi on a joute à l ' amour des a jus tements celui delà 
nouveau té , qui a d ' é t ranges cha rmes sur de tels esprits. Ces deux fo-
lies mises ensemble renversent les bornes des condit ions et dérèglent 
toutes les m œ u r s . Dès qu' i l n 'y a p lus de règle pour les habits et pour 
les meubles , il n 'y en a plus d'effectives pour les condi t ions ; car pouf 
la table des pa r t i cu l i e r s , c 'est ce que l 'autori té publ ique peut moins 
r é g l e r ; chacun choisit selon son a rgen t , ou plutôt sans a rgen t , selon 
son ambit ion et sa vanité. 

Ce faste ru ine les famil les , et la r u i n e des familles ent ra îne la cor-
iup t ion des m œ u r s . D'un côté, le faste excite, dans les personnes d'une 
basse naissance , la passion d 'une prompte fo r tune ; ce qui ne se peut 
faire sans péché, comme le Saint-Esprit nous l 'assure. D'un a u t r e côté, 
les gens de quali té , se t rouvant sans ressource, font des lâchetés et des 
bassesses horr ibles pour soutenir leur dépense ; par là s 'éteignent in-
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sensiblement l ' honneur , la foi, la probité et le bon na tu re l , m ô m e 
entre les plus proches parents . 

Tous ces maux viennent de l 'autori té que les femmes vaines ont de 
décider sur les modes ; elles ont fait passer pour Gaulois ridicules tous 
ceux qui ont voulu conserver la gravité et la simplicité des moeurs 
anciennes. 

Appliquez-vous donc à faire en tendre aux filles combien l ' honneur 
qui vient d ' une bonne condui te et d 'une vraie capacité est plus esti-
mable que celui qu'on tire de ses cheveux et de ses habits , o La beauté , 
direz-vous, t rompe encore plus la personne qui la possède que ceux 
qui en sont éblouis; elle t rouble , elle enivre l ' âme ; on est plus sotte-
ment idolâtre de soi-môme que les aman t s les plus passionnés ne le 
sont de la personne qu' i ls a imen t . Il n ' y a qu ' un fort petit nombre 
d 'années de différence en t re u n e belle f emme et une aut re qui ne l 'est 
pas. La beauté ne peut ê t re que nuis ible , à moins qu'elle ne serve à 
faire mar ie r avan tageusement une fille; mais comment y servira-t-elle, 
si elle n 'est soutenue par le méri te et par la ve r tu? Elle ne peut es-
pérer d 'épouser qu ' un j eune fou , avec qui elle sera ma lheu reuse , à 
moins que sa sagesse et sa modestie ne la fassent rechercher par des 
hommes d 'un espri t réglé et sensibles aux quali tés solides. Les per -
sonnes qui t i rent toute leur gloire de leur beauté deviennent bientôt 
ridicules; elles ar r ivent , sans s 'en apercevoir , à un cer ta in âge où leur 
heauté se f létr i t ; et elles sont encore charmées d 'e l les-mêmes, quoique 
le monde , bien loin de l ' ê t re , en soit dégoûté . E n f i n , il est aussi dé-
raisonnable de s 'a t tacher un iquemen t à la beauté que de vouloir me t t r e 
tout le mér i te dans la force du corps, comme font les peuples barbares 
et sauvages. » 

De la beauté passons à l ' a jus tement . Les véritables grâces ne dépen-
dent point d 'une pa ru re vaine et affectée. Il est vrai qu 'on peut cher-
cher la propre té , la proport ion et la bienséance dans les habits néces-
saires pour couvrir nos corps ; mais , après tou t , ces étoffes qui nous 
couvrent, et qu 'on peut rendre commodes et agréables , ne peuvent 
Jamais ê t re des o r n e m e n t s qui donnen t une vraie beauté . 

•le voudrois m ê m e faire voir aux j eunes filles la noble simplicité qui 
Paroit dans les s tatues et dans les autres f igures qui nous restent des 
'emmes grecques et romaines ; elles y verra ient combien des cheveux 
noués nég l igemment par de r r i è re , et des draper ies pleines et flottantes 
^ longs plis, sont agréables et majes tueuses . Il seroit bon m ê m e qu'elles 
entendissent par ler les pe in t res et les au t res gens qui ont ce goût ex-
î u ' s de l 'ant iqui té . 

Si peu que leur esprit s 'élevât au-dessus de la préoccupation des 
•"odes, elles aura ien t bientôt un g rand mépris pour leurs f r isures , si 
Soignées du n a t u r e l , et pour les habi ts d ' une figure t rop façonnée. J e 
sais bien qu'i l ne faut pas souhai ter qu'elles p r ennen t l 'extérieur a n -
t'que; il y aura i t de l 'extravagance à le vouloir; mais elles pou r ra i en t , 
S i"s aucune s ingular i té , p r end re le goût de cette simplicité d 'habit si 
ûohle, si gracieuse et d 'ail leurs si convenable aux m œ u r s chrét iennes . 
AlI>si, se conformant dans l 'extér ieur à l 'usage p ré sen t , elles sauroient 
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au moins ce qu' i l faudrai t penser de cet usage; elles satisferaient à la 
mode comme à une servitude fâcheuse , et elles ne lui donnera ient 
que ce qu'elles ne pourra ient lui refuser . Fai tes- leur remarquer sou-
vent et de bonne heure la vani té et la légèreté d 'esprit qui fait l ' in-
constance des modes. C'est u n e chose bien mal en tendue , par exem-
ple, de se grossir la tête de je ne sais combien de coiffes entassées ; les 
véri tables grâces suivent la na tu re et ne la gênen t jamais . 

Mais la mode se détrui t e l le -même : elle vise toujours au parfai t , et 
j ama i s elle ne le t rouve ; du moins elle ne veut j amais s'y a r rê te r . Elle 
seroit r a i sonnab le , si elle ne changeoi t que pour ne changer plus , 
après avoir t rouvé la perfection pour la commodité et pour la bonne 
g r â c e ; mais changer pour change r sans cesse, n 'est-ce pas chercher 
p lutôt l ' inconstance et le dé règ lemen t que la véritable politesse et le 
bon g o û t ? Aussi n 'y a-t-il d 'ordinaire que le caprice dans les modes. 
Les f emmes sont en possession de déc ider ; il n 'y a qu'elles qu'on en 
veuille c ro i re ; ainsi les esprits les plus légers et les moins instrui ts 
en t r a înen t les aut res . Elles ne choisissent et ne qui t tent rien par règle; 
il suffit q u ' u n e chose bien inventée ait été longtemps à la mode , afin 
qu'elle ne doive plus y ê t r e , e t qu 'une au t r e , quoique r idicule , â t i tre 
de nouveauté , p renne sa place et soit admirée . 

Après avoir posé ce f o n d e m e n t , montrez les règles de la modestie 
ch ré t i enne , « Nous apprenons , d i rez-vous, par nos saints mystères , 
que l ' homme naît dans la corruption du péché; son corps , travaillé d 'une 
maladie contagieuse, est une source inépuisable de tenta t ion à son âme. 
Jésus-Chris t nous apprend à met t re toute notre ver tu dans la crainte 
et dans la défiance de nous-mêmes. Voudriez-vous, pourra- t -on dire 
à une fille, hasa rder votre âme et celle do votre prochain pour une 
folle van i té? Ayez donc hor reu r des nudi tés de gorge et de toutes les 
au t res immodest ies : quand m ê m e on commet t ra i t ces fautes sans au -
cune mauvaise passion, du moins c'est une vani té , c 'est un désir ef-
f réné de plaire. Cette vanité just i f ie- t -el le devant Dieu et devant les 
hommes une conduite si t éméra i r e , si scandaleuse et si contagieuse 
pour au t ru i ? Cet aveugle désir de plaire convient-il à une âme chré-
t ienne, qui doit regarder comme une idolâtrie tout ce qui dé tourne de 
l ' amour du Créateur et du mépris des c réa tures? Mais, quand on cherche 
à p la i re , que p r é t end -on? n'est-ce pas d'exciter les passions des hom-
m e s ? Les tient-on dans ses mains pour les a r rê te r si elles vont trop 
loin? Ne doit-on pas s 'en imputer toutes les su i tes? et ne vont-elles pas 
toujours t rop loin, si peu qu'elles soient a l l umées? Vous préparez un 
poison subtil et mor te l , vous le versez sur tous les specta teurs ; et vous 
vous croyez innocen te ! » Ajoutez les exemples des personnes que leur 
modestie a rendues recommandables , et de celles à qui leur immodes-
tie a fait tort. Mais sur tout ne permettez r i en , dans l 'extérieur, 'des filles, 
qui excède leur condition : répr imez sévèrement toutes leurs fantaisies. 
Montrez-leur à quel danger on s 'expose, et combien on se fait mépri-
ser des gens sages, en oubliant ce qu'on est. 

Ce qui reste à fa i re , c'est de désabuser les filles du bel esprit. Si on 
n 'y prend g a r d e , quand elles ont quelque vivacité, elles s ' in t r iguent , 
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elles veulent par ler de tou t , elles décident sur les ouvrages les moins 
proport ionnés à l eur capacité, elles afi'ectent de s ' ennuyer par délica-
tesse. Une fille ne doit par ler que pour de vrais besoins, avec un air 
de doute et de déférence; elle ne doit pas même parler des choses qui 
sont au-dessus de la portée commune des filles, quoiqu'elle en soit 
instrui te . Qu'elle a i t , t an t qu'elle voudra, de la mémoi re , de la viva-
ci té , des tours plaisants, de la facilité à parler avec g râce ; toutes ces 
qualités lui seront communes avec un g rand nombre d 'autres f emmes 
fort peu sensées et fort méprisables. Mais qu'elle ait une conduite exacte 
et suivie, un esprit égal et r ég lé ; qu'elle sache se ta i re et conduire 
quelque chose : cette qualité si rare la d is t inguera dans son sexe. 
Pour la délicatesse et l 'affectation d ' ennu i , il faut la répr imer , en mon-
t rant que le bon goût consiste à s 'accommoder des choses selon qu'elles 
sont utiles. 

Rien n 'est est imable que le bon sens et la vertu : l 'un et l ' autre font 
regarder le dégoût et l 'ennui non comme une délicatesse louable , 
mais comme une foiblesse d 'un esprit malade. 

Puisqu 'on doit vivre avec des esprits grossiers, et dans des occupa-
tions qui ne sont pas délicieuses, la r a i son , qui est la seule bonne dé-
licatesse, consiste à se rendre grossier avec les gens qui le sont. Un 
esprit qui goûte la politesse, mais qui sait s 'élever au-dessus d'elle 
dans le besoin, pour aller à des choses plus solides, est in f in iment su-
périeur aux esprits délicats et surmontés par leur dégoût . 

CBAP. XL — Instruction des femmes sur leurs devoirs. 

Venons main tenan t au détail des choses dont u n e f e m m e doit ê t re 
instruite. Quels sont ses emplois? Elle est chargée de l 'éducat ion de 
ses enfants ; des garçons jusqu 'à un certain âge , des filles jusqu 'à ce 
qu'elles se mar ien t ou se fassent re l ig ieuses ; de la conduite des do-
mest iques , de leurs moeurs , de leur service; du détail de la dépense , 
des moyens de faire tout avec économie et honorab lemen t ; d 'ordinaire 
m ê m e , de faire les fermes et de recevoir les revenus . 

La science des femmes , comme celle des hommes , doit se borne r à 
s ' instruire par rapport à leurs fonctions; la différence de leurs emplois 
doit faire celle de leurs études. Il faut :donc borner l ' instruct ion des 
f emmes aux choses que nous venons de dire . Mais une f emme curieuse 
trouvera que c'est donner des bornes bien étroites à sa curiosité : elle 
se t r o m p e ; c'est qu'elle ne connoît pas l ' importance et l ' é tendue des 
choses dont je lui propose de s ' ins t ru i re . 

Quel d iscernement lui faut-i l pour connoître le na ture l et le génie 
de chacun de ses enfants , pour t rouver la manière de se conduire avec 
eux la plus propre à découvrir leur h u m e u r , leur pen te , leur ta lent ; 
à prévenir les passions naissantes , à leur persuader les bonnes max i -
mes, et à guér i r leurs e r r eu r s ! Quelle prudence doit-elle avoir pour ac-
quérir et conserver sur eux l 'autori té , sans perdre l 'amitié et la con-
fiance ! Mais n'a-t-elle pas besoin d'observer et do connoître à fond les 
gens qu'elle met auprès d 'eux? Sans doute. Une mère de famille doit 
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>onc Être ple inement instrui te de la rel igion, et avoir un espri t mûr , 
f e rme , appliqué et expér imenté pour le gouvernement . 

Peu t -on douter que les femmes ne soient chargées de tous ces soins , 
puisqu'i ls tombent na ture l lement sur elles pendant la vie même de leurs 
mar is occupés au dehors? Ils les r ega rden t encore de plus près si elles 
dev iennent veuves. Enfin saint Paul a t tache te l lement en généra l leur 
salut à l 'éducation de leurs enfants , qu ' i l assure que c'est pa r eux qu'elles 
se sauveront . 

Je n 'explique point ici tout ce que les femmes doivent savoir pour 
l 'éducat ion de leurs enfants , parce que ce mémoi re leur fera assez sen-
tir l 'é tendue des connoissances qu'il f audra i t qu'elles eussent . 

Joignez à ce gouvernement l 'économie. La plupar t des femmes le 
négl igent comme un emploi bas , qui ne convient qu 'à des paysans ou 
à des fe rmiers , tout au plus à un maî t re d 'hôtel ou à quelque femme 
de cha rge ; sur tout les f emmes nourr ies dans la mol lesse , l ' abondance 
et l 'oisiveté, sont indolentes et dédaigneuses pour tout ce détai l ; elles 
ne font pas grande différence ent re la vie champê t re et celle des sau-
vages du Canada. Si vous leur parlez de vente de blé, de cul ture de 
t e r re s , des différentes na tures des revenus , de la levée des rentes et 
des autres droits se igneur iaux, de la mei l leure man iè re de faire des 
fe rmes ou d 'é tabl i r des receveurs , elles croient que vous voulez les ré-
dui re à des occupations indignes d'elles. 

Ce n 'est pour tan t que par ignorance qu 'on mépr ise cette science de 
l 'économie. Les anciens Grecs et les Romains , si habiles et si polis, 
s 'en instruisoient avec u n g rand soin; les plus g rands esprits d 'ent re 
eux en ont fa i t , sur leurs propres expér iences , des livres que nous 
avons encore , et où ils ont m a r q u é m ê m e le dern ier détail de l 'agri-
cu l tu re . On sait que leurs conquéran ts ne dédaignoient pas de labourer 
et de re tourner à la cha r rue en sortant du t r iomphe. Cela est si éloi-
g n é de nos m œ u r s , qu 'on ne pourrai t le c ro i re , si peu qu'i l y eût dans 
l 'histoire quelque prétexte pour en douter . Mais n 'es t - i l pas na tu re l 
qu 'on ne songe à défendre ou à a u g m e n t e r SOD pays , que pour le cul-
t iver pa is ib lement? A quoi sert la victoire, s inon à cueillir les f rui ts de 
la paix? Après tou t , la solidité de l 'esprit consiste à vouloir s ' ins t ruire 
exactement de la maniè re dont se font les choses qui sont les fonde-
ments de la vie huma ine ; toutes les plus g randes affaires roulent là-
dessus. La force et le bonheur d 'un Eta t consiste, non à avoir beau-
coup de provinces mal cultivées, mais à t i rer de la t e r re qu 'on possède 
tout ce qu' i l faut pour nou r r i r a isément u n peuple nombreux . 

Il faut sans doute u n génie bien plus élevé et p lus é tendu pour s'in-
s t rui re de tous les ar ts qui ont rapport à l ' économie, et pour ê t re en 
état de bien policer toute une famil le , qui est une petite républ ique , 
que pour j o u e r , discourir sur des modes et s 'exorcer à de petites gen-
tillesses de conversation. C'est une sorte d 'espri t bien méprisable que 
celui qui ne va qu 'à bien parler : on voit de tous côtés des f emmes 
dont la conversation est pleine de maximes solides, et qui , faute d'a-
voir été appliquées de bonne h e r r e , n 'on t rien que de frivole dans la 
conduite 
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Mais prenez garde au défaut opposé : les f emmes courent r isque d ' ê t re 
extrêmes en tout. Il est lion de les accoutumer dés l 'enfance à gouver-
ner quelque chose, à faire des compte s , à voir la maniè re do faire les 
marchés de tout ce qu 'on achète , et à savoir comment il faut que 
chaque chose soit faite pour ê t re de bon usage . Mais craignez aussi 
que l 'économie n'ail le en elles jusqu 'à l ' ava i i ce ; mont rez- leur en dé-
tail tous les ridicules de cette passion. Dites-leur ensui te : « Prenez 
garde que l 'avarice gagne peu , et qu'el le se déshonore beaucoup. Un 
esprit raisonnable ne doit che r che r , dans u n e vie f ruga le et laborieuse, 
qu'à éviter la honte et l ' in jus t ice at tachées à une condui te prodigue et 
ruineuse. Il ne faut r e t r ancher les dépenses superf lues que pour ê t re 
en état de faire plus l ibéralement celles que la b ienséance , ou l 'amit ié , 
ou la char i té inspi rent . Souvent c'est faire un g rand gain que de savoir 
perdre à propos : c 'est le bon o rd re , et non cer ta ines épargnes sordides, 
qui fait les g rands profi ts . » Ne manquez pas de représenter l ' e r reur 
grossière de ces f emmes qui se savent bon g r é d ' épa rgne r une bougie , 
pendant qu'elles se laissent t romper par un in tendan t sur le gros de 
toutes leurs affaires. 

Fai tes pour la propre té comme pour l 'économie. Accoutumez les filles 
& ne souffrir r ien de sale ni de dé rangé ; qu'elles r emarquen t le moin-
dre désordre dans une maison. Faites-leur m ê m e observer que r ien u<î 
contribue plus à l 'économie et à la propreté, que de teni r toujours chaque 
chose en sa place. Cette règle ne paroi t p resque r i e n ; cependant elle 
iroit lo in , si elle étoit exactement gardée . Avez-vous besoin d 'une 
chose, vous ne perdez jamais u n m o m e n t à la c h e r c h e r ; il n 'y a ni 
trouble, n i dispute, ni emba r r a s , quand on en a besoin; vous met tez 
d'abord la ma in dessus ; et quand vous vous eu êtes serv i , vous la re-
mettez sur - le -champ dans la place où vous l 'avez prise. Ce bel ordre 
fait une des plus grandes par t ies de la p ropre t é ; c'est ce qui f rappe le 
plus les yeux, que de voir cet a r r angemen t si exact. D'ai l leurs , la place 
qu'on donne à chaque chose é tant celle qui lui convient davantage , 
non-seulement pour la bonne g râce et le plaisir des yeux , mais encore 
Pour sa conservat ion, elle s 'y use moins qu 'a i l l eurs ; elle ne s 'y gâ t e 
d'ordinaire par aucun accident; elle y est m ê m e en t re tenue propre-
Pfement : c a r , pa r exemple , un vase ne sera ni poudreux, ni en dan-
ger de se br iser , lorsqu'on le met t ra dans sa place imméd ia t emen t 
après s 'en être servi. L'esprit d 'exact i tude, qui fait r a n g e r , fait aussi 
nettoyer. Jo ignez à ces avantages celui d ' ô t e r , par cette habi tude , aux 
domestiques, l 'espri t de paresse et de confusion. De p lus , c 'est beau-
coup que de leur rendre le service p rompt et facile et de s 'ôter à soi-
même la tenta t ion de s ' impat ienter souvent par les r e t a rdements qui 
v ' ennen t des choses dé rangées qu'on a peine à trouver. Mais en m ê m e 
'emps évitez l 'excès de la politesse et de la propreté . La propre té , 
?uand elle est m o d é r é o . est une ve r tu ; mais quand on y suit trop son 
goût, on la tourne en petitesse d 'espr i t . Le bon goût rejet te la délica-
tesse excessive; il t ra i te les pet i tes choses de pet i tes , et n'en est point 
olessé. Moquez-vous donc, devant les en fan t s , des colifichets dont cer-
taines f e m m e s sont si passionnées, et qui leur font faire insensible-
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m e n t des dépenses si indiscrètes . Accoutumez- les à une propreté simple 
et facile à p r a t i que r : mont rez - leur la mei l leure man iè re de faire les 
choses; mais mont rez - l eu r encore davantage à s 'en passer . Dites-leur 
combien il y a de peti tesse d 'espr i t et de bassesse à g ronde r pour un 
potage mal assa isonné, pour un r ideau mal plissé, pour une chaise 
t rop hau te ou t rop basse. 

Il est sans doute d ' u n b ien mei l leur esprit d ' ê t re volontairement 
g ross ie r , que d ' ê t re dél icat su r des choses si peu impor tantes . Cette 
mauvaise dél ica tesse , si on n e la r ép r ime dans les femmes qui ont de 
l ' e spr i t , est encore plus dange reuse pour les conversat ions que pour 
tout le reste : la p lupar t des gens leur sont fades et ennuyeux ; le 
mo ind re défaut de politesse leur para î t u n m o n s t r e ; elles sont toujours 
moqueuses et dégoû tées . Il fau t leur faire en tendre de bonne heure 
qu'il n 'es t r ien de si peu judic ieux que de j u g e r superf ic ie l lement d 'une 
pe r sonne par ses m a n i è r e s , au lieu d ' examiner le fond de son espr i t , 
de ses s e n t i m e n t s , e t de ses qual i tés uti les. Fai tes voir , par diverses 
expér iences , combien u n provincial d ' u n air gross ier , ou , si vous 
voulez, r id icule , avec ses compl iments i m p o r t u n s , s'il a le coeur bon 
et l 'esprit rég lé , est p lus est imable qu 'un court isan q u i , sous u n e po-
litesse accompl ie , cache un c œ u r i ng ra t , i n jus t e , capable de toutes 
sor tes de d iss imula t ions et de bassesses. Ajoutez qu' i l y a tou jours de 
la foiblesse dans les espr i ts qui ont u n e g r a n d e pente à l ' ennui et au 
dégoû t . Il n 'y a point de g e n s dont la conversat ion soit si mauvaise 
qu 'on n ' en puisse t i re r que lque chose de bon : quoiqu 'on en doive 
choisir de mei l leures q u a n d on est l ibre de chois i r , on a de quoi se 
consoler quand on y est r édu i t , pu i squ 'on peu t les faire par ler de ce 
qu ' i ls saven t , et que les pe r sonnes d 'espr i t peuvent tou jour s t i rer quel-
que ins t ruc t ion des gens les moins éclairés . Mais revenons aux choses 
dont il fau t ins t ru i re une fille. 

CHAP. XII. — Suite des devoirs des femmes. 

Il y a la science de se faire servir , qui n 'es t pas peti te. Il faut choisir 
des domes t iques qui aient de l ' h o n n e u r et de la re l ig ion; il faut con-
noî t re les fonctions auxquel les on veut les app l ique r , le t emps et ls 
peine qu'i l faut donner à chaque chose , la man iè re de la b ien faire et 
la dépense qui y est nécessa i re . Vous g ronderez mal à propos un offi-
c ier , par exemple , si vous voulez qu' i l ait dressé un f ru i t p lus promp-
t e m e n t qu ' i l n 'es t possible, ou si vous n e savez pas à peu près le pr |S 

et la quant i té du sucre e t des au t res choses qui doivent en t r e r dans ce 
que vous lui fai tes faire : ainsi vous ê tes en d a n g e r d 'ê t re la dupe ou 
le fléau de vos domes t iques , si vous n 'avez quelque connoissance de 
leurs mét iers . 

Il f au t encore savoir connol t re l eurs h u m e u r s , m é n a g e r leurs esprit®' 
et policer c h r é t i e n n e m e n t toute cette peti te r épub l ique , qui est d'ordi-
nai re for t t umul tueuse . Il faut sans doute de l ' au to r i t é ; car moins le5 

gens sont raisonnables , plus il faut que la crainte les r e t i enne : nwis 
c o m m e ce sont des ch ré t i ens , qui sont vos f rè res en Jésus-Christ , ® 
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que vous devez respecter comme ses m e m b r e s , vous êtes obligé de ne 
payer d 'autori té que quand la persuasion manque . 

Tâchez donc de vous faire a imer de vos gens sans aucune basse fami-
l ia r i té : n 'ent rez pas en conversation avec eux ; mais aussi ne craignez 
pas de leur par ler assez souvent avec affection et sans hau teu r sur leurs 
besoins. Qu'ils soient assurés de t rouver en vous du conseil et de la com-
passion : ne les reprenez point a ig rement de leurs défauts ; n 'en pa-
raissez ni surpr is ni r ebu té , tant que vous espérez qu'ils ne seront pas 
incor r ig ib les ; fa i tes- leur en tendre doucement ra ison, et souffrez sou-
vent d'eux pour le service, afin d 'ê t re en état de les convaincre de sang-
froid que c'est sans chagr in et sans impatience que vous leur par lez , 
bien moins pour votre service que pour leur in térê t . Il ne sera pas 
facile d 'accoutumer les j eunes personnes de qualité à cette conduite 
douce et char i table ; car l ' impat ience et l ' a rdeur de la j eunes se , jo inte 
à la fausse idée qu 'on leur donne de leur na issance , leur fait regarder 
les domestiques à peu près comme des chevaux : on se croit d ' une 
aut re na tu re que les valets; on suppose qu'i ls sont faits pour la com-
modité de leurs maîtres . Tâchez de mont re r combien ces maximes sont 
contraires à la modestie pour soi, et à l ' human i t é pour son prochain. 
Faites en tendre que les hommes ne sont point faits pour être servis ; 
que c'est une e r r eu r brutale de croire qu'il y ait des hommes nés pour 
flatter la paresse et l 'orgueil des a u t r e s ; que le service é tan t établi 
contre l 'égali té naturel le des h o m m e s , il faut l 'adoucir au tan t qu 'on le 
p e u t ; que les maî t res , qui sont mieux élevés que leurs valets, é tant 
pleins de défauts , il ne faut pas s ' a t tendre que les valets n ' en aient 
point, eux qui ont manqué d ' instruct ion et de bons exemples; qu 'enf in , si 
les valets se gâ t en t en servant ma l , ce que l 'on appelle d 'ordinaire être 
bien servi gâte encore plus les maî t res ; car cette facilité de se satisfaire 
en tout ne fait qu 'amoll i r l ' â m e , que la rendre a rden te et passionnée 
pour les moindres commodités , enfin que la livrer à ses désirs . 

Pour ce gouvernement domest ique, r ien n 'est meil leur que d'y ac-
coutumer les filles de bonne heure . Donnez-leur quelque chose à rég le r , 
à condition de vous en rendre compte : cette confiance les charmera ; 
car la jeunesse ressen t un plaisir incroyable lorsqu 'on commence à se 
fier à elle, et à la faire en t re r dans quelque affaire sérieuse. On en voit 
un bel exemple dans la re ine Margueri te . Cette princesse raconte, dans 
ses Mémoires, que le plus sensible plaisir qu'elle ait eu en sa vie fut 
de voir que la re ine sa mère commença à lui par ler , lorsqu'elle étoit 
encore t rès - j eune , comme à une personne m û r e ; elle se senti t t r ans -
portée de joie d 'en t rer dans la confidence de la re ine et de son f r è re 
le duc d 'Anjou, pour le secret de l 'État , elle qui n'avoit connu jusque-
là quo des jeux d 'enfants . Laissez m ê m e faire quelque faute à une fille 
dans de tels essais, et sacrifiez quelque chose à son ins t ruc t ion; faites-
lui r emarquer doucement ce qu'i l auroit fallu faire ou dire pour éviter 
les inconvénients où elle est tombée ; racontez-lui vos expériences pas-
sées, et ne craignez point de lui dire les fautes semblables aux siennes 
l u e vous avez faites dans votre j eunesse ; par là vous lui inspirerez la 
confiance, sans laquelle l 'éducat ion se tourne en formal i tés gênantes . 
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Apprenez à une fille à lire et à écrire cor rec tement . Il est hon teux , 
mais ordinaire , de voir des f emmes qui ont de l 'esprit et de la politesse 
no savoir pas bien prononcer ce qu'elles lisent : ou elles hés i t en t , ou 
elles chanten t en l i sant ; au lieu qu ' i l faut prononcer d ' un ton simple 
et na tu re l , mais fe rme et uni . Elles manquen t encore plus grossière-
ment pour l ' o r thographe , ou pour la manière de former ou de lier des 
let tres en écrivant : au moins accoutumez-les â faire leurs l ignes droites, 
à rendre leurs caractères nets et lisibles. Il faudrai t aussi qu 'une fille 
sût la g r ammai re ; pour sa langue na ture l le , il n 'est pas question de la 
lui apprendre par règ les , comme les écoliers apprennent le latin et? 
classe; accoutumez-les seu lemen t , sans affectat ion, à lie p rendre point 
un temps pour un au t re , à se servir des t e rmes propres , à expliquer 
ne t t emen t leurs pensées, avec ordre et d 'une maniè re courte et précise : 
vous les met t rez en état d ' apprendre un jour à leurs enfan ts à bien 
parler sans aucune é tude . On sait q u e , dans l 'ancienne Rome, la mère 
des Gracques contr ibua beaucoup, par une bonne éduca t ion , à fo rmer 
l 'éloquence de ses en fan t s , qui devinrent de si g rands hommes . 

Elles devraient aussi savoir les .quatre règles de l ' a r i thmét ique ; vous 
vous en servirez u t i lement pour leur faire faire souvent des comptes. 
C'est une occupation fort épineuse pour beaucoup de g e n s ; mais l 'ha-
bitude prise dès l 'enfance, jo inte à la facilité de faire p romptement , par 
le secours des règ les , toutes sortes de comptes les plus embrouil lés , 
d iminuera fort ce dégoût . On sait assez que l 'exactitude de compter 
souvent fait le bon ordre dans les maisons. 

11 seroit bon aussi qu 'el les sussent quelque chose des principales règles 
do la j u s t i c e : par exemple, la différence qu'i l y a ent re un tes tament 
et une donat ion; ce que c'est qu 'un cont ra t , une subs t i tu t ion , un par-
tage de cohéri t iers , les principales règles du droit ou des coutumes du 
pays où l 'on est, pour rendre ces actes val ides; ce que c'est que propre , 
ce que c'est que c o m m u n a u t é ; ce que c'est que biens meubles et im-
meubles . Si elles se m a r i e n t , toutes leurs principales affaires rouleront 
là-dessus. 

Mais en m ê m e temps mont rez- leur combien elles sont incapables 
d 'enfoncer dans les difficultés du d ro i t ; combien lo droit lu i -même, 
par la foiblesse de l 'esprit des hommes , est plein d 'obscurités et de 
règles douteuses ; combien la ju r i sp rudence varie ; combien tout ce qui 
dépend des juges , quelque clair qu'i l paroisse, devient incer ta in ; com-
bien les l ongueu r s des mei l leures affaires m ê m e s sont ru ineuses et in-
supportables. Montrez-leur l 'agi tat ion du palais, la fu reur de la chi-
cane , les détours pernicieux et les subti l i tés de la p rocédure , les frais 
immenses qu'elle a t t i re , la misère de ceux qui plaident , l ' industrie 
des avocats , des p rocureurs et des greff iers pour s 'enr ichir bientôt en 
appauvrissant les part ies. Ajoutez les moyens qui r enden t mauvaise par 
la forme une affaire bonne dans le fond; les oppositions des maximes 
de t r ibunal à t r ibunal : si vous êtes renvoyé à la g rand ' chambre , votre 
procès est g a g n é ; si vous allez aux enquêtes , il est pe rdu . N'oubliez 
pas les confli ts de ju r id ic t ion , et le danger où l 'on est de plaider au 
conseil p lus ieurs années pour savoir où l 'on plaidera. Enf in , retuar-



219 DE L'ÉDUCATION DES FILLES. 

quez la différence qu'on trouve souvent ent re les avocats et les juges 
sur la m ê m e af fa i re ; dans la consultat ion vous avez gain de cause, et 
votre a r rê t vous condamne aux dépens. 

Tout cela me semble impor tant pour empêcher les femmes de se pas-
sionner sur les affaires, et de s ' abandonner aveuglément à certains con-
seils ennemis de l a paix, lorsqu'elles sont veuves, ou maîtresses de 
leur bien dans u n au t re état . Elles doivent écouter leurs gens d'affai-
res, mais non pas se livrer à eux. 

Il faut qu'elles s 'en défient dans les procès qu'ils veulent leur faire 
entreprendre , qu'el les consul tent les gens d 'un esprit plus étendu et 
plus attentif aux avantages d 'un accommodement , et qu'enfin elles 
soient persuadées que la principale habileté dans les affaires est d 'en 
prévoir les inconvénients et de les savoir éviter. 

Les filles qui ont une naissance et un bien considérables ont besoin 
d'être instrui tes des devoirs des seigneurs dans leurs terres. Dites-Iour 
donc ce qu 'on peut faire pour empêcher les a b u s , les violences, les 
chicanes . les faussetés si ordinaires à. la campagne . Soignez-y les 
moyens d 'établir de petites écoles et des assemblées de chari té pour le 
soulagement des pauvres malades. Montrez aussi le trafic qu'on peut 
quelquefois établir en cer ta ins pays pour y d iminuer la misère , mais 
surtout comment on peut procurer au peuple une instruct ion solide et 
une police chré t i enne . Tout cela demandera i t un détail trop long pour 
être mis ici. 

En expliquant les devoirs des se igneurs , n 'oubliez pas leurs dro i t s : 
dites ce que c'est que fiefs, se igneur d o m i n a n t , vassal, h o m m a g e , 
rentes, dîmes. inféodées, droit de champar t , l odse t ventes, indemnités , 
amortissement et reconnoissances, papiers ter r iers et autres choses 
semblables. Ces connoissances sont nécessaires , puisque le gouverne-
ment des terres consiste en t i è rement dans toutes ces choses. 

Après ces ins t ruct ions , qui doivent tenir la première p lace , je crois 
•juil n 'est pas inuti le de laisser au< filles, selon leur loisir et la portée 
de leur espr i t , la lecture des livres profanes qui n 'ont rien de dange-
reux pour les pass ions ; c'est m ê m e le moyen de les dégoûter des co-
médies et des romans . 
Donnez-leur donc les histoires g recque et romaine ; elles y verront 

des prodiges de courage et de désintéressement . Ne leur laissez pas 
'Bnorer l 'histoire de F rance , qui a aussi ses beautés ; mêlez celle des 
Pays voisins et les relations des pays éloignés judic ieusement écrites. 
°ut cela ser t à ag rand i r l 'esprit et à élever l'Ame à de g rands s é d i -

ments, pourvu qu 'on évite la vanité et l 'affectation. 
Ou croit d 'ord inai re qu'i l faut qu 'une fille de qualité qu'on veut bien 
ever apprenne l ' i talien et l 'espagnol; mais j e ne vois rien de moins 
I Je que cet te é tude , à moins qu 'une fille ne se trouvât at tachée au-

J es de quelque princesse espagnole ou i tal ienne, comme nos reines 
Autriche et de Médicis. D'ailleurs ces deux langues ne servent guère 

jj â lire des livres dangereux et capables d ' augmente r les défauts des 
f. . m e s ; il y a beaucoup plus à perdre qu 'à gagner dans cette étude 

l e du lat in seroit bien plus ra isonnable , car c'est la langue de l '£ -
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glise : il y a un f ru i t et une consolation inest imable à en tendre le sens 
des paroles de l 'office divin , où l 'on assiste si souvent . Ceux mêmes 
qui che rchen t les beautés du discours en t rouveront de bien plus par-
faites et plus solides dans le latin que dans l 'italien et dans l 'espagnol, 
où règne un jeu d 'espri t et u n e vivacité d ' imaginat ion sans règle . Mais 
j e ne voudrais faire app rend re le latin qu 'aux filles d 'un j u g e m e n t 
f e r m e , d ' u n e condui te modes te , qui saura ien t ne p rendre cette étude 
que pour ce qu'elle vau t , qui r enoncera ien t à la vaine cur ios i té , qui 
cachera ient ce qu'elles au ra ien t appris et qui n 'y cherchera ien t que 
leur édification. 

Je leur pe rme t t r a i s auss i , mais avec u n g r a n d choix, la lecture des 
ouvrages d 'é loquence et de poésie , si j e voyois qu'el les en eussent le 
goût , et que leur j u g e m e n t f û t assez solide pour se borner au véritable 
usage de ces choses; mais je c ra indra i s d ' ébran le r t rop les imaginat ions 
vives, et j e voudrais en tout cela u n e exacte sobr ié té ; tout ce qui peut 
faire sent i r l ' a m o u r , plus il est adouci et enveloppé , plus il m e parolt 
dange reux . 

La mus ique et la pe in ture on t besoin des m ê m e s précaut ions : tous 
ces a r t s sont d u m ê m e gén ie et du m ê m e goût . Pour la mus ique , on 
sait que les anc iens croyoient que r ien n 'é to i t plus pernicieux à une 
républ ique bien policée que de laisser in t rodui re u n e mélodie effémi-
n é e ; elle énerve les h o m m e s ; elle r end les Ames molles et voluptueu-
ses ; les tons languissan ts et passionnés ne font t an t de plaisir qu'à 
cause que l ' âme s 'y abandonne à l 'a t t ra i t des sens jusqu ' à s 'y enivrer 
e l le-même. C'est pourquoi à Spar te les magis t ra t s brisoient tous les in-
s t r u m e n t s dont l ' ha rmon ie étoit t rop dél ic ieuse , et c 'étoit là u n e de 
leurs plus impor tan tes polices; c'est pourquoi P la ton re je t te sévère-
m e n t tous les tons dél icieux qui ent ro ient dans la mus ique des Asiati-
q u e s ; à p lus for te raison les ch ré t i ens , qui ne doivent j amais chercher 
le plaisir pour le seul plais ir , doivent-ils avoir en h o r r e u r ces divertis-
sements empoisonnés . 

La poésie et la mus ique , si on en re t ranchoi t tout ce qui ne tend 
point au vrai bu t , pour ra ien t ê tre employées t rès -u t i lement à exciter 
dans l ' âme des sen t imen t s vifs et subl imes pour la ver tu. Combien 
avons-nous d 'ouvrages poét iques de l 'Écr i ture que les Hébreux chan-
toient selon les apparences 1 Les cant iques ont été les p r emie r s monu-
men t s qui on t conservé p lus d i s t i nc t emen t , avant l ' éc r i tu re , la tradi-
t ion des choses divines p a r m i les hommes . Nous avons vu combien la 
mus ique a été puissante p a r m i les peuples païens pour élever l'àme 

au -des sus des sen t imen t s vulgaires . L'Église a c r u ne pouvoir consoler 
mieux ses enfants que par le chant des louanges de Dieu. On ne peu' 
donc abandonner ces a r t s , que l 'espri t de Dieu m ê m e a consacrés. 
Une mus ique et u n e poésie ch ré t i enne sera ient le p lus g r and de tous 
les secours pour dégoûte r des plaisirs p rofanes ; ma i s , dans les faux 
p ré jugés où est notre na t ion , le goût de ces ar ts n 'es t guè re sans dan-
ger . 11 faut donc se hâ t e r d e faire sentir à u n e j eune fille qu 'on voit 
fort sensible à de telles impress ions , combien on peut t rouver de char-
mes dans la mus ioue sans sort ir des su je t s pieux. Si elle a de la voi* 
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et du génie pour les beautés de la mus ique , n 'espérez pas de les lui 
faire toujours ignorer : la défense i r r i terai t la passion ; il vaut mieux 
donner un cours réglé à ce tor rent que d 'en t reprendre de l 'arrêter . 

La peinture se tourne chez nous plus a isément au bien : d 'ailleurs 
elle a un privilège pour les f e m m e s ; sans elle leurs ouvrages ne peu-
vent être bien conduits . Je sais qu'elles pourra ient se réduire à des 
travaux simples qui ne demandera ien t aucun a r t ; mais , dans le des-
sein qu'i l me semble qu'on doit avoir d 'occuper l 'esprit en m ê m e temps 
que les mains des f emmes de condi t ion, je souhaiterais qu'elles fissent 
des ouvrages où l 'art et l ' industr ie assaisonnassent le travail de quel-
que plaisir. De tels ouvrages ne peuvent avoir aucune vraie beauté , si 
la connoissance des règles du dessin ne les condui t . De là vient que 
presque tout ce qu'on voit main tenan t dans les étofTes, dans les d e n -
telles et dans les broderies est d 'un mauvais g o û t ; tout y est confus , 
sans dessein, sans proport ion. Ces choses passent pour belles, parce 
qu'elles coûtent beaucoup de travail à ceux qui les f on t , et d 'a rgent à 
ceux qui les a chè t en t ; leur éclat éblouit ceux qui les voient de loin, 
ou qui ne s 'y connoissent pas. Les femmes ont fait là-dessus des règles 
à leur mode : qui voudrai t contester passerait pour visionnaire. Elles 
pourraient néanmoins se dé t romper en consultant la pe in tu re , e t par 
là se met t re en état de fa i re , avec une médiocre dépense et un g rand 
plaisir , des ouvrages d 'une noble variété et d 'une beauté qui seroit au-
dessus des caprices i r régul iers des modes. 

Elles doivent éga lement cra indre et mépr iser l'oisiveté. Qu'elles pen-
sent que tous les premiers chré t iens , de quelque condition qu'ils fus-
sent , travailloient non pour s ' amuser , mais pour faire du travail une 
occupation sér ieuse , suivie et utile. L 'ordre na ture l , la péni tence im-
posée au premier h o m m e et en lui à toute sa postéri té; celle dont 
l 'homme nouveau , qui est Jésus-Christ , nous a laissé un si grand 
exemple , tout nous engage à une vie laborieuse, chacun en sa ma-
nière. 

On doit considérer pour l 'éducation d 'une jeune fille sa condit ion, 
les lieux où elle doit passer sa vie et la profession qu'elle embrassera 
selon les apparences. P renez garde qu'elle ne conçoive des espérances 
au-dessus de son bien et de sa condit ion. Il n ' y a guè re de personnes 
à qui il n ' en coûte cher pour avoir trop e spé ré ; ce qui auroi t rendu 
heureux n ' a plus rien que de dégoû tan t , dès qu'on a envisagé un état 
plus hau t . Si u n e fille doit vivre à la c ampagne , de bonne heure tour-
nez son esprit aux occupations qu'elle y doit avoi r , et ne lui laissez 
point goûter les amusemen t s de la v i l le ; montrez- lu i les avantages 
d'une vie simple et active. Si elle est d 'une condition médiocre de la 
ville, ne lui faites point voir des gens de la cour ; ce commerce ne ser-
virait qu 'à lui faire p rendre un air ridicule et d i spropor t ionné; renfer-
mez-la dans les bornes de sa condit ion, et donnez-lui pour modèles les 
personnes qui y réussissent le mieux ; formez son esprit pour les cho-
ses qu'elle doit faire toute sa vie; apprenez-lui l 'économie d 'une maison 
bourgeoise, les soins qu'il faut avoir pour les revenus de la campagne , 
Pour les ren tes et pour les maisons qui sont les revenus de la ville, ce 
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qui regarde l 'éducation des enfan t s , et enfin le détail des aut res occu-
pat ions d 'affaires ou de commerce , dans lequel vous prévoyez qu'el le 
devra en t re r quand elle sera mariée. Si , au con t ra i re , elle se dé te r -
mine à se faire rel igieuse, sans y être poussée par ses pa ren t s , tour -
nez dès ce momen t toute son éducation vers l 'état où elle a sp i r e ; 
faites-lui faire des épreuves sérieuses des forces de son esprit et de son 
corps , sans a t t endre le noviciat, qui est une espèce d ' engagement par 
rapport à l ' honneur du m o n d e ; accoutumez- la au silence; exercez-la 
à obéir sur des choses contraires à son humour et a ses habi tudes ; 
essayez peu à peu de voir de quoi elle est capable pour la règle qu'elle 
veut p rendre ; tâchez de l 'accoutumer à une vie gross ière , sobre et 
laborieuse; montrez-lui en détail combien on est libre et heureux de 
savoir se passer des choses que la vani té et la mollesse, ou m ê m e la 
bienséance du siècle, r enden t nécessaires hors du cloître; en u n mot , 
en lui faisant pra t iquer la pauvre té , faites-lui en sent i r le bonheur , que 
Jésus-Chris t nous a révélé. Enf in , n 'oubliez rien pour no laisser dans 
son coeur le goût d ' aucune des vanités du monde quand elle le quit-
te ra . Sans lui faire faire des expériences t rop dangereuses , découvrez-
lui les épines cachées sous les faux plaisirs que le monde d o n n e ; mon-
trez-lui des gens qui y sont malheureux au mil ieu des plaisirs. 

CHAP. X I I I . — Des gouvernantes, 

Je prévois que ce plan d 'éducat ion pourra passe r , dans l 'esprit de 
beaucoup de gens , pour un projet chimérique. Il faudrai t , dira-t-on, un 
d i sce rnemen t , une patience et un ta len t extraordinaire pour l 'exécuter . 
Où sont les gouvernantes capables de l ' en t end re? A plus forte ra ison, 
où sont celles qui peuvent le su ivre? Mais j e prie de considérer a t ten-
t ivement que quand on en t reprend un ouvrage sur la meil leure éduca-
tion qu 'on peut donner aux enfants , ce n 'est pas pour donner des règles 
imparfa i tes : on ne doit donc pas t rouver mauvais qu'on vise au plus 
parfai t dans cette recherche . 11 est vrai que chacun ne pour ra pas a l ler , 
dans la p ra t ique , aussi loin que vont nos pensées lorsque r ien ne les 
arrê te sur le pap ie r ; mais en f in , lors m ê m e qu 'on ne pour ra pas arri-
ver jusqu 'à la perfection dans ce t ravai l , il ne sera pas inutile de l 'avoir 
connue , et de s 'ê tre efforcé d 'y a t te indre ; c'est le mei l leur moyen d'en 
approcher . D'ailleurs cèt ouvrage ne suppose point un na tu re l accom-
pii dans les enfan ts , et un concours de toutes les c irconstances les plus 
heureuses pour composer une éducat ion parfai te : au cont ra i re , j e tâche 
de donner des remèdes pour les na ture l s mauvais ou gâ tés ; j e suppose 
les mécomptes ordinaires dans les éducat ions, et j 'ai recours aux moyens 
les plus simples pour redresse r , en tout ou en par t ie , ce qui en a be-
soin. Il est vrai qu 'on ne t rouvera point, dans ce petit ouvrage, de quoi 
faire réussir une éducation négl igée et mal condui te ; mais faut- i l s'en 
é tonne r? N'est-ce pas le mieux qu'on puisse souhai te r , que de trouver 
des règles simples dont la pratique exacte fasse une solide éducat ion? 
J 'avoue qu'on peut faire et qu 'on fait tous les jours pour les enfants 
beaucoup moins que ce que je propose; mais aussi on ne voit que trop 
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combien la jeunesse souffre par ces négl igences. Le chemin que je re-
présente , quelque long qu'i l paroisse, est le plus cour t , puisqu'il mène 
droit où l 'on veut a l l e r ; l 'autre chemin , qui est celui de la cra inte , et 
d 'une cul ture superficielle des espri ts , quelque court qu'i l paroisse, 
est trop long; car on n 'a r r ive presque jamais par là au seul vrai but 
de l 'éducat ion, qui est de persuader les esprits et d ' inspirer l ' amour 
sincère de la vertu. La plupar t des enfants qu 'on a conduits par ce 
chemin sont encore à r ecommencer , quand leur éducation semble finie; 
et après qu'ils ont passé les premières années de leur en t rée dans le 
monde à faire des fautes souvent i r réparables , il faut que l 'expérience 
et leurs propres réflexions leur fassent t rouver toutes les maximes que 
cette éducation gênée et superficielle n'avoit point su leur inspirer . On 
doit encore observer que ces p remières pe ines , que je demande qu'on 
prenne pour les e n f a n t s . et que les gens sans expérience regardent 
comme accablantes et imprat icables , épargnen t des désagréments bien 
plus f âcheux , et aplanissent des obstacles qui deviennent insurmon-
tables dans la suite d 'une éducation moins exacte et plus rude. Enf in , 
considérez que , pour exécuter ce projet d 'éducat ion, il s 'agi t moins 
de faire des choses .qu i demanden t un g rand ta lent , que d'éviter des 
fautes grossières que nous avons marquées ici en détail. Souvent il 
n 'est question que de ne presser point les en fan t s , d 'ê t re assidu auprès 
d 'eux, de les observer , de leur inspirer de la conf iance, de répondre 
ne t t ement et de bon sens à leurs peti tes quest ions, de laisser agir leur 
nature l pour le mieux connoî t re , et de les redresser avec pat ience, 
lorsqu'ils se t rompent ou font quelque faute. 

11 n'est pas juste de vouloir qu 'une bonne éducation puisse ê t re con-
duite par une mauvaise gouvernante . C'est sans doute assez que de 
donner des règles potir la faire réussir par les soins d 'un sujet médiocre; 
ce n 'es t pas demander t rop de ce suje t médiocre , que de vouloir qu' i l 
ait au moins le sens droi t , une h u m e u r t ra i table , et u n e véritable 
crainte de Dieu. Cette gouvernante ne t rouvera dans cet écrit r ien de 
subtil ni d 'abs t ra i t ; quand m ê m e elle ne l 'entendroi t pas tout , elle 
concevra le gros, et cela suffit. Faites qu'elle le lise plusieurs fois; 
prenez la peine de le lire avec el le , donnez-lui la l iberté de vous ar-
rêter sur tout ce qu'elle n ' e n t e n d pas , et dont elle ne se sent pas per-
luadée; ensui te mettez-la dans la p ra t ique ; et à mesu re que vous verrez 
qu'elle perd de vuef en par lant à l ' enfan t , les règles de cet écrit qu'elle 
étoit convenue de su ivre , faites-le-lui r emarquer doucement en secret . 
Cette application vous sera d 'abord pénible ; mais , si vous êtes le pè re 
ou la m è r e de l ' en fan t , c'est votre devoir essen t ie l : d 'ail leurs vous 
n'aurez pas longtemps de g randes difficultés là-dessus; car cette gou-
vernante , si elle est sensée et de bonne volonté, en apprendra plus en 
Un mois pa - sa prat ique et pa r nos avis, que par de longs ra i sonne-
ments; bientôt elle marchera d 'e l le -même dans le droit chemin . Vous 
aurez encore cet avantage , pour vous d é c h a r g e r , qu'elle trouvera dans 
ee petit ouvrage les principaux discours qu'il faut faire aux enfants sur 
'es plus importantes maximes , tout faits , en sorte qu'elle n ' au ra pres-
que qu 'à les suivre. Ainsi elle au ra devant ses yeux un recueil de con-
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versations qu'elle doit avoir avec l 'enfant sur les choses les plus diffi-
ciles à lui faire en tendre . C'est u n e espèce d 'éducat ion pra t ique , qui la 
conduira comme par la main . Vous pouvez encore vous servir t rès -
ut i lement du Catéchisme historique, dont nous avons dé jà pa r l é ; faites 
que la gouvernante que vous formez le lise plusieurs fois, et surtout 
tâchez de lui en faire bien concevoir la préface , afin qu'elle entre dans 
cette méthode d 'enseigner . Il faut pour tan t avouer que ces sujets d ' un 
ta lent médiocre , auxquels j e me borne , sont rares à t rouver . Mais enfin 
il faut un in s t rumen t propre à l 'éducat ion; car les choses les plus 
simples ne se font pas d 'e l les-mêmes, et elles se font tou jours mal par 
les esprits mal faits. Choisissez d o n c , ou dans votre maison, ou dans 
vos t e r res , ou chez vos a m i s , ou dans les communau tés bien réglées , 
quelque fille que vous croirez capable d 'ê t re fo rmée ; songez de bonne 
heure à la former pour cet emploi , et tenez-la quelque temps auprès 
de vous pour l 'éprouver , avant que de lui confier u n e chose si précieuse. 
Cinq ou six gouvernantes formées de cet te maniè re seroient capables 
d 'en former bientôt un g rand n o m b r e d 'autres . On trouveroit peut-être 
du mécompte en plusieurs de ces s u j e t s ; mais enfin' sur ce g rand 
nombre on trouveroit toujours de quoi se d é d o m m a g e r , et on ne seroit 
pas dans l ' ext rême embar ras où l'on se t rouve tous les jours . Les com-
munau té s rel igieuses et séculières qui s ' appl iquent , selon leur ins t i tu t , 
à élever des filles, pourroient aussi en t re r dans ces vues pour former 
leurs maîtresses de pensionnaires et leurs maîtresses d'école. 

Mais quoique la difficulté de t rouver des gouvernantes soit g r ande , 
il faut avouer qu'il y en a une aut re plus g rande encore ; c 'est celle de 
l ' i r régular i té des pa ren t s : tout le reste est inut i le , s'ils ne veulent 
concourir eux-mêmes dans ce travail. Le fondement de tout est qu'ils 
ne donnen t à leurs enfan ts que des maximes droites et des exemples 
édifiants. C'est ce qu 'on ne peut espérer que d 'un très-pet i t nombre de 
familles. On ne voit , dans la p lupar t des maisons , que confusion, que 
changemen t , qu 'un amas de domest iques qui sont au tan t d 'esprits de 
t ravers , que division entre les maî t res . Quelle affreuse école pour des 
en fan t s ! Souvent une mère qui passe sa vie au j e u , à la comédie , et 
dans des conversations indécentes , se pla int d 'un ton grave qu'elle ne 
peut pas t rouver u n e gouvernante capable d 'élever ses filles. Mais 
qu'est-ce que peut la meil leure éducation sur des filles à la vue d 'une 
telle m è r e ? Souvent encore on voit des paren ts qu i , comme dit saint 
August in , mènen t eux-mêmes leurs enfan ts aux spectacles publics, et 
à d 'autres divert issements qui ne peuvent manque r de les dégoûter de 
la vie sérieuse et occupée dans laquelle ces paren ts m ê m e s les veulent 
e n g a g e r ; ainsi ils mê len t le poison avec l 'a l iment salutaire. Ils ne par-
lent que de sagesse; mais ils accoutument l ' imaginat ion volage des en- | 
fants aux violents ébran lements des représentat ions passionnées et de la 
mus ique , après quoi ils ne peuvent plus s 'appliquer . Ils leur donnent 
le goût des passions, et leur font t rouver fades les plaisirs innocents. 
Après cela ils veulent encore que l 'éducat ion réussisse ; et ils la regar-
den t comme triste et aus tè re , si elle ne souffre ce mélange du bien et 
du mal . N'est-ce pas vouloir se faire honneur du désir d 'une bonne 
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éducat ion de ses en fan t s , sans en vouloir p rendre la pe ine , ni s ' a ssu-
jettir aux règles les plus nécessa i res? 

Finissons par le portrai t que le Sage fait d ' une f e m m e for te 1 : « Son 
pr ix , di t- i l , est comme celui de ce qui vient de lo in , et des ex t rémi tés 
de la t e r re . Le c œ u r de son époux se confie à elle; elle ne m a n q u e 
jamais des dépouilles qu'il lui rappor te de ses victoires; tous les jours 
de sa vie elle lui fait du b ien , et j ama i s de mal . Elle cherche la la ine 
et le lin : elle travaille avec des ma ins pleines de sagesse. Chargée 
comme un vaisseau m a r c h a n d , elle por te de loin ses provisions. La 
nuit elle se lève et dis t r ibue la n o u r r i t u r e à ses domest iques . Elle con-
sidère un c h a m p , et l ' achète de son t ravai l , f ru i t de ses m a i n s ; elle 
plante u n e v igne . Elle ceint ses re ins de fo rce , elle endurc i t son bras. 
Elle a goûté et vu combien son commerce est utile : sa lumière ne 
s 'éteint j a m a i s pendan t la nu i t . Sa main s 'a t tache aux t ravaux r u d e s , 
et ses doigts p r e n n e n t le fuseau . Elle ouvre pour tan t sa main à celui 
qui est dans l ' ind igence , elle s 'é tend sur le pauvre . Elle ne cra int ni 
froid ni ne ige ; tous ses domest iques on t de doubles habi t s : elle a t issu 
une robe pour el le , le fin lin et la pou rp re sont ses vê tements . Son 
époux est i l lustre aux por tes , c 'es t -à-di re dans les conseils, où il est 
assis avec les h o m m e s les plus vénérables . Elle fait des habi ts qu 'el le 
vend, des ce intures qu'elle débite aux Chananéens . La force et la beauté 
sont ses vê tements , et elle r i ra dans son de rn ie r j ou r . Elle ouvre sa 
bouche à la sagesse , et u n e loi de douceur est sur sa l angue . Elle 
observe dans sa maison jusqu ' aux t races des pas , et elle ne m a n g e 
jamais son pain sans occupat ion . Ses en fan t s se sont élevés, et l 'ont 
dite heureuse ; son mar i s'élève de m ê m e , et il la loue : « Plus ieurs filles, 
«d i t - i l , ont amassé des r ichesses; vous les avez toutes surpassées . « L e s 
grâces sont t rompeuses , la beauté est vaine : la f emme qui c ra in t 
Dieu, c'est elle qui sera louée. Donnez-lui du f ru i t de ses m a i n s ; et 
qu'aux portes , dans les conseils publics, elle soit louée par ses propres 
Œuvres.» 

Quoique la dif férence ex t rême des m œ u r s , la br ièveté et la hardiesse 
des figures, r enden t d 'abord ce l angage obscur , on y t rouve un s tyle 
si vif et si p l e in , qu 'on en est b ien tô t c h a r m é , si on l 'examine de 
Près. Mais ce que je souhai te davantage qu 'on en r e m a r q u e , c'est l 'au-
torité de Salomon, le p lus sage de tous les h o m m e s ; c'est celle du 
Saint-Esprit m ê m e , dont les paroles sont si magni f iques pour faire ad-
mirer , dans u n e f e m m e r iche et noble , la simplicité des m œ u r s , 
l 'économie et le travail . 

A V I S À UNE DAME NE Q U A L I T É SUR L 'ÉDUCATION DE SA P I L L E . 

Puisque vous le voulez , m a d a m e , je vais vous proposer mes idées 
sur l 'éducation de mademoisel le votre fille. 

Si vous en aviez p lus ieurs , vous pour r iez en ê t re embarrassée , à 
cause des affaires qui vous assu je t t i ssent à u n commerce extér ieur plus 

t. Prov., xxxi, 19, etc. 

FÉHILOX. — i l . u 
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grand que vous ne le souhai ter iez . En ce cas , vous pourr iez choisir 
quelque bon couvent où l 'éducat ion des pensionnaires seroit exacte. 
Mais puisque vous n'avez qu 'une seule fille à élever , et que Dieu vous 
a r endue capable d 'en prendre soin, j e crois que vous pouvez lui don-
ner u n e meil leure éducat ion qu ' aucun couvent . Les yeux d 'une mère 
sage , tendre et ch ré t i enne , découvrent sans doute ce que d 'au t res ne 
peuvent découvrir . Comme ces quali tés sont t rès-rares , le plus sûr 
part i pour les mères est de confier aux couvents le soin d'élever leurs 
filles, parce que souvent elles manquen t des lumières nécessaires pour 
les ins t ru i re ; ou, si elles les on t , elles pe les fort if ient pas par l 'exemple 
d 'une condui te sérieuse et ch ré t i enne , sans lequel les instruct ions les 
p lus solides ne font aucune impression; car tout ce qu 'une mère peut 
dire à sa fille est anéant i par ce que sa fille lui voir faire. U n 'en est pas 
de m ê m e de vous, madame : vous ne songez qu 'à servir Dieu ; la religion 
est le p remie r de vos soins, et vous n ' inspirerez à mademoiselle votre 
fille que ce qu'elle vous verra p ra t iquer : ainsi j e vous excepte de la règle 
c o m m u n e , et j e vous p ré fè re , pour son éduca t ion , à tous les couvents. 
Il y a m ê m e un g rand avantage dans l 'éducat ion que vous donnez à made-
moiselle votre fille auprès de vous. Si un couvent n 'est pas régul ier , elle 
y verra la vanité en h o n n e u r , ce qui est le plus subti l de tous les poisons 
pour une j eune personne. Elle y en tendra parler du monde comme 
d 'une espèce d ' e n c h a n t e m e n t ; et rien ne fai t une plus pernicieuse im-
pression que cette image t rompeuse du s iècle , qu 'on regarde de loin 
avec admira t ion , et qui en exagère tous les plaisirs sans en montrer 
les mécomptes et les a m e r t u m e s . Le monde n'éblouit j amais tan t que 
quand ou le voit de loin , sans l 'avoir j amai s vu de p rès , et sans être 
prévenu contre sa séduction. Ainsi j e craindrais un couvent mondain 
encore plus que le monde m ê m e . Si, au cont ra i re , un couvent est 
dans la ferveur et dans la régular i té de son ins t i tu t , une j eune fille de 
condition y croit dans une profonde ignorance du s iècle; c'est sans 
doute une heureuse ignorance , si elle d o i t d u r e r t ou jou r s ; mais si cette 
fille sort de ce couvent et passe, à un cer ta in âge , dans la maison pa-
ternel le , où le monde aborde , r ien n 'es t plus à c ra indre que cette sur-
prise et que ce g rand éb ran lemen t d 'uue imaginat ion vive. Une fille qui 
n 'a été détachée du monde qu 'à force de l ' ignorer , et en qui la vertu 
n 'a pas encore je té de profondes rac ines , est b ientôt ten tée de croire 
qu 'on lui a caché ce qu'il y a de plus mervei l leux. Elle sort du cou-
vent comme une personne qu 'on aura i t nour r i e dans les t é n è b r e s d'une 
caverne , et qu 'on feroit tout d 'un coup passer au g r a n d jour . Bien n'es' 
plus éblouissant que ce passage imprévu , e t q u e c e t é c l a t a u q u e l on 
n ' a jamais été accoutumé. 11 vaut beaucoup mieux q u ' u n e fille s'accou-
t u m e peu à peu au monde auprès d 'une mère pieuse et discrète, qui 
ne lui en mont re que ce qu' i l lui convient d 'en voir, qui lui en dé-
couvre res défau ts dans les occasions, et qui lui donne l 'exemple de n ®B 

user qu 'avec modérat ion, pour le seul busoin. J 'es t ime for t l ' é d u c a t i o n 

des bons couvents; mais j e compte encore plus sur celle d 'une bon'"' 
m è r e , quand elle est l ibre de s'y appl iquer . Je conclus donc que made-
moiselle votre fille est mieux auprès de vous que dans le meilleur cou 
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vent que vous pourriez choisir. Mais il y a peu de mères à qui il soit 
permis de donner un parei l conseil. 

I l es t vrai que cette éducation auroit de g rands péri ls , si vous n ' a -
viez pas soin de choisiravec précaut ion les femmes qui seront auprès de 
mademoisel le votre fille. Vos occupations domestiques, et le commerce de 
bienséance au dehors , n é vous pe rmet ten t pas d'avoir tou jours cet en-
fant sous vos y e u x ; il est à propos qu'elle vous quit te le moins qu'i l 
sera possible : mais vous ne sauriez la mener par tout avec vous. Si 
vous la laissez à des f emmes d 'un esprit l éger , ma l réglé et indiscre t , 
elles lui feront plus de ma l en hu i t jours que vous ne pourr iez lui faire 
de bien en plusieurs années . Ces personnes , qui n 'on t eu d 'ordinaire 
e l les-mêmes q u ' u n e mauvaise éduca t ion , lui en donneront une à peu 
près semblable. Elles par leront t rop l ib rement entre elles en présence 
d 'une enfan t qui observera tout , et qui croira pouvoir faire de m ê m e : 
elles débi teront beaucoup de maximes fausses et dangereuses . L 'enfant 
en tendra m é d i r e , m e n t i r , soupçonner l é g è r e m e n t , disputer mal à pro-
pos. Elle verra des ja lousies , des inimitiés, des h u m e u r s bizarres et 
incompatibles , et quelquefois des dévotions ou fausses ou superst i -
tieuses et de travers, sans aucune correct ion des plus grossiers défauts. 
D'ail leurs, ces personnes d 'un esprit se rv i lene manqueron t pas de vou-
loir plaire à cette en fan t par les complaisances et par les flatteries les 
plus dangereuses . J 'avoue que l 'éducation des plus médiocres couvents 
seroit meil leure que cette éducat ion domest ique. Mais j e suppose que vous 
ne perdrez jamais de vue mademoisel le votre fille, excepté dans les cas 
d 'une absolue nécessi té , et que vous aurez au moins une personne sûre 
qui vous en répondra pour les occasions où vous serez contrainte de la 
quitter. Il f au t que cette personne ait assez de sens et de vertu pour 
savoir p rendre une autor i té douce , pour teni r les au t res f emmes dans 
leur devoir , pour redresser l ' enfant dans les besoins sans s 'a t t i rer sa 
haine, et pour vous rendre compte de tout ce qui mér i te ra quelque 
attention pour les suites. J 'avoue qu 'une telle f emme n'est fias facile à 
t rouver; mais il est capital de la che rche r , et de faire la dépense né-
cessaire pour r endre sa condition bonne auprès de vous. Je sais qu'on 
peut y t rouver de fâcheux mécomptes ; mais il faut se contenter des 
qualités essent iel les , e t toiérer les défauts qui sont mêlés avec ces qua-
lités. Sans un tel s u j e t , appliqué à vous a ider ; vous ne sauriez pas 
réussir. 

Comme mademoisel le votre fille mont re u n esprit assez avancé , avec 
beaucoup d 'ouver tu re , de facilité et de péné t ra t ion , je c ra ins pour elle 
'e goût du bel esprit et un excès de curiosité vaine et dangereuse . Vous 
me permet t rez , s'il vous plaî t , m a d a m e , de vous dire ce qui ne doit 
Point vous blesser, puisqu'i l n e vous regarde point . Les femmes sont 
d'ordinaire encore plus passionnées pour la pa rure de l 'espri t que pour 
celle du corps. Celles qui sont capables d 'é tude, et q ii espèrent de se 
distinguer par l à , ont encore plus d ' empressement pour leurs livres 
que pour leurs a jus t emen t s . Elles cachent u n peu leur science; mais 
«lies ne la cachent qu'à demi , pour avoir le méri te de la modestie avec 
C e ! l l i de la capacité. D 'aut res vanités p lus grossières se corr igent plus 
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faci lement, parce qu'on les aperçoi t , qu 'on se les reproche , et qu'elles 
m a r q u e n t un caractère frivole. Mais une f emme curieuse et qui se p i : 

que de savoir beaucoup, se flatte d 'ê t re un génie supér ieur dans son 
sexe ; elle se sait bon gré de mépr iser les amusements et les vanités des 
au t res f e m m e s ; elle se croit solide en tou t , et r ien ne la guér i t de son 
en tê tement . Elle ne peut d 'ord inai re r ien savoir qu 'à demi ; elle est 
plus éblouie qu 'éclairée par ce qu'elle sai t ; elle se flatte de savoir tout ; 
elle décide; elle se passionne pour un part i contre un aut re dans toutes 
les disputes qui la surpassent , m ê m e en mat iè re de religion : de là 
vient que toutes les sectes naissantes ont eu tan t de progrès par des 
f emmes qui les ont ins inuées et soutenues. Les f e m m e s sont éloquentes 
en conversat ion, et vives pour mener une cabale. Les vanités grossières 
des f emmes déclarées vaines sont beaucoup moins à craindre que ces 
vanités sérieuses et raffinées, qui se t ou rnen t vers le bel esprit pour 
briller pa r u n e apparence de mér i t e solide. Il est donc capital de rame-
n e r sans cesse mademoisel le votre fille à une judicieuse simplicité. Il 
suffit qu'el le sache assez bien la religion pour la croire et pour la sui-
vre exactement dans la prat ique, sans se pe rme t t r e j amai s d 'en raison-
ner . Il faut qu'elle n 'écoute que l 'Égl ise , qu'elle ne se prévienne pour 
aucun préd ica teur contredi t ou suspect de nouveauté . Son directeur 
doit être un h o m m e ouver tement déclaré contre tout ce qui s'appelle 
par t i . Il faut qu'elle fuie les conversat ions des f emmes qui s» mêlent 
de ra isonner t éméra i r emen t sur la doctrine, et qu'elle se&te combien 
cette l iberté est indécente et pernicieuse. Elle doit avoir horreur de lire 
les livres dé fendus , sans vouloir examiner ce qui les fait défendre. 
Qu'elle apprenne à se défier d 'e l le-même, et à cra indre les pièges de 
la curiosité et de la p résompt ion ; qu'elle s 'appl ique à pr ie r Dieu en 
toute humi l i té , à devenir pauvre d 'espr i t , à se recueil l i r souvent , 1 
obéir sans r e l âche , à se laisser corr iger par les personnes sages et af-
fec t ionnées , j u sque dans ses j u g e m e n t s les p lus a r rê t é s , et à se taire, 
laissant par ler les autres. J ' a ime bien mieux qu'el le soit i n s t r u i t e des 
comptes de votre maî t re d 'hôtel que des disputes des théologiens sur 
la grâce . Occupez-la d 'un ouvrage de tapisserie qui sera utile dans vo-
t re maison , et qui l ' accoutumera à se passer du commerce dangereux 
du monde ; mais ne la laissez point ra isonner sur la théologie , au grand 
péril de sa foi. Tout est pe rdu , si elle s 'entête du bel espr i t , et si elle 
se dégoûte des soins domest iques. La f emme forte file', se renferme 
dans son m é n a g e , se tai t , croit et obé i t ; elle ne dispute point contre 
l 'Église. 

Je ne doute nu l l emen t , m a d a m e , que vous ne sachiez bien placer, 
dans les occasions na ture l les , que lques réflexions sur l ' indécence et sur 
les dérèg lements qui se t rouvent dans le bel esprit de cer taines femm e s 

pour éloigner mademoisel le votre fille de cet écueil . Mais comme l'au-
tori té d 'une mère cour t risque de s ' use r , et comme ses plus sages 
leçons ne persuaden t pas tou jours u n e fille contre son goû t , je sou; 
hai terois que les f emmes d 'un méri te approuvé dans le monde , q u ' 

<• l'roo., xxxi, 19 
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sont de vos amies , par lassent avec vous en présence de cette j eune 
personne, et sans paroî t re penser à elle, pour b lâmer le caractère vain 
et ridicule des f emmes qui affectent d 'être savantes et qui montrent 
quelque partiali té pour les novateurs en matière de religion. Ces in-
structions indirectes feront , selon les apparences , plus d ' impression 
que tous les discours que vous feriez seule et directement . 

Pour les habits, j e voudrais que vous tâchassiez d ' inspirer à mademoi-
selle votre fille le goût d 'une vraie modérat ion. Il y a cer ta ins es-
prits extrêmes de femmes à qui la médiocri té est insuppor tab le : elles 
aimeraient mieux une simplicité aus t è re , qui marquera i t une réforme 
éclatante en renonçant à la magnificence la plus out rée , que de de-
meurer dans un jus te mi l ieu , qu'elles méprisent comme un défaut de 
goût et comme un état insipide. Il est néanmoins vrai que ce qu' i l y a 
de plus est imable et de plus rare est de trouver un esprit sage et me-
suré, qui évite les deux extrémités et qu i , donnan t à la bienséance ce 
qu'on ne peut lui r e fuse r , ne passe jamais celte borne. La vraie sagesse 
est de vouloir , pour les meubles , pour les équipages et pour les ha-
bits, qu'on n 'ai t r ien à y r emarquer ni en bien ni en mal. «Soyez assez 
hien, direz-vous à mademoisel le votre fille, pour ne vous faire point 
critiquer comme une personne sans goût ' , malpropre et trop négli-
gée; mais qu'il ne paroisse dans votre extér ieur aucune affectation 
de parure ni aucun faste : par là vous paraîtrez avoir une raison et 
une vertu au-dessus de vos meubles , de vos équipages et de vos habits; 
vous vous en servirez et vous n 'en serez pas esclave. J> Il faut faire en-
tendre à cette j eune personne que c'est le luxe qui confond toutes les 
conditions, qui élève les personnes d 'une basse na issance , et enrichies 
à la hâte par des moyens odieux, au-dessus des personnes de la con-
dition la plus dis t inguée ; que c'est ce désordre qui corrompt les 
mœurs d 'une nat ion, qui excite l 'avidité, qui accoutume aux intr igues 
et aux bassesses, et qui sape peu à peu tous les fondements de la pro-
bité. Elle doit comprendre aussi qu 'une f emme, quelques g rapds biens 
qu'elle porte dans une maison, la ru ine bientôt , si elle y introduit le 
luxe, avec lequel nul bien ne pu t suffire. En m ê m e temps accoutumez-
la à considérer avec compassion les misères affreuses des pauvres, et à 
sentir combien il est indigne de l ' humani t é que certains hommes qui 
ont tout ne se donnen t aucune borne dans l 'usage du superf lu , pendant 
qu'ils refusent cruel lement le nécessaire aux autres. Si vous teniez m a -
demoiselle votre fille dans un état trop infér ieur à celui des autres per -
sonnes de son âge et de sa condition, vous courriez r isque de l'éloi-
gner de vous : elle pourroi t se passionner pour ce qu'elle ne pourroit 
Pas avoir et qu'el le admirera i t de loin en au t ru i ; elle seroit tentée de 
croire que vous êtes trop sévère et t rop r igoureuse; il lui ta rdera i t 
Peut-être de se voir maî t resse de sa condui te pour se je ter sans mesure 
dans la vanité. Vous la ret iendrez beaucoup mieux en lui proposant un 
Juste mil ieu, qui sera tou jours approuvé des personnes sensées et esti-
mables; il lui para î t ra que vous voulez qu'elle ait tout ce qui convient 
â la b ienséance, que vous ne tombez dans aucune économie sordide, 
que vous avez même pour elle toutes les complaisances permises , e ' 
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que vous voulez seulement la garant i r des excès des personnes dont la 
vani té ne connolt point de bornes. Ce qui est essentiel est de ne vous 
relâcher j ama i s sur aucune des immodesties qui sont indignes du chris-
t ianisme. Vous po—'ÎZ vous servir des raisons de bienséance et d'in-
t é r ê t , pour aider et pour soutenir la religion en ce point . Une jeune 
fille hasarde tout pour le repos de sa vie , si elle épouse un homme 
vain, léger et déréglé . Donc il lui est capital de se met t re à portée d'en 
«-Ouver u n sage , r ég l é , d 'un espri t :~:lide et propre à réussir dans '".s 
emplois. Pour t rouver un tel h o m m e , il faut ê t re modeste et ne laisser 
voir en soi rien de frivole et d 'évaporé. Quel est l ' h o m m e sage et dis-
cret qui voudra une femme vaine , et dont la vertu paroît ambiguë , à 
en j uge r par son ex té r i eur? 

Mais votre principale ressource est de gagne r le c œ u r de mademoiselle 
votre fille pour la ver tu chré t ienne . Ne l 'effarouchez point su r la p i é t é 

p a r u n e sévérité inut i le ; laissez-lui une liberté honnê te et une joie 
i n n o c e n t e ; accoutumez-la à se ré joui r en deçà du péché et à met-
t re son plaisir loin des diver t issements contagieux. Cherchez-lui des 
compagnies qui ne la gâ ten t po in t , et des amusemen t s , à certaines 
heu re s , qui ne la dégoûten t j amai s des occupations sérieuses du reste 
de la journée . Tâchez de lui faire goûter Dieu ; ne souffrez pas qu'eH5 

ne le regarde que comme un j uge puissant et inexorable , qui veille 
sans cesse , j u r nous censurer et pour nous cont ra indre en toute occa-
sion; faites-lui voir combien il est doux, combien il se p r o p o r t i o n n e ' 

nos besoins et a pitié de nos foiblesses; familiarisez-la avec lui corn"10 

avec un père tendre et compat issant . Ne lui laissez point regarder 1°' 
ra ison comme u n e oisiveté ennuyeuse et comme u n e gêne d'esprit p 

l 'on se met pendan t que l ' imag in i t i on échappée s 'égare. Faites-lui en-
tendre qu'i l s 'agi t de r en t r e r souvent ^u dedans de soi pour y tKh>,e 

Dieu , parce que son règne est au dedans de nous. Il s 'agit de par' 
s implement à Dieu à tou te heure pour lui avouer nos fautes , pou'' 
r eprésen te r nos besoins et pour p rendre avec lui les mesures 
saires p a r rapport à la correction de nos défauts . Il s 'agit d'écou 
Dieu dans le silence in té r i eu r , en d i san t : J'écouterai ce que l" f . 
gneur dit au dedans de moi '. 11 s 'agit de p rendre l 'heureuse habi i 
d 'ag i r en sa présence et de faire ga iement toutes choses, grandes 
pet i tes , pour son amour . 11 s'agit de renouveler cette p r é s e n c e to ^ 
les fois qu 'on s 'aperçoit de l 'avoir perdue. Il s 'agit de laisser tombe ^ 
pensées qui nous dis t ra ient dès qu 'on les r e m a r q u e , sans se dis 
à force de combat t re les dis tract ions et sans s ' inquié ter de leur 
quent retour . Il faut avoir pat ience avec soi-même et ne se rebute 
m a i s , quelque légèreté d 'espr i t qu 'on éprouve en soi. Les aistrac . 
involontaires ne nous é loignent point de Dieu; r ien ne lui est si afe f 

ble que cette humble pat ience d 'une âme tou jours p rê te à recomttî ^ 
pour revenir vers lui . Mademoiselle votre fille en t re ra bientôt da » ^ 
r a i son , si vous lui en ouvrez bien la véritable ent rée . Il n e , ,enti-
de g rands efforts d ' espr i t , ni de saillies d ' imagina t ion , m de » 

t . Ps. LXXIV, 9 
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ments délicieux, que Dieu donne et qu'i l ôte comme il lui platt . Quand 
on ne connoît point d 'aut re oraison que celle qui consiste dans toutes 
ces choses si sensibles et si propres à nous flatter in té r ieurement , on 
se décourage b ien tô t ; car une telle oraison tar i t , et on croit alors avoir 
tout Derdu. Mais di tes-lui que l 'oraison ressemble à une société simple, 
familière et t e n d r e , o u , pour mieux d i r e , qu'elle est cette société 
même. Accoutumez-la à épancher son c œ u r devant Dieu, à se servir 
de tout pour l ' en t re teni r , et à lui par ler avec confiance, comme on parle 
l ibrement et sans réserve à une personne qu 'on aime et dont on est 
sûr d 'ê t re a imé du fond du cœur . La plupar t des personnes qui se bor-
nent à une cer ta ine oraison contrainte sont avec Dieu comme on est 
avec les personnes qu'on respecte , qu 'on voit rarement,- par pure for-
malité, sans les a imer et sans être a imé d 'e l les ; tout s 'y passe en céré-
monies et en compl iments ; on s'y g ê n e , on s'y ennu ie , on a impa-
tience de sortir . Au cont ra i re , les personnes véri tablement in tér ieures 
sont avec Dieu comme on est avec ses int imes a m i s ; on 11e mesure 
point ce qu'on dit , parce qu'on ne sait à qui on pa r l e ; on ne dit r ien 
lue de l 'abondance et de la simplicité du c œ u r ; on par le à Dieu des 
affaires communes , qui sont sa gloire et notre salut. Nous lui disons 
"Os défauts que nous voulons c o r r i g e r , nos devoirs que nous avons 
besoin de rempl i r , nos tenta t ions qu'i l faut va incre , les délicatesses et 
les artifices de notre amour -propre qu'il faut r épr imer . On lui dit tou t ; 

l 'écoute s u r t o u t ; on repasse ses commandemen t s , et on va jusqu ' à 
ses conseils. Ce n 'est plus un entret ien de cérémonie ; c'est une con-
versation l ibre , de vraie ami t i é : alors Dieu devient l 'ami du c œ u r , le 
Père dans le sein duquel l ' enfan t se console, l 'époux avec lequel 011 
n'est p lus qu 'un m ê m e esprit par la g râce . On s 'humil ie sans se (K. 
courager; on a une vraie confiance en Dieu, avec une ent ière défiance 
de soi; on ne s 'oublie j amais pour la correction de ses fautes , mais 
on s'oublie pour n 'écouter j amais les conseils f lat teurs de l 'amour-pro-
Pre. Si vous mettez dans le c œ u r de mademoisel le votre fille cette piété 
simple et nour r i e par le fond, elle fa^'i de g rands progrès. 

Je souha i t e , etc. 



DIALOGUES SUR L'ÉLOQUENCE. 

PREMIER DIALOGUE1. 

Contre l'affectation du bel esprit dans les sermons. Le but de l'élo-
quence est d'instruire les hommes, et de les rendre meilleurs: 
l'orateur n'atteindra pas ce but, s'il n'est désintéressé. 

A. Eli b ien! monsieur , vous venez donc d 'entendre le sermon où 
vous vouliez me mener tantô t? Pour moi, je me suis contenté du pré-
dicateur de notre paroisse. 

B. Je suis charmé du m i e n ; vous avez bien perdu, monsieur, de n'y 
être pas. J'ai arrêté une place, pour ne manquer aucun sermon du 
carême. C'est un homme admirable : si vous l'aviez une fois en tendu , 
il vous dégoûterait de tous les autres. 

A. Je me garderai donc bien de l'aller entendre , car je ne veux point 
qu 'un prédicateur me dégoûte des au t res ; au contraire, je cherche un 
homme qui me donne un tel goût et une telle estime pour la parole de 
Dieu, que j 'en sois plus disposé à l'écouter partout ail leurs. Mais puis-
que j 'ai tant perdu, et que vous, plein de ce beau se rmon , vous pou-
vez, monsieur , me dédommager , de grâce , dites-nous quelque chose 
de ce que vous avez re tenu. » 

B. Je défigurerais ce sermon par mon récit : ce sont cent beautés 
qui échappent; il faudrait être le prédicateur même pour vous dire.. . . 

A. Mais encore? Son dessein, ses preuves, sa morale, les principales 
vérités qui ont fait le corps de son discours? Ne vous reste-t-il rien 
dans l 'esprit? est-ce que vous n'étiez pas at tent if? 

B. Pardonnez-moi, jamais je ne l'ai été davantage. 
C. Quoi donc! vous voulez vous faire pr ier? 
B. Non; mais c'est que ce sont des pensées si délicates, et qui dé-

pendent tellement du tour et de la finesse de l 'expression, qu'après 
avoir charmé dans le moment , elles ne se retrouvent pas aisément 
dans la suite. Quand même vous les retrouveriez, dites-les dans d'autres 
termes, ce n 'est plus la même chose, elles perdent leur grftce et leur 
force. 

A. Ce sont donc, monsieur , des beautés bien fragiles; en les voulant 
toucher on les fait disparaître. J 'aimerais bien mieux un discours qui 
eût plus de corps et moins d 'espri t ; il feroit une forte impression, on 
ret iendrai t mieux les choses. Pourquoi parle- t-on, sinon pour persua-
der , pour instruire , et pour faire en sorte que l 'auditeur re t ienne? 

C. Vous voilà, monsieur , engagé à parler. 
B. Eh bien! disons donc ce que j 'ai retenu. Voici le texte : Cinerem 

tanquam panem manducabam. « Je mangeois la cendre comme mon 
pain. » Peut-on trouver un texte plus ingénieux pour le jour de» 

i. Les interlocuteurs sont désignés par les lettre» A U, C. 
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Cendres? Il a mont ré q u e , selon ce passage, la cendre doit être au-
jourd'hui la nour r i tu re de nos âmes ; puis il a enchâssé dans son avant-
propos, le plus agréablement du m o n d e , l 'histoire d 'Artémise sur les 
cendres de son époux. Sa chute à son Ave Maria a été pleine d 'ar t . Sa 
division étoit heureuse ; vous en jugerez . «Cel te cendre , d i t - i l , quoi-
qu'elle soit un signe de péni tence, est un principe de félicité; quoi-
qu'elle semble nous humi l ie r , elle est un remède qui donne l ' immor-
talité. » 11 a repris cette division en plusieurs maniè res , et chaque fois 
il donnoit un nouveau lustre à ses ant i thèses . Le reste du discours 
n'étoit ni moins poli , ni moins b r i l l an t : la diction étoit pu re , les 
pensées nouvelles, les périodes nombreuses ; chacune finissoit par 
quelque trai t su rprenan t . 11 nous a fait des pe in tures morales où cha-
cun se t rouvo i t : il a fait une anatomie des passions du c œ u r h u m a i n , 
qui égale les maximes de M. de La Rochefoucauld. Enf in , selon moi . 
c'étoit un ouvrage achevé. Mais vous, mons ieu r , qu'en pensez-vons? 

A. Je crains de vous par ler sur ce s e r m o n , et de vous ôter l 'estime 
que vous en avez; on doit respecter la parole de Dieu, profiter de toutes 
les vérités qu 'un prédicateur a expliquées, et éviter l 'esprit de cr i t ique, 
de peur d'alfoiblir l 'autori té du minis tère . 

B. Non, mons ieur , ne craignez r ien. Ce n'est point par curiosité que 
je vous ques t ionne : j 'ai besoin d'avoir là-dessus de bonnes idées; je 
veux m' ins t ru i re sol idement , non-seulement pour mes besoins, mais 
encore pour ceux d ' au t ru i , car m a profession m'engage à prêcher . 
Parlez-moi donc sans réserve , et ne craignez ni de me contredire , ni 
de me scandaliser. 

A. Vous le voulez, il faut vous obéir. Sur votre rapport m ê m e , je 
conclus que c'étoit un m é c h a n t sermon. 

II. Comment cela? 
A. Vous 1 allez voir. Un sermon où les applications de l 'Ecriture sont 

fausses, où une histoire profane est rapportée d 'une manière froide 
et puéri le , où l'on voit r égner par tout une vaine affectation de bel es-
prit, est-il bon? 

Il- Non , sans d o u t e : mais le sermon que je vous rapporte ne me 
semble point de ce caractère. 

A. At tendez , vous conviendrez de ce que je dis. Quand le prédica-
teur a choisi pour texte ces paroles : Je mangeois la cendre comme 
"ton pain, devoit-il se contenter de trouver un rapport de mots entre 
ee texte et la cérémonie d ' au jou rd ' hu i ? Ne devoit-il pas commencer 
Par entendre le vrai sens de son texte, avant que de l 'appliquer au 
"J je t? 

•B. Oui, sans doute. 
A. Ne falloit-il donc pas reprendre les choses de plus h a u t , et t âcher 

d'entrer dans toute la suite du psaume? N'étoit-il pas jus te d 'examiner 
s ' l ' interprétat ion dont il s 'agissoit étoit contraire au sens véritable, 
avant que de la donner au peuple comme la parole de Dieu? 

B. Cela est vrai : mais en quoi peut-elle y être contra i re? 
A. David, ou quel que soit l 'auteur du psaume c i , parle de ses mal-

heurs en cet endroi t . Il dit que ses ennemis lui insultoient cruel lement , 
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le voyant dans la poussière, abat tu à leurs pieds, rédui t (c'est ici une 
expression poétique) à se nour r i r d 'un pain de cendres et d 'une eau mêlée 
de larmes. Quel rapport des plaintes de David, renversé de son trône 
et persécuté par son fils Absalon, avec l 'humil iat ion d 'un chrétien qui 
se met des cendres sur le front pour penser à la m o r t , et pour se déta-
cher des plaisirs d u inonde? 

N'y avoit-il point d 'autre texte à p rendre dans l 'Écr i tu re? Jésus-
Christ , les apôtres , les prophètes , n 'ont- i ls j amai s parlé de la mort et 
de la cendre du tombeau , à laquelle Dieu rédiiit notre vani té? Les 
Écri tures ne sont-elles pas pleines do mille figures touchantes sur cette 
véri té? Les paroles m ê m e s de la Genèse, si p ropres , si naturelles à 
cette cé rémonie , et choisies par l'Église m ê m e , ne seront-elles donc 
pas dignes du choix d 'un p réd ica teur? Appréheridera-t- i l , par une 
fausse délicatesse, de redi re souvent un texte que le Saint-Esprit et 
l 'Église ont voulu répéter sans cesse tous les a n s ? Pourquoi donc laisser 
cet endro i t , et t an t d 'autres de l 'Écr i ture , qui conv iennen t , pour en 
chercher un qui ne convient pas? C'est un goût dépravé, une passion 
aveugle , de dire quelque chose de nouveau. 

B. Vous vous échauffez t rop , mons ieur : il est vrai que ce texte n'est 
point conforme au sens li t téral. 

C. Pour moi, je veux savoir si les choses sont vraies , avant que de 
les t rouver belles. Mais le res te? 

A. Le reste du sermon est du m ê m e genre que le texte. Ne le voyez-
vous p a s , mons ieu r? A quel propos faire l 'agréable dans un sujet si 
e f f rayant , et amuser l 'audi teur par le récit profane de la douleur d'Ar-
t émise , lorsqu'il faudroit t onne r , et no donner que des images terribles 
de la m o r t ? 

11. Je vous en tends , vous n 'a imez pas les t rai ts d 'espri t . Mais, sans 
cet a g r é m e n t , que deviendrait l ' é loquence? Voulez-vous réduire tous 
les prédicateurs à la simplicité des miss ionnai res? Il en faut pour le 
peuple; mais les honnêtes gens ont les oreilles plus délicates, et il est 
nécessaire de s 'accommoder à leur goût . 

A. Vous m e menez a i l l eu r s : j e voulois achever de vous montrer 
combien ce sermon est mal conçu; il n e me restoit qu'à, parler de 1® 
division : mais j e crois que vous comprenez assez vous-même ce qui me 
la fait désapprouver. C'est un h o m m e qui donne trois points pour sujet 
de tout son discours. Quand on divise, il faut diviser s implement , na-
tu r e l l emen t ; il faut que ce soit u n e division qui se trouve loute faite 
dans le suje t m ê m e ; une division qui éclaircisse, qui range les ma-
t ières , qui se re t ienne a i sément , et qui aide à re ten i r tout le reste; 
enfin une division qui fasse voir la g randeur du sujet et de ses parties-
Tout au contrai re , vous voyez ici un homme qui ent reprend d'abord 
de vous éblouir , qui vous débite trois ép ig rammes ou trois énigmes, 
qui les tourne et re tourne avec subtilité ; vous croyez voir des tours de 
passe-passe. Est-ce là un air sérieux et g rave , propre à vous faire es-
pérer quelque chose d'utile et d ' impor tan t? Mais revenons à ce que 
vous disiez : vous demandez si j e veux donc bann i r l 'éloquence de la 
cha i r e? 
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B. Oui ; il me semble que vous allez là. 
A. l i a ! voyons : qu'est-ce que l 'é loquence? 
B. C'est l 'ar t de bien par ler . 
A. Cet art n ' a - t - i l point d ' au t re bu t que celui de bien par le r? les 

hommes en par lant n 'ont- i ls point quelque desse in? parle-t-on pour 
pa r l e r ? 

B. Non; on parle pour plaire et pour persuader . 
A. Dis t inguons , s'il vous plaî t , mons ieur , soigneusement ces deux 

choses : on parle pour persuader , cela est constant ; on parle aussi 
pour plaire, cela n 'a r r ive que trop souvent. Mais quand on tâche de 
plaire, on a un au t re but plus éloigné, qui est néanmoins le principal . 
L 'homme de bien ne che rche à plaire que pour inspirer la justice et 
les au t res ver tus , en les rendant a imables ; celui qui cherche son in-
t é rê t , sa réputa t ion , sa fo r tune , ne songe à plaire que pour gagner 
l ' inclination et l 'est ime des gens qui peuvent contenter son avarice ou 
son ambit ion : ainsi cela m ê m e se rédui t encore à une maniè re de per-
suasion que l 'orateur c h e r c h e ; il veut plaire pour f la t ter , et il flatte 
pour persuader ce qui convient à son in té rê t ! 

B. Enfin vous ne pouvez disconvenir que les hommes ne par lent 
souvent que pour plaire. Les ora teurs païens ont eu ce but . Il est aisé 
de voir dans les discours de Cicéron qu'i l travailloit pour sa réputation : 
qui ne croira la m ê m e chose d 'Isocrate et de Démos thène? 

Tous les anciens panégyr is tes songeoient moins à faire admirer leurs 
héros qu 'à se faire admire r eux -mêmes ; i ' s ne cherchoient la gloire 
d 'un pr ince qu 'à cause de celle qui leur Qrivoit revenir à eux-mêmes 
pour l'avoir bien loué; De tout temps cette ambit ion a semblé permise 
chez les GreCs èt chez les Romains ; par cette émula t ion , l 'éloquence 
se perfect ionnoi t , les esprits s 'élevoient à de hautes pensées et à de 
g rands sent iments ; par là on voyoit fleurir les anciennes républ iques ; 
le spectacle que donnoi t l ' é loquence, et le pouvoir qu'elle avoit sur les 
peuples , la rend i ren t admirable et ont poli mervei l leusement les es-
prits. Je ne vois pas pourquoi on blàmeroi t cette émula t ion , m ê m e 
dans des orateurs ch ré t i ens , pourvu qu'il ne pa rû t dans leurs discours 
aucune affectation indécen te et qu'ils n'affoiblissent en rien la morale 

v évangélique. Il n é faut point b lâmer une chose qui anime les jeunes 
gens et qui forme les g rands prédicateurs . 

A. Voilà bien des choses , mons ieur , que vous mettez e n s e m b l e : 
démêlons- les , s'il vous p l a î t , e t voyons avec ordre ce qu' i l en faut 
conclure; surtout évitons l 'esprit de dispute; examinons cette mat ière 
pais ib lement , en gens qui n.e c ra ignent que l ' e r reur , et met tons tout 
l ' honneur à nous dédire dès que nous apercevons que nous serons 
t rompés. 

B. Je suis dans cette disposition, ou du moins je crois y ê t re ; et 
vous m e ferez plaisir de m'aver t i r si vous voyez que je m'écar te de 
cette règle. 

A. Ne parlons point d'abord des prédica teurs , ils viendront en leur 
t emps : commençons par les orateurs profanes , dont vous avez cité ici 
'exemple. Vous avez mis Démosthène ? - ec Isir .rate; en cela vous avez 
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fait tort au p remie r : le second est un froid ora teur , qui n 'a songe qu'à 
polir ses pensées et qu 'à donner de l 'harmonie à ses paroles; il n 'a eu 
qu 'une idée basse de l 'é loquence, et il l'a presque toute mise dans l'ar-
r angement des mots. Un homme qui a employé, selon les uns , dix ans , 
et selon les autres qu inze , à a jus ter ies périodes de son Panégyrique, 
qui est un discours sur les besoins de la Grèce, étoit d 'un secours bien 
foible et bien lent pour la république contre les entreprises du roi de 
Perse. Démosthène parloit bien au t rement contre Phil ippe. Vous pou-
vez voir la comparaison que Denys d 'Halicarnasse fait des deux ora-
teurs , et les défauts essentiels qu'il remarque dans Isocrate. On ne voit 
dans celui-ci que des discours fleuris et efféminés, que des périodes 
faites avec un travail infini pour amuser l 'oreille, pendant que Démos-
thène émeu t , échauffe et ent ra îne les cœurs ; il est trop vivement tou-
ché des intérêts de sa patrie pour s 'amuser à tous les jeux d'esprit 
d 'Isocrate; c'est un ra i sonnement serré et pressant , ce sont des senti-
monts généreux d 'une âme qui ne conçoit r ien que de g rand ; c'est un 
discours qui croit et qui se fortifie à chaque parole par des raisons 
nouvelles; c'est un encha înement de figures hardies et touchantes; 
vous ne sauriez le lire sans voir qu'i l porte la république dans le fond 
de son c œ u r : c'est la na ture qui parle e l le-même dans ses t ransports ; 
l 'ar t est si achevé, qu'i l n 'y paroît po in t ; r ien n'égala jamais sa rapi-
dité et sa véhémence . N'avez-vous pas vu ce qu 'en dit Longin dans 
son Traité du sublime ? 

II. Non; n 'es t -ce pas ce t rai té que M. Boileau a t r a d u i t ? est-il beau? 
A. Je ne crains pas do dire qu'i l surpasse, à mon g r é , la Rhétorique 

d'Aristote. Cette Rhétorique, quoique t rès-bel le , a beaucoup de pré-
ceptes secs, et plus curieux qu'uti les dans la prat ique; ainsi elle sert 
bien plus à faire remarquer les règles de l 'art à ceux qui sont déjà 
éloquents qu 'à inspirer l 'éloquence et à former de vrais orateurs ; mais 
le Sublime de Longin joint aux préceptes beaucoup d'exemples qui les 
r enden t sensibles. Cet au teur trai te le sublime d 'une manière subl ime, 
comme le t raducteur l'a r e m a r q u é ; il échauffe l ' imaginat ion, il élève 
l 'esprit du lecteur , il lui forme le goût et lui apprend à dist inguer ju-
dicieusement le bien et le mal dans les ora teurs célèbres de l 'antiquité. 

B. Quoi! Longin est si admirab le ! Hé! no vivoit-il pas du temps de 
l ' empereur Aurélien et de Zénobie? 

A. Oui; vous savez leur his toire . 
R. Ce siècle n'étoit-il pas bien éloigné de la politesse des précédents? 

Quoi ! vous voudriez qu 'un au teur de ce temps- là eû t le goût meilleur 
qu ' Isocrate? En vér i té , je ne puis le croire. 

A. J ' en ai été surpr is m o i - m ê m e , mais vous n'avez qu 'à le l i re : 
quoiqu'il fû t d 'un siècle fort gâ té , il s'étoit formé sur les anciens, et 
il ne t ient presque rien des défauts de son temps. Je dis presque r ien , 
car il faut avouer qu' i l s 'applique plus à l 'admirable qu a l 'utile, et qu'il 
ne rapporte guère l 'éloquence à la morale; en cela il paroît n'avoir pas 
les vues solides qu'avoient les anciens Grecs, sur tout les philosophes; 
encore m ê m e faut-il lui pardonner un défaut dans lequel Isocrate, quoique 
d'un meil leur siècle, lui est beaucoup infér ieur ; surtout ce défaut est 
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excusable dans un trai té part icul ier , où il parle, non de ce qui inst rui t 
les hommes , mais de ce qui les f rappe et qui les saisit. Je vous parle 
de cet au teu r , parce qu'il vous servira beaucoup à comprendre ce que 
je veux dire : vous y verrez le porlrai t admirable qu'il fait de Démos-
thène , dont il rapporte des endroits très-sublimes; et vous y trouverez 
aussi ce que je vous ai dit des défauts d ' Isocrate. Vous ne sauriez mieux 
faire, pour connoître ces deux au teurs , si vous ne voulez pas p rendre 
la peine de les connoître par eux-mêmes en lisant leurs ouvrages. Lais-
sons donc Isocrate, et revenons à Démosthène et à Cicéron. 

B. Vous laissez Isocrate, parce qu'i l ne vous convient pas. 
A. Parlons donc encore d 'Isocrate, puisque vous n 'êtes pas persuadé; 

jugeons de son éloquence par les règles de l 'éloquence même et par le 
sent iment du plus éloquent écrivain de l ' an t iqu i té : c'est Pla ton; l 'en 
croirez-vous, mons i eu r? 

B. Je le croirai s'il a raison; je ne j u r e sur la parole d 'aucun maî t re . 
A. Souvenez-vous de cette règle , c'est ce que je demande; pourvu 

que vous ne vous laissiez point dominer par certains pré jugés de not ie 
temps, la raison vous persuadera bientôt . N'en croyez donc ni Isocrate 
ni Platon; mais jugez de l 'un et de l 'autre par des principes clairs. 
Vous ne sauriez disconvenir que le but de l 'éloquence ne soit de per-
suader la vérité et la vertu. 

B. Je n 'en conviens pas , c'est ce que je vous ai déjà nié . 
A. C'est donc ce que je vais vous prouver. L'éloquence, si j e ne me 

trompe, peut être prise en trois manières : 1° comme l 'ar t de persuader 
la vérité et de rendre les hommes meil leurs ; 2" comme un art indiffé-
rent , dont les méchants se peuvent servir aussi bien que les bons et 
qui peut persuader l ' e r reur , l ' in jus t ice , autant que la just ice et la 
vérité; 3° enfin comme un ar t qui peut servir aux hommes intéressés 
à plaire, à s 'acquérir de la réputat ion et à faire for tune. Admettez une 
de ces trois manières . 

B. Je les admets toutes; qu 'en conclurez-vous ? 
A. Attendez, la suite vous le mont re ra ; contentez-vous, pourvu que 

Je ne vous dise rien que de clair et que je vous m è n e à mon but . De 
ces trois manières d 'é loquence, vous approuverez sans doute la pre-
mière. 

B. Oui, c'est la meil leure. 
A. Et la seconde, qu 'en pensez-vous? 
B. Je vous vois ven i r , vous voulez faire un sophisme. La seconde est 

blâmable par le mauvais usage que l 'orateur y fait de l 'éloquence pour 
Persuader l ' injustice et l 'erreur . L'éloquence d 'un méchan t h o m m e est 
bonne en el le-même; mais la fin à laquelle il la rappor te est pe rn i -
cieuse. Or, nous devons parler des règles de l 'éloquence et non de l 'u-
sage qu'i l en faut f a i r e ; ne qui t tons po in t , s'il vous plaît , ce qui fait 
notre véritable question. 

A. Vous verrez que je ne m 'en écarte pas , si vous voulez bien me 
continuer la grâce de m'écouter . Vous blâmez donc la seconde ma-
nière; e t , pour ôter toute équivoque, vous blâmez ce second usage de 
l'éloquence. 
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B. Bon, vous parlez ju s t e ; nous voilà p le inement d'accord. 
A. Et le troisième usage de l 'é loquence, qui est de chercher à plaire 

par des paroles, pour se faire par là une réputat ion et une for tune, 
qu'en di tes-vous? 

B. Vous savez déjà mon s e n t i m e n t , j e n 'en ai point changé. Cet 
usage de l 'éloquence me paroît honnête : il excite l 'émulation et per-
fect ionne les espri ts . 

A. En quel genre doit-on t âcher de perfect ionner les esprits? Si 
vous aviez à former un État ou u n e républ ique , en quoi voudriez-vous 
y perfect ionner les espri ts? 

B . En tout ce qui pour ra i t les rendre meil leurs. Je voudrais faire de 
bons citoyens, pleins de zèle pour le bien public. Je voudrais qu'ils 
sussent en guer re défendre la pa t r ie , en paix faire observer les lois, 
gouverner leurs maisons , cult iver ou faire cultiver leurs te r res , élever 
leurs enfants à la ver tu , leur inspirer la rel igion, s 'occuper au com-
merce selon les besoins du pays , et s 'appl iquer aux sciences utiles à la 
vie. Voilà, ce m e semble , le but d 'un législateur. 

A. Vos vues sont t rès- jus tes et très-solides. Vous voudriez donc des 
citoyens ennemis de l 'oisiveté, occupés à des choses très-sérieuses, et 
qui tendissent toujours au bien publ ic? 

fi. Oui, sans doute . 
A. Et vous re t rancher iez tout le res te? 
B. Je le re t ranchera is . 
A. Vous n 'admet t r iez les exercices du corps que pour la santé et la 

force? Je ne parle point de la beauté du corps , parce qu'elle est une 
suite naturelle de ia santé et de la force pour les corps qui sont bien 
formés. 

B. Je n 'admet t ra is que ces exercices-là. 
A. Vous re t rancher iez donc tous ceux qui ne serviraient qu 'à amu-

ser , et qui ne met t ra ien t point l ' homme en état de mieux supporter 
ïcs t ravaux réglés de la paix et les fat igues de la gue r r e? 

B. Oui, j e suivrais cette règle. 
A. C'est sans doute par le m ê m e pr incipe que vous retrancheriez 

aussi (car vous m e l'avez dit) tous les exercices de l 'esprit qui ne ser-
viraient point à r endre l 'âme sa ine , for te , belle, en la rendant ver-
tueuse ? 

B. J 'en conviens. Que s'ensuit-il de là ? Je ne vois pas encore ou 
vous voulez al ler ; vos détours sont bien longs. 

A. C'est que je veux chercher les premiers pr incipes , et ne laisse'' 
derr ière moi rien de douteux. Répondez , s'il vous platt . 

B. J 'avoue qu'on doit à plus forte raison suivre cette règle pour l'àD>ei 
l 'ayant établie pour le corps. 

A. Toutes les sciences et tous les ar t s qui ne vont qu 'au plaisir, & 
l ' amusement et à la cur iosi té , les soulfr i r iez-vous? Ceux qui n'appar-
t iendra ient ni aux devoirs de la vie domestique ni aux devoirs de « 
vie civile, que deviendroient-ils? 

B. Je les bannira is de ma république. 
A. Si donc vous souffriez les ma thémat ic iens , ce serait à cause de» 
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mécaniques, de la navigat ion, de l 'arpentage des terres , des supputa-
tions qu'il faut fa i re , des fortifications des places, etc. Voilà leur usage 
qui les autoriseroit . Si vous admettiez les médecins, les jurisconsultes, 
ce seroit pour la conservation de la santé et de la justice. Il en seroit 
de m ê m e des autres professions dont nous sentons le besoin. Mais pour 
les musiciens que feriez-vous? ne seriez-vous pas de l'avis de ces an -
ciens Grecs qui ne séparoient jamais l 'utile de l 'agréable? Eux qui 
avoient poussé la musique et la poésie, jointes ensemble, à une si haute 
perfect ion, ils vouloient qu'elles servissent à élever les courages, à in-
spirer les grands sentiments. C'étoit par la musique et la poésie qu'ils 
se préparoient aux combats ; ils alloient à la guerre avec des musiciens 
et des ins t ruments . De là encore les trompettes et les tambours qui les 
jetoient dans un enthousiasme et dans une espèce de fu reu r qu'ils ap-
peloient divine. C'étoit par la musique et par la cadence des vers qu'ils 
adoucissoient. les peuples féroces. C'étoit par cette harmonie qu'ils fai-
soient en t re r , avec le plaisir, la sagesse dans le fond des cœurs des 
enfants; on leur faisoit chanter les vers d 'Homère , pour leur inspirer 
agréablement le mépris de la mor t , des richesses et des plaisirs qui 
amollissent l ' âme; l 'amour de la gloire, de la l iberté et de la patrie. Leurs 
danses mêmes avoient un but sérieux à leur mode, et i 1 est certain qu'ils 
ne dansoient pas pour le seul p la is i r ; nous voyons, par l 'exemple de 
David, que les peuples orientaux regardoient la danse comme un ar t 
sérieux, semblable à la musique et à la poésie. Mille instructions étoient 
mêlées dans leurs fables et dans leurs poèmes : ainsi la philosophie la 
plus grave et la plus austère ne se montrai t qu'avec un visage r iant . 
Cela paraî t encore par les danses mystérieuses des prêtres, que les 
païens avoient mêlées dans leurs cérémonies pour les fêtes des dieux. 
Tous ces ar ts qui consistent ou dans les sons mélodieux, ou dans les 
mouvements du corps, ou dans les paroles, en un mot , la musique, la 
danse, l 'éloquence, la poésie, ne fu ren t inventés que pour exprimer 
les passions, et pour les inspirer en les exprimant . Par là on voulut im-
pr imer de g rands sent iments dans l 'âme des hommes , et leur faire des 
peintures vives et touchantes de la beauté de la vertu et de la diffor-
mité du vice : ainsi tout ces ar ts , sous l 'apparence du plaisir, entroient 
dans les desseins les plus sérieux des anciens pour la morale et pour 
la religion. La chasse même étoit l 'apprentissage pour la guerre . Tous 
les plaisirs les plus touchants renfermoient quelque leçon de vertu. De 
cotte source vinrent dans la Grèce toutes les vertus héroïques, admi-
rées de tous les siècles. Cette première instruction fut a l térée, il est 
vrai, et elle avoit en elle-même d 'extrêmes défauts. Son défaut essen-
tiel étoit d 'ê t re fondée sur une religion fausse et pernicieuse. En cela 
les Grecs se t rompoien; comme tous les sages du monde , plongé alors 
feus l ' idolâtr ie ; mais ils se trompoient pour le fond de la religion et 
pour le choix des maximes ; ils ne se t rompoient pas pour la manière 
d'inspirer la religion et la ve r tu ; tout y étoit sensible, agréable, pro-
pre à faire une vive impression. 

C. Vous disiez tout à l 'heure que cette première institution fut alté-
rée •. m'oubliez pas , s'il vous plaît, de nous l 'expliquer. 
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A. Oui , elle fut altérée. La ver tu donne la véri table poli tesse; mais 
b ientô t , si on n 'y prend garde , la politesse amollit peu à peu. Les 
Grecs asiatiques f u i e n t les premiers à se cor rompre ; les Ioniens 1 de-
v inrent efféminés ; toute cette côte d'Asie fu t un théâ t re de volupté3-
La Crète, malgré les sages lois de Minos, se corrompit de même : vous 
savez les vers que cite saint P a u l 3 . Corinthe fut fameuse par son luxe 
et par ses dissolutions. Les Romains , encore grossiers, commencèrent 
à t rouver de quoi amollir leur vertu rust ique. Athènes ne fut pas 
exempte de cet te contagion; toute la Grèce en fu t infectée. Le plaisir, 
qui ne devoit être que le moyen d ' insinuer la sagesse, pr i t la place de 
la sagesse même. Les philosophes réc lamèrent . Socrate s'éleva et mon-
tra à ses citoyens égarés que le plaisir , dans lequel ils s 'a r rê to ient , 
ne devoit ê t re que le chemin de la vertu. P la ton , son disciple, qui n'a 
pas eu honte de composer ses écri ts des discours de son ma î t r e , re-
t ranche de sa république tous les tons de la mus ique , tous les mouve-
ments de la t r agéd ie , tous les récits des poëmes, et les endroits d'Ho-
mère m ê m e qui ne vont pas à inspi rer l ' amour des bonnes lois. Voilà 
le j u g e m e n t que firent Socrate et P la ton sur les poètes et sur les mu-
siciens : n 'êtes-vous pas de leur avis? 

B . J ' e n t r e t o u t à f a i t d a n s l e u r s e n t i m e n t ; i l n e f a u t rien d ' inut i le . Puis-
qu'on peut met t re le plaisir dans les choses solides, il ne le faut point 
chercher ai l leurs. Si quelque chose peut faciliter la ve r tu , c'est de la 
met t re d'accord avec le plaisir : au contrai re , quand on les sépare , on 
tente violemment les hommes d ' abandonner la ver tu ; d 'a i l leurs , tout 
ce qui plaît sans instruire amuse et amollit . Eh bien ! ne t rouvez-vous 
pas que je suis devenu philosophe en vous écoutan t? Mais allons jus-
qu 'au bout , car nous ne sommes pas encore d 'accord. 

A. Nous le serons bientôt , monsieur . Puisque vous êtes si philosophe, 
permettez-moi de vous faire encore u n e quest ion. Voilà les musiciens 
et les poètes assujet t is à n ' insp i re r que la vertu ; voilà les citoyens de 
votre républ ique exclus des spectacles où le plaisir seroit sans instruc-
tion. Mais que ferez-vous des dev ins? 

B. Ce sont des imposteurs , il faut les chasser . 
A. Mais ils ne font point do mal. Vous croyez bien qu'i ls ne sont pas 

sorciers : ainsi ce n 'est pas l 'ar t diabolique que vous craignez en eux. 
B. Non, je n 'ai garde de le c ra indre , car je n 'a joute aucune foi à 

tous leurs contes ; mais ils font un assez grand mal d ' amuser le public. 
Je ne souffre point dans ma république des gens oisifs qui amusent les 
au t res , et qui n 'a ient point d 'aut re mét ie r que celui de parler. 

A. Mais ils gagnen t leur vie par l à ; ils amassent de l 'a rgent pour 
eux et pour leurs familles. 

B. N ' importe ; qu' i ls p rennen t d 'autres mét iers pour vivre : non-seu-
lement il faut gagner sa vie, mais il la faut gagner par des occupa-
tions utiles au public. Je dis la m ê m e chose de tous ces misérables qui 
amusent les passants par leurs discours et par leurs chansons : quand 

t . « Motus doceri gaudet Iomcos. » Hor., lib. III, oïl. vi, v, 2t. 
2. Les Fables Milesienna». — 3. TH., I, 12. 
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ils ne mentiraient jamais , quand ils ne diraient rien de déshonnête, il 
faudrait les chasser; l 'inutilité seule suffit pour les rendre coupables : la 
police devrait les assujett ir à prendre quelque métier réglé. 

A. Mais ceux qui représentent des tragédies, les souffrirez-vous? Je 
suppose qu'il n 'y ait ni amour profane ni immodestie mêlés dans ces 
tragédies; de plus, je ne parle pas ici en chrétien : répondez-moi seu-
lement en législateur et en philosophe. 

1t. Si ces tragédies n 'ont pas pour but d' instruire en donnant du plai-
sir, je les condamnerais . 

A. Bon; en cela vous êtes précisément de l'avis de Platon, qui veut 
qu'on ne laisse point introduire dans sa république des poèmes et des 
tragédies qui n 'auront pas été examinés par les gardes des lois 1 , afin 
que le peuple ne voie et n 'entende jamais rien qui ne serve â autoriser 
les lois et à inspirer la vertu. En cela vous suivez l 'esprit des auteurs 
anciens, qui vouloient que la tragédie roulât sur deux passions; sa-
voir, la terreur que doivent donner les suites funestes du vice, et la 
compassion qu'inspire la vertu persécutée et patiente : c'est l'idée qu'Eu-
ripide et Sophocle ont exécutée. 

B. Vous me faites souvenir que que j 'ai lu cette dernière règle dans 
l'Art poétique de M. Boileau. 

A. Vous avez raison : c'est un homme qui connolt bien non-seule-
ment le fond de la poésie, mais encore le but solide auquel la philoso-
phie, supérieure à tous les ar ts , doit conduire le poète. 

B. Mais enfin, où me menez-vous donc? 
A. Je ne vous mène plus; vous allez tout seul : vous voilà arrivé 

heureusement au terme. Ne m'avez-vous pas dit que vous ne souffrez 
point dans votre république des gens oisifs qui amusent les autres, et 
qui n'ont point d'autre métier que celui de par ler? N'est-ce pas sur ces 
principes que vous chassez tous ceux qui représentent des tragédies, 
si l ' instruction n'est mêlée au plaisir? Sera-t-il permis de faire en prose 
ce qui ne le sera pas en vers? Après cette sévérité, comment pourriez-
vous faire grâce aux déclamateurs qui ne parlent que pour montrer 
leur bel esprit? 

B. Mais les déclamateurs dont -nous parlons ont deux desseins qui 
sont louables. 

A. Expliquez-les. 
B. Le premier est de travailler pour eux-mêmes : par là ils se pro-

curent des établissements honnêtes. L'éloquence produit la réputation, 
et la réputation attire la fortune dont ils ont besoin. 

A. Vous avez déjà répondu vous-même à votre objection. Ne disiez-
vous pas qu'il faut non-seulement gagner sa vie, mais la gagner par 
des occupations utiles au public? Celui qui représenterait des tragédies 
sans y mêler l ' instruction gagnerait sa vie; cette raison ne vous em-
pêcherait pourtant pas de le chasser de votre république. * Prenez, lui 
diriez-vous, un métier solide et réglé; n 'amusez pas les citoyens. Si 
vous voulez tirer d'eux un profit légit ime, travaillez à quelque bien 

De legibus. 
F K N K I . O \ . — U . 16 
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effectif, ou à les rendre vertueux. » Pourquoi ne diriez-vous pas la même 
chose à l 'o ra teur? 

• B. Nous voilà d 'accord : la seconde raison que je voulois vous dire 
explique tout cela. 

A. Comment? dites-nous-la donc , s'il vous plaît . 
B. C'est que l 'orateur travaille même pour le public. 
A. En quoi ? 
B. 11 polit les esprits; il leur enseigne l 'éloquence. 
A. At tendez : si j ' inventois un ar t ch imér ique , ou une langue ima-

gina i re , dont on ne pû t t i rer aucun avantage , servirois-je le public en 
lui enseignant cet a r t ou cette l angue? 

B. Non, parce qu'on ne sert les autres qu 'au tan t qu 'on leur enseigne 
quelque chose d'uti le. 

A. Vous ne sauriez donc prouver solidement qu 'un ora teur sert le 
public en lui enseignant l ' é loquence, si vous n'aviez dé jà prouvé que 
l 'éloquence sert e l le-même à quelque chose. A quoi servent les beaux 
discours d 'un h o m m e , si ces discours, tout beaux qu' i ls sont , ne fout 
aucun bien au publ ic? Les paroles, comme dit saint Augus t i n ' , sont 
faites pour les h o m m e s , et non pas les hommes pour les paroles. Les 
discours se rven t , je le sais b i en , à celui qui les fait ; car ils éblouissent 
les audi teurs , ils font beaucoup parler de celui qui les a faits, et on est 
d'assez mauvais goût pour le récompenser de ces paroles inutiles. Mais 
cette éloquence mercenai re et inf ruc tueuse au publ ic doit-elle être 
soufferte dans l 'Etat que vous policez? Ûh cordonnier au moins fait 
des souliers, et ne nour r i t sa famille que d 'un a rgen t gagné en servant 
le public pour de véri tables besoins. Ainsi, vous le voyez, les plus vils 
mét ie rs ont u n e fin solide : il n 'y aura que l 'art des orateurs qui n 'aura 
pour but que d 'amuser les hommes par des paroles! Tout aboutira donc, 
d 'un c6té, à satisfaire la curiosité et à entre tenir l 'oisiveté de l'audi-
t e u r ; de l ' aut re , à contenter la vanité et l 'ambit ion de celui qui parle! 
Pour l 'honneur de votre républ ique , mons ieur , ne souffrez jamais cet 
abus. 

B. Eh bien 1 je reconnois que l 'orateur doit avoir pour but d ' instruire , 
et de rendre les hommes meil leurs. 

A. Souvenez-vous bien de ce que vous m'accordez là ; vous en verrez 
les conséquences. 

B. Mais cela n 'empêche pas qu 'un h o m m e , s 'appliquant à instruire 
les au t res , ne puisse ê t re bien aise en même temps d 'acquérir de la 
réputat ion et du bien. 

A. Nous ne parlons point encore ici comme chrét iens ; je n 'ai besoin 
que de là philosophie seule contre vous. Les orateurs , je le répète, sont 
donc , selon vous, des gens qui doivent instruire les autres hommes, 
et les rendre meil leurs qu'i ls ne le sont : voilà donc d 'abord les décla-
mateurs chassés. Il ne faudra même souffrir les panégyris tes qu'autant 
qu'ils proposeront des modèles dignes d 'être imités, et qu'ils rendront 
la vertu aimable par leurs louanges. 

i . De doct. christ., lib. IV. n. 24, t. III, p. 73, 
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7?. Quoi! un panégyrique ne vaudra donc r ien , s'il r.'est plein de 
morale? 

A. Ne l'avez-vous pas conclu vous-même? Il ne faut parler que pour 
instruire; il ne faut louer un héros que pour apprendre ses vertus au 
peuple , que pour l'exciter à les imiter , que pour montrer que la gloire 
et la vertu sont inséparables: a insi , il faut re t rancher d'un panégy-
rique toutes les louanges vagues, excessives, flatteuses; il n 'y faut 
laisser aucune de ces pensées stériles qui ne concluent rien pour 
l ' instruction de l 'auditeur; il faut que toiit tende à lui faire aimer la 
vertu. Au contraire, la plupart des panégyristes semblent ne louer les 
vertus que pour louer les hommes qui les ont prat iquées, et dont ils 
ont entrepris l 'éloge. Faut-il louer un homme, ils élèvent les vertus 
qu'il a pratiquées au-dessus de toutes les autres. Mais chaque chose a 
son t o u r : dans une autre occasion, ils déprimeront les vertus qu'ils 
ont élevées, en faveur de quelque autre sujet qu'ils voudront flatter. 
C'est par ce principe que je blâmerai Pline. S'il avoit loué Trajan pour 
former d'autres héros semblables à celui-là, ce seroit une vue digne 
d'un orateur, t r a j a n , tout grand qu'il est, ne devrait pas être la fin de 
son discours; Trajan ne devrait être qu 'un exemple proposé aux hommes 
pour les inviter à être vertueux. Quand un panégyriste n 'a que cette 
vue basse de louer un seul homme, ce n'est plus que la flatterie qui 
parle à la vanité. 

11. Mais que répondrez-vous sur les poèmes qui sont faits pour louer 
les héros? Homère a son Achille, Virgile son Enée : voulez-vous con-
damner ces deux poètes? 

A. Non, m o n s i e u r : mais vous n'avez qu'à examiner les desseins de 
leurs poèmes. Dans l'Iliade Achille est , à la vérité, le premier héros; 
mais sa louange n'est pas la fin principale du poème. Il est représenté 
nature l lement , avec tous ses défauts; ces défauts mêmes sont un des 
sujets sur lesquels le poëte a voulu instruire la postérité. Il s'agit dans 
cet ouvrage d'inspirer aux Grecs l 'amour de la gloire que l'on acquiert 
dans les combats, et la crainte de la désunion comme de l'obstacle à 
tous les grands éuccès. Ce dessein de morale est marqué visiblement 
dans tout ce poëme. 11 est vrai que l'Odyssée représente dans Ulysse 
un héros plus régulier et plus accompli; mais c'est par hasard; c'est 
qu'en effet un homme dont le caractère est la sagesse, tel qu'Ulysse, 
a une conduite plus exacte et plus uniforme qu 'un jeune homme tel 
qu'Achille, d 'un naturel bouillant et impétueux : ainsi Homère n'a 
songé, dans l 'un et dans l 'autre , qu'à peindre fidèlement la na ture . 
Au reste, l'Odyssée renferme de tous côtés mille instructions morales 
pour tout le détail de la viè; et il ne faut que l i re , pour voir que le 
peintre n'a peint un homme sage, qui vient à bout de tout par sa sa-
gesse, que pour apprendre à la postérité les fruits que l'on doit at tendre 
de la piété, de la prudence et des bonnes mœurs . Virgile, dans l 'Enéide, 
a imité l'Odyssée pour le caractère de sou héros : il l'a fait modéré , 
pieux, et par conséquent égal à lui-même. Il est aisé de voir qu'Enée 
n'est pas son principal b u t ; il a regardé en ce héros le peuple romain , 
qui eu devoit descendre. Il a voulu montrer à ce peuple que son origine 
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étoit divine, que les dieux lui avoient préparé de loin l 'empire du 
m o n d e ; et par là il a voulu exciter ce peuple à soutenir par ses vertus 
la gloire de sa destinée. Il ne pouvoit j amai s y avoir chez les païens 
une morale plus impor tante que celle-là. L 'unique chose sur laquelle 
on peut soupçonner Virgile est d'avoir un peu t rop songé à sa fortune 
dans ses vers , et d'avoir fait aboutir son poème à la louange peut-être 
un peu flatteuse d 'Auguste et de sa famille. Mais j e ne voudrais pas 
pousser la cri t ique si loin. 

B. Quoi! vous ne voulez pas qu 'un poète ni un ora teur cherche 
honnê t emen t sa for tune? 

A. Après notre digression sur les panégyr iques , qui ne sera pas 
inut i le , nous voilà revenus à no t re difficulté. 11 s 'agit de savoir si les 
orateurs doivent être désintéressés. 

B. Je ne saurais le croire : vous renversez toutes les maximes com-
munes . 

A. Ne voulez-vous pas que dans votre républ ique il soit défendu aux 
ora teurs de dire aut re chose que la vér i té? Ne prétendez-vous pas 
qu'ils par leront toujours pour ins t ru i re , pour corr iger les hommes , et 
pour affermir les lois? 

B. Oui, sans doute. 
A. Il faut donc que les orateurs ne cra ignent et n 'espèrent rien de 

leurs audi teurs pour leur propre intérêt . Si vous admettez des orateurs 
ambit ieux et mercenai res , s 'opposeront-ils à toutes les passions des 
h o m m e s ? S'ils sont malades de l 'avarice, de l ' ambi t ion, de la mollesse, 
en pourront-ils guér i r les au t res? S'ils cherchent les r ichesses, seront-
ils propres à en détacher au t ru i ? Je sais qu'on ne doit pas laisser un 
orateur vertueux et désintéressé manquer des choses nécessaires : aussi 
cela n 'arr ivera-t- i l j ama i s , s'il est vrai philosophe, c 'es t -à-dire tel qu'il 
doit être pour redresser les m œ u r s des hommes . Il mène ra une vie 
s imple, modeste, f ruga le , laborieuse; il lui faudra p e u : ce peu ne 
lui manquera point , dût- i l de ses propres mains le g a g n e r : le surplus 
ne doit pas être sa récompense , et n 'es t pas d igne de l 'être. Le public 
lui pourra rendre les honneurs et lui donner de l ' autor i té ; mais s'il est 
dégagé des passions et désintéressé, il n 'usera de cette autori té que 
pour le bien public, prêt à la perdre toutes les fois qu'il ne pourra la 
conserver qu 'en dissimulant et en flattant les hommes . Ainsi l 'orateur, 
pour être digne de persuader les peuples , doit ê t re u n h o m m e incor-
rupt ible ; sans cela, son talent et son ar t se tournera ien t en poison 
mortel contre la république m ê m e : de là vient que , selon Cicéron, la 
première et la plus essentielle des qualités d 'un ora teur , est la vertu. 
II faut une probité qui soit à l 'épreuve de tou t , et qui puisse servir de 
modèle à tous les c i toyens ; sans cela on ne peut pa ra î t r e p e r s u a d é , 
ni par conséquent persuader les autres . 

B. Je conçois bien l ' importance de ce que vous me di tes ; mais, après 
tout , un h o m m e ne pourra- t - i l pas employer son talent pour s'élever 
aux honneur s? 

A. Remontez toujours aux principes. Nous sommes convenus que 
l 'éloquence et la profession de l 'orateur sont consacrées à l ' i n s t r u c t i o n 
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et à la réformation des mœurs du peuple. Pour le faire avec liberté et 
avec f rui t , il faut qu 'un homme soit désintéressé; il faut qu'il apprenne 
aux autres le mépris de la mor t , des richesses, des délices; il faut 
qu'il inspire la modestie, la frugali té, le désintéressement , le zèle du 
bien public, l 'a t tachement inviolable aux lois ; il faut que tout cela 
paroisse autant dans ses mœurs que dans ses discours. Un homme qui 
songe à plaire pour sa fo r tune , et qui par conséquent a besoin de mé-
nager tout le monde , peut- i l prendre cette autorité sur les esprits? 
Quand même il diroit tout ce qu'i l faut di re , croiroit-on ce que diroit 
un homme qui ne paroîtroit pas le croire lu i -même? 

B. Mais il ne fait rien de mal en cherchant une fortune dont je sup-
pose qu'il a besoin. 

A. N'importe : qu'il cherche par d 'autres voies le bien dont il a be-
soin pour vivre; il y a d 'autres professions qui peuvent le t irer de la 
pauvre té : s'il a besoin de quelque chose, et qu'il soit réduit à l 'atten-
dre du public, il n 'est pas encore propre à être orateur. Dans votre 
république, choisiriee-vous pour juges des hommes pauvres, affamés? 
Ne craindriez-vous pas que le besoin les réduirait à quelque lâche 
complaisance ? Ne prendriez-vous pas plutôt des personnes considéra-
bles, et que la nécessité ne sauroit tenter ? 

B. Je l'avoue. 
A. Par la même raison, ne choisiriez-vous pas pour orateurs , c'est-

à-dire pour maîtres qui doivent instruire, corriger et former les peu-
ples, des gens qui n 'eussent besoin de r i en , et qui fussent désinté-
ressés ? Et s'il y en avoit d 'autres qui eussent du talent pour ces sortes 
d'emplois, mais qui eussent encore des intérêts à ménager , n 'a t ten-
driez-vous pas à employer leur éloquence jusqu 'à ce qu'ils auroient 
leur nécessaire, et qu'ils ne seraient plus suspects d 'aucun intérêt en 
parlant aux hommes ? 

B. Mais il me semble que l 'expérience de notre siècle montre assez 
qu'un orateur peut parler fortement de morale , sans renoncer à sa 
fortune. Peut-on voir des peintures morales plus sévères que celles qui 
sont en vogue? On ne s 'en fâche point , on y prend plaisir ; et celui 
lu i les fait ne laisse pas de s'élever dans le monde par ce chemin. 

A. Les peintures morales n 'ont point d 'autorité pour convertir, quand 
elles ne sont soutenues ni de principes ni de bons exemples. Qui voyez-
vous convertir par l à ? On s 'accoutume à entendre cette description; 
ce n'est qu 'une belle image qui passe devant les yeux; on écoute ces 
discours comme on lirait une sat i re; on regarde celui qui parle comme 
un homme qui joue bien une espèce de comédie; 011 croit bien plus 
ce qu'il fait que ce qu'il dit. 11 est intéressé, ambit ieux, vain, at taché 
: une vie molle ; il ne quitte aucune des choses qu'il dit qu'il faut quit-

-er: on le laisse dire pour la cérémonie; mais on croit, on fa i tcomme 
lui. Ce qu'il y a de pis est qu'on s 'accoutume par là à croire que cette 
sorte de gens ne parlent pas de bonne foi : cela décrie leur ministère; 
et quand d 'autres parlent après eux avec un zèle sincère, on ne peut 
se persuader que cela soit vrai. 

11. J 'avoue que vos principes se suivent , et qu'ils persuadent, quand 
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on les examine at tentivement; mais n'est-ce point par pur zèle de piété 
chrét ienne que vous dites toutes ces choses ? 

A. Il n'est pas nécessaire d 'être chrétien pour penser tout cela : il 
faut être chrétien pour le bien pra t iquer , car la grftce seule peut ré-
pr imer l 'amour :propre; mais il ne faut être que raisonnahle pour re-
connoître ces vérités-là. Tantôt je vous citois Socrate et Pla ton, vous 
n'avez pas voulu déférer à leur au tor i té ; main tenant que la raison 
commence à vous persuader , et que vous n'avez plus besoin d 'autori té, 
que direz-vous, si je vous montre que ce raisonnement est le leur? 

B. Le l e u r ! est-il possible ? J 'en serai fort aise. 
A. Platon fait parler Socrate avec un orateur nommé Gorgias, et 

avec u n disciple de Gorgias, nommé Calliclès. Ce Gorgias étoit un 
homme très-célèbre: Isocrate, dont nous avons tant parlé , fu t son dis-
ciple. Ce Gorgias fut le premier , dit Cicéron, qui se vanta do parler 
é loquemment de tout ; dans la suite les rhéteurs grecs imitoient cette 
vanité. Revenons au dialogue de Gorgias et de Calliclès. Ces deux hom-
mes discouroient é légamment sur toutes choses, selon la méthode du 
premier ; c 'étoient de ces beaux esprits qui bri l lent dans les conversa-
t ions, et qui n 'ont d 'autre emploi que celui de bien par le r ; mais il pa-
raît qu'ils manquoient de ce que Socrate cherchoit dans les hommes, 
c'est-à-dire des vrais principes de la mora le , et des règles d 'un raison-
nemen t exact et sérieux. Après que l 'auteur a bien fait sentir le ridi-
cule de leur caractère d 'espr i t , il vous dépeint Socrate, qu i , semblant 
se jouer , réduit plaisamment les deux orateurs à ne pouvoir dire ce 
que c'est que l 'éloquence. Ensuite Socrate montre que la rhétorique, 
c 'est-à-dire l 'art de ces orateurs-là, n 'est pas un ar t véritable : il appelle 
l 'ar t a u n e discipline réglée, qui apprend aux hommes à faire quelque 
chose qui soit utile à les rendre meilleurs qu'ils ne sont. >• Par là il 
montre qu'il n'appelle ar ts que les arts l ibéraux, et que ces ar ts dégé-
nèren t toutes les fois qu'on les rapporte à une aut re fin qu 'à former les 
hommes à la vertu. Il prouve que les rhé teurs n'ont point ce but-là; 
il fait voir même que Thémistocle et Périclès ne l 'ont point eu, et par 
conséquent n'ont point été de vrais orateurs. 11 dit que ces hommes cé-
lèbres n 'ont songé qu 'à persuader aux Athéniens de faire des ports, 
dos murai l les , et de rempor ter des victoires. Us n 'on t , dit- i l , rendu 
leurs citoyens que r iches, puissants , bell iqueux; et ils en ont été en-
suite maltraités : en cela ils n 'ont eu que ce qu'ils méritoient. S'ils les 
avoient rendus bons par leur é loquence, leur récompense eût été cer-
ta ine . Qui fait les hommes bons et ver tueux est sû r , après son travail, 
de ne trouver point des ingrats , puisque la vertu et l ' ingrat i tude sont 
incompatibles. Il ne faut point vous rapporter tout ce qu'i l dit sur l'i-
nutil i té de cette rhé tor ique , parce que tout ce que je vous en ai dit 
comme de moi-même est tiré de lui ; il vaut mieux raconter ce qu'il dit 
sur les maux que ces vains rhéteurs causent dans une république. 

B. Je comprends bien que ces rhéteurs étoient à craindre dans les 
républiques de la Grèce, où ils pouvoient séduire le peuple et s'empa-
rer de la tyrannie . 

A. En effet, c'est principalement de cet inconvénient uue parle So-
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crate; mais les principes qu'il donne en cette occasion s 'étendent plus 
loin. Au res te , quand nous parlons ici, vous et moi , d 'une république 
àpolicor, il s'agit non-seulement des Etats où le peuple gouverne, mais 
encore de tout État , soit populaire, soit gouverné par plusieurs chefs, 
soit monarchique; ainsi je ne touche pas à la forme du gouvernement : 
en tous pays les régies de Socrate sont d'usage. 

B. Expliquez-les donc , s'il vous plait. 
A. Il dit que l 'homme étant composé de corps et d 'espri t , il faut 

cultiver l 'un et l 'autre. Il y a deux ar ts pour l 'esprit , et deux arts pour 
le corps. Les deux de l 'esprit sont la science des lois et la jur isprudence. 
Par la science des lois, il comprend tous les principes de philosophie 
pour régler les sent iments et les m œ u r s des particuliers et de toute la 
république. La jur isprudence est le remède dont on se doit servir pour 
réprimer la mauvaise foi et l ' injustice des citoyens; c'est par elle qu'on 
juge les procès et qu'on punit les crimes. Ainsi, la science des lois 
doit servir à prévenir le mal , et la jur isprudence à les corriger. Il y 
a deux arts semblables pour les corps : la gymnast ique , qui les exerce, 
lui les rend sains, proport ionnés, agiles, vigoureux, pleins de force 
et de bonne grâce (vous savez, monsieur , que les anciens se servoient 
merveilleusement de cet a r t , que nous avons perdu) ; puis la méde-
cine, qui guéri t les corps lorsqu'ils ont perdu la santé. La gymnast ique 
est pour le corps ce que la science des lois est pour l ' âme; elle forme, 
elle perfectionne. La médecine est aussi pour le corps ce que la juris-
prudence est pour l ' âme ; elle cor r ige , elle guéri t . Mais cette institution 
si pure s'est al térée, dit Socrate. A la place de la science des lois, on a 
mis la vaine subtilité dos sophistes, faux philosophes qui abusent du 
raisonnement et qui , manquan t des vrais principes pour le bien pu-
blic, tendent â leurs fins particulières. A la ju r i sprudence , dit-il en-
core, a succédé le faste des rhé teurs , gens qui ont voulu plaire et 
éblouir; au lieu de la jur i sprudence , qui devoit être la médecine de 
l'âme, et dont il ne falloit se servir que pour guérir les passions dos 
hommes, on voit de faux orateurs qui n 'ont songé qu'à leur réputation. 
A la gymnast ique, ajoute encore Socrate, on a fait succéder l 'art de 
farder les corpfe et de leur donner une fausse et trompeuse beauté , 
au lieu qu'on ne devoit chercher qu 'une beauté simple et naturel le , qui 

i V|ent de la santé et de la proportion de tous les membres , ce qui ne 
s 'acquiert et ne s 'entret ient que par le régime et l'exercice. A la méde-
cine on a fait aussi succéder l ' invention des mets délicieux et de tous 
es ragoûts qui excitent l 'appétit des hommes; et au lieu de purger 
1 homme plein d 'humeurs pour lui rendre la santé , et par la santé l 'ap-
P^tit, on force la na tu re , on lui fait un appétit artificiel par toutes les 
choses contraires à la tempérance. C'est ainsi que Socrate remarquoi t 
l e désordre des m œ u r s de son t emps ; et il conclut en disant que les 
orateurs, qu i , dans la vue de guérir les hommes , devoient leur dire, 
même avec autori té , des vérités désagréables, et leur donner ainsi des 
Médecines amères , on t , au contraire , fait pour l 'âme copime les cui-
l l e r s pour le corps. Leur rhétorique n'a été qu 'un ar t de faire îles 
ta8oùts pour fialter les hommes malades : on ne s'est mis en peine ciufl 
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de plaire, que d'exciter la curiosité et l 'admirat ion; les orateurs n'ont 
parlé que pour eux. Il finit en demandant où sont les citoyens que ces 
rhéteurs ont guéris de leurs mauvaises habi tudes , où sont les gens qu'ils 
ont rendus tempérants et vertueux. Ne croyez-vous pas entendre un 
homme de notre siècle qui voit ce qui s 'y passe, et qui parle des abus 
présen ts? Après avoir en tendu ce païen, que direz-vous de celte élo-
quence qui ne va qu 'à plaire et qu 'à faire de belles peintures, lors-
qu'il faudrai t , comme il le dit lu i -même, b rû le r , couper jusqu'au vif, 
et chercher sérieusement la guérison par l ' amer tume des remèdes et 
par la sévérité du r é g i m e ? Mais jugez de ces choses par vous-même : 
trouveriez-vous bon qu 'un médecin qui vous trai terait s 'amusât , dans 
l 'extrémité de votre maladie, à débiter des phrases élégantes et des 
pensées subti les? Que penseriez-vous d 'un avocat qui, plaidant une cause 
où il s 'agirait rie tout le bien de votre fami l le , ou de votre propre vie, 
feroit le bel esprit et rempliroit son plaidoyer de fleurs et d'ornements 
au lieu de raisonner avec force et d'exciter la compassion des juges? 
L'amour du bien et de la vie fait assez sentir ce r idicule-là, mais l'in-
différence où l'on vit pour les bonnes mœurs et pour la religion fait 
qu'on ne le remarque point dans les orateurs , qui devraient être les 
censeurs et les médecins du peuple. Ce que vous avez vu qu'en pensoit 
Socrate doit nous faire honte. 

B. Je vois bien ma in tenan t , selon vos principes, que les orateurs 
devroient être les défenseurs des lois et les maî t res des peuples pou? 
leur enseigner la vertu ; mais l 'éloquence du bar reau chez les Romains 
n'alloit pas jusque- là . 

A. C'étoit sans doute son b u t , monsieur : les ora teurs devoient pro-
téger l ' innocence et les droits des part icul iers , lorsqu'ils n'avoient 
point d'occasion de représenter dans leurs discours les besoins géné-
raux de la républ ique; de là vient que cette profession fut si honorée e. 
que Cicéron nous donne une si haute idée du véritable ora teur . 

B. Mais voyons donc de quelle manière ces orateurs doivent parler; 
je vous supplie de m'expiiquer vos vues là-dessus. 

A. Je ne vous dirai pas les miennes ; j e cont inuerai à vous parler 
selon les règles que les anciens nous donnent . Je ne vous dirai même 
que les principales choses, car vous n 'a t tendez pas que je vous exph" 
que par ordre le détail presque infini des préceptes de la rhétorique, 
il y en a beaucoup d ' inut i les; vous les avez lus dans les livres où ils 
sont amplement exposés : contentons-nous de parler de ce qui est le 
plus important . Pla ton, dans son dialogue où il fait par ler Socrate ave 
Phèdre , montre que le grand défaut des rhé teu r s est de chercher la r 
de persuader avant que d'avoir appr i s , par les principes de la philoso-
ph ie , quelles sont les choses qu'il faut tâcher de persuader aux hom-
mes. Il veut que l 'orateur ait commencé par l 'étude de l 'homme en 
généra l ; qu 'après il se soit appliqué à la connoissance des hommes^ 
en part iculier , auxquels il doit parler. Ainsi, il faut savoir ce que ces 
que l ' homme, sa fin, ses intérêts véri tables; de quoi il est compos , 
c'est-à-dire de corps et d 'espri t ; la véritable manière de le rendre heu 
r eux ; quelles sont ses passions; les excès qu'elles peuvent avoir, 
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manière de les régler , comment on peut les exciter u t i lement pour lui 
faire a imer le b i en ; les règles qui sont propres à le faire vivre en paix 
et à ent re teni r la société. Après cette étude généra le vient la pa r t i cu-
lière : il faut connoître les lois et les coutumes de son pays , le rapport 
qu'elles ont avec le t empéramen t des peuples , les moeurs de chaque 
condit ion, les éducat ions différentes , les p ré jugés et les intérêts qui 
dominent dans lo siècle où l'on vit, le moyen d ' ins t rui re et de redresser 
les esprits. Vous voyez que ces connoissances comprennen t toute la 
philosophie la plus solide. Ainsi Platon mont re par là qu'il n 'appar t ient 
qu 'au philosophe d 'ê t re véritable ora teur : c 'est en ce sens qu'i l faut 
expliquer tout ce qu'il d i t , dans le dialogue de Gorgias, contre les rhé-
teurs , c 'est-à-dire contre cette espèce de gens qui s 'é toient fait un art 
de bien parler et de persuader sans se met t re en pe ine de savoir par 
principes ce qu'on doit t âcher de persuader aux hommes . Ainsi tout 
le véritable a r t , selon P la ton , se rédui t à bien savoir ce qu'i l faut per-
suader , et à bien connaî t re les passions des hommes et la maniè re de 
les émouvoir pour arr iver à la persuasion. Cicéron a presque dit les 
mêmes choses. Il semble d 'abord vouloir que l ' o ra teur n ' ignore r i en , 
parce que l 'orateur peut avoir besoin de parler de tout , et qu 'on ne 
parle jamais b ien , dit-il après Socrate, que de ce qu'on sait bien. En-
suite il se rédui t , à cause des besoins pressants et de la brièveté de la 
v ie , aux connoissances les plus nécessaires. Il veut au moins qu 'un 
ora teur sache bien toute cette par t ie de la philosophie qui regarde les 
m œ u r s , ne lui permet tan t d ' ignorer que les curiosités de l 'astrologie 
et des ma thémat iques ; surtout il veut qu'il connoisse la composition de 
l ' homme et la na ture de ses passions, parce que l 'éloquence a pour bu t 
d 'en mouvoir à propos les ressorts. Pour la connoissance des lois, il 
la demande à l 'orateur comme le fondement de tous ses d iscours ; seu-
lement il pe rmet qu'il n 'a i t pas passé sa vie à approfondir toutes les 
questions de la ju r i sprudence pour le détail des causes , parce qu'i l 
peu t , dans le beso in , recouri r aux profonds jur isconsul tes pour sup-
pléer ce qui lui manquero i t de ce côté-là. Il demande , comme P la ton , 
que l 'orateur soit bon dialect icien; qu'il sache déf in i r , p rouver , dé-
mêler les plus subtils sophismes. Il dit que c'est dé t ru i re la rhétor ique 
de la séparer de la phi losophie; que c'est fa i re , des ora teurs , des décla-
mateurs puéri ls sans jugemen t . Non-seulement il veut une connois-
sance exacte de tous les pr incipes de la mora le , mais encore une é tude 
part iculière de l 'antiquité. Il r ecommande la lecture des anciens Grecs; 
il veut qu 'on étudie les h is tor iens , non-seulement pour l eur s ty le , mais 
encore pour les faits de l 'histoire; surtout il exige l 'étude des poètes , à 
cause du g rand rapport qu'il y a ent re les figures de la poésie et celles 
de l 'éloquence. En un mot , il répète souvent que l 'ora teur doit se r em-
plir l 'esprit des choses avant que de parler . Je crois que je m e sou-
viendrai de ses propres t e r m e s , tan t je les ai re lus et tant ils m'ont fait 
d ' impression; vous serez surpris de tout ce qu'il demande . «L 'o ra teur , 
dit-il, doit avoir la subtilité des dialect iciens, la science des philoso-
phes, la diction presque des poètes, la voix et les gestes des plus grands 
acteurs. » Voyez quelle préparation il faut pour cela. 
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C. Effectivement, j 'a i remarqué en bien des occasions que ce qui 
manque le plus à cer tains ora teurs , qui ont d 'ail leurs beaucoup de ta-
l en t , c'est le fonds de science : leur esprit paroît vide; on voit qu'ils 
ont eu bien de la peine à trouver de quoi remplir leurs discours; il 
sembla m ê m e qu'ils ne parlent pas parce qu'ils sont remplis de vérités, 
mais qu'ils cherchent les vérités à mesure qu'ils veulent parler . 

A. C'est ce que Cicéron appelle des gens qui vivent au jour la jour-
née , sans nul le provision : malgré tous leurs efforts, leurs discours 
paraissent toujours maigres et affamés. Il n'est pas t emps de se pré-
parer trois mois avant que de faire un discours publ ic; ces préparations 
part iculières, quelque pénibles qu'elles soient , sont nécessairement 
très-imparfaites et u n hahile homme en remarque bientôt le foible; il 
faut avoir passé plusieurs années à faire un fonds abondant . Après cette 
préparation généra le , les préparat ions particulières coûtent peu : au 
lieu que , quand on ne s'applique qu'à, des actions détachées, on est 
rédui t à payer de phrases et d 'ant i thèses ; on ne t rai te que des lieux 
communs , on ne dit rien que de vague , on coud des lambeaux qui ne 
sont point faits les uns pour les au t res ; on ne montre point les vrais 
principes des choses; on se borne à des raisons superficielles et sou-
vent fausses; on n 'est pas capable de montrer l 'é tendue des vérités, 
parce que toutes les vérités générales ont un encha înement nécessaire, 
et qu'il faut les connoître presque toutes pour en trai ter solidement 
une en particulier. 

C. Cependant la plupart des gens qui parlent en public acquièrent 
beaucoup de réputation sans autre fonds que celui-là. 

A. Il est vrai qu'ils sont applaudis par des femmes et par le gros du 
m o n d e , qui se laissent a isément ébloui r ; maîs cela ne va jamais qu'à 
une certaine vogue capricieuse qui a besoin même d'être soutenue par 
quelque cabale. Les gens qui savent les règles et qui connoissent le 
but de l 'éloquence n 'ont que du dégoût et du mépris pour ces discours 
en l ' a i r ; ils s'y ennuient beaucoup. 

C. Vous voudriez qu 'un homme at tendi t bien tard à parler en pu-
blic : sa jeunesse seroit passée avant qu'il eût acquis le fonds que vous 
lui demandez , et il ne seroit plus en âge de l 'e^ereer. 

A. Je voudrais qu'il s 'exerçât de bonne heure , car je n ' ignore pas 
ce que peut l 'action; mais je ne voudrais pas q u e , sous prétexte de 
s 'exercer, il se je tâ t d'abord dans les emplois extérieurs qui ôtent la 
liberté d 'étudier . Un jeune homme pourrai t de temps on temps faire 
des essais; mais il faudrai t que l 'étude des bons livres fû t longtemps 
son occupation principale. 

C. Je crois ce que vous dites. Cela me fait souvenir d 'un prédi-
cateur de mes amis, qui vit, comme .vous disiez, au jour la journée ; 
il ne songe à une matière que quand il est engagé à la t ra i te r ; il se 
renferme dans son cabinet , il feuillette la Concordance, Combéfîs, 
Polyanthea, quelques sermonnaires qu'i l a achetés , et certaines col-
lections qu'il a faites de passages détachés et trouvés comme par 
hasard. 

A. Vous comprenez bien que tout cela ne saurait faire un habile 
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homme. En cet état on ne peut rien dire avec force, on n'est sûr de 
rien, tout a un air d ' emprun t et de pièces rapportées, r ien ne coule de 
source. On se fait grand tort à soi-même d'avoir tant d ' impatience de se 
produire. 

B. Dites-nous rlonc avant que de nous quitter quel est , selon vous, 
le grand effet de l 'éloquence. 

A. Platon dit qu 'un discours n 'est é1- ,aent qu 'autant qu'il agit dans 
l'Ame de l 'auditeur : par là vous pouvez juger sûrement de tous les 
discours que vous entendez. Tout discours qui vous laissera froid, qui 
ne fora qu 'amuser votre esprit et qui ne remuera point vos entrailles, 
votre cœur , quelque beau qu'il paroisse, ne sera point éloquent. Vou-
lezyvous entendre Cicéron parler comme Platon en cette mat iè re? 11 
"Vous dira que toute la force de la parole De doit tendre qu'à mouvoir 
les ressorts cachés que la na ture a mis dans le cœur des hommes. Ainsi, 
consultez-vous vous-même pour savoir si les orateurs que vous écou-
tez font bien. S'ils font une vive impression sur vous, s'ils rendent 
votre âme attentive et sensible aux choses qu'i ls disent , s'ils vous 

! échauffent et vous enlèvent au-dessus de vous -même , croyez ha rd i -
ment qu'ils ont at teint le but de l 'éloquence. Si , au lieu de vous a t ten-
drir ou de vous inspirer de fortes passions, ils ne font que vous plaire 
et que vous faire admirer l 'éclat et la justesse de leurs pensées et de 
leurs expressions, dites que ce sont de faux orateurs. 

B. Attendez un peu , s'il vous pla t t ; permettez-moi de vous faire en-
core quelques questions. 

A. Je voudrois pouvoir a t tendre , car je me trouve bien ici ; mais 
j'ai une affaire que je ne puis remett re . Demain je reviendrai vous voir 
et nous achèverons cette mat ière plus à loisir. 

B. Adieu donc, mons ieur , jusqu 'à demain. 

SECOND DIALOGUE. 

Pour atteindre son but, l'orateur doit prouver, peindre et toucher. 
Principes sur l'art oratoire, sur la méthode d'apprendre et de débiter 
par cœur les sermons, sur la méthode des divisions et sous-clivi-
sions. L'orateur doit bannir sévèrement du discours les ornements 
frivoles. 

C. Vous êtes un aimable h o m m e d'être revenu si ponctuel lement; la 
conversation d 'hier nous a laissés en impatience d 'en voir la suite. 

C. Pour moi , je suis venu à la hâ te , de peur d'arriver trop t a rd , car 
je ne veux rien perdre. 

A. Ces sortes d 'entret iens ne sont pas inutiles : on se communique 
mutuellement ses pensées; chacun dit ce qu'il a lu de meilleur. Pour 
moi, messieurs , je profite beaucoup à raisonner avec vous; vous souf-
frez mes libertés. 

B. Laissez là le compliment : pour moi , je me fais justice st je vois 
hien que sans vous je serois encore n f o n c é dans plusieurs erreurs. 
Achevez, je vous prie, de m'en t i rer 
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A. Vos er reurs , si vous me permettez de parler ainsi , sont celles 
de la plupart des honnêtes gens qui n 'ont point approfondi ces matières. 

11. Achevez donc de me guérir : nous aurons mille choses à dire; 
ne perdons point de temps et sans préambule venons au fait. 

A. De quoi parl ions-nous hier quand nous nous séparâmes? De bonne 
foi, je ne m'en souviens plus. 

C. Vous parliez de l 'éloquence, qui consiste toute â émouvoir. 
B. Oui : j 'avois peine à comprendre cela; comment l 'entendez-vous? 
A. Le voici. Que diriez-vous d 'un homme qui persuaderai t sans prou-

ver? Ce ne seroit pas là le vrai ora teur ; il pourroit séduire les autres 
hommes , ayant l ' invention de les persuader sans leur montrer que ce 
qu'il leur persuaderai t seroit la vérité. Un tel homme seroit dangereux 
dans la républ ique, c'est ce que nous avons vu dans les raisonnements» 
de Socrate. 

B. J 'en conviens. 
A. Mais que diriez-vous d 'un homme qui prouverait la vérité d 'une 

manière exacte, sèche, u n e , qui met t ra i t ses a rguments en bonne 
forme, ou qui se servirait de la méthode des géomètres dans ses dis-
cours publics, sans y ajouter rien de vif et de f iguré? seroit-ce un 
o ra teu r? 

B. Non, ce ne seroit qu 'un philosophe. 
A. Il faut donc, pour faire un o ra teur , choisir un philosophe, c'est-

à-dire un homme qui sache prouver la vérité et a jouter à l'exactitude 
de ses raisonnements la beauté et la véhémence d 'un discours varié 
pour en faire un orateur . 

B. Oui, sans dou te . 
A. Et c'est en cela que consiste la différence de la conviction de la 

philosophie et de la persuasion de l 'éloquence. 
B. Comment dites-vous? Je n 'ai pas bien compris. 
A. Je dis que le philosophe ne fait que convaincre, et que l 'orateur , 

outre qu'il convainc, persuade. 
B. Je n'entends pas bien encore. Que reste-t- i l à faire quand l'audi-

teur est convaincu ? 
A. Il reste à faire ce que ferait un orateur plus qu 'un métaphysi-

cien en vous montrant l 'existence de Dieu. Le métaphysicien vous fera 
une démonstration simple qui ne va qu'à la spéculation : l 'orateur y 
ajoutera tout ce qui peut exciter en vous des sent iments et vous faire 
aimer la vérité prouvée; c'est ce qu'on appelle persuasion. 

B. J 'entends à cette heure votre pensée. 
A. Cicéron a eu raison de dire qu'il ne falloit jamais séparer la phi-

losophie de l 'éloquence : car le talent de persuader sans science et sans 
sagesse est pernicieux; et la sagesse sans ar t de persuader n'est point 
capable de gagner les hommes et de faire entrer la vertu dans les coeurs. 
Il est bon de remarquer cela en passant , pour comprendre combien les 
gens du dernier siècle se sont trompés. Il y avoit d 'un côté des savants 
à belles-lettres qui ne cherchoient que la pureté des langues et les livres 
poliment écri ts; ceux-là, sans principes solides de doctr ine, avec leur 
politesse et leur érudi t ion , ont été la plupart libertins. D'un autre côté • 
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on voyoit des scolastiques secs et épineux, qui proposoient la vérité 
d 'une manière si désagréable et si peu sensible, qu'i ls rebutoient pres-
que tout le monde. Pardonnez-moi cette digression : je reviens à mon 
but. La persuasion a donc au-dessus de la simple conviction, que non-
seulement elle fait voir la véri té , mais qu'elle la dépeint aimable et 
qu'elle émeut les hommes en sa faveur ; a insi , dans l 'éloquence, tout 
consiste à ajouter à la preuve solide les moyens d'intéresser l 'auditeur 
et d'employer ses passions pour le dessein qu'on se propose. On lui in-
spire l ' indignation contre l ' ingrat i tude, l 'hor reur contre la c ruauté , la 
compassion pour la misère , l ' amour pour la ver tu , et lo reste de même. 
V o i l a ce que Platon appelle agir sur l 'âme de l 'auditeur et émouvoir ses 
entrailles. L'entendez-vous ma in tenan t? 

B. Oui, je l ' entends; et je vois bien par là que l 'éloquence n'est 
point une invention frivole pour éblouir les hommes par des discours 
br i l lants ; c'est un art très-sérieux et très-uti le à la morale. 

A. De là vient ce que dit Cicéron. qu'il a vu bien des gens diserts, 
c 'es t -à-dire qui parloient avec agrément et d 'une manière é légante ; 
mais qu'on ne voit presque jamais de vrai orateur, c'est-à-dire d 'homme 
qui sache entrer dans le coeur des autres et qui les entraîne. 

B. Je ne m'en étonne plus, et je vois bien qu'il n 'y a presque per-
sonne qui tende à ce but . Je vous avoue que Cicéron m ê m e , qui posa 
cette règle, semble s 'en être écarté souvent. Que dites-vous de toutes 
les fleurs dont il a orné ses ha rangues? 11 me semble que l'esprit s'y 
amuse et que le cœur n 'en est point ému. 

A. Il faut d is t inguer , monsieur. Les pièces de Cicéron encore jeune , 
où il ne s ' intéresse que pour sa réputa t ion, ont souvent ce défau t ; il 
parolt bien qu'il est plus occupé du désir d 'être admiré que de la jus-
tice de sa cause. C'est ce qui arr ivera toujours , lorsqu'une partie em-
ploiera, pour plaider sa cause, un homme qui ne se soucie de son af-
faire que pour remplir sa profession avec éclat; aussi voyons-nous que 
la plaidoirie se tournoit souvent chez les Romains en déclamation fas-
tueuse. Mais, après tout , il faut avouer qu'il y a dans ces harangues , 
même les plus fleuries, bien de l 'art pour persuader et pour émouvoir. 
Ce n'est pour tant pas par cet endroit qu'il faut voir Cicéron pour le 
bien connoître; c'est dans les harangues qu'il a faites, dans un âge 
plus avancé, pour les besoins de la républ ique; alors l 'expérience des 
grandes affaires, l 'amour de la l iberté, la crainte des malheurs dont 
il étoit menacé lui faisoient faire des efforts dignes d 'un orateur. Lors-
qu'il s'agit de soutenir la l iberté mourante et d 'animer toute la répu-
blique contre Antoine son ennemi , vous ne le voyez plus chercher des 
jeux d 'espri t et des ant i thèses : c'-est là qu'il est véritablement éloquent; 
tout y est négl igé , comme il dit l u i -même (dans l'Orateur) qu'on le 
doit être lorsqu'il s'agit d 'être véhément ; c'est un homme qui cherche 
simplement dans la seule nature tout ce qui est capable de saisir, d'a-
nimer et d 'ent ra îner les hommes. 

C. Vous nous avez parlé souvent des jeux d 'espr i t , je voudrois bien 
savoir ce que c'est précisément ; car je vous avoue que j 'ai peine à 
dist inguer, dans l'occasion les jeux d'esprit d'avec les autres orne-
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men t s du discours; il me semble que l 'esprit se joue dans tous les dis-
cours ornés. 

A. P a r d o n n e z - m o i : il y a , selon Cicéron m ê m e , des expressions 
dont tout l 'o rnement naî t de leur force et de la na ture du sujet . 

C. Je n ' en tends point tous ces te rmes de l 'ar t ; expl iquez-moi, s'il 
vous plaî t , fami l iè rement à quoi j e pourrai d'abord reconnoltre un jeu 
d'esprit et un ornement solide. 

A. La lecture et la réflexion pour ron t vous l ' apprendre ; il y a cent 
manières différentes de jeux d 'espri t . 

C. Mais encore , de g râce , quelle en est la marque généra le? est-ce 
l 'affectation ? 

A. Ce n 'es t pas toute sorte d 'affectat ion; mais c'est celle de vouloir 
plaire et mon t r e r son esprit . 

C. C'est quelque chose; mais j e voudrais encore des marques plus 
précises pour aider mon d i scernement . 

A. Eh bien I en voici une qui vous contentera peut-être . Nous avons 
déjà di t que l 'é loquence consiste non-seu lement dans la preuve, mais 
encore dans l 'ar t d'exciter les passions. Pour les exci ter , il faut les 
p e i n d r e ; a ins i , j e crois que toute l 'éloquence se rédui t à prouver , à 
peindre et à toucher . Toutes les pensées bri l lantes qui ne vont point à 
une de ces trois choses ne sont que jeux d'esprit . 

C. Qu'appelez-vous p e i n d r e ? Je n ' en t ends point tout votre langage. 
A. P e i n d r e , c 'est non-seulement décrire les choses, mais en repré-

senter les c irconstances d 'une manière si vive et si sensible, que l'au-
di teur s ' imagine presque les voir. Par exemple , un froid historien qui 
raconterai t la mort de Didon se contenterai t de dire : Elle « fu t si acca-
blée de douleur après le dépar t d 'Ënée , qu'elle ne put supporter la vie; 
elle monta au hau t de son palais, elle se mi t sur le bûcher et se tua 
el le-même. » En écoutant ces paroles , vous apprenez le fai t , mais vous 
ne le voyez pas. Écoutez Virgile, il le me t t ra devant vos yeux. N'est-il 
pas vrai que quand il ramasse toutes les circonstances de ce désespoir, 
qu'i l vous mon t re Didon fur ieuse avec un visage où la mor t est déjà 
pe in te , qu'i l la fait par ler à la vue de ce portrai t et de cet te épée, vo-
tre imaginat ion vous t ranspor te à Car thage; vous croyez voir la flotte 
des Troyens qui fui t le r ivage, et la re ine que r ien n 'est capable de 
consoler ; vous entrez dans tous les sent iments qu 'eurent alors les vé-
ri tables spec ta t eu r s? Ce n'est plus Virgile que vous écoutez; vous êtes 
trop attentif aux dernières paroles de la malheureuse Didon pour pen-
ser à lui. Le poète d ispara î t ; on ne voit plus que ce qu'i l fa i t voir, on 
n 'en tend plus que ceux qu'i l fait par ler . Voilà la force de l ' imitation et 
de la pe in ture . De là vient qu 'un peintre et un poète ont tan t de rap-
p o r t : l 'un peint pour les yeux , l 'autre pour les orei l les ; l 'un et l'autre 
doivent por ter les objets dans l ' imaginat ion des hommes . Je vous ai 
cité un exemple t iré d 'un poète pour vous faire mieux entendre la 
chose ; car la pe in ture est encore plus vive et plus forte dans les poètes 
que dans les orateurs . La poésie ne diffère de la s imple éloquence qu'en 
ce qu'elle peint avec enthousiasme et pa r des t ra i ts plus hardis . La 
prose a ses pe in tu res , quoique plus m o d é r é e s ; sans ces pe in tu re s , o n 
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n e peut échauffer l ' imagination de l 'auditeur ni exciter ses passions. 
Un récit simple ne peut émouvoir ; il faut non-seulement instruire les 
auditeurs des faits, mais les leur rendre sensibles et f rapper leurs sens 
par une représentation parfaite de la man iè re touchante dont ils sont 
arrivés. 

C. Je n'avois jamais compris tout cela. Je vois bien main tenan t que 
ce que vous appelez pe in ture est essentiel à l 'éloquence; mais vous 
j e feriez croire qu'il n 'y a point d 'éloquence sans poésie. 

A. Vous pouvez le croire hard iment . Il en faut re t rancher la versifi-
cat ion, c'est-à-dire le nombre réglé de certaines syllabes, dans lequel 
le poète renferme ses pehsées. Le vulgaire ignorant s ' imagine que c'est 
là la poésie: on croit être poète quand ori a parlé ou écrit en mesuran t 
ses paroles. Au contra i re , bien des gens font des vérs sans poésie; et 
beaucoup d 'autres sont pleins de poésie sans faire de ve rs : laissons 
donc la versification. Pour tout le reste, la poésie n'est au t re chose 
qu 'une fiction vive qui peint la na ture . Si 011 n ' a ce génie de pe indre , 
jamais on n ' impr ime les choses dans l 'âme de l ' aud i t eur ; tout est sec, 
languissant et ennuyeux . Depuis le péché originel , l 'homme est tout 
enfoncé dans les choses sensibles; c'est là son grand mal : il ne peut 
être longtemps attentif à ce qui est abstrait. 11 faut donner du corps à 
toutes les instruct ions qu'on veut ins inuer dans son esprit ; il faut des 
images qui l ' a r r ê t en t ; de là vient que , sitôt après la chute du genre 
h u m a i n , la poésie et l ' idolâtrie, toujours jointes ensemble, f irent toute 
la religion des anciens. Mais 11e nous écartons pas. Vous voyez bien 
que la poésie, c'est-à-dire la vive pe in ture des choses, est comme l 'âme 
de l 'éloquence. 

C. Mais si les vrais orateurs sont poètes, il me semble aussi que les 
poètes sont orateurs ; car la poésie est propre à persuader . 

A. Sans doute , ils ont le m ê m e but ; toute la différence consiste en 
ce que je vous ai dit. Les poètes ont, au-dessus des orateurs, l 'enthou-
siasme, qui les rend même plus éleVès, plus vifs et plus hardis dans 
leurs expressions. Vous vous souvenez bien de ce que  je vous ai rap-
porté tantô t de Cicéron ? 

C. Quoi! n 'est-ce pas . . . . ? 
A. Que l 'orateur doit avoir la diction presque des poètes : ce presque 

dit tout. 
C. Je l 'entends bien à cette h e u r e ; tout cela se débrouille dans mon 

esprit. Mais revenons à ce que vous nous avez promis. 
A. Vous le comprendrez bientôt. A quoi peut servir dans u n discours 

tout ce qui ne sert point à une de ces trois choses, la preuve , la pein-
ture et le mouvement? 

C. Il servira à plaire. 
A. Dist inguons, s'il vous plaît ; ce qui sert à plaire pour persuader 

est bon. Les preuves solides et bien expliquées plaisent sans doute , les 
mouvements vifs et naturels de l 'orateur ont beaucoup de g râces ; les 
peintures fidèles et animées charment . Ainsi les trois choses que nous 
admettons dans l 'éloquence pla isent , mais elles ne se bornent pas à 
plaire. 11 est question de savoir si nous approuverons les pensées et les 
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expressions qui ne vont qu 'à plaire et qui ne peuvent point avoir d'effet 
plus solide; c'est ce que j 'appelle jeu d'esprit. Souvenez-vous donc bien, 
s'il vous plaî t , toujours que je loue toutes les grâces du discours qui 
servent à la persuasion; je ne rejette que celles où l 'orateur , amou-
reux de l u i -même , a voulu se peindre et amuser l 'auditeur par son 
bel espr i t , au lieu de le remplir un iquement de son sujet . Ainsi je 
crois qu'il faut condamner non-seulement tous les jeux de mots , car 
ils n 'ont rien que de froid et de puéril ; mais encore tous les jeux de 
pensées, c 'est-à-dire toutes celles qui ne servent qu'à br i l le r , puis-
qu'elles n 'ont rien de solide et de convenable à la persuasion. 

C. J 'y consentirois volontiers. Mais n'Oteriez-vous pas, par cette sé -
vér i té , les principaux ornements du discours? 

A. Ne trouvez-vous pas que Virgile et Homère sont des auteurs as-
sez agréables? crovez-vous qu'il y en ait de plus délicieux? Vous n 'y 
trouverez pourtant pas ce qu'on appelle des jeux d 'espr i t : ce sont des 
choses simples; la na tu re se montre par tout , partout l 'art se cache soi-
gneusement ; vous n 'y trouvez pas un seul mot qui paroisse mis pour 

' fa ire honneur au bel esprit du poète; il met toute sa gloire à ne point 
paroî t re , pour vous occuper des choses qu'il peint , comme un peintre 
songe à vous met t re devant les yeux les forêts, les montagnes , les ri-
vières, les lointains, les bâ t iments , les hommes, leurs aventures, leurs 
act ions, leurs passions différentes, sans que vous puissiez remarquer 
les coups du pinceau; l 'art est grossier et méprisable dès qu'il paraît . 
Pla ton, qui avoit examiné tout cela beaucoup mieux que la plupart des 
orateurs, assure qu'en écrivant on doit toujours se cacher , se faire 
oublier et ne produire que les choses et les personnes qu'on veut met-
t re devant les yeux du lecteur. Voyez combien ces anciens-là avoient 
des idées plus hautes et plus solides que nous. 

B. Vous nous avez assez parlé de la pe in ture ; di tes-nous quelque 
chose des mouvements : à quoi servent-i ls? 

A. A en imprimer dans l 'esprit de l 'auditeur qui soient conformes 
au dessein de celui qui parle. 

B. Mais ces mouvements , en quoi les faites-vous consis ter? 
A. Dans les paroles et dans les actions du corps. 
B. Quel mouvement peut-il y avoir dans les paroles? 
A. Vous l'allez voir. Cicéron rapporte que les ennemis mêmes de 

Gracchus ne purent s 'empêcher de pleurer lorsqu'il prononça ces pa-
roles : « Misérable! où i ra i - je? quel asile me reste-t-il? Le Capitole? il 
est inondé du sang de mon frère . Ma maison? j 'y verrais une malheu-
reuse mère fondre en larmes et mourir de douleur, » Voilà des mouve-
ments . Si on disoit cela avec tranquil l i té , il perdrai t sa force. 

B. Le croyez-vous? 
A. Vous le croirez aussi bien que moi , si vous l 'essayez. Voyons-le : 

« Je ne sais où aller dans mon ma lheu r , il ne me reste aucun asile. 
Le Capitole est le lieu où l'on a répandu le sang de mon f r è r e ; ma 
maison est un lieu où j e verrais ma mère pleurer de douleur. » C'est 
la même chose. Qu'est devenue cette vivacité? où sont ces paroles 
coupées qui marquent si bien la nature dans les t ransports de la dou-
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leur? La manière de dire les choses fait voir la manière dont on les 
sent , et c'est ce qui touche davantage l 'auditeur . Dans ces endroits-là, 
non-seulement il ne faut point de pensées , mais on en doit re t rancher 
l 'ordre et les liaisons; sans cela la passion n'est plus vraisemblable, et 
rien n'est si choquant qu 'une passion exprimée avec pompe et par des 
périodes réglées. Sur cet article je vous renvoie à Longin; vous y ver-
rez des exemples de Démosthène qui sont merveilleux. 

B. J 'entends tout cela : mais vous nous avez fait espérer l 'explication 
de l 'action du corps, je ne vous en tiens pas quitte. 

A. Je ne prétends pas faire ici toute une rhétorique, je n 'en suis pas 
même capable ; je vous dirai seulement quelques remarques que j 'a i 
faites. L'action des Grecs et des Romains étoit bien plus violente que la 
nôt re ; nous le voyons dans Cicéron et dans Quintilien : ils bat ta ient 
du pied, ils se frappoient même le f ront . Cicéron nous représente un 
orateur qui se jette sur la partie qu'il dé fend , et qui déchire ses habits 
pour montrer aux juges les plaies qu'il avoit reçues au service de la 
république. Voilà une action véhémente ; mais cette action est réser-
vée pour des choses extraordinaires. Il ne parle point d 'un geste conti-
nuel. En effet, il n'est point naturel de remuer toujours les bras en 
parlant : il faut remuer les bras parce qu'on est an imé ; mais il ne 
faudroit pas, pour paroitre an imé , r emuer les bras. U y a des choses 
m ê m e qu'i l faudroit dire t ranqui l lement sans se remuer . 

B. Quoi! vous voudriez qu 'un prédicateur , par exemple, ne fit point 
de geste en quelques occasions? Cela paroîtroit bien extraordinaire. 

A. J 'avoue qu'on a mis en règle, ou du moins en coutume, qu 'un 
prédicateur doit s 'agiter sur tout ce qu'il dit presque indifféremment ; 
mais il est bien aisé de mont re r que souvent nos prédicateurs s 'agi tent 
t r sp , et que souvent aussi ils ne s 'agitent pas assez. 

B. Ah! je vous prie de m'expliquer cela, car j 'avois toujours c ru , 
sur l 'exemple de N . , qu'il n ' y avoit que deux ou trois sortes de mou-
vements de mains à faire dans tout u n sermon. 

A. Venons au principe. A quoi sert l 'action du corps? N'est-ce pas à 
exprimer les sent iments et les passions qui occupent l ' âme? 

B. Je le crois. 
A. Le mouvement du corps n 'est donc que pe in ture des pensées du 

l 'âme. 
B. Oui. 
A. Et cette peinture doit être ressemblante. Il faut que tout y re-

présente vivement et naturel lement les sent iments de celui qui pa r l e , 
et la na ture des choses qu'il dit. Je sais bien qu'il ne faut pas aller jus-
qu'à une représentation basse et comique. 

B. Il me semble que vous avez raison, et je vols déjà votre pensée. 
Permet tez-moi de vous in te r rompre , pour vous mont re r combien j ' en -
tre dans toutes les conséquences de vos principes. Vous voulez que 
l 'orateur exprime, par une action vive et naturel le , ce que ses paroles 
n 'exprimeroient que d 'une manière languissante. Ainsi, selon vous, 
l 'action même est une peinture . 

A. Sans doute. Mais voiei ce qu'il en faut conclure ; c'est que, peur 
F É N E L O N . — £1. 1 7 
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bien pe indre , il faut imiter la na ture , et voir ce qu'elle fait quand on 
la laisse fa i re , et que l 'art ne la contraint pas. 

B. J 'en conviens. 
A. Voyons donc. Naturel lement fait-on beaucoup de gestes quand 

on dit des choses simples, et où nulle passion n 'est m ê l é e ? 
B. Non. 
A. Il faudrait donc n 'en fa i re poi.it en ces occasions dans les dis-

cours publics, ou en faire t r è s -peu ; car il faut que tout y suive la na-
tu re . Bien p l u s : il y a des choses où l 'on exprimerait mieux ses pen-
sées par une cessation de tout mouvement . Un homme plein d 'un grand 
sent iment demeure un moment immobi le ; cette espèce de saisissement 
t ient en suspens l ' âme de tous les auditeurs. 

B. Je comprends que ces suspensions bien employées seraient belles, 
et puissantes pour toucher l 'audi teur : mais il me semble que vous ré-
duisez celui qui parle en public à ne faire pour le geste que ce que fe-
roit un homme qui parle en part iculier . 

A. Pardonnez-moi : la vue d 'une grande assemblée et l ' importance 
du suje t qu'on traite doivent sans doute animer beaucoup plus un 
h o m m e que s'il étoit dans une simple conversation. Mais, en public 
comme en par t icul ier , il faut qu'il agisse toujours na ture l l ement ; il 
faut que son corps ait du mouvement quand ses paroles en ont , et que 
son corps demeure t ranqui l le quand ses paroles n 'ont rien que de doux 
et de simple. Rien ne me semble si choquant et si absurde que de 
voir un homme qui se tourmente pour me dire des choses froides : pen-
dan t qu'il sue , il me glace le sang. Il y a quelque temps que je m 'en-
dormis à un sermon. Vous savez que le sommeil surprend aux sermons 
de l 'après-midi ; aussi ne prêchoit-on anc iennement que le ma t in , à la 
messe , après l 'évangile. J e m'éveillai bientôt, et j ' en tendis le prédica-
teur qui s'agitoit ext raordinai rement ; je c rus que c'étoit le fort de sa 
morale . 

B. Eh b ien! qu'étoit-ce donc? 
A. C'est qu'il avertissoit ses audi teurs que , le d imanche suivant , il 

p rêchera i t sur la péni tence. Cet aver t issement , fait avec tant de vio-
lence , me surpri t , et m 'aura i t fait r i r e , si le respect du lieu et de l 'ac-
t ion ne m 'eû t re tenu. La plupar t de ces déclamateurs sont pour le geste 
comme pour la voix : leur voix a une monotonie perpétuel le , et leur 
geste une uniformité qui n 'es t ni moins ennuyeuse , ni moins éloignée 
de la n a t u r e , ni moins contraire au frui t qu'on pourroit a t tendre de 
l 'act ion. 

B. Vous dites qu'i ls n ' en ont pas assez quelquefois. 
A.. Faut-il s'en é tonner? Ils ne discernent point les choses où il faut 

s ' an imer ; ils s 'épuisent sur des choses communes , et sont rédui ts à dire 
foiblement celles qui demandero ien t une action véhémente . II faut 
avouer m ê m e que notre action n 'est guère capable de cette véhémence; 
on est t rop léger, et on ne conçoit pas assez for tement les choses. Les 
Romains , et encore plus les Grecs, étoient admirables en ce g e n r e ; les 
Orientaux y ont excellé, par t icul ièrement les Hébreux. Rien n 'égale la 
vivacité et la force non-seulement des figures qu'ils employoient dans 
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leurs discours, mais encore des actions qu'ils faisoient peur exprimer 
leurs sentiments, comme de mettre de la cendre sur leurs têtes, de dé-
chirer leurs habits et de se couvrir de sacs dans la douleur. Je ne 
parle point des choses que les prophètes faisoient pour figurer plus vi-
vement les choses qu'ils vouloient prédire , à cause qu'elles étoient in-
spirées de Dieu: mais , les inspirations divines à par t , nous voyons 
que ces gens-là s 'entendoient bien autrement que nous à exprimer 
leur douleur , leur crainte et leurs autres passion . De là venoient 
sans doute ces grands effets de l 'éloquence que nous ne voyons 
s lus . 

]}. Vous voudriez donc beaucoup d'inégalité dans la voix et le geste? 
A. C'est là ce qui rend l 'action si puissante, et qui la faisoit mettre 

par Démosthène au-dessus de tout. Plus l'action et la voix paraissent 
simples et familières dans les endroits oïl l'on ne fait qu ' instruire, que 
raconter, que s ' insinuer, plus préparent-elles de surprise et d'émotion 
pour les endroits o.ù elles s'élèveront à un enthousiasme soudain. C'est 
une espèce de musique : toute la beauté consiste dans la variété des 
tons , qui haussent ou qui baissent selon les choses qu'ils doivent ex-
primer. 

B. Mais, si l 'on vous en croit , nos principaux orateurs mêmes sont 
bien éloignés du véritable art. Le prédicateur que nous entendîmes en-
semble, il y a quinze jours , ne suit pas cette règle; il ne paroît pas 
même s'en mettre en peine. Excepté les trente premières paroles, il 
dit tout d'un même ton; et toute la différence qu'il y a entre les en-
droits où il veut s 'animer et ceux où il ne le veut pas, c'est que dans 
les premiers il parle encore plus rapidement qu'à l 'ordinaire. 

A. Pardonnez-moi , monsieur : sa voix a deux tons, mais ils ne sont 
guère proportionnés à ses paroles. Vous avez raison de dire qu'il r.e 
s 'at tache point à ces règles, je crois qu'il n ' en a pas même senti le be-
soin Sa voix est naturel lement mélodieuse ; quoique très-mal ménagée , 
elle ne laisse pas de plaire; mais vous voyez bien qu'elle ne fait dans 
l 'âme aucune des impressions touchantes qu'elle ferait si elle avoit toutes 
les inflexions qui expriment les sentiments. Ce sont de belles cloches 
dont le son est clair , plein, doux et agréable; mais , après tout , des 
cloches qui ne signifient rien, qui n 'ont point de variété ni par con-
séquent d 'harmonie et d'éloquence. 

B. Mais cette rapidité de discours a pourtant beaucoup de grâces. 
A. Elle en a sans doute; et je conviens que , dans certains endroits 

vifs, il faut parler plus vi te; mais parler avec précipitation et ne pou-
voir se retenir est un grand défaut. Il y a des choses qu'il Taut appuyer . 
11 en est de l 'action et de la voix comme des vers ; il faut quelque-
fois une mesure lente et grave qui peigne les choses de ce caractère , 
comme il faut quelquefois une mesure courte et impétueuse pour si-
gnifier ce qui est ardent. Se servir toujours de la même action et de la 
même mesure de voix, c'est comme qui donnerait le même remède 
à toutes sortes de malades. Mais il faut pardonner à ce prédicateur 
l 'uniformité de la voix et d'action ; c a r , outre qu'il a d'ailleurs des 
qualités très-est imables, de plus ce défaut lui est nécessaire. N'avons-
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nous pas dit qu'il faut que l'action de la voix accompagne toujours les 
paroles? Son style est tout u n i , il n 'a aucune var ié té : d 'un côté rien 
de familier , d ' insinuant et de popu la i re ; de l 'autre r ien de vif, de 
figuré et de subl ime; c'est un cours réglé de paroles qui se pressent 
les unes les aut res ; ce sont des déductions exactes, des ra isonnements 
bien suivis et concluants , des portraits fidèles; en un mot , c'est un 
homme qui parle en termes propres et qui dit des choses très-sensées. 
11 faut même reconnoître que la chaire lui a de grandes obligations; 
il l 'a t irée de la servitude d«s déclamateurs , il l 'a remplie avec beau-
coup de force et de dignité. Il est très-capable de convaincre; mais j e 
ne connois guè re de prédicateur qui persuade et qui touche moins. Si 
vous y prenez garde , il n 'est pas m ê m e fort adro i t ; car , outre qu'il n 'a 
aucune manière insinuante et famil ière, ainsi que nous l 'avons déjà 
remarqué ai l leurs, il n 'a r ien d 'affectueux, de sensible. Ce sont des 
ra isonnements qui demanden t de la contention d 'espri t . I l ne reste 
presque rien de tout ce qu'il a dit dans la tête de tous ceux qui l 'ont 
écouté; c'est un tor rent qui a passé tout d 'un coup et qui laisse son 
lit à sec. Pour faire une impression durable , il faut aider les esprits 
en touchant les passions ; les instructions sèches ne peuvent guère réus-
sir . Mais ce que j e trouve le moins na ture l en ce prédicateur est qu'il 
donne à ses bras un mouvement cont inuel , pendant qu'il n ' y a ni mou-
vement ni figure dans ses paroles. A un tel style il faudrait cette ac-
tion commune de conversation, ou bien il faudrai t à cette action i m -
pétueuse un style plein de saillies et de véhémence ; encore faudroit-i l , 
comme nous l 'avons d i t , ménager mieux cette véhémence et la rendre 
moins uni forme. Je conclus que c'est un g rand homme qui n'est point 
orateur . Un missionnaire de village qui sait effrayer et faire couler les 
larmes frappe bien plus au but de l 'éloquence. 

B. Mais quel moyen de connoître en détail les gestes et les inflexions 
de voix conformes à la na tu re ? 

A. J e vous l'ai déjà dit : tout l 'ar t des bons orateurs ne consiste qu'à 
observer ce que la nature fait quand elle n'est point retenue. Ne faites 
point comme ces mauvais orateurs qui veulent toujours déclamer et ne 
jamais parler à leurs aud i t eurs ; il fau t , au contra i re , que chacun de 
vos audi teurs s ' imagine que vous parlez de lui en part iculier . Voilà à 
quoi servent les tons nature ls , familiers et ins inuants . Il f au t , à la 
vérité, qu'ils soient toujours graves et modestes; il faut m ê m e qu'ils 
deviennent puissants et pathét iques dans les endroits où le discours 
s'élève ou s 'échauffe. N'espérez pas exprimer les passions par le seul 
effort de la voix; beaucoup de gens , en criant et er. s ' ag i tant , ne font 
qu'étourdir . P o u r réussir à peindre les passions, il faut étudier les 
mouvements qu'elles inspirent . Par exemple : remarquez ce que font 
les yeux, ce que font les ma ins , ce que fait tout le corps et quelle est 
sa posture , ce que fait la voix d 'un homme quand il est pénétré de 
douleur , ou surpris à la vue d ' un objet é tonnant . Voilà la na tu re qui 
se montre à vous, vous n'avez qu 'à la suivre. Si vous employez l 'ar t , 
cachez - le si bien par l ' imitation , qu'on le prenne pour la nature 
même. Mais, à dire le vra i , il en est des orateurs comme des poètes 
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qui font des élégies ou d 'autres vers passionnés. Il faut sentir la pas-
sion pour la bien peindre; l ' a r t , quelque grand qu'il soit, ne parle 
point comme la passion véritable. Ainsi vous serez toujours un orateur 
t rès- imparfai t si vous n 'êtes pénétré des sentiments que vous voulez 
peindre et inspirer aux au t res ; et ce n'est pas par spiritualité que je 
dis ceci, je ne parle qu'en orateur . 

S. Je comprends cela. Mais vous nous avez parlé des yeux; ont-ils 
leur éloquence? 

A. N'en doutez pas. Cicéron et tous les autres anciens l 'assurent . 
Rien ne par le t an t que le visage, il exprime tou t ; mais dans le visage 
les yeux font le principal effet ; un seul regard jeté bien à propos pé-
nèt re dans le fond des cœurs . 

B. Vous me faites souvenir que le prédicateur dont nous parlions a 
d 'ordinaire les yeux fe rmés ; quand on le regarde de près , cela choque. 

A. C'est qu'on sent qu ' i l lui manque une des choses qui devraient 
animer son discours. 

B. Mais pourquoi le fa i t - i l? 
A. Il se hùte de prononcer , et il fe rme les yeux, parce que sa mé-

moire travaille trop. 
B. J 'ai bien remarqué qu'elle est fort cha rgée ; quelquefois même il 

reprend plusieurs mots pour retrouver le fil du discours. Ces reprises 
sont désagréables et sentent l 'écolier qui sait mal sa leçon; elles fe-
raient tort à un moindre prédicateur . 

A. Ce n 'est pas la faute du prédica teur , c'est la faute de la méthode 
qu'il a suivie après tant d 'autres . Tant qu'on prêchera par cœur et sou-
vent , on tombera dans cet embarras . 

B. Comment donc! voudriez-vous qu'on ne prêchât point par cœur? 
Jamais on ne feroit des discours pleins de force et de justesse. 

A. Je ne voudrais pas empêcher les prédicateurs d 'apprendre par 
cœur certains discours extraordinaires, ils auraient assez de temps 
pour se bien préparer à ceux- ia; encore pourroient- i ls s'en passer. 

B. Comment cela? Ce que vous dites paroît incroyable. 
A. Si j 'a i tor t , je suis prêt à me rét racter : examinons cela sans pré-

vention. Quel est le principal but de l 'orateur ? n 'avons-nous pas vu 
que c'est de pe r suader? e t , pour persuader , ne disions-nous pas qu'il 
faut toucher , en excitant les pass ions? 

B. J 'en conviens. 
A. La manière la plus vive et la plus touchante est donc la meilleure. 
B. Cela est vrai; qu 'en concluez-vous? 
A. Lequel des deux orateurs peut avoir la manière la plus vive et la 

plus touchante , ou celui qui apprend par c œ u r , ou celui qui par le 
sans réciter mot à mot ce qu'il a appris? 

B. Je soutiens que c'est celui qui a appris par cœur . 
A, Attendez, posons bien l 'état de la question. Je mets d 'un côté un 

homme qui compose exactement tout son discours et qui l 'apprend par 
cœur jusqu 'à la moindre syl labe; de l 'autre, je suppose u n homme 
savant qui se remplit de son suje t , qui a beaucoup de facilité de par ler 
(car vous ne voulez pas que les gens sans talent s'en mêlent) , un 
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homme enfin qui médi te for tement tous les pr incipes du suje t qu'f . 
doit t ra i ter et dans toute l eur é tendue ; qui s 'en fait un ordre dans l'es-
p r i t , qui p répare les plus fortes expressions par lesquelles il veut ren-
dre sou suje t sensible, qui range toutes ses preuves , qui prépare u n 
certain nombre de figures touchantes . Cet homme sait sans doute tout 
ce qu'il doit dire et la place où il doit met t re chaque chose; il ne lui 
r e s t e , pour l 'exécution, qu 'à t rouver les expressions communes qui 
doivent faire le corps du discours. Croyez-vous qu 'un tel h o m m e ait de 
la peine à les t rouver? 

B. Il n e les t rouvera pas si jus tes et si o rnées , qu ' i l les auroi t t rou-
vées à loisir dans son cabinet . 

A. Je le crois. Mais, selon v o u s - m ê m e , il ne perdra qu 'un peu d'or-
n e m e n t ; et vous savez ce que nous devons penser de cet te p e r t e , se-
lon les pr incipes que nous avons déjà posés. D'un aut re côté , que ne 
gagnera- t - i l pas pour la l iberté et pour la force de l 'act ion, qui est le 
pr inc ipa l ! Supposant qu'i l se soit beaucoup exercé à écr i re , comme 
Gicéron le demande , qu ' i l ait lu tous les bons modèles , qu ' i l ait beau-
coup de facilité na ture l le et acquise, qu'il ait u n fonds abondant de 
principes et d 'é rudi t ion , qu' i l ait bien médi té tout son su j e t , qu'il l 'ait 
bien rangé dans sa tête ; nous devons conclure qu'i l par lera avec force, 
avec ordre, avec abondance. Ses périodes n ' amuseron t pas tan t l 'oreille; 
t an t mieux, il en sera meil leur ora teur . Ses t ransi t ions ne seront pas-
si fines : n ' impor te ; ou t re qu'i l peut les avoir préparées sans les ap-
prendre par c œ u r , de plus ces négl igences lui seront communes avec 
les plus éloquents ora teurs de l ' an t iqui té , qui ont cru qu'i l falloit par 
là imiter souvent la na ture et ne mon t r e r pas u n e t rop g rande p r é p a -
ra t ion ; mais elle ne sera pas inu t i l e ; non-seu lement l 'audi teur de bon 
goût p rendra plaisir à y reconnoî t re la n a t u r e , qui reprend souvent ce 
qui la f rappe davantage dans un s u j e t , mais cette répét i t ion impr imera 
plus fortement les vér i tés : c 'est la véritable man iè r e d ' ins t ru i re . Tout 
au plus trouvera-t-on dans son discours quelque construct ion peu exacte, 
quelque t e rme impropre ou censuré par l 'Académie , quelque chose 
d ' i rrégulier ou , si vous voulez, de foible et mal placé, qui lui au ra 
échappé dans la chaleur de l 'action. Il faudroi t avoir l 'esprit bien petit 
pour croire que ces fautes-là fussent g r a n d e s ; on en t rouvera de cette 
na tu re dans les plus excellents originaux. Les plus habiles d 'ent re les 
anciens les ont méprisées . Si nous avions d'aussi g randes vues qu'eux, 
nous ne serions guè re occupés de ces minut ies . Il n 'y a que les gens 
qu i ne sont pas propres à d iscerner les grandes choses qui s 'amusent à 
celles-là. Pardonnez ma liberté : ce n 'est qu 'à cause que je vous crois 
b ien différent de ces espr i ts - là , que je vous en parle avec si peu de 
m é n a g e m e n t . 

B. Vous n'avez pas besoin de précaution avec moi ; allons jusqu 'au 
bout sans nous a r rê te r . 

A. Considérez donc , mons ieur , en m ê m e temps les avantages d 'un 
h o m m e qui n ' apprend point par cœur : i l se possède, il parle naturelle-
m e n t , il ne parle point en déclamateur ; les choses coulent de source; 
ses expressions (si son nature l est r iche pour l 'é loquence) sont vives 
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et pleines de mouvement ; la chaleur môme qui l '?niinc lui fait t rou-
ver des expressions et des figures qu'i l n 'auroi t pt. préparer dans son 
étude. 

B. Pourquo i? Un homme s 'anime dans son cabinet , et peut y com-
poser des discours très-vifs. 

A. Cela est vra i ; mais l'action y ajoute encore une plus grande vi-
vacité. De plus, ce qu'on trouve dans la chaleur de l 'action est tout 
au t rement sensible et na ture l ; il a un air négl igé , et ne sent point 
l 'art comme presque toutes les choses composées à loisir. Ajoutez qu 'un 
orateur habile et expérimenté proport ionne les choses à l ' impression 
qu'il voit qu'elles font sur l ' aud i t eur ; car il r emarque fort bien ce qui 
entre et ce qui n 'ent re pas dans l 'esprit , ce qui attire l ' a t tent ion, ce 
qui touche les coeurs, et ce qui ne fait point ces effets. Il reprend les 
mêmes choses d 'une aut re man iè r e , il les revêt d ' images et de compa-
raisons plus sensibles; ou bien il remonte aux principes d 'où dépen-
dent des vérités qu'il veut pe r suader ; ou bien il tâche de guér i r des 
passions qui empêchent ces vérités de faire impression. Voilà le véri-
table art d ' instruire et de pe r suader ; sans ces moyens, on ne fait que 
des déclamations vagues et infructueuses . Voyez combien l 'orateur qui 
ne parle que par cœur est loin de ce but . Représentez-vous un 
homme qui n'oseroit dire que sa leçoo : tout est nécessai rement 
compassé dans son style ; et il lui arrive ce que Denys d'Halicarnasse 
remarque qui est arrivé à Isocrate : sa composition est meil leure à être 
lue qu 'à être prononcée. D'ailleurs, quoi qu'il fasse, ses inflexions de 
voix sont uniformes et toujours un peu forcées. Ce n 'est point u n 
homme qui par le , c'est un orateur qui récite ou qui déc lame; son 
action est contraire , ses yeux trop arrê tés marquent que sa mémoire 
travaille, et il ne peut s 'abandonner à un mouvement extraordinaire 
sans se met t re en danger de perdre le fil de son discours. L'auditeur 
voyant l 'art si à découvert , bien loin d 'ê t re saisi et t ransporté hors de 
lui-même, comme il le faudra i t , observe f ro idement tout l 'artifice du 
discours. 

B. Mais les anciens orateurs ne faisoient-ils pas ce que vous con-
damnez ? 

A. Je crois que non. 
B. Quoi I vous croyez que Démosthène et Cicéron ne savoient point 

par cœur ces harangues si achevées que nous avons d'eux ? 
A. Nous voyons bien qu'ils les écrivoient; mais nous avons plusieurs 

raisons de croire qu'ils ne les apprenoient point par cœur mot à mot. 
Les discours même de Démosthène, tels qu'ils sont sur le papier , 
marquent bien plus la sublimité et la véhémence d 'un g rand génie ac-
coutumé à parler for tement des affaires publ iques , que l 'exacti tude et 
la politesse d 'un homme qui compose. Pour Cicéron, on voit, en divers 
endroits de ses ha rangues , des choses nécessairement imprévues. Mais, 
rapportons-nous-en à lu i -même sur cette matière . 11 veut que l 'orateur 
ait beaucoup de mémoire. Il parle m ê m e de la mémoi ie artificielle 
comme d 'une invention utile : mais tout ce qu'il en dit ne marque 
Point que l'on doive apprsndre mot à mot par cœur ; au contraire , il 
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paroit se borner à vouloir qu'on range exactement dans sa tête toutes 
les parties de son discours, et que l'on prémédite les figures et les 
principales expressions qu'on doit employer, se réservant d 'y ajouter 
sur-le-champ ce que le besoin et la vue des objets pourraient inspirer : 
c'est pour cela même qu'il demande tant de diligence et de présence 
d'esprit dans l 'orateur. 

B. Permettez-moi de vous dire que tout cela ne me persuade point; 
je ne puis croire qu'on parle si bien quand on parle sans avoir réglé 
toutes ses paroles. 

C. Et moi jecomprends bien ce qui vous rend si incrédule : c'est que 
vous jugez de ceci par une expérience commune. Si les gens qui appren-
nent leurs sermons par cœur prêchoient sans cette préparat ion, ils p rê -
cheraient apparemment fort mal. Je ne m'en étonne pas : ils ne sont pas 
accoutumés à suivra la na tu re ; ils n 'ont songé qu'à apprendre à écrire, 
et encore à écrire avec affectation; jamais ils n 'ont songé à apprendre 
à parler d 'une manière noble, forte et naturelle. D'ailleurs la plupart 
n 'ont pas assez de fonds de doctrine pour se fier à eux-mêmes» La 
méthode d 'apprendre par cœur met je ne sais combien d'esprits bornés 
et superficiels en état de faire des discours publics avec quelque écla t : 
ils ne font qu'assembler un certain nombre de passages et de pensées; 
si peu qu'on ait de génie et de secours, on donne , avec du temps, 
une forme polie à cette matière. Mais, pour le reste , il faut une mé-
ditation sérieuse des premiers principes, une connoissance étendue 
des mœurs , la lecture de l 'antiquité; de la force de raisonnement et 
d'action. N'est-ce pas là, monsieur , ce que vous demandez de l 'orateur 
qui n'apprend point par cœur ce qu'il doit d i r e? 

A. Vous l'avez très-bien expliqué. Je crois seulement qu'il faut a jou-
ter que, quand ces qualités ne se trouveront pas éminemment dans 
un homme, il ne laissera pas de faire de bons discours, pourvu qu'il 
ait de la solidité d 'esprit , un fonds raisonnable de science et quelque 
facilité de parler . Dans cette méthode, comme dans l 'autre , il y au-
roit divers degrés d'orateurs. Remarquez encore que la plupart des 
gens qui n 'apprennent point par cœur ne se préparent pas assez : il 
faudrait étudier son sujet par une profonde méditat ion, préparer tous 
les mouvements qui peuvent toucher et donner à tout cela un ordre 
qui servît même à mieux remettre les choses dans leur point de vue 

B. Vous nous avez déjà parlé plusieurs fois de cet ordre : voulez-
vous autre chose qu 'une division? N'avez-vous pas encore sur cela 
quelque opinion singulière ? 

A. Vous pensez vous moquer ; je ne suis pas moins bizarre sur cet 
article que sur les autres. 

B. Je crois que vous le dites sérieusement. 
A. N'en doutez pas. Puisque nous sommes en t r am, je m'en vais 

vous montrer combien l'ordre manque à la plupart des orateurs . 
B. Puisque vous aimez tant l 'ordre, les divisions ne vous déplaisent 

pas. 
A. Je suis bien éloigné de les approuver. 
B. Pourquoi donc? ne mettent-el les pas l 'ordre dans un discours? 
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Â. D'ordinaire elles y en met tent u n qui n'est qu 'apparent . De plus , 
elles dessèchent et gênent le discours; elles le coupent en deux ou 
trois parties, qui in ter rompent l 'action de l 'orateur et l'effet qu'elle 
doit produire : il n 'y a plus d 'uni té véri table, ce sont deux ou trois 
discours différents qui ne sont unis que par une liaison arbitraire. Le 
sermon d 'avant-hier , celui d 'hier et celui d 'au jourd 'hui , pourvu qu'ils 
soient [l'un dessein suivi, comme les desseins d'Avent, font au tant e n -
semble u n tout et u n corps de discours, que les trois points de ces ser-
mons fant un tout entre eux. 

B. Mais, à votre avis, qu'est-ce donc que l 'o rdre? Quelle confusion 
y auroit-i l dans un discours qui ne seroit point divisé? 

A. Croyez-vous qu'i l y ait beaucoup plus de confusion dans les ha-
rangues de-Démosthène et de Cicéron, que dans les sermons du pré-
dicateur de votre paroisse? 

B. Je ne sais : je croirois que non. 
A. Ne craignez pas de vous engager trop : les harangues de ces 

g rands hommes ne sont pas divisées comme les sermons d'à présent . 
Non-seulement eux, mais encore Isocrato, dont nous avons tan t par lé , 
et les autres anciens orateurs , n 'on t point pris cette règle. Les Pères 
de l'Eglise ne l 'ont point connue. Saint Bernard , le dernier d 'entre 
eux , marque souvent des divisions; mais il ne les suit pas , et il ne 
par tage point ses sermons. Les prédications ont été encore longtemps 
après sans ê t re divisées, et c'est une invention très-moderne qui nous 
vient de la scolastique. 

B. Je conviens que l 'école est un méchant modèle pour l 'éloquence; 
mais quelle forme donnoi t -on donc anciennement à un discours? 

A. Je m 'en vais vous le dire. On ne divisoit pas un discours , mais 
on y distinguoit soigneusement toutes les choses qui avoient besoin 
d 'ê t re d is t inguées ; on assignoit à chacune sa p lace , et on examinoit 
a t tent ivement en quel endroit il falloit placer chaque chose pour la 
rendre plus propre à faire impression. Souvent une chose qui , dite 
d 'abord, n 'auroi t paru r ien , devient décisive lorsqu'elle est réservée 
pour un au t re endroi t où l 'audi teur sera préparé par d 'autres choses à 
en sentir toute la force. Souvent un mot qui a trouvé heureusement sa 
place y met la vérité dans tout son jour . Il faut laisser quelquefois une 
vérité enveloppée jusqu 'à la fin : c'est Cicéron qui nous l 'assure . 
Il doit y avoir partout un enchaînement de preuves ; il faut que la pre-
mière prépare à la seconde, et que la seconde soutienne la première . 
On doit d'abord mont re r en gros tout u n suje t , et prévenir favorable-
ment l 'audi teur par un début modeste et ins inuant , par un air de pro-
bité et de candeur . Ensuite on établit les principes; puis on pose les 
faits d 'une manière s imple, claire et sensible, appuyant sur les circon-
stances dont on devra se servir bientôt après. Des principes, des fai ts , 
on tire les conséquences; et il faut disposer le ra isonnement de ma-
nière que toutes les preuves s 'entr 'a ident pour être facilement retenues. 
On doit faire en sorte que le discours aille toujours croissant, et que 
l ' audi teur sente de plus en plus le poids de la vérité : alors il faut dé-
ployer les images vives et les mouvements propres à exciter les pas-
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sions. Pour cela il faut connoître la liaison que les passions ont entre 
elles; celles qu'on peut exciter d'abord plus faci lement , et qui peuvent 
servir à émouvoir les au t res ; celles enfin qui peuvent produire les plus 
grands effets, et pa r lesquelles il f au t t e rminer le discours. 11 est sou-
vent à propos de faire à la fin une récapitulation qui recueille en peu 
de mots toute la force de l 'orateur , et qui remet te devant les yeux 
tout ce qu'il a dit de plus persuas i f . Au reste , il n e faut pas garder 
scrupuleusement cet ordre d 'une manière un i fo rme ; chaque sujet a ses 
exceptions et ses propriétés. Ajoutez q u e , dans cet ordre m ê m e , on 
peut trouver une variété presque infinie. Cet ordre , qui nous est à 
peu près marqué par Cicéron, ne peut pas, comme vous le voyez, être 
suivi dans un discours coupé en trois, ni observé dans chaque point 
en part iculier . Il faut donc un ordre , mons ieur , mais un ordre qui ne 
soit point promis et découvert dès le commencement du discours. Ci-
céron dit que le mei l leur , presque tou jours , est de le cacher , et d'y 
mener l 'audi teur sans qu' i l s'en aperçoive. I i dit m ê m e en termes for-
mels (car je m'en souviens) qu'i l doit cacher jusqu 'au nombre de ses 
preuves, en sorte qu 'on ne puisse les compter, quoiqu'elles soient dis-
t inctes par el les-mêmes, et qu'il ne doit point y avoir de division du dis-
cours c lairement marquée . Mais la grossièreté des derniers temps est 
allée jusqu 'à ne point connoître l 'ordre d 'un discours , à moins que 
celui qui le fait n 'en avertisse dès le commencement , et qu'i l ne s 'ar-
rête à chaque point . 

C. Mais les divisions ne servent-elles pas pour soulager l 'esprit et la 
mémoire de l ' audi teur? C'est pour l ' instruct ion qu'on le fait. 

A. La division soulage la mémoire de celui qui parle. Encore mémo 
un ordre na ture l , sans être marqué , feroit mieux cet effet; car la vé-
ritable liaison des matières conduit l 'esprit . Mais pour les divisions, 
elles n 'aident que les gens qui ont étudié, et que l 'école a accoutumés 
à cette mé thode ; et si le peuple ret ient mieux la division que le reste , 
c'est qu'elle a été plus souvent répétée. Généralement pa r lan t , les 
choses sensibles et de pra t ique sont celles qu'il re t ient le mieux. 

B. L'ordre que vous proposez peut ê t re bon sur certaines mat ières ; 
mais il ne convient pas à toutes , on n 'a pas toujours des faits à poser. 

A. Quand on n 'en a point , on s 'en passe ; mais il n 'y a guè re de 
matières où l'on en manque . Une des beautés de Platon est de met t re 
d 'ordinai re , dans le commencement de ses ouvrages de mora le , des 
histoires et des tradit ions qui sont comme le fondement de toute la 
suite du discours. Cette méthode convient bien davantage à ceux qui 
prêchent la rel igion; car tout y est t radi t ion, tout y est histoire, tout 
y est ant iqui té . La plupart des prédicateurs n ' ins t ruisent pas assez, et 
ne prouvent que faiblement, faute de remonter à ces sources. 

B. Il y a dé jà longtemps que vous nous par lez ; j 'a i honte de vous 
ar rê ter davantage : cependant la curiosité m 'en t ra îne . Permettez-moi 
de vous faire encore quelques quest ions sur les règles du discours. 

A. Volontiers : je ne suis pas encore las, et il me reste un moment 
à donner à la conversation. 

B. Vous voulez bannir sévèrement du discours tous les ornements 
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frivoles : mais a p p r e n e z - m o i , par des exemples sensibles , à les dist in-
gue r de ceux qui sont solides et na tu re l s . 

A. Aimez-vous les f redons dans la m u s i q u e ? N'aimez-vous pas mieux 
ces tons an imés qui pe ignen t les choses et qui expr imen t les pass ions? 

B. Oui , sans doute . Les f r edons ne font qu ' amuse r l 'oreil le, ils n e 
signifient r ien , ils n 'exci tent aucun sen t imen t . Autrefois no t re m u s i q u e 
en étoit p le ine ; aussi n'avoit-elle r i en que de confus et de foible. P r é -
sen t emen t on a commencé à se rapprocher de la mus ique des anciens , 
"et te mus ique est u n e espèce de déc lamat ion pas s ionnée , elle agit 
fixement sur l'Ame. 

A. J e savois bien que la m u s i q u e , à laquelle vous êtes fort sens ib le , 
me serviroit à vous fa i re en t end re ce qui regarde l ' é loquence ; aussi 
faut-il qu'i l y ai t u n e espèce d 'é loquence dans la mus ique m ê m e : on 
doit r e j e t e r les f redons dans l ' é loquence aussi b ien que dans la m u -
sique. Ne comprenez-vous pas m a i n t e n a n t ce que j 'appel le discours 
f redonnés , cer tains j e u x de mots qui r ev iennen t tou jour s c o m m e des 
re f ra ins , cer ta ins b o u r d o n n e m e n t s de pér iodes l angu i s san tes et uni -
fo rmes? Voilà la fausse é loquence , qui ressemble à la mauvaise m u -
sique. 

B. Mais encore , r endez -moi cela u n peu plus sensible. 
A. La lecture des bons et des mauva i s o ra teurs vous formera u n 

goût plus sû r que toutes les règles : c ependan t il est aisé de vous sa-
tisfaire en vous r appor t an t que lques exemples. J e n ' en p rendra i point 
dans not re s iècle , quoiqu ' i l soit fert i le en faux o rnements . Pour ne 
blesser p e r s o n n e , revenons à I socra te ; aussi bien est-ce le modèle des 
discours f leuris et pér iodiques qui sont m a i n t e n a n t à la mode . Avez-
vous lu cet éloge d 'Hélène qui est si cé lèbre? 

B. Oui , j e l 'ai lu au t refo is . 
A. Comment vous paru t - i l ? 
B. Admirable : j e n 'ai j ama i s vu t an t d 'espr i t , d ' é l égance , de dou-

ceur, d ' invent ion e t de dél icatesse. J e vous avoue q u ' H o m è r e , que j e 
lus e n s u i t e , n e m e p a r u t point avoir les m ê m e s t ra i t s d 'espri t . P r é -
sentement q u e vous m'avez m a r q u é le véri table but des poètes et des 
orateurs, je vois b ien qu 'Homère est a u t a n t au-dessus d ' Isocrate que 
son ar t est c a c h é , et que celui de l ' au t re paroî t . Mais enf in je fus alors 
charmé d ' I socra te , et j e le serois encore si vous ne m'aviez dé t rompé . 
M*** est l ' Isocrate de not re t e m p s ; et j e vois bien q u ' e n m o n t r a n t le 
foible de cet o ra t eu r , vous faites le procès de tous ceux qui r eche rchen t 
cette é loquence fleurie et ef féminée. 

A. Je n e par le que d ' Isocrate . Dans le c o m m e n c e m e n t de cet é loge , 
>1 relève l ' amour que Thésée avoit eu pour Hélène ; et i l s ' imagine 
qu'il donnera u n e hau t e idée de cette f e m m e en dépe ignan t les qua -
lités héro ïques de ce g r and h o m m e , qu i en f u t pass ionné : comme si 
Thésée, que l ' an t iqui té a tou jours dépeint foible et incons tan t dans ses 
amours, n ' au ro i t pas pu ê t re touché de quelque chose de médiocre . 
Puis il vient au j u g e m e n t de Pâr is . J u n o n , d i t - i l , lui promettoi t l ' em-
P're de l 'Asie, Minerve la victoire dans les comba t s , Vénus la belle 
Hélène. Comme Pâris ne put (poursuit-il) dans ce j u g e m e n t r ega rde r 
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les visages de ces déesses à cause de leur éclat , il ne put Juger que 
du prix des trois choses qui lui étoient offertes; il préféra Hélène à 
l 'empire et à la victoire. Ensuite il loue le j ugemen t de celui au dis-
cernement duquel les déesses mêmes s'étoient soumises. Je m'é tonne 1 , 
dit-il encore en faveur de Pâr i s , que quelqu'un le trouve imprudent 
d'avoir voulu vivre avec celle pour qui tant de demi-dieux voulurent 
mour i r . 

C. Je m' imagine entendre nos prédicateurs à anti thèses et à jeux 
d'esprit . Il y a bien des Isocrates! 

A. Voilà leur maî t re . Tout le reste de cet éloge est plein des mêmes 
t ra i ts ; il est fondé sur la longue guer re de Troie , sur les maux que 
souffrirent les Grecs pour ravoir Hélène, et sur la louange de la beauté 
qui est si puissante sur les hommes. Rien n 'y est prouvé sér ieusement; 
il n 'y a en tout cela aucune vérité de morale : il ne j uge du prix des 
choses que par les passions des hommes . Mais non-seulement ses 
preuves sont foibles, de plus son style est tout fa rdé et amolli. J e vous 
ai rapporté cet endro i t , tout profane qu'il est , à cause qu'il est très-
célèbre, et que cette mauvaise manière est ma in tenan t fort imitée. 
Les autres discours les plus sérieux d'Isocrate se sentent beaucoup de 
cette mollesse de s tyle , et sont pleins de ces faux brillants. 

B. Je vois bien que vous ne voulez point de ces tours ingénieux qui 
ne sont ni des raisons solides et concluantes , ni des mouvements na-
turels et affectueux. L'exemple même d'Isocrate que vous apportez, 
quoiqu'il soit sur un sujet fr ivole, ne laisse pas d 'ê t re bon; car tout 
ce c l inquant convient encore bien moins aux suje ts sérieux et solides. 

A. Revenons, monsieur , à Isocrate. Ai-je donc eu tort de parler de 
cet orateur comme Cicéron nous assure qu'Aristote en par loi t? 

B. Qu'en dit Cicéron? 
À. Qu'Aristote voyant qu'Isocrate avoit t ranspor té l 'éloquence de 

l 'action et de l 'usage à l ' amusement et à l 'os tenta t ion , et qu'i l attiroit 
par là les plus considérables disciples, il lui appliqua u n vers de Phi-
loctète, pour marquer combien il étoit honteux de se taire et d'en-
tendre ce déclamateur . En voilà assez, il faut que je m 'en aille. 

B. Vous ne vous en irez point encore , mons ieur . Vous ne voulez 
donc point d 'ant i thèses? 

A. Pardonnez-moi : quand les choses qu 'on dit sont naturel lement 
opposées les unes aux autres, il faut en marquer l 'opposition. Ces anti-
thèses-là sont naturel les , et font sans doute une beauté solide; alors 
c'est la manière la plus courte et la plus simple d 'expr imer les choses. 
Mais chercher un détour pour t rouver une batterie de mots , cela est 
puéril. D'abord les gens de mauvais goût en sont éblouis; mais dans 
la suite ces affectations fa t iguent l 'auditeur. Connoissez-vous l'archi-
tecture de nos vieilles églises qu 'on n o m m e go th ique? 

B. Oui , je la connois, on la trouve par tout . 
A. N'avez-vous pas remarqué ces roses, ces poin ts , ces petits orne-

1. ©aujiâ^w î ' û —tç oûtai xaxûç ^Soo\tûa&ai -riv [ittà T<x{ftl)Ç î^v lXj|MVOV, -fo 
la xoXÂol -cGv r;[At&iwv dnofo)9XClv 
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ments coupés et sans dessin suivi, enfin tous ces colifichets dont elle 
est pleine? Voilà en archi tecture ce que les anti thèses et les aut res 
jeux de mots sont dans l 'éloquence. L 'architecture grecque est bien 
plus simple; elle n 'admet que des ornements majes tueux et na tu re l s ; 
on n 'y voit rien que de g rand , de proportionné, de mis en place. Cette 
archi tecture qu'on appelle goth ique nous est venue des Arabes. Ces 
sortes d 'esprits é tant fort vifs, et n 'ayant ni règle ni cul ture , no pou-
voient manquer de se jeter dans de fausses subti l i tés; de là leur vint 
ce mauvais goût en toutes choses. Us ont été sophistes en raison-
nemen t s , amateurs de colifichets en archi tec ture , et inventeurs de 
pointes en poésie et en éloquence. Tout cela est du même génie. 

B. Cela est fort plaisant. Selon vous, un sermon plein d 'anti thèses 
et d 'autres semblables ornements est fait comme une église bâtie à la 
gothique. 

À. Oui; c'est précisément cela. 
B. Encore une quest ion, je vous en con jure , et puis je vous laisse. 
A. Quoi? 
B. Il me semble qu'il est bien difficile de trai ter en style noble les 

détails; et cependant il faut le faire quand on veut être solide, comme 
vous demandez qu'on le soit. De grâce un mot là-dessus. 

A. On a tant de peur dans notre nation d 'ê t re bas , qu'on est d 'ordi-
naire sec et vague dans les expressions. Veut-on louer un saint , on 
cherche des phrases magni f iques ; on dit qu'il étoit admirable , que ses 
vertus étoient célestes, que c'étoit un a n g e , et non pas un homme : 
ainsi tout se passe en exclamations sans preuve et sans peinture . Tout 
au contraire les Grecs se servoient peu de tous ces te rmes généraux 
qui ne prouvent r i en ; mais ils disoient beaucoup défa i t s . Par exemple, 
Xénophon. dans toute la Cyropédie, ne dit pas une fois que Cyrus 
étoit admirable ; mais il le fait partout admirer . C'est ainsi qu'il fau-
droit louer les saints , en mont ran t le détail de leurs sent iments et de 
leurs actions. Nous avons là-dessus une fausse politesse, semblable à 
celle de cer tains provinciaux qui se piquent de bel esprit : ils n 'osent 
rien d i re qui n e leur paroisse exquis et relevé; ils sont toujours guin-
dés, et croiraient se trop abaisser en n o m m a n t les choses par leurs 
noms. Tout ent re dans les sujets que l 'éloquence doit t ra i ter . La poésie 
mémo, qui est le genre le plus sublime, ne réussit qu'en peignant les 
choses avec toutes leurs circonstances. Voyez Virgile représentant les 
navires t royens qui quit tent le rivage d 'Afr ique, ou qui a r r ivent sur la 
côte d 'I talie; tout le détail y est peint. Mais il faut avouer que les Grecs 
poussoient encore plus loin le détai l , et suivoient plus sensiblement 
la na ture . A cause de ce g rand déta i l , bien des gens , s'ils l 'osoient, 
trouveraient Homère trop simple. Par cette simplicité si or iginale , et 
dont nous avons tant perdu le g o û t , ce poëte a beaucoup de rapport 
avec l 'Écriture ; mais l 'Écriture le surpasse au tan t qu'il a surpassé tout 
le reste de l 'antiquité pour peindre naïvement les choses. E n faisant 
un détail , il ne faut rien présenter à l 'esprit de l 'auditeur qui ne m é -
rite son a t tent ion , et qui ne contribue à l ' idée qu'on veut lui donner . 
Ainsi il faut être judicieux pour le choix des circonstances, mais il ne 
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faut point craindre de dire tout ce qui sert ; et c'est une politesse mal 
entendue que de suppr imer certains endroits uti les, parce qu'on ne les 
t rouve pas susceptibles d 'o rnemen t ; outre qu 'Homère nous apprend 
assez, par son exemple, qu'on peut embellir en leur manière tous les 
sujets . D'ailleurs il faut reconnoître que tout discours doit avoir ses in-
égalités : il faut être grand dans les grandes choses; il faut ê t re simple 
sans être bas dans les pet i tes ; il faut tantôt de la naïveté et de l'exac-
t i tude , tantôt de la sublimité et de la véhémence. Un peintre qui ne 
représentera i t j amais que des palais d 'une archi tecture somptueuse ne 
feroit rien de vrai , et lasserait bientôt. Il faut suivre la na ture dans ses 
variétés : après avoir peint une superbe ville, il est souvent à propos de 
faire voir un désert et des cabanes de bergers . La plupart des gens qui 
veulent faire de beaux discours cherchent sans choix également par-
tout la pompe des pajoles : ils croient avoir tout fai t , pourvu qu'ils 
a ient fait u n amas de grands mots et de pensées vagues; ils ne son-
gent qu 'à charger leurs discours d 'o rnements ; semblables aux méchants 
cuis iniers , qui ne savent rien assaisonner avec justesse, et qui croient 
donner u n goût exquis aux viandes en y met tan t beaucoup de sel et de 
poivre. La véritable éloquence n 'a r ien d'enflé ni d 'ambit ieux; elle se 
modère , et se proport ionne aux suje ts qu'elle traite et aux gens qu'elle 
instrui t ; elle n 'est g rande et subl ime que quand il faut l 'ê t re . 

B. Ce mot que vous nous avez dit de l 'Écri ture sainte, me donne un 
désir extrême que vous m'en fassiez sentir la beauté : n e pourrons-nous 
point vous avoir demain à la même h e u r e ? 

A. Demain , il me sera difficile; je tâcherai pourlant de venir le soir. 
Puisque vous le voulez, nous parlerons de la parole de Dieu; car jus-
qu'ici nous n 'avons parlé que de celle des hommes. 

B. Adieu, mons i eu r ; je vous conjure de nous tenir parole. Si vou3 
ne venez pas, nous vous irons chercher . 

T R O I S I È M E D I A L O G U E . 

Un quoi consiste la véritable éloquence. Combien celle des livres saints 
est admirable. Importance et manière d'expliquer l'Écriture sainte. 
Moyens de se former à la prédication. Quelle doit être la matière 
ordinaire des instructions. Sur l'éloquence et le style des Pères. Sur 
les Panégyriques. 

C. Je doutois que vous vinssiez, et peu s 'en est fallu que je n'allasse 
chez M.***. 

A. J'avois une affaire qui m e gênoi t ; mais je me suis débarrassé 
heureusement . 

C. J ' en suis fort aise; car nous avons g rand besoin d'achever la ma-
tière en tamée . 

B. Ce mat in j 'étois au sermon à***, et je pensois à vous. Le prédi-
cateur a parlé d 'une manière édif iante; mais je doute que le peuple 
entendî t bien ce qu'il disoit. 

A. Souvent cela arrive. J'ai vu une femme d'esprit qui disoit que le ' 
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prédicateurs parlent latin en françois. La plus essentielle qualité d 'un 
prédicateur est d 'être instructif. Mais il faut être bien instrui t pour in-
struire les aut res ; d'un côté, il faut entendre parfai tement toute la 
force des expressions de l 'Ecri ture; de l ' au t re , il faut connoître préci-
sément la portée des esprits auxquels on parle : cela demande une science 
for t solide, et un grand discernement . On parle tous les jours au peu-
ple de l 'Ecr i ture , de l 'Eglise, des deux lois , des sacrifices, de Moïse, 
d 'Aaron, de Melchisédech, des p rophè tes , des apôt res ; et on ne se 
met point en peine de lui apprendre ce que signifient toutes ces choses, 
et ce qu 'ont fait ces personnes-là. On suivrait vingt ans bien des pré-
dicateurs sans apprendre la religion comme 011 la doit savoir. 

B. Croyez-vous qu'on ignore les choses dont vous parlez? 
A. Pour m o i , je n ' en doute pas. Peu de gens les en tendent assez 

pour profiter des sermons. 
B. Oui ; le peuple grossier les ignore. 
C. Eh bien! le peuple, n 'est-ce pas lui qu'il faut ins t ru i re? 
A. Ajoutez que la plupart des honnêtes gens sont peuple à cet égard-

là. Il y a toujours les trois quar ts de l 'auditoire qui ignorent ces pre-
miers fondements de la rel igion, que le prédicateur suppose qu'on sait. 

B. Mais voudriez-vous que , dans un bel auditoire , un prédicateur 
allât expliquer le ca téchisme? 

A. Je sais qu'il faut y apporter quelque t empérament ; mais on peut , 
sans offenser ses audi teurs , rappeler les histoires qui sont l 'origine et 
l ' institution de toutes les choses saintes. Bien loin que cette recherche 
de l 'origine fû t basse, elle donnerai t à la plupar t des discours une 
force et une beauté qui leur manquent . Nous avions déjà fait hier cette 
remarque en passant , surtout pour les mystères. L'auditoire n'est ni 
ins t rui t , ni persuadé, si on ne remonte à la source. Comment , par 
exemple, ferez-vous entendre au peuple ce que l 'Eglise dit souvent 
après saint Pau l , que Jésus-Christ est notre pâque , si on n'explique 
quelle étoit la pâque des Juifs , insti tuée pour être u n m o n u m e n t éter-
nel d e l à délivrance d ' E g y p t e , e t pour figurer une délivrance bien plun 
importante qui étoit réservée au Sauveur? C'est pour cela que je vous 
disois que presque tout est historique dans la religion. Afin que les 
prédicateurs comprennent bien cette véri té , il faut qu'ils soient savants 
dans l 'Ecr i ture . 

B. Pardonnez-moi si je vous interromps à l 'occasion de l 'Ecri ture. 
Vous nous disiez hier qu'elle est éloquente. Je fus ravi de vous l ' enten-
dre d i re , et je voudrois bien que vous m'apprissiez à en connoître les 
beautés. En quoi consiste cette éloquence? Le latin m'y paroit barbare 
en beaucoup d 'endroi ts ; j e n 'y trouve point de délicatesse de pensées 
Où est donc ce que vous admirez? 

B. Le latin n 'es t qu 'une version l i t térale, où l'on a conservé par res-
pect beaucoup de phrases hébraïques et grecques. Méprisez-vous Ho-
mère parce que nous l'avons t radui t en mauvais vers f rançois? 

B. Mais le grec lu i -même (car il est original poui tout le Nouveau 
Testament) me paraî t fort mauvais. 

A. J 'en conviens. Les apôtres , qui ont écrit en grec , savoient mal 
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cotte l angue , comme les autres Juifs hellénistes de leur temps; de là 
vient ce que dit saint Paul : Imperitus sermone, sed non scientia. Il 
est aisé de voir que saint Paul avoue qu'il ne sait pas bien la langue 
grecque, quoique d'ail leurs il leur explique exactement la doctr ine des 
saintes Écritures. 

11. Mais, les apôtres n 'eurent - i l s pas le don des langues? 
A. Ils l 'eurent sans doute , et il passa même jusqu 'à un grand nom-

bre de simples fidèles : mais , pour les langues qu'ils savoient déjà par 
des voies naturelles, nous avons suje t de croire que Dieu les leur laissa 
parler comme ils les parloient auparavant . Saint P a u l , qui étoit de 
Tarse, parloit naturel lement le grec corrompu des Juifs hellénistes : 
nous voyons qu'il a écrit en cette manière . Saint Luc paroît l 'avoir su 
un peu mieux. 

C. Mais j 'avois toujours compris que saint Paul vouloit dire dans ce 
passage qu'il renonçoit à l 'é loquence, et qu'il ne s'attachoit qu'à la 
simplicité de la doctr ine évangélique. Oui sû rement , et je l'ai ouï dire 
par des gens de bien, que l 'Écriture sainte n 'est point éloquente. Saint 
Jé rôme fut puni pour être dégoûté de sa simplicité, et pour aimer 
mieux Cicéron. Saint Augustin parol t , dans ses Confessions, avoir 
commis la m ê m e faute. Dieu n'a-t-il pas voulu eprouver notre foi, non-
seulement par l 'obscurité, mais encore par la bassesse du style de l'É-
cr i ture , comme par la pauvreté de Jésus-Christ? 

A. Monsieur, je crains que vous n'alliez trop loin. Qui croiriez-vous 
plutôt ou de saint Jé rôme puni pour avoir trop suivi dans sa retrai te 
le goût des études de sa jeunesse , ou de saint Jérôme consommé dans 
la science sacrée et profane, qui invite Paul in , dans une épî t re , à é tu-
dier l 'Écri ture sainte , et qui lui promet plus de charmes dans les pro-
phètes qu'i l n 'en a trouvé dans les poètes? Saint Augustin avoit-il plus 
d 'autori té dans sa première jeunesse , où la bassesse apparente du style 
de l 'Écr i ture , comme il le dit lui-même, le dégoûtoit , que quand il a 
composé ses livres de la Doctrine chrétienne ? Dans ces livres, il dit 
souvent ' que saint Paul a une éloquence merveil leuse, et que ce tor-
rent d 'éloquence est capable de se faire sent i r , pour ainsi d i re , à ceux 
mêmes qui dorment . Il ajoute qu 'en saint Paul la sagesse n 'a point 
cherché la beauté des paroles; mais que la beauté des paroles est allée 
au-devant de la sagesse. Il rapporte de grands endroits de ses Épîtres, 
où il fait voir tout l 'art des ora teurs profanes surpassé. Il excepte seu-
lement deux choses de cette comparaison : l 'une , di t- i l , que les ora-
teurs profanes ont cherché les ornements de l 'éloquence, et que l'élo-
quence a suivi naturel lement saint Paul et les aut res écrivains sacrés ; 
l 'autre est que saint Augustin témoigne ne savoir pas assez les délica-
tesses de la langue grecque pour trouver dans les Écr i tures saintes le 
nombre et la cadence des périodes qu'on trouve dans les écrivains pro-
fanes. J 'oubliois de vous dire qu'il rapporte cet endroit du prophète 
A m o s 2 : « Malheur à vous qui êtes opulent dans Sion, et qui vouscon-

1. De dtct. christ., lib. IV, n. 11 et seq., t. III, p. 68 et seq. 
a. /bld., lib. IV, n. 17. Amos, îv, I. 



SîtO DIALOGUES SUR L'ÉLOQUENCE. 

fiez à la montagne de Samarie! d II assure que le prophète a surpassé , 
en cet endroi t , tout ce qu'il y a de merveilleux dans les orateurs 
païens. 

C. Mais comment entendez-vous ces paroles de saint Paul : Non in 
pc.rsuasibilibus humanse sapientix verbis? Ne dit-il pas aux Corin-
thiens qu'il n'est point venu leur annoncer Jésus-Christ avec la subli-
mité du discours et de la sagesse huma ine , mais sur les effets sensibles 
de l 'esprit et de la puissance de Dieu, af in , continue-t- i l , que votre 
foi ne soit point fondée sur fa sagesse des hommes, mais sur la puis-
sance d iv ine? Que signifient donc ces paroles, monsieur? Que pouvoit-il 
dire de plus fort pour rejeter cet ar t de persuader que vous établissez ici ? 
Pour moi , je vous avoue que j 'ai été édifié, quand vous avez blâmé 
tous les o rnements affectés que la vanité cherche dans les discours : 
mais la suite ne soutient pas un si pieux commencement . Vous allez 
faire de la prédication un art tout h u m a i n , et la simplicité apostolique 
en sera bannie . 

A. Vous êtes mal édifié de mon estime pour l ' é loquence; et moi j e 
suis fort édifié du zèle avec lequel vous m'en blâmez. Cependant, 
monsieur , il n 'es t pas inuti le de nous éclaircir là-dessus. Je vois beau-
coup de gens de bien qui , comme vous, croient que les prédicateurs 
éloquents blessent la simplicité évangélique. Pourvu que nous nous 
entendions , nous serons bientôt d 'accord. Qu'entendez-vous par. sim-
plicité? qu 'entendez-vous par éloquence? 

C. Par simplicité, j ' en tends un discours sans ar t et sans magnif i-
cence; par l 'é loquence, j ' entends au contraire u n discours plein d 'art 
et d 'ornements . 

A. Quand vous demandez u n discours simple, voulez-vous un dis-
cours sans o rdre , sans liaison, sans preuves solides et concluantes, 
sans méthode pour instruire les ignorants? Voulez-vous un prédicateur 
qui n 'ait rien de pathét ique, et qui ne s'applique point à toucher les 
coeurs? 

C. Tout au contrai re , je demande un discours qui instruise et qui 
touche. 

A. Vous voulez donc qu'il soit é loquent ; car nous avons déjà vu que 
l 'éloquence n 'est que l 'art d ' instruire et de persuader les hommes en 
les touchant . 

C. Je conviens qu'il faut instruire et toucher ; mais je voudrais qu 'on 
le fît sans a r t , et par la simplicité apostolique. 

A. Voyons donc si l 'art et la simplicité apostolique sont incompa-
tibles. Qu'entendez-vous par a r t ? 

C. J 'entends certaines règles que l 'esprit humain a t rouvées, et qu'i . 
suit dans les discours, pour le rendre plus beau et plus poli. 

A. Si vous n 'entendez par art que cette invention de rendre un 
discours plus poli pour plaire aux audi teurs , je ne dispute point sur 
les mots, et j 'avoue qu'il faut ôter l 'art des sermons; car cette vanité, 
comme nous l'avons vu, est indigne de l 'é loquence, à plus forte raison 
du ministère apostolique. Ce n'est que sur cela que j 'ai tant raisonné 
avec M. B. Mais si vous entendez par art et par éloquence ce que tous 
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les habiles d 'ent re les anciens ont en t endu , il ne faudra pas raisonner 
de même. 

C. Comment l 'entendoient-i ls donc? 
A. Selon eux, l 'art de l 'éloquence consiste dans les moyens que la 

réflexion et l 'expérience ont fait t rouver pour r endre un discours 
propre à persuader la véri té, et en exciter l ' amour dans le cœur des 
h o m m e s ; et c'est cela m ê m e que vous voulez t rouver dans un prédi-
cateur. Ne m'avez-vous pas di t , tout à cette heure , que vous voulez de 
l 'ordre , de la méthode pour ins t rui re , de la solidité de ra i sonnement , 
et des mouvements pathét iques, c 'est-à-dire qui touchent et qui re-
m u e n t les cœurs? L'éloquence n 'est que cela. Appelez-la comme vous 
voudrez. 

C. Je vois bien main tenan t à quoi vous réduisez l 'éloquence. Sous 
cette forme sérieuse et g rave , j e la trouve digne d e l à cha i re , et néces-
saire m ê m e pour inst ruire avec f ru i t . Mais comment entendez-vous le 
passage de saint Paul contre l 'é loquence? Je vous en ai déjà dit les 
paroles; n'est-il pas formel? 

A. Permettez-moi de commencer par vous demander une chose. 
C. Volontiers. 
A. N'est-il pas vrai que saint Paul raisonne admirablement dans ses 

Ept t res? Ses ra isonnements contre les philosophes païens et contre les 
Juifs , dans i 'ËpItre aux Romains , ne sont-ils pas beaux? Ce qu'il dit 
sur l ' impuissance de la loi pour justifier les hommes n'est-il pas for t? 

C. Oui, sans doute. 
A. Ce qu'il dit dans I'ËpItre aux Hébreux sur l ' insuffisance des an-

ciens sacrifices, sur le repos promis par David aux enfants de Dieu, 
outre celui dont ils jouissoient dans la Palestine depuis Josué , sur 
l 'ordre d'Aaron et sur celui de Melchisédech, et sur l 'alliance spirituelle 
et éternelle qui devoit nécessairement succéder à l 'alliance charnelle 
que Moïse avoit apportée pour un temps , tout cela n'est-il pas d 'un 
ra isonnement subtil et profond? 

C. J 'en conviens. 
A. Saint Paul n ' a donc pas voulu exclure du discours la sagesse et la 

force du ra isonnement . 
C. Cela est visible par son propre exemple. 
A Pourquoi croyez-vous qu'il ait voulu plutôt en exclure l 'éloquence 

que la sagesse? 
C . C'est parce qu'i l rejet te l 'éloquence dans le passage dont je vous 

demande l 'explication. 
A. N'y rejet te- t - i l pas aussi la sagesse? Sans doute : ce passage est 

encore plus décisif contre la sagesse et le ra isonnement humain que 
contre l 'éloquence. Il ne laisse pourtant pas lui-même de raisonner et 
d 'ê t re éloquent. Vous convenez de l ' un , et saint Augustin vous assure 
de l 'autre. 

G. Vous me faites parfai tement bien voir la diff icul té; mais vous ne 
m'éclaircissez point. Comment expliquez-vous cela? 

A. Le voici : saint Paul a ra isonné, saint Paul a persuadé; ainsi il 
étoi t , dans le fond, excellent philosophe et orateur . Mais sa prédica-
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t ion , comme il le dit dans le passage en question, n 'a été fondée ni sur 
le ra isonnement ni sur la persuasion h u m a i n e ; c'étoit un minis tère 
dont toute la force venoit d'en haut . La conversion du monde ent ier 
devoit ê t re , selon les prophètes , le g rand miracle du christ ianisme. 
C'étoit ce royaume de Dieu qui venoit du ciel, et qui devoit soumettre 
au vrai Dieu toutes les nat ions de la ter re . Jésus-Christ crucifié, a n -
noncé aux peuples, devoit at t irer tout à lu i ; mais at t i rer tout par 
l 'unique vertu de sa croix. Les philosophes avoient raisonné sans con-
vertir les hommes et sans se convertir eux-mêmes; les Juifs avoienté té 
les dépositaires d 'une loi qui l eu rmont ro i t leurs maux sans leur appor-
ter le r emède ; tout étoit sur la terre convaincu d 'égarement et de cor-
rupt ion. Jésus-Christ vient avec sa croix, c ' e s t - à - d i r e qu'il vient 
pauvre , humble et souffrant pour nous , pour imposer silence à notre 
raison vaine et présomptueuse : il ne raisonne point comme les philo-
sophes, mais il décide avec autori té par ses miracles et par sa grâce; 
il montre qu'il est au-dessus de tout : pour confondre la fausse sagesse 
des hommes , il leur oppose la folie et le scandale de sa croix, c 'est-à-
dire l 'exemple de ses profondes humiliations. Ce que le monde croit 
une folie, ce qui le scandalise le plus, est ce qui doit le ramener à 
Dieu. L 'homme a besoin d 'être guér i de son orgueil et de son amour 
pour les choses sensibles. Dieu le prend par là , il lui montre son fils 
crucifié. Ses apôtres le p rêchent , marchant sur ses traces. Ils n 'ont 
recours à nu l moyen h u m a i n ; ni philosophie, ni éloquence, ni poli-
t ique, ni r ichesse, ni autorité. Dieu, jaloux de son œuvre , n 'en veut 
devoir le succès qu 'à lu i -même : il choisit ce qui est foible, il rejette 
ce qui est for t , afin de manifester plus sensiblement sa puissance. Il 
t i re tout du néan t pour convertir le monde , comme pour le fo rmer . 
Ainsi cette œuvre doit avoir ce caractère divin, de n 'ê t re fondée sur 
rien d'estimable selon la chair . C'eût été affoiblir et évacuer, comme 
dit saint Pau l , la vertu miraculeuse de la croix, que d 'appuyer la pré-
dication de l 'Évangile sur les secours de la na ture . Il falloit que l'Évan-
gile, sans préparat ion humaine , s 'ouvrit lu i -même les cœurs , et qu'il 
apprit au monde , par ce prodige, qu'i l venoit de Dieu. Voilà la sagesse 
huma ine confondue et réprouvée. Que faut-il conclure de là? Que la 
conversion des peuples et l 'établissement de l 'Église ne sont point dus 
aux ra isonnements et aux discours persuasifs des hommes. Ce n 'est pas 
qu'il n 'y ait eu de l 'éloquence et de la sagesse dans la plupar t de ceux 
qui ont annoncé Jésus-Christ : mais ils ne se sont point confiés à cette 
sagesse et à cette é loquence; mais ils ne l 'ont point recherchée comme 
ce qui devoit donner de l 'efficace à leurs paroles. Tout a été f o n d é , 
comme dit saint Paul, non sur les discours persuasifs de la philosophie 
h u m a i n e , mais sur les effets de l 'esprit et de la vertu de Dieu, c'est-à-
dire sur les miracles qui frappoient les yeux, et sur l 'opération inté-
r ieure de la grâce. 

C. C'est donc , selon vous-même, évacuer la croix du Sauveur , que 
de se fonder sur la sagesse et sur l 'éloquence humaine en prêchant . 

A. Oui, sans doute , le minis tère de la parole est tout fondé sur la 
foi. Il faut pr ie r , il faut purifier son cœur , il faut at tendre tout i l" 
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ciel, ii faut s 'armer du glaive de la parole de Dieu et ne compter point 
sur la s ienne : voilà la préparat ion essentielle. Mais, quoique le f rui t 
intér ieur de l 'Évangile ne soit dù qu'à la pure grâce et à l'efficace de 
la parole de Dieu, il y a pour tan t certaines choses que l 'homme doit 
l'aire de son côté. 

C. Jusqu'ici vous avez bien par lé ; maïs vous allez, je le vois b ien , 
rent rer dans vos premiers sent iments . 

A. Je ne pense pas en être sorti . Ne croyez-vous pas que l 'ouvrage 
de notre salut dépend de la g r âce? 

C. Oui , cela est de fl>i. 
A. Vous reconnoissez néanmoins qu'il faut de la prudence pour choi-

sir certains genres de vie et pour fuir les occasions dangereuses. Ne 
voulez-vous pas qu'on veille et qu'on pr ie? Quand on aura veillé et prié, 
aura-t-on évacué le mystère de la g râce? Non, sans doute. Nous de-
vons tout à Dieu; mais Dieu nous assujet t i t à un ordre extérieur de 
moyens humains . Les apôtres n 'ont point cherché la vaine pompe et 
les grâces frivoles des orateurs païens; ils ne se sont point a t tachés 
aux ra isonnements subtils des philosophes, qui faisoient tout dépendra 
de ces ra isonnements dans lesquels ils s 'évaporaient, comme dit saint 
Paul ; ils se sont contentés de prêcher Jésus-Christ avec toute la force 
et toute la magnif icence du langage de l 'Écri ture . Il est vrai qu'ils n'a-
voient pas besoin d 'aucune préparation pour ce minis tè re , parce que 
le Saint-Esprit , descendu visiblement sur eux, leur donnoit à l 'heure 
m ê m e des paroles. La différence qu'il y a donc ent re les apôtres et leurs 
successeurs est que leurs successeurs, n 'é tant pas inspirés miraculeu-
sement comme eux, ont besoin de se préparer et de se remplir de la 

• doctr ine et de l 'esprit des Écr i tures pour former leurs discours. Mais 
cette préparation ne doit jamais t endre à parler moins simplement que 
les apôtres. Ne serez-vous pas content , pourvu que les prédicateurs ne 
soient pas plus ornés dans leurs discours que saint P ier re , saint Pau l , 
saint Jacques, saint Jude et sa int J e a n ? 

C. Je conviens que je le dois ê t re , et j 'avoue que l 'éloquence ne con-
sistant , comme vous le d i tes , que dans l 'ordre et dans la force des pa-
roles par lesquelles on persuade et on touche, elle ne me scandalise 
plus comme elle le faisoit. J 'avois toujours pris l 'é loquence pour un 
ar t en t iè rement profane. 

A. Deux sortes de gens en ont cette idée : les faux ora teurs , et nous 
avons vu combien ils s 'égarent en cherchant l 'éloquence dans une vaine 
pompe de paroles; les gens de bien qui ne sont pas assez ins t rui ts , et 
pour coux-là vous voyez que , renonçant par humil i té à l 'éloquence 
comme à un faste de paroles, ils cherchent néanmoins l 'éloquence vé-
ritable, puisqu'ils s 'efforcent de persuader et de toucher. 

C. J 'entends maintenant tout ce que vous dites. Mais revenons à 
l 'éloquence de l 'Écri ture. 

A. Pour la sent i r , r ien n'est plus utile que d'avoir le goût de la sim-
plicité ant ique : surtout la lecture des anciens Grecs sert beaucoup à 
y réussir. Je dis les anciens ; c a r i e s Grecs, que les Romains mépr i -
soient tant avec raison et qu'ils appeloient Grxculi, avoient entière-
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ment dégénéré. Comme je vous le disois hier , il faut connoltre Homère , 
P l a ton , Xénophon et les autres des anciens temps; après cela l 'Ecri-
ture ne vous su rp rendra plus. Ce sont presque les mêmes coutumes, 
les mêmes narra t ions , les mêmes images des grandes choses, les mêmes 
mouvements . La différence qui est entre eux est tout entière à l 'hon-
n e u r de l 'Écri ture : elle les surpasse tous inf iniment en naïveté , en 
vivacité, en g randeur . Jamais Homère n ' a approché de la sublimité de 
Moïse dans ses Cantiques, par t icul ièrement le dern ie r , que tous les 
enfants des Israélites devoient apprendre par cœur . Jamais nulle ode 
grecque ou latine n'a pu a t te indre à la hauteur des Psaumes. Par exem-
ple, celui qui commence ainsi : Le Dieu des dieux, le Seigneur a 
parlé et il a appelé la terre1, surpasse toute imaginat ion humaine . 
Jamais Homère ni aucun aut re poète n 'a égalé Isaïe peignant la ma-
jesté de Dieu, aux yeux duquel les royaumes ne sont qu 'un grain de 
poussière , l 'univers qu 'une tente qu'on dresse aujourd 'hui et qu'on 
enlèvera demain ; tantôt ce prophète a toute la douceur et toute la ten-
dresse d 'une églogue dans les r iantes peintures qu'i l fait de la paix; 
tantôt il s'élève jusqu 'à laisser tout au-dessous de lui . Mais qu 'y a-t-il 
dans l 'antiquité profane de comparable au tendre Jé rémie déplorant 
les maux de son peuple , ou à Nahum voyant de loin en esprit tomber 
la superbe Ninive sous les efforts d 'une a rmée innombrab le? On croit 
voir cette a rmée , on croit en tendre le brui t des armes et des chariots; 
tout est dépeint d 'une manière vive qui saisit l ' imaginat ion : il laisse 
Homère loin derrière lui. Lisez encore Daniel dénonçant à Bal thazar 
ia vengeance de Dieu toute prê te à fondre sur lui ; et che rchez , dans 
les plus sublimes originaux de l 'ant iqui té , quelque chose qu'on puisse 
comparer à ces endroits-là. Au res te , tout se soutient dans l 'Écr i ture , 
tout y garde le caractère qu' i l doit avoir , l 'histoine, le détail des lois, 
les descriptions, les endroits véhémen t s , les mys t è r e s , les discours de 
morale. Enfin il y a au tan t de différence ent re les poètes profanes et 
les prophètes qu'il y en a entre le véritable enthousiasme et le faux. 
Les uns , véri tablement inspirés, expr iment sensiblement quelque chose 
de divin; les aut res , s 'efforçant de s'élever au-dessus d ' eux-mêmes , 
laissent toujours voir en eux la foiblesse humaine . Il n 'y a que le se-
cond livre des Machabées, le livre de la Sagesse surtout à la fin, et 
celui de l 'Ecclésiastique surtout au commencement , qui se sentent de 
l 'enflure du style que les Grecs, alors dé jà déchus, avoient répandu dans 
l 'Orient, où leur langue s'étoit établie avec leur domination. Mais j 'aurois 
beau vouloir vous parler de ces choses, il faut les lire pour les sentir . 

B. Il me tarde d 'en faire l'essai. On devroit s 'appliquer à cette é tude 
plus qu'on ne fait. 

C. Je m ' imagine bien que l'Ancien Testament est écrit avec cette 
magnificence et ces peintures vives dont vous nous parlez. Mais vous 
ne dites rien de la simplicité des paroles de Jésus-Christ . 

A. Cette simplicité de style est tout à fait du goût ant ique; elle est 
conforme et à Moïse et aux prophètes , dont Jésus-Christ prend assez 

1. P}. XLIX. 
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souvent les expressions; mais , quoique simple et famil ier , il est su-
blime et figuré en bien des endroits. U seroit aisé de montrer en dé-
ta i l , les livres a la m a i n , que nous, n 'avons point de prédicateur en 
not re siècle qui ait été aussi figuré dans ses sermons les plus préparés, 
que Jésus-Christ l 'a été dans ses prédications populaires. Je ne parle 
point de ses discours rapportés par saint Jean , où presque tout est sen-
siblement divin; je parle de ses discours les plus familiers écrits par 
les aut res évangélistes. Les apôtres ont écrit de m ê m e , avec cette dif-
férence que Jésus-Chris t , maî t re de sa doctr ine, la distribue t ranquil-
lement ; il dit ce qu'i l lui plaî t , et il le dit sans aucun effort; il parle 
du royaume et de la gloire céleste comme de la maison de son Père . 
Toutes ces grandeurs qui nous é tonnent lui so r t naturel les; il y est 
né , et il ne dit que ce qu'il voit, comme il nous l 'assure lui-même. Au 
cont ra i re , les apôtres succombent sous le poids des vérités qui leur 
sont révélées; ils ne peuvent exprimer tout ce qu'ils conçoivent, les 
paroles leur manquen t ; de là viennent ces t ransposi t ions, ces expres-
sions confuses, ces liaisons de discours qui ne peuvent finir. Toute 
cette i rrégulari té de style marque , dans saint Paul et dans les autres 
apôtres , que l 'esprit de Dieu entraînoit le leur; ma i s , nonobstant tous 
ces petits désordres pour la dict ion, tout y est noble, vif et touchant . 
Pour l 'Apocalypse, on y trouve la m ê m e magnificence et le même en-
thousiasme que dans les prophètes; les expressions sont souvent les 
m ê m e s , et quelquefois ce rapport fait qu'i ls s 'aident mutuel lement â 
être entendus. Vous voyez donc que l 'éloquence n 'appart ient pas seu-
lement aux livres de l'Ancien Tes tament , mais qu'elle se trouve ainsi 
dans le Nouveau. ! 

C. Supposé que l 'Écri ture soit éloquente, qu 'en voulez-vous conclure? 
A. Que ceux qui doivent la prêcher peuvent , sans sc rupule , imiter 

ou plutôt emprun te r son éloquence. 
C. Aussi en choisit-on les passages qu'on trouve les plus beaux. 
A. C'est déf igurer l 'Éc r i tu re , que de ne la faire connoître aux chré-

tiens que par des passages détachés. Ces passages, tout beaux qu'ils 
sont , ne peuvent seuls faire sentir toute leur beauté , quand on n 'en 
connoît point la su i te ; car tout est suivi dans l 'Écr i ture , et cette suite 
est ce qu'i l y a de plus grand et de plus merveilleux. Faute de la con-
no î t re , on prend ces passages à contre-sens; on leur fait dire tout ce 
que l 'on veut , et on se contente de certaines interprétations ingénieu-
ses, qui, é tant arbi traires, n 'ont aucune force pour persuader les hom-
mes et pour redresser leurs mœurs . 

B, Que voudriez-vous donc des prédicateurs? qu'ils ne fissent que 
suivre le texte de l 'Écr i ture? 

A. Attendez : au moins je voudrois que les prédicateurs ne se con-
tentassent pas de coudre ensemble des passages rapportés; je voudrois 
qu'i ls expliquassent les principes et l ' enchaînement de la doctrine de 
l 'Écr i ture; je voudrois qu'i ls en prissent l 'esprit , le style et les figures; 
que tous leurs discours servissent à en donner l ' intelligence et le goût . 
U n'en faudroit pas davantage pour être éloquent ; car ce seroit imiter 
1» plus parfait modèle de l 'éloquence. 
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B. Mais pour cela il faudrai t donc , comme je vous disois, expliquer 
de suite le texte. 

A. Je n e voudrais pas y assujet t i r tous les prédicateurs. On peut faire 
des sermons sur l 'Écr i ture , sans expliquer l 'Ecriture de suite. Mais il 
faut avouer que ce seroit tout autre chose, si les pas teurs , suivant 
l 'ancien usage , expliquoient de suite les saints livres au peuple. Re-
présentez-vous quelle autori té auroit un homme qui ne dirait rien de 
sa propre invention et qui ne forait que suivre et. expliquer les pensées 
et les paroles de Dieu même. D'ailleurs, il feroit deux choses à la fois : 
en expliquant les vérités de l 'Écri ture, il en expliquerait le texte et ac-
coutumerai t les chrét iens à joindre toujours le sens et la lettre. Quel 
avantage pour les accoutumer à se nourr i r de ce pain sacré ! Un audi-
toire qui auroit déjà entendu expliquer toutes les principales choses de 
l 'ancienne loi seroit bien au t rement en état de profiter de l 'explication 
de la nouvel le , que ne le sont la plupart des chrétiens d 'au jourd 'hui . 
Le prédicateur dont nous parl ions tantôt a ce défaut parmi de grandes 
quali tés , que ses sermons sont de beaux raisonnements sur la religion, 
et qu'ils ne sont point la religion même. On s 'attache trop aux pein-
tu res morales, et on n'explique pas assez les principes de la doctrine 
évangélique. 

B. C'est qu'i l est bien plus aisé de peindre les désordres du monde 
que d'expliquer solidement le fond du christ ianisme. Pour l ' u n , il ne 
faut que l 'expérience du commerce du monde et des paroles; pour l'au-
t re , il faut u n e sérieuse et profonde méditat ion des saintes Ecri tures. 
Peu de gens savent assez toute la religion pour la bien expliquer. Tel 
fait des sermons qui sont beaux, qui ne saurait faire un catéchisme 
solide, encore moins une homélie. 

A. Vous avez mis le doigt sur le but . Aussi la plupart des sermons 
sont-ils des ra isonnements de philosophes. Souvent on ne cite l 'Écriture 
qu 'après coup, par bienséance ou pour l 'ornement . Alors ce n'est plus 
la parole de Dieu, c'est la parole et l ' invention des hommes . 

C. Vous convenez bien que ces gens- là travaillent à évacuer la croix 
de Jésus-Christ? 

A. Je vous les abandonne. Je me re t ranche à l 'éloquence de l 'Écri-
ture , que les prédicateurs évangéliques doivent imiter. Ainsi nous 
sommes d'accord, pourvu que vous n'excusiez pas certains prédicateurs 
zélés, qu i , sous prétexte de simplicité apostolique, n 'é tudient solide-
ment ni la doctrine de l 'Écriti ire, ni la manière merveilleuse dont Dieu 
"5ous y a appris à persuader les h o m m e s ; ils s ' imaginent qu'il n ' y a 
"Ju'à crier et qu 'à parler souvent du diable et de l 'enfer . Sans doute il 
faut frapper les peuples par des images vives et terr ibles; mais c'est 
dans l 'Écri ture qu'on apprendrai t à faire ces grandes impressions. On y 
apprendrai t aussi admirablement la manière de rendre les instructions 
sensibles et populaires, sans leur faire perdre la gravité et la force 
qu'elles doivent avoir. Faute de ces connoissances, on ne fait souvent 
qu'étourdir le peuple ; il ne lui reste dans l 'esprit guère de vérités 
distinctes, et les impressions de crainte m ê m e ne sont pas durables. 
Cette simplicité qu'on affecte n'est quelquefois qu 'une ignorance et une 
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grossièreté qui ten ten t Dieu. Rien ne peut excuser ces gens-là que la 
droi ture de leurs intent ions. Il faudroit avoir longtemps étudié et mé-
dité les saintes Écr i tures , avant que de prêcher . Un prêtre qui les sau-
rait bien solidement et qui auroit le talent de par ler , joint à l 'autori té 
du minis tère et du bon exemple, n 'aura i t pas besoin d 'une longue pré-
paration pour faire d'excellents discours; on parle a isément des choses 
dont on est plein et touché. Surtout une mat ière comme celle de la 
religion fourni t de hautes pensées et excite de grands sen t iments ; voilà 
ce qui fait la vraie éloquence. Mais il faudroit t rouver , dans un prédi-
ca teur , u n père qui parlât à ses enfants avec tendresse , et non un dé-
clamateur qui prononçât avec emphase . Ainsi il seroit à souhaiter qu'il 
n 'y eû t c o m m u n é m e n t que les pasteurs qui donnassent la pâ ture aux 
t roupeaux selon leurs besoins, l ' our cela il ne faudroit d 'ordinaire choi-
sir pour pasteurs que des prê t res qui eussent le don de la parole. Il 
ar r ive , au cont ra i re , deux m a u x : l ' un , que les pasteurs mue ts ou qui 
par lent sans talent sont peu es t imés ; l ' au t re , que la fonction de pré-
dicateur volontaire at t ire dans cet emploi je ne sais combien d'esprits 
vains et ambit ieux. Vous savez que le minis tère de la parole a été ré-
servé aux évêques pendant plusieurs siècles, sur tout en Occident. Vous 
connoissez l 'exemple de saint August in , qui , contre la règle commune , 
f u t e n g a g é , n ' é tan t encore que p rê t r e , à p rêche r , parce que Valérius, 
son prédécesseur, étoit un é t r ange r qui ne parloit pas faci lement; voilà 
le commencemen t de cet usage en Occident. En Orient , on commença 
plus tôt à faire prêcher les prê t res ; les sermons que saint Chrysostome, 
n ' é tan t que prê t re , fit à Antioche, en sont une marque. 

C. Je suis persuadé de cela comme vous. 11 ne faudroit communé-
m e n t laisser p rêcher que les pasteurs ; ce seroit le moyen de rendre à 
la chaire la simplicité et l 'autori té qu'elle doit avoir; car les pasteurs 
qui jo indra ien t à l 'expérience du travail et de la conduite des âmes la 
science des Écri tures par lera ient d 'une man iè re bien plus convenable 
aux besoins de leurs audi teurs ; au lieu que les prédicateurs qui n 'ont 
que la spéculat ion en t ren t bien moins dans les diff icultés, ne se pro-
por t ionnent guère aux esprits et par lent d 'une manière plus vague. 
Outre la grâce a t tachée à la voix du pasteur , voilà des raisons sensibles 
pour préférer ses sermons à ceux des aut res . A quel propos tan t de 
prédicateurs j eunes , sans expér ience , sans science , sans sa in te té? Ii 
vaudrai t bien mieux avoir moins de sermons, et en avoir de meilleurs. 

1!. Mais il y a beaucoup de prê t res qui ne sont point pas teurs , et qui 
p rêchent avec beaucoup de f ru i t . Combien y a - t - i l m ê m e de religieux 
qui rempl issent d ignemen t les cha i res ! 

C. J ' en conviens : aussi voudrois- je les faire pas teurs . Ce sont ces 
gens- là qu'il faudroit établir ma lg ré eux dans les emplois à charge 
d 'âmes . Ne cherchoi t -on pas autrefois parmi les solitaires ceux qu'on 
vouloit élever sur le chandel ier de l 'Église? 

A. Mais ce n 'es t pas à nous à régler la discipline : chaque temps a 
ses cou tumes , selon les conjonctures . Respectons, mons ieur , toutes les 
tolérances de l 'Égl ise ; e t , sans aucun esprit de cr i t ique , achevons de 
former selon notre idée un vrai p réd ica teur . 
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C. Il me semble que je l'ai dé jà tout ent ière sur les choses q u e vous 
avez dites. 

A. Voyons ce que vous en pensez. 
C. J e voudrois qu 'un h o m m e eû t é tudié sol idement pendan t sa j e u -

nesse tout ce qu' i l y a de plus utile dans la poésie et dans l 'é loquence 
grecque et la t ine . 

A. Cela n 'es t pas nécessaire. 11 est vrai que , quand on a bien fait ces 
é tudes , on en peut t i rer un g r a n d f r u i t pour l ' in tel l igence m ê m e de 
l 'Écr i ture , comme saint Basile l 'a mont ré dans un trai té qu' i l a fait ex-
près su r ce s u j e t 1 . Mais, ap rès t o u t , on peut s 'en passer . Dans les 
p remiers siècles de l 'Église, on s 'en passoit ef fect ivement . Ceux qui 
avoient é tudié ces choses lorsqu'i ls é toient dans le siècle en t i roient de 
g rands avantages pour la religion lorsqu'i ls étoient pas teurs ; mais on 
ne permettoi t pas à ceux qui les ignoroient de les app rend re lorsqu' i ls 
étoient dé jà engagés dans l ' é tude des saintes le t t res 2 . On étoit persuadé 
que l 'Écr i ture suffisoit : de là vient ce que vous voyez dans les Consti-
tutions apostoliques, qui exhor ten t les fidèles à n e l i re point les a u t e u r s 
païens . Si vous voulez de l 'h is to i re , dit ce l i v r e 3 , si vous voulez des 
lois, des préceptes m o r a u x , de l ' é loquence , de la poésie , vous trouvez 
tout dans les Écr i tures . En effet , on n ' a pas besoin , c o m m e nous l 'avons 
v u , de chercher ai l leurs ce qui peu t fo rmer le goût et le j u g e m e n t pour 
l ' é loquence m ê m e . Saint Augus t in 4 dit que p lus on est pauvre de son 
propre fonds , p lus on doit s ' en r ich i r dans ces sources sacrées ; et qu ' é tan t 
par so i -même peti t pour expr imer de si g randes choses , on a besoin 
de croî t re par cette autor i té de l 'Écr i ture . Mais j e vous d e m a n d e pa rdon 
de vous avoir i n t e r r o m p u . Cont inuez , s'il vous plaî t , mons ieu r . 

C. Eh bien ! contentons-nous de l 'Écri ture. Mais n 'y ajouterons-nous 
pas les Pères? 

A. Sans doute : ils sont les canaux de la tradit ion; c'est par eux que 
nous découvrons la manière dont l'Église a interprété l 'Écriture dans 
tous les siècles. 

C. Mais faut-il s ' engager à expliquer tou jour s tous les passages sui-
vant les in te rpré ta t ions qu' i ls leur ont données? Il m e semble que sou-
vent l 'un donne un sens sp i r i tue l , et l ' au t re un au t re tou t d i f f é r e n t : 
lequel chois i r? car on n ' au ro i t j ama i s fa i t , si on vouloit les di re tous . 

A. Quand on dit qu ' i l fau t tou jours expliquer l 'Écr i ture confo rmé-
m e n t à ki doctr ine des P è r e s , c 'est-à-dire à l eur doctr ine constante e t 
un i fo rme . Us ont donné souvent des sens pieux qui n 'on t r ien de l i t té-
ra l , n i de fondé su r la doctr ine des mys tères et des f igures p r o p h é -
t iques. Ceux-là sont a rb i t r a i r e s ; et alors on n 'es t pas obligé de les 
suivre , puisqu' i ls ne se sont pas suivis les uns les au t res . Mais dans 
les endroi ts où ils expliquent le sent iment de l 'Église sur la doc t r ine de 
la foi , ou sur la doct r ine des moeurs , il n 'est pas permis d 'expl iquer 

1. S. Basile, De la lecture des livres des païens, Hom. XVII ; Op., t. I I , 
pag. 175. 

2. S. Aug., De ioct. christ., lib. II, n. 50, t. III, p. 43. 
3. Lib. I , cap. VI. 
4. S. Aug., De dool. christ., lib. IV, n. 8, p. 67. 
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fÉcri ture eu uu sens con l râ j fp n reur doctr ine. Voilà comment il faut 
reconnoître leur autorité. 

C. Cela me paroît clair. J e «iiiflrols au un prê t re , avant que de prê-
cher , connût le fond de leur doctr ine pour s'y conformer. Je voudrais 
même qu'on étudiât leurs principes de condui te , leurs règles de modé-
ration, et leur méthode d ' ins t rui re . 

A. For t b i e n ; ce sont nos maî t res . C'étaient des esprits très-élevés, 
de g randes âmes pleines de sent iments héroïques, des gens qui avoient 
une expérience merveil leuse des esprits et des m œ u r s des hommes , 
qui avoient acquis une grande autorité, et une grande facilité de parler . 
On voit m ê m e qu'ils étoient très-polis, c'est-à-dire parfa i tement instrui ts 
de toutes les b ienséances , soit pour écr i re , soit pour parler en public , 
soit pour converser famil ièrement , soit pour remplir toutes les fonctions 
de la vie civile. Sans dou te , tout cela devoit les rendre fort éloquents, 
et fort propres à gagner les hommes. Aussi t rouve- t -on dans leurs 
écrits une politesse, non-seulement de paroles, mais de sent iments et 
de m œ u r s , qu 'on ne trouve point dans les écrivains des siècles suivants. 
Cette politesse, qui s 'accorde très-bien avec la simplicité, et qui les 
rendoit gracieux et insinuants , faisoit de grands effets pour la religion. 
C'est ce qu'on ne saurait t rop étudier en eux. Ainsi , après l 'Ecri ture, 
voilà les sources pures des bons sermons. 

C. Quand u n homme auroit acquis ce fonds, et que ses vertus 
exemplaires aura ient édifié l 'Église, il seroit en état d'expliquer l 'Évan-
gile avec beaucoup d 'autori té et de frui t . Pa r les instruct ions familières 
et par les conférences dans lesquelles on l 'aurai t exercé de bonne 
heure , il auroit acquis une liberté et une facilité suffisante pour bien 
parler. J e comprends encore que de telles gens étant appliqués à tout 
le détail du minis tè re , c'est-à-dire à admin i s t r e r les sacrements , à con-
duire les âmes , àconsoler les m o u r a n t s e t l e s affligés, ils ne pourra ient 
point avoir le temps d 'apprendre par cœur des sermons fort étudiés : 
il faudrai t que la bouche parlât selon l 'abondance du c œ u r , c'est-à-dire 
qu'elle répandît sur le peuple la pléni tude de la science évangélique et 
les senl iments affectueux du prédicateur . Sur ce que vous disiez hier 
des sermons qu 'on apprend par c œ u r , j 'ai eu la curiosité d'aller cher -
cher un endroit de saint Augustin que j 'avois lu autrefois : en voici le 
sens. Il prétend que les prédicateurs doivent parler d 'une manière en-
core plus claire et plus sensible que les autres gens , parce que , la cou-
tume et la bienséance ne permet tan t pas de les in ter roger , ils doivent 
craindre de ne se proport ionner pas assez à leurs auditeurs. C'est pour-
quoi , d i t - i l , ceux qui apprennent leurs sermons mot à mot , et qui ne 
peuvent répéter et éclaircir une vérité jusqu 'à ce qu'i ls r emarquen t 
qu'on l 'a comprise , se privent d 'un g rand f ru i t . Vous voyez bien par 
1A que saint Augustin se contentoit de préparer les choses dans son 
esprit , sans met t re dans sa mémoire toutes les paroles de ses sermons. 
Çuand m ê m e les règles de la vraie éloquence demandera ient quelque 
chose de p lus , celles du minis tère évangélique ne permett ra ient pas 
d'aller plus loin. Pour moi. je suis , il y a longtemps, de votre avis là-
Sessus. Pendan t qu'i l y a t an t de besoins pressants dans le chrisli---
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nisme, pendant que le prê t re , qui doit être l 'homme de Dieu, préparé 
à toute bonne œuvre , devroit se hâter de déraciner l ' ignorance et les 
scandales du champ de l 'Eglise, je trouve qu'il est fort indigne de lui 
qu'il passe sa vie dans son cabinet à ar rondir des périodes, à retoucher 
des portrai ts , et à inventer des divisions : car , dès qu'on s'est mis sur 
le pied de ces sortes de prédicateurs , on n 'a plus le temps de faire autre 
chose, on ne fait plus d 'aut re é tude , ni d 'au t re travail ; encore m ê m e , 
pour se soulager, se rédui t -on souvent à redire toujours les même» 
sermons. Quelle éloquence que celle d 'un homme dont l 'auditeur sait 
par avance toutes les expressions et tous les mouvements! Vraiment,, 
c'est bien là le moyen de su rp rendre , d 'é tonner , d 'a t tendr i r , de saisi! 
et de persuader les hommes! Voilà une é t range manière de cacher l 'ar t 
et de faire parler la na ture ! Pour moi , je le dis f r anchemen t , tout 
cela me scandalise. Quoi ! le dispensateur des mystères de Dieu sera-
t-il un déclamateur oisif, jaloux de sa réputat ion et amoureux d 'une 
vaine pompe? N'osera-t-il par ler de Dieu à son peuple , sans avoir 
rangé toutes ses paroles, et appr is , en écolier, sa leçon par c œ u r ? 

A. Votre zèle me fait plaisir. Ce que vous dites est véritable. Il ne 
faut pour tant pas le dire trop fo r t emen t ; car on doit ménager beaucoup 
de gens de méri te et m ê m e de piété , qui , déférant à la cou tume, ou 
préoccupés par l 'exemple, se sont engagés de bonne foi dans la mé-
thode que vous blâmez avec raison. Mais j 'a i honte de vous in te r rompre 
si souvent. Achevez, je vous prie. 

C. Je voudrais qu 'un prédicateur expliquât toute la rel igion, qu'il 
la développât d 'une maniè re sensible, qu'il mont râ t l ' insti tution des 
choses, qu'il en marquâ t la suite et la t radi t ion , qu'en montrant ainsi 
l'origine et l 'établissement de la religion il détruisît les objections des 
libertins sans en t reprendre ouver tement de les a t taquer , de peur de 
scandaliser les simples fidèles. 

A. Vous dites t rès-bien; car la véritable manière de prouver la vé-
rité de la religion est de la bien expliquer. Elle se prouve el le-même, 
quand on en donne la vraie idée. Toutes les autres preuves, qui ne sont 
Pas t irées du fond et des circonstances de la religion m ê m e , lui sont 
comme ét rangères . Par exemple, la meilleure preuve de la création 
du monde , du dé luge , et des miracles de Moïse, c'est la na tu re de ces 
miracles et la manière dont l 'histoire en est écrite : il ne faut , à u n 
homme sage et sans passion, que les lire pour en sent i r la vérité. 

C. Je voudrais encore qu 'un prédicateur expliquât ass idûment et de 
suite au peuple , outre tout le détail de l 'Évangile et des mys tè res , 
l'origine et l ' insti tution des sac remen t s , les t radi t ions, les disciplines, 
l'office et les cérémonies de l 'Eglise : par là , on prémunira i t les fidèles 
contre les objections des héré t iques ; on les mettrait en état de rendre 
raison de leur foi, et de toucher même ceux d 'entre les hérét iques qui ne 
sont point opiniâtres. Toutes ces instruct ions affermiraient la foi , don-
"eroient une haute idée de la re l igion, et feraient que le peuple pro-
fiterait pour son édification de tout ce qu'il voit dans l 'Église; au lieu 
qu'avec l ' instruct ion superficielle qu'on lui donne, il ne comprend pres-
que rien de tout ce qu'i l voit , et il n 'a même qu 'une idée très-confuse 
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de ce qu'il entend dire au prédicateur . C'est pr incipalement à cause 
de cette suite d ' instructions que je voudrois que des gens fixes, comme 
les pas teurs , prêchassent dans chaque paroisse. J'ai souvent remarqué 
qu'i l n 'y a ni ar t ni science dans le monde , que les maî t res n 'ensei-
gnent de suite par principes et avec méthode : il n 'y a que la religion 
qu'on n 'enseigne point de cette manière aux fidèles. On leur donne 
dans l 'enfance un petit catéchisme sec, et qu'ils apprennent par cœur 
sans en comprendre le sens ; après quoi ils n 'ont pour instruct ion que 
des sermons vagues et détachés. Je voudrois, comme vous le disiez 
tantôt , qu'on enseignât aux chrét iens les premiers éléments de leur 
rel igion, et qu'on les menâ t avec ordre jusqu 'aux plus hauts mystères. 

A. C'est ce que l 'on faisoit autrefois. On commençoit par les caté-
chèses, après quoi les pasteurs enseignoient de suite l 'Évangile par 
des homélies. Cela faisoit des chrét iens t rès- instrui ts de toute la parole 
de Dieu. Vous connoissez le livre de saint Augustin de Catechisandis 
rudibus. Vous connoissez aussi le Pédagogue de saint Clément , qui est 
un ouvrage fait pour faire connoître aux païens qui se convertissoient 
les m œ u r s de la philosophie chrét ienne. C'étoient les plus grands 
hommes qui étoient employés à ces instruct ions : aussi produisoient-
elles des frui ts merveilleux, et qui nous paroissent main tenan t presque 
incroyables. 

C. Enf in , j e voudrois que le prédicateur , quel qu'il f û t , f î t ses ser-
mons de manière qu'ils ne lui fussent point fort pénibles, et qu'ainsi 
il pû t prêcher souvent. Il faudroit que tous ses sermons fussent courts 
et qu'il p û t , sans s ' incommoder et sans lasser le peuple, prêcher tous 
les d imanches après l 'Évangile. Apparemment ces anciens évêques , 
qui étoient fort âgés et chargés de tant de t ravaux, ne faisoient pas 
au tant de cérémonie que nos prédicateurs pour parler au peuple au 
milieu de la messe , qu'ils disoient eux-mêmes solennellement tous les 
dimanches. Maintenant , afin qu'un prédicateur ait bien fai t , il faut 
qu 'en sortant de chaire il soit tout en eau , hors d 'haleine, et incapable 
d 'agir le reste du jour . La chasuble , qui n'étoit point alors échancrée 
à l 'endroit des épaules, comme à présent , et qui pendoit en rond éga-
lement de tous les côtés, les empêchoit apparemment de r emue r au-
tant les bras que nos prédicateurs les remuent . Ainsi leurs sermons 
étoient cour t s , et leur action grave et modérée. Eh b i e n ! monsieur , 
tout cela n'est-il pas selon vos pr incipes? N'est-ce pas là l ' idée que 
vous nous donnez des sermons ? 

A. Ce n'est pas la m i e n n e , c'est celle de l 'antiquité. Plus j 'entre 
dans le détail , plus je t rouve que cette ancienne forme des sermons 
étoit la plus parfaite. C'étoient de grands hommes, des hommes non-
seulement fort saints , mais très-éclairés sur le fond de la religion et 
sur la manière de persuader les hommes , qui s'étoient appliqués à ré-
gler toutes ces circonstances : il y a une sagesse merveilleuse cachée 
sous cet air de simplicité. 11 ne faut pas s ' imaginer qu'on ait pu dans 
la suite trouver rien de meilleur. Vous avez, monsieur , expliqué tout 
cela parfai tement b ien , et vous ne m'avez laissé rien à dire ; vous dé-
veloppez mieux ma pensée que moi-même. 
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B. Vous élevez bien hau t l 'é loquence et les sermons des Pères . 
A. Je ne crois pas en dire t rop. 
B. Je suis surpris de voir qu 'après avoir été si r igoureux contre les 

ora teurs profanes qui ont mêlé des jeux d 'esprit dans leurs discours , 
vous soyez si indulgent pour les Pères , qui sont pleins de jeux de mots , 
d 'ant i thèses et de pointes fort contra i res à toutes vos règles. De g râce , 
accordez-vous avec vous-même, développez-nous tout cela : par exem-
ple, que pensez-vous du style de Ter tu l l i en? 

A. Il y a des choses t rès-est imables dans cet au t eu r ; la g r andeu r de ses 
sent iments est souvent admirab le : d 'a i l leurs , il faut le lire pour cer-
ta ins principes sur la t radi t ion, pour les faits d 'h i s to i re , et pour la dis-
cipline de son temps. Mais pour son s tyle , j e n'ai garde de le dé fendre : 
il a beaucoup de pensées fausses et obscures , beaucoup de mé taphores 
dures et entortil lées. Ce qui est mauvais en lui est ce que la p lupar t 
des lecteurs y cherchent le plus : beaucoup de prédica teurs se gâ ten t 
par cette lecture : l 'envie de dire quelque chose de s ingulier les je t te 
dans cette étude. La diction de Ter tu l l ien , qui est extraordinaire et 
pleine de faste, les éblouit . Il faudroi t donc bien se ga rder d ' imiter ses 
pensées et son style; mais on devroit t i rer de ses ouvrages de g rands 
sent iments , et la connoissance de l ' an t iqui té . 

B. Mais saint Cyprien, qu 'en d i tes -vous? n 'es t - i l pas aussi bien 
enf lé? 

A. Il l 'est sans d o u t e ; on ne pouvoit guère ê t r e au t r emen t dans son 
siècle et dans son pays. Mais, quoique son style et sa diction sentent 
l 'enflure de son temps et la dure té a f r ica ine , il a pour tant beaucoup 
de force et d 'é loquence : on voit par tout une g rande â m e , u n e âme 
é loquente , qui expr ime ses sent iments d 'une maniè re noble et tou-
chan te : on y t rouve en quelques endroi ts des o rnemen t s affectés ; pa r 
exemple, dans l 'Épître k Donat , que saint August in cite1 néanmoins 
comme u n e épître pleine d 'é loquence. Ce Père dit que Dieu a permis 
que ces t ra i ts d 'une éloquence affectée aient échappé à saint Cyprien 
pour apdrendre à la postéri té combien l 'exacti tude chré t ienne a chât ié 
dans tout le reste de ses ouvrages ce qu'il y avoit d 'o rnements su-
perf lus dans le style de cet o ra t eu r , et qu 'el le l 'a rédui t dans les 
bornes d 'une éloquence plus grave et plus modeste . C'est, conti-
nue saint Augus t in , ce dern ier carac tè re , m a r q u é dans toutes les 
lettres suivantes de saint Cyprien, qu 'on peut a imer avec sûre té , e t 
chercher suivant les règles de la plus sévère re l ig ion , mais auquel on 
ne peut parvenir qu 'avec beaucoup de peine. Dans le fond, l 'Epî t re de 
saint Cyprien à Donat , quoique t rop o rnée , au j u g e m e n t même de 
saint August in , mér i te d 'ê t re appelée éloquente : car encore qu 'on y 
t rouve, comme il d i t , un peu trop de fleurs semées , on voit bien n é a n -
moins que le gros de l 'épître est t rès-sér ieux, t rès-vif , et t rès-propre 
à donner une haute idée du chris t ianisme à un païen qu 'on veut con-
vertir . Dans les endroits où saint Cyprien s ' an ime fo r t ement , il laissa 
là tous les jeux d 'espr i t , il prend un tour véhément et subl ime. 

I. De di:t. christ., lib. IV, n. 31, p. 76. 
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U. Mais saint Augustin, dont vous parlez, n'est-ce pas l 'êcri7ain du 
monde le plus accoutumé à se jouer des paroles ? Le défendrez-vous 
aussi ? 

A. Non, je ne le défendrai point là-dessus. C'est le défaut de son 
temps, auquel son esprit vif et subtil lui donnoit une pente naturelle. 
Cela montre que saint Augustin n 'a pas été un orateur parfai t ; mais 
cela n 'empêche pas qu'avec ce défaut il n ' a i t eu un grand talent pour 
la persuasion. C'est un homme qui raisonne avec une force singulière, 
qui est plein d'idées nobles, qui connoît le fond du cœur de l 'homme, 
qui est poli et attentif à garder dans tous ses discours la plus étroite 
bienséance, qui s 'exprime enfin presque toujours d 'une manière ten-
dre , affectueuse et insinuante . Un tel homme ne mérite-t-il pas qu'on 
lui pardonne le défaut que nous reconnaissons en l u i ? 

C. Il est vrai que je n 'ai jamais trouvé qu 'en lui seul une chose que 
je vais vous dire : c'est qu' i l est touchant , lors même qu'il fait des 
pointes. Rien n 'en est plus rempli que ses Confessions et ses Soliloques. 
Il faut avouer qu'ils sont tendres , et propres à at tendrir le lecteur. 

A. C'est qu'il corrige le jeu d 'espr i t , autant qu'il est possible, par 
là naïveté de ses mouvements et de ses affections. Tous ses ouvrages 
portent le caractère de l 'amour de Dieu; non-seulement il le sentoit , 
mais il savoit merveil leusement exprimer au dehors les sentiments 
qu'il en avoit. Voilà la tendresse qui fait une partie de l 'éloquence-
D'ailleurs, nous voyons que saint Augustin connoissoit bien le fond des 
véritables règles. Il dit qu 'un discours, pour être persuasif , doit être 
simple, na tu re l ; que l 'art y doit être caché, et qu 'un discours qui pa-
roît trop beau met l 'auditeur en défiance. Il y applique ces paroles que 
vous connoissez : Qui sophistice loquitur odibilis est '. 11 traita aussi 
avec beaucoup de science l ' a r rangement des choses, le mélange des 
divers styles, les moyens de faire toujours croître le discours, la né-
cessité d 'ê t re simple et famil ier , même pour les tons de la voix, et 
pour l 'action en certains endroi ts , quoique tout ce qu'on dit soit grand 
quand on prêche la religion; enf in , la manière de surprendre et de 
toucher. Voilà les idées de saint Augustin sur l 'éloquence. Mais voulez-
vous voir combien dans la prat ique il avoit l 'art d 'en t rer dans les es-
prit», et combien il cherchoit à émouvoir les passions, selon le vrai 
but de la rhé tor ique? lisez ce qu'il rapporte lu i -même 2 d 'un discours 
qu'il fit au peup le , à Césarée de Mauritanie, pour faire abolir une 
coutume barbare . Il s'agissoit d 'une coutume ancienne qu 'on avoit 
poussée jusqu 'à une cruauté monstrueuse, c'est tout dire . I l s'agissoit 
il'ôter au peuple un spectacle dont il étoit c h a r m é ; jugez vous-même 
de la difficulté de cette entreprise. Saint Augustin dit qu 'après avoir 
parlé quelque temps, ses auditeurs s 'écrièrent, et lui applaudirent ; 
mais i l j u g e a q u e s o n discours ne persuaderai t point tandis qu'on s 'amu-
seroit à lui donnerdes louanges. 11 compta donc pour rien le plaisir et i 'ad-
miration de l ' audi teur , et il ne commença à espérer que quand il vit couler 
des larmes. En effet, ajoute-t-il, le peuple renonça à ce spectacle, et il y a 

1. De doct. christ., lib. II, n. 48, p. 38. — 2. Ibid., lib, V, n. 52, o. 87. 
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hui t ans qu'i l n 'a point été renouvelé. N'es t -ce pas là un vrai o r a t e u r ? 
Avons-nous des préd ica teurs qui s o i e n t e n état d 'en faire au tan t ? Saint J é -
r ô m e a encore ses défauts pour le s tyle; ma i s ses expressions sont mâ le s 
et grandes . Il n 'es t pas r é g u l i e r ; ma i s il est bien plus é loquent que la 
p lupar t des gens qui se p iquen t de l ' ê t re . Ce seroit j u g e r en pet i t g r am-
m a i r i e n , que de n ' examine r les Pè res que par la l angue et le style. 
(Vous savez bien qu' i l ne faut pas con fondre l 'é loquence avec l 'élé-
gance et la pu re t é de la dict ion.) Saint Ambroise sui t aussi quelquefois 
la mode de son temps : il donne à son d iscours les o rnemen t s qu ' on 
est imoit alors. Peu t -ê t re m ê m e que ces g r a n d s h o m m e s , qui avoient 
des vues plus hau tes que les règles c o m m u n e s de l ' é loquence , s e c o n -
formoient au goil t du t emps pour fa i re écouter avec plaisir la parole 
de Dieu , et p o u r ins inuer les vérités de la re l ig ion. Mais, après tou t , 
ne voyons-nous pas saint Ambro i se , nonobs tan t que lques j eux de mots , 
écr i re à Théodose avec u n e force et une persuas ion in imi tab le ? Quelle 
tendresse n 'exprime-t- i l pas quand il parle de la m o r t de son f rè re Sa-
ty re ! Nous avons m ê m e , dans le bréviai re r o m a i n , un discours de lui 
sur la tê te de sa in t Jean qu 'Hérode respecte et c ra in t encore après 
sa m o r t : prenez-y g a r d e , vous en t rouverez la fin subl ime. Saint Léon 
est enf lé , mais il est g r a n d . Saint Grégoire pape étoit encore dans un 
siècle pire ; il a pou r t an t écrit p lus ieurs choses avec beaucoup de force 
e t de d ign i t é . 11 f au t savoir d i s t inguer ce que le m a l h e u r du t emps a 
m i s dans ces g r a n d s h o m m e s , c o m m e dans tous les au t r e s écrivains 
de l eu r s siècles, d 'avec ce que leur génie et leurs sen t iments leur f o u r -
nissoient pour pe r suade r l eu r s aud i teurs . 

C. Mais quo i ! tout étoit donc g â t é , selon vous , pou r l 'é loquence 
dans ces siècles si heu reux pour la r e l ig ion? 

A. Sans doute : peu de t emps après l ' empi re d 'Augus t e , l 'élo-
quence et la l a n g u e la t ine m ê m e n 'avoient fait que se cor rompre . Les 
Pè res n e sont venus qu 'après ce déclin : ainsi il ne fau t pas les 
p r e n d r e pour des modèles s û r s en t o u t ; il fau t m ê m e avouer que la 
p lupa r t des s e rmons q u e nous avons d 'eux sont leurs moins forts ou-
vrages . Quand j e vous mon t r a i s t a n t ô t , pa r le t émoignage des P è r e s , 
que l 'Écr i ture est é loquen te , j e songeois en m o i - m ê m e que c 'é toient 
des t émoins dont l 'é loquence est bien infér ieure à celle que vous 
n 'avez c rue que sur leur parole . Il y a des gens d 'un goû t si dépravé , 
qu'ils n e sen t i ron t pas les beau tés d ' I sa ïe , et qu ' i ls admi re ron t saint 
P ier re Chryso logue , en qu i , nonobs tan t le beau n o m qu 'on lui a 
d o n n é , il n e faut che rche r que le fond de la piété évangé l ique , sous 
une inf ini té de mauvaises pointes . Dans l 'Or ient , la bonne man iè re de 
par ler et d ' éc r i re se sout in t davan t age ; la l angue g recque s 'y conserva 
presque dans sa pu re t é . Saint Chrysos tome la parloi t fo r t b ien . Son 
s tyle , c o m m e vous savez, est d i f fus : m a i s il ne cherche point de faux 
o rnemen t s ; tou t tend à la persuasion ; il place chaque chose avec des-
se in ; il connoî t b ien l 'Écr i ture sa in te et les moeurs des h o m m e s ; il 
entre dans les c œ u r s ; il rend les choses sensibles ; il a des pensées 

t . De virginib., lib. III, cap. VI, t. II, p. 181, 182. 



SîtO 
DIALOGUES SUR L'ÉLOQUENCE. 

hautes et solides, et il n'est pas sans mouvements : dans son tout, on 
peut dire que c'est un grand orateur. Saint Grégoire de Nazianze est 
plus concis et plus poétique, mais un peu moins appliqué à la per-
suasion. Il a néanmoins des endroits fort touchants : par exemple, son 
adieu à Constantinople, et l'éloge funèbre de saint Basile. Celui-ci 
est grave, sententieux, austère même, dans sa diction. II avoit pro-
fondément médité tout le détail de l 'Évangile; il connoissoit à fond 
les maladies de l 'homme, et c'est un grand maître pour le régime 
des âmes. On ne peut rien voir de plus éloquent que son Épltre à une 
vierge qui étoit tombée : à mon sens, c'est un chef-d'œuvre. Si on n'a 
un goût formé sur tout cela, on court risque de prendre dans les 
Pères ce qu'il y a de moins bon, et de ramasser leurs défauts dans les 
sermons que l'on compose. 

C. Mais combien a duré cette fausse éloquence que vous dites qui 
succéda â la bonne? 

A. Jusqu'à nous. 
C. Quoi! jusqu'à nous? 
A. Oui, jusqu'à nous : et nous n'en sommes pas encore autânt sortis 

que nous croyons; vous en comprendrez bientôt la raison. Les Bar-
bares qui inondèrent l'empire romain mirent partout l 'ignorance et 
le mauvais goût. Nous venons d'eux; et quoique les lettres aient com-
mencé à se rétablir dans le quinzième siècle, cette résurrection a été 
lente. On a eu de la peine à revenir à la bonne voie; et il y a encore 
bien des gens fort éloignés de la connoître. Il ne faut pas laisser de 
respecter non-seulement les Pères, mais encore les auteurs pieux 
qui ont écrit dans ce long intervalle : on y apprend la tradition de 
leurs temps, et on y trouve plusieurs autres instructions très-utiles. 
Je suis tout honteux de décider ici ; mais souvenez-vous, messieurs, 
que vous l'avez voulu, et que je su>s tout prêt à me dédire, si on me 
fait apercevoir que je me suis trompé. Il est temps de finir cette con-
versation. 

C. Nous ne vous mettons point en liberté que vous n'ayez dit votre 
sentiment sur la manière de choisir un texte. 

A. Vous comprenez bien que les textes viennent de ce que les pas-
teurs ne parloient jamais autrefois au peuple de leur propre fonds; ils 
ne faisoient qu'expliquer les paroles du texte de l 'Écriture. Insensible-
ment on a pris la coutume de ne plus suivre toutes les paroles de 
l'Évangile : on n 'en explique plus qu'un seul endroit, qu'on nomme 
texte du sermon. Si donc on ne fait pas une explication exacte de 
toutes les parties de l 'Évangile, il faut au moins en choisir les paroles 
qui contiennent les vérités les plus importantes et les plus proportion-
nées au besoin du peuple. Il faut les bien expliquer; et d'ordinaire, 
pour bien faire entendre la force d'une parole, il faut en expliquer 
beaucoup d'autres qui la précèdent et qui la suivent; il n'y faut cher-
cher rien de plus subtil. Qu'un homme a mauvaise grâce de vouloir 
faire l'inventif et l ' ingénieux, lorsqu'il devrait parler avec toate la gra-
vité et l 'autorité du Saint-Esprit, dont il emprunte les paroles ! 

B. Je vous avoue que les textes forcés m'ont toujours déplu. N'avez-
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vous pas remarqué qu'un prédicateur tire d 'un texte tous les sermons 
qu'il lui plaît ? II détourne insensiblement la matière pour ajuster son 
texte avec le sermon qu'il a besoin de débi ter ; cela se fait surtout dans 
les Carêmes. Je ne puis l 'approuver. 

B. Vous ne finirez pas, s'il vous plaît , sans m'avoir encore expli-
qué une chose qui me fait de la peine. Après cela je vous laisse aller. 

A. Eh bienl voyons si je pourrai vous contenter : j 'en ai grande 
envie, car je souhaite fort que vous employiez votre talent à faire des 
sermons simples et persuasifs. 

B. Vous voulez qu 'un prédicateur explique de suite et littéralement 
l 'Écriture sainte. 

A. Oui, cela seroit admirable. 
B. Mais d'où vient donc que les Pères ont fait au t rement? Us sont 

toujours , ce me semble, dans les sens spirituels. Voyez saint Augus-
t in , saint Grégoire, saint Bernard : ils trouvent des mystères sur tout; 
ils n'expliquent guère que la lettre. 

A. Les Juifs du temps de Jésus-Christ étoient devenus fertiles en 
sens mystérieux et allégoriques. Il paroît que les thérapeutes , qui 
demeuroient principalement à Alexandrie, at que Philon dépeint 
comme des Juifs philosophes, mais qu'Eusèbe prétend être, les pre-
miers chrét iens, étoient tous adonnés à ces explications de l 'Ecriture. 
C'est dans la même ville d'Alexandrie que les allégories ont commencé 
à avoir quelque éclat parmi les chrétiens. Le premier des Pères qui 
s'est écarté de la lettre a été Origène : vous savez le brui t qu'il a fait 
dans l'Église. La piété inspire d'abord ces interprétations; elles ont 
quelque chose d ' ingénieux , d 'agréable et édifiant. La plupart des 
Pères , suivant le goût des peuples de ce temps, et apparemment le 
leur propre , s'en sont beaucoup servis; mais ils recouroient toujours 
fidèlement au sens l i t téral, et au prophét ique, qui est littéral en sa 
manière , dans toutes les choses où il s'agissoit de montrer les fonde-
ments de la doctrine. Quand les peuples étoient parfai tement instruits 
de ce que la lettre leur devoit apprendre , les Pères leur donnoient 
ces interprétations spirituelles pour les édifier et pour les consoler. 
Ces explications étoient fort au goût surtout des Orientaux, chez qui 
elles ont commencé ; car ils sont naturel lement passionnés pour le 
langage mystérieux et allégorique. Cette variété de sens leur faisait 
un plaisir sensible, à cause des f réquents sermons et des lectures 
presque continuelles de l 'Écriture qui étoient en usage dans l'Église. 
Mais parmi nous , où les peuples sont inf iniment moins instrui ts , il 
faut courir au plus pressé, et commencer par le l i t téral, sans man-
quer de respect pour les sens pieux qui ont été donnés par les Pères : 
il faut avoir du pain avant que de chercher des ragoûts. Sur l'expli-
cation de l 'Écr i ture , on ne peut mieux faire que d'imiter la solidité 
de saint Chrysostome. La plupart des gens de notre temps ne cher-
chent point les sens allégoriques, parce qu'ils ont déjà assez expliqué 
'out le l i t téral ; mais ils abandonnent le littéral parce qu'ils n'en con-
çoivent pas la g randeur , et qu'ils le trouvent sec et stérile par rapport 
à leur manière de prêcher. On trouve toutes les vérités et tout le détail 
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des mœurs dans la lettre de l 'Écriture sainte ; et on l'y trouve non-
seulement avec une autorité et une beauté merveilleuse, mais encore 
avec une abondance inépuisable; en s'y at tachant, un prédicateur au-
roit toujours sans peine un grand nombre de choses nouvelles et 
grandes à dire. C'est un mal déplorable de voir combien ce trésor 
est négligé par ceux mêmes qui l 'ont tous les jours ent re les mains. Si 
on s'attachoit à cette méthode ancienne de faire des homélies, il y 
auroit deux sortes de prédicateurs. Les uns , n 'ayant ni la vivacité ni 
le génie poétique, expliqueroient simplement l 'Écriture sans en prendre 
le tour noble et v i f : pourvu qu'ils le fissent d 'une manière solide et 
exemplaire, ils ne laisseroient pas d 'ê t re d'excellents prédicateurs ; ils 
auroient ce que demande saint Ambroise, une'dict ion pure , simple, 
claire, pleine de poids et de gravité, sans y affecter l 'élégance, ni 
mépriser la douceur et l ' agrément . Les autres, ayant le génie poétique, 
expliqueroient l 'Écriture avec le style et les figures de l 'Écriture 
m ê m e , et ils seraient par là des prédicateurs achevés. Les uns instrui-
raient d 'une manière forte et vénérable ; les autres ajouteraient à la 
force de l ' instruction la sublimité, l 'enthousiasme et la véhémence de 
l 'Écri ture : en sorte qu'elle seroit, pour ainsi dire, tout entière et vi-
vante en eux, autant «qu'elle peut l 'être dans des hommes qui ne sont 
point miraculeusement inspirés d'en haut . 

B. Ah! monsieur , j 'oubliois un article important : a t tendez, j e vous 
pr ie ; je ne vous demande plus qu'un mot. 

A. Faut-il censurer encore quelqu 'un? 
B. Oui, les panégyristes. Ne croyez-vous pas que quand on fait 

l 'éloge d 'un saint , il faut peindre son caractère , et réduire toutes ses 
actions et toutes ses vertus à un point? 

A. Cela sert à montrer l ' invention et la subtilité de l 'orateur. 
B. Je vous en tends , vous ne goûtez pas cette méthode. 
A. Elle me paraît fausse pour la plupart des sujets. C'est forcer les 

mat ières , que de les vouloir toutes réduire à un seul point. 11 y a un 
grand nombre d'actions dans la vie d 'un homme qui viennent de di-
vers principes, et qui marquent des qualités très-différentes. C'est 
une subtilité scolastique, et qui marque un orateur très-éloigné de 
bien connoître la na tu re , que de vouloir rapporter tout à une seule 
cause. Le vrai moyen de faire un portrait bien ressemblant est de 
peindre un homme tout ent ier ; il faut le mettre devant les yeux des 
auditeurs , parlant et agissant. En décrivant le cours de sa vie, il faut 
appuyer principalement sur les endroits où son naturel et sa grâce 
paraissent davan tage ; mais il faut un peu laisser remarquer ces choses 
à l 'auditeur. Le meilleur moyen de louer le saint, c'est de raconter 
ses actions louables. Voilà ce qui donne du corps et de la force à un 
éloge; voilà ce qui instrui t ; voilà ce qui touche. Souvent les auditeurs 
s'en re tournent sans savoir la vie du saint , dont ils ont entendu parler 
une heure : tout au plus ils ont entendu beaucoup de pensées sur un 
petit nombre de faits détachés et marqués sans suite. Il faudrai t , au 
contrai re , peindre le saint au nature l , le montrer tel qu'il a été dans 
tous les âges, dans toutes les conditions et dans les principales con-
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jonctures où il a passé. Cela n 'empêcheroit point qu'on no remarquât 
son caractère; on le feroit même bien mieux remarquer par ses ac-
tions et par ses paroles , que par des pensées et des desseins d ' ima-
gination. 

B. Vous voudriez donc faire l 'histoire de la vie du sa int , et non pas 
son panégyr ique? 

A. Pardonnez-moi, je ne ferois point une narrat ion simple. Je me 
contenterois de faire un tissu des faits principaux : mais je voudrois 
que ce fû t un récit concis, pressé, vif, plein de mouvements ; je vou-
drais que chaque mot donnât une haute idép des saints, et fût une 
instruction pour l 'auditeur. A cela j 'a jouterais toutes les réflexions 
morales que je croirais les plus convenables. Ne croyez-vous pas qu'un 
discours fait de cette manière auroit une noble et aimable simplicité? 
Ne croyez-vous pas que les vies des saints en seroient mieux con-
nues , et les peuples plus édifiés? Ne croyez-vous pas même , selon 
les règles de l 'éloquence que nous avons posées, qu 'un tel discours 
seroit plus éloquent que tous ces panégyriques guindés qu'on voit 
d 'ordinaire ? 

B. Je vois bien maintenant que ces sermons-là ne seroient ni 
moins instructifs, ni moins touchants , ni moins agréables que les 
autres. Je suis content , monsieur , en voilà assez ; il est juste qua 
vous alliez vous délasser. Pour m o i , j 'espère qué votrp peine na 
sera pas inut i le ; car je suis résolu de quit ter tous les recueils mo-
dernes et tous les pensieri italiens. Je veux étudier fort sérieuse-
ment toute la suite et tous les principes de la religion dans ses 
sources. 

C. Adieu, monsieur ; pour tout remercîment , j e vous assure que je 
vous croirai. 

A. Bonsoir, messieurs : je vous quitte avec ces paroles de saint 
Jérôme à Népotien 1 : a Quand vous enseignerez dans l 'Eglise, n'exci-
tez point les applaudissements, mais les gémissements du peuple. Que 
les larmes de vos audi teurs soient vos louanges. Il faut que les dis-
cours d 'un prêtre soient pleins de l 'Ecriture sainte. Ne soyez pas un 
déclamateur, mais un vrai docteur des mystères de Dieu. » 

1. £p. XXXIV, t. IV, part. 2, p. 262. 
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DE RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇOISE 

( Le mardi 31 mars 1693 ). 

J 'aurois besoin, messieurs, de succéder à l 'éloquence de M. Pellis-
son aussi bien qu'à sa place, pour vous remercier de l 'honneur que 
vous me faites aujourd 'hui , et pour réparer dans cette compagnie la 
perte d'un homme si estimable. 

Dès son enfance il apprit d 'Homère , en le t raduisant presque tout 
e n t i e r , à mettre dans les moindres peintures et de la vie et de la 
grâce ; bientôt il fit sur la jur isprudence un ouvrage où l'on ne trouva 
d 'autre défaut que celui de n 'ê t re pas conduit jusqu 'à sa fin. Par de si 
beaux essais, il se hâtoi t , messieurs, d 'arriver à ce qui passa pour 
son chef-d'oeuvre : je veux dire l'Histoire de l'Académie. Il y montra 
son caractère, qui étoit la facilité, l ' invention, l 'élégance, l ' insinua-
t ion, la justesse, le tour ingénieux. Il osoit heureusement , pour parler 
comme Horace. Ses mains faisoient naître des fleurs de tous côtés; 
tout ce qu'il touchoit étoit embelli. Des plus viles herbes des champs, 
il savoit faire des couronnes pour les hé ros ; et la règle si nécessaire 
aux autres, de ne toucher jamais que ce qu'on peut o rne r , ne sem-
bloit pas faite pour lui. Son style noble et léger ressembloit à la dé-
marche des divinités fabuleuses qui couloient dans les airs sans poser 
le pied sur la terre. Il racontoit (vous le savez mieux que moi , n u s -
sieurs), avec un tel choix des circonstances, avec une si agréable va-
riété, avec un tour si propre et si nouveau jusque dans les choses les 
plus communes, avec tant d 'ar t pour transporter le leGteur dans le 
temps où les choses s'étoient passées, qu 'on s ' imagine y ê t re , et qu'on 
s'oublie dans le doux tissu de ses narrat ions, 

Tout le monde y a lu avec plaisir la naissance de l 'Académie. Cha-
cun , pendant cette lec ture , croit être dans-la maison de M. Conrart, 
qui en fut comme le berceau. Chacun se plaît à remarquer la simpli-
cité, l 'ordre, la politesse, l 'é légance, qui régnoient dans ses premières 
assemblées, et qui at t i rèrent les regards d 'un puissant min i s t re ; en-
suite les jalousies et les ombrages qui t roublèrent ces beaux commen-
cements ; enfin l'éclat qu'eut cette compagnie par les ouvrages des 
premiers académiciens. Vous y reconnoissez l 'illustre Racan , héritier 
de l 'harmonie de Malherbe; Vaugelas, dont l 'oreille fu t si délicate 
pour la pureté de la l angue ; Corneille, grand et hardi dans ses carac-
tères où est marquée une main de maî t re ; Voiture, toujours accom-
pagné des grâces les plus légères. On y trouve le mérite et la vertu 
joints à l 'érudition et à la délicatesse, la naissance et les dignités 
avec le goût exquis des lettres. Mais je m'engage insensiblement au 
delà de mes bornes : en parlant des morts je m'approche trop des vi-
vants , dont je blesserai la modestie par mes louanges. 

Pendant cet heureux renouvellement des lettres, M. Pellisson pré-
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sente un beau spectacle à la postérité. A r m a n d , cardinal de Riche-
lieu, changeoit alors la face de l 'Europe, et recueillant les débris de 
nos guerres civiles, posoit les vrais fondements d 'une puissance supé-
rieure à toutes autres. Pénét rant dans le secret de nos ennemis , et 
impénétrable pour celui de son maî t re , il remuoit de son cabinet les 
plus profonds ressorts dans les cours étrangères pour tenir nos voisins 
toujours divisés. Constant dans ses maximes, inviolable dans ses pro-
messes, il faisoit sentir ce que peuvent la réputation du gouverne-
ment et la confiance des alliés. Né pour connoître les hommes et 
pour les employer selon leurs talents, il les attachoit par le cœur 1 s* 
personne et à ses desseins pour l 'État. Par ces puissants moyens il 
portoit chaque jour des coups mortels à l ' impérieuse maison d'Au-
triche, qui menaçoit de son joug tous les pays chrétiens. En môme 
temps, il faisoit au dedans du royaume la plus nécessaire de toutes 
les conquêtes, domptant l 'hérésie tant de fois rebelle. Enf in , ce qu'il 
trouva le plus difficile, il calmoit une cour orageuse, où les grands , 
inquiets et jaloux, étoient en possession de l ' indépendance. Aussi, 
le temps, qui efface les autres noms, fait croître le s ien; et à mesure 
qu'il s'éloigne de nous, il est mieux dans son point de vue. Mais, 
parmi ses pénibles veilles, il sut se faire un doux loisir pour se dé-
lasser par le charme de l 'éloquence et de la poésie. Il reçut dans son 
sein l'Académie naissante : un magistrat éelairé et amateur des lettres 
en prit après lui la protection : Louis y a ajouté l'éclat qu'il répand sur 
tout ce qu'il favorise de ses regards; à l 'omhre de son grand nom, on ne 
cesse point ici de rechercher la pureté et la délicatesse de notre langue. 

Depuis que des hommes savants et judicieux ont remonté aux véri-
tables règles, on n 'abuse plus, comme on le faisoit autrefois, de l'es-
prit et de la parole; on a pris un genre d'écrire plus simple, plus 
naturel, plus court , plus nerveux, plus précis. Ou ne s'attache plus 
aux paroles que pour exprimer toute la force des pensées; et on n'ad-
met que les pensées vraies, solides, concluantes pour le sujet où l'on 
se renferme. L'érudit ion, autrefois si fastueuse, ne se montre plus 
que pour le besoin; l 'esprit même se cache, parce que toute la per-
fection de l 'art consiste à imiter si naïvement la simple nature , qu'on 
le prenne pour elle. Ainsi on ne donne plus le nom d'esprit à une 
imagination éblouissante ; on le réserve pour un génie réglé et cor-
rect qui tourne tout en sentiment, qui suit pas à pas la nature toujours 
simple et gracieuse, qui ramène toutes les pensées aux principes da la 
raison, et qui ne trouve beau que ce qui est véritable. On a senti 
même en nos jours que le style fleuri , quelque do«x et quelque 
agréable qu'il soit, ne peut jamais s'élever au-dessus du genre mé-
diocre, et que le vrai genre sublime, dédaignant tous les ornements 
empruntés , ne se trouve que dans la simplicité. 

On a enfin compris, messieurs, qu'il faut écrire comme les Ra-
phaël, les Carrache et les Poussin ont pe in t , non pour chercher de 
merveilleux caprices et pour faire admirer leur imagination en se 
jouant du pinceau, mais pour peindre d'après nature . On a reconnu 
aussi que les beautés du discours ressemblent k celles de l 'architec-
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ture . Les ouvrages les plus hardis et les plus façonnés du gothique ne 
sont pas les meilleurs. Il ne faut admett re dans un édifice aucune 
part ie destinée au seul o rnemen t ; mais, visant toujours aux belles pro-
port ions, on doit tourner en ornement toutes les parties nécessaires 
à soutenir un édifice. 

Ainsi on retranche d 'un discours tous les ornements affectés qui ne 
servent ni à démêler ce qui est obscur , ni à peindre vivement ce 
qu'on veut met t re devant les yeux, ni à prouver une vérité par divers 
tours sensibles, ni à remuer les passions, qui sont les seuls ressorts 
capables d ' intéresser et de persuader l ' aud i teur ; car la passion est 
l ' âme de la parole. Tel a é té , messieurs , depuis environ soixante 
ans , le progrès des let t res , que M. Pellisson auroit dépeint pour la 
gloire de notre siècle, s'il eût été libre de continuer son Histoire de 
l'Académie. 

Un minis t re , attentif à a t t i rer à lui tout ce qui brilloit, l 'enleva aux 
lettres et le je ta dans les affaires : alors quelle droi ture , quelie pro-
b i t é , quelle reconnoissance constante pour son bienfaiteur! Dans un 
emploi de confiance, il ne songea qu 'à faire du b ien , qu'à découvrir 
le mérite et à le mettre en œuvre . Pour mont re r toute sa ver tu , il ne 
lui manquoit que d 'ê t re malheureux. Il le f u t , messieurs : dans sa 
prison éclatèrent son innocence et son courage; la Bastille devint une 
douce solitude où il faisoit fleurir les lettres. 

Heureuse captivi té! liens salutaires, qui réduisirent enfin sous le 
joug de la foi cet esprit t rop indépendant ! Il chercha pendant ce loi-
s i r , dans les sources de la t radi t ion, de quoi combattre la véri té; mais 
la vérité le vainqui t , et se mont ra à lui avec tous ses charmes. 11 sor-
tit de sa prison honoré de l 'estime et des bontés du roi : mais , ce qui 
est bien plus g r a n d , il en sortit é tant déjà dans son cœur humble en-
fant de l 'Église. La sincérité et le désintéressement de sa conversion 
lui en firent retarder la cérémonie , de peur qu'elle ne f û t récompensée 
par une place que ses talents pouvoient lui a t t i re r , et qu 'un autre 
moins vertueux que lui auroit recherchée. 

Depuis ce moment il ne cessa de parier , d ' écr i re , d 'agir , de répan-
dre les grâces du pr ince , pour ramener ses f rères errants . Heureux 
f ru i t s des plus funestes e r r eu r s ! 11 faut avoir sent i , par sa propre ex-
pér ience, tout ce qu'il en coûte dans ce passage des ténèbres à la lu-^ 
miè re , pour avoir la vivacité, la pat ience, la tendresse, la débeatesse 
de charité, qui éclatent dans ses écrits de controverse. 

Nous l 'avons vu , malgré sa défaillance, se t ra îner encore au pied 
des autels jusqu 'à la veille de sa mor t , pour célébrer, disoit-il , sa fê ' e 

et l 'anniversaire de sa conversion. Hélas ! nous l'avons vu , séduit par 
son zèle et par son courage, nous promet t re , d 'une voix mourante, 
qu'il achèveroit son grand ouvrage sur l 'eucharistie; oui , je l'ai v u 

les larmes aux yeux, je l'ai en t endu ; il m 'a dit tout ce q u ' u n catholique 
nourr i depuis tant d 'années des paroles de la foi peut dire pour se pré-
parer à recevoir les sacrements avec ferveur . La mor t , il est vrai, 
surpr i t , venant sous l 'apparence du sommeil : mais elle le trouva dans 
la préparation des vrais fidèles. 
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Au reste, messieurs, ses travaux pour la magistrature et pour les 
affaires de religion que le roi lui avoit confiées ne l 'empêchoient pas 
de s'appliquer aux belles-lettres, pour lesquelles il étoit né. Sa plume 
fut d'abord choisie pour écrire le règne présent. Avec quelle joie ver-
rons-nous i messieurs , dans cette histoire, un prince qui , dès sa plus 
grande jeunesse, achève, par sa fe rmeté , ce que le grand Henr i , son 
aïeul, osa à peine commencer ! Louis étouffe la rage du duel altéré du 
plus noble sang des François ; il relève son autorité abat tue, règle ses 
finances, discipline ses troupes. Tandis que d 'une main il fait tomber 
à ses pieds les murs de tant de villes fortes aux yeux de tous ses en-
nemis consternés, de l 'autre il fait fleurir, par ses bienfaits, les scien-
ces et les beaux-arts dans le sein tranquille de la France. 

Mais quevois- je , messieurs? une nouvelle conjurat ion de ces peuples 
qui frémissent autour de nous pour assiéger , disent-ils, ce grand 
royaume comme une seule place. C'est l'hérésie,- presque déracinée 
par le zèle de Louis, qui se ranime et qui rassemble tant de puissances. 
Un prince ambitieux ose, danè son usurpation, prendre le nom de li-
bérateur : il réunit les protestants et divise les catholiques. 

Louis seul, pendant cinq années , remporte des victoires et fait des 
conquêtes de tous côtés sur cette ligue qui se vantoit de l 'accabler sans 
peine et de ravager nos provinces; Louis seul soutient , avec toutes les 
marques les plus naturelles d 'un coeur noble et tendre , la majesté de 
tous les rois en la personne d'un roi indignement renversé du trône. 
Qui racontera ces merveilles, messieurs? 

Mais qui osera dépeindre Louis dans cette dernière campagne, en-
core plus grande par sa patience que par sa conquête ! Il choisit la 
plus inaccessible place des Pays-Bas : il trouve un rocher escarpé, 
deux profondes rivières qui l 'environnent, plusieurs places fortifiées 
dans une seule; au dedans une armée entière pour garnison; au de-
hors la face de la terre couverte de troupes innombrables d'Allemands, 
d'Anglois, de Hollandois, d 'Espagnols, sous un chef accoutumé à ris-
quer tout dans les batailles. La saison se dérègle, on voit une espèce 
de déluge au milieu de l 'été; toute la nature semble s'opposer à Louis. 
En même temps il apprend qu 'une partie de sa flotte invincible par 
son courage, mais accablée par le nombre des ennemis , a été brûlée, et 
il supporte l 'adversité comme si elle lui étoit ordinaire. Il parott doux 
et tranquille dans les difficultés, plein de ressources dans les accidents 
imprévus, humain envers les assiégés, jusqu 'à prolonger un siège si 
périlleux pour épargner unev.illequi lui résiste et qu'il peut foudroyer. 
Ce n'est ni en la multitude de ses soldats aguerr is , ni en la noble ar-
deur de ses officiers, ni en son propre courage, ressource de toute 
l 'armée, ni en ses victoires passées, qu' i l met sa confiance; il la place 
encore plus haut , dans un asile inaccessible, qui est le sein de Dieu 
même. Il revient enfin victorieux, les yeux baissés sous la puissante 
main du Très-Haut, qui donne et qui ôte la victoire comme il lui plait ; 
et ce qui est plus beau que tous les t r iomphes, il défend qu'en le 
loue. 

Dans cette grandeur simple et modeste, qui est au-dessus non-seule-



2 9 6 DISCOURS DE RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 

ment des louanges, mais encore des événements, puisse-t-il , messieurs, 
puissc-t-il ne se confier jamais qu'à la vertu, n'écouter que la véri té, 
ne vouloir que la just ice, être connu de ses ennemis (ce souhait com-
prend tout pour la félicité de l 'Europe) ; devenir l 'arbitre des nations 
après avoir guéri leur jalousie, faire sentir toute sa bonté à son peuple 
dans une paix profonde, être longtemps les délices du genre humain , et 
n e régner sur les hommes que pour faire régner Dieu au-dessus de lui! 

Voilà, messieurs, ce que M. Pellisson auroit éternisé dans son his-
toire : l 'Académie a fourni d 'autres hommes dont la voix est assez 
forte pour le faire entendre aux siècles les plus reculés. Mais une 
matière si vaste vous invite tous à écrire : travaillez donc tous à l 'envi, 
messieurs, pour célébrer un si beau règne. Je ne saurais mieux témoi-
gner mon zèle à cette compagnie que par un souhait si digne d'elle 

RÉPONSE DE M. BERGERET. 

DIRECTEUR DE L'ACADÉMIE. 

MONSIEUR , 

Le public, qui sait combien l'Académie françoise a perdu à la mort 
de M. Pellisson, n 'a pas plus têt ouï nommer le successeur qu'elle lui 
donne , qu'en même temps il l'a louée de la justice de son choix, et 
de savoir si heureusement réparer ses plus grandes pertes. 

Celle-ci n'est pas une perte particulière qui ne regarde que nous ; 
toute la république des lettres y est intéressée, et nous pouvons nous 
assurer que tous ceux qui les aiment regret teront notre illustre confrère. 

Les ouvrages qu'il a faits, en quelque genre que ce soit, ont toujours 
eu l 'approbation publique, qui n 'est point sujet te à la flatterie, et qui 
ne se donne qu'au mérite. 

Ses poésies, soit galantes, soit morales, soit héroïques, soit chré-
t iennes , ont chacune le caractère naturel qu'elles doivent avoir, avec 
un tour et un agrément que lui seul pouvoit leur donner . 

C'est lui aussi qui, pour faire naître dans les autres et pour y per-
pétuer , à la gloire de notre na t ion , l 'esprit et le feu de la poésie qui 
brilloit en lui, a toujours donné , depuis vingt ans, le prix des vers 
qui a été distribué par l 'Académie. 

Tout ce qu'il a écrit en prose sur les matières les plus différentes a 
été généralement estimé. 

VHistoire de l'Académie françoise, par où il a commencé, laisse 
dans l'esprit de tous ceux qui la l isent, un désir de voir celle du roi 
qu'il a depuis écr i te , et que dès lors on le jugea capable d'écrire. 

Le panégyrique du roi, qu'il prononça dans la place où j'ai l 'honneur 
d 'ê t re , fut aussitôt traduit en plusieurs langues, à l 'honneur de la 
nôtre. 

La belle et éloquente préface qu'il a mise à la tête des oeuvres de 
Sarazin, si connue et si estimée, a passé pour a n chef-d'œuvre en co 
genre-là. 
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Sa paraphrase sur les Institutes de Justinien est écrite d 'une pureté 
et d 'une élégance dont on ne croyoit pas jusqu'alors que cette matière 
fût capable. 

Il y a dans les prières qu'il a faites pour dire pendant la messe, un 
feu divin et une sainte onction qui marquent tous les sentiments d 'une 
véritable piété. 

Ses ouvrages de controverse, éloignés de toutes sortes d 'emporte-
ments , ont une certaine tendresse qui gagne le cœur de ceux dont il 
veut convaincre l 'espri t , et la foi y est partout inséparable de la charité. 

Il avoit fort avancé un grand ouvrage pour défendre la vérité du 
mystère de l 'eucharistie contre les faux raisonnements des hérét iques; 
c'est sur un ouvrage si catholique et si saint que la mort est venue le 
surprendre. Heureux d'avoir expiré, le cœur plein de ces pensées et 
de ces sentiments ! 

Le plus grand honneur que l'Académie françoise lui pouvoit faire 
après tant de réputation qu'il s'est acquise, c'étoit, monsieur , de vous 
nommer pour être son successeur, et de faire connoître au public que, 
pour bien rempl i r la place d'un académicien comme lui, elle a jugé 
qu'il en falloit un comme vous. 

Je sais bien que c'est faire violence à votre modestie, que de parler 
ici de votre mérite : mais c'est une obligation que l'Académie s'est 
imposée elle-même de justifier publiquement son choix; et je dois 
vous dire , en son nom, que nulle autre considération que celle de 
votre méri te personnel ne l 'a obligée à vous donner son suffrage. 

Elle ne l'a point donné à l 'ancienne et illustre noblesse de votre 
maison, ni à la dignité et à l ' importance de votre emploi, mais seu-
lement aux grandes qualités qui vous y ont fait appeler. 

On sait que vous aviez résolu de vous cacher toujours au monde, 
et qu'en cela votre modestie a été trompée par votre chari té; car il 
est vrai que , vous étant consacré tout entier aux missions apostoli-
ques , où vous ne pensiez qu'à, suivre les mouvements d 'une charité 
chré t ienne, vous avez fait paraî t re , sans y penser , une éloquence vé-
ritable et solide, avec tous les talents acquis et naturels qui sont né-
cessaires pour la former. 

Et quoique ni dans vos discours ni dans Vos écrits il n 'y eût rien 
qui ressentît les lettres profanes, on ne pouvoit pas douter que vous 
n 'en eussiez une parfaite connoissance, au-dessus de laquelle vous 
saviez vous élever par la hauteur des mystères dont vous parliez pour 
la conversion des hérétiques et pour l'édification des fidèles. 

Ce ministère tout apostolique, par lequel vous vous éloigniez de 
la cour , a été principalement ce qui a porté le roi à vous y appeler, 
ayant jugé que vous étiez d 'autant plus capable de bien élever de 
jeunes pr inces , que vous aviez fait voir plus de chari té pour le salut 
des peuples; et, dans cette pensée, il vous a joint à ce sage gouver-
neur dont la solide vertu a mérité qu'il ait été choisi pour un si grand 
emploi. 

Le public apprit avec joie la part qui vous y étoit donnée, parce 
qu'il sait que vous avez toutes les vertus nécessaires pour faire con-
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noître aux jeunes princes leurs véritables obligations, et pour leur 
dire de la manière la plus touchante que rien ne peut leur être plus 
glorieux que d 'aimer les peuples et d'en être aimés. 

L'obligation de vous acquitter d 'une fonction si importante fit aus-
sitôt briller en vous toutes ces rares qualités d'esprit dont on n'avoit 
vu qu'une partie dans vos exercices de piété ; une vaste étendue de 
connoissances en tout genre d'érudition, sans confusion et sans em-
bar ras ; un juste discernement pour en faire l 'application et l 'usage; 
un agrément et une facilité d'expression qui vient de la clarté et de la 
netteté des idées; une mémoire dans laquelle, comme dans une biblio-
thèque qui vous suit par tout , vous trouvez à propos les exemples et 
les faits historiques dont vous avez besoin ; une imagination de la 
beauté de celle qui fait les plus grands hommes dans tous les ar ts , et 
dont on sai t , par expérience, que la force et la vivacité vous rendent 
les choses aussi présentes qu'elles le sont à ceux mêmes qui les ont 
devant ies yeux. 

Ainsi vous possédez avec avantage tout ce qu'on pouvoit souhaiter , 
non-seulement pour former les mœurs des jeunes princes, ce qui est, 
sans comparaison, le plus important , mais encore pour leur polir et 
leur orner l 'esprit ; ce que vous faites avec d 'autant plus de succès, 
que, par une douceur qui vous est propre, vous avez su leur rendre le 
travail a imable, et leur faire trouver du plaisir dans l 'étude. 

L'expérience ne pouvoit être plus heureuse qu'elle l 'a été jusqu' ici , 
puisque ces jeunes princes, si dignes de leur naissance, la plus au-
guste du monde, sont avancés dans la connoissance des choses qu'ils 
doivent savoir, bien au delà de ce qu'on pouvoit a t tendre ; et ils font 
déjà l 'honneur de leur âge, l 'espérance de l 'État , et le désespoir de 
nos ennemis . 

Celui de ces jeunes princes que la Providence a destiné à monter un 
jour sur le t rône est un de ces génies supérieurs qui ont un empire 
naturel sur les autres , et qui, dans l 'ordre même de la raison, sem-
blent être nés pour leur commander . 

On peut dire que la nature lui a prodigué tous ses dons : vivacité 
d 'espr i t , beauté d ' imagination, facilité de mémoire , justesse de dis-
ce rnemen t ; et c'est par là. qu'il est admiré chaque jour des cour-
tisans les plus sages, principalement dans les reparties vives et ingé-
nieuses qu'il fait à toute heure sur les différents sujets qui se pré-
sentent. 

Jusqu'où n ' ira point un si heureux naturel , aidé et soutenu d'uno 
excellente éducation ! Il est déjà si au-dessus de son âge, qu'en ne ju -
g e a n r d e s choses que par les choses mêmes, on ne croiroit jamais que 
les traductions qu'il a faites fussent les ouvrages d'un jeune prince do 
dix ans , tant il y a de bon sens , de justesse et de style. 

Quel sujet d'espérance et de joie pour tous ceux qui suivent les let-
t res , de voir ce jeune prince qui se plaît ainsi à les cultiver lui-même, 
et qu i , dans un âge si tendre , semble déjà vouloir partager avec Cé-
sar la gloire que ce conquérant s'est acquise par ses écrits 1 

Vous saurez, monsieur , vous servir heureusement d 'une si belle in-
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clination pour lui parler en faveur des lettres, pour lui en faire voir 
l ' importance et la nécessité dans la politique, pour lui dire que c'est 
en aimant les lettres qu 'un prince les fait fleurir dans ses États, qu'il 
y fait naître de grands hommes pour tous les grands emplois, et qu'il 
a toujours l 'avantage de vaincre ses ennemis par le discours et par la 
raison ; ce qui n'est pas moins glorieux, et souvent beaucoup plus utile 
que de les vaincre par la force et par la valeur. 

Vous lui parlerez aussi quelquefois de l'Académie françoise. Vous 
lui ferez entendre qu'encore qu'elle semble n 'ê t re occupée que sur les 
mots , il faut pour cela qu'elle connoisse distinctement les choses dont 
les mots sont les signes; qu'il n 'y a que les esprits naturel lement gros-
siers qui n 'ont aucun soin du langage; que dë tout temps les hommes 
se sont distingués les uns des aut res par la parole, cofnme ils sont 
distingués de tous les animaux par la ra ison; et qu'enfin l'établisse-
ment de cette compagnie, dafis le dessein de cultiver la langue, a été 
l 'un des plus grands soins du plus grand ministre que la France ait 
jamais eu , parce qu'il comprenoit parfai tement combien les choses 
dépendent souvent des paroles et des expressions, jusque-là même 
que les choses les plus saintes et les plus augustes perdent beaucoup 
de la vénération qui leur est due, quand elles sont exprimées dans un 
mauvais langage. 

Ce seroit donc un grand avantage pour notre siècle, au-dessus do 
tous ceux qui l'ont précédé , si l 'Académie iïânçoise , comme il y a 
lieu de l 'espérer, pouvoit fixer le langage que rtous parlons aujour-
d 'hu i , et l 'empêcher de veillir. 

Ce seroit avoir servi uti lement l'Église èt l 'État, si , avec le secours 
d'un dictionnaire que le public verra dans peu de mois , là langue 
n'étoit pas sujette à change r ; et si tes grandes actions du roi , qu i , 
pour être trop grandes , perdent beaucoup de leur éclat par la foiblesse 
de l 'expression, n 'en perdoient plus rien dans la suite par le change-
ment du langage. 

Il est vrai q u e , quoi qu'il arrive de notre langue, la gloire de Louis 
le Grand ne périra jamais. Le monde entier en est le dépositaire; et 
les autres nations ne sauraient écrire leur propre histoire sans parler 
de ses vertus et de ses conquêtes. 

On ne peut pas douter que sa dernière campagne he soit déjà écrite 
dans chacune des langues de tant d 'armées différentes, qui s'étoient 
jointes pour le combattre, et qui l'ont vu t r iompher. 

Il n 'est pas non plus possible que l'histoire la plus é t rangère et la 
plus ennemie ne parle avec éloge, je ne dis pas sëUlëment des grands 
avantages que nous avons remportés, je dis même de la perte que 
nous avons faite : car si les vents ont été contraires au projet le plus 
sage, le mieux pensé, le plus digne d 'un roi protecteur des rois, et si 
quelques-uns de nos vaisseaux sont péris faute de trouver un por t , ç'a 
été après être sortis glorieusement d 'un combat où ils devoient être 
accablés par le nombre, et après l'avoir soutenu avec tant de courage, 
tant de fermeté, tant de valeur, que la pluis insigne victoire mér i te -
"oit d 'être moins louée. 
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Le prodige de la prise de Namur peut-il aussi manquer d 'être écrit 
dans toutes ses admirables circonstances? Déjà longtemps avant que 
ce grand événement étonnât le monde, nos ennemis , qui le croyaient 
impossible, avoient dit tout ce qui se pouvoit dire pour le faire admi-
rer encore davantage après qu'i l seroit arrivé. Ils avoient eux-mêmes 
publié partout que Namur étoit une place imprenable ; ils souhaitoient 
que la France fû t assez téméraire pour en entreprendre le s iège; et 
quand ils y virent le roi en personne, ils c rurent que ce sage prince 
n'agissoit plus avec la même sagesse. Ils se réjouirent publiquement 
d'un si mauvais conseil , qui ne pouvoit avoir , selon eux, qu 'un mal-
heureux succès pour nous. 

C'étoit le raisonnement d'un prince qui passe pour un des plus 
grands politiques du monde, aussi bien que de tous les autres princes 
qui commandoient sous lui l 'armée ennemie. Et il faut leur rendre 
justice : quand ils raisonnoient ainsi sur l'impossibilité de prendre Na-
m u r , ils raisonnoient selon les règles. Ils avoient pour eux toutes les 
apparences, la situation naturelle de la p lace , les nouvelles défenses 
que l 'art y avoit ajoutées, une forte garnison au dedans, une puissante 
armée au dehors, et encore des secours extraordinaires qu'ils n'avoient 
point espérés : car il sembloit que les saisons déréglées et les éléments 
irrités fussent entrés dans la l igue; les eaux des pluies avoient changé 
les campagnes en marais , et la te r re , dans la saison des fleurs, n 'é-
toit couverte que de fr imas. Cependant , malgré tant d'obstacles, ce 
Namur imprenable a été pris sur son rocher inaccessible, et à la vue 
d 'une armée de cent mille hommes. 

Peut-on douter après cela que nos ennemis mêmes ne parlent de 
cette conquête avec tous les sentiments d 'admiration qu'elle méri te? 
Et puisqu'ils ont dit tant de fois qu'il étoit impossible de prendre cette 
place, il faut bien maintenant qu'ils disent , pour leur propre hon-
n e u r , qu'elle a été prise par une puissance extraordinaire, qui t ient 
du prodige, et à laquelle ne peuvent résister ni les hommes ni les 
éléments. 

Mais de toutes les merveilles de ce fameux siège, la plus grande est 
sans doute la constance héroïque et inconcevable avec laquelle le roi 
en a soutenu et surmonté tous les travaux. Ce n'étoit pas assez pour 
lui de passer ses jours à cheval, il veilloit encore une grande partie de 
la n u i t ; e t , après avoir commandé à ses principaux officiers d'aller 
prendre du repos, lui seul recommençoit tout de nouveau à travailler. 
Roi, ministre d'Etat et général d 'armée tout ensemble, il n'avoit pas 
un seul moment sans une affaire de la dernière importance, ouvrant 
lu i -même les lettres, faisant les réponses, donnant tous les ordres, et 
entrant encore dans tous .es détails de l 'exécution. 

Quelle ample matière à cette agissante vertu qui lui est naturel le , 
avec laquelle il suffit tellement à tout, que jusqu'à présent l 'État n'a 
rien encore souffert par la perte des ministres I Ils disparaissent et 
quittent les plus grandes places sans laisser après eux le moindre vide : 
tout se sui t , tout se fait comme auparavant , parce que c'est toujours 
I.ouis le Grand qui gouverne. 
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Il revient enfin, après cette heureuse conquête, au milieu de ses 
peuples; il revient faire cesser les craintes et les alarmes où ils étoient 
d'avoir appris qu'il entrait chaque jour si avant dans les périls , qu'un 
jeune prince de son sang avoit été blessé à ses côtés. 

A peine fut-il de retour, que les ennemis voulurent profiter de son 
éloignement; mais ils connurent bientôt que son a rmée , toute pleine 
de l 'ardeur qu'il lui avoit inspirée, étoit une armée invincible. 

Peut-on en avoir une preuve plus illustre et plus éclatante que le 
combat de Steinkerque ? Le temps, le l ieu, favorisoient les ennemis, 
et déjà ils nous avoient enlevé quelques pièces de canon, quand nos 
soldats, indignés de cette per te , courant sur eux l'épée à la main , 
renversèrent toutes leurs défenses, en t rèrent dans leurs rangs , y por-
tèrent l 'épouvante et la mor t , prirent tout ce qu'ils avoient de canons, 
et remportèrent enfin une victoire d 'autant plus glorieuse, que les 
ennemis avoient cru d'abord l'avoir gagnée. 

Tous ces merveilleux succès seront marqués dans l 'histoire comme 
les effets naturels de la sage conduite du roi et des héroïques vertus 
par lesquelles il se fait aimer de ses sujets, d 'un amour qui , en com-
battant pour lui , va toujours jusqu 'à la fureur : mais lui-même, par un 
sentiment de piété et de re l igion, en a rapporté toute la gloire à Dieu; 
il a voulu que Dieu seul ait été loué ; et il n 'a pas même permis que, sui-
vant la coutume, les compagnies soient allées le complimenter sur de si 
grands événements. Je dois craindre après cela de m'exposer à en dire 
davantage, et j 'ajouterai seulement que plus ce grand prince fuit la 
louange, plus il fait voir qu'il en est d igne . 

MÉMOIRE 

SUR LES OCCUPATIONS DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 

Pour obéir à ce qui est porté dans la délibération du 23 novembre 
1713, je proposerai ici mon avis sur les travaux qui peuvent être les 
plus convenables à l'Académie par rapport à son institution et à ce que 
le public attend d'un corps si célèbre. Pour le faire avec quelque ordre, 
je diviserai ce que j 'ai à dire en deux parties : la première regardera 
l'occupation de l'Académie pendant qu'elle travaille encore au diction-
na i re ; la deuxième, l'occupation qu'elle peut se donner lorsque le 
diclionnaire sera entièrement achevâ 

PREMIÈRE PARTIE. — Occupation de l'Académie pendant qu'elle 
travaille encore au dictionnaire. 

Je suis persuadé qu'il faut continuer le travail du dic t ionnaire , et 
qu'on ne peut y donner trop de soin ni trop d'application, jusqu'à ce 
qu'il ait reçu toute la perfection dont peut être susceptible le diction-
naire d'une" langue vivante , c 'est-à-dire sujette à de continuels chan-
gements . 

Mais c'est une oecupation véritablement digne de l'Académie, t e» 
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mauvaises plaisanteries des ignorants, et sur le temps qu'on y emploie, 
et sur les mots que l'on y trouve, n 'empêcheront pas que ce ne soit le 
meilleur et le plus parfait ouvrage qui ait été fait en ce genre-là jus-
qu'à présent. Je crois que cela ne suffit pas encore, et que, pour ren-
dre ce g rand ouvrage aussi utile qu'il le peut ê t re , il faut y joindre un 
recueil très-ample et très-exact de toutes les remarques que l'on peut 
faire sur la langue françoise, et commencer dès aujourd 'hui à y tra-
vailler. Voici les raisons de mon avis. 

Le dictionnaire le plus parfait ne contient jamais que la moitié d 'une 
langue : il ne présente que les mots et leur signification : comme un 
clavecin bien accordé ne fournit que des touches, qui expr iment , à la 
véri té , la juste valeur de chaque son, mais qui n'enseignent ni l 'art 
de les employer, ni les moyens de juger de l 'habileté de ceux qui les 
emploient. 

Les François naturels peuvent trouver dans l 'usage du monde et 
dans le commerce des honnêtes gens ce qui leur est nécessaire pour 
bien parler leur langue ; mais les étrangers ne peuvent le trouver que 
dans des remarques. 

C'est ce qu'ils at tendent de l'Académie ; et c'est peut-être la seule 
chose qui manque à notre langue pour devenir la langue universelle 
de toute l 'Europe, et pour ainsi d i re , de tout le monde. Elle a fourn i 
une infinité d'excellents livres en toutes sortes d 'arts et de sciences. Les 
é t rangers de tout pays, de tout âge , de tout sexe, de toute condition, 
se font aujourd 'hui un honneur et un mérite de la savoir. C'est à nous 
à faire en sorte que ce soit pour eux un plaisir de l 'apprendre. 

On le peut aisément par le moyen de ces remarques qui seront éga-
lement solides dans leurs décisions], et agréables par la manière 
dont elles seront écrites. 

Et certainement rien n'est plus propre à redoubler dans les étran-
gers l ' amour qu'ils ont déjà pour notre langue, que la facilité qu'on 
leur donnera de se la rendre familière , et l 'espérance qu'ils auront de 
trouver en un seul volume la solution de toutes les difficultés qui les 
arrêtent dans la lecture de nos bons auteurs . 

J 'en ai souvent fait l 'expérience avec des Espagnols, des Italiens, 
des Anglais, et des Allemands même : ils étoient ravis de voir qu'avec 
un secours médiocre ils parvenoient d 'eux-mêmes à entendre nos poè-
tes françois plus facilement qu'ils n 'entendent ceux mêmes qui ont 
écrit dans leur propre langue , et qu'ils se croient cependant obli-
gés d 'admirer , quoiqu'ils avouent qu'ils n'en ont qu 'une intelligence 
très-imparfaite. 

M. Prior , Anglois dont l'esprit et les lumières sont connus de tout 
le monde, et qui est peu t -ê t re , de tous les étrangers , celui qui a le 
plus étudié notre langue , m'a parlé cent fois de la nécessité du travail 
que je propose, et de l ' impatience avec laquelle il est at tendu. 

Voici, à ce qu'il me semble, les moyens de l 'entreprendre avec succès. 
Il faudrai t convenir que tous les académiciens qui sont à Paris se-

raient obligés d'apporter par écri t , ou d'envoyer chaque jour d'assem-
blée une question sur la langue, telle qu'ils jugeraient à propos, sans 
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même se mettre en peine de savoir si elle aura déjà été traitée par le 
P . Bouhours , par Ménage ou par d'autres. 

On en doit seulement excepter celles de Vaugelas qui ont été revues 
par l 'Académie, aux sages décisions de laquelle il se faut tenir . Ceux 
qui apporteront leurs questions pourront , à leur choix, ou les proposer 
eux-mêmes, ou ïes remettre à M. le secrétaire perpétuel , pour être par 
lui proposées; e t elles le seront selon l 'ordre dans lequel chacun sera 
arrivé à l 'assemblée. 

Les questions des absents seront remises à M. le secrétaire perpé-
tue l , et par lui proposées après toutes les autres et dans l 'ordre qu'il 
jugera à propos. 

On emploiera depuis trois heures jusqu'à quatre au travail du dic-
t ionnaire , et depuis quatre ju qu'à cinq à examiner les questions : les 
décisions seront rédigées au bas de chaque question, ou par celui qui 
l 'aura proposée, s'il le désire, ou par M. le secrétaire perpétuel , ou 
par ceux qu'il voudra prier de le soulager dans ce travail. 

La meilleure manière de trouver a isément des questions et d'en ren-
dre l 'examen doublement utile, ce sera de les chercher dans nos bons 
livres, en faisant attention à toutes les façons de parler qui le mér i t e -
ront , ou par leur élégance , ou par leur i r régular i té , ou par la diffi-
culté que les étrangers peuvent avoir à les en tendre ; et en cela je ne 
propose que l 'exécution du vingt-cinquième article de nos statuts. 

Les académiciens qui sont dans les provinces ne seront point exempts 
de ce travail , et seront obligés d'envoyer tous les mois ou tous les 
trois mois à M. le secrétaire perpétuel autant de questions qu'il y aura 
eu de jours d'assemblée. On t irera de ce travail des avantages très-
considérables : ce sera pour les é t rangers un excellent commentaire 
sur tous nos bons auteurs , et pour n o u s - m ê m e s un moyen sûr de 
développer le fond de notre langue , qui n'est pas encore parfaite-
ment connu. 

De ces remarques mises en ordre , on pourra aisément former le plan 
d 'une nouvelle grammaire françoise , et elle sera peut-être la seule 
bonne qu'on ait vue jusqu 'à p résen t . 

Elles seront encore très-utiles pour conserver le mérite du diction-
naire; car il s'établit tous les jours des mots nouveaux dans notre lan-
gue : ceux qui y sont établis perdent leur ancienne signification et en 
acquièrent de nouvelles. Il est impossible de faire une édition du dic-
tionnaire à chaque changement , et cependant ces changements le ren-
droient défectueux en peu d 'années , si l 'on ne trouve le moyen d'y 
suppléer par ces r e m a r q u e s , qui seront , pour ainsi dire, le j ou r -
nal de notre langue , et le dépôt éternel de tous les changements que 
fera l 'usage. 

Je ne dois point omettre que ce nouveau genre d'occupation rendra 
nos assemblées plus vives et plus animées, et par conséquent y attirera 
un plus grand nombre d'académiciens, à qui la longue et pesante uni-
formité de notre ancien travail ne laisse pas de paroître ennuyeuse. Le 
public même prendra part à nos exercices, et travaillera, pour ainsi 
dire, avec nous ; la cour et la ville nous fourniront des questions en 
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grand nombre , indépendamment de celles qui se trouvent dans les 
livres : donc l ' intérêt que chacun prendra à la question qu'il aura pro-
posée produira dans les esprits une émulation qui est capable de 'porter 
notre langue à un degré de perfection où elle n'est point encore a r r i -
vée. On en peut juger par le progrès que la géométrie et la musique 
ont fait dans ce royaume depuis trente ans. 

Il faudra imprimer régul ièrement et au commencement de chaque 
tr imestre le travail de tout ce qui aura été fait dans le tr imestre pré-
cédent : la révision de l 'ouvrage et le soin de l 'impression pourront 
être remis à deux ou trois commissaires, que l'Académie nommera 
tous les trois mois pour soulager M. le secrétaire perpétuel. 

Chacun de ces volumes, dont il faut espérer que la lecture sera très-
agréable et le prix très-modique, se distribuera aisément non-seule-
ment par toute la France, mais par toute l 'Europe; et l'on ne sera pas 
longtemps sans en reconnaître l 'utilité. 

Et pour éviter l 'ennui que trop d 'uniformité jette toujours dans les 
meilleures choses, il sera à propos de varier le style de ces remarques, 
en les proposant en forme de le t t re , de dialogue ou de question, sui-
vant le goût et le génie de ceux qui les préposeront 

SECONOE PARTIE. — Occupation de l'Académie après que 
le dictionnaire sera achevé. 

Mon avis est que l'Académie entreprenne d'exîfcminer les ouvrages 
de tous les bons auteurs qui ont écrit en notre l angue , et qu'elle 
en donne au public une édition accompagnée de trois sortes de 
notes : 

1° Sur le style et le l angage ; 
2° Sur les pensées et les sentiments ; 
3° Sur le fond et sur les règles de l 'art de chacun de ces ou-

vrages. 
Nous avons, dans les remarques de l'Académie sur le Cid et dans 

ses observations sur quelques odes de Malherbe, un modèle très-par-
fait de cette sorte de travail; et l'Académie ne manque ni de lumières 
ni du courage nécessaire pour l ' imiter. 

Il ne faut pas toutefois espérer que cela se fasse avec la même ar-
deur que dans les premiers temps, ni que plusieurs commissaires s'as-
semblent régul ièrement , comme ils faisoient alors, pour examiner un 
même ouvrage, et en faire ensuite leur rapport dans l 'assemblée gé-
nérale; ainsi, il faut que chacun des académiciens, sans en excepter 
ceux qui sont dans les provinces, choisisse, selon son goût , l 'auteur 
qu'il voudra examiner, et qu'il apporte ou qu'il envoie ses remarques 
par écrit aux jours d'assemblée. 

Le public ne jugera pas indigne de l'Académie un travail qui a 
fait autrefois celui d'Aristote, de Denys d'Ilalicarnasse, de Démétrius, 
d 'Hermogène, de Quintilien et de Longin; et peut-être que par là 
nous mériterons un jour de la postérité la même reconnoissance que 
nous conservons aujourd 'hui pour ces grands hommes qui nous ont 
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si uti lement instruits sur les beautés et les défauts des plus fameux 
ouvrages de leur temps. 

D'ailleurs rien ne sauroit être plus utile pour exécuter le dessein 
que l'Académie a toujours eu de donner au public une rhétor ique et 
une poétique. L'article XXVI de nos statuts porte en termes exprès 
que ces ouvrages seront composés sur les observations de l 'Académie : 
c'est donc par ces observations qu'il faut commencer , et c'est ce que 
je propose. 

S'il ne s'agissoit que de mettre en françois les règles d'éloquence et 
de poésie que nous ont données les Grecs et les Latins, il ne nous 
resterait plus rien à faire. Ils ont été t radui ts en notre langue, et 
sont entre les mains de tout le monde ; et la Poétique d'Aristote 
n'étoit peut-être pas si intelligible de son t emps , pour les Athéniens, 
qu'elle l'est aujourd 'hui pour les François, depuis l 'excellente t ra-
duction que nous en avons, et qui est accompagnée des meilleures 
notes qui aient peut-être jamais été faites sur aucun auteur de l 'an-
tiquité. 

Mais il s 'agit d'appliquer ces préceptes à notre langue, de mont rer 
comment on peut être éloquent en françois, et comment on peut , 
dans la langue de Louis le Grand, trouver le même sublim et les 
mêmes grâces qu'Homère et Démosthène, Cicéron et Virgile avoient 
trouvés dans la langue d'Alexandre et dans celle d'Auguste. 

Or cela ne se fera pas en se contentant d 'assurer , avec une con-
fiance peut-être mal fondée, que nous sommes capables d'égaler et 
même de surpasser les anciens. Ce n'est en effet que par la lecture de 
nos bons auteurs et par un examen sérieux de leurs ouvrages que 
nous pouvons connoître nous-mêmes, et faire ensuite sentir aux aut res 
ce que peut notre langue et ce qu'elle ne peut pas, et comment elle 
veut être maniée pour produire les miracles qui sont les effets ordi1-
naires de l 'éloquence et de la poésie. 

Chaque langue a son génie, son éloquence, sa poésie, e t , si j 'ose 
sinsi par ler , ses talents particuliers. 

Les Italiens ni les Espagnols ne feront jamais peut-être de bonnes 
agédies ni des ép ig rammes , ni les François de bons poèmes épiques 

ni de bons sonnets. 
Nos anciens poètes avoient voulu faire des vers sur les mesures 

d'Horace, comme Horace en avoit fait sur les mesures des Grecs : cela 
ne nous a pas réussi, et il a fallu inventer des mesures convenables 
aux mots dont notre langue est composée. 

Depuis cent ans l 'éloquence de nos orateurs pour la chaire et pour 
le barreau a changé de forme trois ou quatre fois. Combien de styles 
différents avons-nous admirés dans les prédicateurs avant que d'avoir 
éprouvé celui du P. Bourdaloue, qui a effacé tous les autres , et qui 
est peut-être arrivé à la perfection dont notre langue est capable dans 
ce genre d'éloquence! 

Il seroit inutile d 'entrer dans un plus grand détail ; il suffit de 
dire, en un mot , que les plus importants et les plus utiles préceptes 
que nous ont laissés les ansiens, soit pour l 'éloquence ou pour la 

FÉNttoM. — II. JÛ 
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poésie, ne sont autre chose que les sages et judicieuses réflexions 
qu'ils avoient faites sur les ouvrages de leurs plus célèbres écrivains. 

Voilà le travail que j 'est ime être le seul digne de l'Académie après 
que le Dictionnaire sera achevé, et je proposerai la manière de ie con-
duire avec ordre et avec facilité, au cas qu'elle en fasse ie même ju -
gement que moi. 

Je demande cependant qu'à l 'exemple de l 'ancienne Rome on me 
permette de sortir un peu de mon su je t , et de dire mon avis sur une 
chose qui n'a point été mise en délibérat ion, mais que je crois très-
importante à l 'Académie. 

Je dis donc qu'avant toutes choses nous devons songer très-sérieu-
sement à rétablir dans la compagnie une discipline exacte, qui y est 
1rês-nécessaire, et qui p e u t - ê t r e n 'y a jamais été depuis son établis-
sement. 

Sans cela, nos plus beaux projets et nos plus fermes résolutions 
s'en iront en fumée , et n ' auront point d 'autre effet que de nous att irer 
les railleries du public. 

Il n 'y a point de compagnies, de toutes celles qui s 'assemblent sous 
l 'autorité publique dans le royaume, qui n 'aient leurs lois et leurs 
statuts; et elles ne se maint iennent qu 'en les observant. 

Eschine disoit à ses concitoyens qu'il faut qu 'une république périsse 
lorsque les lois n 'y sont point observées, ou qu'elle a des lois qui se 
détruisent l 'une l 'autre ; et il seroit aisé de montrer que l'Académie 
est dans ces deux cas. 

11 faut donc remédier à ce désordre, qui entraîneroi t infailliblement 
la ruiné de l'Académie : mais , pour le faire avec succès, et pour pou-
voir, même en nous faisant des lois, conserver l ' indépendancé et la 
liberté que nous procure la glorieuse protection dont nous sommes 
honorés, je suis d'avis que l 'Académie commence par députer au roi 
pour demander à Sa Majesté la permission de se réformer el le-même, 
d 'abroger ses ancieris statuts et d'en faire de nouveaux, selon qu'elle le 
jugera convenable. 

Qu'elle demande aussi la permission de nommer pour ce travail 
des commissaires en tel nombre qu'elle trouvera à propos, et qu'elle 
supplie Sa Majesté de vouloir bien lui faire l 'honneUr de marquer elle-
même un ou deux de ceux qu'elle aura le plus agréable qui soient 
nommés. 

LETTRE A M. DARGIER, 
SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE F R A N Ç O I S E , 

SUR LÈS OCCUPATIONS DE L'ACADEMIE. 
1714. 

Je suis honteux, monsieur , de vous devoir depuis si longtemps une 
réponse; mais ma mauvaise santé et mes embarras continuels ont 
causé ce ï e t a rdemen t . Le choix que l'Académie a fait de votre personne 
pour l 'emploi de son secrétaire perpétuel m'a donné une véritable 
joie. Ce choix est digne de la compagnie et de vous : il promet beau-



DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 307 

coup au public pour les belles-letlres. J 'avoue que la demande que vous 
me laites au nom d 'un corps auquel je dois tant m 'embarrasse Un peu ; 
mais j e vais par ler au hasard , puisqu'on l 'exige. Je le ferai avec une 
g rande déf iance de mes pensées, et une sincère déférence pour ceux 
qui daignent me consulter . 

I. — Du Dictionnaire. 

Le dictionnaire auquel l 'Académie travaille méri te sans doute qu 'on 
l 'achève. Il est vrai que l 'usage , qui change souvent pour les l angues 
vivantes, pourra change r ce que ce dict ionnaire aura décidé. 

Nedum sermonum stet honos et gratia vivax, 
Multa renascentur qux jam ceeidere, codent que 
Qux nunc sunt in honore, vocabula, si volet usus, 
Que-m penes arbitrium est et jus et norma loqumdi '. 

Mais ce dict ionnaire au ra divers usages. Il servira aux é t rangers , 
qui sont curieux de not re l angue , et qui l isent avec f ru i t les livres 
excellents en plusieurs genres qui ont été faits en F rance . D'ail leurs 
les François les plus polis peuvent avoir quelquefois besoin de re-
courir à ce dic t ionnaire par rapport h des t e rmes sur lesquels ils 
dou ten t . Enf in , quand not re langue sera c h a n g é e , il servira à faire 
en tendre les l ivres dignes de la postéri té qui sont écrits de notre 
temps. N ' e s t - o n pas obligé d 'expl iquer ma in t enan t le langage de 
Villehardouin et de Joinvil le? Nous serions ravis d'avoir des dict ion-
naires grecs et lat ins faits par les anciens mêmes . La perfection 
des dic t ionnaires est m ê m e un point où il faut avouer que les mo-
dernes ont enchér i sur les anciens . Un jour on sent i ra la commo-
dité d'avoir un dic t ionnaire qui serve de clef à tan t de bons livres. 
Le prix de cet ouvrage ne peut m a n q u e r de croître h mesure qu'i l 
vieillira. 

II. — Projet de grammaire. 

Il seroit à dési rer , ce me semble, qu 'on joignît au dict ionnaire une 
g rammai re françoise : elle soulagerai t beaucoup les é t r ange r s , que 
nos phrases i r régul ières embarrassent souvent . L 'habi tude de par ler 
notre l angue nous empêche de sentir ce qui cause leur embarras . La 
plupart m ê m e des François aura ien t quelquefois besoin de consul ter 
cette règle : ils n 'on t appris leur langue que par le seul usage , et l 'u-
sage a quelques défauts en tous lieux. Chaque province a les siens ; 
Par is n 'en est pas exempt. La cour même se ressent un peu du lan-
gage de Par i s , où les enfan ts de la plus haute condition sont d 'ordi-

1- Horat., De art. poet., v. 69-72. 

La gloire du langage est bien plus passagère. 
Des mots presque oubliés revoi ront la lumière, 
Et d'autres que l'on prise auront un jour leUf fui : 
L'usage est de la langue arbitre souverain. DARU. 
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naire élevés. Les personnes les plus polies ont de la peine à se corriger 
sur certaines façons de parler qu'elles ont prises pendant leur enfance, 
en Gascogne, en Normandie , ou k Paris m ê m e , par le commerce des 
domestiques. 

Les Grecs et les Romains ne se contentoient pas d'avoir appris leur 
langue naturelle p a r l e simple usage ; ils l 'étudioient encore dans un. 
flge m û r par la lecture des g rammai r iens , pour remarquer les règles, 
les exceptions, les étymologies, les sens figurés, l 'artifice de toute 1/ 
langue et ses variations. 

Un savant grammair ien court risque de composer une g r ammai r e 
trop curieuse et trop remplie de préceptes. 11 me semble qu'il faut s 
borner à une méthode courte et facile. Ne donnez d'abord que les rè-
gles les plus générales : les exceptions viendront peu à peu. Le grand 
point est de met t re une personne le plus tôt qu'on peut dans l 'applica-
tion sensible des règles par un f réquent usage ; ensuite cette personne 
prend plaisir à r emarquer le détail des règles qu'elle a suivies d'abord 
sans y prendre garde . 

Cette g rammai re ne pourroit pas fixer une langue vivante; mais elle 
diminueroi t peut-être les changements capricieux par lesquels la mode 
règne sur les te rmes comme sur les habits. Ces changements de pure 
fantaisie peuvent embrouiller et al térer une langue , au lieu de la per-
fect ionner. 

III. — Projet d'enrichir la langue. 

Oserai-je hasarder ic i , par un excès de zèle, une proposition que je 
soumets à une compagnie si éclairée? Notre langue manque d 'un grand 
n o m b r e de mots et de phrases : il me semble même qu'on l'a gênéeet 
appauvrie , depuis environ cent ans , en voulant la purifier. Il est vrai 
qu'elle étoit encore un peu informe et trop verbeuse. Mais le vieux 
langage se.fait regre t ter , quand nous le retrouvons dans Marot, dans 
A m y o t , d a n s l e cardinal d'Ossat, dans les ouvrages les plus enjoués, 
et dans les plus sérieux : il avoit je ne sais quoi de court , de naïf , 
de ha rd i , de vif et de passionné. On a re t ranché , s i ' je ne me trompe, 
plus de mots qu'on n'en a introduit. D'ailleurs, je voudrais n 'en per-
dre aucun , et en acquér i r de nouveaux. Je voudrais autoriser tout 
t e rme qui nous m a n q u e , et qui a un son doux, sans danger d'équi-
voque. 

Quand on examine de près la signification des t e r m e s , on remar-
que qu'il n 'y en a presque point qui soient ent ièrement synonymes 
entre eux. On en trouve un grand nombre qui ne peuvent désigner 
suff isamment un objet , à moins qu'on n 'y ajoute un second mot : de là 
vient le f réquent usage des circonlocutions. Il faudrait abréger en 
donnant un te rme simple et propre pour exprimer chaque ob je t , 
chaque sent iment , chaque action. Je voudrais même plusieurs syno-
nymes pour un seul objet : c'est le moyen d'éviter toute équivoque, 
de varier les phrases et de faciliter l 'harmonie , en choisissant celui 
de plusieurs synonymes qui sonnerai t le mieux avec le reste du dis-
cours 
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Les Grecs avoient fait un grand nombre de mots composés, comme 
Pantocrator, glaucopis, eucnemides, etc. Les Latins, quoique moins 
libres en ce gen re , avoient un peu imité les Grecs, lanifica, male-
suada, pomifer, etc. Cette composition servoit à abréger , et à facili-
ter la magnificence des vers. De plus, ils rassembloient sans scrupule 
plusieurs dialectes dans le même poëme, pour rendre la versification 
plus variée et plus facile. 

Les Latins ont enrichi leur langue des termes étrangers qui man-
quoient chez eux. Par exemple, ils manquoient des termes propres 
pour la philosophie, qui commença si tard à Rome : en apprenant le 
grec , ils empruntèrent les termes pour raisonner sur les sciences. Ci-
céron, quoique très-scrupuleux sur la pureté de sa l angue , emploie 
l ibrement les mots grecs dont il a besoin. D'abord le mot grec ne pas-
soit que comme étranger; on demandoit permission de s'en servir; 
puis la permission se tournoit en possession et en droit. 

J 'entends dire que les Anglois ne se refusent aucun des mots qui 
leur sont commodes : ils les p rennent partout où ils les trouvent chez 
leurs voisins. De telles usurpations sont permises. En ce genre , tout 
devient commun par le seul usage. Les paroles ne sont que des sons 
dont on fait arbi trairement les figures de nos pensées. Ces sons n 'ont 
en eux-mêmes aucun prix. Ils sont autant au peuple qui les emprunte , 
qu'à celui qui les a prêtés. Qu'importe qu 'un mot soit né dans notre 
pays, ou qu'il nous vienne d'un pays étranger ? La jalousie seroit pué-
rile, quand il ne s'agit que de la manière de mouvoir ses lèvres, et de 
frapper l 'air. 

D'ai l leurs , nous n'avions rien à ménager sur ce faux point d 'hon-
neur . Notre langue n'est qu'un mélange de grec , de latin et de ludes-
que, avec quelques restes confus de gaulois. Puisque nous ne vivons 
que sur ces emprunts , qui sont devenus notre fonds propre, pourquoi 
aurions-nous une mauvaise honte sur la liberté d ' emprun te r , par la-
quelle nous pouvons achever de nous enr ich i r? Prenons de tous côtés 
tout ce qu'il nous faut pour rendre notre langue plus claire, plus pré-
cise, plus courte et plus harmonieuse ; toute circonlocution affoiblit le 
discours. 

Il est vrai qu'il faudroit que des personnes d 'un goût et d 'un discer-
nement éprouvés choisissent les termes que nous devrions autoriser. Les 
mots latins paroîtroient les plus propres à être choisis : les sons en sont 
doux; ils t iennent à d'autres mots qui ont déjà pris racine dans notre 
fonds; l'oreille y est déjà accoutumée. Ils n 'ont plus qu 'un pas à faire 
pour entrer chez nous : il faudroit leur donner une agréable terminai-
son. Quand on abandonne au hasa rd , ou au vulgaire ignorant , ou à 
la mode des femmes , l ' introduction des t e rmes , il en vient plusieurs 
qui n 'ont ni la clarté ni la douceur qu'il faudroit désirer. 

J'avoue que si nous jetions à la hâte et sans choix dans notre lan-
gue un grand nombre de mots é t rangers , nous ferions du françois un 
amas grossier et informe des autres langues d'un génie tout différent. 
C'est ainsi que les aliments trop peu digérés mettent dans la masse 
du sang d'un homme des parties hétérogènes qui l 'altèrent au lieu de 
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ie conserver. Mais il fau t se ressouvenir que nous sortons à peine d ' u n e 
barbar ie aussi anc ienne que no t re nat ion. 

Sed in longum tamen xvum 
Manserunt, hodieque manent, vestigia ruris. 
Serus enim Orœeis admovit acumina chartis; 
Et post l'unica bella quielus quscrere cœpit 
Quid Sophoclcs et Thespis et /Eschylus utile ferrent '. 

On m e di ra peut-ê t re que l 'Académie n ' a pas le pouvoir do faire un 
édi t , avec u n e a f f iche , en faveur d 'un t e r m e nouveau ; le public pour-
roit se révolter. Je n 'ai pas oublié l 'exemple de Tibère , ma î t re r edpu-
table de la vie des Romains ; il pa ru t ridicule en affectant de se r endre 
le ma î t re du t e rme de monopolium2. Mais j e crois que le publ ic ne 
m a n q u e r a i t point de complaisance pou r l 'Académie, quand elle le mé-
nage ra i t . Pourquoi ne viendrions-nous pas à bout de fa i re ce que les 
Anglois font tous les j ou r s ? 

Un t e r m e nous m a n q u e , nous en sentons le besoin : choisissez un 
son doux et é loigné de toute équivoque , qui s ' accommode à notre 
l a n g u e , et qui soit commode pour ab rége r le discours. Chacun en sent 
d 'abord la commodi té : qua t re ou cinq personnes le hasa rden t modes-
t e m e n t en conversat ion fami l i è re , d ' au t res le répètent par le goût de 
la nouveau té , le voilà à la mode . C'est ainsi qu ' un sent ier qu 'on ouvre 
dans un c h a m p devient b ientôt le chemin le plus ba t t u , quand l 'ancien 
c h e m i n se t rouve rabo teux , et mo ins cour t . 

11 nous f a u d r a i t , outre les mots s imples et nouveaux , des compo-
sés et des phrases où l 'ar t de jo indre les t e r m e s qu 'on n ' a pas coutume 
de me t t r e ensemble f î t une nouveau t é grac ieuse . 

Dixeris egrcgie, notum si callida verbum 
Reddiderit. junctura novum3. 

C'est a insi qu 'on a di t velivolum'en un seul mot composé de deux; 
et en deux mots mis l 'un auprès de l ' au t re , remigium alarums, lubn-
eus aspici". Mais il fau t en ce point ê tre sobre et p r écau t ionné , te-
nuis cautusque serendis ' . Les na t ions qui vivent sous un ciel tempère 

t. Horat, Epist., lib. II, Ep. I, v. 159-163. 
Notre rusticité céda bientôt aux grâces ; 
Mais on pourrait encore en retrouver des traces ; 
Car ce ne fut qu'au temps où les Carthaginois 
Par nos armes vaincus fléchirent sous nos lois, 
Que des écrits des Grecs admirateur tranquille, 
Le Romain lut les vers de Sophocle et 4'Eschyle. 

2. Suet., Tiber., n. 71 ; Dion, lib. LVII. 
3. Horat.., l)e art. poel. v. 47. 

Le choix du lieu, du temps, absout la hardiesse: 
Pour rajeunir un glissez-le avec adresse. 

4. Virg. Âneid., lib. YI, 191. — 5. Ibid. lib. VI, 191. 
». Horat. Od., lib. I, xix, v. 8. — 7. Hor., De o.rt. poet., v. 46. 

DAKU. 

DARD. 
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goûtent moins que les peuples des pays chauds les métaphores dures 
et hardies. 

Notre langue deviendroit bientôt abondante, si les personnes qui 
ont la plus grande réputation de politesse s'appliquoient à introduire 
les expressions ou simples ou figurées dont nous avons été privés 
jusqu'ici . 

IV. — Projet de rhétorique. 

Une excellente rhétorique seroit bien au dessus d 'une g rammai re et 
de tous les travaux bornés à perfectionner une langue. Celui qui entre-
prendrait cet ouvrage y rassemblerait tous les plus beaux préceptes 
d'Aristote, de Cicéron, de Quiptilien, de Lucien, de Longin , et des 
autres célèbres auteurs : leurs textes, qu'il citerait , seraient les orne-
ments du sien. En ne prenant que la fleur de la plus pure ant iquité , il 
feroit un ouvrage court , exquis et délicieux. 

Je suis très-éloigné de vouloir préférer en général le génie des an-
ciens orateurs à celui des modernes. Je suis t rès-persuadé de la vérité 
d'une comparaison qu'on a faite : c'est que . comme les arbres ont 
aujourd'hui la même forme et portent les mêmes fruits qu'ils portoient 
il y a deux mille ans , les hommes produisent les mêmes pensées. 
Mais il y a deux choses que je prends la liberté de représenter . La 
première est que certains climats sont plus heureux que d 'autres pour 
certains talents , comme pour certains fruits . Par exemple, le Langue-
doc et la Provence produisent des raisins et des figues d 'un meilleur 
goût que la Normandie et que les Pays-Bas. De mêpae les Arcadiens 
étoient d 'un naturel plus propre aux beaux-arts que les Scythes. Les 
Siciliens sont encore plus propres à la musique que les Lapons. On 
voit même que les Athéniens avoient un esprit plus vif et plus subtil 
que les Béotiens. La seconde chose que je r e m a r q u e , c'est que les 
Grecs ayoient une espèce de longue tradi t ion, qui nous manque ; ils 
avoient plus de culture pour l 'éloquence que notre nation n 'en peut 
avoir. Chez les Grecs tout dépendoit du peuple, et le peuple dépendoit 
de la parole. Dans leur forme de gouvernement , la for tune , la répu-
tation, l 'autori té, étoient attachées à la persuasion de la mult i tude ; 
le peuple étoit entraîné par les rhéteurs artificieux et véhéments ; la 
parole étoit le grand ressort en paix et en guerre : de là viennent t an t 
de harangues qui sont rapportées dans les his toires , et qui nous sont 
presque incroyables, tant elles sont loin de nos mœurs . On voit, dans 
Diodore de Sicile, Nicias et Gylippe qui entraînent tour à tour les 
Syracusains : l 'un leur fait d'abord accorder la vie aux prisonniers 
athéniens; et l 'autre , uu moment après , lesdé termine à faire mourir 
ces mêmes prisonniers. 

La parole n 'a aucun pouvoir semblable chez nous ; les assemblées n'y 
sont que des cérémonies et des spectacles. Il ne nous reste guère de 
munuments d 'une forte éloquence, ni de nos anciens par lements , ni 
de nos états généraux, ni de nos assemblées de notables; tout se dé-
cide en secret dans le cabinet des princes ou dans quelque négocia-
tion particulière : ainsi notre nation n'est point excitée à faire les 
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m ê m e s efforts que les Grecs pour dominer par la parole. L 'usage pu-
bl ic de l 'é loquence est m a i n t e n a n t p resque borné aux prédica teurs et 
aux avocats. 

Nos avocats n 'on t pas au tan t d ' a rdeur pour gagne r le procès de la 
ren te d 'un par t i cu l ie r , que les rhé t eu r s de laGrèce avoient d ' ambi t ion 
pour s ' emparer de l 'autor i té suprême dans u n e républ ique . Un avocat 
ne perd r i en , et gagne m ê m e de l ' a rgent en pe rdan t la cause qu'il 
plaide. Est-il j e u n e ? il se hâ te de pla ider avec un peu d 'é légance pour 
acquér i r quelque répu ta t ion , et sans avoir j a m a i s é tudié ni le fond 
des lois ni les g r a n d s modèles de l ' an t iqui té . A-t-il que lque réputa t ion 
é tab l ie? il cesse de pla ider et se borne aux consu l ta t ions , où il s 'en-
r ichi t . Les avocats les plus es t imables sont ceux qui exposent ne t te -
m e n t les f a i t s , qui remonten t avec précis ion â u n pr inc ipe de droi t , 
et qui r éponden t aux objections suivant ce pr incipe . Mais où sont ceux 
qui possèdent le g r and ar t d 'enlever la persuas ion et de r e m u e r les 
coeurs de tout u n peuplef? 

Oserai-je par ler avec la m ê m e l iber té su r les p réd ica t eu r s? Dieu sait 
«ombien j e révère les min i s t res de la parole de Dieu; mais j e ne blesse 
aucun d ' en t re eux personne l lement , en r e m a r q u a n t en généra l qu'ils 
n e sont pas tous éga lement h u m b l e s et dé tachés . Des j e u n e s gens 
sans réputa t ion se hâ ten t de p r ê c h e r : le publ ic s ' imag ine voir qu'ils 
c h e r c h e n t m o i n s la gloire de Dieu que la l eur , et qu'i ls sont plus oc-
cupés de leur fo r tune que du salut des âmes . Ils pa r len t en orateurs 
b r i l l an t s p lu tô t qu 'en min i s t r e s de Jésus-Chris t et en d ispensateurs de 
ses mys tè res . Ce n 'es t po in t avec cet te ostentat ion de paroles que 
saint P i e r r e annonço i t Jésus c ruc i f ié , dans ces sermons^qui convertis-
soient t a n t de mil l iers d ' h o m m e s . 

Veut-on apprendre de saint Augus t in les règles d ' u n e éloquence 
sér ieuse et e f f icace? Il d i s t ingue , après Cicéron , t rois divers genres 
suivant lesquels on peu t par le r . U f a u t , dit- i l1 , par ler d 'une façon 
abaissée et fami l iè re , pour i n s t ru i r e , submisse ; il faut par ler d 'une 
façon douce , gracieuse et i n s i n u a n t e , pour faire a imer la v é r i t é , 
temperate; il faut par le r d 'une façon g r ande et véhémen te quand on 
a besoin d ' en t r a îne r les h o m m e s , et de les a r r ache r à leurs passions, 
granditer. Il a joute qu 'on ne doit user des expressions qui plaisent , 
q u ' à cause qu' i l y a peu d ' h o m m e s assez ra isonnables pour goûter 
u n e véri té qui est sèche e t n u e dans u n discours . Pour le g e n r e sublime 
et véhémen t , ii ne veut point qu' i l soit f leuri : Non tam verborum or-
natibus comptum est, quam violentum animi affeclibus.... Fertur 
quippe impelusuo, et elocutionis pulchritudinem, si occurrerit, 
rerum rapit, non cura decoris assumit « Un h o m m e , dit encore ce 
P è r e 3 , qui combat t rès -courageusement avec u n e épée enr ich ie d'or et 

1. De doct. christ., lib. IV, n. 34, 38, t. III, p. 78, 79. 
2. « 11 est moins paré du charme des expressions, que véhément par les mou-

vements de l'âme.... Car sa propre force 1 entraine ; et si l'élégance du langage 
s'offre à lui, il la saisit par la grandeur du sujet, sans se mettre en peine de 
l'ornement. » De doct. christ., lib. IV, n. 42. p. 8t. 

3. De doct. christ., lib. iv, p. 82. 
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de p ie r re r ies , se sert de ces a rmes parce qu 'e l les sont propres au 
combat , sans penser à l e u j prix. » II a jou te que Dieu avoit pe rmis 
que saint Cyprien eû t mis des o r n e m e n t s affectés dans sa let tre à Do-
n a t , « af in que la postér i té pû t voir combien la pureté de la doctr ine 
ch ré t i enne l 'avoit corr igé de cet excès et l 'avoit r a m e n é a u n e é loquence 
plus grave et plus modeste » Mais r ien n 'est plus touchan t que les 
deux histoires q u e saint August in nous r acon te , pour nous ins t ru i re 
de la man iè re de p r êche r avec f ru i t . 

Dans la p remiè re occasion il n 'é to i t encore que prê t re . Le saint 
évêque Valère le faisoit par ler pour corr iger le peuple d 'Hippone de 
l 'abus des fes t ins t rop l ibres dans les so lenni tés 2 . Il pri t en main le 
livre des E c r i t u r e s ; il y lu t les reproches les plus véhéments . Il con-
j u r a ses a u d i t e u r s , par les opprobres , p a r l e s douleurs de Jésus-Chris t , 
par sa croix, par son s a n g , de ne se pe rd re point eux-mêmes , d 'avoir 
pitié de celui qui leur parloit avec t an t d 'a f fec t ion , et de se souvenir 
du vénérable vieillard Valère , qui l 'avoit c h a r g é , par tendresse pour 
eux , de leur a n n o n c e r la vé r i t é . « Ce n e fu t po in t , d i t - i l , en p leuran t 
sur eux que je les fis p l e u r e r ; mais p e n d a n t que j e parlois leurs larmes 
prévinrent les miennes . J 'avoue que j e ne pus point alors m e re ten i r . 
Après que nous e û m e s p leuré ensemble , j e commença i à espérer for-
tement leur correct ion. » Dans la suite il a b a n d o n n a le discours qu'i l 
avoit p répa ré , parce qu' i l ne lui paroissoit plus convenable à la dis-
position des esprits . Enf in il eut la consolat ion de voir ce peuple docile 
et corr igé dès ce jour- là . 

Voici l ' aut re occasion où ce Père enleva les coeurs. Ecoutons ses 
pa ro l e s ' : a II faut bien se ga rde r de croire qu ' un h o m m e a par lé 
d 'une façon g r ande et subl ime, quand on lui a donné de f r équen tes 
acclamat ions et de g r a n d s applaudissements . Les jeux d 'espr i t d u plus 
bas gen re et les o rnemen t s du g e n r e t empéré a t t i rent de tels succès : 
mais le g e n r e subl ime accable souvent pa r son poids , et ôte m ê m e la 
paro le ; il rédui t aux larmes . P e n d a n t q u e je t âchois de pe r suade r a u 
peuple de Césarée en Maur i tanie , qu' i l devoit abol i r u n combat des 
c i toyens . . . , où les pa ren t s , les f r è r e s , les pères et les en fan t s , divisés 
en deux par t i s , combat to ient en p u b l i c p e n d a n t p lus ieurs jours de sui te , 
en u n certain t emps de l ' année , et où chacun s'efforçoit de tuer celui 
qu'i l a t taquoi t ; je m e servis , selon toute l ' é t endue de mes forces , des 
plus g r a n d e s expressions, pour dérac iner des c œ u r s et des m œ u r s de 
ce peuple u n e cou tume si cruel le et si invétérée . Je ne c rus n é a n m o i n s 
avoir r ien g a g n é p e n d a n t que j e n ' en tend i s que leurs acc lamat ions : 
mais j ' espérai q u a n d j e les vis p leurer . Les acc lamat ions mon t ro ien t 
que j e les avois instrui ts , et que m o n discours leur faisoit plaisir ; mais 
leurs l a rmes m a r q u è r e n t qu' i ls étoient changés . Quand j e les vis cou-
l e r , je c rus que cette horr ible c o u t u m e , qu' i ls avoient reçue de leurs 
ancê t r e s , e t qui les ty rann i so i t depuis si l o n g t e m p s , seroi t abol ie . . . . 

1. De doct. christ., lib. IV, n. 31 ; t. III, p. 76. 
2. Ep. XXIX, ad Alip., t. II, p. 48 et seq. 
3. De doct. christ., lib. IV, n. 53, p. 87. 
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Il y a déjà environ h u i t a p s , ou m ê m e plus , que ce peuple , par la grâce 
de Jésus-Chris t , n ' a en t repr i s r ien de semblable. » 

Si saint August in e û t affaibli son discours par les o rpemen t s affectés 
du gen re fleuri, il ne seroit j ama i s pa rvenu à corr iger les peuples 
d 'Hippone et de Césarée. 

Démos thène a suivi cet te régie de la véri table é loquence . » 0 Athé-
n i e n s , d i so i t - i l 1 , n e croyez pas que Phi l ippe soit comme une divinité 
à laquelle la for tune soit a t tachée . Pa rmi les h o m m e s qui paroissent 
dévoués à ses in térê ts , il y en a qui le ha ï s sen t , qui le c r a i g n e n t , qui 
en sont env ieux . . . . Mais toutes ces choses d e m e u r e n t comme ensevelies 
par votre l en t eu r et votre nég l igence . . . . Voyez, 6 A t h é n i e n s , en quel 
état vous êtes r é d u i t s : ce m é c h a n t h o m m e est pa rvenu ju squ ' au point 
de ne vous laisser p lus le choix ent re la vigi lance et l ' inact ion. Il vous 
m e n a c e , il par le , d i t - o n , avec a r rogance ; H ne peu t plus se contenter 
de ce qu ' i l a conquis sur vous ; il étend de plus en plus chaque jour 
ses pro je ts pour vous s u b j u g u e r ; il vous tend des pièges de tous les 
côtés , p e n d a n t que vous êtes sans cesse en arr ière et sans mouvement . 
Quand est-ce d o n c , ô Athén iens , que vous ferez ce qu' i l faut f a i re? 
q u a n d est-ce donc que nous verrons quelque chose de vous? quand 
est-ce que la nécessi té vous y d é t e r m i n e r a ? Mais que faut-il croire de 
ce qui se fait a c tue l l emen t? Ma pensée est qu ' i l n 'y a, pour des h o m m e s 
l ibres , a u c u n e plus pressante nécessi té que celle qui résul te de la 
honte d'avoir ma l condui t ses propres affaires. Voulez-vous achever de 
pe rd re votre t e m p s ? Chacun i ra- t - i l encore çà et là dans la place p u -
b l ique , fa isant cet te q u e s t i o n : N'y a-t-il aucune nouvelle? E h ! que 
peut-il y avoir de plus nouveau , que de voir un h o m m e de Macédoine 
qui dompte les Athén iens et qui gouverne tou te la Grèce? i Phi l ippe 
« est mor t , dit que lqu ' un .— Non, dit un a u t r e , il n 'es t que malade . » Eh ! 
que vous impor te , p u i s q u e , s'il n 'é to i t p lus , vous vous feriez bientôt 
un au t re Ph i l ippe? *> 

Voilà le bon sens qui pa r l e , sans au t r e o r n e m e n t que sa force. Il 
rend la véri té sensible à tout le peup le ; il le révei l le , il le p ique , il lui 
mont re l 'abîme ouvert . Tout est dit pour le salut c o m m u n ; aucun mot 
n 'es t pour l 'ora teur . Tout ins t ru i t et touche ; rien ne br i l le . 

Il est vrai que les Romains suivi rent assez tard l 'exemple des Grecs 
pour cult iver les belles-let tres. 

Graiis ingenium, Graiis dédit ore rotundo 
Musa loqui, prxter laudem nullius avaris. 
Homani pueri longis rationibus assem, e t c . 2 

Les Romains étoient occupés des lois, de la g u e r r e , de l ' agr icu l ture 
et du commerce d 'argent . C'est ce qui faisoit dire à Virgile : 

1. r « Philip. 
2. Horat., l)e art. poét., v. 323-325. 

Les Grecs avoient reçu de la faveur des cieux 
Le flambeau du génie et la langue des dieux; 
Ce peuple aime la gloire, et l'aime avec ivresse : 
Mais Rome aux vils calculs élève sa jeunesse. DAUU, 
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Exeudent alii spirantia mollius sera, etc. 

Tu regere imperio populos, Romane, mcmento'. 

Salluste fait un beau por t ra i t des m œ u r s de l ' anc ienne R o m e , en 
avouant qu'el le négl igeoi t les let t res : 

a P ruden t i s s imus quisque nego t jqsus max ime erat . I n g e n i u m nemo 
« sine corpore exercebat . Optimus puisque facere q u a m dicere , sua ab 
a aliis benefacta laudari quam ipso a l iorum na r r a re m a l e b a t 3 . » 

Il faut néanmoins avouer , su ivant le rappor t d e T i t e Live, que l 'élo-
quence nerveuse et popula i re étoit dé jà bien cultivée à Rome dès le 
t emps de Manlius. Cet h o m m e , qui avoit sauvé le Capitole contre les 
Gaulois, vouloit soulever contre le g o u v e r n e m e n t : Quousque tandem, 
dit-i l3 , ignorabitis vires restras, quas natura ne belluas quidem igno-
rarevoluit? Numerate saltem quoi ipsi sitis.... Tamen aerius crede-
rem vos pro libertate quam illos pro dominatione certaturos.... Quous-
que me circumsprctabitis P Ego quidem nulli vestrum deero, etc. Ce 
puissant o ra t eu r enlevoit tout le peuple pour se procurer l ' impun i t é , 
en t e n d a n t les ma ins vers le Capitole, qu' i l avoit sauvé aut refois . On ne 
put obtenir sa mor t de la mul t i tude qu 'en le m e n a n t dans un bois sa-
cré d 'où il ne pouvoit p lus mon t re r le Capitole aux citoyens. Avparuit 
tribunis, dit Tite Live*, nisi oculos quoque hominum libérassent ab 
tanti memoria decoris, nunquam fore, in prœoeeupatis benefieio ani-
m i s , vero crimini locum.... Ibi crimen valuit, etc. Chacun sait com-
bien l 'é loquence des Gracques causa de t roubles . Celle de Catil ina m i t 
la républ ique dans le plus g r and péri l . Mais cet te éloquence ne tendoi t 
qu 'à pe r suade r , et à émouvoir les passions : le bel esprit n 'y étoit d ' au-

1. jEneid., VI, y. 848-S52. 
D'autres avec plus d'art, ou d'une habile main. 
Feront vivre le marbre et respirer l'airain... 

Toi, Romain, souviens-toi de régir l'univers. DKLILLE. 

2. Bell. Catil., n. 8. 
o Chez les Romains, les plus habiles étoient les plus occupés : on ne séparoit 

point les exercices de l'esprit de ceux du corps. Plus jaloux de bien qgir que 
de bien parler, tout homme de mérite aimoit mieux faire des actions qu'on put 
louer, que de raconter celles des autres. » DOTTKVILLE. 

3. Tit. Liv., Hist., lib. VI, cap. xvil. 
« Jusques à quand méconnoîtrez-vgus donc votre force, tapdis que )a brute a 

l'instinct de la sienne? Ne pouvez-vous du moins supputer vôtre nombre? Je 
me persuaderais que, combattant pour votre liberté, vous y mettriez un peu 
plus de courage que ceux qui ne combattent que pour leur tyrannie.... Ne 
compterez-vous jamais que sur moi sepl ? Assurément jp ne manquerai jamais 
à p a s u n d e v o u s . . . DUR^AU DE LA MALLE. 

4. Ibid, cap. xx. 
« Les tribuns virent clairement que tant que les yeux des Romains seroient 

captivés par la vue d'un monument qui retraçoit des souvenirs si glorieux pour 
Manlius, la préoccupation d'un si grandt bienfait prévaudront toujours contre la 
oonviction de son crime Alors les inculpations restèrent dans toute leur 
force, etc. » DUREAU DE LA MALLE. 
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cun usage. Un déc lamateur fleuri n ' auro i t eu aucune force dans les 
affaires. 

Rien n 'es t plus s imple que B r u t u s , quand il se r end supér ieur à Ci-
céron j u squ ' à le r ep rendre et à le confondre : « V o u s demandez , lui 
d i t - i l ' , la vie à Octave : quelle mor t seroit aussi f u n e s t e ? Vous m o n -
t r e z , p a r cette d e m a n d e , que la ty rann ie n 'es t pas dé t ru i t e , et qu 'on 
n ' a fait que changer de t y r a n . Reconnoissez vos paroles. Niez, si vous 
l 'osez, que cette pr ière ne convient qu 'à un roi à qui elle est faite par 
un h o m m e rédui t à la servi tude. Vous dites que vous ne lui demandez 
q u ' u n e seule g r â c e , savoir , qu ' i l veuille b ien sauver la vie des ci-
toyens qui ont l 'est ime des honnê te s gens e t de tout le peuple romain . 
Quoi donc! à moins qu' i l ne le veui l le , n o u s ne serons p l u s ? Mais il 
vau t mieux n ' ê t re plus que d ' ê t re pa r lui. Non , j e n e crois point que 
tous les dieux soient déclarés cont re le salut de R o m e , j u s q u ' a u point 
de vouloir qu 'on d e m a n d e à Octave la vie d ' aucun c i toyen, encore 
moins celle des l ibéra teurs de l 'univers . . . . O Cicéron! vous avouez qu'Oc-
tave a u n tel pouvoir , et vous êtes de ses a m i s ! Mais, si vous m 'a i -
mez , pouvez-vous dés i rer de me voir à R o m e , lorsqu'i l faudroi t me 
r e c o m m a n d e r à cet e n f a n t , af in que j ' eusse la permission d ' y a l l e r ? 
Quel est donc celui que vous remerc iez de ce qu'i l souffre que j e vive 
e n c o r e ? Fau t - i l r ega rde r comme b o n h e u r de ce qu'on demande cette 
grâce à Octave plutôt qu ' à Anto ine? . . . C'est cette foiblesse e t ce déses-
p o i r , que les au t res on t à se r ep roche r comme vous , qui ont inspiré à 
César l ' ambi t ion de se faire roi . . . Si nous nous souvenions que nous 
sommes Romains . . . . ils n ' au ra ien t pas eu plus d 'audace pour envahi r 
la t y r a n n i e , que nous de courage pour la repousser . . . . O vengeur de 
tant de c r i m e s , je c ra ins que vous n 'ayez fait que re ta rder u n peu no-
tre chute ! Comment pouvez-vous voir ce que vous avez fait ? etc. » 

Combien ce discours seroit-il éne rvé , indécen t et avili , si on y met-
toit des pointes et des j e u x d 'espr i t ? Fau t - i l que les h o m m e s chargés 
de par ler en apôt res recuei l lent avec tan t d 'affectation les fleurs que Dé-
m o s t h è n e , Manlius et Bru tus on t foulées aux p ieds? Faut - i l croire que 
les min i s t res évangél iques sont moins sé r i eusement touchés du salut 
é ternel des peuples , que Démos thène ne l 'étoit de la l iber té de sa pa-
t r ie , que Manlius n 'avoi t d 'ambi t ion pour séduire la mul t i t ude , que 
Bru tu s n 'avoi t de courage pour a imer mieux la m o r t qu ' une vie due 
au ty ran ? 

J 'avoue que le gen re fleuri a ses g r â c e s ; mais elles sont déplacées 
dans les discours où il ne s 'agit point d 'un j eu d 'espr i t plein de délica-
t e s se , et où les g r andes passions doivent par ler . Le gen re fleuri n 'a t -
te in t j amais au subl ime. Qu'est-ce que les anc iens aura ien t dit d 'une 
t ragédie où Hécube auroi t déploré ses ma lheu r s par des pointes ? La 
vraie douleur ne par le point ainsi . Que pourroi t -on croire d 'un prédica-
t eu r qui viendrai t m o n t r e r aux pécheur s le j u g e m e n t de Dieu pendant 
sur l eur t ê t e , et l ' enfer ouver t sous leurs p ieds , avec les jeux de mots 
les plus a f fec tés? 

1. Apud Cicer.., Episl. a d ùrulum, Epist. XVL 
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II y a u n e bienséance à ga rde r pour les paroles comme pour les ha-
bits. Une veuve désolée ne por te point le deuil avec beaucoup de bro-
der ie , de f r i sure et de rubans . Un miss ionnai re apostolique ne doit 
point faire de la parole de Dieu u n e parole vaine et pleine d 'o rnements 
affectés. Les païens m ê m e s auro ien t été indignés de voir u n e comédie 
si ma l jouée . 

Ut ridentibus drrident, ita flentibus adflent 
Humant vultus. Si vis me flere, dolendum est 
Vrimum ipsi tibi ; tune tua me infortunia Ixdent, 
Telephe, vel Vcleu : maie si mandata loqueris, 
Aut dormitabo, autridebo. Tristia meestum 
Vultum verba decent '. 

Il ne faut pas fa i re à l ' é loquence le tor t de penser qu'el le n 'es t qu ' un 
a r t fr ivole, dont u n déc lamateur se ser t pour imposer à la foible i m a -
ginat ion de la m u l t i t u d e , et pour t ra f iquer de la parole : c'est u n a r t 
t rès -sér ieux, qui est dest iné à i n s t ru i r e , à r ép r imer les pass ions , à 
corr iger les m œ u r s , à soutenir les lois, à d i r iger les dé l ibéra t ions pu-
bl iques , à rendre les hommes bons et heureux . Plus u n déc lamateur 
feroit d 'efforts pour m'ébloui r par les pres t iges de son d iscours , p lus 
je me révolterais cont re sa vani té : son empressemen t pour faire admi-
rer son espri t me paroîtroit le r end re ind igne de toute admira t ion . Je 
che rche u n h o m m e sér ieux, qui m e par le pour m o i , et non pour l u i ; 
qui veuille mon sa lu t , et non sa vaine gloire. L ' h o m m e d igne d 'ê t re 
écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour la p e n s é e , et de 
la pensée que pour la vérité et la ve r tu . Rien n 'es t plus mépr isable qu 'un 
par leur de m é t i e r , qui fai t de ses paroles ce q u ' u n char la tan fait de ses 
remèdes . 

Je p rends pour j u g e s de cette quest ion les païens mêmes . Platon ne 
p e r m e t , dans sa r épub l ique , aucune mus ique avec les tons efféminés 
(les Lyd iens ; les Lacédémoniens excluoient de la leur tous les i n s t ru -
m e n t s t rop composés qui pouvoient amollir les c œ u r s . L 'harmonie qui 
ne va qu 'à f la t ter l 'oreille n 'es t qu ' un a m u s e m e n t de gens foibles et 
ois ifs ; elle est i nd igne d 'une r épub l ique bien policée; elle n 'es t bonne 
qu ' au tan t que les sons y conv iennen t au sens des paroles , et que les 
paroles y inspirent des sen t iments ver tueux . La pe in tu re , la sculpture 
et les au t res beaux-arts doivent avoir le m ê m e bu t . L 'éloquence doit 
sans doute en t re r dans le m ê m e desse in ; le plaisir n ' y doit être mêlé 

1. Horat., De art. poét. v. 101-106. 
On rit avec lep fous ; près des infortunes 
On pleure : tant l'exemple a de force et de charmes' 
Pleurez, si vt)us voulez faire couler mes larmes 
Acteurs qui retracez des héros malheureux, 
Je ris ou je m'endors au milieu de vos jeux. 
Si le style contraste avec le personnage: 
Le style doit changer ainsi que le visage : 
Le chagrin paroît-il sur le front de l'acteur, 
Il faut que son discours respire la douleur. DARII 
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que pour faire le contre-poids des mauvaises pass ions , et pour r endre 
la ver tu a imable . 

Je voudrois qu ' un ora teur se p répa râ t long temps en géné ra l , pour 
acquér i r un fonds de connoissances et pour se r endre capable de faire 
de bons ouvrages. Je voudrais que cette prépara t ion généra le le mî t en 
état de se p répare r moins pour chaque discours part iculier . Je vou-
dra is qu'i l f û t na tu re l l emen t t rès-sensé et qu' i l r a m e n â t tout au bon 
sens , qu'i l f î t de solides é tudes , qu'i l s 'exerçât à ra i sonner avec justesse 
et exac t i tude , se dél iant de toute subti l i té . J e voudrois qu'i l se défiât 
de son imag ina t ion , pour ne se laisser j amais dominer par el le , et 
qu'il fondât chaque d iscours sur un pr inc ipe indubi tab le , dont il t i re-
rait les conséquences naturel les . 

Scribendi recte sapere est et principium et fons. 
llem libi Soeraticx poterunt ostendere chartœ : 
Verbaque provisam rem non invita sequentur. 
Qui didicit patrix quid debeat, et quid aniicis, e tc .1 

D'ordinaire , u n déc lamateur fleuri ne connoî t point les principes 
d 'une saine phi losophie , ni ceux de la doctr ine évangél ique pour pe r -
fec t ionner les m œ u r s . 11 ne veut que des phrases br i l lantes et que des 
tours ingénieux. Ce qui lui m a n q u e le plus est le fond des choses , il 
sait par ler avec g r â c e , sans savoir ce qu'il fau t d i r e ; il énerve les plus 
g randes vér i tés pa r un tour vain et t rop orné . 

Au con t ra i re , le vér i table ora teur n 'o rne son discours que de vérités 
lumineuses , que de sen t imen t s nob les , que d'expressions fortes , et 
p ropor t ionnées à ce qu ' i l t âche d ' i n sp i r e r ; il p ense , il s en t , et la p a -
role sui t . « Il ne dépend point des paroles , dit saint Augustin 2 ; mais 
les paroles dépenden t de lui . » Un h o m m e qui a l ' âme for te et g rande , 
avec quelque facil i té na ture l le de par ler et u n g r and exercice, ne doit 
j amais c ra indre que les t e r m e s lui m a n q u e n t ; ses moindres discours 
au ron t des t ra i ts or ig inaux que les déc lamateurs fleuris ne pour ron t 
jamais imi te r . 11 n 'es t point esclave des mo t s , il va droit à la vé r i t é ; 
il sait que la passion est comme l ' âme de la parole. 11 remonte d 'abord 
au p remie r p r inc ipe su r la ma t i è re qu' i l veut débroui l le r ; il me t ce 
pr incipe dans son p remie r point de v u e ; il le tourne et le r e t ou rne , 
pour y accou tumer ses aud i teurs les moins péné t ran t s ; il descend j u s -
qu'aux dern iè res conséquences p a r un e n c h a î n e m e n t cour t et sensible. 
Chaque vérité est mise en sa place par rapport au tout : elle p répa re , 
elle a m è n e , elle appuie u n e au t r e vér i té qui a besoin de son secours. 
Cet a r r a n g e m e n t ser t à éviter les répét i t ions qu 'on peut épa rgner au 
l e c t e u r ; mais il n e r e t r anche aucune des répét i t ions pa r lesquelles il 

1. Horat., De art. poet., v. 309-312. 
Le bon sens des beaux vers est la source première. 
Poètes, de Socrate apprenez à penser. 
Vous parviendrez sans peine à vous bien énoncer. 
L'écrivain qui connoit les sentiments d'un frère, 
Les droits de l'amitié, la tendresso d'un père, etc. DARO. 

2. De doct. christ., lib. IV, n. Cl, p. 90. 
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est essentiel de r a m e n e r souvent l ' audi teur au point qui décide lui seul 
do tout . 

Il faut lui m o n t r e r souvent la conclusion dans le pr incipe . De ce 
p r inc ipe , comme du cen t r e , se r épand la lumière sur toutes les p a r -
ties de cet ouvrage ; de m ê m e q u ' u n pe in t re place dànS son tableau le 
j ou r , en sorte que d ' u n seul endroi t il d is t r ibue à chaque objet son deg ré 
de lumière . Tout le discours est u n ; il se rédui t à u n e seule proposit ion 
mise au plus g r and j ou r par des totlrs variés. Cette un i té de dessein 
fait qu 'on voit d 'un seul coup d 'œil l 'ouvrage ent ier , c o m m e on voit de 
la place publ ique d ' u n e ville toutes lés rues et toutes les por tes , q u a n d 
toutes les rUes sont dro i tes , égales et en symét r ie . Le discours est la 
proposi t ion développée; la proposi t ion est le discours en abrégé . 

Denique sit quodvis siinplex duntaxat cl unum '. 

Quiconque ne sent pas la beauté et la force de cette un i té et de cet 
ordre n ' a encore r i en vu au g r and j o u r ; il n 'a vu que des ombres dans 
la caverne de P la ton . Que d i r a i t - o n d ' u n a rch i tec te qui ne sentirai t 
aucune différence en t re un g r a n d palais dont tous les bâ t iments se-
roient propor t ionnés pour fo rmer un tout dans le m ê m e dess in , et u n 
a m a s confus de .pe t i t s édifices qui ne f e ra i en t point un vrai t o u t , quoi-
qu'i ls fussen t les uns auprès des a u t r e s ? Quelle compara ison ent re le 
Colisée et une mul t i tude confuse de maisons i r régu l iè res d 'une ville ! 
Un ouvrage n ' a une vér i table un i té que q u a n d on ne peu t r ien ôter 
sans couper dans le vif ; il n ' a un véri table ordre que quand on ne peu t 
en déplacer aucune partie sans a f fa ib l i r , sans o b s c u r c i r , sans d é r a n g e r 
le tou t . C'est ce qu 'Horace explique pa r fa i t emen t : 

nec lucidus ordo. 
Ordinis hxc virtus crit et Venus, avt egu fallor, 
Ut jam nunc dicat jam, nunc debentia dici, 
l'ieraque différât, et prwsens in tempus omittaf. 

Tout au teur qui ne donne point cet o rdre à son discours ne possède 
pas assez sa m a t i è r e ; il n 'a q u ' u n goû t imparfa i t e t qu ' un demi-génie . 
L 'ordre est ce qu' i l y a de plus r a re dans les opérat ions de l 'espri t • 
quand l ' o rd r e , la jus t e s se , la force e t la véhémence se t rouveut r éun i s , 
le discours est parfa i t . Mais il fau t avoir tou t vu , tout péné t r é et tou t 
embrassé pour savoir la place précise de chaque mot : c 'est ce qu 'un 
décbimateur livré à son imagina t ion et sans science ne peut d i sce rne r . 

1. Horat., De art. poet., v. 23. 

Il faut que tout ouvrage, à l'unité fidèle, 
De la simplicité nous otîré le modèle. DAHU. 

2. Il,id., v. 41-44. 

Choisit-on bien, on trouve avec facilité 
L'expression heureuse, et l'ordre, et la clarté. 
L'ordre, à mes yeux, Pisons, est lui-même »•**! jrrice : 
L'esprit judicieux veut tout voir à sa p la» DARII. 
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Isocrate est doux, i n s i n u a n t , plein d ' é l égance ; mais peut-on le com-
parer à Homère? Allons plus loin : j e ne c ra ins pas de dire que Dé-
mosthène me paroî t supér ieur à Cicéron. Je proteste que personne n 'ad-
mire Cicéron plus que j e fais : il embell i t tout ce qu'il touche , il fait 
h o n n e u r à la pa ro le , il fait des mots ce qu ' un au t re n 'en sauroi t f a i r e , 
.1 a j e ne sais combien de sortes d 'espr i t , il est m ê m e cour t et véhé-
m e n t toutes les fois qu ' i l veut l ' ê t re , contre Cat i l ina, cont re Verrès , 
contre Antoine. Mais on r e m a r q u e quelque p a r u r e dans son discours : 
l ' a r t y est mervei l leux, mais on l ' en t revoi t ; l ' o r a t eu r , en pensan t au 
salut de la r épub l ique , ne s 'oublie pas et n e se laisse pas oubl ier . Dé-
mosthène paroît sor t i r de soi et n e voir que la patr ie . Il n e che rche 
point le beau , il le fait sans y pense r ; il est au-dessus de l ' admira t ion. 
Il se ser t de la parole c o m m e u n h o m m e modeste de son habi t pour 
se couvrir . Il t o n n e , il foudroie ; c 'est u n to r r en t qui en t r a îne tout . 
On ne peu t le c r i t iquer , parce qu 'on est sa is i ; on pense aux choses 
qu'il d i t , et non à ses paroles. On le perd de vue ; on n 'es t occupé que 
de Ph i l ippe , qui envahi t tout . J e suis c h a r m é de ces deux o r a t e u r s ; 
mais j ' avoue q u e j e suis moins touché de l ' a r t inf ini et de la m a g n i -
fique éloquence de Cicéron que de la rap ide s implici té de Démosthène . 

L 'ar t se décrédi te l u i -même ; il se t rah i t en se m o n t r a n t : « I s o c r a t e , 
d i t L o n g i n ' , est tombé dans u n e faute de petit écol ier . . . . Et voici par 
où il débute : Puisque le discours a naturellement la vertu de rendre 
les choses grandes petites, et les petites grandes; qu'il sait donner 
les grâces de la nouveauté aux choses les plus vieilles, et qu'il fait pa-
roitre vieilles celles qui sont nouvellement faites. Es t -ce a ins i , dira 
q u e l q u ' u n , 0 Isocrate , que vous allez c h a n g e r toutes choses , à l ' égard 
des Lacédémoniens et des A thén i ens? En faisant de cette sorte l 'éloge 
du discours , il fait p ropremen t un exorde pour aver t i r ses aud i teurs de 
ne r ien croire de ce qu' i l va dire, » E n effet , c 'est déc larer au monde 
que les ora teurs n e sont que des sophis tes , tels que le Gorgias de Pla-
ton et que les au t res rhé teurs de la Grèce, qui abusoient de la parole 
pour imposer au peuple . 

Si l 'é loquence d e m a n d e que l 'o ra teur soit h o m m e de b i en , et cru 
t e l , pour toutes les affaires les plus p ro fanes , à combien plus forte 
raison doi t -on croire ces paroles de saint August in su r les h o m m e s qui 
ne doivent par ler qu ' en apô t r e s ! «Celui- là par le avec subl imi té , dont 
la vie ne peu t être exposée à aucun mépr i s . » Que peut-on espérer des 
discours d ' u n j eune h o m m e sans fonds d ' é t u d e , sans expér ience , sans 
répu ta t ion acquise , qui se joue de la pa ro le , et qui veut peut-ê t re faire 
fo r tune dans le min i s t è re où il s 'agi t d ' ê t r e pauvre avec Jésus-Chr is t , 
de por ter la croix avec lui en se r e n o n ç a n t , et de vaincre les passions 
des h o m m e s pour les conver t i r? 

Je ne puis me résoudre à finir cet ar t ic le sans dire u n mot de l 'élo-

quence des Pères . Certaines personnes éclai rées ne leur font pas une 

exacte jus t ice . On en j u g e par quelque mé taphore dure de Ter tu l l ien , 

par que lque pér iode enflée de saint Cypr ien , par quelque endroi t ob-
i . Du eubtime, chap. xxxi. 
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scur do saint Ambroise , par quelque ant i thèse subti le et r imée de sa in t 
August in , par quelques jeux de mots de saint Pierre Chrysologue. Mais 
il faut avoir égard au goû t dépravé des temps où les Pères ont vécu. 
Le goût commençoi t à se gâ te r à Rome peu de temps après celui d 'Au-
guste . Juvéna l a moins de délicatesse qu 'Horace ; Sénèque le Trag ique 
et Lucain ont une enf lure choquante . Rome tombo i t ; les é tudes d'A-
thènes m ê m e étoient déchues quand saint Basile et sa int Grégoire de 
Nazianze y a l lèrent . Les ra f f inements d 'espri t avoient prévalu . Les 
Pè res , instrui ts par les mauvais rhé t eu r s de leur t emps , étoient en-
t ra înés dans le p ré jugé universel : c'est à quoi les sages m ê m e s ne r é -
sistent presque j amai s . On ne croyoit pas qu'i l fû t pe rmis de par ler 
d 'une façon simple et naturel le . Le monde étoi t , pour la pa ro le , dans 
l 'état où il seroit pour les habi ts , si pe r sonne n 'osoi t pa ra î t re vêtu 
d 'une belle étoffe sans la cha rge r de la plus épaisse broder ie . Suivant 
cet te mode , il ne falloit point pa r l e r , il falloit déc lamer . Mais si 'on 
veut avoir la pa t ience d ' examiner les écri ts des P è r e s , on y ver ra des 
choses d 'un g r and prix. Saint Cyprien a une m a g n a n i m i t é et une véhé-
m e n c e qui ressemblent â celle de Démosthène . On t rouve dans saint 
Chrysostome un j u g e m e n t exquis , des images nobles , une morale sen-
sible et a imable . Saint August in est tout ensemble subl ime et popu-
la i re ; il in te r roge , il se fait i n t e r roge r , il r épond; c'est u n e conver-
sation en t re lui et son audi teur ; les comparaisons v iennent à propos 
dissiper tous les doutes : nous l 'avons vu descendre jusqu ' aux dern ières 
gross ièretés de la populace pour la redresser . Saint Be rna rd a été un 
prodige dans u n siècle ba rbare : on t rouve en lui de la délicatesse, de 
l 'é lévat ion, du t ou r , de la tendresse et de la véhémence . On est é tonné 
de tout ce qu'i l y a de beau et de g r and dans les P è r e s , quand on 
connolt les siècles où ils ont écri t . On p a r d o n n e à Montaigne des ex-
press ions gasconnes , et à Marot un vieux l angage : pourquoi ne veut-
on pas passer aux P è r e s l ' en f lu re de leur t emps , avec laquelle on t rou-
verai t des vérités p réc ieuses , et exprimées par les t ra i t s les plus forts'. ' 

Mais il ne m 'appar t i en t pas de faire ici l 'ouvrage qui est réservé à 
que lque savante m a i n ; il me suffit de proposer en gros ce qu'on peut 
a t tendre de l ' au teur d 'une excellente rhé tor ique . Il peut embell i r son 
ouvrage en imi tan t Cicéron par le mé lange des exemples avec les pré-
ceptes. « Les h o m m e s qui ont u n génie péné t r an t et r ap ide , dit saint 
August in 1 , p rof i tent plus faci lement dans l 'é loquence en l isant les dis-
cours des h o m m e s é loquents , qu ' en é tudiant les préceptes m ê m e s de 
l ' a r t . » On pourroi t fa i re u n e agréable pe in ture des divers caractères 
des o ra t eu r s , de leurs m œ u r s , de leurs goûts et de leurs maximes . Il 
faudrai t m ê m e les compare r ensemble , pour donne r au lecteur de quoi 
juge r du degré d'excellence de chacun d 'en t re eux. 

t. De doot. christ., lih. IV, n. 14, p. G3. 

FÉNLLON. — II, 21 
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V. — Projet de poétique. 

Une poét ique ne me para î t ra i t pas moins à désirer qu 'une rhé to r i -
que. La poésie est plus sér ieuse et p lus utile que le vulgaire n e le croit . 
La religion a consacré la poésie à son u sage , dès l 'or ig ine du g e n r e 
h u m a i n . Avant que les h o m m e s eussent u n texte d 'écr i ture d iv ine , les 
sacrés can t iques , qu ' i ls savoient par c œ u r , conservoient la mémoi re de 
l 'or igine du m o n d e et la t radi t ion des mervei l les de Dieu. Rien n ' é -
gale la magni f icence et le t ranspor t des cant iques de Moïse; le livre 
de Job est un poème plein des figures les plus hardies et les plus m a -
j e s tueuses ; le Cantique des Cantiques expr ime avec g râce et tendresse 
l 'union mys té r i euse de Dieu époux avec l ' âme de l ' h o m m e qui devient 
son épouse ; les Psaumes seront l ' admira t ion et la consolation de tous 
les siècles et de tous les peuples où le vrai Dieu sera connu et sent i . 
Toute l 'Écr i ture est pleine de poésie , dans les endro i t s m ê m e s où l 'on 
n e t rouve pas u n e t race de versif icat ion. 

D'ai l leurs la poésie a donné au m o n d e les p remières lois : c'est elle 
qui a adouci les h o m m e s farouches et sauvages , qui les a rassemblés 
des forêts où ils é to ient épars et e r r a n t s , qui les a policés, qui a réglé 
les m œ u r s , qui a formé les famil les et les na t ions , qui a fait sent i r les 
douceurs de la société , qui a rappelé l 'usage de la ra i son , cultivé la 
ver tu et inventé les beaux-a r t s ; c 'est elle qui a élevé les courages 
pour la g u e r r e , et qui les a modérés pour la paix. 

Silvestres homines sacer interpresque deorum 
Csedibus et victu foedo deterruit Orpheus ; 
Victus ob hoc lenire tigres, rabidosque leones : 
Dictus etAmphion, Thebanx conditor arcis, 
Saxamovere sono testudinis, etprece blanda 
Ducere quo vellet. Fuit lixc sapientiaquondam, e tc . 

Sic honor et nomen divinis vatibus atque 
Carminibus venit. Post hos insignis Homerus, 
Tyrtxusque mares animos in tlartia bella 
Versibus exacuit '. 

i . Horat., De art. poet., v. 391-403. 
Un chantre ami des dieux polit l'homme sauvage, 
Que nourrissoit le gland, que souilloit le carnage ; 
C'est lui qu'on peint charmant les affreux léopards. 
Amphion d'une ville élève les remparts ; 
F.t., le luth ii la main, la fable le présente 
Disposant à son gré la pierre obéissante. 
De l'homme brut encore premiers législateurs, 
Ces sages inspirés adoucirent les mœurs. 

Ainsi des favoris des filles de Mémoire 
Les noms furent dès lors consacrés par la gloire. 
Après Orphée, on vit, dans les âges suivants, 
De Tyrtée et d'Homère éclater les talents. 
A leurs mâles accents les guerriers s'enflammèrent. DAno. 
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La parole an imée par les vives images , par les grandes figures, pa r 
le t ransport des passions et par le cha rme de l ' ha rmonie , fu t n o m m é e 
le langage des dieux; les peuples les plus barbares m ê m e s n 'y ont pas 
été insensibles. Autant on doit mépr iser les mauvais poè tes , au tan t 
doit-on admirer et chér i r un g rand poëte qui ne fait point de la poésie 
un jeu d 'espri t pour s 'at t i rer une vaine gloire , mais qui l 'emploie à 
t ransporter les hommes en faveur de .la sagesse, de la vertu et de la 
religion. 

Me sera-t- i l permis de représenter ici m a peine sur ce que la pe r -
fection de la versification françoise me paroî t presque imposs ib le? Ce 
qui me conf i rme dans cette pensée est de voir que nos plus g rands 
poètes ont fait beaucoup de vers foibles. Pe r sonne n 'en a fait de plus 
beaux que Malherbe; combien en a- t- i l fait qui ne sont guère dignes 
de lui ? Ceux m ê m e s d 'en t ré nos poètes les plus est imables qui ont eu 
le moins d ' inégali té en ont fait assez souvent de raboteux, d 'obscurs et 
de languissants : ils ont voulu d o n n e r a leur pensée un tour dél icat , et 
il la faut c h e r c h e r ; ils sont pleins d 'épi thètes forcées pour a t t raper la 
rime. En re t r anchan t cer ta ins vers, on ne re t ranchero i t aucune beauté : 
c'est ce qu 'on remarquera i t sans peine , si on examinoit chacun de leurs 
vers en toute r igueur . 

Notre versification perd p l u s , si j e ne me t rompe , qu'elle ne gagne 
par les r imes : elle perd beaucoup de variété , de facilité et d 'ha rmo-
nie. Souvent la r ime, qu 'un poëte va chercher bien loin, le rédui t à 
allonger et à faire langui r son discours; il lui faut deux ou trois vers 
Postiches pour en a m e n e r un dont il a besoin. On est scrupuleux pour 
n 'employer que des r imes r iches , e t on ne l 'est ni sur le fond des pen -
sées et des sen t iments , ni sur la clarté des termes , ni sur des tours 
naturels , ni sur la noblesse des expressions. La r ime ne nous donne 
l u e l 'uniformité des finales, qui est souvent e n n u y e u s e , et qu 'on évite 
dans la prose , t an t elle est loin de flatter l 'orei l le . Cette répéti t ion de 
syllabes finales lasse m ê m e dans les g rands vers héroïques, où deux 
masculins sont toujours suivis de deux féminins . 

11 est vrai qu 'on trouve plus d 'ha rmonie dans les odes et dans les 
stances , où les r imes ent re lacées ont plus de cadence et de variété. 
Mais les grands vers héro ïques , qui demandera i en t le son le plus doux, 
le plus varié et le plus ma jes tueux , sont souvent ceux qui ont le moins 
cette perfect ion. 

Les vers i r régul iers ont le m ê m e ent re lacement de r imes que les 
odes; d é p l u s , leur inégal i té , sans règle uni forme, donne la l iberté de 
varier, l eur mesure et leur cadence , suivant qu'on veut s 'élever ou se 
rabaisser. M. de La Fontaine en a fait un t rès-bon usage. 

Je n'ai garde néanmoins de vouloir abolir les r imes ; sans elles notre 
versification tomberai t . Nous n 'avons point dans notre l angue cette di-
versité de brèves et de longues , qui faisoit dans le grec et dans l e -
latin la règle des pieds et de la mesure des vers. Mais je croirais qu' i l 
seroit à propos de met t re nos poètes un peu plus au large sur les r imes , 
Pour leur donner le moyen d 'être plus exacts sur le sens et sur l ' ha r -
monie. En re lâchant un peu sur la r ime , on rendra i t la raison plus 
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parfai te : on viseroit avec plus de facilité au b e a u , au g r a n d , au s im-
p le , au faci le ; on épargnero i t aux plus g r a n d s poètes des tours forcés, 
des épithètes cousues, des pensées qui ne se présen ten t pas d 'abord 
assez c la i rement â l 'espri t . 

L 'exemple des Grecs et des Latins peu t nous encourager à p rendre 
cette l iber té : leur versification é to i t , sans compara i son , mo ins gê-
nan te que la nô t re ; la r ime est plus difficile elle seule que toutes leurs 
règles ensemble . Les Grecs avoient n é a n m o i n s recours aux divers dia-
lectes : de plus ; les uns et les au t r e s avoient des syllabes superf lues 
qu'i ls a jouto ient l ib rement pour rempl i r leurs vers. Horace se donne 
de g r a n d e s commodi tés pour la versification dans ses sa t i res , dans ses 
épî t res , et m ê m e en quelques odes : pourquoi ne chercher ions-nous 
pas de semblables m é n a g e m e n t s , nous dont la versification est si gê-
n a n t e , et si capable d ' amor t i r le feu d ' u n bon poë te? 

La sévéri té de not re l angue contre p resque toutes les inversions de 
phrases a u g m e n t e encore in f in imen t la difficulté de fa i re des vers f r a n -
çDis. On s'est mis à pure per te dans u n e espèce de tor ture pour faire 
un ouvrage. Nous serions tentés de croire qu 'on a cherché le difficile 
plutôt que le beau . Chez nous un poëte a au t an t besoin de penser à 
l ' a r r a n g e m e n t d 'une syllabe qu 'aux plus g r ands s en t imen t s , qu 'aux plus 
vives pe in tu res , qu 'aux traits les plus hard is . Au contra i re , les anciens 
facil i toient , par des invers ions f r é q u e n t e s , les belles cadences , la va-
riété et les expressions pass ionnées . Les invers ions se tournoien t en 
g r andes figures, et tenoient l 'espri t suspendu dans l ' a t t en te d u mer-
veilleux. C'est ce qu 'on voit dans ce c o m m e n c e m e n t d ' ég logue : 

Pastorum musam Damonis et Alphesibœi, 
Immemor herbarum quos est mirata juvenca 
Certaines, quorum stupefactx carminé lynces, 
Et mutata suos requierunt flumina cursus ; 
Damonis musam dicemus et Alphesibœi 

Otez cette invers ion, et met tez ces paroles dans u n a r r a n g e m e n t de 
grammair ien qui suit la construct ion de la p h r a s e , vous leur ôterez 
leur m o u v e m e n t , leur m a j e s t é , l e u r grâce et l eur h a r m o n i e : c'est 
cette suspension qui saisit le lecteur . Combien no t re l angue est-elle ti-
mide et sc rupuleuse en compara i son! Oserions-nous imi ter ce vers , 
où tous les mots sont dé rangés : 

Aret ager, v itio moriens silit aeris htrba 

1. Virg., Eclog., vin, v. 1-5. 
Les chants d'Alphésibée et les chants de Damon, 
Les plus harmonieux des bergers du canton, 
Attiroient les troupeaux loin de leurs pâturages; 
Us rendoient attentifs même les loups sauvages, 
Et des fleuves charmés ils retardoient le cours : 
Ma muse à nos bergers répétera toujours 
Et les chants de Damon et ceux d'Alphésibée. LA ROCUEKOUCAULI 

2. Eclog., vu, v. 57. 
Dans nos champs dévorés de soif et de chaleur 
En vain l'herbe mourante implore la fraîcheur. Tissor. 
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Quand Horaco veut p répare r son lecteur à quelque g r and ob je t , il le 
m è n e sans lui m o n t r e r où il va , et sans le laisser respirer : 

Qualem ministrum fulminis alitem 

J 'avoue qu'i l ne faut point in t rodui re tout à coup dans notre l angue 
un g r and n o m b r e de ces invers ions; on n ' y est point accou tumé , elles 
parot t roient du res et p le ines d 'obscuri té . L'ode p indar ique de M. Des-
préaux n 'est pas exempte , ce me semble , de cette imperfect ion. Je le 
r emarque avec d ' au tan t p lus de l iber té , que j ' a d m i r e d 'ai l leurs les ou-
vrages de ce g rand poëte. Il faudroit choisir de proche en proche les 
inversions les plus douces et les plus voisines de celles que not re l an-
gue pe rmet déjà . Pa r exemple , toute notre nat ion a approuvé celles-ci: 

Là se pe rden t ces noms de ma î t r e s de la t e r r e , 

Et tombent avec eux , d ' u n e chu t e c o m m u n e , 
Tous ceux que leur fo r tune 
Faisoit leurs se rv i t eurs J . 

Ronsard avoit t rop en t repr i s tout à coup. Il avoit forcé notre langue 
par des inversions t rop hard ies et obscures ; c 'étoit u n langage cru et 
in forme. 11 y a jouloi t t rop de mots composés , qui n 'é to ient point en -
core introdui ts dans le commerce de la nat ion : il parloit f rançois en 
g r e c , ma lg ré les F ranço i s mêmes . Il n 'avoit pas to r t , ce m e semble , 
de ten ter que lque nouvelle route pour enr ich i r no t re l angue , pour en-
hard i r notre poésie, et pour dénouer no t re versification naissante . Mais, 
en fait de l a n g u e , on ne vient à bout de r ien sans l 'aveu des h o m m e s 
pour lesquels on par le . On ne doit j a m a i s faire deux pas à la fois; et 
il faut s ' a r r ê t e r dès qu'on ne se voit pas suivi de la mul t i tude . La s in-
gu la r i t é est dange reuse en tout : elle ne peut être excusée dans les 
choses qui ne dépenden t que de l 'usage . 

L'excès choquan t de Ronsard nous a un peu je tés dans l ' ex t rémité 
opposée : on a appauvr i , desséché et g ê n é not re langue . Elle n 'ose j a -
ma i s procéder que suivant la mé thode la plus scrupuleuse et la plus 
uni forme de la g r a m m a i r e : on voit t ou jour s venir d 'abord un n o m i n a -
tif substantif qui mène son adjectif comme par la m a i n ; son verbe ne 
m a n q u e pas de m a r c h e r de r r i è r e , suivi d 'un adverbe qui ne souffre 
rien ent re deux , et le r ég ime appel le aussitôt un accusat i f , qui ne peut 
j ama i s se déplacer . C'est ce qui exclut toute suspension de l 'espri t , 
toute a t ten t ion , toute su rp r i se , toute var ié té , et souvent toute m a g n i -
fique cadence. 

Je conviens , d 'un aut re côté , qu 'on ne doit j amais hasarder a u c u n e 
locution a m b i g u ë ; j ' i rois m ê m e d 'ord ina i re avec Quinti l ien jusqu ' à évi-
ter toute phrase que le lecteur e n t e n d , mais qu' i l pourra i t ne pas en-
tendre s'il ne suppléoit pas ce qui y m a n q u e . Il faut une diction simple, 

t . Hor., Oi., lib. IV, od. m, v. 1. 
Tel que le noble oiseau ministre du tonnerre DARU. 

•}. Malherbe. Paraph. du ps. cxiv. 
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précise et dégagée , où tout se développe de so i -même et aille au -de -
van t du lecteur . Quand u n au teu r par le au publ ic , il n ' y a aucune pe ine 
qu' i l ne doive p r e n d r e pour en épa rgner à son l ec teur ; il fau t que tout 
le t ravai l soit pour lui seul , et tout le plais ir avec tout le f ru i t pour 
celui dont il veut ê tre lu . Un au teu r ne doit laisser r ien à che rche r 
dans sa pensée ; il n 'y a que les fa iseurs d ' én igmes qui soient en droit 
de p résen te r un sens enveloppé. Auguste vouloit qu 'on usâ t de répét i -
t ions f réquen tes , plutôt que de laisser que lque péril d 'obscuri té dans 
le discours. En effet , le p r e m i e r de tous les devoirs d ' u n h o m m e qui 
n 'écr i t que pour ê t re e n t e n d u est de soulager son lec teur en se faisant 
d ' abord en tendre . 

J ' avoue que nos plus g r ands poètes f rançois , gênés par les lois r igou-
reuses de notre versif icat ion, m a n q u e n t en quelques endroi ts de ce degré 
de clarté parfa i te . Un h o m m e qui pense beaucoup veut beaucoup d i r e ; 
il ne peut se résoudre à r ien p e r d r e ; il sent le prix de tout ce qu'i l a 
t rouvé ; il fait de g rands efforts pour r en fe rmer tout dans les bornes étroi-
tes d 'un vers . On veut m ê m e t rop de délicatesse, elle dégénè re en subt i -
l i té. On veut t rop éblouir , su rp rend re : on veut avoir p lus d 'espri t que 
son lec teur et le lui fa i re sent i r , pour lui enlever son admira t ion ; au lieu 
qu ' i l faudroit n 'en avoir j a m a i s plus que lui, et lui en donne r m ê m e , sans 
paroî t re en avoir. On ne se contente pas de la s imple raison, des g râces 
naïves, du sen t imen t le p lus vif, qui font la perfection réel le ; on va un 
peu au delà du bu t par a m o u r - p r o p r e . On ne sait pas être sobre dans la 
recherche d u beau : on ignore l a r t de s ' a r rê te r tout cour t en deçà des 
o r n e m e n t s ambi t ieux . Le mieux , auquel on asp i re , fai t qu 'on gâ te le 
b i e n , dit un proverbe i tal ien. On tombe dans le défaut de r épandre u n 
peu trop de sel et de vouloir donner u n goû t t rop relevé à ce qu 'on assai-
sonne ; on fait c o m m e ceux qui cha rgen t u n e étoffe de t rop de broder ie . 
Le goût exquis cra int le t rop en tou t , sans en excepter l 'espri t m ê m e . 
L'espri t lasse beaucoup, dès qu 'on l 'affecte et qu 'on le prodigue. C'est en 
avoir de res te que d 'en savoir r e t r a n c h e r pour s ' accommoder à celui de 
la mul t i tude et pour lui ap lan i r le c h e m i n . Les poètes qui ont le p lus 
d ' essor , de gén ie , d ' é t endue de] pensées et de fécondi té sont ceux qui 
doivent le plus c ra indre cet écueil de l 'excès d 'espri t . C'est, d i ra - t -on ,un 
beau défaut , c 'est un défaut ra re , c 'est u n dé fau t mervei l leux. J ' en con-
viens ; mais c 'est un vrai défaut et l 'un des plus difficiles à cor r iger . Ho-
race veut qu ' un a u t e u r s 'exécute sans indu lgence su r l 'esprit m ê m e : 

Vir bonus et prudens versus repreliendet inertes: 
Culpabit duras, incornptis allinel atrum 
Transverso calamo signum ; ambiliosa recidet 
Ornamenta ; parurn claris lucem dare coget '. 

i . Hor., De art. poet., v. 445-448. 
D'un trait de son crayon le rigide censeur 
Efface les endroits qu a négliges l'auteur; 
De ce vers qui se traîne il blâme la foihlesse ; 
Il ne vous cache point que ce vers dur le blesse ; 
Il veut qu'on sacrifie une fausse beauté, 
Qu'en un passage obscur on jette la clarté. DARU. 
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On gagne beaucoup en perdan t tous les o r n e m e n t s superf lus pour se 
borner aux beautés s imples , faciles, claires et négl igées en apparence . 
Pour la poésie , comme pour l ' a r ch i t ec tu re , il faut que tous les m o r -
ceaux nécessaires se t ou rnen t en o rnement s na ture ls . Mais tout o rne -
m e n t qui n 'est qu 'o rnemen t est de t rop ; re t ranchez- le , il ne m a n q u e 
r i e n , il n 'y a que la vanité qui en souffre. Un au teur qui a t rop d 'es -
p r i t , et qui en veut tou jours avoir , lasse et épuise le mien : j e n ' en 
veux point avoir tant . S'il en mont ro i t m o i n s , il me laisserait respi rer 
et me feroit plus de plaisir : il me t ien t t rop t endu , la lec ture de ses 
vers me devient une é tude . Tant d 'éclairs m 'éb lou i ssen t ; je che rche 
u n e lumière douce qui soulage mes foibles yeux. Je d e m a n d e un poëte 
a imable , p ropor t ionné au c o m m u n des h o m m e s , qui fasse tou t pou r 
eux , et r ien pour lu i . Je veux u n sub l ime si fami l ie r , si doux et si 
s imple , que chacun soit d ' abord ten té de croire qu' i l l ' aura i t t rouvé 
sans pe ine , quoique peu d ' hommes soient capables de le t rouver . Je 
p ré fè re l 'a imable au su rp renan t et au mervei l leux. Je veux u n h o m m e 
qui me fasse oublier qu' i l est a u t e u r , et qui se me t t e comme de p la in-
pied en conversat ion avec moi. J e veux qu'il me met te devant les yeux 
un laboureur qui cra int pour ses moissons , u n berger qui ne connoît 
que son village et son t r o u p e a u , u n e nourr ice a t tendr ie pou r son pet i t 
enfan t ; j e veux qu'il me fasse penser non à lui et à son bel espri t , 
mais aux bergers qu' i l fait par ler . 

Despcctus tibi sum, nec qui sirn quxris, Alexi, 
Quam dives pecoris nivei, quam lactis abundans 
Mille mexSiculis errant in montibus agnx; 
Lac mihi non xstate novum, non frigore, défit : 
Canto qux solitus, si quando armenta vocabat, 
Amphion Dircœns in Acleo Aracyntho. 
Nec sum adeo informis; nuper me in littore vidi, 
Quum placidum ventis staret mare '. 

Combien cet te naïveté c h a m p ê t r e a- t-el le plus de grâce q u ' u n t ra i t 
subtil et raff iné d ' u n bel espri t I 

Ex noto fictum carmen sequar, ut sibi quitus 
Speret idem : sudet multum, frustraque laboret 

l . Virg., Eclog., n , v. 19-26. 

Tu rejettes mes vœux, Alexis, tu me fuis, 
Sans daigner seulement demander qui je suis; 
Si mon bercail est riche, et mon troupeau fertile. 
Vois nos mille brebis errer dans la Sicile ; 
Leur lait, même en hiver, coule à fiots argentés. 
Je répète les airs qu'Amphion a chantés, 
Quand sa voix, des forêts perçant la vaste enceinte, 
Rappeloit ses troupeaux épars sur l'Aracynthe. 
Mes traits n'ont rien d'atfreux : dans le cristal des flot» 
JE me vis l'autre jour.. . . TIS9OT. 
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Aususidem; tantum séries juncluraque pollet t 
Tantum de medio sumptis aecedit honoris ' ! 

Oh ! qu' i l y a de g r a n d e u r à se rabaisser a ins i , pour se propor t ionner 
h tout ce qu 'on pe in t , et pour a t t e indre à tous les divers ca rac tè res ! 
Combien u n h o m m e est-il au-dessus de ce qu 'on n o m m e espri t , quand 
il ne cra int point d 'en cacher u n e par t i e ! Afin qu 'un ouvrage soit 
vér i tab lement beau , il faut que l ' au teur s'y oubl ie , et m e permet te de 
l 'oubl ie r ; il faut qu' i l m e laisse seul en pleine l iber té . Pa r exemple , il 
faut que Virgile disparoisse et que j e m ' imagine voir ce beau lieu : 

Museosi fontes, et somno mollior herba, etc.®. 

Il faut que je désire d 'ê t re t r anspor t é dans cet au t re endroi t : 

O mihi tum quam molliter ossa quieseant, 
Yestra meos olim si fistula dicat amores 1 
Atque utinam ex vobis unus, vestrique fuissem 
Aut eustos gregis, autmaturx vinitor uvx3 ! 

Il faut que j 'envie le b o n h e u r de ceux qui sont dans cet au t re lieu 
dépeint par Horace : 

Qua pinus ingens albaque populus 
Umbram hospitalem consoeiare amant 

llamis, et obliquo laborat 
Lympha fugax trepidare rivo 

1. Horat., De art. poet., v. 240-243. 
J'unirois volontiers l'heureuse fiction 
A des sujets connus que m'otfriroit l'histoire. 
Tel auteur croit pouvoir l'essayer avec gloire, 
Qui ne fait bien souvent qu'un ellort malheureux ; 
Tant ce travail modeste est encor périlleux ; 
Tant dans l'art de la scène un goût pur apprécie 
D'un plan bien ordonné la savante liarmonio 1 

2. Virg., Eclog., vit, v. 45. 
Fontaines dont la mousse environne les flots ; 
Gazons, dont la mollesse invite au doux repos. 

3. Eclog., X, v. 33-30. 
Oh I que si quelques jours 

Votre luth à ces monts racontoit mes amours, 
Gallus dans le tombeau reposeroit tranquille ! 
Que n'ai-je, parmi vous, dans un modeste asile, 
Ou marié la vigne, ou soigné les troupeaux I LANGEAC. 

4. Hor., Od., lib. II, od. m, v. 9-13. 
Sur ces bords où les pins et les saules tremblants 
Aiment à marier leur ombre hospitalière, 
Auprès de ce ruisseau dont les flots gazouillants 
F.ftleurent le gazon dans leur course légère. DARU, 

Là, parmi des arbres sans nombre 
T'ofirant son d£ime hospitalier, 

D.uir. 

LAtiOEAC. 
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J 'a ime liien mieux être occupé fie cet ombrage et île ce ru i s s eau , 
que d 'un bel espri t impor tun qui ne me laisse point respirer . Voilà les 
espèces d 'ouvrages dont le c h a r m e ne s 'use j ama i s : loin de perdre à 
être re lus , ils se font t ou jour s r e d e m a n d e r ; leur lec ture n 'es t point 
une é tude , on s 'y r e p o s e , on s'y délasse. Les ouvrages br i l lants et 
façonnés imposent et éb louissent ; ma i s ils ont u n e pointe fine qui 
s 'émousse bientôt . Ce n 'est ni le difficile, n i le r a r e , n i le merveil leux 
que j e c h e r c h e ; c 'est le beau s imple , a imable et commode , que je 
goilte. Si les f leurs qu 'on foule aux pieds dans une prairie sont aussi 
belles que celles des somptueux j a r d i n s , j e les en a ime mieux. Je 
n 'envie r ien à personne . Le beau n e perdra i t r ien de son pr ix , quand 
il seroit c o m m u n à tout le g e n r e h u m a i n ; il en serait plus es t imable . 
La rare té est un défaut et une pauvre té de la na tu r e . Les rayons d u 
soleil n 'en sont pas moins u n g r and t r é so r , quoiqu' i ls éclairent tou t 
l 'univers. J e veux un beau si n a t u r e l , qu'i l n 'a i t aucun besoin de me 
su rp rendre par sa nouveau té : . je veux que ses grâces ne vieillissent 
j a m a i s , et que je ne puisse p resque m e passer de lui. 

. . . . Dccies rcpetila placelil'. 

La poésie est sans doute une imitat ion et u n e pe in tu re . Représen-
tons-nous donc Raphaë l qui fait u n t ab leau , il se ga rde bien de faire 
des figures bi / .arres, à moins qu' i l ne travail le dans le gro tesque ; il 
ne che rche point un coloris éblouissant ; loin de vouloir que l 'art saute 
aux yeux, il ne songe qu 'à le cacher : il voudrai t pouvoir t romper le 
spec t a t eu r , et lui faire p r e n d r e son tableau pour Jésus-Chris t m ê m e 
t r ans f igu ré su r le Thabor . Sa pe in tu re n 'es t bonne q u ' a u t a n t qu 'on y 
t rouve de vér i té . L 'ar t est défec tueux dès qu ' i l est ou t r é ; il doit viser 
à la ressemblance . Puisqu 'on prend tan t de plais ir à voir , dans un 
paysage d u Ti t ien , des chèvres qui g r i m p e n t sur u n e colline pendan te 
en préc ip ice ; ou , dans un tab leau de ' l 'eniers, des festins de village 
et des danses rust iques, f au t - i l s ' é tonner qu 'on a ime à voir dans 
l 'Odyssée des pe in tu res si naïves du détai l de la vie h u m a i n e ? On 
croit ê t re dans les l ieux qu 'Homère dépein t , y voir et y en t end re les 
hommes . Cette s impl ic i té de m œ u r s semble r a m e n e r l 'âge d 'or . Le bon-
h o m m e E u m é e m e touche bien plus q u ' u n héros do Clélie ou de 
Cléopalre. Les vains p r é jugés de not re t emps avilissent de telles 
beau tés ; mais nos défau t s ne d i m i n u e n t point le vrai prix d ' u n e vie 
si ra isonnable et si naturel le . Malheur à ceux qui ne sen ten t point le 
cha rme de ces vers : 

Du vieux pin le feuillage sombre 
Se plait à marier son ombre 
A la pâleur du peuplier. 
Plus loin la source fugitive, 
Qui suit à regret les détours 
Du lit où son onde est captive, 
Semble s'échapper de sa rive, 
Et vouloir abréger son cours. Dr. WAILLY. 

• Ilor. De o r i . jwl., v. 364. 
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Fortunate senex! hic, inter flumina nota 
Et fontes saeros, frigus captabis opacum1. 

Rien n 'es t au-dessus de cette pe in tu re de la vie champê t r e : 

0 fortunatos nimiura, sua si bona norint, e tc .2 . ' 

Tout m 'y p la î t , et m ê m e cet endro i t si é loigné des idées roma-
nesques : 

At frigida Tempe, 
Mugitusque boum, mollesque sub arbore somni3. 

Je suis a t tendr i tou t de m ê m e pour la sol i tude d 'Horace : 

0 rus, quando ego te aspiciam? quandoque licebit 
Nunc veterum libris, nunc somno et inertibus horis, 
Dwcere sollicitas jucunda oblivia vitx>? 

Les anc iens ne se sont pas contentés de pe indre s implement d 'après 
n a t u r e , ils ont jo in t la passion à la véri té . 

Homère ne peint point u n j e u n e h o m m e qui va pé r i r dans les com-
ba t s , sans lui donne r des g râces touchan te s : il le représen te plein de 
courage et de ve r tu , il vous in téresse pour lu i , il vous le fai t a i m e r , 
il vous engage à c ra indre pour sa v i e ; il vous m o n t r e son père accablé 
de vieillesse et a l a rmé des périls de ce cher en fan t ; il vous fait voir la 
nouvelle épouse de ce j e u n e h o m m e qui t remble pour lu i ; vous t r e m -
blez avec elle. C'est u n e espèce de t rahison : le poète ne vous a t tendr i t 
avec t a n t de g r âce et de douceur q u e pou r vous m e n e r au m o m e n t 
fatal où vous voyez tou t à coup celui que vous aimez qui nage dans 
son s a n g , et dont les yeux sont f e rmés par l ' é ternel le nui t . 

Virgile prend pour Pal las , fils d 'Evandre , les m ê m e s soins de nous 
aff l iger , qu 'Homère avoit pr is de nous fa i re p leurer Pat rocle . Nous 
s o m m e s cha rmés de la douleur que Nisus et Eurya le nous coû ten t . 
J 'a i vu un j e u n e p r ince , à hu i t a n s , saisi de douleur U la vue du péri l 
du petit .Toas. Je l'ai vu impat ien t su r ce que le g r and p rê t r e cachoit 

1. Virg., Eclog., I, v. 52-53. 
Heureux vieillard 1 ici nos fontaines sacrées ; 
Nos forêts te verront, sous leur sombre épaisseur, 
De l'ombrage et des eaux respirer la fraîcheur. TISSOT. 

2. Georg., II, v. 458. 
Heurcuxl'homme des champs s'il connoît son bonheur, etc. DELILLE. 

3. Georg., II, v. 469-470. 
Une claire fontaine, 

Dont l'onde en murmurant l'endort sous un vieux chêne, 
Un troupeau qui mugit, des vallons, des forêts. DELILLE. 

4. Serm., lib. II, satir. iv, v. 60-R2. 
O ma chère campagne! ô tranquilles demeures! 
Quand pourrai-je, au sommeil donnant de douces heures, 
Ou, trouvant dans l'étude un utile plaisir, 
Au sein de la paresse et d'une paix profonde 
Goûter l'heureux oubli des orages du monde! DARU. 
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à Joas son nom et sa naissance. Je l'ai vu p leurer a m è r e m e n t en écou-
tan t ces vers : 

Ah! miseram Eurydicenl'anima fugiente, vocabat : 
Eurydicen toto referebant flumine ripx'. 

Vit-on j ama i s r ien de mieux a m e n é n i qui p répa re u n plus vif sen-
t imen t que ce songe d ' Ë n é e ? 

Tempus erat quo prima quies mortalibus xgris 

Raptatus bigis, ut quondam aterque cruento 
Pulvere, perque.pcdes trajectus lora tumentes, 
llei mihi! qualis erat! quantum mutatus ab illo 
Ilectore qui redit exuvias indutus Achillis, etc. 
Ille nihil : nec me quxrentem vana moratur, etc»2 . 

Le bel espri t pourroit- i l t ouche r a insi le c œ u r ? 
Peut-on lire cet endro i t sans être ému ? 

O mihi sola mei super Astyanactis imago! 
Sic oculos, sic ille manus, sic ora ferebat : 
Et nunc scquali tecum pubesceret œvo3 . 

\ 

Les trai ts du bel espr i t sera ient déplacés e t choquan t s dans u n dis-
cours si pass ionné , où il ne doit rester de parole qu 'à la douleur . 

1. Virg., Georg. IV, v. 527. 
Sa voix expirante, 

Jusqu'au dernier soupir formant un foible son, 
D'Eurydice en flottant murmuroit le doux nom ; 
Eurydice, ô douleur! Touchés de son supplice, 
Les échos répétoient Eurydice, Eurydice ! DELILLE. 

2. .fîneid., II, v. 2G8-287. 
C'étoit l'heure où, du jour adoucissant les peines, 
Le sommeil, grâce aux dieux, se glisse dans nos veines. 
Tout à coup, le front pâle et chargé de douleurs, 
Hector près de mon lit a paru tout-en pleurs, 
Et tel qu'après son char la Victoire inhumaine, 
Noir de poudre et de sang, le traîna sur l'arène. 
Je vois ses pieds encore et meurtris et percés 
Des indignes liens qui les ont traversés. 
Hélas 1 qu'en cet état de lui-même il diffère 1 . 
Ce n'est plus cet Hector, ce guerrier tutélaire, 
Qui, des armes d'Achille orgueilleux ravisseur, 
Dans les murs paternels revenoit en vainqueur; 
Ou, courant assiéger les vingt rois de la Grèce, 
Lançoit sur leurs vaisseaux la flamme vengeresse. 
Combien il est changé 1 le sang de toutes parts 
Souilloit sa barbe épaisse et ses cheveux épars. FONTAXEB. 

3. Virg., jEneid., III, v. 489-491. ' , 
O seul et doux portrait de ce fils que j'adore 1 
Cher enfant! c'est par vous que je suis mère encore. 
De mon Astyanax, dans mes jours de douleur, 
Votre aimable présence entretenoit mon cœur. 
Voilà son air, son port, son maintien, son langage : 
CE sont les mêmes traits, il auroit le même Age. DELILLE. 
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Le poêle no fait j a m a i s m o u r i r personne sans pe indre vivement 
quelque circonstance qui intéresse le lec teur . 

On est affl igé pour la ve r tu , quand on lit cet endroi t : 

Cadit et Ripheus, justissimus unus 
Qui fuit in Teucris, et servantissimus œqui 
Dis aliter visum '. 

On croit Être au mil ieu de Troie, saisi d ' ho r r eu r et de compass ion, 
quand on lit ces vers : 

Tum pavid-v tectis matres ingentibus errant, 
Amplexxque tenent postes, atque oscula figunt'. 

VidiHecubam, centumque nurus, Priamumque per aras 
Sanguine fœdantem quos ipse sacraverat ignés3. 

Arma diu senior desueta trementibus xvo 
Circumdat nequidquam humeris, et inutile ferrum 
Cingitur, ae densos fertur moriturus in hostes *. 

Sicfatus senior, telumque imbelle sine ictu 
Conjeciti. 

Nunc morere. Hoc dicens, altaria ad ipsa trementem 
Traxit, et in multo lapsantem sanguine nati; 
Implicuitque comam lœva, destraque coruscum 
Extulit, ac lateri capulo tenus abdidit ensem, 
JIxc finis Priami fatorum : hic exitus illum 
Sorte tulit, Trojam incensam et prolapsa videntem 

1. Virg., jEneid., II, v. 426-428. 
Riphëe tombe égorgé lui-même, 

Riphée, hélasI si juste et si chéri des siens! 
Mais le ciel le confond dans l'arrêt des Troyens. DELILLE. 

2. Ibid., v. 489-490. 
Les femmes, perçant l'air d'horribles hurlements, 
Dans l'enceinte royale errent désespérées ; 
Au seuil de ces parvis, à leurs portes sacrées, 
Elles collent leur bouche, entrelacent leurs bras, DELIILLE. 

3. Ibid., v. 501-502. 
J'ai vu 
Hécube échevelée errer sous ces lambris ; 
Le glaive moissonner les femmes de ses fils; 
Et son époux, hélas I à son moment suprême, 
Ensanglanter l'autel qu'il consacra lui-même. DELILLE. 

4. Ibid., v. 509-511. 
D'une armure impuissante 

Ce vieillard charge en vain son épaule tremblante ; 
Prend un glaive, à son bras dés longtemps étranger, 
Et s'apprête à mourir plutôt qu'à se venger. 

5. Ibid., v. 544-545. 
A ces mots, au vainqueur inhumain 

Il jette un foible trait DELILLS. 
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Pergama, tôt quondam populis terrisquc superbum 
llegnatorem Asix. Jacet ingens littore truncus, 
Avulsumque humeris caput, et sine nomine corpus 

Le poète ne représente point le ma lheur d 'Eurydice sans nous la 
mon t re r toute prê te à revoir la lumiè re , et replongée tout à coup dans 
la profonde nu i t des enfers : 

Jamque pedem referens casus evaserat omnes, 
Redditaque Eurydice superas veniebat ad auras. 

Illa : Quis et me, inquit, miseram, et te perdidit, Orpheu ? 
Çuis tantus furor P En iterum crudelia rétro 
Fata vocant, conditque natantia lumina somnus. 
Jamque vale ; feror ingenti circumdata nocte, 
Invalidasque tibi tendens, heu ! non tua, palmas». 

Les an imaux souffrants que ce poète me t comme devant nos yeux 
nous aff l igent : 

Propter aqux rivum viridi procumbit in ulva 
Perdita. nec serx meminit decedere nocti3. 

1. Virg., JEneid., II, v. 550-558. 
. . . . Meurs! Il di t ; et, d'un bras sanguinaire, 
Du monarque entraîné par ses cheveux blanchis, 
Et nageant dans le sang du dernier de ses fils, 
Il pousse vers l'autel la vieillesse tremblante; 
De l'autre, saisissant l'épée étincelante, 
Lève le fer mortel, l'enfonce, et de son flanc 
Arrache avec la vie un vain reste de sang. 
Ainsi finit Priam ; ainsi la destinée 
Marqua par cent malheurs sa mort infortunée. 
Il périt en voyant de ses derniers regards 
Brûler son Ilion, et crouler ses remparts. 
Ht ce grand potentat, dont les mains souveraines 
De tant de nations avoient tenu les rênes. 
Que l'Asie à genoux entouroit autrefois 
De l'amour des sujets et du respect des rois, 
De lui-même aujourd'hui reste méconnoissable, 
Hélas I et dans la foule étendu sur le sable, 
N'est plus, dans cet amas des lambeaux d'Ilion, 
Qu'un cadavre sans tombe, et qu'un débris sans nom. DELILLE. 

2. Georg., IV, v. 485-498. 
Enfin il revenoit des gouffres du Ténare, 
Possesseur d'Eurydice et vainqueur du Tartare.... 
Eurydice s'écrie : « 0 destin rigoureux ! 
Hélas! quel dieu cruel nous a perdus tous deux? 
Quelle fureur 1 voilà qu'au ténebreux abime 
Le barbare Destin rappelle sa victime. 
Adieu : déjà je sens dans un nuage épais 
Nager mes yeux éteints et fermés pour jamais. 
Adieu, mon cher Orphée! Eurydice expirante 
En vain te cherche encor de sa main défaillante : 
L'horrible mort, jetant son voile autour de moi, 
M'entraîne loin du jour, hélas! et loin de toi. » DELILLE. 

S. Ectog., VIII, V. 87-88. 
La génisse amoureuse, errante au bord des eaux, 
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La peste des an imaux est un tableau qui nous émeu t : 
Hinc Ixtis vituli vulgo moriuntur in herbis, 
Et dulces animas plena ad pruesepia reddunl. 

Labitur, infelix studiorum atqne immemor herbœ, 
Victor cquus, fontesque avertitur, et pede terram 
Crcbra ferit 

Ecce autem duro fumans sub vomere taurus 
Concidit, et mixtum spumis vomit ore cruorem, 
Extremosque ciet gemitus : it trislis arator, 
Mœrentcm abjungens fraterna morte juvcncum, 
Atque opere in medio defixa relinquit aratra. 

Non umbrx altorum nemorum, non mollia possunt 
Prata movere animum, non qui per saxa volutus 
Purior electro campum petit amnis 

Virgile a n i m e et pass ionne tout . Dans ses vers tout pense , tout a du 
sen t imen t , tout vous en d o n n e ; les a rb res m ê m e s vous touchen t : 

Exiitad caelum ramis felicibus arbos, 
Miraturque novas frondes, et non sua poma2. 

Une fleur at t i re votre compass ion, quand Virgile la pe in t prê te à se 
flétrir : 

Purpureus veluti quum flos succisus aratro 
Langucscit moriens3. 

Succombe, et sans espoir elle fuit le repos ; 
C'est en vain que la nuit sous nos toits la rappelle. LANGEAC. 

t . Virg., (jeorg., III, v. 494-408, 515-522. 
Tout meurt dans le bercail, dans les champs tout périt; 
L'agneau tombe en suçant le lait qui le nourrit ; 
La génisse languit dans un vert pâturage.... 
Le coursier, l'œil éteint et l'oreille baissée, 
Distillant lentement une sueur glacée, 
Languit, chancelle, tombe et se débat en vain.... 
II négligé les eaux, renonce au pâturage, 
Et sent s'évanouir son superbe courage.... 
Voyez-vous le taureau fumant sous l'aiguillon 
D'un sang mêlé d'écume inonder son sillon V 
Il meurt ; l'autre, affligé de la mort de son ffère, 
Regagne tristement l'étable solitaire; 
Son maître l'accompagne accablé de regrets, 
Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits. 
Le doux tapis des prés, l'asile d'un bois sombre, 
La fraicheur du matin jointe à celle de l'ombre, 
Le cristal d'un ruisseau qui rajeunit les prés, 
Et roule une eau d'argent sur des sables dorés, 
Rien ne peut des troupeaux ranimer la foiblesse. 

2. Id., jEneid., II, v. 81-82. 

Bientôt ce tronc s'élève en arbre vigoureux, 
Et se couvrant des fruits d'une race étrangère, 
Admire ces enfants dont il n'est pas le père. 

S. Ibid., IX, v. 435-436. 
Tel meurt avant le temps, sur la terre couché, 
Un lis que la charrue en passant a touché. 

DELILLS. 

DELILLE. 

DELILLE. 
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Vous croyez voir les moindres p lantes que le p r in temps r a n i m e , 
égayé et embell i t : 

Inque novos soles audent se gramina tuto 
Credere 

Un rossignol est Phi lomèle qui vous a t tendr i t su r ses ma lheu r s 

Qualis populea mœrens Philomela sub umbra 

Horace fait en trois vers un tableau où tout vit et inspire du sen-
t imen t : 

Fugit rétro 
Levis juventas et décor, arida 

l'ellente lascivos amorcs 
Canitie, facilemque somnum3. 

Veut-il pe indre en deux coups de pinceau deux h o m m e s que personne 
ne puisse méconno î t r e , et qui saisissent le spec ta teur , il vous m e t 
devant les yeux la folie incorr igible de P â r i s et la colère implacable 
d'Achille : 

Quid Paris? ut salvus regnet, vivatque beat us, 
Cogi posse negat'. 

Jura neget sibi nata, nihil non arroget armiss. 

Horace veut-i l nous t ouche r en faveur des l ieux où il souhai teroi t 
de finir sa vie avec son a m i , il nous insp i re le dés i r d 'y al ler : 

Ille terrarum mihi prxter omnes 
Angulus ridet 

lbi lu calentem 

1. Georg., II, v. 332. 
Aux rayons doux encor du soleil printanier 
Le gazon sans péril ose se confier. DELILLE. 

2. Ibid., IV, v. 511. 
Telle sur un rameau, durant la nuit obscure, 
Philomèle plaintive attendrit la nature. DELILLE. 

3. Hor., Od. lib. II, od., XI, v. 5-8. 
Déjà s'envolent nos beaux jours ; 

Aux grâces du printemps succède la vieillesse -, 
Elle a«banni l'essaim des folâtres Amours, 
Et le sommeil facile, et la douce allégresse. DE WAILLY. 

4. Ep. lib. I, ep. II, v. 10-U. 

Mais l'amoureux Pâris, aveugle en son délire, 
Refuse son bonheur et la paix de l'empire. DARU. 

5. De art. ;>oet., v. 122. 
Implacable, bravant l'autorité des lois, 
Kt sur le glaive seul appuyant tous ses droits, DAKU. 
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Débita spargcs lacryma favillam 
Vatis amici 

Fait-il un portrai t d 'Ulysse, il le pe in t supér ieur aux tempêtes de la 
m e r , au nau f rage m ê m e , et â la p lus cruelle fo r tune : 

Aspera multa 
Perlulit, adversis rcrum immersabilis undis'. 

Peint - i l Rome invincible jusque dans ses m a l h e u r s , écoutez-le : 

Duris ut ilex tonsa bipennibus 
Nigr.v feraci frondis in Algido, 

Per damna, per csedes, ab ipso 
Ducit opes animumque ferro. 

Non hydra secto corpore firmior, e t c . 3 

Catulle, qu 'on ne peut n o m m e r sans avoir ho r r eu r de ses obscéni tés , 
est au comble de la perfect ion pour une simplici té pas s ionnée : 

Odi et amo. Quare id faciam forlasse requiris. 
Nescio ; sed fieri senlio, et excrucior4. 

Combien Ovide et Mart ia l , avec leurs t rai ts ingén ieux et f açonnés , 
sont-ils au-dessous de ces paroles négl igées , où le c œ u r saisi par le seul 
dans u n e espèce de désespoir ! 

Que peu t -on voir de plus s imple et de plus t ouchan t , dans u n poème, 
que le roi P r i am rédui t dans sa vieillesse à baiser les mains meurtrières 
d'Achil le , qui ont a r r a c h é la vie à ses e n f a n t s 5 ? Il lui d e m a n d e , 
pour unique adouc issement de ses m a u x , le corps du g rand Hector . 11 
auroi t gâ t é tout s ' il eû t d o n n é le m o i n d r e o rnemen t à ses paroles; 
aussi n ' expr iment -e l l es que sa douleur . Il le con ju re par son pè r e , ac-
cablé de vieillesse, d 'avoir pi t ié du plus in for tuné de tous les pères. 

Le bel esprit a le m a l h e u r d'afi'oiblir les g randes passions où il pré-

1. Hcr. Od., lib. II, od. vi, v. 13-14 et 22-24. 
Rien n'égale à mes yeux ce petit coin du monde., . . 
Vos pleurs y mouilleront la cendre tiède encore 

Du poëte que vous aimez. Dt: WAILLY. 

2. Ep., lib. I , ep. n , v. 22 . 

. Égaré sur les mers 
Et vainqueur d'Ilion, comme de la fortune. 
Retrouvant son Ithaque en dépit de Neptune. DAIIU. 

3. Od., lib. IV, v. 57-61. 
Rome prend sous nos coups une force nouvelle, 
Et lo glaive et le feu la trouvent immortelle ; 
Ainsi, vainqueur du fer, l'orme étend ses rameaux. 
Jamais monstre pareil n'étonna la Colchide ; 

L'hydre même d'Alcide 
Renaissoit moins de fois sous les coups du héros. DAIIU. 

4. J'aime et je hais. Comment se peut-il ? je l'ignore ; mais je le sens, et j"1 

suis à la torture. (Epigr. LXXXYI.) 
5. iliade, liv. XXIV. 
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tend orner . C'est p e u , selon Horace , qu 'un poëme soit beau et br i l lant , 
il faut qu'il soit t ouchan t , a imab le , et par conséquent s imple , na ture l 
et passionné. 

Non satis est pulchra esse poemata; dulcia sunto, 
Et quocumque volent, animum auditoris agunto 

Le beau qui n 'es t que beau , c 'est-à-dire br i l lant , n 'es t beau qu ' à 
demi : il faut qu'i l expr ime les passions pour les inspi rer ; il faut qu' i l 
s ' empare d u c œ u r pour le tourner vers le but légi t ime d 'un poëme. 

VI. — Projet d'un traité sur la Tragédie. 

Il faut séparer d 'abord la t ragédie d 'avec la comédie. L 'une repré-
sente les g r ands événements qui excitent les violentes pass ions; l 'au-
t re se borne à représenter les m œ u r s des h o m m e s dans une condition 
privée. 

P o u r la t ragéd ie , j e dois commence r en déclarant que je ne souhai te 
point qu 'on perfect ionne les spectacles où l 'on ne représente les pas-
sions corrompues que pour les a l lumer . Nous avons vu que Platon et 
les sages légis lateurs du paganisme re je toient loin de toute républ ique 
bien policée les fables et les ins t ruments de mus ique qui pouvoient 
amollir une nat ion par le goû t de la volupté. Quelle devroit donc ê t re 
la sévéri té des nat ions ch ré t i ennes contre les spectacles con tag ieux? 
Loin de vouloir qu 'on perfect ionne de tels spectacles, je ressens u n e 
véritable joie de ce qu' i ls sont chez nous imparfai ts en leur genre . Nos 
poètes les ont r endus l angu issan t s , fades e t doucereux comme les ro -
mans . On n 'y par le que de f eux , de cha înes , de tourments . On y veut 
mour i r en se por tan t bien. Une pe r sonne t rès- imparfai te est n o m m é e 
un soleil, ou tout au moins u n e au ro re ; ses yeux sont deux astres . Tous 
les te rmes sont outrés , e t rien ne mont re u n e vraie passion. Tant m i e u x ; 
la foiblesse du poison d iminue le mal . Mais il me semble qu'on pour -
roit donne r aux t ragédies une merveil leuse force, suivant les idées 
t rès-phi losophiques de l ' an t iqu i t é , sans y mêler cet a m o u r volage et 
déréglé qui fait t an t de ravages. 

Chez les Grecs, la t ragédie étoit en t i è rement indépendan te de l 'a-
mour profane. P a r exemple, VOEdipe de Sophocle n ' a aucun mélange de 
cette passion é t r angè re au suje t . Les au t res t ragédies de ce g r and poëte 
sont de m ê m e . M. Corneille n 'a fait qu'alfoiblir l ' ac t ion, que la r e n d r e 
double , et que dis t ra i re le specta teur dans son OEdipe, par l 'épisode 
d 'un froid a m o u r de Thésée pour Dircé. M. Racine est tombé dans le 
même inconvénient en composant sa Phèdre : il a fait un double spec-
tacle en jo ignan t à Phèdre fur ieuse Hippolyte soupirant contre son 
vrai caractère . Il falloit laisser P h è d r e toute seule dans sa f u r e u r ; l 'ac-

t . Horat., de Art. poct., v. 99, 100. 
Oui, ce n'est point assez des beautés éclatantes ; 
Il faut connoltre aussi ces beautés plus puissantes 
Qui pénétrent nos cœurs doucement entraînés. DAHU. 

Fése lon , — u . 22 
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tion auroit été un ique , cour te , vive et rapide. Mais no deux poêles 
t r ag iques , qui mér i t en t d 'ai l leurs les plus g r ands é loges , ont été en-
t ra înés pa r le to r r en t ; ils ont cédé au goût des pièces romanesques , 
qui avoient prévalu . La mode du bel esprit faisoit met t re de l ' amour 
pa r tou t ; on s ' imaginoi t qu'i l étoit impossible d'éviter l ' ennui pendan t 
deux heures sans le secours de quelque in t r igue g a l a n t e ; on croyoiî 
ê t re obligé à s ' impat ien ter dans le spectacle le plus g r and et le plus 
pass ionné , à moins qu ' un héros langoureux ne vînt l ' in te r rompre ; en-
core falloit-il que ses soupirs fussent o rnés de pointes , et que son déses-
poir fû t expr imé par des espèces d ' ép ig rammes . Voilà ce que le désir 
de plaire au public a r rache aux plus g r a n d s au t eu r s , cont re les règles. 
De là vient cet te passion si façonnée : 

Impi toyable soif de gloi re , 
Dont l 'aveugle et noble t ranspor t 
Me fait précipi ter m a m o r t 
Pour faire vivre m a mémoi re , 
Arrête pour quelques m o m e n t s 
Les impétueux sen t iments 
De cette inexorable env ie , 

Et souffre qu 'en ce triste et favorable j ou r , 
Avant que de donne r m a vie, 
Je donne u n soupir à l ' a m o u r ' . 

On n'osoit mour i r do douleur sans faire des pointes et des jeux d'esprit 
en m o u r a n t . De là vient ce désespoir si ampoulé et si f leuri : 

Percé jusques au fond d u c œ u r 
D 'une at te inte imprévue a u s à bien que mor te l l e , 
Misérable vengeur d ' u n e jus te quere l le , 
Et ma lheureux objet d ' u n e in jus te r igueur . . . . 2 . 

Jamais douleur sérieuse ne parla u n langage si pompeux et si affecté. 
11 m e semble qu'i l faudra i t aussi r e t r ancher de la t ragédie une vaine 

en f lu re , qui est cont re toute vraisemblance. P a r exemple , ces vers ont 
j e ne sais quoi d 'out ré : 

Impa t i en t s désirs d 'une i l lustre vengeance 
A qui la mor t d 'un père a donné la na i ssance , 
Enfan t s impétueux de mon re s sen t imen t , 
Que ma douleur subite embrasse aveug lémen t , 
Vous régnez su r m o n ftme avecque t rop d 'empire : 
P o u r le moins un momen t souffrez que j e resp i re , 
Et que je considère , en l 'état où je suis , 
E t ce que j e hasa rde , et ce que j e poursuis®. 

M. Despréaux trouvoit dans ces paroles une généalogie des impa-
tients désirs d'une illustre vengeance, qui étoient les enfants impétueux 

i. Corn., OEdipe, acte III, scène n. — 2. Ibid., le Cid, acte I, scène X. 
3. Ibid., Cinna, acte I, scène J, 
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d 'un noble ressentiment, et qui étoient embrassés par une douleur su-
bite. Les personnes considérables qui par lent avec passion dans une 
t ragédie doivent par ler avec noblesse et vivacité; mais on parle natu-
re l lement et sans ces tours si façonnés , quand la passion par le . Pe r -
sonne ne voudroit ê t re plaint dans son ma lheu r pa r son ami avec tan t 
d 'emphase . 

M. Racine n'étoit pas exempt de ce défaut , que la cou tume avoi t 
r endu comme nécessaire . Rien n 'es t moins na tu re l que la narra t ion 
de la mor t d 'Hippolyte à la fin de la t ragédie de P h è d r e , qui a d 'ail-
leurs de g r a n d e s beautés. T h é r a m è n e , qui v ien t pour apprendre h 
Thésée la mor t funes te de son fils, devroit ne di re que ces deux mo t s , 
et m a n q u e r m ê m e de force pour les p rononcer d is t inc tement : « Hip-
polyte est mor t . Un mons t re envoyé du fond de la me r par la colère 
des dieux l 'a fait çé r i r . Je l'ai vu. » Un tel h o m m e , saisi , é p e r d u , 
sans ha l e ine , peut- i l s ' amuse r à fa i re la descr ip t ion la plus pompeuse 
et la p lus f leur ie de la figure d u d r a g o n ? 

L'œil m o r n e m a i n t e n a n t et la tê te ba issée , 
Sembloient se conformer à sa t r is te pensée , etc. 
La te r re s 'en é m e u t , l 'a i r en est in fec té ; 
Le flot qui l 'apporta recule épouvanté 

Sophocle est b ien loin de cette é légance si déplacée e t si cont ra i re 
à la v ra i semblance ; il ne fa i t d i re à Œ d i p e que des mots ent recou-
pés ; tout est dou leur : îoù , ioû, al, a l , aT- <peù, <peû. C'est plutôt u n 
gémis semen t , ou un c r i , q u ' u n d i scours : « H é l a s ! hé las ! d i t - i l 2 , 
tout est éclairci . O l u m i è r e , j e t e vois m a i n t e n a n t pour la dern ière 
fo is ! . . . H é l a s ! hélas ! m a l h e u r à m o i ! Où su i s - j e , m a l h e u r e u x ? Com-
m e n t est-ce que la voix me manque tout à c o u p ? O f o r t u n e , où ôtes-
vous a l l ée? Malheureux! m a l h e u r e u x ! j e ressens une cruelle fu reu r 
avec le souvenir de mes m a u x ! . . . O a m i s , que m e res te- t - i l à vo i r , 
à a i m e r , à en t r e t en i r , à en tendre avec consolation ? O amis , re je tez 
au plus tôt loin de vous u n scéléra t , un h o m m e exécrable , objet de l 'hor-
reur des dieux et des h o m m e s ! . . . Pér isse celui qui m e dégagea de m e s 
l iens dans les lieux sauvages où j 'é tois exposé, et qui me sauva la v i e ! 
quel c rue l secours 1 j e serois m o r t avec moins de douleur pou r moi 
et pour les m i e n s ; . . . j e ne serois ni le m e u r t r i e r de mon p è r e , ni 
l 'époux de m a mère . Maintenant j e suis au comble d u ma lheu r . Misé-
rable ! j 'ai souillé mes pa r en t s , e t j 'ai eu des enfants de celle qui m 'a 
mis au monde ! » 

C'est ainsi que par le la n a t u r e , quand elle succombe à la douleur : * 
jamais r ien n e fu t plus éloigné des phrases bri l lantes du bel espri t . 
Hercule et Phi loctète par lent avec la m ê m e douleur vive et simple 
dans Sophocle. 

M. .Racine , qui avoit é tudié les g r a n d s modèles de l ' an t iqu i té , avoit 
formé le plan d ' u n e t ragédie f rançoise d 'Œdipe , suivant le goût de 
Sophocle , sans y mêle r a u c u n e in t r igue post iche d ' a m o u r , et su ivant 

1. Rac., Phèdre, acte V, scène VI. — 2. Soph., OEdipe., acte IV, scène vi. 
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la simplici té grecque . Un tel spectacle pourroi t ê t re cur ieux , t rès -v i i , 
t r è s - rap ide , t rès - in té ressan t : i l ne seroit point app l aud i ; mais il sai-
s i ra i t , il feroit r épandre des l a r m e s , il ne laisserait pas respi rer , il 
inspirerai t l ' amour des ver tus et l ' ho r reu r des c r imes , il en t rero i t fort 
u t i lement dans le dessein des me i l l eu res lois; la religion m ê m e la 
plus pure n ' en seroit point a l a r m é e ; on n ' en r e t r anchera i t que de faux 
o rnement s qui blessent les règles . 

Notre versification, t rop gênan t e , engage souven t l e s mei l l eurspoë tos 
t ragiques à fa i re des vers cha rgés d 'épi thè tes pour a t t raper la r ime . 
Pour faire un bon vers , on l ' accompagne d 'un aut re vers qui le gâ te . 
P a r exemple , j e suis c h a r m é quand j e lis ces mots : 

Qu'il m o u r û t ' . 

Mais j e ne puis souffr ir le vers que la r ime a m è n e aussitôt : 
i 

Ou qu ' un beau désespoir alors le secouru t . 

Les pér iphrases outrées de nos vers n 'on t rien de na ture l ; elles ne 
représentent point des h o m m e s qui pa r l en t en conversat ion sé r i euse , 
noble et passionnée. On ôte au specta teur le plus g r and plaisir du 
spectacle , quand on en ôte cette vra isemblance . 

J 'avoue que les anc iens donno ien t que lque hau t eu r de l angage au 
co thu rne : 

An tragica desxvit et ampullaïur in arte'J; 

mais il ne faut point que le co thu rne a l tère l ' imi ta t ion de la vraie na -
ture ; il peut seu lement la pe ind re en beau et en g r a n d . Mais tout 
h o m m e doit t ou jour s par le r h u m a i n e m e n t : r ien n 'es t p lus ridicule 
pour un hé ros , dans les plus g randes act ions de sa vie, que de ne 
jo indre pas à la noblesse et à la force u n e simplici té qui est t rès-oppo-
sée à l 'enl lure : 

Projicit ampullas et sesquipedalia rerba3. 

Il suffit de faire par le r Agamemnon avec h a u t e u r , Achille avec em-
por t emen t , Ulysse avec sagesse , Médée avec f u r e u r . Mais le langage 
fastueux et outré dégrade tout : plus on représente de g rands caractères 
et de fortes pass ions , p lus il faut y me t t r e u n e noble et véhémente 
simplici té . 

11 me para î t m ê m e qu 'on a d o n n é souvent aux Romains u n discours 
trop fas tueux: ils pensoient h a u t e m e n t , mais ils par loient avec modé-
rat ion. C'étoit le peuple roi, il est v r a i , populum laie regem*; mais 
ce peuple étoit aussi doux pour les man iè re s de s 'expr imer dans la so-
ciété , qu 'appl iqué à vaincre les nat ions ja louses de sa puissance : 

1. Corn., Horace, acte III, scène vr. —2. Horat., Episl., lib. I, ep. m, v. 14-
3. Horat., de Art. poet., v. 97. 

Doit bannir loin de soi l'enflure et les grands mots. DAMJ. 

4. Virg., sEneid., lib. I, v. 25. 
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l'arcere subjectis, et debellare superbos 

Horace a fait le m ê m e portrai t en d ' au t res termes : 

Imperet, bellante prior, jaccnlem 
Lenii in hostem2. , 

l i n e paroît point assez de proport ion en t re l 'emphase avec laquelle 
Auguste parle dans la t ragédie de Cinna, et la modeste simplicité avec 
laquelle Suétone nous le dépe in t dans tout le détail de ses m œ u r s . 11 
laissoit encore à Rome u n e si g r ande apparence de l 'ancienne l iberté de 
la républ ique , qu'il ne vouloit point qu 'on le n o m m â t SEIGNEUR. 

I DOMINI appel la t ionem et ma led ic tum et opprobr ium semper exhor-
« rui t . Q u u m , spectante eo ludos, p r o n u n t i a t u m e s s e t in mimo , Odnmi-
« num a-qutim et bonum! et universi quasi de se ipso d ic tum exul tan-
te tes comprobassent ; et s tat im m a n u vul tuque indscoras adulat iones 
« repress i t ; et insequent i die g rav i s s imocor r ipu i t edicto, d o m i n u m q u e 
« se posthac appellar i ne a l iber is quidem a u t nepoti lms suis , v e l s e -
« r io , vel joco , passus est . . . . In consul ta tu pedibus fero , extra consu-
« l a tum saspe adoper ta sella per pub l icum incessi t . Promiscuis saluta-
« t ionibus admi t t eba t et p lebem. . . . Quoties m a g i s t r a t u u m comitiis 
« in teresse t , t r ibus cum candidat i s s u i s c i r c u i b a t , suppl icabatque more 
« solenni . Ferebat et ipse su f f rag ium in t r i bu , u t u n u s e populo. . . . 
« Fi l iam et neiites ita ins t i tu i t , ut e t iam lanilicio assuefacere t . . . . Ha-
« bitavit in œdibus modic is Hor tens ian i s , neque laxi ta te , neque cultu 
« conspicuis , ut in qu ibus por t icus brèves essen t . . . . et s ine mar inore 
« ullo au t insigni pavimento conspicua; : ac per annos ampl ius qua-
« d rag in ta eodem cubiculo h i e m e et œstate m a n s i t . . . . I n s t r u m e n t i e jus 
« et supellectilis parc imonia appare t e t iam n u n c res iduis lectis a tque 
« m e n s i s , q u o r u m pleraque vix privalaî elegantiaa s in t . . . . Veste non 
« t emere alia quam domest ica usus es t , al) uxore et sorore et filia 
« nep t ibusque conlec ta . . . . Cœnam t r in is forculis , au t , q u u m a b u n d a n -
« t i s s ime , senis , p n e b e b a t , u t non n imio s u m p t u , ita s u m m a comi-
« ta te . . . . Cibi min imi e ra t , a tque vulgar is f e r e , etc. 3. » 

!. Aineid., lib. VI, v. 861. 
Donne aux vaincus la paix, aux rebelles des fers. DELILLE. 

2. Carm. Sxcul., v. 51. 
Que le fils glorieux d'Anchise et de Vénus 

Soumette l'ennemi rebelle, 
Et montre sa clémence aux ennemis vaincus. DARU. 

3. Suéton, August., n. 53, 55, 64, 72, 73, 74, 76. 
« Il rejeta toujours le nom de SEIGNEUR, comme une.injure et un opprobre. 

Un jour qu'il étoit au théâtre, un acteur ayant prononcé ce vers : 
O le maître clément ! ô le maître équitable 1 

tout le peuple le lui appliqua, et battit des mains avec transport : il fit cesser 
ces acclamations indécentes par des gestes d'indignation. Le lendemain il ré-
primanda sévèrement le peuple dans un edit, et défendit qu'on l'appelât jamais 
du nom de Seigneur. Il ne le permettoit pas même à ses enfants, ni sérieuse-
•nent, ni en badinant.... Lorsqu'il étoit consul, il marchoit ordinairement à 
pied; lorsqu'il ne l'étoit pas, il se faisoit porter dans une litière ouverte, et. 
jaissoit approcher tout le monde, même le bas peuple.... Toutes les fois qu'il 
<ssistoit aux comices, il parcourait les tribus avec les candidats qu'il proté-
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La pompe et l 'enf lure conviennent beaucoup moins à ce qu 'on appe-
loit la civilité romaine, qu 'au faste d 'un roi de Perse . Malgré la r i -
gueu r de Tibère , et la servile fiatlerie où les Romains tombèren t de 
son temps et sous ses successeurs , nous apprenons de Pl ine que Tra-
j an vivoit encore en bon et sociable citoyen dans u n e a imable familia-
ri té. Les réponses de cet empereu r sont courtes , s imples , p r é c i s e s , 
éloignées de toute enf lure . Les bas-reliefs de sa colonne le représen-
tent tou jours dans la p lus modeste a t t i t ude , lors m ê m e qu' i l com-
m a n d e aux légions. Tout ce que nous voyons dans Tite Live, d a n s P l u -
t a rque , dans Cicéron, dans Suétone , nous représen te les Romains 
c o m m e des h o m m e s hau ta ins par leurs s en t imen t s , mais s imples , na -
turels et modes tes dans leurs paroles ; ils n 'on t aucune ressemblance 
avec les héros bouffis et empesés de nos romans . Un g r a n d h o m m e 
ne déclame point en coméd ien ; il par le en t e rmes forts et précis dans 
u n e conversat ion : il ne di t r i en de b a s , mais il n e dit r ien de façonné 
e t de f a s tueux : 

Ne quicumque deus, quicumque adhibebitur héros, 
Regali conspectus in auronuper et ostro, 
Migret in obscuras humili sermone tabernas ; 
Aut, dum vitat humum, nubcs et inania captet.... 
Utfestis, etc. ' . 

La noblesse d u g e n r e t rag ique ne doit po in t e m p ê c h e r que les hé ros 
m ê m e s ne pa r l en t avec s impl ic i té , à propor t ion de la na tu re des choses 
don t ils s ' en t r e t i ennen t : 

Et tragicus plerumque dolet sermone pedestri 

geoit, et demandoit les suffrages dans la forme ordinaire : il donnoit lui-même le 
sien a son rang, comme un simple citoyen.... Il éleva sa fille et ses petites-filles 
avec la plus grande simplicité, jusqu'à leur faire apprendre à filer.... Il occupa 
la maison d'Hortensius -, elle n'étoit ni grande ni ornée : les galeries en étoient 
étroites et de pierre commune; ni marbre ni marqueterie dans les cabinets et 
les salles à manger. Il coucha dans la même chambre pendant quarante ans, 
hiver et été.... On peut juger de sou économie dans l'ameublement, par des lits et 
des tables qui subsistent encore, et qui sont à peine dignes d'un particulier 
aisé.... Il ne mit guère d'autres habits que ceux que lui faisoient sa femme, sa 
sœur et ses filles.... Ses repas étoient ordinairement de trois services, et jamais 
de plus de six : la liberté y régnoit plus que la profusion.... Il mangeoit peu, 
et sa nourriture étoit extrêmement simple. » LA HAHPE. 

1. Horat., de Art. poet., v. 227-232. 
Ne laissez pas surtout ce grave personnage, 
Ce héros ou ce dieu, que, tout à l'heure encor, 
Nous avons admiré vetu de pourpre et d'or, 
Prendre le ton des lieux où le peuple réside, 
Ou, de peur de ramper, se perdre dans le vide. DARU. 

a . / b i d . , v . OS. 

Souvent la tragédie, avec simplicité, 
Exprime les douleurs dont l'âme est accablée. ")ARU 
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VII. — Projet d'un traité sur la Comédie 

La comédie représen te les m œ u r s des h o m m e s dans u n e condi t ion 
p r ivée ; ainsi elle doit p rendre u n ton moins hau t que la t ragédie . Le 
socque est in fé r ieur au c o t h u r n e ; mais ce r t a ins h o m m e s , dans les 
mo indres condi t ions , de m ê m e que dans les plus hau tes , ont , pa r l eur 
n a t u r e l , u n carac tè re d ' a r rogance : 

Iratusque Chrcmes tumido delitigat ore'. 

J ' avoue que les t rai ts pla isants d 'Aris tophane m e para issent souvent 
bas ; ils sen ten t la farce fai te exprès pour a m u s e r e t pour m e n e r le 
peuple . Qu'y a-t-il de plus r idicule que la pe in ture d ' u n roi de Perse 
qui marche avec une a r m é e de qua ran t e mil le h o m m e s , pour aller sur 
u n e mon tagne d 'or sat isfaire aux in f i rmi tés de la n a t u r e ? 

Le respect de Pan t iqu i t é doit ê t re g r a n d ; mais j e suis autor isé p a r 
les anciens cont re les anciens mêmes . Horace m 'apprend à j u g e r de 
Plaute : 

At nostri proavi Plautinos et numéros, et 
Laudavere sales, nimium patienter utrosque, 
Ne dieam stulte, mirati; si modo ego et vos 
Scimus inurbanum lepido seponere dicto 

Seroit-ce la basse pla isanter ie de Plaute que César auroi t voulu 
t rouver dans Térence : vis comieaP Ménandre avoit donné à celui-ci 
u n goût p u r et exquis . Scipion et Lélius , amis de Té rence , d is t in-
guoien t avec délicatesse en sa faveur ce qu 'Horace n o m m e tepidum, 
d'avec ce qui est inurbanum. Ce poète comique a une na ïve té in i -
mitable , qui plaît et qui a t t endr i t par le simple récit d ' u n fait t r è s -
c o m m u n : 

Sic cogitabam : Hem, hic parvœ consuetudinis 
Causa mortem hujus tam fert familiariter : 
Quid si ipse amasset.P quid mihi hic faciet patriP... 
Effertur : imus, ctc3. 

1. Horat., de Art. poet., v. 94. 
Quelquefois cependant, élevant son langage, 
Thalie, en vers pompeux, peint Chrêmes irrité. DARU. 

2. lbid., v. 270-274. 
Nos pères, dont le goût n'étoit pas encor sûr, 
Vantoient le sel de l'iaute et son style assez dur ; 
Mais nous, qui d'un bon mot distinguons la licence.... 
Nous pouvons, sans manquer de respect envers eux, 
De trop de complaisance accuser nos al'eux. DARU. 

3. Terent., Andr., acte I, scène i. 
« Voici comment je raisonnois : « Quoi 1 une foible liaison rend mon fils aussi 

« sensible à la mort de cette femme 1 Que seroit-ce donc s'il l'avoit aimée? Com-
» ment s'affiigeroit-il s'il perdoit son père?... » On emporte le corps; nous mar-
chons, etc. LE MONNIEB. 
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Rien ne joue mieux , sans ou t re r aucun caractère . La suite est pas-
s ionnée : 

At hoc illud est, 
Hune illx lacrymx, illa hxc est misericordia 

Voici un aut re récit où la passion par le tou te seule : 

Mcmor essem ! 0 Misis, Misis, etiamnunc mihi 
Scripta illa dicta sunt in animo Chrijsidis 
De Glycerio. Jam ferme moriens me vocat : 
Accessi : vos semotx, nos soli,,incipit : 
Mi Pamphile, hujus formam atque xtatem vides, etc. 
Per tuam fidem, perque hujus solitudinem 
Te obtestor, etc. 
Te isti virum do, amicum, tutorem, patrem, etc. 

Hanc mihi inmanum dat, mors continua ipsam occupât. 
Accepi, acceptam servabo 

Tout ce que l 'espri t a jou te ra i t à ces s imples et touchantes paroles ne 
ferai t que les affaiblir . Mais en voici d ' au t re s qui vont jusqu 'à un vrai 
t r anspor t : 

Neque virgo est usquam, neque ego, qui illarn eteonspeetu amisi meo. 
Ubi quxram ? ubi investigem ? quemperconter ? quam insistant viam ? 
Incertus sum. Una hxc spes est: ubi ubi est, diu celari non potest3. 

Cette passion parle encore ici avec la m ê m e vivacité : 

Egone quid velim? 
Cum milite isto prxsens, absens ut sies; 
Dies noctesque me a,mes, me desideres, 
Me somnies, me expectes, de me cogites, 

1. Terent., Andr., acte I, scène i. 
«Mais, mais c'est cela même. Le voilà le sujet de ses larmes ; le voilà le sujet 

de sa compassion. » LE MONNIER. 

2. Ibid., Andr., acte I, scène vi. 
Que je songe à elle ! Ah ! Mysis, Mysis, elles sont encore gravées dans mon 

cœur les dernières paroles que m'adressa Chrysis en faveur de Glycérie. Prête ;ï 
mourir, elle m'appelle; j'approche ; vous étiez éloignées, nous étions seuls. Elle 
m é d i t : « Mon cher Pamphile, vous voyez sa jeunesse et sa beauté.... C'est 
par cette main que je vous présente ; c'est par votre caractère et votre bonne 
foi ; c'est par l'abandon où vous la voyez, que je vous conjure, etc.... Je vousla 
donne : soyez son époux, son ami, son tuteur, son père.... « Elle met la main 
de Glycérie dans la mienne, et meurt. Je l'ai reçue : je la garderai. 

L E MONNIER. 
3. Ibid., Ennuch., acte II, scène rv. 
La fille est perdue, et moi aussi, qui ne l'ai pas suivie des yeux. Où la cher-

cher? par où suivre ses pas ? à qui m'informer? quel chemin prendre ? Je n'en 
sais rien. Je n'ai qu'une espérance : en quelque endroit qu'elle soit, elle ne peu* 
rester longtemps cachée. LE MONNIEH. 
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Me speres, me teohlectes, mecum tola sis : 
Meus fac sis postremo animus, quando ego sum tuus 

Peu t -on dés i rer un d r a m a t i q u e plus vif et p lus i n g é n u ? 
II faut avouer que Molière est un g rand poëte comique. Je ne cra ins 

pas de dire qu'i l a enfoncé plus avant que Térence dans cer ta ins ca-
rac tè res ; i l a embrassé une plus g r a n d e variété do suje ts ; il a pe in t 
par des t ra i ts for ts presque tou t ce que nous voyons de déréglé et de 
ridicule. Térence se borne à r ep résen te r des vieillards avares et om-
brageux , de j eunes h o m m e s prodigues et é tourd is , des cour t i sanes 
avides et i m p u d e n t e s , des parasi tes bas et f la t teurs , des esclaves i m -
posteurs e t scélérats . Ces carac tères mér i to ien t sans doute d 'ê t re t ra i tés 
suivant les m œ u r s des Grecs et des Romains . De plus , nous n 'avons 
que six pièces de ce g rand a u t e u r . Mais enf in Molière a ouver t un 
chemin tout nouveau . Encore une fo i s , j e le t rouve g r a n d : mais ne 
pu is - je pas par ler en toute l iber té su r ses défauts? 

En pensant b i en , il par le souvent m a l ; il se sert des phrases les 
plus forcées et les moins na ture l les . Térence dit en qua t r e m o t s , avec 
la plus é légante s impl ic i té , ce que celui-ci n e dit qu 'avec une mul t i -
tude de métaphores qui approchen t du gal imat ias . J ' a ime bien mieux 
sa prose que ses vers. P a r exemple , l'Avare est moins m a ! écri t que 
les pièces qui sont en vers . 11 est vrai que la versif ication f rançoise l'a 
g ê n é ; il est vrai m ê m e qu'il a mieux réussi pour les vers dans l'Am-
phitryon, où il a pr is la l iber té de faire des vers i r régul iers . Mais, en 
généra l , il m e paro i t , j u sque dans sa p r o s e , n e par ler point assez 
s implement pour expr imer toutes les passions. 

D'ai l leurs, il a outré souvent les caractères : il a voulu , par cet te 
l iber té , plaire au p a r t e r r e , f r a p p e r les spec ta teurs les moins dél icats , 
et r end re le r idicule plus sensible. Mais quoiqu 'on doive m a r q u e r 
chaque passion dans son plus fort deg ré et par ses t ra i ts les plus vifs, 
pour en mieux m o n t r e r l 'excès et la d i f formi té , on n ' a pas besoin 
de forcer la n a t u r e et d ' abandonne r le vraisemblable . Ainsi , ma lgré 
l 'exemple de P l a u t e , où nous l isons, Cedo tertiam, j e sout iens , contre 
Molière, qu ' un avare qui n 'es t point fou ne va j amais jusqu 'à vouloir 
regarder dans la t ro is ième ma in de l ' homme qu'il soupçonne de l 'avoir 
volé. 

Un au t re d é f a u t de Molière, que beaucoup de gens d 'espri t lui par -
d o n n e n t , et que j e n 'ai ga rde de lui p a r d o n n e r , est qu'i l a donné un 
tour grac ieux au vice, avec une austér i té r idicule et odieuse à la ver tu . 
Je comprends que ses défenseurs n e m a n q u e r o n t pas de d i re qu'i l a 
t ra i té avec h o n n e u r la vraie p rob i t é , qu'i l n ' a a t taqué qu 'une vertu 
chagr ine et qu 'une hypocrisie dé tes tab le ; ma i s , sans en t re r dans cet te 

1. Terent., acte I, scène n . 
Que pourrois-je désirer? Avec votre capitaine, tâchez d'en être toujours 

éloignée. Que jour et nuit je sois l'objet de vos désirs, de vos rêves, de votre 
attente, de vos pensées, de votre espérance, de vos plaisirs ; soyez tout entière 
avec moi ; enfin, que votre àme soit la mienne, puisque la mienne est la vôtre. 

LE MOSNIF.II. 
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longue discussion, j e soutiens que Platon et les au t res légis la teurs de 
l ' an t iqu i té pa ï enne n ' au ro ien t j ama i s admis dans leur républ ique u n 
tel j eu sur les moeurs. 

En f in , j e ne puis m ' e m p ê c h e r de c ro i re , avec M. Despréaux, que 
Molière, qui pe in t avec tant de force et de beau té les m œ u r s de 
son p a y s , t ombe t rop bas q u a n d il imite le bad inage de la comédie 
i ta l ienne : 

Dans ce sac r idicule où Scapin s 'enveloppe, 
Je ne reconnois plus l ' au teu r du Misanthrope'. 

VIII. — l'rojet d'un traité sur l'histoire. 

Il es t , ce m e semble , à dés i r e r , pour la gloire de l 'Académie, qu 'el le 
nous p rocure u n t ra i té su r l 'h is toire . Il y a t rès-peu d 'h is tor iens qui 
soient exempts de g r a n d s défauts . L 'his toire est n é a n m o i n s t r è s - i m -
por tan te : c 'est elle qui nous m o n t r e les g r ands exemples , qui fait 
servir les vices m ê m e s des m é c h a n t s à l ' ins t ruc t ion des b o n s , qui dé-
brouille les or ig ines et qui explique par quel c h e m i n les peuples ont 
passé d ' u n e forme de gouve rnemen t à u n e au t r e . 

Le bon h is tor ien n 'es t d ' a u c u n t emps n i d ' aucun p a y s ; quoiqu ' i l 
a ime sa p a t r i e , il ne la flatte j a m a i s en r ien . L 'h is tor ien f ranço i s doit se 
r endre n e u t r e en t re la F rance et l 'Ang le te r re : il doit louer aussi volon-
t iers Talbot que Du Guesclin ; il r e n d au t an t de jus t ice aux ta len t s mili-
ta ires du pr ince de Galles, qu ' à la sagesse de Charles V; 

Il évite éga lement le p a n é g y r i q u e et les sat i res : il n e mér i t e d ' ê t re 
c ru q u ' a u t a n t qu' i l se b o r n e à d i re , sans flat terie et sans ma l ign i t é , le 
bien et le mal . Il n ' ome t a u c u n fai t qui puisse servir à pe indre les 
h o m m e s p r inc ipaux , et à découvr i r les causes des événemen t s ; mais il 
r e t r anche toute disser ta t ion où l ' é rudi t ion d 'un savant veut être é ta -
l ée ; toute sa cr i t ique se bo rne à d o n n e r c o m m e douteux ce qui l ' es t , 
et à en laisser la décision au l ec t eu r , après lui avoir d o n n é ce que 
l 'histoire lui fourn i t . L ' h o m m e qui est p lus savant qu' i l n ' e s t h i s tor ien , 
et qui a plus de cr i t ique que de vrai g é n i e , n ' é p a r g n e à son lec teur 
aucune da t e , aucune c i rcons tance super f lue , a u c u n fait sec et dé t aché ; 
il sui t son goû t sans consul ter celui d u public ; il veut q u e tout le m o n d e 
soit aussi cur ieux que lui des minu t i e s vers lesquelles il t ourne son in-
satiable curiosité. Au cont ra i re , u n h i s to r ien sobre et discret laisse 
tomber les m e n u s faits qui n e m è n e n t le l ec teur à a u c u n but i m p o r -
tan t . Re t ranchez ces fa i ts , vous n 'ô tez r ien à l ' h i s to i r e : ils ne font 
qu ' i n t e r rompre , qu ' a l longe r , que faire u n e h is to i re , pou r ainsi d i r e , 
hachée en peti ts morceaux et sans a u c u n fil de vive na r ra t ion . Il f au t 
laisser cette supers t i t ieuse exact i tude aux compila teurs . Le g r and point 
est de me t t r e d 'abord le lec teur dans le fond des choses , de lui en dé-
couvr i r les l iaisons, et de se hâ t e r de le fa i re ar r iver au d é n o û m e n t . 
L'histoire doit en ce point ressembler un peu au poème épique : 

t. lloil., Art yoc t., chant w . 
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Semper ad evenlum festinat, et in médias res, 
Non secus ac notas, auditorem rapit; et qux 
Desperat traclata niteseere posse, relinquit'. 

11 y a beaucoup de faits vagues qui n e nous apprennen t que des n o m s 
et des dates stéri les : il ne vaut guère mieux savoir ces noms que les 
ignorer . Je n e connois point un h o m m e en ne connoissant que son 
nom. J ' a ime mieux un his tor ien peu exact e t peu judic ieux, qui estropie 
les n o m s , mais qui peint na ïvement tout le déta i l , comme Fro i ssa r t , 
que les his tor iens qui me disent que Char lemagne t in t son par lement 
îi I n g e l h e i m , qu 'ensu i te il pa r t i t , qu'i l alla bat t re les Saxons, et qu' i l 
revint à Aix-la-Chapelle; c 'est ne m ' a p p r e n d r e r ien d 'ut i le . Sans les 
c i rcons tances , les fai ts demeuren t comme décha rnés : ce n 'es t que le 
squele t te d 'une histoire. 

La pr incipale perfect ion d 'une his toire consiste dans l 'ordre et dans 
l ' a r r angemen t . P o u r parvenir à ce bel o rd re , l 'historien doit embras -
ser et posséder toute son h i s to i re ; il doit la voir tout ent ière comme 
d ' u n e seule v u e ; il faut qu' i l la t ou rne et qu' i l la r e tou rne de tous les 
côtés , j u squ ' à ce qu' i l ait t rouvé son vrai point de vue. Il faut en mon-
t rer l ' un i t é , et t i r e r , pour ainsi d i r e , d ' une seule source , tous les pr in-
cipaux événement s qui en d é p e n d e n t ; par là il ins t rui t u t i lement son 
l ec t eu r , il lui donne le plaisir de prévoir , il l ' in téresse , il lui met de-
vant les yeux u n sys tème des affaires de chaque t emps , il lui débrouil le 
ce qui en doit résu l te r , il le fait r a i sonner sans lui faire aucun raison-
n e m e n t , il lui épa rgne beaucoup de red i tes , il ne le laisse j ama i s l a n -
gui r , il lui fait m ê m e une na r ra t ion facile à re tenir par la liaison des faits. 
Je répète sur l 'histoire l 'endroi t d 'Horace qui regarde le poëme épique : 

Ordinis hœevirtus eritet Venus, aut ego fallor, 
Ut jam nunc dicat jam nunc debentia dici, 
Fleraque différât, et prxscns in tempus omittat2. 

Un sec et t r is te faiseur d 'annales ne connolt point d ' au t re ordre que 
celui de la chronologie : il répète un fait toutes les fois qu'i l a besoin 
de raconter ce qui t ient à ce fa i t ; il n 'ose ni avancer ni reculer aucune 
nar ra t ion . Au con t ra i re , l 'historien qui a un vrai génie choisit sur 
vingt endro i t s celui où un fait sera mieux placé pour répandre la lu-

1. Horat., De art. jioet., v. 148-150. 
Le poète d'abord de son sujet s'empare : 
Il nous jette au milieu de grands événements, 
Nous supposant instruits de leurs commencements. 
Il bannit avec soin de son heureux ouvrage 
Ce qu'il ne peut parer des grâces du langage. DARU. 

Ibid., v. 42-44. 
L'ordre à mes yeux, Pison, est lui-même une grâce : 
L'esprit judicieux veut tout voir à sa place. 
Habde à bien choisir, préférez, rejetez, 
Et montrez à propos ce que vous présentez : 
Le choix du lieu, du temps, absout la hardiesse. DAflO. 
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mière sur tous les autres . Souvent u n fai t m o n t r é par avance de loin 
débrouil le tout ce qui le prépare . Souvent u n aut re fait sera mieux 
dans son jour é tant mis en a r r i è r e ; en se présentant plus t a r d , il vien-
dra plus à propos pou r faire na î t re d 'au t res événements . C'est ce que 
Cicéron compare au soin qu 'un h o m m e do bon goût prend pour placer 
de bons tahleaux dans un j ou r avan tageux : Videtur tanquam tabulas 
bcnc pictas collocare in bono lumine '. 

Ainsi un lecteur habile a le plaisir d 'al ler sans cesse en avant sans 
d is t rac t ion , de voir tou jours u n événement sortir d ' un a u t r e , et de cher-
cher la fin, qui lui échappe pour lui donner plus d ' impat ience d 'y a r -
river. Dès que sa lecture est finie, il regarde derr ière lu i , comme un 
voyageur cur ieux , qui étant arr ivé sur une m o n t a g n e , se t o u r n e , et 
p rend plaisir à considérer de ce point de vue tout le c h e m i n qu'il a suivi 
et tous les beaux endroi ts qu' i l a t raversés . 

Une c i rconstance bien chois ie , un mot bien rappor té , un geste qui 
a rapport au génie ou à l ' h u m e u r d 'un h o m m e , est un t ra i t original 
et précieux dans l 'histoire : il vous me t devant les yeux cet h o m m e tout 
ent ier . C'est ce que P lu ta rque et Suétone ont fait par fa i tement . C'est 
ce qu 'on t rouve avec plaisir dans le cardinal d 'Ossa t : vous croyez voir 
Clément VIII qui lui par le tantôt à c œ u r ouver t , et tantôt avec réserve. 

Un historien doit r e t r anche r beaucoup d 'épi thètes superf lues et d ' au-
t res o rnemen t s du discours : par ce r e t r a n c h e m e n t , il r e n d r a son his-
toire plus cour te , plus vive, plus s imple, plus gracieuse . Il doit inspirer 
par une pure na r ra t ion la plus solide mora l e , sans mora l i s e r ; il doit 
éviter les sentences comme de vrais écueils. Son histoire sera assez or-
née , pourvu qu'il y m e t t e , avec le véri table ordre , u n e diction claire, 
pu re , courte et noble. Nihil est in historia, dit Cicéron 2 , pura et il-
lustri brevitate dulcius. L 'his toire perd beaucoup à ê t re parée. Rien 
n 'est plus d igne de Cicéron que cet te r emarque sur les Commentaires 
de César 3 : 

« Commentar ios quosdam scripsit r e r u m s u a r u m , valde quidem pro-
u bandos : NUOI en im sun t , recti et venust i , omni o rna tu orat ionis 
a t a n q u a m veste de t rac ta . Sed d u m voluit alios habere para ta unde 
« s u m e r e n t qui vellent scribere h i s tor iam, INEPTIS g r a t u m fortasse fecit 
<r qui volunt illa calamistr is i n u r e r e , sanos qu idem homines a sc r ibendo 
a d e t e r r u i t ' . » 

Un bel espri t mépr ise u n e histoire nue; il veut l 'habil ler , l 'orner de 
broder ie et la friser. C'est u n e e r r e u r , ineptis. L ' homme judicieux et 
d ' un goût exquis désespère d ' a jou te r r ien de beau à cette nud i té si no-
ble et si majes tueuse . 

Le point le plus nécessaire et le plus rare pour un his tor ien est qu'il 

1. De claris oratoribus, cap. LXXV, n. 561. — 2. Ibid., n. 2G2. — 3. Ibid. 
4. Il a écrit, sur ses actions, des commentaires d'un grand mérite. Ils sont 

NL'S, simples, gracieux, entièrement dépouillés des ornements et en quelque 
sorte des habits de l 'art. Et tandis qu'il a voulu par là fournir à d'autres des 
matériaux pour écrire une histoire, peut-être a-t-il fait plaisir aux gens sans 
goût qui voudront les orner de parures affectées ; mais il a tellement effrayé 
les hommes judicieux, qu'ils n'oseront les embellir. 
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sache exactement la fo rme du gouvernement et le détail des m œ u r s de 
la nat ion dont il écri t l 'h is to i re , pour chaque siècle. Un peint re qui 
ignore ce qu'on n o m m e il costume ne peint r ien avec vérité. Les pein-
t res de l 'école l o m b a r d e , qui ont d 'ai l leurs si na ïvement représenté la 
n a t u r e , ont m a n q u é de science en ce point : ils ont pe in t le g rand prê t re 
des Juifs comme un pape, et les Grecs de l 'ant iqui té comme les h o m m e s 
qu'i ls voyoient en Lombardie . Il n 'y auroi t néanmoins r ien de plus faux 
et de plus choquan t que de pe indre les François du t emps de Henri II 
avec des pe r ruques et des cravates , ou de peindre les François de not re 
temps avec des barbes et des fraises. Chaque nat ion a ses m œ u r s , très-
différentes de celles des peuples voisins. Chaque peuple change souvent 
pour ses propres m œ u r s . Les Perses , pendan t l ' enfance de Cyrus, étoient 
aussi s imples que les Mèdes leurs voisins étoient mous et fas tueux Les 
Perses p r i r e n t dans la suite cette mollesse et cet te vanité . Un historien 
mon t r e r a i t u n e ignorance grossière , s'il représentoi t les repas de Curius 
ou de Fabr ic ius comme ceux de Lucullus ou d'Apicius. On r i ra i t d 'un 
historien qui par lerai t de la magni f icence de la cour des rois de Lacé-
d é m o n e , ou de celle de N u m a . Il faut pe indre la puissante et heureuse 
pauvre té des anc iens Romains . 

Parvoque potentcm2, etc. 

Il ne fau t pas oublier combien les Grecs étoient encore simples et 
sans faste du temps d 'Alexandre , en comparaison des Asiatiques : le 
discours de Caridème à Dar ius 1 le fait assez voir. Il n 'es t point pe rmis 
de rep résen te r la maison t rès -s imple où Auguste vécut quaran te a n s , 
avec la maison d 'or que Néron fit faire bientôt après : 

lioma domus fiet: Veios migrate, (Juirites, 
Si non et Veios occupât ista domus'. 

Notre nat ion ne doit point ê t re peinte d ' u n e façon un i fo rme : elle a 
eu des c h a n g e m e n t s cont inuels . Un historien qui r ep résen te ra Clovis 
envi ronné d ' u n e cour polie, ga lante et magn i f i que , au ra beau ê t re 
vrai dans les fai ts par t icu l ie rs , il sera faux pour le fait p r inc ipa l des 
m œ u r s de to»te la na t ion . Les F r a n c s n 'é to ient a lors qu ' une t roupe 
e r r an te et f a r o u c h e , p resque sans lois et sans pol ice, qui ne faisoit 
que des ravages et des invasions : il ne fau t pas confondre les Gaulois, 
polis par les R o m a i n s , avec ces F rancs si barbares . Il fau t laisser voir 
un rayon de poli tesse naissante sous l ' empire de Char lemagne ; mais 
elle doit s ' évanoui r d 'abord. La p rompte chu te de sa maison replongea 
l 'Europe dans u n e aff reuse barbar ie . Saint Louis fu t un prodige de 
raison et de vertu dans un siècle de fer. A peine sor tons-nous de cet te 
longue nu i t . La résur rec t ion des le t t res et des ar ts a commencé en 
I tal ie , et a passé en F rance fort t a rd . La mauvaise subti l i té du bel 
esprit en a re tardé le progrès . 

t . Cyropasd, lib. I, cap. II, etc. — 2. Virg., Aineid., lib. VI, v. 843. 
3. Quint. Curt., lib. III, cap. n. 
4. Rome ne sera bientôt plus qu'une maison : Romains, retirez-vous à Véies 

nourvu que cette maison n'envahisse pas aussi Véies. (Suét., Nér., n. 39.) 
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Les changemen t s dans la fo rme du gouve rnemen t d 'un peuple 
doivent ê t re observés de près . P a r e x e m p l e , il y avoit d 'abord chez 
nous des te r res saliques, d is t inguées des au t r e s t e r r e s , et des t inées 
aux mil i taires de la na t ion . Il ne faut j ama i s confondre les comtés 
bénéficiaires du temps de Char lemagne , qui n ' é to ien t que des emplois 
personnels , avec les comtés héréditaires, qui devinrent sous ses suc-
cesseurs des é tabl issements de famil les . Il faut d i s t inguer les pa r l ements 
de la seconde race , qui étoient les assemblées de la na t ion , d 'avec les 
divers pa r l ements établis par les rois d e l à t ro is ième race , dans les 
provinces , pour j u g e r l e s .p rocès des par t icul iers . Il faut connoî t re 
l 'or ig ine des fiefs, le service des feuda ta i res , l ' a f f ranchissement des 
ser fs , l ' accroissement des c o m m u n a u t é s , l 'é lévat ion du t ie rs é ta t , l ' in-
t roduct ion des clercs prat ic iens pour ê t re les conseil lers des nobles 
peu ins t rui ts des lois, et l ' é tab l i ssement des t roupes à la solde du roi 
pou r éviter les surpr ises des Anglois établis au mil ieu du royaume . 
Les m œ u r s et l 'état de tou t le corps de la nat ion ont changé d 'âge en 
âge. Sans remonter plus h a u t , le c h a n g e m e n t des m œ u r s est p resque 
incroyable depuis le règne de Henr i IV. Il est cent fois p lus impor tan t 
d 'observer ces changemen t s de la nat ion en t i è re , que de rappor te r 
s implement des faits par t icul iers . 

Si u n h o m m e éclairé s 'appliquoit à écrire su r les règles de l 'h is to i re , 
il pourra i t jo indre les exemples aux préceptes : il pou r r a i t j u g e r des 
his tor iens de tous les s iècles; il pourra i t remarquer q u ' u n excellent 
his torien est peut-ê t re encore p lus rare qu ' un g r a n d poëte . 

Hérodote , qu 'on n o m m e le pè re de l 'h i s to i re , raconte p a r f a i t e m e n t ; 
il a m ê m e de la grâce par la variété des mat iè res : m a i s son ouvrage 
est plutôt u n recueil de relat ions de divers pays , q u ' u n e histoire qui 
ait de l 'un i té avec u n véri table o rdre . 

Xénophon n ' a fait qu ' un jou rna l dans sa Retraite des dix mille : 
tout y est précis et exact , ma i s uni forme. Sa Cyropédie est plutôt 
u n roman de ph i losophie , c o m m e Cicéron l 'a c ru , qu ' une histoire 
véri table . 

Polybe est habile dans l ' a r t de la gue r r e et dans la poli t ique ; mais 
il ra i sonne t r op , quoiqu' i l ra isonne t r è s -b ien . Il va a u delà des bornes 
d 'un s imple his torien : il développe chaque événemen t dans sa cause ; 
c'est une ana tomie exacte. Il m o n t r e , par u n e espèce de m é c a n i q u e , 
qu 'un tel peuple doit va incre un tel au t r e p e u p l e , et qu ' une telle paix 
faite entre Rome et Car thage ne saura i t d u r e r . 

Thucydide et Tite Live ont de t rès-bel les h a r a n g u e s ; m a i s , selon 
les apparences , ils les composent au l ieu de les rappor te r . 11 est t rès-
difficile qu' i ls les aient trouvées telles dans les or ig inaux du t emps . 
Tite Live savoit beaucoup moins exac tement que Polybe la gue r r e de 
son siècle. 

Salluste a écrit avec u n e noblesse e t u n e grâce s ingul ière ; mais il 
s 'est t rop é tendu en pe in tures des m œ u r s et en por t ra i t s des personnes 
dans deux histoires t rès -cour tes . 

Tacite mon t r e beaucoup de g é n i e , avec u n e profonde connoissance 
des cœur s les p lus cor rompus : mais il affecte t rop u n e br ièveté mys-
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té r ieuse ; il est t rop plein de tours poét iques dans ses descr ipt ions; il 
a t rop d ' e spr i t ; il raf f ine t rop; il a t t r ibue aux plus subtils ressorts de 
la polit ique ce qui ne vient souvent que d 'un mécompte , que d ' u n e 
h u m e u r b i za r r e , que d 'un caprice . Les plus g r ands événement s sont 
souvent causés par les causes les plus méprisables . C'est la foiblesse, 
c 'est l ' hab i tude , c 'est la mauvaise h o n t e , c 'est le dép i t , c 'est le con-
seil d 'un a f f r anch i , qui déc ide , pendan t que Tacite creuse pour décou-
vr i r les plus g r ands r a f f inemen t s dans les conseils de l ' empereur . 
Presque tous les h o m m e s sont médiocres et superficiels pour le m a l 
comme pour le b ien . Tibère , l ' un des [dus méchan t s hommes que le 
m o n d e ai t vus , étoit p lus en t r a îné par ses cra intes que dé t e rminé pa r 
u n p l a n suivi. 

D'Avila se fait l i re avec pla is i r ; ma i s il par le c o m m e s'il étoit en t ré 
dans les conseils les plus secrets. Un seul h o m m e n e peu t j amais 
avoir eu la conf iance de tous les par t i s opposés. De p lus , chaque 
h o m m e avoit quelque secret qu ' i l n 'avoit ga rde de confier à celui qui 
a écri t l 'histoire. On ne sait la véri té que pa r morceaux. L 'his tor ien 
qui veut m ' a p p r e n d r e ce que je vois qu ' i l ne peut pas savoir , me fait 
dou te r sur les fai ts m ê m e s qu' i l sait . 

Cette cr i t ique des h is tor iens anc iens et modernes seroit t rès-ut i le et 
t r è s -ag réab le , sans blesser a u c u n au teu r vivant . 

I X . — Réponse à une objection sur ces divers projets. 

Voici u n e objection qu 'on ne m a n q u e r a pas de m e faire. L 'Acadé-
mie , d i ra- t -on, n ' adop te ra j a m a i s ces divers ouvrages sans les avoir 
examinés . Or il n 'es t guè re vra isemblable qu ' un a u t e u r , après avoir 
pr i s une peine inf in ie , veuil le soumet t re tout son ouvrage à la cor-
rect ion d 'une nombreuse assemblée , où les avis seront peu t - ê t r e p a r -
tagés . Il n ' y a donc g u è r e d ' apparence que l 'Académie adopte ces 
ouvrages . 

Ma réponse est cour te . Je suppose que l 'Académie ne les adoptera 
point . Elle se bornera à invi ter les par t icul iers à ce travail . Chacun 
d 'eux pourra la consul ter dans ses assemblées . Par exemple , l ' au teur 
de la Rhétor ique y proposera ses doutes sur l ' é loquence . MM. les aca-
démic iens lui donne ron t l eu r s consei ls , et les opinions pour ron t ê t re 
diverses. L ' au teur en profi tera selon ses vues , sans se g ê n e r . 

Les r a i sonnemen t s qu 'on feroit d a n s les assemblées , sur de tellec 
ques t ions , pourra ient ê t re rédigés par écrit dans une espèce de journa : 

que M. le secrétaire composeroi t sans par t ia l i té . Ce j o u r n a l cont iendra i 
de courtes d isser ta t ions , qui per fec t ionnera ien t le goût et la crit iquc 
Cette occupation rendra i t MM. les académiciens assidus aux assemblée! 
L'éclat et le f ru i t en sera ient g r ands d a n s toute l 'Europe. . 

X. — Sur les anciens et les modernes. 

Il est vrai que l 'Académie pourro i t se t rouver souvent par tagée su r 
ces Questions : l ' amour des anciens dans les u n s . e t celui desmodernerç 
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dans les au t res , pourrai t les empêcher d 'ê t re d 'accord . Mais j e ne suis 
nul lement a la rmé d 'une gue r r e civile qui seroit si douce , si polie et si 
modérée. Il s 'agit d ' une ma t i è re où chacun peut suivre en l iber té son 
goût et ses idées. Cette émulat ion peut être utile aux lettres. Osera i - je 
proposer ici ce q u e je pense là -dessus? 

1° Je commence par souhai te r que les modernes surpassent les 
anciens. Je serais c h a r m é de vo i r , dans no t re siècle et dans not re 
na t ion , des ora teurs plus v é h é m e n t s que Démosthène , et des poètes 
plus subl imes qu 'Homère . Le m o n d e , loin d 'y pe rd re , y gagnera i t 
beaucoup. Les anc iens ne sera ient pas moins excellents qu' i ls l 'ont 
t ou jour s é té , et les mode rnes donne ra i en t un nouvel o r n e m e n t au 
genre h u m a i n . Il res tera i t tou jours aux anc iens la gloire d 'avoir com-
mencé , d 'avoir m o n t r é le chemin aux a u t r e s , et de leur avoir donné 
de quoi enchér i r sur eux. 

2° Il y auroi t de l ' en tê t emen t à j u g e r d ' u n ouvrage par sa date. 

. . . . Et, nisi quoe terris semota, suisquc 
Temporibus defuncta videt, fastidit et odit.... 
Si, quia Graiorum sunt antiquissima quxque 
Scripta vel optima 
Si meliora dies, utvina, poemata reddit, 
Scire velim, pretium charlis quotus arroget annus.,.. 
Qui redit ad fastos, et virtutem xstimat annis, 
Miraturque nihil, nisi quod Libitina sacravit.... 
Si veteres ita miratur laudatque poêlas, 
Ut nihil anteferat, nihil illis comparet, errât.... 
Quod si tam Grxcis novitas invisa fuisset 
Quam nobis, quid nunc esset vêtus ,a aut quid haberet 
Quod legeret, tereretque viritim publicus usus1 ? 

Si Virgile n 'avoit point osé m a r c h e r su r les pas d ' H o m è r e , si 
Horace n'avoit pas espéré de suivre de près P i n d a r e , que n ' aur ions-
nous pas perdu 1 Homère et P inda re m ê m e ne sont point parvenus 

i . Horat., Epiât., lib. II, epist., I, v. 21-92. 
, Tout ce qui respire, importunant ses yeux, 

N'obtient de son orgueil que dédains odieux, 
De tout ce qui respire idolâtre imbécile.... 
La Grèce eut, il est vrai, des chantres révérés, 
Plus antiques toujours, toujours plus admirés.... 
Mais aux vers, comme au vin, si le temps donne un prix, 
Faisons donc une loi pour juger les écrits; 
Sachons précisément quel doit être leur fige, 
Pour obtenir des droits à notre juste hommage.... 

. Un homme, ennemi des vivants, 
Qui juge du mérite en supputant les ans.... 
Ses préjugés souvent trompent son équité : 
Il s'abuse, s'il croit, admirant nos ancêtres. 
Qu'ils ne peuvent trouver de rivaux ni de maîtres.... 
Contre la nouveauté partageant cette envie, 
Si la Grèce, moins sage, eût eu cette manie, 
Où seroit aujourd'hui la docte antiquité? 
Quels livres charmeraient la triste oisiveté V DARD. 
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tout à coup à cette hau t e perfect ion : ils ont eu sans doute avant eux 
d 'aut res poètes qui l eur avoient aplani la voie, et qu'ils ont enfin s u r -
passés. Pourquoi les nôt res n 'auro ien t - i l s pas la m ê m e espérance ? 
Qu'est-ce qu 'Horace ne s'est pas promis ?•. 

Dicam insigne, recens adhuc, 
Indictum ore alio 

Nil parvum aut humili modo, 
Nil mortale loquar 

Exegi monumentum œre perennius. 

Non omnis moriar, multaque pars mei -, etc. 

Pourquoi ne la issera- t -on pas di re de m ê m e à Malherbe. 

Apollon à portes ouver tes 3 , e tc . 

3" J 'avoue que l ' émula t ion des modernes seroit d a n g e r e u s e , si elle 
se tournoi t à mépriser les a n c i e n s , et à négl iger de les é tudier . Le vrai 
moyen de les vaincre est de profi ter de tou t ce qu' i ls ont d 'exquis , et 
de tâcher de suivre encore plus qu 'eux leurs idées sur l ' imi ta t ion d e l à 
belle na tu r e . Je crierois volontiers à tous les au teurs de not re t emps 
que j ' es t ime et que j ' honore le plus : 

^Fos, exemplaria grxca 
Noctuma versate manu, versate diurna4-

Si j amais il vous arr ive de vaincre les anc iens , c'est à eux-mêmes que 
vous devrez la gloire de les avoir vaincus . 

4° Un au teur sage et modeste doit se défier de soi, et des louanges 
de ses amis les plus est imables. Il est na tu re l que l ' amour-propre le sé-
duise u n p e u , et que l ' amit ié pousse u n peu au delà des bornes l 'ad-
mirat ion de ses amis pour ses ta lents . Que doit-il donc faire si quelque 
a m i , cha rmé de son espr i t , lui dit : 

Nescio quid majus nascitur Iliade V 

1. Horat., Od., lib. III, od. XXV, V. 7-8 et 37-38. 
« Je dirai des choses sublimes, neuves, qu'une autre bouche n'a jamais pro-

' férëes.... Mes chants n'auront rien de foible, rien de rampant, rien de mortel. » 
B I S E T . 

2. Ibid., od. xxx, v. 1-6. 
Le noble monument que j'élève à ma gloire 
Durera plus longtemps que le marbre et l'airain..., 
De moi-même à jamais la plus noble partie 
Bravera de Pluton le pouvoir odieux ; 
Sans mourir tout entier je quitterai la vie. DAnu 

3. Liv. III, od. xi, à ta reine Marie de Médicis, v. 141. 
4. Horat., De art. poet., v. 268-269. 

Les Grecs sont nos guides fidèles ; 
Feuilletez jour et nuit ces antiques modèles. DAMJ. 

1. «11 va naître un chef-d'œuvre qui doit effacer l'Iliade. » (Propert., lib. II, 
eleg. ult.) 

FSNEI.ON. — I : . 2 3 
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Il n 'en doit pas moins être t en té d ' imi te r le g r and et sage Virgile. Ce 
poëte vouloit en m o u r a n t b rû le r son Éné ide , qui a ins t ru i t e t cha rmé 
tous les siècles. Quiconque a v u , c o m m e ce poëte , d ' une vue n e t t e , 
le grand et le pa r fa i t , ne peut se f la t ter d 'y avoir a t te in t . Rien n ' a -
chève de rempl i r son idée et de conten te r toute sa délicatesse. Rien 
n 'est ici-bas en t iè rement par fa i t 

. . . . Nihil est ab omni 
Parte beatum'. 

Ainsi , quiconque a vu le vrai parfai t sent qu' i l ne l 'a pas é g a l é ; et 
quiconque se flatte do l 'avoir égalé ne l'a pas vu assez d is t inc tement . 
On a .un esprit borné avec un c œ u r foible et sa in , quand on est bien 
conten t de soi et de son ouvrage. L 'auteur conten t de soi est d 'ordi-
na i re content tout seul : 

Quin sine rivali teque et tua solus amares2. 

Un tel au teu r peu t avoir de rares t a len t s ; ma i s il faut qu'i l ait plus 
d ' imagina t ion que de j u g e m e n t et de saine cr i t ique . Il f au t , au con-
t r a i r e , pour former u n poëte égal aux anc iens , qu ' i l mon t r e un j u g e -
m e n t supér ieur à l ' imaginat ion la plus vive et la plus féconde. Il faut 
qu 'un auteur résiste à tous ses amis , qu' i l r e touche souvent ce qui a 
é té dé jà applaudi , et qu' i l se souvienne de celte règle : 

Nonnumque prematur in annum3. 

5° Je suis cha rmé d 'un au teu r qui s'efforce de vaincre les anciens. 
Supposé m ê m e qu' i l ne parv ienne pas à les éga le r , le public doit louer 
ses effor ts , l ' encourager , espérer qu'il" pour ra a t te indre encore plus 
h a u t dans la su i te , et admi re r ce qu' i l a dé jà d ' approchan t des anc iens 
modèles ; 

Feliciter audeti. 

Je voudrois que tout le Parnasse le comblât d 'éloges : 

Proxima Phœbi 
Versibus ille facit 

t . Horat., Od., lib. II, od. xvi, v. 27-28. 
Jamais, 6 mou ami, le bonheur n'est parfait. 

2. Horat., De art. poet., v. 444. 
Un esprit indocile 

Admire, sans rival, sa personne et son style. 

3. Ibid., V. 388 
Que dans un sage publi 

Votre ouvrage, dis ans, demeure enseveli. 

n. Horat., Ep., lib. II, ep. iv, 166. 
V. VirgiL, Eclog., VIII, v. 22-232. 

Qu'il égalé Codrus, 
Lui I1 nt les vers sont dictés par Phebus. LA. RocilEroucAii» 

DAHU. 

DAKU-
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Pastorcs, hcdera crescentem ornate poetam '. 

Plus u n auteur consulte avec défiance de soi sur u n ouvrage qu' i l 
veut encore re toucher , plus il est es t imable : 

. . . . Hxc qux Varo, necdum perfecla, canebat7. 

J ' admire u n au teu r qui dit de l u i - m ê m e ces belles paroles : 

Nam neque adhuc Varo videor nec dicere Cinna 
Digna, sed argutos inler strepere anser olores'. 

Alors je voudrois que tous les par t i s se r éun i s sen t pour le louer : 

Utque viro Phœbi chorus assurexerit omnis'. 

Si cet au teur est encore mécon ten t de soi , quoique le publ ic en soit 
t rês -content , son goû t et son g é n i e sont au-dessus de l 'ouvrage m ê m e 
pour lequel il est admi ré . 

6° Je ne c ra ins pas de dire que les anc iens les plus par fa i t s ont des 
imperfect ions : l ' human i t é n ' a permis en a u c u n t emps d 'a t te indre â 
une perfect ion absolue. Si j 'é tois rédui t à ne j u g e r des anciens que 
par m a seule c r i t ique , j e serois t imide en ce point . Les anc iens ont 
un g r and avantage : faute de connoî t re pa r fa i t emen t leurs m œ u r s , 
leur l angue , leur g o û t , leurs idées , nous m a r c h o n s à t â tons en les 
cr i t iquant : nous aur ions été peu t -ê t re plus hard is censeurs contre eux, 
si nous avions été leurs contempora ins . Mais je par le des anc iens sur 
l ' autor i té des anciens m ê m e s . Horace , ce cr i t ique si p é n é t r a n t , et si 
c h a r m é d 'Homère , est mon g a r a n t , quand j 'ose soutenir que ce g r and 
poëte s 'assoupit un peu quelquefois dans un long poëme : 

Quandoque bonus dormitat Homerus. 
Verum operi longo pas est obrepere somnum *. 

Veut-on, par u n e prévent ion mani fes te , d o n n e r à l 'ant iqui té plus qu'elle 

:. Virg. Eclog. v. 25. 
Bergers arcadiens, du lierre pâlissant 
Venez ceindre le front d'un poëte naissant. TISSOT. 

2. Ibid., ix, v. 26. 
Mais il chantoit alors en l'honneur de Varus, 
Et ses vers imparfaits N'étoient pas moins connus. LA ROCHEF, 

3. Ibid., v. 35. 
Et j'ose me mêler au chantre de Varus, Comme l'oie importune, hôte des marécages, 
Aux doux accords du cygne unit ses cris sauvages. DORANGE. 

4. Ibid., VI, v. 66. 
Qu'à son aspect 

Toute la cour du dieu se lève avec respect. PIRMIN DIOOT. 
5. Hor., De art. poet., v. 359-360. 

Je ne puis que gémir De voir quelques instants Homère s'endormir : 
Mais à tout grand ouvrage on doit de l'indulgence. DAWt 
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ne d e m a n d e , et condamner Horace pour souteni r , cont re l 'évidence 
du fai t , qu 'Homère n ' a j ama i s aucune inégal i té? 

7° S'il m'est pe rmis de proposer m a pensée , sans vouloir contredire 
celle des personnes plus éclairées que m o i , j ' avouera i qu'i l me semble 
voir divers défauts dans les anc iens les plus est imables . Pa r exemple , 
j e ne puis goûter les c h œ u r s dans les t ragédies ; ils i n t e r rompen t la 
vraie action. Je n 'y t rouve point u n e exacte v ra i semblance , parce que 
cer ta ines scènes ne doivent point avoir une t roupe de specta teurs . Les 
discours du c h œ u r sont souvent vagues et insipides. Je soupçonne tou-
jours que ces espèces d ' in te rmèdes avoient été in t rodui ts avant que la 
t ragédie eût a t te in t à une cer ta ine perfect ion. De plus , j e r emarque 
dans les anc iens des p la isanter ies qui ne sont g u è r e délicates. Cicéron, 
le g r and Cicéron m ê m e , en fait de t rès-froides sur des jeux de mots . 
Je ne retrouve point Horace dans cette peti te sat i re : 

Proscripti régis ltupili pus atque venenum '. 

En la l i san t , on bâi l lera i t , si on ignora i t le nom de son au t eu r . Quand 
je lis cette mervei l leuse ode du m ê m e poète : 

Qualem minislrum fulminis alitem 

je suis t ou jour s at tr is té d 'y t rouver ces mots : Quibus mos unde deduc-
lus, etc. Otez cet endro i t , l 'ouvrage d e m e u r e ent ier et parfai t . Dites 
qu 'Horace a voulu imiter P i n d a r e pour celle espèce de p a r e n t h è s e , qui 
convient au t r anspor t de l 'ode. Je ne dispute point ; mais je ne suis 
pas assez touché de l ' imitation pour goû te r cette espèce de paren thèse , 
qui paroît si f roide et si pos t i che . J ' admets un beau désordre qui 
vient du t r anspor t , et qui a son a r t caché ; mais j e n e puis approuver 
u n e distract ion pour faire u n e r e m a r q u e cur ieuse su r un pet i t dé ta i l ; 
slle ra lent i t tout . Les in ju res de Cicéron cont re Marc Antoine ne me 
para issent nu l l emen t convenir à la noblesse et à la g r andeu r de ses 
discours. Sa fameuse let tre à L u c c e i u s est pleine de la vanité la plus 
grossière et la p lus r id icule . On en t rouve à peu près au t an t dans les 
let t res de P l ine le J e u n e . Les anc iens on t souvent une affectat ion qui 
t i en t un peu de ce que no t re nat ion n o m m e pédanterie. 11 peu t se 
faire q u e , faute de cer ta ines connoissances , que la vraie re l igion et la 
phys ique nous ont d o n n é e s , ils admi ra i en t u n peu t rop diverses choses 
que nous n ' a d m i r o n s g u è r e . 

8° Les anciens les plus sages ont pu espére r , c o m m e les m o d e r n e s , 
de surpasser les modèles mis devant l eurs yeux . P a r exemple , pourquoi 
Virgile n 'auroi t - i l pas espéré de su rpasse r , par la descente d 'Enée aux 
en fe r s , dans son sixième l ivre , cet te évocation des ombres qu 'Homère 
nous r e p r é s e n t e ' dans le pays des C î m m é r i e n s ? Il est na ture l de croire 
que Virgile, malgré sa modes t ie , a pr is plaisir à t ra i te r , dans son 
qua t r i ème livre de l 'Enéide , quelque chose d 'or iginal qu 'Homère n 'a-
voit point touché. 

9° J 'avoue que les anc iens ont un grand désavantage pa r le dé fau t 

i. Serin., lib. I, fat. vu. — 2. Oïl., lib. IV, o(i. IV. - 3. Odysc., liv. XI 
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rie leur religion et par la grossièreté de leur philosophie. Du temps 
d 'Homère , leur religion n 'étoi t qu 'un tissu mons t rueux de fables aussi 
r idicules que les contes de f ées ; leur philosophie n'avoit r ien que de 
vain et de superst i t ieux. Avant Socrate , la morale étoit t rès - imparfa i te , 
quoique les légis lateurs eussent donné d 'excellentes règles pour le gou-
vernement des peuples . Il fau t m ê m e avouer que Platon fait ra isonner 
foiblement Socrate sur l ' immorta l i té de l 'âme. Ce bel endroi t de Virgile, 

Félix qui potuit rcrum cognoscere causas etc. 

about i t à me t t r e le bonheur des h o m m e s sages à se dél ivrer de la c ra in te 
des présages et de l 'enfer. Ce poëte ne promet point d ' au t re récompense 
dans l ' aut re vie â la ver tu la plus pure et la p lus hé ro ïque , que le plai-
sir de jouer sur l ' h e rbe , ou de combat t re sur le sahle, ou de danse r , 
ou de chan te r des vers , ou d'avoir des chevaux , ou de m e n e r des cha-
riots et d 'avoir des a rmes . Encore ces h o m m e s , et ces spectacles qui 
les amuso i en t , n 'é toient- i ls plus que de vaines o m b r e s ; encore ces om-
bres gémissoient par l ' impat ience de r en t r e r dans des corps pour re -
commence r toutes les misères de cette vie, qui n 'es t qu 'une maladie 
par où l 'on arrive à la m o r t , mortalibusxgris. Voilà ce que l ' an t iqui té 
proposoit de plus consolant au g e n r e h u m a i n : 

Pars in gramineis exercent membra palxstris3, etc. 
Qux lucis miseris tam dira cupido3 ? 

Les héros d 'Homère n e ressemblent point à d ' honnê te s g e n s , et les 
dieux de ce poëte sont for t au-dessous de ces héros m ê m e s , si ind ignes 
de l ' idée que nous avons de l 'honnête h o m m e . Personne n e voudroit 
avoir un père aussi vicieux que Jup i t e r , n i une f e m m e aussi insup-
portable que J u n o n , encore moins aussi in fâme que Vénus. Qui vou-
droit avoir un ami aussi b ru t a l que Mars, ou u n domest ique aussi 
larron que Mercu re? Ces dieux semblen t inventés exprès par l ' ennemi 
du gen re h u m a i n , pour autor iser tous les c r imes , et pour t ou rne r en 
dérision la Divinité. C'est ce qui a fait dire à Long in 4 « q u ' H o m è r e a 
fait des dieux des h o m m e s qui f u r e n t au siège de Troie , et qu 'au con-
traire des dieux m ê m e s il en fait des hommes . « Il a joute que « le légis-
lateur des Ju i f s , qui n 'é to i t pas un h o m m e o rd ina i r e , a y a n t fort bien 
conçu la g r a n d e u r et la puissance de Dieu , l 'a expr imée dans toute sa 
d ign i t é , au c o m m e n c e m e n t de ses lois, par ces paroles : Dieu dit: Que 
la lumière se fasse; et la lumière se fi t : Que la terre se fasse ; et la terra 
fut faite. » 

1. r.eorg., II, v. 490. 
Heureux le sage instruit des lois de la nature, etc. 

2. JEneid., lib. VI, v. 642. 
Tantôt ce peuple heureux, sur les herbes naissantes, 
Exerce en se jouant des luttes innocentes. DELILLE. 

3. Ibid., v. 721. 
" Qui peut inspirer à ces malheureux cet excès d'amour pour la vie 7 » 

4. Du Subi., ch. vu. 
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10° Il faut avouer qu' i l y a p a r m i les anc iens peu d ' au teurs excel-
l en t s , et que les modernes en ont quelques-uns dont les ouvrages sont 
précieux. Quand on ne lit point les anc iens avec u n e avidité de savan t , 
ni par le besoin de s ' ins t ru i re de certains, f a i t s , on se bo rne par g o û t 
à un petit nombre de livres g recs et la t ins . Il y en a fort peu d 'excel-
l en t s , quoique ces deux nat ions aient cultivé si l ong temps les le t t res . 
Il ne faut donc pas s ' é tonner si notre s iècle, qui n e fait que sor t i r de 
la barbar ie , a peu de livres f rançois qui mér i t en t d 'ê t re souvent relus 
avec un t r è s - g r a n d plaisir . Il m e seroit facile de n o m m e r beaucoup 
d ' anc i ens , c o m m e Ar i s tophane , P l au te , Sénèque le Trag ique , L u c a i n , 
et Ovide m ê m e , dont on se passe volontiers . J e n o m m e r a i s aussi sans 
pe ine un nombre assez cons idérable d ' au teurs modernes qu 'on goûte et 
qu 'on admire avec ra i son ; mais j e ne veux n o m m e r p e r s o n n e , de p e u r 
de blesser la modestie de ceux que j e n o m m e r a i s , et de m a n q u e r aux 
au t res en n e les n o m m a n t pas . 

Il f a u t , d ' un au t re cô té , cons idérer ce qui est à l ' avantage des a n -
ciens. Outre qu'i ls nous ont d o n n é presque tou t ce que nous avons de 
mei l l eur , de plus il f au t les es t imer ju sque dans les endro i t s qui n e 
sont pas exempts de défauts . Longin r e m a r q u e 1 « q u ' i l faut c ra indre la 
bassesse dans u n discours si poli et si l imé. » Il a jou te que « le g r a n d . . . . 
est gl issant et dange reux . . . . Quoique j ' a i e r e m a r q u é , di t - i l e n c o r e , p lu -
s ieurs fautes dans Homère et dans tous les plus cé lèbres au teu r s ; 
quoique j e sois peu t -ê t re l ' homme du m o n d e à qui elles plaisent le 
mo ins , j ' e s t ime , après tou t . . . , qu 'el les sont de pet i tes négl igences qui 
leur ont échappé parce que leur espr i t , qui ne s 'é tudioi t qu ' au g r and , 
ne pouvoit pas s ' a r rê te r aux peti tes choses . . . Tout ce qu 'on g a g n e à J 
n e point fa i re de fau tes est de n ' ê t r e point r e p r i s ; mais le g r a n d se I 
fait admi re r , r Ce jud ic ieux cr i t ique croit que c 'est dans le déclin de 1 

l 'âge qu 'Homère a quelquefois un peu sommeillé, par les longues nar-
ra t ions de l 'Odyssée; ma i s il a joute que cet af îoibl issement est, après 
tout, la vieillesse d'Homère2. En effet , cer ta ins t ra i ts négl igés des 
g r a n d s peint res sont fort au-dessus des ouvrages les p lus léchés des 
pe in t res médiocres . Le censeur médiocre ne goûte point le sublime, 
il n 'en est point saisi : il s 'occupe b ien p lu tô t d ' u n mot déplacé ou 
d 'une expression n é g l i g é e ; il ne voit qu ' à demi la beau té du plan gé-
n é r a l , l 'o rdre et la force qui r é g n e n t par tou t . J ' a imero i s au tan t le voir 
occupé de l ' o r thog raphe , des points in te r rogan t s et des virgules. J® 
pla ins l ' auteur qui est en t re ses ma ins et à sa merc i : Barbarus lias se-
getes 31 Le censeur qui est g r a n d dans sa censure se pass ionne sur ce 
qui est g r and dans l ' ouv rage : « Il mépr i se , selon l 'expression de Lon-
g in 4 , u n e exacte et scrupuleuse délicatesse. » Horace est de ce g o û t : 

Verbum ubi plura nitent in carminé, non ego paucis 

l. Du subi., ch. xxvn. — 2. Ibid., ch. vn. 
S. Virg., Eclog.; i, 72. 

Un barbare viendra devorer ces moissons. DE LANOEAC. 

4. Du subi., ch. xxix. 
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Offcndar maculis, quas aut incuria fudit, 
Aut humana p arum cavit natura 

De plus , la grossièreté di f forme de la rel igion des anc iens , et le dé -
faut de vraie phi losophie mora le où ils étoient avant Socra te , do iven t , 
en un certain s e n s , faire un g r and h o n n e u r à l ' ant iqui té . Homère a d û 
sans doute peindre ses dieux comme la re l igion les enseignoit au monde 
idolâtre en son t emps : il devoit représenter les hommes selon les 
m œ u r s qui régnoient dans la Grèce et dans l'Asie Mineure. Blâmer Ho-
m è r e d'avoir fidèlement pe in t d 'après n 'a ture , c 'est r eprocher â M. Mi-
gnard , à M. de Troy, à M. R i g a u d , d 'avoir fait des portrai ts ressem-
blants . Voudroi t -on qu 'on pe ignî t Momus comme J u p i t e r , Silène c o m m e 
Apollon, Alecto comme Vénus , Thersi te comme Achille ? Voudroi t-on 
qu 'on peignî t la cour de notre t emps avec les f ra ises et les ba rbes des 
sègnes passés? Ainsi Homère ayan t d û pe indre avec vér i té , n e faut- i l 
pas admi re r l ' o rdre , la p ropor t ion , la g r â c e , la fo rce , la vie , l 'act ion 
et le sen t imen t qu' i l a donnés à toutes ses p e i n t u r e s ? Plus la religion 
étoit mons t rueuse e t r id icule , plus il faut l ' admire r de l 'avoir relevée 
par t an t de magni f iques images ; p lus les m œ u r s é to ien t gross ières , 
plus il fau t ê t re t ouché de voir qu ' i l a i t donné t an t de force à ce qui 
est en soi si i r régu l ie r , si absurde et si choquan t . Que n 'auroi t - i l po in t 
fait si on lui eû t donné à pe indre un Socrate , u n Arist ide, un T imo-
léon , u n Agis , un Cléomène, un N u m a , u n Camille, un Bru tus , u n 
Marc Aurèle I 

Diverses pe r sonnes sont dégoûtées de la f rugal i té des m œ u r s qu 'Ho-
m è r e dépein t . Mais outre qu' i l faut que le poète s 'a t tache à la ressem-
blance pour cet te an t ique s impl ic i té , c o m m e pour la gross ière té de la 
re l ig ion p a ï e n n e , de plus r ien n 'es t si a imable que cette vie des p r e -
miers hommes . Ceux qui cul t ivent leur raison et qui a imen t la ver tu 
peuvent- i ls comparer le luxe vain et r u i n e u x , qui est en notre t emps 
la peste des m œ u r s et l 'opprobre de la na t ion , avec l 'heureuse et élé-
gan te simplici té que les anc iens nous me t t en t devant les y e u x ? 

E n l isant Virgi le , j e voudrois ê t re avec ce vieillard qu ' i l me mont re : 

Namque sub OEbalix mcmini me turribus altis, 
tjua niger humectât flaventia culta Galxsus, 
Coryrium vidisse senem, cui pauca relicti 
Jugera ruris erant; nec fertilis illa juvencis, 
Nec pecori opportuna seges 
llegum xquabat opes animis; seraque revertens 
Nocte domum, dapibus mensas onerabat inemptis 
Primus vere rosam, atque autumno carpere porno; 
Et quum tristis hiems etiamnum frigore saxa 
Rumperet, et glacie cursus frenaret aquarum, 

i. De art. poet., v. 351-353. 
En lisant de beaux vers, je n'oserai me plaindre 
De quelque trait moins pur négligemment jeté, 
Tribut que le talent paye à l'humanité. D*nu. 



3 6 0 MÉMOIRE SUR LES OCCUPATIONS 

Ille comam mollis jam tum tondebat acanthi, 
jEstatem increpitans scram zcphyrosque morantcs'. 

Homère n 'a- t- i l pas dépeint avec grâce l'île de Calypso et les jar-
dins d'Alcinoils, sans y me t t r e ni m a r b r e ni d o r u r e ? Les occupations 
de Nausicaa ne sont-el les pas plus es t imables que le j e u et que les in-
t r igues des femmes de notre t e m p s ? Nos pères en auro ien t roug i ; et 
on ose mépr i se r Homère pour n 'avoir pas peint par avance ces m œ u r s 
mons t rueuses , p e n d a n t que le monde étoit encore assez beureux pour 
les ignorer ! 

Virgi le , qui voyoit de près toute la magni f icence de Rome, a tourné 
en g râce et en o r n e m e n t de son poëme la pauvre té du roi Ëvandre : 

Talibus inter se dictis ad tecta subïbanl 
Pauperis Evandri, passimque armenta videbant 
Romanoque foro et lautis mugire Carinis. 
Ut ventum ad sedes : Hxc, inquit, limina victor 
Alcides subiit, hxc illum regia cepit. 
Aude, hospes, contemnere opes, et te quoque dignum 
Fingedeo, rebusque veni non asper egenis. 
Dixit ; et angusti subter fastigia tecti 
Ingentem Ainean duxit, stratisque locavit 
Efpultum foliis et pelle Libystidis ursx ». 

i . Georg., lib. IV, v. 125-138. 
Aux lieux où le Galèse, en des plaines fécondes, 
Parmi les blonds épis roule ses noires ondes, 
J'ai vu, je m'en souviens, un vieillard fortuné, 
Possesseur d'un terrain longtemps abandonné ; 
C'étoit un sol ingrat, rebelle à la culture, 
Qui n'ofl'roit aux troupeaux qu'une aride verdure.... 
Un jardin, un verger, dociles à ses lois, 
Lui donnoient le bonheur qui s'enfuit loin des rois. 
Le soir, des simples mets que ce lieu voyoit naître, 
•Ses mains ehargeoient sans frais une table champêtre -
Il cueitloit le premier les roses du printemps, 
Le premier de l'automne amassoit les présents ; 
Et lorsqu'au tour de lui, déchaîné sur la terre, 
L'hiver impétueux brisoit encor la pierre, 
D'un frein de glace encore enchaînoit les ruisseaux, 
Lui déjà de l'acanthe émondoit les rameaux; 
Et, du printemps tardif accusant la paresse, 
Prévenoit les zéphyrs, et hâtoit sa richesse. DELILI.1'. 

2. A'.neid., lib. VIII, v. 359-368. 
L'humble palais du roi frappe enfin leurs regards. 
Quelques troupeaux erroient dispersés dans ces plaines, 
Séjour des rois du monde et des pompes romaines; 
Et le taureau mugit où d'éloquentes voix 
Feront le sort du monde et le destin des rois. 
Tandis que de ces lieux Achate, Évandre, Énée 
Méditent en marchant la haute destinée, 
On arrive au palais, où la félicité 
Se plait dans l'innocence et dans la pauvreté. 
« Ce n'est pas dans ma cour que le faste réside, 
Dit lîvandre : ce toit reçut le grand Aleide. 
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La honteuse lâcheté de nos m œ u r s nous empêche de lever les yeux 
pour admi re r le subl ime de ces pars les : Aude, hospcs, cnntemnere opes. 

Le T i t i en , qui a excellé pour le paysage , peint un vallon plein da 
f ra îcheur avec u n clair ru i s seau , des mon tagnes escarpées et des loin-
ta ins qui s ' en fu ien t dans l 'hor izon : il se garde bien de peindre un ri-
che par te r re avec des jets d 'eau et des bassins de m a r b r e . Tout de 
m ê m e Virgile ne peint point des sénateurs fas tueux , occupés d ' in t r i -
gues c r imine l les ; mais il représente u n laboureur innocent et heureux 
dans sa vie rus t ique : 

Deinde salis fluvium inducit rivosque sequcnles; 
Et quum exustus ager morientibus xstuat herbis, 
Ecce supercilio clivosi tramitis undam 
Elicit : illa cadens raucum per levia murmur 
Saxa ciet, scatebrisque arentia temperat a r v a ' . 

Virgile va m ê m e jusqu'à, comparer ensemble une vie l ibre , paisible 
et c h a m p ê t r e , avec les voluptés mêlées de t rouble dont on jouit dans 
les g randes for tunes . I l n ' imagine r ien d 'heureux qu 'une sage médio-
cr i té , où les h o m m e s sera ient à l 'abri de l 'envie pour les prospéri tés , 
et de la compassion pour les misères d 'aut ru i : 

Illum non populi fasces, non jpurpura regurn 
Flexit 

Neque ille 
Aut doluit miserans inopem, aut invidit habenti. 
Quos rami fructus, quos ipsa volentia rura 
Sponte tulere sua, carpsit; nec ferrea jura etc. 

a Des monstres, des brigands noble exterminateur ; 
" Là siégea prés de moi ce dieu triomphateur : 
« Depuis qu il l'a reçu, ce palais est un temple, 
cc Fils des dieux comme lui, suivez ce grand exemple : 
« Osez d'un luxe vain fouler aux pieds l'orgueil, 
« De mon humble séjour ne fuyez point le seuil ; 
« Venez, et regardez des yeux de l'indulgence 
« Du chaume hospitalier l'honorable indigence. « 
Il dit, et fait placer pour le roi d'IIion 
Sur un lit de feuillage une peau de lion. DELILLE. 

1. Geory., lib. I, v. 106-110. 
Qui, d'un fleuve coupé par de nombreux canaux, 
Court dans chaque sillon distribuer les eaux. 
Si le soleil brûlant flétrit l'herbe mourante, 
Aussitôt je le vois, par une douce pente, 
Amener du sommet d'un rocher sourcilleux 
Un docile ruisseau, qui sur un lit pierreux 
Tombe, écume, et, roulant avec un doux murmure, 
Des champs désaltérés ranime la verdure. OELILL*. 

2. Georg., l ib. I I , v . 495-501. 
La pompe des faisceaux, l'orgueil du diadème, 
L'intérêt, dont la voix fait taire le sang même, 

ne troublent point sa paix. 
Auprès de ses égaux passant sa douce vie, 
Son cœur n'est attrisié de pitié ni d'envie. 
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Horace fuyoi t les délices de la magni f icence de R o m e , pour s ' enfon-
cer dans la solitude : 

Omitte mirari beatx 
Fumum et opes, strepitumque Romx*. 

Mihi jam non regia Homo,, 
Sedvaeuum Tiburplaeet, aut imbelle Tarentum 

Quand les poètes veulent cha rmer l ' imaginat ion des h o m m e s , ils 
les conduisent bien loin des g randes villes; ils l eu r font oublier le luxe 
de leur s iècle, ils les r a m è n e n t à l 'âge d 'o r ; ils r ep résen ten t des ber-
gers dansan t sur l 'herbe fleurie à l ' ombre d 'un bocage , dans u n e sai-
son dél ic ieuse, plutôt que des cours agi tées , et des g r a n d s qui sont 
ma lheu reux par leur g r a n d e u r m ê m e . 

Agréables déser t s , sé jour de l ' i n n o c e n c e , 
OU, loin des vains objets de la magn i f i c ence , 
Commence m o n repos et f init m o n t o u r m e n t ; 
Vallons, fleuves, rocher s , a imable sol i tude, 
Si vous fû te s t émoins de mon i n q u i é t u d e , 
Soyez-le désormais de m o n c o n t e n t e m e n t 3 . 

Rien ne m a r q u e t an t u n e nat ion gâ tée que ce luxe dédaigneux qui 
re je t te la f rugal i té des anc iens . C'est cet te dépravation qui renversa 
Rome, lnsuevit, dit Sa l lus te 4 , amare, potare, signa, tabulas pictas, 
vasa cxlata mirari.... Divitix honori esse cœperunt.... hebescere vir-
tus, paupertas probro habera.... Domos atque villis in urbium 
modum exxdificatas A privatis compluribus subversos montes, 
maria constrata esse, quibus mihi ludibrio videntur fuisse divitix 
Tescendi causa, terra marique omnia exquirere. J ' a ime cent fois 

Jamais aux tribunaux, disputant de vains droits, 
La chicane pour lui ne fit mugir sa voix : 
Sa richesse, c'est l'or des moissons qu'il fait naître ; 
Et l'arbre qu'il planta chauffe et nourrit son maître. DELILLE. 

1. Od., lib. III, od. xxrv, 11-12. 
Laisse â Rome, avec l'opulence, 
Le bruit, la fumee et l'ennui. DE WAILLT. 

2. Epist., lib. I, ep. VII, V. 44-45. 

Rome n'a déjà plus tant de charme à mes yeux ; 
Mais je chéris Tibur, ma paresse et ces lieux 
Que n'ensanglantent point les querelles funestes. DAHU. 

3. Racan. 
4. Bell. Catilin., n. 11,12, 13. 
La galanterie commença à s'introduire dans l'armée ; on s'y accoutuma à boire, 

à prendre du goût pour des statues, des tableaux et des vases ciselés.... Les ri-
chesses commencèrent à procurer de la considération.... La vertu languit, la 
pauvreté devint un opprobre.... On bâtit des palais et des maisons de campagne, 
que vous prendriez pour autant de villes.... Nombre de particuliers ont aplani 
des montagnes, ont bâti dans les mers, et semblent se jouer de leurs richesses.... 
On mit les terres et les mers à contribution pour fournir aux plaisirs de la 
table. DOTTEVILLE. 
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Bî ieu t la pauvre I thaque d 'Ulysse, qu ' une ville br i l lante par u n e si 
odieuse magni f icence . Heureux les hommes , s'ils se contento ient des 
plaisirs qui ne coûten t ni cr ime n i r u i n e ! C'est no t re folle et cruel le 
vani té , et non pas la noble simplicité des anciens , qu'i l faut cor r iger . 

Je ne crois point (et c 'est peut-être ma faute) ce que divers savants 
ont cru : ils d isent qu 'Homère a mis dans ses poèmes la plus profonde 
poli t ique, la plus pure mora le et la p lus subl ime théologie. Je n ' y 
aperçois point ces merve i l les ; ma i s j ' y r emarque un bu t d ' ins t ruc t ion 
utile pour les Grecs qu'i l vouloit voir tou jours un i s , et supér ieurs 
aux Asiatiques. Il m o n t r e que la colère d'Achille con t re A g a m e m n o n a 
causé plus de m a l h e u r s à la Grèce q u e les a r m e s des Troyens : 

Quidquid délirant regcs, plectuntur Achivi. 
Seditione, dolis, scelere atque libidine et ira, 
Iliaeos intra muros peceatur, et extra'. 

En vain les platoniciens du Bas -Empi re , qui imposoient à Ju l i en , 
on t imag iné des allégories et de profonds mys tè res dans les divini tés 
qu 'Homère dépein t . Ces mys tè re s sont c h i m é r i q u e s ; l ' É c r i t u r e , les 
Pè res qui ont r é fu té l ' idolâtr ie , l 'évidence m ê m e d u f a i t , m o n t r e n t 
une rel igion ext ravagante et mons t rueuse . Mais Homère ne l'a pas faite, 
il l 'a t r o u v é e ; il n ' a pas pu la c h a n g e r , il l 'a o r n é e ; il a caché dans 
son ouvrage un g r a n d a r t , il a mis un ordre qui excite sans cesse la 
curiosi té du l e c t e u r ; il a peint avec na ïve té , g râce , fo rce , m a j e s t é , 
passion : que veu t -on de p lu s? 

Il est na ture l que les m o d e r n e s , qui ont beaucoup d 'é légance et de 
tours i ngén i eux , se f la t tent de surpasser les anc i ens , qui n 'on t que la 
s imple na tu re . Mais je demande la permiss ion de faire ici u n e espèce 
d 'apologue. Les inven teurs de l ' a rch i tec ture qu'on n o m m e gothique, 
et qui e s t , d i t -on , celle des Arabes , c ru ren t sans doute avoir surpassé 
les archi tec tes grecs . Un édifice g rec n 'a aucun o r n e m e n t qui ne serve 
qu ' à o rner l ' ouvrage ; les pièces nécessaires pour le soutenir ou pour 
le me t t r e à couver t , c o m m e les colonnes et la c o r n i c h e , se t ou rnen t 
seu lement en g râce par leurs propor t ions ; tou t est s imple , tout est 
m e s u r é , tout est borné à l ' u s age ; on n ' y voit ni hardiesse n i capr ice 
qui impose aux y e u x ; les proport ions sont si j u s t e s , que r ien ne paroî t 
fort g r a n d , quoique tout le soi t ; tout est borné à conten te r Ja vraie 
ra ison. Au con t ra i re , l ' a rchi tecte go th ique élève sur des piliers t rès -
minces u n e voûte i m m e n s e qui mon te jusqu ' aux n u e s ; on croit que 
tout va tomber ; mais tout du re p e n d a n t bien des siècles; tout est plein 
de f enê t r e s , de roses et de po in tes ; la p ie r re semble découpée c o m m e 
d u ca r ton ; tout est à jou r , tout est en l 'a ir . N'est- i l pas na tu re l que 
les p remiers archi tectes go th iques se soient flattés d 'avoir surpassé , 
par l eu r vain r a f f i n e m e n t , la s implici té g r e c q u e ? Changez seulement 

1 Horat. lib. I, ep. n , v. 14-15. 
. . . Des fautes des rois les Grecs portent la peine. 
Sous les tentes des Grecs, dans les murs d'Ilion, 
Régnent le fol amour et la sédition. DAnu, 



3 6 4 LETTRE SUR LES OCCUPATIONS, ETC. 

les n o m s , met tez les poètes et les o ra teurs en la place des archi tec tes : 
Lucain devoit na tu re l l ement croi re qu'i l étoit p lus g rand q u e Virgile; 
Sénèque le t r ag ique pouvoit s ' imaginer qu'i l brilloit b ien plus que 
Sophocle ; le Tasse a p u espérer de laisser de r r i è r e lui Virgile cl 
Homère . Ces au teu r s se seroient t r ompés en pensan t ainsi : les plus ex-
cel lents au teurs de nos jours doivent c ra indre de se t romper de m ô m e . 

Je n 'ai ga rde de vouloir j u g e r en par lant ainsi ; je propose seule-
m e n t aux h o m m e s qui o rnen t no t re siècle de ne mépr i se r point ceux 
que tan t de siècles ont admirés . J e ne vante point les anc iens comme 
des modèles sans imperfect ions : je n e veux point ôter à personne 
l 'espérance de les va incre ; j e souhai te au cont ra i re de voir les modernes 
victorieux par l ' é t u d e des anciens m ê m e s qu'i ls au ron t vaincus. Mais j e 
croirois m ' éga re r au delà de mes bornes , si j e me mêlois de juge r 
jamais pour le prix ent re les combat tan t s : 

Non nostrum inter vos tantas componcre lites: 
Et vitula lu dignus, et hic' 

Vous m'avez p ressé , mons i eu r , de dire m a pensée. J 'ai moins con-
sul té mes forces que mon zèle pour la compagnie . J 'a i peu t -ê t re t rop 
d i t , quoique je n 'aie p ré tendu dire a u c u n mot qui me rende part ial . 
Il est temps de m e taire : 

Phœbus volcntem prxlia me loqut, 
Victas eturbes, increpuit lyra, 

Ne parva Tyrrhenum per sequor 
Vela darem2. 

Je suis pour tou jours , avec une es t ime s incère et par fa i te , mon-
s ieur , etc. 

1. Virg., Ecl. m, v. 108-109. 
Il ne m'appartient pas de nommer le vainqueur ; 
Vous avez mérité tous deux le même honneur. 

2. Ilor. , Od.} lib. IV, od. XV, v. 1-4. 
Éprise de César, ma muse alloit chanter 
Sa gloire, et les cités qu'il joint à son empire; 

Me frappant de sa lyre, 
Apollon m'avertit de ne pas affronter 
Un dangereux écueil sur un frêle navire. DARU. 
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CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE DE FÉNELON 

AVEC HOUDARD DE LA MOTTE, 

DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 

LETTRE PREMIÈRE. — DE LA MOTTE A FÉNELON. 

Il se montre sensible au souvenir et à l'estime de l'archevêque 
de Cambrai. 

Paris, 28 août 1713. 

MONSEIGNEUR , J e viens de voir en t re les ma ins de M. l 'abbé Dubois un 
extrai t d ' une de vos l e t t r e s où vous daignez vous souvenir de moi : elle 
m ' a d o n n e une joie excessive ; et je vous avoue f r a n c h e m e n t qu'elle a été 
ju squ ' à l 'orguei l . Le moyen de s'en dé fendre , quand on reçoit quelque 
louange d 'un h o m m e aussi louable et au tan t loué que vous l ' ê t e s? Je 
n ' en suis r e v e n u , m o n s e i g n e u r , qu 'en me disant à m o i - m ê m e que 
vous aviez voulu me donne r des leçons sous l ' apparence d 'é loges, et 
qu' i l n ' y avoit là que de quoi m ' encou rage r ; c 'en est encore t rop de 
votre pa r t , m o n s e i g n e u r , et je vous en remerc ie avec au tan t de re-
connoissance que d 'envie d 'en prof i ter . Je me proposerai t ou jou r svo t r e 
suffrage dans m a condui te et dans mes éc r i t s , c o m m e la plus précieuse 
récompense où je puisse aspi rer . J 'a i g rand regre t à la le t t re que vous 
m'avez fait l ' honneur de m ' é c r i r e , et que j e n 'a i pas r eçue ; j e n e p u i s 
cependant m 'en t en i r m a l h e u r e u x , puisque cet acc ident m ' a at t i ré 
de votre par t u n e nouvelle a t t en t ion dont j e connois tout le prix. De 
g râce , m o n s e i g n e u r , cont inuez-moi des bontés qui m e sont devenues 
nécessaires depuis que j e les éprouve . 

Je suis, m o n s e i g n e u r , avec le p lus profond respect et le plus parfa i t 
dévouemen t , etc. 

Votre t r è s -humble et t rès-obéissant s e rv i t eu r , 
DE L A MOTTE. 

I I . — DE FÉNELON A LA MOTTE. 

Sur les défauts de la poésie françoise, et sur la traduction de l'Iliade 
envers français, que La Hotte étoit sur le point de publier. 

Cambrai, 9 septembre 1713. 
Les paroles qu 'on vous a lues , m o n s i e u r , ne sont point des compl i -

ments ; c'est mon c œ u r qui a parlé . Il s 'ouvriroit encore davantage 
avec un g r and plaisir , si j 'é tois à portée de vous en t re ten i r l ibrement . 
Vous pouvez faire de plus en plus h o n n e u r à la poésie f rançoise par 
vos ouvrages ; mais cet te poésie , si je ne me t r o m p e , auroit encore 

S. Depuis cardinal et ministre. (ÉD.) 
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besoin de cer ta ines choses , f au t e desquelles elle est un peu g ê n é e , et 
elle n ' a pas toute l ' ha rmonie des vers grecs et latins. Je ne saurois 
décider là -dessus , mais je m ' imag ine que si j e vous proposois m e s 
doutes dans une conversa t ion , vous développeriez ce que j e ne pour-
rois démêler qu 'à demi . On m ' a dit que vous allez d o n n e r au publia 
u n e t raduc t ion d 'Homère en f rançois . J e serai c h a r m é de voir u n si 
g r and poète par ler no t re langue. Je ne doute point ni de la fidélité de 
la vers ion, n i de la magni f i cence des vers. Notre siècle vous a u r a 
obligat ion de lui faire connoî t re la s impl ic i té des m œ u r s an t iques , et 
la naïveté avec laquelle les passions sont expr imées dans cette espèce 
de tableau. Cette en t repr i se est d igne de vous; ma i s c o m m e vous ê tes 
capable d 'a t te indre à ce qui est or ig inal , j ' auro is souhai té que vous 
eussiez fait u n poème n o u v e a u , où vous auriez mêlé de g randes le-
çons avec de fortes pe in tures . J ' a imero is mieux vous voir un nouvel 
Homère que la pos tér i té t r adu i ra i t , que de vous voir le t r aduc teu r 
d 'Homère m ê m e . Vous voyez bien que je pense h a u t e m e n t pou r vous : 
c 'est ce qui vous convient . Jugez par l à , s'il vous p la t t , de la g r a n d e 
es t ime , du goût , et de l ' incl inat ion t rès- for te avec laquelle j e veux ê t re 
pa r fa i t ement tout à vous , m o n s i e u r , pou r toute m a vie. 

FB., AH., nue DE CAMBRAI. 

I I I . — DE LA MOTTE A FENELON. 

Sur le même sujet. 

Paris, 14 décembre 1713. 
MONSEIGNEUR, C'en est fa i t , je compte su r votre bienveil lance, et je 

l'ai sent ie par fa i tement dans la let tre que vous m'avez fait l ' honneur de 
m'écr i ra . Ainsi , m o n s e i g n e u r , vous essuierez , s'il vous plaî t , toute ma 
s incér i té ; je ferais sc rupule de vous déguiser le moins d u m o n d e mes 
sent iments . On vous a dit que j 'allois donner u n e t raduct ion de l'Iliade 
en vers f rançois , et vous vous a t t end iez , ce m e semble , à beaucoup de 
fidélité; mais je vous l 'avoue i n g é n u m e n t , j e n 'a i pas cru q u ' u n e t r a -
duct ion fidèle de l'Iliade pû t ê t re agréable en françois . J 'ai t rouvé par-
tou t , du moins pa r r appor t à no t re t e m p s , de g rands défauts joints à de 
g r andes beautés ; ainsi j e m ' e n suis t enu à une imitat ion t rès- l ibre , et 
j ' a i osé m ê m e quelquefois ê t re tout à fait or ig inal . Je n e crois pas ce-
p e n d a n t avoir altéré le sens du poëme ; e t quoique j e l 'aie fo r t ab régé , 
j 'a i p ré t endu r end re toute l ' ac t ion , tous les s e n t i m e n t s , tous les carac-
tères . Sans vouloir vous préven i r , m o n s e i g n e u r , il y a u n p r é j u g é assez 
favorable pour moi ; c'est qu 'aux assemblées publ iques de l 'Académie 
f rançoise , j ' en ai dé jà réci té cinq ou six l ivres, dont q u e l q u e s - u n s de 
ceux qui connoissent le mieux le poëme or iginal m 'ont félicité d ' u n 
a i r bien sincère : ils m 'on t loué m ê m e de fidélité dans les imita t ions 
les plus ha rd ies , soit q u e , n ' a y a n t pas présent le déta i l de l'Iliade, ils 
c russent le re t rouver dans mes vers , soit qu'i ls comptassent pour fidé-
lité les l icences m ê m e s que j 'a i pr ises pour t â c h e r de r end re ce poëme 
aussi agréable en françois qu' i l peut l 'ê t re en grec Je ne m'é tends pas 
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davan tage , monse igneur , parce qu 'on impr ime ac tue l lement l ' ouvrage ; 
vous j uge rez bientôt de la condui te que j ' y ai t e n u e , et de mes ra isons 
bonnes ou mauvaises , dont j e r ends compte dans u n e assez longue 
préface. C o n d a m n e z , a p p r o u v e z , m o n s e i g n e u r ; tou t m 'es t éga l , 
puisque j e suis sû r de la bienveil lance. Pe rmet tez -moi de vous de-
m a n d e r vos vues su r la poésie f rançoise . J ' y sens bien quelques dé-
fau t s , et s u r t o u t dans nos vers a lexandr ins u n e monoton ie u n peu 
f a t i g a n t e ; mais je n ' en entrevois pas les r emèdes , et je vous serai t rès -
obl igé, si vous daignez m e c o m m u n i q u e r la-dessus quelques-unes de 
vos l umiè re s . 

Je suis avec le plus profond et le plus t endre respec t , etc. 

IV. — DE FÉNELON A LA MOTTE. 

Sur la nouvelle traduction de l'Iliade par La Hotte. 

Cambrai, 16 janvier 1714. 

Je r eço i s , m o n s i e u r , dans ce m o m e n t votre llliade. Avant q u e de 
l 'ouvr i r , j 'y vois quel est votre c œ u r pour moi , et le m i e n en est fort 
touché . Mais il me tarde d 'y voir aussi u n e poésie qui fasse h o n n e u r 
à no t re nat ion et à no t re l angue . J ' a t t ends de la préface u n e cr i t ique 
au-dessus de tout p r é j u g é ; et du poëme l 'accord d u parti des moder-
nes avec celui des anc iens . J ' espère que vous ferez admi re r Homère 
par tou t le parti des m o d e r n e s , et que celui des anc iens le t rouvera 
avec tous ses cha rmes dans votre ouvrage. Je dirai avec joie : Proxima 
Phœbi versibus ille facit. J e suis avec l ' es t ime la plus fo r t e , mons ieur , 
votre, etc. 

V. — DE FÉNELON A LA MOTTE. 

Sur le même sujet. 

Cambrai, 26 janvier 1714. 

Je viens de vous l i re , m o n s i e u r , avec u n vrai p la is i r ; l ' incl inat ion 
t rés-forte dont je suis p r évenu pour l ' au teu r de la nouvelle Iliade m 'a 
mis en déf iance contre mo i -même . J 'a i cra int d 'ê t re part ia l en votre fa-
veur , et j e me suis livré à u n e cr i t ique scrupuleuse cont re vous : mais 
j 'ai é té con t ra in t de vous reconnoî t re tout ent ier d a n s u n gen re de 
poésie presque nouveau à votre égard . Je ne puis n é a n m o i n s vous dis-
s imuler ce que. j 'a i senti . Ma r emarque tombe sur no t re versif icat ion, 
et nu l l emen t sur votre pe r sonne . C'est que les vers de nos odes , où les 
r imes sont en t re lacées , ont u n e var ié té , une g râce et u n e h a r m o n i e 
que nos vers héroïques ne peuvent égaler . Ceux-ci fa t iguen t l 'oreil le par 
leur uniformité . Le latin a une inf ini té d ' invers ions et de cadences. Au 
cont ra i re , le françois n ' adme t p resque aucune invers ion de phrase : il 
procède tou jours mé thod iquemen t par un nomina t i f , par un verbe et 
par son rég ime . La r ime gêne plus qu 'e l le n ' o r n e les vers. Elle les charge 
d 'ép i thè tes ; elle r end souvent la dict ion forcée e t p le ine d 'une vaine 
parure . En a l longeant les discou' , elle les affoiblit. Souvent on a r«-
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cours à un vers inut i le pour en a m e n e r un bon. Il faut avouer que la 
sévérité de nos règles a rendu no t re versification presque impossible. 
T.es g rands vers sont presque tou jours ou languissants ou raboteux. J 'a-
voue ma mauvaise dél ica tesse ; ce que je fais ici est plutôt m a confes-
sion , que la censure des vers françois . Je dois m e condamner quand 
je cr i t ique ce qu' i l y a de mei l leur . 

La poésie ly r ique es t , ce me semble , celle qui a le plus de grâce dans 
no t re langue . Vous devez approuver qu'on la v a n t e , car elle vous fait 
g rand h o n n e u r . 

Totum muneris hoc tui est, 
Quod monstror digito prxtereuntium 

llomanx fidicen lyrx : 
Quod spiro et placeo, si placeo, tuum est '. 

Mais passons de la versification f rançoise à votre nouveau poème. On 
vous reproche d'avoir t rop d 'espri t . On dit qu 'Homère en mont ra i t 
beaucoup moins ; on vous accuse de briller sans cesse par des t rai ts 
vifs et ingénieux. Voilà un défaut qu ' un g r and n o m b r e d ' au t eu r s vous 
envient : ne l 'a pas qui veut . Votre part i conclut de cette accusation 
que vous avez surpassé le poète grec. Nescio quid majus nascitur Iliade. 
On dit que vous avez corr igé les endroi ts où il sommeil le . Pour m o i , 
qui en tends de loin les cris des comba t t an t s , j e me borne à d i r e : 

Non nostrum inter vos tantas componere lites ; 
Et vitula tu dignus, et hic2. 

Cette guer re civile du Parnasse ne m 'a la rme point . L 'émulat ion peu t 
produire d ' heu reux effor ts , pourvu qu 'on n'ai l le point jusqu 'à mépr i se r 
le goût des anc iens sur l ' imitat ion de la simple n a t u r e , sur l 'observa-
tion inviolable des divers carac tè res , sur l ' ha rmon ie , et sur le sent i -
m e n t qui est l 'âme de la parole. Quoi qu'il arr ive entre les anc iens et 
les modernes , votre r aog est réglé dans le par t i des dern iers . 

Vitis ut arboribus decori est, ut vitibus uvx, 
Ut gregibus tauri, segetes ut pinguibus arvis; 
Tu decus omne tuis3. 

Au res te , je p rends par t à la jus te m a r q u e d 'est ime que le roi vient de 
vous donner . C'est plus pour lui que pour vous que j ' en ai de la joie. 
En pensant à vos besoins , il vous met dans l 'obligation de travailler à 
la gloire. Je souhai te que vous égaliez les anc iens dans ce t ravai l , et 
que vous soyez à por tée de dire comme Horace : 

Nec. si plura velim, tu dare deneges*. 

C'est avec u n e sincère et g r ande est ime que je serai le reste de ma 
vie , etc. 

I . Hor., lib. IV, od. nr, v. 21-24. — 2. Virg. Erl. m, v. (08-109. 
3. Virg., Ecl. V, v. 32-34. - 4. Hor., lib. III, Od. XVI, v. 3S 
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VI. — DE LA MOTTE A FÉNELON. 

Sur le même sujet, et sur la dispute des anciens et des modernes. 

Paris, 15 février 1714. 

MONSEIGNEUR, Quoi! vous avez cra int d 'ê t re par t ia l en m a faveur , e t 
vous voulez bien que j e le croie ! Je goûte si par fa i tement ce b o n h e u r , 
qu' i l ne falloit pas moins que votre approbat ion pour l ' augmenter . Je ne 
désirerais p lus (ce que je n 'espère guère) que l ' h o n n e u r et le plaisir do 
vous voir et de vous en tendre . Qu'il me seroit doux de vous exposer t ous 
mes sen t iments , d 'écouter av idement les vôtres et d ' apprendre sous vos 
yeux à bien penser ! Je sens même , t an t vos bontés me me t t en t à l'aise 
avec vous, que j e disputerais quelquefois , et qu 'à demi persuadé, je vous 
donnera is encore , par mes ins tances , le plaisir de me convaincre tout à 
fait . Je ne sais pourquoi je m ' imagine ce pla is i r ; car je défère absolu-
m e n t à tout ce que vous alléguez contre la versification f rançoise . J 'avoue 
que la la t ine a de g r a n d s avantages sur elle : la l iber té de ses inversions, 
ses mesures différentes , l 'absence m ê m e de la r ime , lui donnen t une va-
riété qui m a n q u e à la nô t re . Le ma lheur est qu'il n 'y a point de remède , 
et qu' i l ne nous reste plus qu 'à va incre , à force de t ravai l , l 'obs tacle que 
la sévérité de nos règles met à la justesse et à la précision. 11 me sem-
ble cependan t que de cette difficulté m ê m e , quand elle est s u r m o n t é e , 
na î t un plaisir t rès-sens ible pour le lec teur . Quand il sent que la r ime 
n 'a point g ê n é le poëte , que la m e s u r e t y r a n n i q u e d u vers n ' a point 
amené d 'épi thètes inut i les , qu 'un vers n 'es t pas fai t pour l ' au t re ; qu 'en 
un mot tou t est utile et na tu re l , il se mêle alors au plaisir que cause 
la beauté de la pensée un é tonnemen t agréable de ce que la con t ra in te 
ne lui a r ien fait perdre . C'est presque en cela seul , à m o n sens , que 
consiste tout le c h a r m e des v e r s : et j e crois par conséquent que les 
poètes ne peuvent ê t re bien goûtés que par ceux qui ont comme eux 
le génie poétique. Comme ils sentent les diff icultés mieux que les au-
t res , ils font plus de g râce aux imperfect ions qu'elles e n t r a î n e n t , et 
sont aussi p lus sensibles à l 'art qui les s u r m o n t e . Quant à la versifica-
tion des odes , je conviens encore avec vous qu'elle est plus agréable 
et plus var iée ; mais j e ne crois pas qu'elle fû t propre pour la n a r r a -
tion. Comme chaque s t rophe doit finir par que lque chose de vif et d ' in-
gén ieux , cela ent ra îneroi t infa i l l ib lement de l 'affectation en plus ieurs 
rencont res ; et d 'ai l leurs dans un long poëme , ces espèces de couplets , 
toujours cadencés et par tagés éga l emen t , dégénére ro ien t à la fin en 
une monotonie du moins aussi fa t igante que celle de nos g rands vers. 
J e m 'en rappor te à vous, m o n s e i g n e u r ; car vous serez tou jours m o n 
j u g e , et je n 'en veux pas d ' au t re dans la d ispute que j ' aura i peut -ê t re 
à soutenir sur m o n ouvrage. Cette gue r r e que vous prévoyez ne vous 
a larme po in t , pourvu , di tes-vous, que l 'on n 'ai l le pas jusqu ' à mépr i se r 
le goût des anciens. Peu t -on jamais le mépr i se r , m o n s e i g n e u r ? Quoi 
que nous fassions, ils seront tou jours nos maî t res . C'est par l ' exemple 
f r équen t qu' i ls nous ont donné du b e a u , que nous sommes à portée de 
reconnoî t re leurs défauts et de les éviter : à peu près comme les nou-

FÏXKLON. IL. 9 4 



3 7 0 CORRESPOiNDANCE LITTÉRAIRE 

veaux philosophes doivent à la méthode de Descartes l 'art de le com-
battre lu i -même. Qu'on nous permette un examen respectueux et une 
émulation modeste , nous n 'en demandons pas davantage. Je passe sur 
les louanges que vous daignez me donner . Je me contente d'y admirer 
l 'usage que vous faites des t rai ts des anciens, plus ingénieux que les 
t rai ts mêmes . C'est encore un nouveau motif d 'émulation pour moi : et 
si je fais dans la suite quelque chose qui vous plaise, soyez sû r , mon-
se igneur , que ce motif y aura eu bonne part . Je suis pour toute ma 
vie, avec un at tachement très-respectueux, etc. 

V I I . — DU MÊME. 

Sur le même sujet. 
Paris, 15 avril 1714. 

MONSEIGNEUR, J'ai reçu , par la personne que j 'avois osé vous re-
commander , de nouveaux témoignages de votre bienveillance. J 'y suis 
toujours aussi sensible, quoique j ' n sois moins su rp r i s ; car je sais que 
la constance des sent iments est le propre d 'une âme comme la vôtre ; 
et puisque vous avez commencé de me vouloir du bien, vous ne sau-
riez discont inuer , à moins que je ne m'en rende indigne; ce qui me 
paroît impossible, si je n'ai â le craindre que par les fautes du cœur . 
Je vous dois un compte naïf du succès de mon Iliade. L 'opinion invé-
té rée du mér i te infaillible d 'Homère a soulevé contre moi quelques com-
mentateurs , que je respecte toujours par leurs bons endroits. Ils ne sau-
roient digérer les moindres remarques où l'on ne se récrie pas comme 
eux : A la merveil le! et parce que je ne conviens pas qu 'Homère soit 
tou jours sensé, ils en concluent brusquement que je ne suis jamais 
ra isonnable . F r a n c h e m e n t , monse igneur , vous les avez un peu gâtés. 
Un de vos ouvrages où ils entrevoient quelque imitation d 'Homère four-
n i t de nouvelles a rmes à leur pré jugé. Ils croient que tout l 'agrément , 
toute la perfection de cet ouvrage, v iennent de quelques trai ts de res-
semblance qu'il a avec le poème grec ; au lieu que ces traits mêmes ti-
ren t leur perfection du choix que vous en faites, de la place où vous 
les employez , et de cette foule de beautés originales dont vous les ac-
compagnez toujours . La preuve de ma pensée , monse igneur , car je 
crois qu'il est à propos de vous prouver à vous-même votre supério-
r i té , c'est que , malgré les m œ u r s anciennes qu'on allègue toujours 
comme la cause de nos dégoûts injustes , votre prétendue imitation est 
lue tous les jours avec u n nouveau plaisir par toutes sortes de person-
n e s ; au lieu que l'Iliade de Mme Dacier, quoique é légante , tombe des 
mains malgré qu'on en a i t , à moins qu 'une espèce d'idolâtrie pour Ho-
mère ne ranime le zèle du lecteur. Je vais m ê m e jusqu 'à croire que 
vous-même, avec ce style enchanteur qui n 'a été donné qu'à vous, ne 
réussiriez à la faire lire qu 'en lui prê tant beaucoup du vôtre. J 'ai aussi 
mes par t i sans , monseigneur . Vous saurez peut-être que le P. Sana-
don , dans sa h a r a n g u e , m'a fait l 'honneur outré de m'associer à vos 
louanges. Le P. P o r é e , son collègue, souscrit à son approbat ion; e t 
je vous nommerais encore bien d 'autres savants, si je ne craignois que 
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ma pré tendue naïveté ne vous parût orguei l , comme en effet elle pour -
roi t bien l 'être. Mes cri t iques n 'on t encore que parlé : ce qui m 'es t re-
venu de leurs discours ne m 'a point paru solide. Je ne sais s'ils me fe-
ront l ' honneur d 'écr i re contre mes sen t imen t s : mais je les a t tends sans 
c ra in te , b ien résolu de me rendre avec plaisir à la ra i son , et de dé-
fendre aussi la véri té de toutes mes forces. N'est-ce pas g r and dom-
mage , m o n s e i g n e u r , qu'i l n ' y ait presque ni fe rmeté ni candeur parmi 
les gens de le t t res? Ils p r ennen t servi lement le ton les uns des a u t r e s ; 
e t , plus amoureux de leur réputat ion que de la vér i té , ils sont bien 
moins occupés de ce qu'i ls devroient d i r e , que de ce qu 'on dira d 'eux. 
Si quelquefois ils osent p rendre des sen t iments cont ra i res , c'est en-
core pis. On dispute , ma i s ce n 'est pas pour r ien éc la i rc i r ; c'est pour 
vaincre : et presque personne n ' a le courage de céder aux bonnes ra i -
sons d 'un au t re . Pour m o i , monse igneu r , qui ne suis r ien dans les 
le t t res , je me flatte d'avoir de mei l leures in t en t ions , qui seroient bien 
mieux placées avec le plus de capacité. Je me fais u n e loi de dire sur-
tout ce que j e pense , après l'avoir médi té s é r i eu semen t ; et je me dé-
dommagera i tou jours de m'è t re mépr i s par l ' honneur de convenir de 
m o n to r t , qui que ce soit qui me le mont re . Voilà b ien de la mora le , 
m o n s e i g n e u r , j e vous en demande pardon : mais je ne la débi te ici que 
pour m 'en faire devant vous u n engagemen t plus étroit de la suivre 
dans l 'occasion. 

Je suis avec le plus profond respec t , et u n a t t achement éga l , etc. 

V I I I . — D E FÉNELON A L A MOTTE. 

Sur la dispute des anciens et des modernes. 

Cambrai, 4 mai 1714. 
La let t re que vous m'avez fait la grâce de m ' éc r i r e , m o n s i e u r , est 

t rès-obl igeante ; mais elle flatte t rop m o n amour-propre , et je vous con-
j u r e de m ' é p a r g n e r . De mon cô té , je vais vous répondre sur l 'affaire 
du temps présen t d ' u n e m a n i è r e qui vous m o n t r e r a , si j e ne m e t rompe , 
m a s incér i té . 

J e n ' a d m i r e point aveuglément tout ce qui vient des anciens. Je les 
t rouve fort inégaux en t re eux. Il y en a d 'excellents : ceux m ê m e s qui 
le sont ont la marque de l ' human i t é , qui est de n ' ê t re pas sans que l -
que res te d ' imperfect ion. Je m ' imag ine m ê m e que si nous avions été 
de leur t emps , la connaissance exacte des m œ u r s , des idées des divers 
siècles, et des dern iè res finesses de leurs l angues , nous auroi t fait sen-
t i r des fautes que nous ne pouvons plus d iscerner avec cer t i tude. La 
Grèce , parmi tan t d ' au teurs qui ont eu leurs beau t é s , n e nous mon t r e 
au-dessus des au t res qu ' un H o m è r e , qu 'un P i n d a r e , qu 'un Théocr i te , 
q u ' u n Sophocle , qu 'un Démosthène . l t ome , qui a eu tan t d 'écr ivains 
t rès-est imables , ne nous présente qu 'un Virgile, qu ' un Horace , q u ' u n 
Té rence , qu 'un Catulle, qu ' un Cicéron. Nous pouvons croire Horace 
sur sa pa ro l e , quand il avoue qu 'Homère se négl ige un peu en quel-
ques endroits . 
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,1e ne, saurois douter que la religion et les m œ u r s des héros d 'Ho-
mère n 'eussent de g rands défauts . Il est na ture l que ces défauts nous 
choquent dans les pe in tures de ce poète. Mais j ' en excepte l 'a imable 
simplici té du monde n a i s s a n t : cette simplicité des m œ u r s , si éloignée 
de not re luxe, n'est point un défaut , et c 'est no t re luxe qui en est u n 
t rès-grand. D'ail leurs un poète est u n pe in t re , qui doit pe indre d 'après 
n a t u r e , et observer tous les caractères . 

Je crois que les h o m m e s de tous les siècles ont eu ît peu près le 
m ê m e fonds d 'espri t et les m ê m e s ta len ts , comme les plantes ont eu 
le m ê m e suc et la m ê m e vertu. Mais je crois que les Sicil iens, par 
exemple , sont plus propres à être poètes que les Lapons. De p lus , il y 
a eu des pays où les m œ u r s , la fo rme du gouve rnemen t et les études 
ont été plus convenables que celles des autres pays pour facili ter le 
p rogrès de la poésie. Par exemple , les m œ u r s des Grecs formoient bien 
mieux des poètes que celles des Cimbres et des Teutons. Nous sortons 
à peine d 'une é tonnan te b a r b a r i e ; au con t ra i re , les Grecs avoient u n e 
t rès - longue t radi t ion de politesse et d ' é tudes des règles , tan t sur les 
ouvrages d 'espr i t que sur les beaux-ar t s . 

Les anc iens on t évité l 'écueil du bel e spr i t , où les I ta l iens modernes 
sont tombés , et dont la contagion s'est fait u n peu sent i r à plusieurs 
de nos écr ivains , d 'ai l leurs t rès-dis t ingués . Ceux d 'en t re les anciens 
qui ont excellé, ont peint avec force et grâce la s imple na tu r e . Ils ont 
gardé les ca rac tè res ; ils ont a t t rapé l ' ha rmon ie ; ils ont su employer à 
propos le s en t imen t et la passion. C'est un mér i te bien or iginal . 

J e suis cha rmé des p rogrès q u ' u n pet i t n o m b r e d ' au teurs a donnés 
à no t re poés ie ; mais je n 'ose en t re r dans le dé ta i l , de p e u r de vous 
louer en face. Je croirois, m o n s i e u r , blesser votre délicatesse. Je suis 
d ' au tan t plus touché de ce que nous avons d 'exquis dans not re langue , 
qu'elle n 'es t n i h a r m o n i e u s e , ni var iée, ni l ib re , n i ha rd ie , ni propre 
à d o n n e r de l 'essor , et que notre scrupuleuse versification rend les 
beaux vers presque impossibles dans un long ouvrage. En vous expo-
sant mes pensées avec tan t de l iber té , je ne pré tends ni reprendre ns 
contredi re personne . Je d i s h i s tor iquement quel est m o n g o û t , comme 
u n h o m m e , dans u n repas , dit na ïvement qu' i l a ime mieux u n ragoût 
que l ' aut re . Je ne b lâme le goût d ' a u c u n h o m m e , et j e consens qu 'on 
b lâme le mien . Si la politesse et la d iscré t ion, nécessaires pour le re-
pos de la société, d e m a n d e n t que les h o m m e s se to lèrent mutue l le -
m e n t dans la variété d 'opinions où ils se t rouvent pour les choses les 
plus impor tan tes à la vie huma ine , à p lus forte raison doivent-i ls se to-
lérer sans peine dans la variété d 'opinions sur ce qui importe t rès-peu 
à la sûre té du genre h u m a i n . Je vois bien qu 'en r endan t compte de 
mon g o û t , je cours r isque de déplaire aux admi ra t eu r s passionnés et 
des anc iens et des m o d e r n e s ; ma i s , sans vouloir fâcher ni les uns ni 
les a u t r e s , je me livre à la cr i t ique des deux côtés. 

Ma conclusion est qu 'on ne peut pas t rop louer les modernes qui font 
de g rands efforts pour surpasser les anciens . Une si noble émulat ion 
promet beaucoup. Elle me paroltroit dange reuse , si elle alloit jusqu 'à 
mépriser et à cesser d 'é tudier ces g rands or iginaux. Mais r ien n ' es t 
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plus utile que de tâcher d 'a t te indre â ce qu'i ls ont de plus suhl ime et 
de plus touchan t , sans tomber dans une imitation servile pour les en -
droits qui peuvent être moins parfai ts ou t rop éloignés de nos m œ u r s . 
C 'est avec cette liberté si judicieuse et si délicate que Virgile a suivi 
Homère. 

Je suis , m o n s i e u r , avec l 'estime la plus sincère et la plus for te , etc. 

I X . — D E L A MOTTE A FÉNELON. 

Sur la lettre du prélat à M. Daeier, touchant les occupations 
de l'Académie françoise. 

Paris, 3 novembre 1714. 
MONSEIGNEUR , C 'est me priver trop longtemps de l ' honneur de vous 

en t r e t en i r ; donnez-moi , j e vous p r ie , un moment d 'audience. J'ai lu 
plusieurs de vos ouvrages , et vous souff r i rez , s'il vous p la î t , que j e 
vous rende compte de la manière dont j ' en ai été touché. M. Destou-
ches m ' a lu quant i té de vos le t t res , où j 'ai sent i combien il est doux 
d 'ê t re a imé de vous ; le cœur y parle à chaque l i g n e ; l 'esprit s'y con-
fond tou jours avec la naïveté et le sent iment . Les conseils y sont r iants , 
sans rien perdre de leur force ; ils plaisent au tan t qu'ils conva inquen t ; 
et je donnera is volontiers les louanges les plus délicates pour des cen-
sures ainsi assaisonnées par l 'amitié. M. Destouches a dù vous dire 
combien nous vous a imions en l isant vos le t t res , et combien j e l 'aimois 
lu i -même d'avoir mér i té tant de par t dans votre c œ u r . . . . Je passe au 
discours que vous avez envoyé à l 'Académie françoise. Tout le monde 
fut éga lement cha rmé des idées jus tes que vous y donnez de chaque 
chose ; il n ' appar t i en t qu 'à vous d 'un i r tan t de solidité à t an t de g r â -
ces. Mais je vous dirai q u e , sur H o m è r e , les deux par t is se flattoient 
de vous avoir chacun de leur côté. Vous faites H o m è r e u n grand pein-
t re : mais vous passez condamnat ion sur ses dieux et sur ses héros. 
En vér i té , s i , de votre aveu , les uns ne valent pas nos fées, et les 
au t res nos honnêtes gens , que devient un poëme rempli de ces deux 
sortes de personnages ? Malgré le ta lent de pe in t re que j e trouve avec 
vous dans Homère , la raison n 'est-el le pas révoltée à chaque ins tant 
par des idées qu'elle ne saurai t avouer , et qu i , du côté de l 'esprit et 
du c œ u r , t rouvent un double obstacle à l ' approba t ion? Je ne vous de-
m a n d e pas pardon de ma f ranch ise , j ' en ai fait v œ u avec vous pour le 
reste de ma vie , et je suis sûr que vous m 'en a imez mieux. Je vous en-
voie le discours que j 'a i prononcé à l 'Académie le jour de la dis t r ibu-
tion des prix : j 'é tois d i recteur . J 'a i cru devoir t ra i ter u n e mat ière dont 
il semble qu'on auroit dû par ler dès la p remière distr ibut ion : 011 m e 
l'avoit pour tan t laissée depuis c inquan te a n n é e s ; j e m'en suis saisi 
comme d 'un bien abandonné , et qui appar tenoi t à la place où j 'é tois . 
Le discours me pa ru t généra lement app rouvé ; mais j ' en appelle à vo-
tre j u g e m e n t : c 'est à vous de m a r q u e r les fautes qui m 'y peuvent être 
échappées. 

Je suis avec le respect le plus profond , etc. 
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X . — D E EÉNELON A L A MOTTE. 

Sur la dispute des anciens et des modernes. 

Cambrai, 22 novembre 1714. 
Chacun se pe in t sans y pense r , mons ieur , dans ce qu ' i l écri t . La let-

t re que j 'a i reçue au re tour d 'un voyage ressemble à tout ce que j ' e n -
tends dire de votre personne . Aussi ce portrai t est-i l fait de bonne 
m a i n . Il me donnero i t un. vrai dés i r de voir celui qu' i l représente . Vo-
tre conversat ion doit ê t re encore plus a imable que vos écri ts : mais 
Par i s vous r e t i en t ; vos amis d isputent à qui vous a u r a , et ils on t ra i -
son. Je ne pourro is vous espérer à m o n tour que par u n en lèvement de 
la ma in de M. Destouches . 

Omitte mirari beatx 
Fumum, et opes, strepitumque Romx. 

Plerumque gratx divitibus vices'. 

Nous vous re t iendr ions ici comme les p reux chevaliers étoient rete-
nus pa r e n c h a n t e m e n t dans les vieux châ teaux . Ce qui est de réel est 
que vous seriez céans libre c o m m e chez vous, et aussi a imé que vous 
l 'ê tes par vos anc iens amis . J e serois c h a r m é de.vous en tendre raison-
ne r avec au t an t de justesse sur les quest ions les plus épineuses de la 
théologie , que s u r les o r n e m e n t s les plus fleuris de la poésie. Vous sa 
vez ( j 'en ai la p reuve en main) t r ans fo rmer le poëte en théologien. 
D 'un côté , vous avez réveillé l ' émulat ion pour les prix de l 'Académie 
par u n discours d ' u n e t rès- judic ieuse cr i t ique et d 'un tour t r è s -é l é -
g a n t ; de l ' au t re , vous réfutez en peu de mo t s , dans la let tre que j e 
ga rde , u n e t rès - fausse et t rès -dangereuse no t ion d u l ibre a rb i t r e , qui 
impose en nos jours à un g r and n o m b r e de gens d 'espr i t . 

Au res te , m o n s i e u r , j e me t rouve plus heu reux que j e ne l ' espé-
rois. Est-il possible que j e contente les deux part is des anc iens et des 
mode rnes , moi qui cra ignois tan t de les fâcher tous d e u x ? Me voilà 
t en té de croire q u e je ne suis pas loin du jus te mi l i eu , puisque cha-
cun des deux par t i s me fait l ' honneur de supposer que j ' en t re dans son 
véri table sen t imen t . C'est ce q u e je puis désirer de mieux , é tant fort 
éloigné de l 'espri t de cr i t ique et de part ial i té . Encore une fois, j ' aban-
donne sans pe ine les dieux et les héros d ' H o m è r e ; mais ce poëte 
n e les a pas fa i t s , il a bien fallu qu ' i l les prî t tels qu'il, les t rouvoi t ; 
leurs défau t s ne sont pas les siens. Le monde idolâtre et sans philoso-
phie ne lui fournissoi t que des dieux qui déshonora ient la d ivini té , et 
que des héros qui n 'é to ient g u è r e honnê te s gens . C'est ce défaut de 
rel igion solide et de pure mora le qui a fait dire à saint A u g u s t i n 2 s u r 
ce poëte : Dulcissime vanus est.... Humana ad deos transferebat. Mait 
enfin la poésie es t , c o m m e la pe in tu re , u n e imitat ion. Ainsi Homère 
a t te int au vrai bu t de l 'ar t quand il représente les objets avec g r â c e , 

1. Hor., lib. III, oi. xxix, v. lt-13. 
2. Confeis., lib. I, cap. xiv; n. 23, t. I, pag. 78. 
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force e t vivacité. Le sage et savant Pouss in auroi t peint le Guesclin e t 
Boucicaut simples et couverts de f e r , pendan t que Mignard auroi t pe in t 
les cour t isans du dernier siècle avec des fraises ou des collets m o n -
t é s , ou avec des canons , des p lumes , de la broder ie et des cheveux 
frisés. Il faut observer le v r a i , et pe indre d ' après na tu r e . Les fables 
m ê m e s qui ressemblent aux contes des fées ont j e ne sais quoi qui 
plaî t aux hommes les plus sérieux : on redevient volontiers enfant , pour 
l i re les aventures de Baucis et de P l i i l émon, d 'Orphée et d 'Eurydice . 
J ' avoue qu 'Agamemnon a u n e a r rogance gross ière , et Achille u n na -
ture l féroce ; mais ces caractères ne sont que t rop vrais et que t rop 
f r équen t s . 11 faut les pe indre p o u r corr iger les m œ u r s . On p rend plai-
sir à les voir peintes f o r t emen t par des t r a i t s hardis . Mais pour les hé-
ros des r o m a n s , ils n 'on t r i en de na tu re l ; ils sont f a u x , doucereux et 
fades. Que ne dir ions-nous point là -dessus , si j a m a i s Cambrai pouvoit 
vous posséder? Une douce d ispute an imera i t la conversat ion. 

O noctes cœmeque deum, quibusipse, meique, 
Ante larem proprium vescor 
Sermo oritur non de villis, domibusve alienis... 

Sed quod magis ad nos 
Pertinet, et nescire malurn est, agitamus: utrumne 
Divitiis homines, an sint virtute beati'? 

Vous chant iez quelquefois , m o n s i e u r , ce qu'Apollon vous inspi ra i t . 

Tum vero in numerum Faunosque ferasque videres 
Ludere ; tum rigidas motare cacumina quercus2. 

X I . — D E L A MOTTE A FÉNELON. 

Sur le même sujet. 

Paris, 13 décembre 1714. 
MONSEIGNEUR, Le par t i en est p r i s , j e m e ferai enlever par M. Des-

touches , dès qu'i l voudra bien se cha rge r de m o i , et j ' i ra i m e l ivrer 
aux enchan t emen t s de Cambrai . Vous voulez b ien m 'y p romet t r e de la 
l iberté et de l 'amit ié . Je profi terai si b ien de l ' une et de l ' au t r e , que j e 
vous en serai peut-ê t re incommode. J e vous engage ra i à pa r l e r de tou-
tes les choses que j ' a i in té rê t d ' a p p r e n d r e ; et je ne rougira i point de 
vous découvrir tou te m o n igno rance , pu i sque l ' amit ié vous in téresse à 
m ' ins t ru i ra . Pour l 'affaire d ' H o m è r e , . i l m e s emb le , m o n s e i g n e u r , 
qu 'el le est presque vidée en t re vous et moi . J 'a i p ré tendu seu lement 
que l 'absurdi té du p a g a n i s m e , la gross ière té de son siècle et le défaut 
de phi losophie , lui avoient fait fa i re bien des f a u t e s ; vous en convenez , 
et j e conviens aussi avec vous que ces fau tes sont celles de son t e m p s , 
e t non pas les s iennes . Vous adoptez encore le j u g e m e n t que saint Au-
gus t in porte d 'Homère . Il dit de ce poëte qu' i l est t r è s -ag réab lement 
frivole : le frivole tombe sur les choses , l 'agréable tombe en part ie su r 

1. Horat., Serm., lib. II, sat. VI, V. 65-74. — 2. Virg., Ecl. VI. v. 27-28. 
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l 'expression ; et puisque mes censures ne s ' é tendent jamais qu 'aux cho-
ses, me voilà d 'accord avec saint August in et avec vous. Mais, mon-
se igneur , comme une douce dispute est l 'âme de la conversat ion, je 
m 'a t t ends bien, quand j ' aura i l ' honneur de m 'en t re ten i r avec vous , à 
réveiller là-dessus de peti tes querel les . Je vous d i r a i , par exemple , 
qu 'Homère a eu tor t de donne r à un h o m m e aussi vicieux qu'Achille 
des quali tés si b r i l lan tes , qu 'on l ' admire plus qu'on ne le hait . C'est , 
à mon avis, t endre un piège à la vertu de ses lec teurs , que de les in-
téresser pour des méchan t s . Vous m e répondrez , j ' ins i s te ra i ; les cho-
ses s 'écla i rc i ront , et j e prévois avec plaisir que je finirai tou jours par 
m e rendre . Nous passerons de là aux ma t i è res plus impor tantes . La 
raison me par lera pa r votre b o u c h e , et vous connoîtrez à m o n inten-
tion si j e l 'aime. Voilà l ' enchan temen t que je me promets , et ma lheu r 
à qui m e v iendra désenchan te r ! 

J e suis , m o n s e i g n e u r , avec tous les sen t imen ts que vous me con-
noissez, etc. 

JUGEMENT DE FÉNELON 

SUR UN POÈTE DE SON TEMPS 

J'ai l u , m o n s i e u r , avec un g r and plaisir l 'ouvrage de poésie 1 que 
vous m'avez fai t la g râce de m 'envoyer . Je ne parlerois pas à un au t re 
aussi l ib rement qu 'à vous, et j e ne vous dirai m ê m e ma pensée qu 'à 
condition que vous n ' en expl iquerez à l ' au tem que ce qui peut lui 
fa i re plaisir sans m'exposer à lui faire la mo ind re peine. Ses vers sont 
p le ins , ce me semble , d ' u n e poésie noble et h a r d i e ; il pense hau-
t e m e n t ; il pe in t bien et avec f o r c e ; il me t du sen t imen t dans ses 
pe in tu res , chose qu 'on n e t rouve g u è r e en p lus ieurs poètes de no-
tre nat ion. Mais je vous avoue q u e , selon m o n foible j u g e m e n t , il pour-
rait avoir p lus de douceur et de clar té . J e voudrois u n je ne sais 
quoi, qui est u n e facilité à laquelle il est très-difficile d 'a t te indre . Quand 
on est hard i et r ap ide , on court r isque d 'ê t re moins clair et moins 
ha rmon ieux . Les beaux vers de Malherbe sont clairs et faciles comme 
la prose la plus s imple , et ils sont nombreux comme s'il n'avoit 
songé qu 'à la seule ha rmonie . Je sais b i e n , m o n s i e u r , que cet as-
semblage de tan t de choses qui semblent opposées est presque im-
possible dans une versif ication aussi g ê n a n t e que la nô t re . De là vient 
que Malherbe, qui a fait quelques vers si beaux et si parfai ts suivant 
le l angage de son t e m p s , en a fait tan t d ' au t res où l 'on le mécon-
noî t . Nous avons vu aussi plusieurs poètes de notre nation qu i , vou-
lant imiter l 'essor de P i n d a r e , ont eu que lque chose de d u r et de 
raboteux. Ronsard a beaucoup de cette d u r e t é , avec des t rai ts hardis . 
Votre ami est in f in iment plus doux et plus régul ier . Ce qu'il peut y 
avoir d ' inégal en lui n 'es t en rien comparable aux inégali tés de Mal-
herbe ; et j 'avoue que ma cr i t ique, t rop r igoureuse , n ' a presque rien à 
lui r e p r o c h e r , et est forcée de le louer presque pa r tou t . Ce qui me rend 

!. C'était, a ce que ucus croyons, lc3 poésies choisies de J.-B. Rousseau. (Ëd 1 
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si difficile est que je voudrois qu'un court ouvrage de poésie fû t fait 
eomme Horace dit que les ouvrages des Grecs étoient achevés, orc ro-
tundo. Il ne faut prendre , si je me t rompe, que la fleur de chaque 
objet , et ne toucher jamais que ce qu'on peut embellir. Plus notre ver-
sification est gênante , moins il faut hasarder ce qui ne coule pas assez 
facilement. D'ailleurs, la poésie forte et nerveuse de cet auteur m'a 
fait tant de plaisir, que j 'ai une espèce d'ambition pour lui , et que je 
voudrois des choses qui sont peut-être impossibles en notre langue. 
Encore une fois, je vous demande le secret, et je vous supplie de m'ex-
cuser sur ce que des eaux que je prends, et qui m'embarrassent un 
peu la tête , m'empêchent d'écrire de ma main. Il n'en est pas de 
même du c œ u r ; car je ne puis rien ajouter , monsieur , aux senti-
ments très-vifs d'estime avec lesquels je suis votre, etc. 



P O É S I E S . 

ODE A L ' A B B É DE L A N G E R O N . 

DESCRIPTION DU PRIEURÉ DE CARENAC 1 

Montagnes 2 de qui l 'audace 
Va porter jusques aux cieux 
Un front d'éternelle glace, 
Soutien du séjour des dieux ; 
Dessus vos têtes chenues 
Je cueille au-dessus des nues 
Toutes les fleurs du printemps. 
A mes pieds, contre fa t e r re , 
J 'entends gronder le tonnerre , 
Et tomber mille torrents . 

Semblables aux monts de Thrac 
Qu'un géant audacieux 
Sur les autres monts entasse 
Pour escalader les cieux, 
Vos sommets sont des campagnes 
Qui portent d 'autres montagnes ; 
E t , s'élevant par degrés, 
De leurs orgueilleuses têtes 
Vont affronter les tempêtes 
De tous les vents conjurés . 

Dès que la vermeille aurore 
De ses feux étincelants 
Toutes ces montagnes dore, 
Les tendres agneaux bêlants 
Errent dans les pâturages ; 
BientSt les sombres bocages, 
Plantés le long des ruisseaux. 
Et que les zéphyrs agitent , 
Bergers et troupeaux invitent 
A dormir au bruit des eaux. 

Mais dans ce rude paisage, 
Où tout est capricieux 

1. Cette ode a été imprimée dans l'édition du Telémaque donnée en 1717 par 
le chevalier de Ramsai. Fénelon la composa en 1681, pendant le séjour qu'il fit 
en Périgord, auprès de l'évêque de Sarlat, son oncle, qui venait de lui resigner 
le prieuré de Carenac, dans le diocèse de Sarlat. (ÉD.1 

2. Les montagnes du Périgord, où était Fénelon lorsqu'il composa cette ode. 
(ED.) 
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Et d 'une beauté sauvage , 
Rien ne rappelle à mes yeux 
Les bords que mon fleuve arrose ; 
F leuve où jamais le vent n 'ose 
Les moindres flots soulever , 
Où le ciel serein nous donne 
Le p r in t emps après l ' a u t o m n e , 
Sans laisser place à l 'h iver . 

Soli tude1 où la r ivière 
Ne laisse en tendre a u c u n b ru i t 
Que celui d 'une onde claire 
Qui tombe, écume et s ' en fu i t ; 
Où deux lies fo r tunées , 
De r ameaux verts couronnées , 
Fon t pour le cha rme des yeux 
Tout ce que le c œ u r dési re ; 
Que n e puis-je sur ma lyre 
Te c h a n t e r du c h a n t des dieux 1 

De Zéphir la douce ha le ine , 
Qui reverdi t nos bu i s sons , 
Fai t su r le dos de la p la ine 
Flot ter les j a u n e s moissons 
Dont Cérès empli t nos g ranges ; 
Bacchus lu i -même aux vendanges 
Vient empourp re r le ra is in , 
E t , du p e n c h a n t des col l ines , 
Sur les campagnes voisines 
Verse des fleuves de v in . 

Je vois au bout des campagnes , 
Pleines de sillons dorés , 
S ' enfu i r vallons et m o n t a g n e s 
Dans des lointains azurés 
Dont la bizarre figure 
Est u n j eu de fa n a t u r e : 
Sur les rives du cana l , 
Comme en u n miro i r fidèle, 
L'horizon se renouvelle 
Et se pe in t dans ce cristal . 

Avec les f ru i t s de l ' au tomne 
Sont les p a r f u m s d u p r in temps , 
Et la vigne se couronne 
De mille festons pendan t s ; 
Le fleuve a iman t les prair ies 

1. Cette solitude est le prieuré de Carenac, situé sur les bords de la Dor 
dogne. (ÉD.) 
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Qui dans des îles fleuries 
Ornent ses canaux divers, 
Pa r des eaux ici do rman te s , 
Là rapides et b r u y a n t e s , 
E n baigne les tapis verts . 

Dansant sur les violet tes, 
Le berger mêle sa voix 
Avec le son des muse t tes , 
Des flûtes et des hautbois . 
Oiseaux, par votre r a m a g e , 
Tous soucis dans ce bocage 
De tous coeurs sont effacés : 
Colombes et tour tere l les , 
Tendres , plaint ives, f idèles, 
Vous seules y gémissez. 

Une he rbe tendre et fleurie 
M'offre des lits de gazon ; 
Une douce rêverie 
Tient mes sens et m a raison : 
A ce cha rme je me l ivre , 
De ce nec t a r je m 'en iv re , 
E t les dieux en sont jaloux. 
De la cour flatteurs mensonges , 
Vous ressemblez à mes songes , 
Trompeurs comme e u x , mais moins doun. 

A l 'abri des noirs orages 
Qui vont foudroyer les g r a n d s , 
Je t rouve sous ces feui l lages 
Un asile en tous les temps : 
Là , pour commencer à vivre, 
Je pu ise , seul et sans l ivre , 
La profonde véri té ; 
Puis la fable avec l 'h is toire 
Viennent peindre à ma mémoi re 
L ' ingénue ant iqui té . 

Des Grecs je vois le plus sage 1 , 
Jouet d 'un indigne sor t , 
Tranquil le dans son nau f r age 
Et circonspect dans le port ; 
Vainqueur des vents en fur ie , 
Pour sa sauvage patr ie 
Bravant les flots n u i t et jour . 
O combien de mon bocage 

1 Ulysse. 
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l e calme, le frais, l 'ombrage, 
Méritent mieux mon amour ! 

Je goûte, loin des alarmes, 
Des Muses l 'heureux loisir; 
Rien n'expose au bruit des armes 
Mon silence et mon plaisir. 
Mon cœur, content de ma lyre, 
A nul autre honneur n'aspire 
Qu'à chanter un si doux bien. 
Loin, loin, trompeuse for tune; 
Et toi, faveur importune! 
Le monde entier ne m'est rien. 

En quelque climat que j 'e r re , 
Plus que tous les autres lieux 
Cet heureux coin de la terre 
Me plaît, et rit à mes yeux; 
Là, pour couronner ma vie, 
La main d'une Parque amie 
Filera mes plus beaux jours; 
Là reposera ma cendre ; 
Là Tyrcis 1 viendra répandre 
Les pleurs dus à nos amours. 

S U R L A P R I S E D E P H I L 1 S B O U R G 

PAR LE DAUPHIN, FILS DE LOUIS XIV , EN 1 6 8 8 . 

Depuis les colonnes d'Hercule, 
Où le soleil éteint ses feux, 
Jusques aux rivages qu'il brûle 
Quand il remonte dans les cieux; 
De la zone ardente du Maure 
Jusques aux glaces du Bosphore, 
D'effroi les peuples sont saisis; 
Tout à coup un nouveau tonnerre , 
En grondant, fait trembler la terre 
Sous la main d'un nouveau Louis. 

Philisbourg, c'est toi qu'il menace, 
Par toi commencent ses hauts faits; 
N'oppose point à son audace 
Ni ton rocher, ni tes marais : 
Sur tes murs va tomber la foudre, 
Et tes guerriers mordront la poudre 

1. Sous ce nom emprunté, Fénelon désigne l'alibé de Langeron, le plus cher 
de ses amis, à qui cette ode est adressée. (ÉD.) 
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Sous les coups du jeune vainqueur; 
Frankendal, Manheim, "Worms, Spire, 
Bientôt ouvriront tout l 'Empire 
A cette rapide valeur 

Tel qu'Hippolyte en son jeune âge, 
11 amusoit, dans les forêts, 
Sa noble ardeur et son courage • 
Mais, lassé d'une longue paix, 
Comme son père, après la gloire, 
Sur les ailes de la Victoire 
Il vole, et sa puissante main 
Ne s'exercera dans la guerre 
Qu'à purger , comme lui , la terre 
Des monstres nourris dans son sein. 

T R A D U C T I O N D U P S A U M E P R E M I E R 

Ileatus vir, etc. 

Heureux qui, loin de l'impie, 
Loin des traces des pécheurs , 
Dérobe sa pure vie 
A cette peste des moeurs, 
Et qui nuit et jour médite 
La loi dans son cœur écrite ! 

Tel sur les rives des eaux 
L'arbre voit ses feuilles vertes, 
De fleurs et de fruits couvertes, 
Orner ses tendres rameaux. 
Non, non, tel n'est pas l'impie : 
Comme poudre au gré des vents, 
Sa grandeur évanouie 
Devient le jouet des ans. 

De nos saintes assemblées, 
Des faveurs du ciel comblées, 
11 ne verra plus la paix; 
E t , dans l 'horreur de son crime, 
Sous ses pas s'ouvre l'abîme 
Qui l'engloutit à jamais. 

T R A D U C T I O N D U P S A U M E C X X X V I 

Super flumina Baby lonis 

Sur les rives du fleuve auprès de Babylone, 
Là, pénétrés d'affliction, 
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Chacun de nous assis aux l a rmes s ' a b a n d o n n e , 
Se ressouvenant de Sion. 

Nos i n s t r u m e n t s mue t s sont suspendus aux saules ; 
Mais le peuple victorieux 

Veut en tendre le chant des d ivines paroles 
Qu'en paix chan t è r en t nos aïeux. 

Ceux qui nous ont t r a înés hors de Sion, loin d'elle : 
« Chantez , nous disent- i ls , vos vers. » 

HélasI commen t c h a n t e r ? cet te ter re infidèle 
En tendra i t nos sacrés concerts . 

Plutôt que t 'oubl ier , ô S ion! ô p a t r i e ! 
Que ma l a n g u e , pour m e p u n i r , 

Se sèche en m o n pala is ! que m a droi te j 'oubl ie , 
Si je perds ton doux souveni r ! 

Se igneur , au jour des t iens , au g rand jour de ta g loi re , 
Souviens-toi des en fan t s d 'Êdom. 

Ils ont di t : a Effacez, effacez sa mémoi re ; 
En cendres réduisez Sion. J> 

O Babylone impie, ô m è r e déplorable I 
Heureux qui ces maux te r e n d r a ! 

Qui, t r a înan t tes en fan t s hors de ton sein coupable , 
Sur la pierre les br isera ! 

ODE SUR L'ENFANCE CHRÉTIENNE. 

Adieu, vaine p r u d e n c e , 
Je n e te dois plus r i e n ; 
Une heureuse ignorance 

Est m a science ; 
Jésus et son enfance 

Est tout m o n bien . 

J eune , j 'étois t rop sage, 
E t voulois tout savo i r ; 
J e n 'a i plus en pa r t age 

Que bad inage , 
Et touche au dernier â g e 

Sans r ien prévoir . 

Au gré de m a folie 
Je vais sans savoir où : 
Tais-toi, phi losophie; 

Que t u m ' e n n u i e I 
Les savants j e défie : 

Heureux les tous ! 

Quel malheur d'être sage, 
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CONTRE L A P R U D E N C E H U M A I N E . 

RÉPONSE. 

Heureux si la prudence 
N'est plus pour nous un bienl 
One docte ignorance 

Est la science 
Oui, dans la sainte enfance 

Sert de soutien. 

Ce seroit être sage, 
De prétendre savoir 
Quel sera le partage 

Et l 'avantage 
Que dans le dernier âge 

On peut avoir. 

0 la sage folie, 
D'aller sans savoir où! 
Sotte philosophie, 

Je te défie 
D'embarrasser la vie 

D'un heureux fou. 

En cessant d'être sage, 
Je sors enfin de toi ; 
Je quitte l'esclavage 

Dur et sauvage 
D'un moi trompeur, volage, 

Pour vivre en foi. 

En perdant l 'espérance, 
On retrouve la paix; 
L'amour, sans confiance 

Ni défiance, 
Est l'unique assurance 

Pour un jamais. 

Amour, de qui l'empire 
Est rigoureux et doux, 
On souffre le martyre 

Sans l'oser dire, 
Quoique le coeur sont)ire 

Dessous tes coups. 

Il vit dans cet abîme 
Où l'amour l'a jeté ; 
Il ne voit plus de crime; 

FÉNELON. — N . 
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Rien ne l 'oppr ime, 
Quoiqu'il soit la vict ime 

De véri té . 

LETTRE A BOSSUET. 

Sur la campagne de Germigny. 

De myr te et de l au r i e r , de j a smins et de roses . 
De l is , de fleur d 'orange en son beau sein écloses, 
Germigny se couronne , et sème les plaisirs. 
Taisez-vous, aqui lons , dont l ' insolente rage 
Attaque le p r in t emps , caché dans son bocage ; 
Zéphyr s , portez-lui seuls mes plus t endres soupirs, 
O souffles amoureux , allez caresser F lo re ; 
Qu'en ce rivage heureux à j amais elle ignore 
La barbare saison qui vient pour la te rn i r . 
Loin donc les noirs f r imas , loin la neige et la glacel 
Verdure , tendres f leurs , que r ien ne vous efface ! 
O jours doux et sereins, gardez-vous de finir! 
Que par les feux naissants d 'une vermeil le au ro re 
Le sombre azur des cieux chaque ma t in s 'y dore ; 
Que l 'air exhale en paix les pa r fums du p r i n t e m p s ; 
Que le f leuve, jaloux des beaux lieux qu' i l a r rose , 
Leur garde une onde p u r e , et que j ama i s il n 'ose 
Abandonner ses flots au caprice des vents. 
Hiver , c ruel hiver , dont f rémi t la na tu re , 
•Ah ! si tu flétrissois cette vive pe in ture i 
Hâtez-vous donc , forê t s , m o n t a g n e s d ' a l en tour ; 
Défendez votre gloire , a r rê tez son audace ; 
Tremblez, Nymphes , t r emblez , c'est Tempé qu'il m e n a c e ; 
Des Grâces et des Jeux c'est le r i an t sé jour . 

Voilà, monse igneu r , ce qu ' un de mes amis vous envoie; il vous prie 
d ' en faire par t à Ge rmigny , pou r le consoler dans les d isgrâces de la 
saison. Nous avons reçu votre le t t re , part ie de Meaux le m ê m e jour 
que vous étiez parti de Paris . Nous avons sent i et admi ré sa dil igence. 
On travaille à prof i ter de l'avis. Je saura i de M. l 'abbé F leu ry s'il tra-
vaille à la t r aduc t ion , pour ne m e t t r e point ma faux en moisson é t ran-
gère . Je n e sais a u c u n e nouvelle. Ce n 'en est pas une de vous d i re , 
monse igneu r , que j e suis tou t ce que j e dois ê t re , et que j e n 'oserois 
d i re , à cause que vous avez dé fendu à mes let t res tout compl iment . 

Paris, dimanche, 7 déoembre 1681 ou 16S7. 
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SOUPIRS DU POÈTE. 

POUR LE RETOUR DU PRINTEMPS. 

Bois, fon ta ines , gazons , rivages enchan tés , 
Quand est-ce que mes yeux reverront vos beau tés , 
Au re tour d u pr in temps , j eunes et r e f l eur ies? 
Cruel sort qui me t i e n t ! que ne puis-je cour i r? 

Creux val lons, r ian tes pra i r ies , 
Où de si douces rêveries 

A mon c œ u r enivré venoient sans cesse offrir 
Plaisirs purs et nouveaux , qui n e pouvoient t a r i r I 
Hélas ! que ces douceurs pour moi semblen t tar ies! 
Loin de vous j e l angu i s , r i en ne peut m e guér i r : 

Mes espérances sont pér ies , 
Moi-même je me sens pé r i r : 

Collines, hâtez-vous, hâtez-vous de f leur i r ! 
Hâtez-vous, paraissez, venez m e secour i r . 
Montrez-vous à mes yeux , 0 campagnes chér ies I 
Puissé- je encore un j ou r vous revoir , et m o u r i r ! 

FABLE. 

Le bouffon et le paysan. 

Un grand s e i g n e u r , voulant plaire à la populace , 
Assembla les fa iseurs de tours de passe-passe, 

Leur p romet tan t des prix, 
S'ils pouvoient inven te r quelque nouveau spectacle. 

Un bouffon dit : « Chacun sera surpr is 
E n me voyant faire u n miracle . » 

Aussitôt on accourt ; tout le peuple empressé 
Crie, pousse , se bat pour être b ien placé. 
Le bouffon paroît seul : on a t tend en silence. 

11 me t le nez sous son m a n t e a u , 
Imi te le cri d ' un p o u r c e a u ; 
Et dé jà tout le peuple pense 
Qu'en son sein il por te un cochon. 
« Secouez vos hab i t s , » d i t -on. 
Sans que r ien t ombe , il les secoue. 

On l ' admire , on l e loue, 
a J ' en ferai demain a u t a n t , 

S ' écr ia d 'abord u n paisan . 
— Qui, v o u s ? — Oui, moi. » La suivante jouniâe , 

On vit grossir l 'assemblée. 
Chacun, se prévenant en faveur du bouffon, 
De l'étourdi paisan se préparai t à rire. 
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Le bouffon recommence à faire le cochon , 
Derechef on l ' admire . 

Le pa isan , comme l ' au t re , avait mis son manteau 
En h o m m e chargé d 'un pourceau. 

Mais qui l 'eût soupçonné , voyant l ' aut re m e r v e i l l e ? 
Un vrai cochon pour tan t étoit dans son g i r o n ; 
Il le faisoit c r ier en lui p inçant l 'oreille. 
Chacun , se r éc r i an t , soutint que le bouffon 

Contrefaisoit mieux le cochon. 
On vouloit chasser le rus t ique . 
Alors, en m o n t r a n t l ' an imal : 

« Fau t - i l donc , leur d i t - i l , q u e pour j u g e r si m a i , 
De j u g e r on se p i q u e ? a 

SIMONIDE. 

F A B L E . 

Un athlète va inqueur , pour chanter sa victoire, 
Offrit à Simonide u n prix. 

Simonide s ' enfe rme , et l 'éloge p romis 
Lui semble un vil su je t . P o u r r ehausse r sa gloire , 

Il l 'enr ichi t d 'o rnements é t r ange r s , 
Peint les br i l lants Gémeaux de la voûte céleste; 

Par leurs t ravaux , l eurs comba t s , leurs dange r s , 
Il t â che d 'ennobl i r le reste . 

L 'ouvrage plut : m a i s , m a l g r é ses beau tés , 
Les deux t iers de son prix re t ranchés par l 'a thlète 

a Qui me p a l r a ? s 'écrioi t le poète . 
— Les dieux, répondit- i l , que ta m u s e a chan tés 
Si tu n 'es point f âché , viens souper , j e te p r ie , 

Avec tous mes paren t s ce soir : 
Comme u n d 'en t re eux je te convie. » 

Pour cacher sa dou leur , il va se fa i re voir 
Chez l 'a thlète à l 'heure marquée . 

Tout est r i an t , tout brille en ces r iches l ambr i s ; 
Ils r é sonnen t de mille cris . 

Des me t s les plus exquis la table est couronnée . 
Mais tout à coup voilà qu 'aux esclaves se rvan t s , 
D'un air plus que mor te l , deux j eunes comba t t an t s , 
Tout fondants en s u e u r , tout couverts de pouss ière . 

Font en tendre u n e voix sévère. 
Œ Que Simonide v i enne , et qu' i l ne tarde p a s l » 
A peine est-il sor t i , que les m u r s qui s 'affaissent 
Ecrasent en tomban t la t roupe et le repas ; 
Et les deux fils de Lède aussitôt disparaissent 

La r e n o m m é e en tous l ieux, 
P a r cette h is to i re , publie 
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Que Simonide t ient la vie, 
Comme en récompense des dieux. 

FABLE. 

Le vieillard et l'âne. 

Qui change de gouvernement 
Sans nul profit change de maître . 

Un t imide vieillard dans u n pré faisant paître 
Son âne , l ' ennemi donne l 'a larme au camp. 
« Fuyons , s'écria-t-il à la bête ; au t rement 
Nous serons pris. — Pourquoi nous enfui r de la so r t e î 

Dit l 'animal fourrageant en repos; 
Le vainqueur mettra-t-il double faix sur mes os? 

— Non, dit l ' homme. — Eh b ien ! que m ' impor te . 
Reprit l ' âne , par qui le bât est sur mon dos? » 

FIN n u SECOND VOLUME. 
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